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r  RADES  (Jean-Martin  de), théo- 
logien ,  doit  la  sorte  de  célébrité  qui 
s'est  attachée  à  son  nom,  uniquement 
à  une  Thèse  irréligieuse,  qui  fut  com- 
me le  premier  signal  d'une  agression 
ouverte  contre  le  christianisme,  jus- 
qu'alors attaqué  seulement  par  des 
ouvrages  clandestins.il  était  né,  vers 
1750  ,  à  Castel-Sarrazin  ,  d'une  fa- 
mille noble.  Comme  ses  parents  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique  ,  il 
vint  continuer  ses  études  à  Paris  ,  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  prit , 
avec  les  ordres  sacrés  ,  ses  premiers 
degrés  en  théologie.  Il  forma  ,  bien- 
tôt après ,  une  liaison  assez  intime 
avec  les  principaux  rédacteurs  de 
l'Encyclopédie  ,  et  fournit  à  cet  ou- 
vrage plusieurs  articles ,  tels  que  celui 
de  Certitude.  Il  se  présenta ,  vers  la 
fin  de  1 75 1 ,  pour  recevoir  le  docto- 
rat; et,  après  avoir  rempli  les  for- 
malités d'usage,  il  soutint,  le  18 
nov.  ,  en  Sorbonne ,  une  Thèse  qui 
causa  le  plus  grand  scandale.  On  re- 
connut qu'il  y  avançait  des  proposi- 
tions contraires  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise ,  sur  l'essence  de  l'ame  ,  sur  les 
notions  du  bien  et  du  mal  moral  , 
sur  l'origine  de  la  société ,  sur  la 
loi  naturelle  ,  et  sur  la  religion  ré- 
vélée ,  sur  l'économie  des  lois  de 
Moïse,  sur  les  miracles,  etc.;  en- 
fin, qu'il  poussait  l'oubli  des  con- 
venances au  point  de  comparer  les 
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guérisons  opérées  par  Jésus  ^  Christ 
à  celles  qu'avait  pu  faire  Escula- 
pe.  Elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
bonne :  plusieurs  prélats  s'empres- 
sèrent de  la  condamner  ;  et  le  par- 
lement de  Paris  décréta  l'auteur. 
L'abbé  de  Prades ,  à  qui  le  duc  de 
Richelieu  avait  ofTert  un  asile  avec 
des  secours  ,  crut  plus  prudent  de  se 
réfugier  en  Hollande  j  il  y  composa 
son  Apologie  (  1752 ,  in-B"*.  ),  à  la- 
quelle Diderot  joignit  une  troisième 
partie,qui  renferme  la  réfutation  d'un 
mandement  que  l'évêquc  d'Auxerre 
venait  de  publier  contre  la  Thèse  de 
l'abbé  de  Prades  (  F.  Diderot,  XI, 
3i8). Cette y6?/3oZogie fut,  à  son  tour, 
réfutée  par  le  savant  père  Brotier , 
en  1753  (  F.  Brotier).  Sur  les  re- 
commandations de  Voltaire  et  du 
marquis  d'Argens  ,  l'abbé  obtint  , 
quelques  mois  après ,  la  place  de 
lecteur  du  roi  de  Prusse ,  et  se 
rendit  à  Potsdam  ,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  une  victime  de  la  per- 
sécution. Voltaire,  qui  reçut  l'abbé 
de  Prades  à  Berlin,  et  qui  lui  donna 
le  surnom  de  frère  Gaillard  ,  le 
trouvait  naif,  gai,  instruit  et  capa- 
ble de  s'instruire ,  intrépide  dans  la 
philosophie,  dans  la  probité,  et  dans 
le  mépris  pour  les  fanatiques  et  les 
fripons  (^.  la  Correspond,  généra- 
le ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'abbé  eut  le 
bonheur  de  plaire  à  Frédéric  ;  et  il 
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en  reçut ,  outre  une  pension ,  àcnx 
canonicats ,  l'un  à  Oppeln ,  et  l'autre 
à  Glogau  :  mais  raffcclion  que  lui  té- 
moignait le  roi, ne  pouvait  manquer 
d'cxciler  la  jalousie  des  courtisans. 
Pendaol  la  guerre  de  Sept-Ans ,  l  ab- 
bé de  Prades  s'était  retiré  dans  Mag 
debourg  :  accusé  d'être  en  corres- 
pondance avec  un  secrétaire  du  duc 
de  Broglie,  et  de  l'instruire  des  mou- 
vcraents  de  l'armée  prussienne,  il  fut 
mis  aux  arrêts  dans  sa  chambre  ; 
mais ,  comme  Frédéric  sut  bientôt 
qu'il  n'avait  mandé  que  des  nouvel- 
les indifférentes ,  il  eut  la  ville  pour 
prison.  A  la  paix,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Glogau  ,  avec  le  conseil 
de  ne  pas  sortir  de  celte  ville  sans 
nécessité ,  et  surtout  de  ne  s'y  mê- 
lée et  de  ne  parler  de  rien  (  rnjez 
les  Souvenirs  de  Berlin ,  par  Thié- 
baull ,  troisième  édition  ,  iv,  368  ). 
L'abbé  de  Prades  obéit  ;  il  s'était  re- 
concilié depuis  long-temps  avec  l'E- 
glise, par  une  rétractation  solennelle 
des  principes  contenus  dans  sa  Thè- 
se :  il  devint  archidiacre  du  chapi- 
tre de  Glogau  ,  et  mourut  dans  celte 
ville,  en  lyB^.  H  est  auteur  de  V^- 
brégé  de  Vhisioire  ecclésiastique  de 
Fleury  (supposé)  frrtfinit  de  Vali- 
dais ^  Berne  (  Berlin  )  ,  1 767  ,  2  vol. 
pet.  in  -  8°.  La  Préface  ,  comme  on 
sait ,  est  du  roi  de  Prusse  ;  elle  est 
remplie  d'invectives  contre  le  chris- 
tianisme. On  trouva ,  dans  les  manus- 
crits (le  l'abbé  de  Prades  ,  une  Tra- 
duction complète  de  Tacite,  que 
l'académicien   Mérian ,   chargé   de 
l'examiner  ,  jugea  très  -bien  écrite, 
et  aussi  fidèle  que  pouvait  l'être  une 
traduction  française  :  elle  n'a  cepen- 
dant point  été  imprimée;  et  l'on  igno- 
re ce  qu'est  devenu  le  manuscrit.  Ou 
assure  qu'avant  sa  sortie  de  France, 
l'abbé  de  Prades  travaillait   à   un 
Traité  sur  la  vérité  de  la  Religion: 


s'il  a  termine  cet  ouvrage ,  il  est  éga 
Icment  resté  inédit.  W — s. 
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PRADON  ,  poète  décrié ,  sur  le- 
quel il  existe  fort  peu  de  détails  po- 
sitifs ,  naquit  à  Rouen  (1).  L'épo- 
que de  sa  naissance  est  ignorée.  Le 
prénom  de  Nicolas  qu'on  lui  don- 
ne généralement  n'est  peut-être  pas 
le  sien  (  Foyez  J.  -  B.  Micuault  , 
2«  note  ).  Il  vint ,  d'assez  bonne 
heure  dans  la  capitale ,  où  U  fit  j  ouer, 
en  1674,  Pirame  et  Thisbé,  avec 
un  brillant  succès ,  dont  il  fut  rede- 
vable aux  ennemis  de  la  gloire  de 
Racine.  L'année  suivante  ,  Tamer- 
lan  ou  la  Mort  de  Bajazet ,  qui  va- 
lait un  peu  mieux,  n'obtint  pas  les 
mêmes  applaudissements  ;  ce  qu'il  ne 
manqua  point  d'attribuer  aux  efforts 
de  l'envie.  Sa  réponse  si  connue  à 
l'aîné  des  princes  de  Conti ,  eu  sor- 
tant de  la  première  représentation  , 
prouve,  quand  on  la  supposerait 
inventée  par  la   raabgnité  ,  quelle 
idée  on  se  formait  de  son  ignorance. 
Le  prince  lui  ayant  fait  observer 
qu'il  plaçait  en  Europe  une  ville  si- 
tuée en  Asie ,  il  répondit  :  «  Je  prie 
»  votre  altesse  de  m'excuser ,  car  je 
»  ne  sais  pas  trop  bien  la  chronolo- -■ 
»  gie.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici^j 
comment,  dans  un  Avertissement 
au  lecteur,  il  ose  s'exprimer  sur  le 
mérite  de  sa  pièce  :  «  Peut  -  être  vi- 
»  vra-t-elle  autant  sur  le  papier  que 
»  certains  ouvrages  qui  ne  tirent  leur 
»  succès  que  de  la  déclamation,  dont 
»  les  acteurs  sont  les  maîtres,  et  qui 
»  ne  réussit  que  pour  eux.  »  C'était 
désigner  ouvertement  Racine  ,  qui 
prenait  la  peine  de  former  ses  ac- 
teurs î  c'était  faire  entendre  que  ceux- 
ci,  pour  lui  plaire,  s'attachaient  ex- 
clusivement à  bien  jouer  ses  pièces. 

(0  Sur  la  paroisse  de  Sniut-Vîvicii,  en  i63î,  se- 
lon les  Mem.  bio^i:  et  lUtir.  de  M.  Omlbert,  U. 
9.85. 
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Ebloui  par  les  encouragements  d'u- 
ne violente  cabale^  Pradon  se  fît  un 
jeu  de  lutter  contre  le  grand  homme 
qui  consolait  la  France  de  la  vieil- 
lesse de  Corneille.  En  1677,  i^  op- 
posa Phèdre  et  Hippoljte,  dont  la 
composition  lui  avait  à  peine  coûté 
trois  mois,  au  fruit  admirable  d'un 
travail  de  plusieurs  années.  Le  triom- 
phe passager  qu'il  remporta ,  est, 
sans  contredit,  l'un  des  scandales  les 
plus  affligeants  que  notre  littérature 
ait  à  déplorer.  On  connaît  le  son]ict 
que  madame  Deshoulicres  eut  alors 
le  malheur  de  composer  (  Foj.  son 
article).  Trop  sensible  à  l'humilia- 
tion de  paraître  un  moment  vaincu 
par  son  indigne  rival ,  l'auteur  de 
tant  de  chefs  -  d'œuvre  condamna , 
pendant  douze  ans,  son  génie  à  une 
entière  inaction ,  malgré  les  exhor- 
tations courageuses  de  Despréaux , 
consignées  dans  une  de  ses  belles  Epî- 
très  (la  septième).  Racine  le  fils  nous 
apprend  quels  furent  les  moyens  em- 
ployés par  la  duchesse  de  Bouillon 
et  le  duc  de  Nevers,  son  frère ,  pour 
rendre  inévitable  la  chute  de  PAe^re. 
Ils  dépensèrent  quinze  mille  francs 
à  retenir  les  premières  loges  pendant 
les  six  premières  représentations  de 
l'une  et  de  l'autre  pièce  (  Mémoires 
sur  la  vie  de  Jean  Bacine ,  1808 , 
page  66).  Voulant  donner  le  change 
au  pi^blic,  l'écrivain  méprisable  qui 
profilait  des  manœuvres  de  la  hai- 
ne, ne  rougit  pas  d'élever  la  voix 
contre  la  persécution,  et  de  signaler 
ses  adversaires  comme  des  intrigants 
de  coulisses,  accablés  par  «  l'arrivée 
»  d'un  second  Hippolyte  à  Paris.  » 
Il  se  déchaîna  surtout  contre  Dcs- 
préaux ,  dont  il  parodia  deux  vers 
(2  de  la  manière  suivante  : 

(î)     La  famillo  en  pSIit,  et  vit  en  iVc'mi.-sant 
Uaus  la  poudre  du  grclio  un  poète  uaissaut. 
(  Epilre  v,  vers  ii5-iiG.  ) 
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La  cabale  on  pâlît ,  et  vit  en  fre'missant 
Un  second  Hippolyte  ù  sa  barhe  naissant. 

«  La  satire ,  dit  -  il  ensuite ,  est  une 
»  bête  qui  ne  me  fait  point  de  peur, 
»  et  (iue  l'on  range  quelquefois  à  la 
»  raison ,  etc.  »  C'est  ainsi  qu'il  pré- 
ludait aux  critiques  dont  nous  aurons 
lieu  déparier.  Subligny  vanta  le  plan 
de  Pradon,  qu'il  mitau-dessus  de  celui 
de  Racine.  Le  Dictionnaire  histori- 
que a  confirmé  sur  parole  ce  juge- 
ment absurde  dicté  par  l'animosilé. 
C'est  ce  qui  paraît  avoir  détermine' 
LaLarpe  à  le  rcfufcr,  par  une  ana- 
lyse à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer (  Cours  de  littérature  ,  1821 , 
tome  V,  pages  564-578).  Voltaii-c 
s'est  amusé  à  rapprocher  la  déclara- 
tion d'amour  d'HippoIyte  dans  les 
deux  pièces,  pour  faire  connaître  le 
style  des  deux  poètes  {Préface  de 
la  première  édition  de  Mariamne). 
Si  la  description  du  monstre  passe 
pour  être  trop  poétique  dans  la  bou- 
che de  Théramène,  assurément  on 
ne  fera  point  le  même  reproche  au 
récit  que  Pradon  met  dans  celle  d'J- 
das.  On  peut  s'en  convaincre  par  ces 
vers-ci  : 

Sa  forme  est  d'un  taureau;  ses  yeiixelscs  naieaux 
Répandent  un  déluge  et  de  flamme»  et  d'eaux. 

«  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
»  Pradon  et  moi,  c'est  que  je  sais 
»  écrire,  »  disait  Racine.  Cela  est 
vrai  ;  mais ,  comme  cette  difTéraice 
en  suppose  une  très -grande  dans  la 
manière  de  sentir  et  de  penser,  elle  éta  - 
bht  un  intervalle  immense  entre  l'un 
et  l'autre.  Que  l'on  examine, en  effet, 
les  cc'jceptions  qui  semblent  leur 
être  communes;  et  l'on  verra  qu'el- 
les sont  aussi  différentes  que  leurs 
facultés.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Tau- 
teur  le  plus  disposé  à  se  flatter  avec 
une  excessive  complaisance^  la  Troa- 
de ,  jouée  en  1679,  captiva  Vatlen- 
iion  particulière  de  Louis  XIV.  Do 
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toutes  SCS  pièces ,  Statira  (  fille  de 
Darius  ,  veuve  d'Alexandre  ) ,  est 
celle  dont  il  se  félicite  le  moins.  Il 
espère  cependant  «  que  la  lecture 
1)  pourra  n'en  pas  de'plaire  ,  puis- 
»  qu'elle  a  paru  assozbicn  écrite  aux 
»  plus  délicats.  »  Les  compilateurs 
d'anecdotes  ont  répété ,  d'après  Vi- 
gneulMarville  (Bonav.  d'Argonnc), 
que  Pradon  alla  se  placer  dans  la 
foule  du  parterre ,  afin  d'entendre 
lés  jugements  dont  sa  tragédie  serait 
l'objet j que,  pour  se  mieux  déguiser, 
il  se  réunit  à  ceux  des  spectateurs 
qui  la  sifflaient  ;  qu'un  mousquetaire 
en  prit  la  défense  contre  lui-même, 
sans  le  connaître  ;  qu'ayant  persisté 
dans  son  improLation  simulée  ,  il 

Serdit  son  chapeau  et  sa  perruque , 
onna  un  soufflet,  reçut  plusieurs 
coups  de  plat  d'épée,  et  gagna  tris- 
tetnent  la  porte  pour  faire  panser  ses 
blessures.  Ces  détails  ont  bien  l'air 
d'un  conte  imaginé  à  plaisir.  Com- 
ment se  persuader  qu'un  rimeur  gon- 
flé d'amour-propre  siffle  une  de  ses 
productions ,  et  se  batte  contre  l'un 
de  ses  plus  chauds  partisans,  ?  En 
1 688 ,  Begulus  eut  vingt-sept  repré- 
sentations de  suite j  aussi  l'auteur  , 
dans  l'ivresse  de  sa  gloire  ,  qu'il 
croyait  assurée,  commence -l -il  sa 
Préface  par  ces  mots  :  «  Le  succès 
»  de  Régulus  a  été  si  grand,  que  son 
»  titre  seul  pourrait  servir  d'apolo- 
»  gie  pour  répondre  à  quelques  cri- 
»  tiques.  »  Lorsque  le  comédien  Ba- 
ron  remit ,  en  1 722  ,  cette  pièce  au 
théâtre ,  elle  n'y  reparut  pas  sans 
éclat.  Elle  n'est  dépourvue  ni  d'inté- 
rêt ni  d'art  dans  la  condiàte  :  la  dic- 
tion en  est  faible,  sans  doute,  mais 
elle  est  assez  pure;  et  quelquefois 
même  elle  a  de  la  noblesse.  Il  serait 
possible  d'en  conclure  que  l'auteur, 
avec  beaucoup  plus  de  travail ,  avec 
beaucoup  moins  de  présomption,  au- 
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rait  figuré  peut-être  au  rang  des  écri- 
vains qui  méritent  quelque  souvenir. 
Il  rend,  à  la  vérité,  son  héros  amou- 
reux, suivant  un  vieil  usage,  alors 
trop  généralement  consacré.  S'il  n'a 
pas  vu  qu'il  aurait  été  plus  convena- 
ble de  s'en  écarter,  il  a  du  moins 
senti  que  son  sujet  ne  lui  permettait 
pas  d'y  déférer  entièrement.  Pour  y 
avoir  introduit  peu  d'amour,  il  se 
croit  obligé  d'employer  une  excuse  : 
«  Je  n'y  en  pouvais,  dit -il,  mettre 
»  davantage  avec  bienséance.  »  Sci- 
pion  Z'y^/'acrtm,  représente  en  1697, 
est  la  seule  pièce  qu'il  n'ait  pas  fait 
précéder  d'une  préface,  Saint-Marc, 
dans  son  Commentaire  sur  Boiieau, 
l'attribue  à  de  Prades,  sans  toutefois 
appuyer  d'aucune  autorité  une  opi- 
nion contraire  au  sentiment  com- 
mun ,  et  démentie  par  des  témoigna- 
ges contemporains.  Selon  toute  ap- 
parence, il  a  voulu  parler  d'Jlrsace, 
roi  des  Partîtes,  que  le  Royer  de 
Prades  fit  jouer  en  1666,  longtemps 
avant  que  Pradon  fût  en  évidence , 
et  que  l'on  donne  mal-à-propos  à  ce- 
lui-ci, comme  le  remarque  Niccron. 
Telles  sont  les  sept  tragédies  pu- 
bliées sous  ce  titre  :  les  OEuvres  de 
Pradon  ,  divisées  en  deux  tomes, 
nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, Paris ,  1744?  in-i 2.  Le  pè- 
re Niceron  fait  '«lention  d'une  Anti- 
gone ,  si  mal  reçue ,  qu'elle  ne  fut  pas 
imprimée.  Electre,  Germanicus  et 
Tarquin  eurent  le  même  sort.  La  se- 
conde de  ces  trois  pièces  est  la  moins 
inconnue,  à  cause  d'une  épigramrac 
de  Racine.  Quoique  Scipion  soit  in- 
séré parmi  les  œuvres  de  l'auteur , 
l'existence  en  serait  ignorée  sans  une 
autre  épigramme,  qui  est  de  J.  -  B. 
Rousseau.  L'article  Pradon  ,  dans 
les  Anecdotes  dramatiques  ,  offre 
un  résumé  dont  il  n'est  pas  inutile 
de  rapporter  les  principaux  passa- 
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ges.  «  On  ne  peut  sans  injustice  ,  y 
»  est-il  dit,  refusera  ce  poète  de  l'cs- 
»  prit,  de  l'imagination,  de  la  faci- 
»>  ïite',  etc Ceux  qui  ne  pronon- 
cent point  d'après  les  vers  de  Des- 
préaux, avouent  qu'il  »  savait  con- 
»  duire  régulièrement  une  tragédie  , 
»  en  ménager  les  incidents,  y  placer 
»  des  peintures  vives ,  des  traits  heu- 
»  reux,  des  situations  intéressantes, 
«quelquefois  neuves'  des   mouve- 
»  .raents  forts  et  véhéments.  »  Les 
éditeurs  des  Annales jioétiques  adop- 
tent à  -  peu  -  près  celte  décision.  Ce 
concert  d'éloges  semble  devoir  être 
d'un  certain  poids;  mais  il  démon- 
tre seulement  que  les  faiseurs  de  re- 
cueils et  de  compilations  trouvent 
bien  plus  commode  de  se  copier  , 
en  prononçant  sur  la  foi  des  an- 
ciens journaux,  que  de  lire  les  ou- 
vrages soumis  à   leur  examen.  Il 
n'est  point  d'auteur  tragique  dont 
la  lecture  soit  plus  insipide  que  celle 
de  Pradon.  Pour  la  supporter,  il  faut 
s'être  imposé  l'obligation  de  le  juger 
en  conscience  :  si  quelquefois  il  ré- 
veille l'attention  fatiguée,  ce  n'est 
guère  que  par  l'excès  du  mauvais  goût 
et  de  la  platitude.  Ses  moments  d'ins- 
piration sont  si  rares,  etsi peu  soute- 
nus par  l'expression ,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  découvrir  chez  lui  un  morceau 
irréprochable.  Nous  exceptons  Kc- 
gulus ,  dans  lequel  il  s'est  vraiment 
surpassé.     L'abbé   Sabatier  avance 
qu'il  avait  surtout  du  talent  pour  la 
poésie  légère  ,  et  que  «  l'on  a  retenu 
«  plusieurs  de  ses  madrigaux  »  (  Les 
Trois  siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise ).  Il  est  cependant  versificateur 
encore  plus  trivial  dans  ses  poésies 
fugitives  que  dans  ses  pièces  de  théâ- 
tre. D'ailleurs  ,  on  ne  cite  de  lui  que 
ce  quatrain ,  envoyé  à  nue  personne 
dont  il  ne  pouvait  toucher  le  cœur , 
ce  qu'il  voyait  par  les  lettres  qu'il 
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en  recevait  : 

»    Vous  n'écrivei  que  pour  écrire; 
C'est  pour  vous  un  amusement. 
Moi,  qui  vous  aime  tendrement, 
Je  n'écris  que  pour  tous  le  dire. 

Ce  reproche  aimable  et  délicat  s'a- 
dresse, suivant  Sabatier,  à  M^l«.  Ber- 
nard, auteurde  la  tragédie  de  5r«fM5. 
Pradon  effectua  la  menace  qu'il  avait 
faite  de  se  venger  des  traits  lancés 
par  Despréaux.  Il  publia  d'abord  un 
examen  du  Discours  au  roi,  et  des 
trois  premières  Satires  ,  que  sa  mo- 
destie ordinaire  lui  fit  intituler  :  le 
Triojnphe  de  Pradon ,    1 684 ,   in- 
12.  Dans  le  frontispice,  il  est  repré- 
senté sous  la  figure  de  Mercure,  qui 
fustige  un  satyre  ,  par  ordre  de  la 
justice.Ensuite  il  donna  ses  iVbuj'eZfc^ 
Remarques  sur  tous  les  ou^^ra^es  du 
sieur  D***  ,  i085  ,  in-ia.  11  y  passe 
en  revue  les  neuf  premières  Sati'res  , 
les  neuf  premières  Épîtres ,  l'Art  poé- 
tique et  le  Lutrin.  Le  ressentiment 
l'égaré  au  point  de  le  faire  presque 
toujours  déraisonner  et  descendre  au- 
dessous  de  lui-même.  Ces  deux  opuscti- 
les , auxquels  il  n'a  pas  mis  son  nom , 
sans  toutefois  le  cacher ,  sont  curieux 
par  la  bassesse  du  langage  ,  par  l'ex- 
cès du  ridicule,  par  une  insigne  mau- 
vaise foi.  Saint-Marc  lui  attribue  aus- 
si \c Satirique francois  expirant^Co- 
logne,    1G89,  volume  de  58  pages 
qui  roule  uniquement  sur  la  in'^.  Sa- 
tire ,   et  suivant  lequel  on  remarque 
plus  de  six  mille  fautes  considéra- 
bles dansles  ouvrages  de  Despréaux. 
Pradon  exhale  encore  son  animo- 
si  lé  dans  plusieurs   pièces  de  vers 
contre  ce  dernier,  ainsi   que  dans 
une  comédie  contreRacine ,  intitulée  : 
le  Jugement  d'Jpollon  sur  la  Phè- 
dre des  anciens.  Niceron  ,  qui  prend 
à  la  lettre  les  hyperboles  du  satiri- 
que contre  les  femmes,  trouve  fort 
judicieuse  la  réponse  que  luifitPra- 
.  don  j  réponse  injurieuse  et  fort  pla- 
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te.  11  est  divertissant  de  voir  celui-ci , 
dans  son  Epttre  à  Alcandre ,  i»sul- 
ter  à  l'amitic  respectable  de  nos 
deux  poètes  les  plus  parfaits  : 

Si  Boikou  de  Racine  cmlirassc  l'intérêt , 
A  défendre  Boileau  Racine  est  tuuiour.H  Jirôl; 
Ces  rimcursfaux-lilt-srun  l'autre  se  cliatouillf  nt , 
Et  de  leur  fade  encens  tuur-à-tour  se  barbouillent. 

Si  Pradon  s'était  contenté  de  suivre 
la  carrière  dramatique ,  sans  autre 
ambition  que  d'étendre  la  mesure  de 
ses  talents  par  le  travail ,  on  lui  au- 
rait peut-être  accorde  quelque  estime 
pour  des  succès  mérités  ;  ou  ,  dans  le 
cas  contraire,  on  aurait  oublié  sa  fé- 
condité malheureuse:  mais  une  aveu- 
gle présomption  lui  fit  croire  qu'il 
pourrait ,  sans  le  secours  de  l'étude , 
s'élever  au-dessus  des  plus  Lautes 
renommées.  Il  arma  contre  lui  de  re- 
doutables adversaires  ;  et  la  plus  fà- 
clieuse  célébrité  s'est ,  pour  jamais  , 
attachée àson  nom.  Sonépitaphefut 
probablement  composée  d'avance: 

Ci-gît  le  jwèle  Pradon , 
Qni  y  durant  quarante  ans,  d'une  ardeur  sans  pareille  , 
Fit,  à  la  barbe  d'A|iollon  , 
Le  même  nicticr  que  Corneille. 

Suivant  les  biographes ,  il  mourut 
d'apoplexie  à  Paris,  eu  janvier  1698, 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  aurait  eu 
soixante  -  six  ans,  d'après  M.  Guil- 
bert ,  qui  l'a  fait  naître  en  i632  ; 
mais  il  doit  être  né  postérieurement 
à  cette  date,  puisque  dans  la  préfa- 
ce de  Tamerlan,  imprimée  en  1676, 
il  parle  de  lui  comme  «d'un  jeune  au- 
»  teurqui  commence,  »  en  se  com- 
parant, d'une  manière  indirecte ,  à 
Racine,  qui  avait  alors  trente  -  sept 
ans.  St.  S — n. 

PRiEPOSITIVUS ,  théologien  du 
treizième  siècle,  est  qualifié  Cremo- 
nensis,  dans  quelques-uns  des  ma- 
nuscrits de  ses  ouvrages.  Albcric  de 
Trois-Fontaiues  le  dit  né  en  Loin- 
bardie  j  et  Tirabosclii  l'a  compris 
au  nombre  des  Italiens  qui  ont  cul- 
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livé  les  lettres.  On  ignore  la  date  de 
sa  naissance;  mais  il  avait  probable- 
ment déjà  fait  un  assez  long  séjour  à 
Paris,  lorsqu'il  devint,  en    r^oô, 
chancelier  de  l'église  de  cette  ville  : 
en  cette  qualité ,  il  s'engagea  à  la  plus 
exacte  résidence,  par  un  serment 
consigné  dans  un  acte  de  l'évêqne 
Odon ,  qui  est  daté  de  1207,  et  dont 
Claude  Héméré ,  du  Boulay,  Casimir 
Oudin ,  ont  transcrit  le  texte  latin  , 
comme  un  monument  des  rapports 
du  chancelier  de  la  cathédrale  avec 
les  écoles.  On  a  lieu  de  croire  que 
Pra'positivus  n'a  pas  conservé  long- 
temps cette  dignité;  car  Albéric  lui 
donne  un  successeur  dès  l'an  1209. 
Il  faut  qu'il  soit  mort  en  cette  année- 
là  ,  ou  qu'il  se  soit  retiré  dans  sa  pa- 
trie ,  ce  qui  est  moins  probable.  Ce- 
pendant Ducange  et  Oudin  le  font 
vivre  jusqu'en  i'2i7,  parce  qu'Albe- 
ric  reparle  de  lui  après  1 209  ;  mais 
c'est  à  l'occasion  des  chanceliers  qui 
lui  ont  succédé,  et  sans  faire  enten- 
dre qu'il  vécût  encore.  Son  principal 
ouvrage  est  une  Somme  de  théologie, 
dont  on  n'a  rien  imprimé,  sinon 
quelques  pages  à  la  suite  du  Péuiten- 
tial  de  Théodore.  Le  surplus  est  iné- 
dit ;  mais  les  copies  manuscrites  en 
sont  fort  nombreuses,  ce  qui  prouve 
qu'on  a  fait,  au  moyen  âge,  beau- 
coup d'usagede  ce  livre.  Il  s'en  est  re- 
trouvé des  manuscrits  en  Italie  ,  en 
Angleterre,  en  diverses  abbayes  et  ca- 
thédrales de  France;  dans  les  biblio- 
thèques des  maisons  de  Sorbonne  et 
de  Navarre;  et  il  en  subsiste  plu- 
,sieurs  dans  celle  du  Roi  à  Paris.  Prœ- 
'positivus ,  comme  les  autres  docteurs 
de  sou  temps,  expliquait  le  Maître 
des  sentences (i^.  I.omdard,  XXIV, 
64 1 -042  ) ,  dans  ses  livres  ,  et  dans 
ses  leçons  publiques.  11  a  composé 
aussi  un  Commentaire  du  Psautier, 
que  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
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manuserîl ,  cl  qui ,  Lieu  que  toul-à- 
fait  distiact  de  la  Somme,  est  re'di- 
ge'  dans  le  goût  et  dans  les  formes 
de  la  scholastique.  On  conservait,  à 
Saint- Victor ,  ses  sermons  qu'Albc- 
ric  déclare  excellents.  Enfin ,  il  a 
laisse'  un  livre  sur  les  Offices  divins, 
que  dom  Pez  a  remarque'  parmi  les 
manuscrits  d'une  bibliotLèque  de 
Saitzbourg.  Quoique  admiré  par  Al- 
beric,  et  cité  honorablement  dans  la 
Somme  de  saint  Thomas ,  Praîposi- 
tivus  n'occupe  qu'un  rang  fort  obs- 
cur parmi  les  théologiens  :  ses  écrits 
n'ont  excité  aucune  curiosité,  parce 
qu'en  effet  ils  ne  contiennent  rien  qui 
ne  se  rencontre  ailleurs  sous  les  me 
mes  formes.  D — n — u. 

PR^TORIUS  (Matthieu), 
docteur  luthérien ,  né  à  Memel  en 
Prusse  ,  vivait  dans  la  dernière 
moitié  du  xvn''.  siècle.  Il  avait  été 
quelque  temps  secrétaire  de  Jean  So- 
bieski ,  roi  de  Pologne.  Depuis  il 
exerça  pendant  vingt  ans,  en  qualité 
de  ministre ,  les  fonctions  pastorales 
à  Nibhudz.  De  longues  études  sur 
l'origine,  les  causes  et  la  nature  de  la 
reformation  de  Luther,  lui  avaient 
fait  entrevoir  que  la  scission  qui  en 
fut  le  résultat ,  n'avait  pas  eu  de 
motifs  légitimes  ;  qu'en  beaucoup  de 
choses  ,  les  deux  communions  sem- 
blaient se  rapprocher;  qu'il  y  aurait 
peut-être  moyen  de  s'entendre  sur  les 
X^oints  de  division ,  et  qu''il  ne  serait 
pas  impossible  de  se  réunir.  Pénétré 
de  cette  idée ,  Prœtorius  composa 
un  ouvrage  intitulé  :  Tuba  pacis  ad 
nniversas  dissidentes  in  Occidente 
ecclesias,  seii  Discursus  theologicus 
de  unione  ecclesiaruTn.Ç.(t\\.\YC ,  pu- 
blié ,  pour  la  première  fois ,  à  Ams- 
terdam ,  en  1 685 ,  fut  envoyé  par 
l'auteur  à  l'univci'sité  de  Kœnigs- 
berg  ;  et  l'on  imagine  bien  qu'il  ne 
manqua  pas   de   docteurs    protcs- 
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tanls  qui  eu  entreprirent  la  réfuta- 
tion. Presqu'en  même  temps ,  ou 
peu  après ,  un  autre  personnage  s'oc- 
cupait de  ce  projet  de  réunion  sous 
des  auspices  plus  imposants.  Chris- 
tophe Royas  de  Spinola ,  d'abord 
religieux  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois ,  puis  successivement  évéque  de 
Tina  et  de  Ncustadt,  et  confesseur  de 
l'impératrice  Marie  Thérèse,  femme 
de  Léopold  I*=''. ,  travaillait  dans  les 
mêmes  vues.  L'évêque  de  Neustadt 
était  habile  théologien  ,  et  fort  ins- 
truit dans  les  matières  de  contro- 
verse ,  surtout  quant  aux  points  qui 
divisent  l'Église  romaine  cb  la  Con- 
fession d'Âugsbourg.  Il  avait  eu  des 
conférences  avec  les  protestants  , 
et  il  sut  leur  inspirer  de  la  confiance. 
L'empereur  Léopold,  à  qui  il  avait 
fait  part  de  son  plan ,  l'approuva 
et  investit  l'auteur  des  pouvoirs  né- 
cessaires pour  traiter  cette  affaire 
importante.  On  sait  que  Bossuet ,  à 
qui  l'évêque  de  Neustadt  en  référa , 
prit  part  à  la  discussion  ,  et  qu'en- 
suite il  s'établit,  sur  le  même  su- 
jet ,  une  correspondance  entre  l'é- 
vêque de  Mcaux  et  Leibuitz  ,  la- 
quelle malheureusement  n'eut  au- 
cun résultat  (  F.  Molanus  ,  XXIX , 
280  ).  Il  paraîtrait ,  d'après  les  da- 
tes ,  que  l'initiative  de  cette  œuvre 
désirable  appartiendrait  à  Praîto- 
rius ,  quoiqu'on  ne  voie  pas  que,  dans 
toute  la  correspondance  ,  il  ait  été 
fait  aucune  mention  de  lui  ou  de  son 
livre.  Au  reste  il  ne  se  contenta  paj 
d'écrire  et  d'inviter  les  communions 
dissidentes  à  revenir  à  une  religion 
si  longtemps  professée  dans  le  pays 
où  elles  subsistent  :  il  voulut  donner 
l'exemple  ,  et  rentra  dans  le  sein  de 
l'Église  ;  il  y  reçut  même  le  sacer- 
doce ,  obtint  la  cure  de  Strasbourg 
Çen  Prusse) ,  et  ensuite  la  prévôté  de 
Wciherstad  l  en  Poméraixio.  1 1  y  mou? 


'^^ 


8 


PRjE 


rut,  en  1707  ,  avec  la  réputation 
d'un  prélat  vertueux  et  cclairë.  Ou- 
tre l'ouvrage  ci-dessus,  qui  fut  re'im- 
primé  à  Cologne  en  181 1 ,  on  a  de 
Praetorius  :  I.  Orbis  Gothicus  ,  Oli- 
va,  1684,  4  part.  ,in-fol.j  curieux 
et  recherche.  II.  Mars  gothicus , 
1691  ,  1698,  in- fol.;  suite  du  pré- 
ce'dent.  III.  Un  Mémoire  sur  l'an- 
cienne langue  des  habitants  de  la 
Prusse ,  inséré  tom.  2  des  ^cta  Bo 
russica.  IV.  Une  Histoire  de  Prusse 
demeurée  inédite  ,  mais  dont  on 
trouve  quelques  fragments  dans  V Er- 
lœuterte  Preussen.  La  Tuba  pacis, 
etc. ,  a  été  nouvellement  traduite 
en  allemand  ,  par  M.  Biuteriu  ,  curé 
catholique  àBilk,  près  Dusseldorf , 
et  publiée  à  Aix-la-Chapelle,  sous  le 
titre  à' Appel  à  la  réunion ,  adressé 
à  toutes  les  églises  d' Occident  qui 
diffèrent  dans  leur  croyance.  Le 
traducteur  y  a  joint  une  Préface  et 
des  Notes  savantes.  L — y. 

PRAM  (  Chrétien  ) ,  poète  da- 
nois ,  né  en  Norvège  ,  en  1756, 
remporta,  dès  sa  première  jeunesse, 
des  prix  de  poésie  à  la  société  royale 
des  belles-lettres  de  Copenhague ,  qui 
fit  imprimer  les  pièces  couronnées  , 
dans  le  Recueil  de  ses  mémoires.  En 
1785 ,  il  fit  paraître  un  poème  épi- 
que en  quinze  chants ,  intitulé  Stœr- 
kadder  ,  d'après  le  nom  du  per- 
sonnage principal ,  héros  fameux 
dans  l'histoire  des  temps  héroïques 
du  Nord.  Ce  poème  n'est  pourtant 
pas  du  genre  sérieux  j  et  Pram  a  été 
inspiré  plutôt  par  la  Musc  de  l'A- 
rioste  que  par  celle  d'Homère.  Les 
littérateurs  danois  conviennent  que, 
quoique  la  verve  du  poète  se  ralen- 
tisse souvent,  sa  composition  ren- 
ferme de  très-beaux  passages.  Il  fit 
trois  tragédies  :  Damon  et  Pithias , 
1789  ;  Frode  et  Fingal ,  1790  ; 
Olinde  et  Sophronie ,  insérées  dans 
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le  Recueil  dramatique  de  Rahln-k. 
Ces  pièces,  trop  froides  pour  le  théâ- 
tre ,  mais  bien  versifiées ,  ont  eu  peu 
de  succès  sur  la  scène.  Ses  trois  co- 
médies ,  le  Nègre ,  V Ecole  du  ma- 
riage et  le  Fuits,  n'ont  pas  été  im- 
primées. II  a  écrit  aussi  un  opéra 
sérieux,  Lagertha /xm^r'xmé  dans  la 
Minerva  de  son  ami  Rahbek ,  1 789, 
et  un  opéra  comique ,  la  Sérénade 
ou  les  Nez  meurtris,  1795.  Dans 
ses  Contes  en  prose,  il  prit  pour 
modèle  le  genre  léger  et  badin  de 
Voltaire j  on  estime  ses  héroïdes  et  ■■ 
ses  idylles.  Il  coopéra,  avec  Rahbek,  « 
à  la  rédaction  de  la  Minerva ,  qui  fut 
long  -  temps  le  meilleur  recueil  pé- 
riodique littéraire  du  Danemark,  et 
qui  a  duré  depuis  1785  jusqu'en 
1807.  Il  a  aussi  fourni  plusieurs 
morceaux  intéressants  aux  Mémoi- 
res de  la  Société  de  littérature  Scan- 
dinave ,  dont  il  était  membre  ,  tels 
qu'un  Discours  ,  avec  des  Notices  , 
sur  la  statistique  du  Danemark  ,  et  un 
Mémoire  sur  la  population  de  la 
Scandinavie.  Pram  était  membre  de 
l'administration  générale  du  com- 
merce et  de  l'économie  publique  à 
Copenhague ,  et  avait  le  titre  de  con- 
seiller-d'état. Dans  sa  vieillesse,  il 
obtint  un  emploi  plus  lucratif  dans 
l'île  Saint-Thomas,  aux  Antilies,  où 
il  mourut,  en  décembre  1821,  après 
moins  de  deux  ans  de  séjour.  D — g. 

PRASLIN  (Charles  et  César  du 
Plessis  ).  V.  CuOISEUL. 

PRASLIN  (  CÉSAR  -  Gabriel  de 
CuoTSEUL ,  duc  DE  ) ,  pair  de  France , 
lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
ministre-d'état ,  etc.  ,  né  à  Paris  ,  le 
1 5  août  1 7 1 2,  de  Hubert  de  Choiseul 
et  de  Louise-Henriette  de  Beauvau, 
remplaça,  dans  l'ambassade  de  Vien- 
ne ,  son  cousin ,  le  duc  de  Choiseul- 
Stainville,  lorsque  celui-ci  fut  appelé, 
en  1758,  au  ministère  des  affaires. 
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élraDgères.  Deux  ans  après ,  il  re- 
vint à  Paris  recevoir  ce  département 
même  du  duc  de  Choiseul, qui  lelui  re- 
mit, gardant,  pour  le  moment,  ceux 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Ce  fut 
M.  de  Praslin,  alors  appelé  le  comte 
de  Choiseul ,  qui ,  après  avoir  négo- 
cié de  concert  avec  son  parent, 
signa  le  traité  de  1763,  par  lequel 
fut  terminée  la  malheureuse  guerre 
de  Sept-Ans  :  en  la  prolongeant ,  on 
n'eût  fait  qu'accoîlre  les  malheurs 
de  la  France,  et  s'exposer  à  la  né- 
cessité de  recevoir  des  conditions 
plus  rigoureuses.  On  céda  le  Canada, 
que  l'on  ne  pouvait  reconquérir-  et 
cet  abandon  fut  compensé  par  la  res- 
titution de  nos  plus  riches  colonies. 
Dunkerque  ne  put  être  soustrait  à  la 
servitude  qui  lui  avait  été  imposée 
en  d'autres  temps  :  mais  à  peine  la 
paix  eut-elle  été  signée  ,  que  se  pré- 
parèrent de  toutes  parts  ,  dans  nos 
ports  ,  les  moyens  de  balancer  un 
jour  la  puissance  navale  de  nos  éter- 
nels rivaux  ,  et  de  soulever  leurs 
états  d'Amérique.  Le  comte  de  Choi- 
seul fut ,  à  cette  époque,  créé  duc  et 
pair  ,  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin. 
Il  rendit  à  son  cousin  le  ministère  des 
affaires  étrangères ,  et  reçut  celui  de 
la  marine ,  qu'il  a  depuis  conservé. 
C'est  lui  qui ,  avec  une  suite  et  un 
zèle  que  l'état  de  sa  santé  ne  semblait 
pas  permettre,  répandit,  parmi  les 
officiers ,  un  vif  désir  d'instruction  , 
et  exigea  d'eux  des  connaissances  po- 
sitives. Les  élèves  furent  soumis 
à  des  examens  sévères  :  Borda  fut 
admis  dans  le  corps  de  la  mari- 
ne, auquel  ses  talents  devaient  être 
si  utiles  •  Chabert  et  Cardonie  fu- 
rent chargés  de  lever  ,  l'un  la  carte 
de  la  Méditerranée  ,  l'autre  celle  des 
parages  de  Saint  -  Domingue.  Deux 
grands  voyages  furent  exécutés  pour 
s'assurer  de  la  perfection  des  nou- 
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velles  montres  marines  de  Leroi, 
et  Berthoud,  etc.  Ce  fut  aussi  le  duc 
de  Praslin  qui  conçut  le  projet  d'ua 
nouveau  voyage  autour  du  monde , 
qu'un  seul  Français  avait  fait  jus- 
qu'à cette  époque  j  et ,  il  ne  né- 
gligea aucun  moyen  d'en  assurer  le 
succès  ,  et  de  le  rendre  utile  à  la  na- 
vigation et  aux  sciences  (  F.  Bou- 
GAiNViLLE  ).  Lorsqu'il  fut  disgracié, 
il  s'occupait  déjà  depuis  long-temps 
d'un  code  de  législation  pour  les  co- 
lonies, lequel  aurait  tendu  efficace- 
ment, mais  sans  secousses,  à  rendre 
le  plus  bel  hommage  à  l'humanité 
par  une  amélioration  successive  du 
sort  des  esclaves.  Cependant  la  plus 
grande  activité  régnait  dans  les  ar- 
senaux :  d'habiles  ingénieurs  sou- 
mettaient leurs  procédés  aux  lois 
d'une  théorie  perfectionnée  ,  et  por- 
taient l'art  de  la  construction  plus 
loin  que  les  Anglais  eux  mêmes. 
Quelques  -  uns  de  ces  ingénieurs  , 
demandés  par  la  cour  d'Espagne  , 
allèrent  à  Cadix  ,  à  Carthagène  , 
et  jusque  dans  l'île  de  Cuba ,  don^ 
ner  à  nos  fidèles  alliés  des  leçons 
et  des  exemples.  Lorsque  le  duc  de 
Praslin  partagea  (  i/f  déc.  1770  )  la 
disgrâce  de  son  cousin  (  Fojr.  Choi- 
seul ,  VIII ,  433  ) ,  il  laissa  dans  nos 
ports  soixante-dix  vaisseaux  de  li- 
gne, cinquante  frégates,  et,  dans  les 
magasins  ,  les  bois  et  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  accélérer  de 
nouvelles  constructions.  D'immenses 
travaux  avaient  agrandi  et  fortifié  le 
port  de  Brest  ;  et  l'artillerie  de  la 
marine  avait  été  entièrement  régé- 
nérée. A  l'époque  où  Louis  XV  exila 
ses  ministres  ,  tout  était  prêt  pour 
commencer  la  guerre  avec  une  su- 
périorité due  à  des  forces  réelles  ,  au- 
tant qu'à  la  fausse  sécurité  qu'où 
avait  su  inspirer  à  nos  ennemis.  Le 
duc  de  Praslin  aussi  simple,  aussi 
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modeste  que  le  duc  de  Choiseul  dtait 
brillant ,  et  confiant  dans  ses  for- 
ces, passait  assez  go'ne'ralcment  pour 
€lre  soumis  à  l'influence  de  son  cou- 
sin :  et  cependant  il  est  très -vrai 
que  jamais  celui-ci  n'a  rien  fait 
sans  le  consulter;  qu'eu  tontes  occa- 
sions ,  il  lui  montrait  une  déférence 
qui  prouve  combien  il  sentait  l'uti- 
lité de  ses  conseils.  Le  duc  de  Pras- 
lin  avait  toujours  aimé  et  cultivé 
les  lettres;  il  écrivait  avec  noblesse 
et  pureté  :  on  en  peut  juger  par 
un  écrit  qu'il  publia  au  commen- 
cement de  la  guerre  d'Amérique , 
pour  réfuter  une  assertion  révoltante. 
Beaumarchais,  enivré  des  espérances 
de  fortune  que  lui  inspirait  son  com- 
merce clandestin  avec  les  insurgés  , 
et  se  croyant,  sans  doute,  déjà  deve- 
nu une  puissance  ,  s'avisa  ,  lors 
des  premières  hostilités,  de  publier 
en  son  propre  nom ,  une  espèce  de 
manifeste  contre  la  Grande-Bretagne. 

11  s'y  indignait  d'un  prétendu  ar- 
ticle secret  du  traité  de  1768,  par 
lequel  la  France  aurait  consenti  à  li- 

*!^miter  le  nombre  de  ses  vaisseaux. 
Rien  n'était  plus  faux  :  non -seule- 
ment une  telle  condition  n'avait  ja- 
mais existé,  mais  les  négociateurs 
anglais  n'avaient  même  pas  osé  for- 
mer une  si  odieuse  prétention.  Les 
deux  ministres  ,  auteurs  du  traité  , 
crurent ,  avec  raison  ,  devoir  protes- 
ter contre  une  calomnie  si  injurieuse 
au  nom  français  ,  et  dont  l'opprobre 
eîit  rejailli  sur  eux.  Le  duc  de  Pras- 
lin  mourut  le  i5  octobre  1785  :  il 
était  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ;  et  l'on  a  son  Élo- 
ge par  Gondorcet.  Z. 

PRAT(Du).  r.  DupRAT.. 

PRATEOLUS.  r.  DuPBÉAu. 

PRATEUS.  F.  D£SPRLs  (Louis). 

PRATILLI  (FuANçois-MAniE), 
savant  et  laborieux  antiquaire  uapo- 
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itain,  embrassa  l'état  ecclésiastiqnc, 
fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  ca- 
thédrale de  Gapouc,  consacra  sa  vie 
entière  aux  recherches  d'archéolo- 
gie et  à  l'étude  des  inscriptions  et 
des  médailles,  et  mourut,  en  1770,  __ 
âgé  d'environ  soixante  ans.  Indépen-  W 
dammeut  d'une  édition  de  Vllisto-  "■ 
ria  principum  Longohardorurn ,  en- 
richie de  la  Vie  de  l'auteur  (  F.  Ga- 
mille  Pelllgrini,  XXXIII,  284); 
de  Notes  et  de  Pièces  inédites,  Na- 
ples,  i74t)-54,  5  vol.  in-4«.,  dont 
les  trois  derniers  contiennent  de 
nombreuses  Dissertations  de  Pratil- 
li,  on  a  du  savant  chanoine  de  Ga- 
poue  :  I.  Des  Lettres  sur  difTérents 
objets  d'antiquités  ,  insérées  dans  la 
Baccolta  Calogerana  ;  Lettera  nel- 
la  qiiale  sispiega  un  antico  marmOy 
in  ciii  si  fa  memoriadi  Giove  Orten- 
se ,  tome  xxviu;  —  Lettera  sulVin- 
dag;ainento  del  sito  delV  antico  E- 
quotiitico  ne^Vlrpini ,  tome  xxx  ; 
c'est  aujourd'hui  Foggia  dans  la  Ga- 
pitanate; — Letleranella  quale,  sid- 
la  spiegazione  di  un  antico  marino 
di  fresco  scavato^  si  chiarifica  Ve- 
sistenzadcllacolonia  di  Bauli  (peu- 
ple de  la  Gampanie),  tome  xxxix  ; 
—  Letterasopra  una  moneta  di  Gu- 
glielino  II,  il  Buono ,  monarca  dél- 
ie due  Sicilie,  tome  xliv.  II.  Délia 
via  ylppia  riconosciuta  e  descritta 
da  Borna  a  Brindisilih.  iv,  Najdcs, 
1 745 ,  in  -  fol.  Get  ouvrage  est  plein 
d'érudition  ,  et  orné  de  cartes  qui 
représentent  la  voie  Appienne  {T. 
Appius  Glaudius,  II,  335),  elles 
plans  des  villes  que  traversait  ce 
chemin,  l'un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges des  Romains.  L'auteur  y  a  inséré 
un  grand  nombre  d'inscriptions  iné- 
dites et  une  foule  de  détails  curieux, 
parfois  éloignés  de  son  sujet ,  mais 
qui  allestcnt  l'étendue  de  ses  re- 
cherches. L'abbé  Gcsuaido  lui  re- 
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proche  de  n'avoir  pas  su  profiter  as- 
sez des  Mémoires  qui  lui  avaient  ctc' 
cominuuique's ,  pour  donner  à  son 
livre  toute  la  perfection  dont  il  était 
susceptible.  (  Voy.  lesWsservazioni 
criliche  sopra  la  storia  délia  via 
u4ppia,fiap\es,  1756,  in-4^.)  On 
trouve  deux  longs  extraits  de  l'ou- 
vrage de  Pratilli,  dans  le  Journal 
des  savants  de  1750.  III.  Lettera 
di  una  moneta  singolare  dcl  tiran- 
no  Giovanni,  ibid.,  1748,  in  -  S*». 
C'est  l'explication  d'une  monnaie 
unique  du  tyran  Jcuannes  ou  Jean, 
qui,  s'étant  fait  proclamer  empereur 
à  Rome,  en  428,  après  la  mort  d'Ho- 
norius,fut,  bientôt  après,  assiège' 
dans  Ravenne ,  et  finit  par  tomber 
au  pouvoir  de  The'odose-Ie- Jeune, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête  ,  au  mois 
de  mai  425.  IV.  X>e'  consolari  délia 
provincia  délia  Campania,  Disser- 
tazione,  ibid. ,  1757.  V.  Délia  ori- 
gine délia  metropolia  ecclesiastica 
délia  chiesadiCapoa,  Dissertazio- 
ne,  ibid.,  1758,  in-4°.  Pratilli  s'at- 
tache à  défendre  les  droits  de  la  mé- 
tropole de  Capoue ,  et  à  démontrer 
sa  prééminence  sur  celle  de  Bénévent, 
contre  l'opinion  de  Pompée  Sarnelli 
et  d'autres  écrivains.  W — s. 

PRATO  (  Jérôme  da  ) ,  savant 
philologue,  né,  vers  17 10,  à  Véro- 
ne ,  après  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  entra  dans  la,  congré- 
gation de  l'Oratoire,  dite  des  Philip- 
pins (  F.  S.  Philippe  Neri  ) ,  parta- 
gea sa  vie  entre  l'enseignement  et 
l'étude,  et  mourut  en  1782.  11  est 
principalement  connu  par  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  l'Histoire  de  Sul- 
pice  Sévère,  Vérone,  1741  -  54,  2 
vol.  in-4°. ,  et  qui  est  encore  la  meil- 
leure de  cet  ouvrage.  L'impression 
en  est  très-belle;  et  le  texte,  revu  sur 
d'anciens  manuscrits,  passe  pourêtre 
assez  correct.  Enfin  le  savant  éditeur 
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l'a  enrichie  de  Notes  et  de  Disserta- 
tions ,  dans  lesquelles  il  éclaircit  plu- 
sieurs faits  historiques ,  ou  répond 
aux  critiques  de  Jean  Leclerc  (  Foj., 
SuLP.  Sévère  ).  Ce  travail  de  Prato 
a  été  jugé  très-rigoureusement  par 
les  rtniacteurs  des  Acta  eniditorum 
Lipsiensium  (V .  l'ann.  1 759).  On  ci- 
te encore  de  lui  :  I.Une  Dissertation 
sur  l'épitaphe  de  Pacificus ,  archi- 
diacre de  Vérone ,  insérée  dans  la 
Raccolta  Calogerana,  tomes  xi  et 
XIV  (  F.  Pacificus,  xxxii  ,  338  ), 
II.  De  chronicis  libris  ah  Eusehio 
Ccesariensi  scriptis  et  editis  ;  aC' 
cedunt  grœca  fragmenta  ex  lihro 
primo  olim  excerpta  à  Syncello  , 
Vérone,  1750,  in-80.        W — s. 

PRATT  (  Charles  ),  comte  Cam- 
DEN,  jurisconsulte  anglais,  dont  le 
père  était  parvenu,  en  1718,3  l'em- 
ploi de  président  du  banc  du  roi, 
naquit  en  1713.  Apres  avoir  re- 
çu une  bonne  éducation  à  Éton  et  à 
l'université  de  Cambridge,  il  fré- 
quenta le  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat.  Pendant  plusieurs  années,  sa 
clientcUefut  si  peu  nombreuse,  qu'il 
se  vit  au  moment  d'abandonner  cette 
profession.  En  1754,  il  lut  nommé 
au  parlement  par  le  bourg  de  Down- 
ton,  dans  le  Wiltshire  j  cinq  ans 
après  il  obtint  la  place  de  greffier  ou 
juge-assesseur  deBath,et,  la  même 
année ,  celle  de  procureur-général 
du  roi.  Au  mois  de  décembre  1761, 
il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la 
cour  des  plaids  communs ,  et  reçut 
le  titre  de  chevalier;  et  en  1762,  le 
grade  d'avocat  du  roi  (  serjeant  at 
lavv  ).  Pratt  présida  la  cour  des 
plaids  communs  avec  autant  de  di- 
gnité que  d'impartialité,  et  montra 
une  profonde  connaissance  de  la  lé- 
gislation civile  et  politique  de  sou 
pays.  Lorsque  Jean  Wilkes  fut  ar- 
rêté et  conduit  à  la  tour  sur  un  war- 
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Tant  général  (  i  ) ,  Pratt  lui  accorda 
un  habeas  corpus  ;  et  lorsque  Wil- 
kes  se  pre'senta ,  le  6  mai  1763, 
devant  la  cour  des  plaids  communs , 
ce  magistrat,  impartial  comme  la 
loi ,  le  déchargea  de  son  emprison- 
nement à  la  Tour  ,  après  avoir  ex- 
pose l'affaire  avec  un  rare  talent.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  cette  occa- 
sion,  et  dans  l'affaire  des  impri- 
meurs du  North-Briton,  lui  fit  ob- 
tenir une  grande  popularité.  Le  lord 
maire,  les  aldermen  et  le  conseil 
commun  de  la  ville  de  Londres  ,  lui 
offrirent  les  franchises  de  leur  cor- 
poration dans  une  boîte  d'or,  et  fi- 
rent placer  son  portrait  à  Guildhall, 
avec  uue  inscription  honorable.  Le 
corps  (  the  guild  )  des  marchands 
de  Dublin ,  et  la  corporation  des 
chirurgiens- barbiers  de  la  même 
ville  ,  lui  adressèrent  aussi  leurs 
frauchises.  D'autres  villes  en  agirent 
de  même  à  son  égard.  En  1^65  il 
fut  créé  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  le  titre  debaron  Camden;et,  au 
mois  de  juillet  1766,  il  succéda  à 
lord  Northington,  dans  l'office  de 
grand-chancelier.  Quoiqu'il  eût  été 
élevé  à  la  pairie  sous  l'administra- 
tion Rockingham ,  il  n'en  soutint 
pas  tous  les  actes  dans  le  parlement; 
il  se  prononça  au  contraire  avec 
■la  plus  grande  vigueur  contre  l'acte 
déclaratoire ,  qui  reconnaissait  au 
parlement  le  droit  de  faire  des  lois 
obligeant,  dans  tous  les  cas,  les 
colonies.  Quelque  idée  que  l'on  puis- 
-se  se  faire  des  opinions  de  lord 
Camden  ,  ou  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  conservât  uniformément  son 
indépendance.  Il  la  poussa  au  point 
de  parler  en  faveur  de  la  suspen- 
sion de  la  loi  pour  empêcher  l'ex- 

r   \  r>    I       j'  ,  .■  ■  (*^  L'auteur  des  Lellrcs  de  Jnnius,  dans  la  der- 

«..cL-  •      "      ^'•restat.oncouçu  en  termes  gcmraui,        „i^re  Lettre  qu'il  a  écrite  ,  rend  néaMraoit.s  ju.t.ee 
W"i  «l^^îwûcëre     ""'         persouaeoulesper-      „,,^  ^,^^  ,j^„t,  etwxbeUe.  qualité. de lori Cam- 
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f)ortalion  du  blé  à  une  époque  0^' 
'on  craignait  la  disette,  quoiqu'il 
sût  bien  qu'il  encourrait  par  -  là 
la  haine  publique.  Ayant,  à  cette 
occasion,  fait  une  réponse  sardo- 
nique  à  lord  Temple,  il  fut  vive- 
ment tancé  par  Junius  ;  mais  il  ne 
donna  aucune  attention  aux  invec- 
tives de  cet  écrivain  mystérieux 
(  Lettre  60  )  (,2).  Il  sut  obtenir  l'es- 
time de  tous  les  partis, dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  de  lord  chance^_ 
lier.  Sa  perspicacité,  ses  talents  ,  safl 
connaissance  aprofondie  des  lois  et 
de  la  constitution  de  son  pays  , 
la  clarté  avec  laquelle  il  exposait 
ses  opinions ,  et  son  extrême  po- 
litesse, raclée  de  dignité,  faisaient 
obtenir  à  ses  décisions  le  respect  et 
la  confiance  :  mais  comme  il  per- 
sista dans  son  opinion  contre  la  taxe 
des  Américains,  à  laquelle  il  s'oppo- 
sa fortement  et  publiquement  tou- 
tes les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, il  reçut  en  1770  la  démission 
de  son  emploi.  Le  parlement  s'c- 
tant  assemblé  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année ,  lord  Camden  s'é. 
leva  avec  vigueur  ,  dans  la  chambre 
haute,  contre  les  principes  professés 
par  lord  Mansfield ,  sur  la  liberté  de 
la  presse  et  les  droits  des  jurés  (  f^. 
Mansfield);  et  il  s'engagea,  d'après 
la  loi  et  les  précédents  ,  à  prouver 
publiquement ,  que ,  malgré  l'appro- 
bation donnée  par  tous  les  juges  du 
banc  du  roi  aux  doctrines  de  son 
adversaire  ,  elles  étaient  en  opposi- 
tion avec  la  législation  de  l'Angle- 
terre. Mais  lord  Mansfield  refusa  d'ac- 
cepter le  défi  ;  et  les  hommes  éclai- 
rés et  impartiaux  purent  croire 
qu'il  ne  gardait  le  silence  que  parce 
qu'il  n'avait  aucune  raison  péremp- 
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toire  à  opposer  à  son  antagoniste. 
Lord  Camden  continua  de  s'oppo- 
ser aux  mesures  adoptées  contre  les 
Américains  :  mais  ,  au  mois  de  mars 
1 782  ,  le  ministère  ayant  été  renou- 
velé' en  conséquence  des  désastres 
éprouvés  par  les  armes  anglaises  en 
Amérique ,  lord  Camden  fut  nommé 
président  au  conseil ,  emploi  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  carriè- 
re; si  l'on  en  excepte,  cependant,  le 
court  espace  de  temps  que  dura  le 
ministère  de  la  coalition.  Il  fut  un 
des  fermes  appuis  de  W.  Pitt ,  con- 
tre les   principes  désorganisateurs 
des  révolutionnaires  français.  Nom- 
mé comte,  au  mois  de  mai  1786,  il 
mourut  le  18  avril  1794.  Des  écri- 
vains   appellent   lord    Camden  le 
grand  boulevard  de  la  loi  anglaise. 
Onlui  attribue  un  pamphlet  intitule: 
Becherches  sur  la  nature  et  l'effet 
du  writ  d'haheas  corpus  ,  le  grand 
boulevard  de  la  liberté  anglaise , 
etc. ,  etc.  Lord  Camden  avait  épousé 
une  fille  de  Nie.  Jeffreys.  D— z— s. 
P  R  A  T  T  (  Samuel  -  Jackson  ) , 
écrivain  anglais  ,  né  à  Saint-Yves  , 
dans  le  comté  de  Huntington  ,  le 
jour  de  Noël  17491  d'une  très-bonne 
famille ,  fut  élevé  à  Felstead,  collège 
du  comté  d'Essex.  Abbot  Roding , 
manoir  de  cette  famille ,  situé  dans 
le  dernier  comté,  est  connu  dans 
l'histoire,  pour  avoir  été  la  résidence 
de  lord  Capels,  et  pour  avoir  servi 
quelque  temps  d'asile  à  Elisabeth  , 
poursuivie  par  la  jalousie  de  sa  sœur 
Marie.  Pratt  éprouva  aussi  très-jeune 
les  vicissitudes  de  la  fortune  :  ses  pa- 
rents n'approuvèrent  point  une  in- 
clination sur  laquelle  il  avait  fondé 
des  espérances  d'établissement.  Ces 
contrariétés ,  non-seulement  lui  oc- 
casionnèrent de  grandes  pertes  d'ar- 
feut  en  procès ,  mais  nuisirent  au 
éveloppement  de  ses  dispositions 
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naturelles.    Cependant  peu  d'écri- 
vains anglais  ont  plus  que  lui  con- 
tribué à  l'instruction   et  à  l'amu- 
sement de  leurs  compatriotes;  ses 
nombreux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  délicatesse   des   senti- 
ments et  par  l'éclat  de  l'imagina- 
nation.  Aussi  plusieurs  des  recueils, 
si  abondants  dans  la  littérature  an- 
glaise ,    sont    ornés    de    morceaux 
choisis   qui    lui    appartiennent.    Il 
embrassa    un   instant   l'état    ecclé- 
siastique, et  il  habitait  Peterborough 
en  177  I,  lorsqu'il  envoya  ,  à  l'^n- 
nual  register  de.  Dodsley  ,  une  belle 
Élégie  intitulée ,  les  Perdrix,  et  trois 
autres  petites  pièces  de  vers  qui  dé- 
celaient un  talent  précoce.  Le  poème 
de  la  Sympathie ,  et  celui  des  Pleurs- 
du  génie ,  furent  très-bien  accueillis  : 
le  premier  eut  six  éditions  en  peu  de 
temps  ;  et  le  dernier ,  composé  au 
moment  de  la  mort  de  Goldsmith ,  a 
été  placé  en  tête  d'une  belle  édition 
des  poésies  de  ce  dernier,  après  avoir 
été  imprimé  séparément.  V  Ombre 
de  Shakspeare ,  poème  en  l'honneur 
de  Garrick,  fut  souvent  récité  sur 
le  théâtre  ;  les  personnages  des  piè- 
ces que  cet  acteur  représentait  lie 
mieux,  expriment  leur  douleur ,  dans 
ce  poème ,  chacun  selon  son  carac- 
tère. On  distingua  surtout  le  Triom- 
phe de  la  bienfaisance ,  que  Pratt 
composa  dans  l'intention  de  secon- 
der   le    projet  d'une  souscription 
pour  élever  à  Jean  Howard    une 
statue ,  que  le  modeste  philanthrope 
refusa  par  deux  lettres  adressées  aux 
souscripteurs.  Dès  1774,  Pratt  avait 
quitté   l'état  ecclésiastique  pour  le 
théâtre;  mais  le  peu  de  succès  qu'il 
obtint  dans  les  rôles  à'ffamlet  et  de 
Philaster,  quoiqu'il  possédât  supé- 
rieurement le  talent  de  déclamer ,  le 
détourna  de  cette  carrière.  Il  se  mit 
alors  à  faire  des  livres ,  qn'il  publia , 
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tantôt  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
tantôt  sous  le  nom  de  Courtney  Mel- 
moth,  et  composa  en  même  temps 
des  pièces  dramatiques.  Il  tira  aussi 
parti  de  son  talent  pour  la  déclama- 
tion ,  en  donnant  des  «cances  publi- 
ques en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande.  Dans  une  de  ces  tournées, 
il  se  fixa  quelque  temps,  vers  1 782 , 
à  Bath  ,  où  il  devint  associe  d'un  li- 
braire. Enfin,  il  voyagea  sur  le  con- 
tinent ,  pour  y  recueillir  des  obser- 
vations et  les  publier  à  son  retour. 
Pratt,  ardent  ami  de  l'ordre,  a  tou- 

i 'ours  manifeste' derdloiguement  pour 
'exagération  des  partis  ;  il  en  donna 
des  preuves  dans  l'année  1797,  au 
moment  de  la  révolte  de  la  flotte , 
en  composant  deux  Lettres ,  qu'il 
adressa  aux  marins  de  la  vieille 
u4ngleterre ,  et  aux  soldats  anglais. 
Ces  lettres  respirent  l'énergie  et  le 
courage  du  véritable  patriotisme  :  la 
première  eut  six  éditions  en  quelques 
semaines.  11  composa  encore  dans  le 
même  esprit  une  petite  brochure  in- 
titulée :  Notre  vieille  forteresse  surle 
TOC.  Pratt  mourut  à  Birmingham,  le 
4  octobre  1 8 1 4  >  après  avoir  éprou- 
ve, comme  on  le  voit,  une  grande 
variété  d'événements  dans  sa  vie.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  Observa- 
tions sur  les  jYuits  d'Young,  Lon- 
dres, 1774?  1776,  in-S".,  en  forme 
de  lettres.  II.  Pensées  libres  sur 
l'homme,  sur  les  animaux  et  sur  la 
Providence ,  contenant  l'histoire  de 
Benignus ,  1775-17771  6  vol.  iu- 
1 2  ;  nouvelle  édit. ,  1 783 ,  4  vol.  in- 
12.  L'auteur  s'est  peint  lui-même 
sous  le  nom  de  Benignus  ou  du  phi- 
lantrope.  Il  paraît  avoir  voulu  imi- 
ter la  singularité  de  Sterne,  et  il  n'a 
fait  que  nuire  à  l'intérêt  de  son  ou- 
vrage. Les  Pensées  libres  contien- 
nent plus  de  philosophie ,  de  ri- 
chesse d'idées,  de  tableaux  variés 
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que  Tristam  Shandy;  mais  si  celui- 
ci  fatigue  par  sa  bizarrerie,  son  dé- 
sordre et  son  obscurité,  l'autre  ne  fa- 
tigue pas  moins  par  la  recherche  . 
les  longueurs  et  les  répétitions.  III. 
Le  Sublime  et  la  beauté  de  V Ecri- 
lureou  Essais  sur  despassages  choi- 
sis des  écrivains  sacrés,  1777,  2 
vol.  in-i2.  Les  trois  éditions  qui  ont 
suivi  n'ont  qu'un,volumc.IV.  apolo- 
gie de  la  vie  et  des  écrits  de  David 
Hume,  1777.  V.  Forages  pour  le 
cœur,  écrits  en  France,  Londres, 
1777,2  vol., petit in-8<'. VI.  U Elè- 
ve du  plaisir,  Londres,  1779,  2 
vol.  in-12;  trad.  en  français,  par 
Lemierrc  d'Argy,  Paris,  1787,  2 
part.  in-i2.Cettecritiquedes  Lettres 
de  Chestcrficld  a  été  jugée  peu  pro- 
pre au  but  que  l'auteur  se  proposait , 
de  combattre  les  principes  licencieux 
du  seigneur  anglais.  Pratt  composa 
im  autre  livre  intitulé  :  V Elève  de  la 
vérité,  Londres ,  pour  détruire  l'im- 
pression qu'avait  laissée  le  premier. 
Vu.  Le  Fillagede  Shenstone  ,  ou 
le  nouveau  Paradis  perdu,  Lon- 
dres ,  1780  ,  3  vol.  in-12.  Le  Fil- 
lage  de  Shenstone  a  pour  objet  de 
faire  voir  l'impossibilité  d'établir 
une  société  ulopienne,  telle  que  le 
poète  Shenstone  l'avait  imaginée.  ^ 

VIII.  Emma  Corbett,  ou  les  Mal-] 
heurs  d'une  guerre  civile ,  Londres  ,j 
1781 ,  3  vol.  in-12.  Ce  roman  a  eu| 
neuf  éditions;  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  d'abord  par  Sauseuil ,  sous] 
le  \\ivQ  à! Emilie  Corbeit ,  Londres! 
et  Paris,    1783,  3  vol.   in-i2.j 
Verlac  en  a  donné  une  traduction 
abrégée  sous  le  titre  de  Ilammon 
et  Corbett,  Paris,   1789,  in- 12. 

IX.  Mélanges,  Londres  ,  1785,  4 
volumes  in--8''.  ;  recueil  qui  contient 
plusieurs  des  pièces  de  poésie  dont  „. 
on  a  parlé.  X.  Le  Triomplie  de  ^^  M 
bienfaisance ,  2<^,  cdit. ,  Londres  /'■■ 
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i-jSô,  in- 40.  On  attribuait  ce  poc- 
rac  ,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur dans  ce  genre ,  à  plusieurs  e'cri- 
vains  distingue's,  avant  qiiePratt  eût 
réclamé  l'honneur  qui  lui  apparte- 
nait. XI.  Paysages  en  vers.  XII. 
\J Humanité  ou  les  droits  de  la  na- 
ture ,  poème , Londres ,  1 788,  in-4^. 
Ce  poème  peut  être  considéré  comme 
une  suite  de  celui  de  la  Sympathie. 
XIII.  \J  Officier  réformé  :  trad.  de 
l'anglais,  Paris,  1788,  2  vol.  iu- 
12.  Ce  roman  a  été  traduit  de  nou- 
veau par  M.  F.  G.  Lussy  ,  mais 
moins  bien  que  la  première  fois , 
sous  le  litre  de  l' Officier  à  la  demi- 
paje,  Paris  ,  Lenormant ,  i8o3  ,  2 
vol.  in-i2.  XIV.  Glanures faites 
dans  le  pays  de  Galles,  en  Hol- 
lande, en  fFestphalie ,  i795;  troi- 
sième édit. ,  1796  ;  quatrième  édit., 
1798,  3vol.  in-8'*.  XV.  Glanures 
faites  en  Angleterre  ,  Londres , 
1 799  , 3  vol.  in-S».  XVI.  Tableaux 
de  lachaumière ,  Poème ,  i8o3  ,  in- 
4°.  Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  eu 
beaucoup  de  succès;  mais  on  repro- 
che au  premier  des  détails  prolixes. 
XVII.  Secrets  de  famille ,  1 797,  5 
vol.  in- 12.  L'auteur  a  fait  des  retran- 
chements ,  l'année  suivante ,  à  une 
nouvelle  édition,  eu  2  vol.  ,  de  ce 
roman ,  qui  a  été  traduit  en  français , 
par  M™«.  Mary  Gay- Allart ,  5  vol. 
in- 18.  XVIII.  Moisson  dans  Vinté- 
rieur  (Harvest  home  ) ,  recueil  com- 
posé de  morceaux  fournis  par  des 
amis  des  lettres ,  et  de  pièces  an- 
ciennes, i8o5,  3  vol.  in-8°.  XIX. 
John  and  Dame  (  ou  les  loyaux 
habitants  delà  chaumière),  poème, 
i8o3  ,  contenant  la  Sympathie  , 
dixième  édition ,  les  Paysages  en 
vers,  et  les  Tableaux  de  la  chau- 
mière. XX.  Poésies,  1808,  in-8". 
XXI.  Le  Contraste,  poème ,  1808, 
in-i  2.  XXII.  Le  Cabinet  de  la  poé- 
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sie,  contenant  les  meilleures  piè- 
ces des  poètes ,  depuis  Milton  jus- 
qu*à  Beattie,  i8o8,  6  vol.  in-8*'. 
XXIII.  The  lower  world,  poème, 
1810,  in- 12.  XXIV.  Description 
de  Leamington-Spa ,  dans  le  comte 
àeJVarwick,  in-12.  XXV.  Poèmes 
et  Recherches  dramatiques  de  J. 
Brackct ,  publiée  avec  sa  vie ,  1 8 1 1 , 
1  vol.  in-12.  XXVI.  Pièces  de  théâ- 
tre :  la  Belle  circasiienne ,  1780, 
in-8°.;  cette  tragédie,  dans  laquelle 
le  principal  rôle  fut  rempli  par  la 
comtesse  de  Derby,  eut  un  grand 
nombre  de  représentations  ;  —  VE- 
cole  de  la  vanité  i  comédie ,  1785, 
in  -  8".  ;  —  le  Nouveau  cosmétique , 
1 790  ,  in-8°.  ;  — le  Feu  et  la  gelée  ^ 
opéra-comique,  i8o5,  in-8''.j  — 
Hail  fellow  ,  ivellmet  (  le  Compé- 
rage,  drame,  i8o5,  in-8°. — Epreu- 
ves  de  V amour ,  opéra  -  comique^ 
i8o5,  in-80.  Quatre  autres  pièces 
n'ont  ])oint  été  imprimées.  B-r  j. 
PRAUN  (  Paul  baron  de  ) ,  célè- 
bre amateur  des  arts ,  ne,  en  i548 , 
à  Nuremberg,  d'une  famille  patri- 
cienne, annonça,  dès  sa  jeunesse  ,  le 
goût  qui  fit  le  charme  de  sa  vie.  II 
se  rendit  en  Italie ,  où  il  vécut  dans 
l'intimité  des  peintres  les  plus  distin- 
gués de  cette  époque  brillante,  tels 
que  les  Carrache ,  Lanfranc,  Jean  de 
Bologne,  etc.  J  il  parcourut,  pendant 
quarante  ans,  l'Italie  et  l'Allemagne, 
pour  satisfaire  sa  curiosité ,  et  par- 
vint à  former  une  collection  de  ta- 
bleaux, digne  d'un  souverain.  Elle 
venait  d'être  transportée  à  Nurem- 
bei'g  ,  où  il  se  proposait  d'achever  , 
au  milieu  de  sa  famille  ,  une  vie  que 
sa  passion  pour  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  avait  entièrement  remplie;  mais 
quelques  jours  avant  celui  qu'il  avait 
fixé  pour  son  départ  ,  il  mourut 
subitement  à  Bologne,  le  16  juillet 
16 16.    Sa   collection  ,    conservée 
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par  ses  descendants,  a  e'td  décrite 
par  de  Murr,  Nuremberg,  1797,  in- 
in-8<*. ,  avec  7  planch. ,  ce  volume  est 
orne'  du  portrait  de  Paul  de  Praun 
(  Voyez  Murr  ,  XXX  ,  456  ).  Les 
amateurs  recherchent  encore  le  Re- 
cueil d'estampes  d'après  les  dessins 
du  cabinet  de  Praun  ,  (  grave'  par 
Marcath  et  J.  Thëod.  Prcstcl) ,  Nu- 
remberg ,  1776-78,  grand  in- fol. , 
cor-tenant  48  pièces.  —  (George- An- 
dré-Seplime  baron  dePraun)  ,  savant 
numismate,  de  la  même  famille  que 
le  pre'cédent,  né  à  Vienne,  en  i7or, 
fut  ministrcd'étatàla  cour  de  Bruns- 
wick, et  mourut  le  29  avril  1786. 
Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  , 
«n  allemand  ,  estimés  surtout  des 
amateurs  de  la  science  monétaire;  ce 
sont  :  I.  Traité  des  monnaies, et  print 
cipalemcnt  des  monnaies  alleman- 
des, anciennes  et  modernes ,  Hclm- 
stadt ,  1 789 ,  in  -  8". ,  ibid.  ,1741, 
in-8°.  :  l'auteur  y  ajouta  ,  en  1768 , 
un  supplément,  tiré  seulement  à  5o 
exemplaires.  Outre lesmonnaies  alle- 
mandes ^  ce  livre  traite  des  monnaies 
françaises ,  espagnoles,  hollandaises, 
anglaises  6t  danoises.  La  troisième 
ëdition,  que  l'on  doit  à  J.F.  Klotzch, 
Leipzig,  174B,  in -8*».,  est  aug- 
mentée des  monnaies  suédoises ,  rus- 
ses et  polonaises.  IL  Collection  nu- 
fnismatique  de  Brunswick -Lune- 
hourg ,  ou  Recueil  de  monnaies  , 
tirées  des  différents  cabinets  de  ce 
pays,  Nuremberg,  1747  ,  in-4''.  HL 
Bibliotheca  Brunsvico-  Luneburgen- 
sis ,  script  ores  rerum  Brunsv.  Lun. 
justo  urdine  dispositos  exhibens  , 
Wolfenbutel ,  i744>  in-8**.  Ce  livre, 
qui  est  écrit  en  allemand  ,  nonobs- 
tant son  titre  latin  ,  est  rare  (  Foy. 
la  Bibl.  curieuse  de  Dav.  Clément , 
V,  277  ).  L'auteur  y  fit ,  depuis  ,  un 
supplément  considérable,  demeure 
inédit ,  aucnn  libraire  n'ayant  voulu 
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s*en  charger.  Le  Nouveau  Mercure 
d'Altona  (  1788,  n».  1 1  ,  p.  88  ) 
en  annonçait  une  nouvelle  édition  ,  || 
totalement  refondue  par  Wolfram  , 
qui  devait  paraître  à  la  foire  de  Pâ- 
ques de  la  même  année.  IV.  Galerie 
complète  des  sceaux  de  Brunswick- 
Lunebourg,  1779  et  ann.  suiv. ,  9 
part.  in-4". ,  tiré  à  5o  exemplaires. 
La  seconde  édition  ,  donnée  par  A. 
Remer  ,  professeur  à  Helmstadt , 
Brunswick,  1789,  in-8<*. ,  est  aug- 
mentée d'une  Vie  de  l'auteur.  V.  En 
français:  Méditation  sur  V excellence 
de  la  religion  chrétienne ,  1 767  ,  in- 
8".  On  lui  a ,  mal-à-propos,attribuéles 
Anecdotes  de  la  cour  de  France  , 
sous  Louis  XIV  et  le  régent ,  tirées 
principalement  des  lettres  de  la  du- 
chesse d'Orléans  (  Charlotte- Elisa- 
beth de  Bavière  ) ,  avec  un  Essai  sur 
l'homme  au  masque  de  fer  ,  Stras- 
bourg (  Brunswick  ) ,  1 789  ,  in-S". 
(  en  allemand  ).  Meusel  nous  ap' 
prend  que  ce  livre  est  du  comte  Aug. 
Ferd.  de  Veltheim.  W — s. 

PRAXILLA  de  Sicyone cultiva  la 
poésie  avec  distinction ,  et  florissait , 
suivant  Eusèbc ,  dans  la  lxxxii". 
olympiade,  quatre  siècles  et  demi 
avant  J.-C.  Elle  excella  surtout  dans 
la  composition  des  Scolia  ,  sorte  de 
poésie  qui  se  chantait  dans  les  fes- 
tins ,  suivant  Athénée,  qui ,  sous  ce 
rapport,  la  place  au  même  rang 
qu'Alcc'e  et  Anacréon.  Elle  s'exerça 
aussi  dans  le  genre  lyrique  et  dithy- 
rambique. Le  temps  nous  a  privé 
de  ses  ouvrages.  Tout  ce  qui  s'en 
est  conservé  se  réduit  à  un  vers  d'u- 
ne Ode  qui  portait  le  nom  d'Achil- 
le, à  deux  vers  d'une  autre  Pièce, 
et  à  trois  vers  d'un  de  ses  Scolia. 
Sur  des  fragments  aussi  courts ,  il 
est  impossible  de  se  former  une  idée 
du  mérite  de  leur  auteur.  Antipater 
nomme  Praxilla  dans  une  de  ses  épi- 
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grammes,  consacrée  à  la  gloire  des 
femmes  qui  se  sont  illustrées  par 
leur  talent  poétique.  Tatien  rappor- 
te que  sa  statue  l'ut  faite  par  Lysip- 
pe.  Si — D. 

PRAXITÈLE,  statuaire  grec,  est 
un  de  ces  maîtres  éminemment  il- 
lustres qui  ont  attaché  leur  nom  aux 
grandes   révolutions   opérées  dans 
les  arts.  11  n'est  personne  ,  disait 
Varron,  quelque  peu  d'instruction 
qu'il   ait  reçue  ,   qui   ne   connaisse 
Praxitèle.  La  plupart  des   auteurs 
anciens  qui  en  ont  fait  l'éloge,  le  re- 
présentent comme  s'élaut  distingué 
par  une  finesse  dans  les  contours  , 
par  une  grâce  dans  les  attitudes  ,  et 
surtout  par  une  délicatesse  dans  l'ex- 
pression des  affections  douces  de  l'a- 
me,  qui  annoncent  de  nouveaux  pro- 
grès dus  à  son  siècle ,  et  particuliè- 
rement à  son  génie.  Une  si  puissante 
considération  doit  nous  fairesoignen- 
sement  rechercher  l'époque  à  laquel- 
le il  appartient.  Malheureusement 
aucun  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  ce  célèbre  sculpteur  ne  nous  a 
fait  connaître  ni  le  lieu,  ni  l'année 
de  sa  naissance,  ni  le  nom  de  son 
maître ,  ni  la  date  de  sa  mort.   Il 
est   très  -  vraisemblable   qu'il  était 
Athénien  :  ce  fait  semble  du  moins 
se  déduire  de  ce  qu'il  habitait  Athè- 
nes dans  sa  jeunesse.  Pline  le  place 
avec  Euphranor  à  la  civ*^.  olympia- 
de. S'il  avait  entendu  indiquer ,  par 
cette  date,  l'âge  moyen  de  Praxitèle, 
comme  on  l'a  pensé  généralement,  il 
se  serait  évidemment  trompé.  Win- 
kelmann,  adoptant  celte  opinion  sans 
discussion,  a  supposé  que,  dans  la 
civ^.  olympiade  ,  Praxitèle  était  sur 
le  milieu  de  sa  carrière.  Il  est  résul- 
té de  cette  fixation  que ,  dans  son 
système,  ce  maître  a  fleuri  avant  Ly- 
sippe.  Praxitèle,  suivant  lui,  a  créé 
ce  qu'il  appelle  le  beau  strie  ,  et 
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c'est  sous  la  main  de  Lysippe  que 
cette  manière   a  acquis  ensuite   sa 
plus  haute  perfection.  Heyne ,  qui, 
dans  son  traité  des  Epoques  de  l'art, 
a  relevé  plusieurs  erreurs  de  son  il- 
lustre compatriote ,  place  également 
Praxitèle  à  la  civ*^.  olympiade.  Ce 
maître  s'est  trouvé  par-là  plus  an- 
cien que  des  artistes  auxquels  il  a 
réellement  succède  ,  et  dont  les  ou- 
vrages laissaient  encore  voir  des  im- 
perfections qui  disparurent  sous  son 
ciseau.  L'universalité  des  modernes 
s'est  conformée  à  la  doctrine  de  ces 
deux  savants.  Personne  n'a  remar- 
qué que    Pline   lui  -  même  assigne 
directement  ou  indirectement  trois 
époques  bien  distinctes  à  Praxitèle. 
Il  le  place  d'abord  à  la  civ*'.  olym- 
piade. Il  dit  ensuite  ,  au  chapitre 
deux  du  livre  xxxv  ,   que  Praxi- 
tèle était  contemporain  du  peintre 
Nicias  ,  et  qu'il  n'était  pas  satis- 
fait de  ses  ouvrages  tant  que  Nicias 
ne  les  avait  pas  recouverts  de  son 
vernis  encaustique.  Or,  Nicias  était 
élève  d'Antidote    et  celui  -  ci  élè- 
ve d'Euphranor.  Il  résulte  de  ce  fait 
qu'il  devait  y  avoir  entre  Euphra- 
nor et  Praxitèle  ;  bien  que  Pline  les 
ait  rangés  sur  la  même  ligne ,  une  dif- 
férence au  moins  de  quarante  ans,  et 
que,  par  conséquent,  si  Euphranor 
appartient  à  la  civ®.  olympiade  , 
Praxitèle  doit  être  placé  au  plutôt , 
pour  son  âge  moyen,  à  la  cxn«.  ou 
à  la  cxiii^.   Ceci  est  conforme  au 
texte  de  Pline  ,  qui  dit  (  liv.  xxxx, 
ch.  xi),  que  plusieurs  écrivains  pla- 
çaient Nicias  à  la  cxii"^.   olympia- 
de ;   qu'il  vivait  encore  sous  Attale 
P"".,  roi  de  Pergamej  que  ce  roi  lui 
offrit  soixante  talents  de  son  tableau 
représentant  la  descente  d'Ulysse  aux 
enfers  ;  et  que  le  peintre,  déjà  riche, 
aima  mieux  faire  présent  de  ce  ta- 
bleau à  la  ville  d'Athènes,  sa  patne. 
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Cet  auteur  ajoute  que  ce  Nicias  est 
bien  celui  dont  il  a  parle'  à  l'occa- 
sion de  Praxitèle  :  Jùc  est  Nicias  de 
quu  dicehat  Praxiteles  ,  etc.  I/as- 
ficrtion  de  Pline,  au  sujet  d'Attale, 
renferme  une  erreur.  Attale  ne  monta 
sur  le  trône  que  la  seconde  année 
de  la  cxxix^.  olympiade.  C'est  Pto- 
Ic'mc'c  Soter,  lorsqu'il  e'tait  roi  d'E- 
gypte, qui  offrit  à  Nicias  soixante 
talents  de  son  tableau.  Nous  ne  pou- 
vons récuser  à  cet  égard  le  témoi- 
gnage de  Plutarque  et  d'jElieu.  Or  , 
Plolémée  Soter  ne  fut  déclare  roi 
que  dans  la  cxviu^.  olympiade.  C'est 
par  conséquent  vers  la  cxvin^.  que 
Nicias ,  déjà  connu  daus  la  cxn'^.  , 
se  trouvait  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  sa  gloire.  Cet  espace  s'e- 
teud  de  l'an  332  à  l'an  3o5  avant 
J. -C.  Telle  est  aussi  l'époque  où 
florissait  Praxitèle.  Ce  fait  résul- 
te non  -  seulement  de  ces  passages 
de  Pline  ,  mais  de  idusieurs  au- 
tres points  historiques.  Pausanias 
dit  que  Praxitèle  se  rendit  célèbre 
trois  générations  après  Alcamcne. 
Pline  place  Alcamène  ,  avec  Phi- 
dias, à  la  Lxxxiv".  olympiade.  Cet- 
te fixation  n'est  point  exacte.  Al- 
camène étant  élève  de  Phidias  ,  il 
faut  admettre  entre  eux  une  diffé- 
rence au  moins  de  quinze  ou  seize 
ans  j  et  cela  nous  place  au  plutôt , 
pour  l'âge  moyen  d'Alcamène,  à  la 
Lxxxvni".  olympiade.  De  plus,  nous 
savons  qu'après  la  rentrée  de  Thra- 
sybuleà  Athènes,  Alcamène  exécuta 
les  deux  statues  colossales  d'Hercu- 
le et  de  Minerve,  que  cet  illustre 
banni  et  ses  compagnons  consacrè- 
rent à  Thèbes ,  dans  le  temple  d'Her- 
cule, en  mémoire  de  l'hospitalité 
qu'ils  avaient  reçue  des  Thébains. 
Or,  le  retour  de  Thrasybule  date 
de  la  première  année  de  la  xciv*^. 
olympiade  :  C€  n'est  donc  pas  trop 
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avancer  l'àgemoyen  d'Alcamène  que 
deleplacerà  l'olympiade lxxxviii*^. 
Mais  si ,  à  ces  quatre  -  vingt  -  huit 
olympiades  nous  on  ajoutons  vingt- 
trois,  pour  les  trois  générations  qui 
séparent  Alcamène  d'avec  Praxitèle, 
nous  arriverons  à  la  cxi".  olympia- 
de; et  en  effet,  à  cette  époque,  ce 
dernier  était  jeune  encore ,  mais  il 
pouvait  déjà  s'être  illustré  par  de 
grands  ouvrages.  Rien  n'est  plus 
connu  dans  les  anecdotes  des  arts 
que  l'amour  de  Praxitèle  pour  Phry- 
né.  Sa  liaison  avec  cette  courtisa- 
ne ne  se  bornait  point  à  un  simple 
commerce  de  galanterie  :  elle  était 
fondée  sur  une  passion  réciproque, 
que  Phryné  ne  désavouait  point,  et 
dont,  au  contraire,  elle  tirait  vani- 
té. H  dut  par  conséquent  y  avoir  en- 
tre ces  deux  personnages  des  conve- 
nances d'âge,  autant  que  des  rap- 
ports d'esprit  et  de  goût.  Or ,  c'est 
dans  la  cxi*'.  olympiade  que  Phryné 
brillait  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté.  C'est  dans  la  deuxième 
année  de  cette  olympiade  qu'Alexan- 
dre détruisit  la  ville  de  Thèbes  ;  et 
c'est  aussi  vers  ce  temps  ,  que  Phry. 
nédut  offrir  de  la  reconstruire.  Celte 
jactance ,  brillante  à  quelques  égards, 
n'aurait  dû  paraître  que  honteuse  et 
ridicule  ,  si  lorsqu'elle  amusa  la 
Grèce  ,  Phryné  eût  déjà  été  sur  le 
retour.  C'est  pareillement  dans  la 
cxi'^.  olympiade  qu'ApcUes  vit  cette 
beauté  célèbre  sortant  des  eaux  de  la 
mer ,  aux  fêtes  d'Ekusis ,  et  qu'il 
peignit ,  d'après  ce  modèle,  sa  Vé- 
nus Anadyomène.  Cette  date  est  obli- 
gée en  ce  qui  concerne  Apelles  ;  car 
auparavant  il  étaitencore  à  l'écolede 
Pamphile,  où  il  n'entra,  comme  l'on 
sait,  qu'après  avoir  reçu  des  leçons 
a'Ephore  dans  la  ville  d'Ephèse  ;  et 
il  partit  pour  l'Asie ,  à  la  suite  d'A- 
lexandre, d'où,  après  la  mort  de  ce  • 
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prince,  il  se  rendit  à  la  cour  d'Autigo- 
ne  et  à  celle  de  Ptole'mëc.  La  passion 
de  Praxitèle  pour  Phryné ,  doit  da- 
ter de  cette  époque  :  elle  continua  les 
années  suivantes  ,  et  donna  occasion 
aux  trois  statues  de  Venus  ,  et  aux 
deux  statues  de  Pliryne  elle-même  , 
que  Praxitèle  modela  d'après  sa  maî- 
tresse. Thëophrasle  enfin ,  par  son 
testament ,  que  Diogène  Laërcenous 
a  conservé,  légua  aux  philosophes 
Péripaléliciens  un  jardin  où  ils  pour- 
raient se  livrer  à  leurs  e'tudes ,  et 
dans  lequel  il  voulut  être  inhume'. 
Auprès  de  ce  jardin,  il  avait  fait  éle- 
ver un  temple  et  un  musée ,  ornés 
de  statues  ,  de  tables  géographiques 
et  d'autres  monuments.  Tous  ces  ou- 
vrages ne  se  trouvaient  pas  terminés 
au  moment  de  sa  mort.  Il  ordonna 
qu'une  statue  d'Aristote,  déjà  exécu- 
tée ,  serait  placée  dans  le  temple.  Il 
avait  en  outre  demandé  à  Praxitèle 
une  statue  ,  grande  comme  nature, 
de  Nicoraaque  ,  fils  d'Aristote  ;  déjà 
il  avait  payé  à  cet  artiste  le  montant 
du  modèle  en  argile  :  le  marbre  n'é- 
tait pas  achevé;  il  chargea  ses  exé- 
cuteurs testamentaires  de  faire  ter- 
miner  cette    statue   par    le   même 
sculpteur,  et  d'acquitter  le   restant 
de  la  dépense.  Or  ,ïhcophraste,  qui 
fut  le  successeur  d'Aristote,  comme 
chef  de  l'école   des  Péripatéticiens 
dans  la  cxiv*'.  olympiade,  mourut 
la  3"^.  année  de  la  cxxiii''.  Rien  ne 
peut  faire  présumer  que  son  testa- 
ment soit  de  beaucoup  antérieur  à  sa 
n)ort  :  il  est  évident ,  au  contraire, 
que  Diogène  Laërcc  n'aurait  pas  pu- 
blié ce  testament ,  si  Théophraste 
eût  exécute  lui-même  les  opérations 
dont  il  chargeait  ses  héritiers.  On  no 
peut  douter,  d'un  antre  coté,  que  le 
Praxitèle  dont  il  s'agit ,  ne  soit  bien 
l'auteur  de  la  Vénus  de  Cnide  ;  car  il 
n'a  existé  dans  l'antiquité  que  deux 
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sculpteurs  de  ce  nom,  ainsi  que  nous 
le  prouverons  lout-à-l'heure  par  nu 
passage  d'une  scholie  de  Théocrite  , 
qui  le  porte  textuellement  ;  et  le  se- 
cond de  ces  deux  maîtres,  qui  était 
en  même  temps  ouvrier  en  argent , 
florissait  au  temps  de  Cicéron  et  de 
Pompée.  Il  est  par  conséquent  cer- 
tain que  Praxitèle  ,  l'auteur  de  la 
Vénus  de  Cnide  ,  vivait  encore  dans 
la  3".  année  de  la  cxxiii*'.  olympiade. 
Ces  synchronismes  assignent  des  da- 
tes à  chacuuedes  principales  époques 
de  sa  vie.  On  peut  placer  sa  nais- 
sance vers  la  4'^'  année  de  la  civ''. 
olympiade,  c'est-à-dire,  à  l'an  36i 
avant  J.-C.  :  c'est  la  date  de  sa  nais- 
sance que  Pline  a  prise  pour  son  âge 
moyen.  Dans  la  cxi".  olympiade, 
lorsqu'il    conçut   sa    passion    pour 
Phryné ,  il  était  âgé  de  vingt-six  ans 
environ  ;  et  en  l'an  O.SG  avant  J.-C, 
lors  de  la  mort  de  Théophraste  ,  il 
en  avait  soixante-quinze.  Si  l'on  veut 
comparer  l'état  des  arts  et  de  l'ins- 
truction publique  ,  entre  Athènes  et 
Rome ,  on  trouve  que  Praxitèle  na- 
quit l'an  393  de  la  fondation  de  cette 
dernière  ville  ,  et  qu'il  était  parvenu 
vers  la  fin  de  sa  carrière  en  l'année 
408.  La  fixation  de  l'âge  de  Praxi- 
tèle nous  montre  pourquoi  Alexan- 
dre  lui  préféra  Lysippe,  lorsqu'il 
choisit  un  sculpteur  qui  fût  seul  au- 
torisé à  représenter  son  imago.  Ly- 
sippe qui  exécuta,  dans  la  cii''.  olym- 
piade ,  la  statue  de  l'athlète  Pyrrhus 
d'Élée,et  qui  vivait  encore  dans  la 
cxiv*=.,  lors  de  la  bataille  de  Lainia, 
ne  pouvait  pas  être  âgé  de  moins  de 
cinquante-neuf  à  soixante  ans  ,  lors- 
qu'Alexandre  partir  pour  la  guerre 
(l'Asie  ;   tandis  que    Praxitèle   n'en 
avait  alors  que  vingt-sept  ou  vingt- 
huit;etron conçoit  qu'Alexandre  dut 
jiréfcrer  un  maître  illustré  par  plus 
de  quarante  ans  de  travaux ,  et  jouis- 
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sant  d'une  immense  rcputalion  ,  n  un 
jeune  homme  dont  le  nom  était  en- 
core loin  d'avoir  un  si  grand  éclat. 
Le  fait  rapporté  par  Pausauias  ,  que 
les  habitants  de  Thespies ,  après 
avoir  consacré  la  statue  de  l'Amour, 
de  Praxitèle  ,  dans  le  temple  de  ce 
dieu  ,  y  placèrent  une  autre  statue  de 
la  même  divinité,  de  la  main  de  Ly- 
sippe,  ce  fait  ne  change  rien  à  la 
chronologie  de  ces  deux  maîtres  , 
puisque  Lysippe  exerçait  encore  son 
art  daiisla  cxii".  olympiade,  lors  du 
passage  du  Graniquc  ,  et  même  dans 
la  cxiv".  Un  passage  où  Vitruve  dit 
que  Praxitèle  sculpta  un  des  quatre 
côtés  du  tombeau  de  Mausoic  ,  s'ex- 
plique par  lui-même  ;  car  l'auteur 
ajoute  :  D'autres  croient  que  te  fut 
Tiniuthée.  Quelques-uns  des  ouvra- 
ges de  Praxitèle  se  rangent,  sinon 
d'une  manière  absolument  certaine  , 
du  moins  avec  toute  apparence  de 
vérité  ,  sous  des  dates  qui  corres- 
pondent à  celles  que  nous  venons 
d'établir.  liCS  sculptures,  apparem- 
ment en  bas-relief ,  qui ,  suivant  le 
témoignage  de  Strabon ,  couvraient 
presque  en  entier  l'autel  du  temple 
d'Ephèse ,  ne  furent  exécutées  ,  sui- 
vant les  écrits  du  même  auteur  , 
qu'après  que  les  reconstructions  du 
temple  eurent  été  achevées.  Or  l'in- 
cendie qui  le  ravagea, eut  lieu  la  pre- 
mière année  de  la  cvi*^.  olympiade. 
On  voit  que  vingl.dcux  ans  après  ,  ou 
la  seconde  année  de  la  cxii*'. ,  lors- 
qu'Alexandre  alla  y  sacrifiera  Diane, 
les  travaux  étaient  terminés  ou  sur 
le  point  de  l'être  ,  puisque  déjà  on  y 
avait  placé  une  statue  de  Philippe , 
loi  de  Macédoine  ;  mais  ils  ne  durent 
pas  être  achevés  long-temps  aupara- 
vant. Nous  pouvons  donc  admettre 
que  les  sculptures  de  Praxiitèle  ,  pla- 
cées dans  ce  temple  ,  appartiennent 
à  la  cxi'^.  olympiade  ou  tout  au  plus 
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à  la  ex".  Le  Satyre  d'Athènes  et  le 
Cupidon  de  Thespies  ,  furent  aus- 
si au  nombre  des  productions  de 
sa  jeunesse.  Il  donna  ce  dernier 
chef  -  d'œuvre  à  Phrynq'  (  Fq/ez  ^ 
ce  nom ,  XXXIV  ,  240  )  ;  et  parll 
une  suite  de  ces  habitudes  des  Grecs,  ■■ 
chez  qui  des  idées  élevées  s'unis- 
saient si  fréquemment  aux  égare- 
ments des  passions  et  aux  excès 
même  de  la  licence  ,  elle  en  fit 
hommage  à  la  ville  de  Thespies  ,  sa 
patrie,  qu'Alexandre  venait  de  dé- 
vaster. Il  fut  consacré  dans  un  an- 
cien temple  de  l'Amour;  et  grâces  à 
cette  destination  religieuse,  il  devint 
une  sorte  de  dédommagement  pour 
une  ville  qu'avait  ruinée  le  fléau  de 
la  guerre,  et  que,  sous  le  gouver- 
nement des  Romains,  des  oppres- 
seurs avides  dépouillèrent  successive- 
ment de  tout  ce  qu'elle  renfermait  de 
précieux.  Thespies  n'est  plus  rien  , 
dit  Gicéron  :  mais  elle  conserve  le 
Cupidon  de  Praxitèle  ;  et  il  n'est  au- 
cun voyageur  qui  n'aille  la  visiter 
pour  connaître  cette  belle  statue.  Cet 
Amour  était  en  marbre  :  ses  ailes 
étaient  dorées;  il  tenait  son  arc  à  la 
main.  Caligula  le  fit  transporter  k 
Rome  ;  Claude  le  rendit  aux  Thes- 
piens  :  Néron  les  en  priva  de  nou- 
veau ;  il  fut  alors  placé  sous  les  por- 
tiques d'Oclavie,  oii^  peu  de  temps 
après,  un  inccndieledetruisit.il  pa- 
raît que  Praxitèle  exécuta  deux  au- 
tres figures  de  l'Amour  ,  toutes  deux 
en  bronze  ,  soit  que  ces  figures  fus- 
sent de  simples  répétitions  de  celui 
de  Thespies ,  soit  qu'il  eût  changé 
quelque  chose  dans  la  composition. 
Elles  sont  mentionnées  ,  l'une  et 
l'autre ,  dans  les  descriptions  de 
statues  antiques  de  Callistrate.  La 
ville  de  Parium,  dans  la  Propontide, 
possédait  uneautre  statuede  l'Amour, 
de  la  main  de  Praxitèle.  Celle-ci  était 
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en  marbre,  comraecelle  de  Thespies  : 
c'est  celle  qui  enflamma  ,  disait-on  , 
la  passion    d'Architas  de  Rhodes. 
Lorsque  Ne'ron  enleva  celle  de  Thes- 
pies ,  les  habitants  en  firent  faire  une 
copie  aussi  en  marbre,  par  un  sculp- 
teur athénien  ,  nommé   Ménodore , 
à  qui  Pline  attribue  quelques  autres 
ouvrages.  C'est  enfin  une  autre  ré- 
pétition en  marbre  de  la  statue  de 
Thespies ,  et  de  la  main  de  Praxitèle, 
que  Verres  ravit  à  Heïus  ,  riche  ci- 
toyen de  Messine,  et  dont  il  orna 
son  musée.  La  multiplicité  de  ces  ré- 
pétitions nous  dit  assez  quelle  estime 
avait  obtenue  le  monument  original. 
Le  Satyre  ou  le  Faune  auquel  Phryné 
préféra  le  Cupidon ,  fut  placé  à  Athè- 
nes ,  dans  un  temple  situé  sur  la  rue 
des  Trépieds.  Il  était  en  bronze;  sa 
réputation  ,  accrue  de  jour  en  jour  , 
le  fit  surnommer  Périboëtos  ou  le 
Célèbre.  Ce  fut  sans  doute  ,  aussi , 
pendant  la  jeunesse  de  Phryné  ,  que 
furent  exécutées  les  deux  statues  de 
Vénus  qui  illustrèrent  la  ville  de  Ces 
et  celle  de  Gnide.  La  première  était 
velue  ,  la  seconde  était  nue.  On  sait 
quelle  fut  l'admiration  de  l'antiqui- 
té pour  ce  dernier  chef-  d'œuvre.  Le 
Jupiter  de  Phidias  ,  et  la  Vénus  de 
Guide,  de  Praxitèle,  paraissent  avoir 
été  regardés,  dans  des  genres  diffé- 
rents, comme  les  deux  productions 
les  plus   achevées   de   ia  sculpture 
grecque.  Tout  le  monde  connaît  ce 
mot  de  Pline  :  De  toutes  les  extré- 
mités de  la  terre ,  on  navigue  vers 
Cnide  ,poury  voir  la  statue  de  ré- 
nus.  Le  roi  Nicomède  offrit  au  v  Gni- 
diens ,  s'ils  voulaient  la  lui  céder , 
d'acquitter, en  échange,  la  totaliléjde 
leurs  dettes  ,qui  étaient  fort  considé- 
rables. Ils  refusèrent  cette  proposi- 
tion ;  et  c'est  avec  raison,    ajoute 
Pline  ,  car  ce  chef-d'œuvre  fait  la 
splendeur  de  leur  ville.  Une  troi- 
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sième  statue  de  Vénus ,  pareillement 
en  marbre,  se  voyait  dans  la  ville 
de  Thespies.    Les  deux  statues  de 
Phryné  datèrent à-peu-près  du  même 
temps  ,  c'est-à-dire  de  la  cxii^.,  de 
la  cxni^  ou  de  la  cxiv^.  olympiade. 
Phryné  devait  être  jeune  encore  , 
mais  il  fallait  aussi  que  sa  renommée 
l'eût   dès  long-temps  ennoblie  aux 
yeux  de  la  Grèce,  lorsqu'elle  osa 
ériger  elle-même  sa  statue  dans  le 
temple  de  Delphes.  Gctte  statue  était 
en  bronze  doré  :  elle  fut  placée  en- 
tre celle  d'Archidamas  ,  roi  de  La- 
cédémonc ,  et  celle  de  Philippe ,  père 
d'Alexandre.  Sur  la  base  était  tracée 
cette  inscription rPAr^ne,  Thespien- 
ne, fille d'Epicleus.  Gratès  disait  que 
cette  statue  étaituntrophéedel'intem- 
pérance  des  Grecs.  Plutarque  ajoute, 
en  rapportant  ce  mot,  que  Gratès 
n'aurait  pas  dû  moins  s'indigner  de 
voir,  dans  le  temple  de  Delphes,  tant 
de  statues  honorer  les  guerres  intes- 
tines par  lesquelles  la  Grèce  avait 
déchiré  son  propre  sein,  et  Apollon 
entouré  des  honteux  témoignages  de 
l'avarice    et    de   l'inhumanité    des 
rois  et  des  peuples.  L'autre  statue  de 
Phryné  était  en  marbre.  Ge  furent 
les  habitants  de  Thespies  qui  l'éri- 
gèrent  dans  leur  propre  ville.  Ils  la 
placèrent  dans  le  templede  l'Amour, 
auprès  de  la  statue  de  Vénus,  que 
nous  venons  de  citer.  Une  des  pro- 
ductions les  plus  considérables  de 
Praxitèle  ,  ce  furent  les  sculptures 
dont  il  orna  les  deux  frontons  du 
temple  d'Hercule,  de  la  ville  de  Thè- 
bes  :  elles  représentaient  les  travaux 
d'Hercule.  Il  est  assez  vraisembla- 
ble qii'elles  furent  exécutées  vers  la 
deuxième  année  de  la  cxv»*'.  olym- 
piade,  1  orsq  ne  Gassandre  rebâtit  réel- 
lement la  ville  de  Thèbes.   Mais  on 
peut  d'autant  moins  l'afTirmer ,  qu'A- 
lexandre ue  détruisit  aucun  des  icm- 
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pics  ,  ni  de  Tlièbes ,  ni  de  Thespics. 
C'eût  c'te'  un  sacrilège  qui  l'eût  ren- 
du infâme  aux  yeux  des  Grecs.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  sculptures  furent 
place'es  dans  les  frontons ,  bien  long- 
temps après  la  construction  du  tem- 
ple ,  puisque  nous  avons  vu  Alca- 
mène  orner  rintérieur  de  deux  sta- 
tues   de  sa  main  ,   dans  la   xciv^. 
olympiade.   Ce  fait  prouve  que  les 
sculptures   de  Praxitèle  étaient  en 
ronde-bosse ,  comme  celles  du  Par- 
the'non  d'Athènes  ;    et  il   confirme 
l'opinion  justement  adoptée  aujour- 
d'hui, que  les  sculptures  qui  ornaient 
les  frontonsdes  temples  grecs,  étaient 
généralement  en  ronde  -  bosse.  Les 
autres  ouvrages  de  Praxitèle  n'ont 
point  de  date  précise  ;   mais  l'épo- 
que où  florissait  ce  maître,  se  trou- 
vant fixée  ,  il  ne  s'agit   plus  ,  pour 
l'histoire   de   l'art   ,   que    de   con- 
naître ces  chefs-d'œuvre  ,  et  d'en  ap- 
précier le  mérite.  On  voyait  à  Man- 
tinée ,  dans  le  temple  de  Latone  et 
de  ses  enfants  ,  les  statues  de  Latone, 
de  Diane  et  d'Apollon ,  posées  sur 
le  même   soubassement.  Autour  de 
.cette  base  étaient  des  bas-reliefs  re- 
présentant une  Musc   et   le    satyre 
Marsyas  qui  jouait  de  la  flûte.  C'est 
ce  monument  que  Pausanias  dit  avoir 
«té  sculpté  trois  générations  après 
Alcamène.  Dans  le  temple  de  Junon, 
de  la  même  ville,    était  représen- 
tée Junon  ,  assise  sur  un  trône  , 
ayant  à  ses  côtés  Hébé  et  Minerve. 
Dans  le  temple  de  Cérès,  à  Athènes, 
étaient  placées,  l'une  auprès  de  l'au- 
tre ,  des  statues  de  Cérès  ,  de  Proser- 
pine,  et  d'Iacchus,  ou  de  V Enfant 
des  mystères  :  celui  -  ci  tenait  en 
main  un  flambeau  ;  sur  le  mur  voi- 
sin était  tracée  cette  inscription  ,  qui 
d'abord  honora  l'ai'tiste ,  et  qui  en- 
suite illustra  le  monument  :  Ouvrage 
de  Praxitèle.  Hors  de  la  porte  qui 
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conduisait  d'Athènes  à  Phalère ,  était 
un  tombeau  au  -  dessus  duquel  se 
voyait  un  guerrier  armé  et  debout , 
auprès  de  son  cheval.  Le  nom  de  ce 
militaire  était  inconnu  ;  sa  figure  et 
celle  du  cheval  étaient  de  Praxitè- 
le.   Dans   la  citadelle  on  montrait 
une  statue  de  Diane  Brauronia ,  ou 
Diane  de  la  Tauride ,  divinité  de 
Brauron ,  bourgade  de  l'Attique ,  que 
la  tradition  attribuait  au  même  ar- 
tiste. La  ville  de  Mégare  possédait 
plusieurs  ouvrages  de  sa  main  :  c'é- 
tait, dans  le  temple  de  la  Fortune  , 
une  statue  de  cette  déesse  j  dans  celui 
de  Latone ,  des  statues  de  Latone  , 
de  Diane  et  d'Apollon  ,  peut-être  des 
répétitions  du  monument  de  Manti- 
née  ;  dans  le  temple  de  Bacchus  ,  un 
Satyre  en  marbre,  placé  auprèsd'une 
statue  de  Bacchus  ,  dont  la  consécra- 
tion remontait  aux  temps  héroïques: 
le  Satyre  tenait  une  coupe  qu'il  pré- 
sentait au  dieu;  celui-ci  était  couvert 
de  voiles  ,  à  l'exception  du  visage  : 
il  était  honoré  sous  le  nom  Ae  Pa- 
trons ,  c'est-à-dire ,    Divinité  dont 
le  culte  vient  de  nos  pères  ;  ce  qui 
peut  servir  à  prouver  que  le  culte  du 
Bacchus    des    mystères    était    plus 
ancien  chez  les  Grecs  que  celui  du 
Bacchus  de  Tlièbes.  Dans  le  temple 
de  Venus  Praxis  ,  ou  Vénus  Prati- 
quante ,  de  la  même  ville  ,  dont  la 
statue  était  fort  ancienne  et  en  ivoire, 
Scopas  avait  élevé,auprèsdela  déesse, 
des  figures  de  l'Amour,  du  Désir  et 
de  la  Passion  ,  génies  dont  le  carac- 
tère répondait  à  celui  de  Vénus /?ra- 
tiquante.  Praxitèle  rendit  ce  monu- 
ment plus  dramatique  ;  et,  d'une  re- 
présentation peu  intéressante ,  il  fit 
un  ensemble  moral  :  d'un  côté  de  la 
déesse ,  il  plaça  Pytho  ou  la  Persua- 
sion ,  de  l'autre,  Parégore,  la  Con- 
solation ou  la  Consolatrice  :  évi- 
dente allégorie  des  jouissances  illici- 
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tes  où  la  passion  entraîne ,  expres- 
sives images  des  séductions  qui  amè- 
nent la  faute  ,  et  du  repentir  qui  la 
suit.  A  Platée  ,  dans  le  temple  de 
Junon,  étaient  une  statue  de  Junon 
adulte,  et  une  figure  de  Rhee,  te-i- 
nant  dans  ses  mains  une  pierre  en- 
veloppée de  langes  ,  toutes  deux  en 
marbre.  A  Lébadée ,  dans  la  Pho- 
cide  ,    c'est  une  des  branches  des 
beaux-arts  ,  que  Praxitèle  fut  chargé 
d'honorer:  dans  un  temple  situé  près 
de  la  ville,  au  milieu  d'un  bois  sacré , 
il  éleva  une  statue  à  Trophouius  , 
célèbre  architecte ,  réputé  fils  d'A- 
pollon, un  des  deux  frères  qui  avaient 
bâti  l'ancien  temple  de  Delphes ,  in- 
cendié la  première  année  de  la  lviii''. 
olympiade.  Ce  personnage  ,  regardé 
comme  divin,  à  cause  de  ses  talents, 
tenait  en  main  un  sceptre  autour  du- 
quel étaient  entortillés  des  serpents  , 
emblèmes  de  la  puissance  de   son 
génie   et    de    sa    supériorité   dans 
son  art.  A  Argos  ,  dans  le  temple 
de  Latone  ,    se  voyait  une  statue 
de  Latone,  de  la  main  du  même  ar- 
tiste :  à  Anticyre  ,  ville  de  la  Phoei- 
de,  une  statue  colossale  de  Diane  ;  la 
déesse  tenait ,  de  la  main  droite ,  un 
flambeau;  son  carquois  était  suspen- 
du derrière  ses  épaules  ;  un  chien 
était  à  ses  côtés.  Des  ouvrages  non 
moins  précieux  ornaient  la  ville  d'E- 
lis  :  dans  le  temple  de  Junon ,  c^était 
un  Mercure  en  marbre ,  portant  Bac- 
chus  enfant  ;  dans  le  temple  de  Bac- 
chus  ,  c'était  ce  dieu  lui-même,  sta- 
tue de  bronze  ,  que  Callistrate  a  dé- 
crite ,  et  qu'il  loue  comme  un  chef- 
d'œuvre  du  premier  ordre.  Divers 
auteurs  citent  d'autres  monuments, 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits 
pour  des  temples  :  ce  sont  un  grou- 
pe ,  vraisemblablement  eu  bas-relief, 
représentant  l'enlèvement  de  Projer- 
pinej  une  Cérès  ramenant  sa  fille  îles 
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enfers ,  dite  par  cette  raison  Catagu- 
sa,  ou  celle  qui  ramène;  une  figure 
de  Pan ,  portant  une  outre,  qu'on  sup- 
posait pleine  de  vin,  et  appelée  l' OE- 
nophore  ;  une  femme  présentant  une 
couronne,  appelée 5fe^/j«5rt;  une  fem- 
me vieille  et  malpropre,  suivant  le 
sens  de  sa  dénomination,  puisqu'on 
l'appelait  la  5;)/Z«mène,  mais  qui  vrai, 
scniblablemcnt  ,  comme  il  s'agit  de 
sculpture,  était  une  femme  mal  vê- 
tue, et  peut-être  la  Pauvreté  person- 
nifiée; une  Niobé ,  souvent  célébrée 
par  les  poètes;  des  figures  de  nym- 
phes ,  des  Menades ,  une  Danaé.  Pli- 
ne cite  d'autres  ouvrages,  statues  ou 
bas-reliefs,  qu'on  voyait  à  Rome  de 
son  temps  ;  savoir  :  une  Vénus ,  dans 
le  temple  de  la  FéHcité  ;  un  ïripto- 
lème,  une  Cérès,  il  nomme  aussi  une 
Flore ,  dans  les  jardins  Scrvilieus  j 
une  figure  de  la  bonne  Fortune,  et 
un  dieu  Bonus  €i>enlus,  au  Capitolej 
un  Silène ,  un  Apollon,  un  Neptune, 
dans  les  édifices  d' Asinius  Pollion  j  et 
une  des  figures  les  plus  ingénieuses 
pour  la  composition ,  les  plus  élé- 
gantes pour  les  contours,  les  plus  cu- 
rieuses dans  sa  signification  mytho- 
logique que  puisse  avoir  créées  le  ci- 
seau de  Praxitèle  :  nous  voulons  par- 
ler du  jeune  Apollon,  appelé  vulgai- 
rement au  temps  de  Pline,  le  Sau- 
roctone  ou  le  Tueur  de  lézards.  La 
tradition  attribuait  enfin  à  Praxitè- 
le des  statues  des  douze  Dieux,  que 
l'on  voyait  à  Mégare  ,  dans  le  tem- 
ple tle  Diane  protectrice ,   et  mê- 
me deux  chevaux  en  marbre ,  qui 
furent  placés  postérieurement  sur  la 
porte  du  Panthéon  d'Athènes ,  cons- 
truit par  Adrien,  et  qu'on  y  voyait 
encore,   auprès  de  beaucoup  d'au- 
tres   sculptures   antiques  ,  en  l'an 
167 5.    On    sent  que  ,  dans  une  si 
longue  énumération  ,  il  faut  faire 
la  part  (Xzh   traditions  fausses  ,   et 
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surtout  celle  de  l'iiUcrêt  et  de  la  va- 
nité', dont  le  génie  s'est  applique', 
daus  tous  les  temps ,  à  donner  de 
grands  noms  à  leurs  propriétés  pour 
en  accroître  la  valeur.  Jamais  no- 
tamraenlPraxitèlenepeutavoir  com- 
posé une  statue  de  Flore,  divinité 
d'origine  romaine,  et  que  les  Grecs 
de  son  temps  ne  connaissaient  point. 
Mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que 
les  artistes  grecs  se  livraient  à  l'é- 
tude de  leur  art  de  fort  bonne 
heure ,  et  que  ,  lorsqu'ils  remplis- 
saient une  longue  carrière  ,  s'ils 
avaient  auprès  d'eux  ,  comme  Poly- 
clète,  de  nombreux  élèves,  ou,  com- 
me Praxitèle,  des  ûls qu'ils  associas- 
sent à  leurs  travaux ,  ils  pouvaient 
facilement  produire  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages.  Le  nom  de  Pra- 
xitèle, dans  la  sculpture,  et  celui 
d' A  pelles  dans  la  peinture  (  nous 
avons  vu  que  ces  deux  maîtres  étaient 
parfaitement  du  même  âge  ) ,  ces 
deux  noms  ,  disons-nous  ,  signalent 
une  époque  trop  brillante  dans  l'his- 
toire de  l'art  grec,  pour  que  nous  ne 
devions  pas  nous  appliquer  à  con- 
naître exactement  le  genre  de  mérite 
du  célèbre  sculpteur  qui  est  le  sujet 
de  cette  notice.  Les  éloges  que  lui 
ont  accordéslc?  anciens,  (lifïcrent  es- 
sentiellement de  ceux  qu'ils  ont  don- 
nés à  Phidias,  et  à  Polyclètc,  chefs 
des  écoles  précédentes.  Ils  admi- 
rent dans  les  ouvrages  de  Phidias, 
l'élévation  de  la  pensée  ,  la  gravité, 
l'ampleur  ,  la  majesté  du  style.  Dans 
ceux  de  Polyclète,  quoique  les  per- 
sonnages soient  généralement  plus 
jeunes ,  ils  reconnaissent  la  même 
dignité ,  la  même  grandeur ,  accom- 
pagnées d'une  correction  plus  ha- 
bituelle, et  surtout  d'une  élégance 
plus  soutenue.  Mais  durant  les  cent 
quarante  huit  ou  les  cent-cinquante 
années  écoulées  de  la  mort  de  Phi- 
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dias  à  celle  d'Apelles  et  de  Praxilc 
l'art,  abstraction  faite  du  génie  des 
maîtres  ,  s'était  honoré  par  de  nou- 
veaux progrès.  La  grâce  et  l'expres- 
sion ,  objet  particulier  de  l'attention 
de  ce  grand  peintre  et  de  ce  grand 
sculpteur,  s'étaient  plus  intimement 
associées  à  la  beauté  des  formes. 
Trois  qualités  bien  distinctes  dans 
les  portraits  que  les  anciens  nous  ont 
tracés  de  Praxitèle ,  formaient  l'at- 
tribut particulier  de  ce  maître  :  Tune 
était  une  parfaite  vérité  dans  l'imita- 
tion, ou  en  d'autres  termes,  une  fi- 
délité du  ciseau  ,  qui  représentait 
l'extérieur  du  corps  humain  ,  sim- 
plement et  noblement,  et  cependant 
avec  toutes  les  inflexions  qui  sont  le 
signe  de  la  vie,  qualité  fondamentale 
dont  la  correction  est  inséparable, 
et  qui  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  correction  achevée;  l'autre 
était  une  élégance,  une 'délicatesse 
dansles  contours,  propres  à  embellir 
au  plus  haut  degré  les  figures  des 
déesses  et  celles  des  jeunes  dieux;  la 
troisième  enfin  était  l'expression  des 
émotions  douces  de  l'ame.  Le  style 
de  Praxitèle  était  fin,  noble,  soute- 
nu ;  il  n'avait  rien  d'austère ,  ni  mê- 
me de  très-ressenli.  On  ne  cite  de  lui 
aucune  figure  ni  d'Hercule ,  ni  de 
Jupiter.  Il  ne  tenta  point  cette  ex- 
pression d'une  douleur  violente,  où 
Agésandcr  devait  exceller  trois  cents 
ans  après  lui ,  et  qui  fut  le  dernier  et 
le  plus  miraculeux  effort  du  ciseau 
grec.  Véi'ité,  grâce,  expression  tem- 
pérée ,  tels  fuient  les  titres  de  gloire 
du  rival  d'Apelles,  et  tels  furent  aus- 
si les  riants  objets  auxquels  ces  deux 
grands  maîtres  attachèrent  le  goût  et 
l'étude  de  leur  siècle.  «  Lysippe  et 
»  Praxitèle,  dilQnintilicn  se  sont  ap- 
»  proches  de  la  vérité  au  degré  le  plus 
»  convenable.  »  Mot  remarquable  , 
par  lequel  Quintilicu,  en  répétant  une 
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opinion  devenue  ge'ne'rale,  loue  ces 
deux  maîtres  de  repre'senter  fidèle- 
ment le  vrai ,  en  ne  saisissant  toute- 
fois que  le  nécessaire  ;  de  rejeter  les 
détails  inutiles  et  minutieux  ;  d'ê- 
tre anime's  sans  cesser  d'être  tran- 
quilles, expressifs  sans  cesser  d'êlre 
grands.  L'airain  s'amollit  sous  la 
main  de  Praxitèle,  dit  Callistrate;  il 
s'anime,  il  devient  une  chair  moel- 
leuse^ il  trompe  les  sens.  Ce  Bacchus, 
ajoutet-il ,  ne  marche  point,  mais 
on  sent  qu'il  est  prêt  à  marcher.  Les 
prosateurs  et  les  poètes  s'expriment 
à  cet  e'gard  dans  les  mêmes  termes. 
«  VénusestvivanteàCnide,  ditMaxi- 
»  me  deTyr;  elle  respire  dans  le 
»  marbre.  Les  dieux,  dit  un  poète, 
»  avaient  change  Niobc  en  pierre  : 
»  Praxitèle,  ranimant  cette  pierre,  a 
»  fait  revivre  JNiobé.  »  Même  admi- 
ration pour  le  style.  «  Toutes  les 
»  beautés  qui  embellissent  l'Amour, 
»  se  retrouvent  dans  son  image,  dit 
»  Callislrate;  je  reconnais  ici  le  raaî- 
»  trc  des  dieux.  —  Paris  ,  Achille, 
»  Adonis,  ont  dévoilé  mes  charmes  , 
«  disait  Vénus  ;  mais  Praxiicle  ,  où 
»  ra^^-t-il  vue?  —  A  l'aspect  de  la 
»  déesse  de  Guide,  Minerve  et  Ju- 
»  non  se  dirent  l'une  à  l'autre  : 
»  N'accusons  plus  Paris.  »  —  Mê- 
me enthousiasme  pour  l'expression 
des  affections  del'ame.  Suivant  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  Praxitèle  excelle 
à  rendre  sensibles  les  émotions  du 
cœur  :  «  dans  les  yeux  de  ceBac- 
;>  chus,  se  manifeste  le  trouble  de 
»  l'ivresse  ,  dans  son  sourire  le  sen- 
»  timent  delà  volupté.  »  C'est  enco- 
re ainsi  que  s'exprime  Callislrate. — 
«  Sa  Danaé  est  belle  ,dit  un  poète... 
»  mais  ses  nymphes  inspirent  la  gaî- 
»  té.  —  Dans  la  grâce  de  cette  figure 
»  de  Vénus  ,  dit  Pline,  on  reconnaît 
»  la  cause  de  la  passion  de  Praxitèle 
»  pour  Phryné^  dans  l'expression  du 
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»  visage,  le  motif  de  sort  espéran- 
»  ce.  »  D'accord  avec  les  poètes ,  Ci- 
céron  regarde  les  têtes  de  Praxitèle, 
c'est-à-dire,  l'expression  qui  les  ani- 
me, Praxitelia  capita,  comme  one 
des  créations  les  plus  admirables  et 
les  plus  difficiles  où  puisse  atteindre 
l'intelligencehuraaine.  «  Onvoit  dans 
»  le  temple  de  Cnide,  dit  encore  Pline, 
»  un  Bacchus  de  Bryaxis  ,  un  Mercu- 
»  rc  de  Scopas  :  le  plus  bel  éloge  de 
»  Praxitèle ,  c'est  qu'en  présence  de 
^  ces  beaux  ouvrages ,  on  n'est  occu- 
»  péque  de  sa  Vénus.»  En  admettant 
qu'il  faille  retrancher  quelque  chose 
aux  exagérations  des  poètes,  toujours 
cstil  certain  qu'il  a  dû  y  avoir,  dans 
les  ouvrages  qui  en  étaient  l'objet,  un 
mérite  particulier  et  transcendant, 
par  où  ils  surpassaient  tout  ce  qu'on 
avait  le  plus  admiré  jusqu'alors.  Il 
paraîtprouvé ,  par  cette  opinion  una- 
nime de  l'antiquité,  que  Praxitèle 
s'éleva  au  -  dessus  de  Phidias  et  de 
Poîydète,  eu  deux  points,  savoir: 
la  finesse  des  contours  et  l'expression 
des  affections  tempérées,  qui  offrent 
un  caractèredistinctif ,  lolles  que  l'a- 
mour, le  désir,  la  joie,  la  tristesse. 
Occupés  des  grandes  améliorations 
qu'ils  opéraient  dans  le  dessin ,  Phi- 
dias et  Polyclète  n'avaient  ])as  por- 
té l'art  jusqu'à  cette  imitation  com- 
pliquée; elle  fit  la  gloire  de  Praxitèle. 
Après  tant  de  louanges  données  à  ce 
maître  par  les  écrivains  anciens ,  il 
est  naturel  de  se  demander  si  le  temps 
a  respecté  quelqu'un  de  ses  ouvra- 
ges :  aucun  ne  paraît  être  parvenu 
jusqu'à  nous.  La  Vénus  de  Cnide , 
ayant  été  transportée  à  Coustauli- 
nople  ,  y  péiit  ,  en  même  temps 
(jue  le  Jiipiter  Olympien  de  Phi- 
dias ,  la  figure  de  l'Occasion  ,  de 
Lysippe,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres statues,  dans  un  incendie  qui 
eut  lieu   vers   l'an  ^']5.  Nous   ne 
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connaissons  jusqu'à  présent  que  des 
copies  des  ouvrages  de  Praxitèle; 
mais  rauthcnticilë  en  est  incontes- 
table. On  regarde  généralement  le 
Cupidondu  Vatican,  conserve  long- 
temps dans  le  Musée  français  ,  sous 
le  n'*.  63 ,  comme  une  copie  antique 
de  celui  de  Thespies.  J.-B.  Visconti, 
père  d'Ennius  Quirinus ,  e'iait  plus 
porté  à  le  croire  une  copie  de  celui 
de  Paros  (  Mus.  Pio  -  Clem. ,  tome 
1 ,  1>1.  XII  ).  Il  serait  dillicile  de  pro- 
noncer entre  ces  deux  opinions.  Seu- 
lement la  multiplicité  de  ces  imita- 
lions  ,  toutes  semblables  l'une  à  l'au- 
tre, prouve  qu'elles  ont  été  exécutées 
d'après  le  même  original,  lequel  ne 
peut  être  qu'un  des  Cupidons  de  Pra- 
xitèle, et  vraisemblablement  le  plus 
célèbre.  D'Hancarville  cite  tme  de 
ces  copies  antiques,  qu'il  dit  la  plus 
belle  de  toutes  celles  qu'il  avait  vues, 
et  qui  se  trouvait ,  de  son  temps ,  en 
Angleterre,  dans  la  collection  de  M. 
Towneley  (  Rech.  sur  l'origine  des 
arts  delà  Grèce, tome  i,pag.  345). 
—  Le  Faune  en  repos,  qu'on  a  vu 
auss-i  dans  notre  Musée,  sous  le  n». 
5o,  et  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre de  répétitions ,  est  regardé  com- 
me une  copie  de  son  Faune  ou  de 
son  Satyre  Périboëtos ,  ou  le  Célè- 
bre. Les  Grecs  désignaient  par  le 
nom  de  satyres  les  personnages  agres- 
tes que  nous  appelons  des  faunes  ; 
et  ils  ne  donnaient  des  jambes  de 
chèvres  qu'aux  panisques.  Cette  opi- 
nion sur  le  Périboëtos  est  celle 
de  Winkelmann  (  Histoire  de  Vart , 
livre  IV,  chapitre  2  )  ,  et  de  Vis- 
conti (  Musée  Pio-Clementin  ).  On 
voit  à  Rome,  dans  le  Musée  du  Va- 
tican et  dans  divers  palais,  un  grand 
nombre  de  statues  qui  sont  évidem- 
ment des  copies  de  la  Vénus  de  Gui- 
de. Il  en  a  été  publié  une ,  dans  le 
Musée  Pio  -  Clemenfin  (  tome  i ,  pi. 
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XI  ).  Elle  a  été  gravée  avec  une  dra- 
perie, qui  n'est  qu'ime  pièce  de  rap- 
port. Nous  possédons  à  Paris ,  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  sur  la  ter- 
rasse du  midi,  une  copie  en  bronze 
de  cette  statue  du  Vatican  :  elle  est 
nue;  mais  l'artiste  qui  l'a  moulée,  a 
supprimé  le  vase  sur  lequel  la  Vénus 
de  Guide  tenait  sa  draperie  suspen- 
due. L'authenticité  de  toutes  ces  co- 
pies est  prouvée  par  leur  ressem- 
blance avec  la  figure  de  Vénus ,  re- 
présentée sur  plusieurs  médailles  de 
la  ville  de  Cnide.  Nous  possédons 
dans  notre  Musée  royal  (n°.  Sg), 
une  Tète  antique  de  marbre ,  que 
Visconti  regardait  comme  ayant  ap- 
partenu à  une  copie   de  la  Venus 
de  Cnide,  et  qu'il  trouvait,  d'une 
beauté  divine.  Elle  faisait  partie  de 
la  collection   Borghèsc  {Stanz.v, 
no.  u6  ).  Le  buste  drapé  auquel  elle 
est  adaptée  est  un  ouvrage  du  dix- 
septième  siècle.  Les  voyageurs  et  les] 
antiquaires  citent  comme  un  chcf-j 
d'œuvre  de  la  plus  rare  beauté ,  une;j 
Tête  semblable    à   celle  -  là  et  en 
bronze ,  qui  se  voit  en  Espagne ,  au 
château  royal  de  Saint  -  Ildefonse. 
La  même  Tête  se  retrouve ,  vue  de 
face  ,  sur  deux   beaux  médaillonsj 
d'argent  de  la  ville  de  Guide,  diffé- 
renls  l'un  de  l'autre,  tous  deux  très< 
rares,  et  vraisemblablement  uniqucsij 
L'un  des  deux  fait  partie  de  la  riclu 
collection  de  M.  Knight ,  à  Londres^ 
l'autre  a  été  découvert  ton  t  récemment 
dans  l'Asie-Mineure  :  il  appartient . 
un  amateur  de  Paris  (i).  Mais,  de  toi* 
tes  les  copies  antiques  des  ouvragesdi 
Praxitèle ,  il  n'en  est  point  de  pli 
curieuse  et  de  plus  intéressante  qu« 
celle  de  son  jeune  Apollon,  appelé' 
le  Sauroclone.  L'authenticité  de  ces 
deux  dernières  figures  est  iiidubi- 

(i)  M.Rolliu  ,  au  Palnis-Rojpol. 
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table ,  soit  à  cause  de  la  descrip- 
tion que  Pline  a  faite  de  l'original , 
soit  par  la   ressemblance  qui  existe 
entre  elles.  De  plus,  elles  sont  d'u- 
ne conservation  presque  parfaite  j 
elles  n'ont  été  restaurées  que  dans 
quelques   extrémités  :  les  têtes,  no» 
tamment,    en  sont   antiques.  Celle 
de  bronze,  qu'on  voyait  dans  la  vil- 
la Albaiii,  ne  saurait  être  l'original 
de  Praxitèle,  comme  le  présumait 
Winkclmann  (Monum.  ined. ,  n». 
4o  )  ;  elle  laisse  trop  à  désirer  pour 
cela  :  mais  elle  a  servi  à  constater  la 
fidélité  des  autres  copies.  Celle  que 
nous  possédons  dans  notre  Musée 
royal ,  et  qui  est  en  marbre  (  n**.  19 
du  Catalogue  actuel),  est  une  des 
mieux  conservées  ;  elle  vient  de  la 
j];alerie  Borghèse  [Stanz.  11,  n».  5). 
Il  y  en  a  une,  aussi  en  marbre,  dans 
le  Musée  du  Vatican  (  Mus.  Pio- 
Clem.,  tome  i,  pi.  xiii).  Il  en  existe 
plusieurs  autres.  Quelques  -  uns  de 
ces  monuments  sont  habilement  gra- 
vés ,  dans  le  Musée  français,  publié 
par  MM.  Robillard  -  Péronville  et 
Laurent ,  et  dans  le  Musée  des  anti- 
ques,  publié  par  M.  Bouillon.  Ces 
diverses  copies  ne  reproduisent  point 
sans  doute  les  ouvrages  de  Praxitèle 
dans  toute  leur  beauté;  mais  elles 
suffisent  pour  nous  donner  une  idée 
des  qualités  qui  distinguaient  son  sty- 
le. La  tête  de  la  Vénus  deCnide,  no- 
tamment, et  l'Apollon  dit  Sauroc- 
tone,  de  notre  Musée,  malgré  quel- 
ques imperfections  qu'on  remarque 
à  regret  dans  cette  dernière  figure  , 
nous  mettent  à   même  d'apprécier 
avec  justesse  l'élégance,  la  finesse  et 
l'esprit  que  les  anciens  admiraient 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  ce  célèbre 
artiste. — Praxitèle  eut  deux  fils,  qu'il 
instruisit  dans  son  art,  Céphisodotc 
et  Eubulus.  Céphisodote  ou  Céphi- 
sodore,  fut  le  plus  illustre  (  F.  Cé- 
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phisodore).  Il  paraît  avoir  travail- 
lé à  la  cour  des  rois  de  Pergame.  Le 
nom  d'Eubulus ,  avec  la  qualification 
de  fils  de  Praxitèle ,  se  voit  sur  un 
Hermès ,  placé  autrefois  à  la  Villa  Ne- 
groni  (  Mus.  Pio-Clem. ,  tome  vi , 
pi.  21 ,  pag.  36  ;  Caylus,  Acmdém. 
des  inscript.,  tome  xxv,pag.  333). 
Les  deux  frères  travaillaient  quel- 
quefois en  commun.  Ils  exécutèrent, 
notamment  de  celte  manière,  une 
statue  de   Bellone,  placée  par  les 
Athéniens  dans  le  temple  de  Mars, 
et  une  statue  de  Cadmus ,  dans  la 
ville  de  Thèbes.   Praxitèle  forma 
aussi  un  élève,  nommé  Pamphile, 
auteur  d'une  statue  de  Jupiter  hos- 
pitalier ,  qu'on  voyait  à  Rome ,  au 
temps  de  Pline,  dans  les  jardins  d'A- 
sinius  Pollion.  —  Il  y  eut  un  second 
Praxitèle,  modeleur  en  argent,  cé- 
lèbre par  la  beauté  de  ses  bas- re- 
liefs. Pline  le  dit  contemporain  de 
Pompée.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il 
représenta ,  dans  une  de  ses  compo- 
sitions, l'aventure  qu'on  racontait  de 
l'acteur  Roscius  ,  contemporain  lui- 
même  de  Pompée  et  de  Gicéron  :  il 
s'agit  de  Roscius  enfant,  entouré  , 
dans  son  berceau ,  par  un  serpent  qui 
reposait  contre  son  sein  :  c'est  Gicé- 
ron qui  rapporte  ce  fait.  Théocritc 
(Idylle  cinquième),  place  dans   la 
bouche  d'un  de  ses  bergers,  l'éloge 
d'un  vase  dont   il  attribue  le  tra- 
vail à  Praxitèle.  Le  scholiaste  dit,  à 
celte  occasion ,  qu'il  a  existé  deux 
artistes  de  ce  nom  :V ancien,  qui 
était ,  dit-il ,  statuaire  ;  et  le  nouveau, 
qui  était  sculpteur  d'ornements;  et  il 
ajoute  que  ce  dernier  vivait  sous  le 
roi  Démétrius ,  et  que  c'est  de  celui- 
là  que  parle  Théocrite,  11  faut  dis- 
tinguer deux  parties  dans  cette  scho- 
lie,  celle  où  l'auteur  dit  qu'il  a  exis- 
té deux  Praxitèle,  et  celle  où  il  pa- 
raît croire  que  Théocrite  parle  du 
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second.  En  distinguant  denx  Praxi- 
tèle, et  en  n'en  distinguant  que  deux , 
le  scholiaste  confirme  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus ,  que  le  Praxitèle,  nom- 
laé  dans  le  testament  deThéophras- 
te  ,  est  bien  l'auteur  de  la  Vénus  de 
Guide;  et  que,  par  conséquent,  ce 
maître  vivait  encore  la  troisième  an- 
née de  la  Gixiii*^.  olympiade,  286 
ans  avant  J.  G.  Le  système  chrono- 
logique que  nous  avons  voulu  éta- 
blir est  par-là  pleinement  confirmé; 
et  l'époque  où  ïlorissait  ce  grand  ar- 
tiste ,  ne  saurait  présenter  désormais 
aucun  sujet  de  doute.  Quanta  ce  que 
l'auteur  ajoute,  que  le  second  Praxi- 
tèle vivait  sous  le  roi  Démétrius ,  et 
que  c'est  de  celui-là  que  Tliéocrite  a 
voulu  parler,  il  y  a  dans  ce  passage 
iu)e  erreur  évi'icnte.  Les  deux  Praxi- 
tèle vivaient  l'un  et  l'autre  sous  un 
roi  Démétrius,  savoir  ,  le  statuaire, 
sousDémélriusPoliorcète,  (ils  d'Au- 
ligone,  et  contemporain  de  Ptolé- 
méc-Soter  ;  et  le  sculpteur  d'orne- 
ments, sous  Démétrius  III ,  qui  était 
lui-mêuie  contemporain  de  Cicéron 
et  de  Pompée.  Or,  Tliéocrite,  qui  Ïlo- 
rissait sous  Ptolémée-Soter  ,  et  sous 
Ptoléméc  -  Philadclphe,  ne  saurait 
avoir  parlé  que  du  statuaire.  Kien  ne 
prouve,  à  la  vérité,  que  celui-ci  ait 
jamais  sculpté  de  vases  ;  mais  com- 
me le   reman|ue   très-justement  le 
même  scholiaste ,  le  passage  deThéo- 
crile  ne  signifie  point  que  le  cratère 
dont  parle  le  berger  Gomatas ,  exis- 
tât   récllemeiil.  Le   poète    emploie 
le  nom   de   Praxitèle,  pour  relever 
le  mérite  du  présent  que  ce  berger 
veut  offrir  à  sa  maîtresse.  G'est  une 
manière  détournée  de  louer  un  artis- 
te qu'il  pouvait  avoir  connu  dans  ses 
jeunes  ans  ,  et  dont  le  nom  excitait 
depuis  long -temps  l'enthousiasme 
de  la  Grèce  (•>-)•  K — c  D — d. 

(^)  Cet  article  «st  extrait,  aiusique  ceux  de  Phi- 
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PRAY  (  GEoncE  ) ,  savant  et  la- 
borieux, historien  ,  naquit  le  1 1  jan- 
vier 17^3,  à  Ersek-Ujvarini,  dans 
le  comté  de  Neytra ,  en  Hongrie  (  i  ). 
Il  embrassa  l'institut  de  Saint-Ignace 
dès  qu'il  eut  terminé  ses  études  :  il 
enseigna  successivement  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie  ct**la  théolo- 
gie, dans  ditlérents  collèges,  et  se 
distingua  surtout  comme  professeur 
de  poésie  au  Theresianum ,  à  Vien- 
ne. A  la  suppression  des  Jésuites  ,  il 
fut  nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Bude  ,  et  histo- 
riographe du  royaume  de  Hongrie, 
avec  un  traitement  honorable.  Les 
talents  dont  il  fit  preuve  ,  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d'illustres   protec- 
teurs :  comblé  des  bienfaits  de  l'im- 
pératrice  Marie  -  Thérèse  ,    et   du 
prince  deKaunit/.,  il  fut  nommé  par 
l'empereur   Léopold ,   chanoine  du 
grand  Varadin ,  et  obtint  tle  l'em- 
pereur   François    II    (  aujourd'hui^ 
régnant  ) ,  la  riche  abbaye  de  Tor- 
mova.  Pray  mourut  à  Pesth  ,  le  2' 
septemb.  1801.  L'académie  de  celt< 
ville  fit  célébrer  ses  obsèques  avc( 
la  plus  grande  pompe.  Outre  quel- 
ques Ouvrages  de  polémique  ,  et  dej 
vers  latins ,  entre  autres  un  Poèmflf| 
à  l'impératrice  de  Russie  ,  qui  l'en 
récompensa  par  le  don  d'une  méi 
tiallle  d'or  ,  on  a  de  lui  :  1.  Pe  insti 
tulione  ac  venatii  falconum   libr 
rfMO,Tyrnau,  1741)'  in-8".  Les  cri 
tiques  allemands  parlent  de  ce  po« 
me  avec  éloge.  II.  Annales  vetenn 


dias  et  des  deux  Polyclètfl ,   d'un  ouvrage  inédit  \ 
l'auteur  iiitilulé:  Uisloirr  C/iiunoto(ii</ne  delà  Se 
tare  ancienne  cottjirntèe parles  monumvnis, 

(i)  Les  biograplies  iiUemands  varient  beauconl 
sur  la  date  et  le  lieu  de  naissance  de  ce  savant  jé- 
suite :  nous  avons  suivi  la  notice  aullientique  donnée 
eu  iSifi  ,  par  son  eonCrire  Caliallcro  ,  dans  l'Appeii- 
dix  au  i».  Supiilcment  du  Bihlotheca  scriploruin 
toc,  Jesii,  d'après  la  liioi;raphie  s^je'ciale  de  Pray, 
composée  par  Michel  Paitucr. 
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Hiinnorum ,  Avarum  et  Ilungaro- 
rum  ah  anno  ante  Christ.  210  ad 
annum  Christi  997  ,  Vienne ,  1 76 1 , 
in-fol.  L'auteur  déclare,  dans  la  pré- 
face, qu'il  a  reçu  de  grands  secours, 
pour  ce  travail,  de  son  confrère  le 
savant  Erasm.  Froelich  ;  il  a  beau- 
coup profite  de  Y  Histoire  des  Huns , 
par  de  Guignes.  III.  Dissertationes 
historico-criticœ  in  annales  veleres 
Ifunnoruni ,  ibid. ,  1 774  >  in-fol.  Ce 
volume  contient  des  Dissertations,  au 
nombre  de  dix  ,  pleines  de  recher- 
ches et  d'érudition.  IV.  Annales 
regum  Hungariœ  ah  annoChr.  997 
iisque  ad  annum  i564  deducti  , 
ibid.,  1764-70,  5  vol.  in-t"ol.  Ces 
trois  ouvrages  ne  doivent  point  être 
séparés  ;  mais  le  Recueil  en  est  très- 
rare  en  France.  V.  Epistola  res- 
ponsoria  ad  Dissert ationem  apolo- 
geticam  Innocentii  Desericii....  de 
initiis  ac  majorihus  Hungarorum  , 
Tyrnau  ,  176a,  iu-8*'.  VI.  Episto- 
la responsoria  in  partent  primam 
Dissertationum Bened.  Cetto,  ibid., 
1 768  ,  in-80.  VII.  Fitœ  sanclœ  Eli- 
sàbethœ  viduce  et  B.  Margaritœ 
virginis ,  ibid.,  1770.  VIII.  I)is- 
sertatio  historico-criiica  de  sacra 
dextrd  D.  Stephani ,  primi  Hunga- 
riœ  régis,  Vienne,  1771,  in- 4". 
IX.  Dissertatio  deprioratu  Auranœ, 
ibid. ,  1773  ,  in  4°.  X.  Dissertatio 
de  sancto  Ladislao  rege,  Pesth, 
1774,  in-4''.  XI.  Dissertationes- 
historico-criticcB  de  sanctis  Salo- 
mone  rege  et  Hemerico  duce  Hun- 
garice,  ibid.,  1774,  in-4".  XII. 
Spécimen  hierarchiœ  Hungaricœ  , 
ibid. ,  1776-79  ,  2  vol.  in-4°.  XIII. 
Index  variorum  librorum  hiblioth. 
universitatis  Budensis ,^\xàiQ ,  1 780- 
81,2  vol.  in-4*'.  XIV.  Imposturœ 
218  in  Dissertatione....  Benedicti 

Cetto de  Sinensium  impostwis , 

détectée  et  cowuZ^œ,  Bude.  1781, 
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in-S".  On  trouve  à  la  suite ,  les  let- 
tres inédites  du  P.  Hallerstein  ,  mis- 
sionnaire à  la  Chine,  Dans  une  deuxiè- 
me réponse  à  Cetto ,  publiée  en  1 78g, 
Pray  donna  un  précis  de  la  contro- 
verse sur  les  rits  chinois  (  F.  Mai- 
GROT  )  ;  et  il  traita ,  peu  après ,  le 
même  sujet  avec  un  grand  détail ,  en 
allemand,  Augsbourg ,  1791-92, 
3  vol.  in-8^.  XV.  Historia  regum 
Hungariœ  stirpis  Austriacœ ,  ibid. 
1 799  ,  in-8".  XVI.  Historia  regum. 
Hungarice  cum  notitiis  prœviis  ad 
cognoscendum  velerem  regni  sta- 
tum pertinentibus,  ihià.  ,  1801,  3 
vol.  in-8''.  C'est  l'abrégé  du  grand 
ouvrage  de  Pray  ;  il  est  très-estimé. 
XVII.  De  sigillis  regum  et  regina- 
rum  Hungarice  pluribusque  aliis 
sjntagma,'i\ndL. ,  i8o5 ,  in-4^.  L'au- 
teur a  laissé  un  grand  nombre  d'au- 
tres ouvrages  ,  et  plusieurs  manus- 
crits, qui  ont  passé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'archiduc  Joseph  ,  pala- 
tin de  Hongrie.  On  trouvera  les  li- 
tres des  uns  et  des  autres  dans  la  Fie 
de  G.  Pray  ,  par  Cl. -Michel  Paitner, 
et  dans  le  Supplément  du  P.  Cabal- 
lero  ,  à  la  BibL  soc.  Jesu. ,  2".  par- 
tie ,  p.  118  et  suiv.  L'Oraisou  fu- 
nèbre de  Pray,  par  l'abbé  Léopold 
de  Schaffrath ,  a  aussi  été  imprimée. 
W— s. 
PRÉAU  (Gabriel  du).  Foj  .  Du- 

PRÉAU. 

PRÉCIPIANO   (HUMBERT-GUIL 

LAUME ,  comte  DE  ) ,  l'un  des  plus 
illustres  prélats  du  dix-septième  siè- 
cle, naquit,  en  1626,  à  Besançon, 
d'une  noble  et  ancienne  famille  de 
Gènes  ,  établie  depuis  plus  de  deux 
siècles  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  succès ,  il  alla  les  continuer  à 
Constance  et  à  Louvain,  et  revint,  à 
Dole ,  prendre  ses  di  grés  en  droit 
et  en  théologie.  11  fut  bientôt  pourvu 
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<1e  riches  bénéfices ,  et  entre  autres , 
d'un  canonicat  de  la  calliédrale  de 
Besançon.  Ses  talenls  lui  mcritèrent 
l'estime  de  ses  confrères,  qui  le  revê- 
tirent ,  en  1661  ,  de  la  dignité  de 
haut-doyen:  mais  la  validité  de  son 
élection  fut  contestée  par  le  Saint- 
Siège  ;  et  il  n'hésita  pas  à  faire  le 
sacrifice  de  ses  droits  au  maintien 
de  la  paix.  Peu  après,  il  fut  nommé 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Dote, 
et  en  1667,  députe,  avec  Anibroise- 
Philippe  (  V.  ce  nom  ) ,  à  la  diète  de 
Ratisbonue  ,  où  il  se  distingua  par 
son  zèle  pour  la  défense  des  intérêts 
de  la  province.  Il  se  rendit ,  en  1 672 , 
à  Madrid ,  pour  concerter  avec  le  mi- 
nistère espagnol  les  mesures  propres 
à  garantir  la  Franche- Comté  d'une 
nouvelle  invasion  des  Français.  La 
capacité  qu'il  montra  dans  cette  cir- 
constance ,  le  fit  désigner  membre 
du  conseil  suprême,  chargé  de  la  di- 
rection des  artnircs  de  Bourgogne  et 
des  Pays-Bas.  Dix  ans  après,  il  fut 
recompensé  de  ses  services  par  l'é- 
vcché  de  Bruges  ;  et  ayant  pris  pos- 
session de  son  siège,  il  s'appliqua 
tout  entier  à  gouverner  son  diocèse , 
dans  lequel  il  fit  fleurir  les  bonnes 
mœurs  et  les  lettres.  Son  attachement 

f)Our  le  troupeau  que  la  Providence 
ui  avait  confié,  était  si  grand,  qu'il 
fallut  un  ordre  du  souverain  pon- 
tife ,  pour  le  forcer  d'accepter  ,  en 
1690,  rarchevêchc  de  Malines.  Il 
s'attacha  surtout  à  préserver  son 
nouveau  diocèse  deserreursdu  QueS' 
nélisme,  publia  plusieurs  lettres  pas- 
torales pour  mettre  les  fidèles  en 
garde  contre  les  novateurs  ,  et  em- 
ploya tous  les  moyens  de  douceur  et 
de  persuasion  pour  ramener  le  P. 
Quesnel  avant  de  condamner  sa  doc- 
trine (  F.  QuiiSNEL  ).  L'inépuisable 
charité  de  ce  prélat  envers  les  pau- 
vres, et  sa  piété  sincère,  lui  racrilc- 
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rent  l'affection  de  tout  son  diocèse , 
qxi'il  gouverna  pendant  vingt-un  ans, 
avec  un  zèle  et  une  prudence  admi- 
rables. Il  mourut  à  Bruxelles  ,  le  g 
juin  1711,3  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  et  fut  transporté  dans  le 
tombeau  qu'il  s'était  fait  préparer, 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  del 
Malines,  à  côté  de  celui  de  son  frère] 
Prosper  -  Ambroise  Précipiàno  ,| 
mort ,  en  1707,  lieutenant -général] 
des  armées  d'Espagne.  On  trouvei 
son  épitaphe  dans  le  Gallia  chris- 
tiana.  Ce  prélat  avait  pour  devise  : 
Non  in  gladio  sed  in  nomine  Domi-  .Jl 
ni.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Vaa  fl 
Somercn  ,  form.  in-4°.       W — s. 

PRÉCY(Louis-FbançoisPerrin, 
comte  de  ),  d'une  ancienne  famille 
du  Dauphiné  que  les  guerres  de  reli- 
gion forcèrent  à  se  réfugier  en  Bour- 
gogne vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  naquit,  le  i5  janvier  l'^^'i., 
à  Semur  en  Brionnais.  Entré,  dès 
l'âge  de  treize  ans  dans  le  régiment 
de  Picardie,  dont  un  de  ses  oncles, 
était  colonel  ,  il  (it ,  en  Allemagne  A 
les  campagnes  ^c  1755  à  \']('vx.  A  laj 
paix ,  il  fut  employé  à  l'instructior 
de  son  corps,  dont  il  ne  tarda  pas  à| 
deveniraide-major. C'est  en  cetlequa'l 
lité  qu'il  fitla  campagne  de  Corse,  cn| 
i774LorsdeIaformationdcsbatailj 
Ions  de  chasseurs,  en  1783  ,  on  lui 
donna  le  commandement  de  celui  deS 
Vosges ,  qui  se  fit  remarquer  pai 
sa  bonne  tenue  ,  par  sa  discipline) 
et  surtout  par  le  front  d'airain  qu'i^ 
opposa  aux  agitateurs  du  Midi,  lors 
des  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion ,  dans  les  villes  de  Collioure . 
Lunel  ,  Perpignan  et  MontpellierJ 
Nomme,  en  1 79  î  ,coloneldu  rc'gimcnf 
d'Aquitaine,  Précy  refusa  cette  élévaS 
tion,  voulant  se  rapprocher  duRoli 
auprès  duquel  seulement  il  croyail 
qu'on  pouvait  servir  utilement   lai 
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France.  Celle  même  année  il  fut  ap- 
pelé à  Paris  pour  concourir,  avec 
le  duc  de  Brissac ,  à  former  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI ,  à 
laquelle  il  fut  attaché,  par  le  choix 
spécial  du  monarque,  en  qualité  de 
lieutenant -colonel.  Cet  emploi  lui 
fournit  roccasion  de  donner  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves  d'habileté 
pour  le  service  ,  et  de  dévouement 
pour  la  famille  royale.  C'est  à  son  in- 
fluence que  l'on  dut,  en  grande  partie, 
le  bon  esprit  dont  se  montra  bienlôt 
animée  cette  nouvelle  garde,  mal- 
gré les  éléments  disparates  de  son 
organisation.  On  s'aperçut  qu'elle 
allait  continuer  les  gardes-du-corps  ; 
et  comme  les  chefs  du  parti  révo- 
lutionnaire n'avaient  détruit  ceux-ci 
que  pour  isoler  le  trône,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  débarrasser  d'une 
troupe  dévouée ,  qui  en  aurait  dé- 
fendu les  approches.  La  garde  fut 
licenciée;  quelques  débris  en  res- 
tèrent dans  la  capitale.  Précy ,  qui, 
sans  autre  titreapparentquesonzèle, 
continuait,  par  ordre  de  Louis  XVI, 
un  service  de  fidèle  surveillance  au- 
près de  ce  prince  et  de  sa  famil- 
le ,  était  l'ame  et  le  chef  de  ces 
braves.  Le  to  août,  il  en  avait  réu- 
ni ,  aux  Tuileries ,  près  de  cent  cin- 
quante ,  auxquels  s'étaient  ralliés 
d'autres  royalistes.  11  sollicita,  mais 
en  vain,  la  permission  d'agir,  et 
combattit  de  sa  personne  dans  les 
rangs  des  Suisses.  C'est  là  que  ,  re- 
marqué par  Louis  XVI ,  au  moment 
où  ce  prince  quittait  son  palais  pour 
n'y  plus  rentrer,  il  en  fut  salué 
par  cette  exclamation  «  Au!  fidèle 
PrÉcy I  (  I  )  '^  Échappe,  comme  par 
miracle,  au  massacre  des  Suisses ,  et 
de  ses  compagnons  d'armes,  dont 


(i)  Le  roi  Louis  XVIII  vient  d'autoriser  la  fa- 
mille du  comte  de  Precy  à  placer  ces  paroles  pour 
devise  ,  dans  se»  armes. 
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plus  de  cinquante  périrent  dans  le 
château,  Précy  survécut  à  cette  preu- 
ve de  son  dévouement  •  mais  fidèle 
à  la  loi  qu'il  s'était  imposée  de  ser- 
vir le  roi,  au  plus  près  possible^  il 
crut  devoir  attendre ,  au  sein  mê- 
me de  la  France,  de  nouvelles  oc- 
casions de  tirer  l'épée  pour  les  jours 
de  Louis  XVI ,  ou  pour  les  droits 
de  sa  couronne.  L'attentat  du  21 
janvier  ne  lui  laissait  plus  que  ce 
dernier  espoir  ,  lorsqu'une  circons- 
tance inattendue  et  mémorable  sem- 
bla lui  offrir  le  moyen  de  le  réali- 
ser. La  France  était  alors  livrée 
aux  mouvements  irréguliers  du  fé- 
déralisme ,  sorte  d'insurrection  in- 
complète et  bâtarde  de  l'hypocri- 
sie politique  ,  contre  l'anarchie  ré- 
volutionnaire. Quoique,  dans  l'inten- 
tion des  meneurs  de  cette  époque  ,  il 
ne  fût  là  question  ,  à  proprement 
parler,  que  de  la  dispute  et  de  la 
conquête  du  pouvoir  entre  deux  fac- 
tions également  coupables,  mais  di- 
versement sanguinaires ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  de  dire  qu'on  pouvait, 
avec  de  l'habileté,  en  détourner  les 
efforts  ,  et  en  faire  servir  les  masses 
au  rétablissement  de  l'autorité  légi- 
time. Cette  probabilité  politique  ti- 
rait une  nouvelle  force  de  la  posi- 
tion particulière  des  Lyonnais  ,  qui, 
par  l'emprisonnement  à  main  ar- 
mée de  leur  municipalité  jacobine 
dans  la  journée  du  29  mai  1793  , 
par  l'exécution  de  Chalier  (  Fq/.  ce 
nom ,  VII ,  628) ,  à  la  suite  de  celte 
victoire ,  et  surtout  par  la  rupture 
de  tous  liens  d'obéissance  à  la  Con- 
vention, ne  pouvaient  plus  en  attendre 
qu'une  guerre  à  mort,  et  se  trouvaient 
par -là  dans  l'inévitable  alternati- 
ve de  l'extermination  ou  du  triom- 
phe. Rendues  plus  graves  encore 
par  l'importance  et  l'étendue  des 
moyens  combinés  qu'offrait  la  ligue 
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offensive  et  défensive  de  trente-trois 
départements, ces  considérations  dé- 
tcrraincrent  Precy  à  re'pondre  aux 
vœux,  des  Lyonnais  ,  qui,  cédant  aux 
honorables  souvenirs  qu'il  avait  lais- 
sés dans  leur  ville  ,  où  son  régiment 
s'était  trouvé  en  garnison,  en  1787  , 
vinrent  lui  offrir,  dans  sa  retraite 
de  Scmur ,    le  commandement    de 
l'armée  fédérale ,  formée  des  con- 
tingents départementaux.  Cette  ar- 
mée intérieure  était  destinée  à  agir  , 
soit  par  la  Bourgogne  ,  pour  l'alta- 
que  de  Paris  ,  soit  par  le  Berri,  pour 
y  protéger ,  au  besoin  ,  la  formation 
d'un  sénat  anli  -  conventionnel.   Si 
ce  n'était  encore  là  que  des  prépara- 
tifs plus  ou  moins  éloignés  d'une 
restauration   monarchique ,    on   ne 
saurait  disconvenir  qu'eji  réunissant 
ainsi  sous  les  mêmes  drapeaux  ,  des 
Français  de  tous  les  partis  ,  nobles , 
plcbc-iens  ,  républicains  ,  patriotes  , 
royalistes  émigrés  ou  non ,  c'était 
du  moins  y  marcher  par  le  chemin 
le  plus  court  ;  par  le  seul ,  au  res- 
te ,  dont  les  circonstances  permis- 
sent   l'emploi.    Éclater    avant    le 
temps ,  déployer  le  drapeau  royal 
avant  d'en  avoir  assuré  l'honneur 
par  la  victoire ,  c'eût  été  tout  com- 
promettre en  pure  perte.  Invariable 
sur  ce  point ,  comme  dans  tout  ce 
qui  tenait  au  plan  de  service  et  de 
fidélité  qu'il  s'était  tracé  à  l'égard 
des  Bourbons,  Précy  ne  permit  ja- 
mais le  déploiement  extérieur  d'au- 
cun des  insignes  du  royalisme  ,  dont 
le  premier  effet  eût  été  de  semer  le 
mécontentement  dans  une  partie  de 
ses  troupes.  Travailler  pour  la  royau- 
té sous  les  formes  de  la  république  , 
tel  était  le  caractère  qu'il  fallait  con- 
server à  une  insurrection  mixte  dans 
ses  éléments ,  afin  de  la  rendre  una- 
nime dans  ses  résultats  en  faveur  du 
trône.  Tel  est  aussi  le  caractère  dont 
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Précy  marqua  les  divers  actes  de  son 
autorité.  Le  premier  usage  qu'il  caj 
lit  ,  fut  d'armer  une  foule  d'émigréâ 
du  dedans  ou  du  dehors,  dont  Lyoi 
était  devenu   l'asile  ou  le  rendez^ 
vous;  de   maintenir  la  permanence 
des  sections;  de  consacrer  l'autorM 
té  administrative  de  l'assemblée  gé^ 
néralc  ,   investie  des   fonctions  d( 
gouvernement  ;   de   briser  les   fei 
de  cinquante  -  sept  prêtres    cath( 
liques,  que  les  jacobins  vaincus  ai 
39  mai  avaient  destinés  au  massa 
cre  ;  enfin  de  rendre  à  la  religion 
plein  exercice  de  son  culte,  liberli 
qui  s'étendit  pendant  toute  la  duré 
du  siège  aux  diverses  parties  de  là' 
province  occupées  par  les  détache- 
ments lyonnais.  Réduit,  par  la  défec- 
tion des  troupes  fédéralistes  à  l'af- 
freuse perspective  d'un  siège,  pour 
lequel  rien  n'avait  été  complètement 
prévu  ,  il  se  hâta  de  chercher  des  se- 
cours au-dehors.  Des  commissaire 
furent  envoyés  à  la  cour  de  Turin] 
à  l'armée  de  Gondé,  et  dans  les  cal 
tons  Suisses.  La  réponse  du  prin« 
fut  noble  et  chevaleresque,  mais  ne 
laissa   aucun    espoir  :   on   n'obtint 
que  des  promesses  en  Helvétie  ;  et 
des  démonstrations  généreuses,  mais 
insuffisantes  ,  de  la  part  de  la  Snr- 
daigne.  Au  lieu  d'un  secours  de  dix 
mille  hommes  ,  dont  rien  ne  pou- 
vait arrêter  la  marche  jusqu'aux  ri- 
vages   du    Rhône  pour  donner   la 
main  aux  Lyonnais  ,  on  poussa  mol- 
lement dans  la  Tarentaisc  unefaible 
colonne  de  quelques  bataillons  sar- 
des ,  que  Kcllermann   fit   attaquer, 
battre  et  refouler  dans  les  monta- 
gnes ,  par  des  détachements  tirés  de 
son  corps  d'armée  de  Lyon.   Bien- 
tôt le  siège  commence.    Le  8  août 
1 793,  le  premier  coup  de  canon  fut 
tiré  sur  la  ville ,  avant  que ,  dans  une 
circonvallation  militaire  de  près  de 
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sept  lieues ,  on  eût  eu  le  temps  de  re- 
muer la  terre  pour  les  retranchements 
et  les  redoutes.  Ou  précipita  les  ap- 
proches; et  la  place  fut  attaquée  au 
plus  près  par  une  arme'e  de  quarante 
mille  hommes  (2).  Instruits,  dès  les 
premières  rencontres ,  aux  de'pens 
de  leurs  troupes ,  de  ce  que  pou- 
vait la  valeur  des  assiége's ,  et  n'es- 
pe'rant  plus  d'en  venir  à  bout  par  un 
simple  coup  de  main ,  comme  ils  s'en 
e'taient  flattes  d'abord ,  les  procon- 
suls campes  sur  leshauteursdeMont- 
essui ,  eurent  recours  àQ'astuce,  et 
cherchèrent  à  semer  la  méfiance  et  la 
division  entre  les  habitants  et  les  au- 
torités civiles  et  militaires.  Un  mes- 
sage insidieux ,  envoyé  dans  la  place 
le  17  août,  promettait  clémence  et 
protection  aux  habitants,  pourvu  que 
dans  une  heure,  la  ville  ouvrît  ses  por- 
tes et  livrât  ses  chefs.  La  dépêche  si- 
gnée Dubois  -  Crance',  Gauthier  (  de 
l'Ain),  François-Christophe  Keller- 
mann ,  fut  remise  au  général  Précy , 
qui  s'empressa  d'en  donner  commu- 
nication pleine  et  sincère  au  conseil 
du  gouvernement  de  la  Cité.  Après  sa 
lecture  ,  le  général  se  lève  :  «  Mes- 
»  sieurs  dit-il ,  j'ai  ceint  l'cpce  d'a- 
»  près  le  vœu  du  peuple  de  Lyon  : 
»  jeladépose,  jusqu'à  ceque son  vœu, 
»  de  nouveau  librement  exprimé  , 
»  m'engage  à  la  reprendre.  »  On 
convoque  aussitôt  les  trente-deux  sec- 
tions de  la  ville;  et,  dans  le  court  in- 
tervalle de  quelques  heures,  vingt 
mille  signatures ,  dont  un  trop  grand 
nombre  devinrent  depuis  des  ar- 
rêts de  mort,  ratifient  le  pacte  ju- 
ré entre  les  soldats  et  leur  général. 
Pour  premier  usage  de  cette  con- 

(ï)  L'amiée  conventionnelle ,  composée  d'aliord 
de  quarante  mille  bommes,  s'élevait  u  la  Gn  du  siè- 
ge i  cent  mille  hommes  ,  dont  trente-six  mille  de 
troujws  de  ligne  ,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
la  garnison  de  Valencieiines.cjui  Tenait  de  caiiituler 
avec  les  Autrichiens. 

XXXVI. 
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fîrmation  d«  pouvoir,  celui -ci  ré- 
pond à  son  tour  aux  représentants 
par  un  message,  muni  de  sa  signa- 
ture et  de  celle  de  plusieurs  officiers 
de  son  état-major;  message  par  le- 
quel il  rend  les  membres  du  Comité 
de  salut  public  nominativement  res- 
ponsables, sur  leur  tête,  de  la  sûreté 
de  la  famille  royale  détenue  au  Tem- 
ple. On  sait  que  ce  ne  fut  qu'après  la 
chute  de  Lyon,  que  fut  ordonné 
le  supplice  de  la  reine.  Aux  masses 
toujours  croissantes  des  assiégeants 
soutenues  par  une  uoinbreiise  artil- 
lerie ,  dont  les  feux  ne  se  taisaient 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  Précy  ne  peut 
opposer  que  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  toutes  armes ,  dont  un 
tiers  ,  toujours  hors  des  murs  pour 
protéger  les  arrivages,  tient  la  cam- 
pagne, et  fournit ,  sur  un  rayon  de 
douze  lieues,  des  détachements  dans 
Rive  de  Gier  ,  Saint  -  Chamond  et 
Saint  -  Etienne.  La  trahison ,  pire 
que  les  bombes  et  les  machines  in- 
fernales de  l'ennemi (  F.  Morand), 
reclamait  en  outre,  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  une-«urveillance  armée, 
pour  arrtter  les  ravages  continuels  du 
feu ,  mais  surtout  pour  contenir  une 
masse  de  vingt  mille  ouvriers,  infec- 
tés de  jacobinisme.  Après  plus  dedeux 
mois  de  cette  lutte  inégale,  semée  de 
combats  et  de  victoires ,  le  général 
Précy  voit  sa  troupe  réduite  à  quinze 
cents  combattants,  parmi  lesquels  une 
moitié  seulement  se  montre  disposée 
à  tenter  avec  lui  les  hasards  d'une 
sortie  à  travers  l'armée  assiégeante. 
La  trahison  avait  permis  à  cette  ar- 
raée,dans  la  journée  du  29  septembre 
1 793  ,  d'amener  son  canon  aux  por- 
tes de  la  ville  et  sur  les  hauteurs  qui 
la  couronnent  :  les  sections  parle- 
mentaient avec  le  quartier  -  général 
des  assiégeants  (  Foy.  Couthon  et 
Dubois  deCRANCÉ);on  parlaitd'ar- 
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rangements,  dont  le  premier  effet  eût 
été  de  livrer  le  gênerai  et  ses  com  - 
pagnons  d'armes  dans  les  mains  des 
proconsuls  conventionnels  :  ajou- 
tez à  tout  cela  une  population  de 
cent  trente  mille  amcs  ,  qui  ,  man- 
quant de  pain  et  de  toute  autre  nour- 
riture ,  rendait  plus  iilarmanls  les 
projets  des  jacobins ,  àomt  l'audace 
croissait  avec  les  angoisses  du  sic'ge. 
Dans  cet  état  désespère',  ne  pouvant 

Î>as  plus  capituleraveclafaim  qu'avec 
a  Convention ,  le  général  lyonnais 
se  décide  à  la  sortie.  Forcé ,  par  les 
embarras  toujours  plus  compliqués 
(le  sa  position  ,  à  l'exécuter  en  plein 
jour,  sous  le  feu  des  assiégeants ,  il 
débouche,  le  9  octobre  1793,  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône ,  à  la  tête  de 
sept  cents  hommes  divisés  en  trois 
corps,  dont  les  deux  premiers  tra- 
Tersent  en  combattaat  les  lignes  en- 
»emies,  mais  dont  le  troisième,  for- 
mant l'arricre-garde,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Viricu ,  est  taillé  en  pic- 
ces  ,  ce  qui  laisse  Précy  sans  ressour- 
ces pour  l'exécution  de  son  plan.  Il 
avait  le  projet  de  passer  la  Saône  au- 
dessus  de  Trévoux,  de  gagner  le  dé- 
partement du  Jura  ;  et,  pénétrant  en 
Suisse  par  les  mwitagues  de  Saint- 
Claude,d'aller  se  ranger  avec  sa  trou- 
pe sous  les  drapeaux  du  princcdcCon- 
de'.  Trahi  par  le  sort  et  proscrit  par 
la  Convention  ,  il  erre ,  pendant  plu- 
sieurs jours  ,  dans  les  bois ,  accompa- 
gné de  deux  de  ses  soldats  qui  lui  ser- 
vaient de  guides  3) ,  et  trouve  enfin , 
au  village  de  Sainte  -  Agathe  ,  dans 
les  montagnes  du  Forez ,  une  re- 
traite assurée  chez  de  bons  culti- 
vateurs (4),  que   n'intimida  point 

(3)  Giroux  et  Gorgeret.  Le  premier  est  mort;  le 
eeCDiid  habite  Paris.  Il  a  été  décoré  de  la  croix  de 
lu  tcgion  d'honneur. 

(4)  Ligoult  et  Madiçier  :  ils  firent  préscnlt-ji  par 
M.  dePrccy,en  i8i4  >  à  Monsieur  le  comte  d'Arloij. 
l/ig^idt  seul  eit  vivant ,  et  dans  un  état  peu  fortune'. 
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la  peine  de  mort  dont  les  décreîî 
auraient  puni  leur  généreuse  hospi- 
talité. Cache  pendant  neuf  mois  dans 
un  souterrain,  d'où  ,plus  d'une  fois, 
il  entendit  là  voix  des  satellites 
que  le  Comité  de  salut  public,  en- 
voyait à  sa  recherche,  il  ne  put  ef- 
fectuer sa  sortie  du  royaume  que 
six  semaines  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre. A  son  arrivée  à  Turin  , 
le  roi  Victor- Ain édée  s'empressa  de 
l'attacher  à  son  étal-major-géncral , 
avec  le  grade  de  colonel  d'infanicrie. 
Lebrevet  exprimait,  selon  la  formule 
ordinaire,  la  condition  d'un  .serment 
direct  d'obéissance  et  de  fidélité  k 
S.  M.  Sarde.  Précy,  qui  crut  voitf 
dans  cette  clause  une  atteinte  portée 
à  scsdevoirsde  sujet  français,  ayant 
repoussé  respectuenscinenl  la  faveur 
qu'on  lui  offrait ,  le  monarque  y  mit  le 
comble  en  le  dispensant  du  serment. 
LccomtedePrécys'occupait,dansce 
nouveau  grade,  delà  levéed'un  corps 
franc  ,  d'après  un  plan  concerté  avec 
MM. Des  Est6les,Wickham  ministre 
d'Angleterre,  et  le  comte  de  Maistrc, 
quand  des  ordres  de  S.  M.  Loui» 
XVIII  l'appelèrent  à  Vérone,  oit 
l'attendaient  l'accueil  le  plus  flatteur, 
la  confiance  la  plus  honorable.  Dan» 
sa  première  audience  de  présentation, 
comme  il  s'était  incliné  avec  respect 
pour  baiser  la  main  de  son  souve- 
rain :  «  Non  ,  s'écria  S.  M.  en  le  re- 
»  levant  avec  bonté  ,  et  lui  tendant 
»  les  bras  ,  le  défenseur  de  Lyon  , 
»  doit  embrasser  son  roi.  »  Invité  à 
dîner,  un  autre  jour  (  c'était  un  ven- 
dredi ) ,  chez  ce  prince  :  «  M.  de 
»  Précy,  lui  dit  S.  M.  en  entrant  , 
w  vous  ne  trouverez  aujourd'hui  que 
»  du  maigre;  il  faut  être  observateur 
»  zélé  des  lois  de  l'Eglise  ,  pour  me- 
»  riter  de  Dieu  un  serviteur  aussi 
»  fidèle  que  vous.  »  Précy  fut  bientôt 
admis  à  la  connaissance  des  plan» 
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de  restauration  monarchique ,  pré- 
pares au -dehors  par  nos  princes, 
et  dont  l'exécution ,  confiée  aux  as- 
sociations  secrètes   de  l'intérieur , 
devait  amener  la  contre-révolution 
par  un  mouvement  national,  dégagé 
de  toute  intervention  étrangère.  Il  se 
livra,  sous  les  ordres  du  roi ,   aux 
travaux  de  diplomatie  ,  d'organisa- 
tion et  de  correspondance  qu'exigeait 
cette  grande  machine  ,  dont,  malgré 
son  zèle  et  celui  de  plusieurs  autres 
royalistes  dévoués  ,  l'intrigue  et  des 
vues  particulières  vinrent  trop  sou- 
vent déranger  les  ressorts  ,  et  com- 
promettre les  résultats.  Il  fit  pnrtie  , 
avec  Dandré,  le  marquis  de  Vczet , 
et  l'abbé  Lamarre,  delà  régence  for- 
mée à  Augsbourg ,   sous   l'autorité 
immédiate  du  roi,  pour  diriger  les 
opérations  de  Vinstitut  philantropi- 
qiie  ,  qui ,  par  une  chaîne  d'associa- 
tions dont  Lyon  était  le  point  central, 
étendaient   l'organisation    royaliste 
dans  l'est  et  le  midi  de  la  France ,  de- 
puis le  Var  jusqu'au  Jura  ;  et,  par  un 
commissariat-général,  établi  à  Bor- 
deaux ,  pouvait  lier  les  mouvements 
de  cette  partie  de  l'ouest  à  ceux  de  la 
Vendée,  comprise  elle  même  dans  un 
autre  plan  ,  sous  la  direction  immé- 
diate de  Monsieur  ,  comte  d'Artois. 
En  1796  ,  Prccy  se  rendit  en  Angle- 
terre ,  pour  remplir  ,  auprès  de  ce 
prince,  relativement  à  ces  objets, une 
mission  politique,  qui  le  mit  dans  les 
rapports  les  plus  honorables  avec 
le  gouvernement  anglais  ,  et  lui  faci- 
lita les  moyens  d'être  utile  à  une 
foule  de  royalistes  émigrés  ou  lyon- 
nais ,  dont  aucim  n'implora  jamais 
en  vain  son  crédit  et  son  zèle.  Au 
retour  de  ee  voyage ,  il  visita  lacmir 
de  Vienne,  où  il  reçut  de  Madame 
Royale ,  im  accueil  digne  de  Tcstime 
particulière  que  la  reine  avait  eue 
pour  lui ,  et  que  cette  princesse  lui 


PRE 


35 


avait  si  souvent  témoignée  dans  les 
temps  malheureux  qui  précédèrent 
la  catastrophe  du  10  août.  L'archi- 
duc Charles  lui  donna  aussi  ,   dans 
plus  d'une  occasion  ,   des  marques 
touchantes  de  la  sienne  :  tout  émigré 
tout  proscrit,  qui  pouvait,  auprès 
de  ce  prince,  se  réclamer  du  général 
des  Lyonnais ,  obtenait  une  sauve- 
garde dans  toute  l'Allemagne.  Au  18 
fruct.  (4sept.  1797  ),Précy  vint  ha- 
biter le  chdtaeu  de  Burberg  sur  le  lac 
de  Constance ,  après  avoir  été  forcé 
d'abandonner  la  Suisse,  à  l'approche 
des  troupes  du  Directoire.  Un  grand 
nombre  de  fructidor  isés  ,  parmi  les- 
quels se  faisaient  alors  remarquer  , 
par  l'ardente  vivacité  de  leur  roya- 
lisme ,  MM.  De  Gérando  et  Camille 
Jordan,  se  réunissaient  fréquemment 
chez  lui  dans  sa  retraite  d'Uberlin- 
gen  ,  où  l'on  s'occupait  en  commun 
des  moyens  de  combattre  cette  ré- 
volution, qui,  n'étant  jamais  attaquée 
que  partiellement,  devait  long  temps 
encore  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles. La  Suisse,  qu'elle  boulever- 
sait, voulut  essayer  du  moins  de  pé- 
rir dans  une  attitude  guerrière.  Le 
grand-avoyerSteiguer ,  cet  homme 
au  caractère  et  aux  vertus  antiques  , 
appela  à  son  secours  le  général  Précy, 
qui  ne  se  souvint  alors  des  promes- 
ses mal  gardées  de  ])lusieurs  cantons 
Suisses ,  à  l'épxjque  du  siège  de  Lyou^ 
que  pour  montrer  un  empressement 
plus  généreux  à  défendre  ceux  qui 
l'avaient  abandonné:  mais  il  n'était 
plus  temps;  Brune  venait  d'envahir 
la  Suisse.  Steiguer  et  Précy   se  ren- 
contrent dans  ces  malheureuses  cir- 
constances :  l'avoyer  et  le  général  se 
jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'antre, 
et  pleurent  sur  des  maux  qu'ils  n'ont 
pu  prévenir ,   qu'ils  brûlent  de  ré- 
parer. Les  progrès  des  armées  frau 
çaises  dans  la  Souabe  ,  après  la  dé- 
3.. 
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faite  des  Russes,  forcèrent  Pio'ty  à 
quitter  la  ville  d'Aiigsbourg  ,  où  les 
alFaires  de  l'.igenw  royale  l'avaient 
fixe  pendant  plusieurs  années.  C'est 
vers  ce  temps,  qu'il  eut  de  fréquentes 
entrevues  avec  Suwarow,  dont  il 
possédait  l'estime ,  et  qu'il  se  lia 
d'une  amitié  particulière  avec  Pi- 
chegru,  échappe  des  déserts  de  Si- 
naraari.  Il  vivait  retiré  à  Bareutli , 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  sous 
la  protection  de  ce  monarque  ,  avec 
sa  femme  et  sa  fdle  encore  en  bas 
âge,  lorsqu'il  fut  arrêté  en  1800, 
ainsi  qu'un  de  ses  neveux  ,  et  plu- 
sieurs de  ses  amis  ,  à  la  demande 
du  gouvernement  consulaire,  par 
l'entremise  de  Beurnonville  qui  était 
alors  ambassadeur  à  Berlin  {F".  1m- 
eert-ColomÈs(XXI,  2oi),etBEUR- 
^oîvvII.^K  au  Sup.).Arrêtépar  des  sol- 
dats Prussiens,  l'illustredéfenseurdc 
Lyon  fut  jeté  dans  un  château-fort. 
11  n'en  sortit,  au  bout  de  dix-huit 
jiiois ,  qu'après  avoir  vu  ses  fers  ag- 
gravés par  les  frais  énormes  d'u- 
ne procédure  criminelle ,  dont  l'é- 
clat, si  humiliant  pour  le  pays  qui 
ne  savait  pas  l'crapccher,  fut  peut- 
être  alors  la  seule  transaction  pos- 
sible, en  faveur  de  la  victime,  en- 
tre les  exigcances  de  la  force  et 
les  dégradations  de  la  faiblesse 
(5).  Le  duc  de  Brunswick  se  hâ- 
ta de  réparer  de  pareils  torts.  Pré- 
cy  et  sa  famille  reçurent  dans  ses 
elats  l'accueil  le  plus  empressé  :  ils 
furent  logés  dans  le  château  ducal 
de  Wolfenbiitel;  et  le  vieux  compa- 
gnon d'armes  du  grand  Frédéric  ne 
cessa  d'honorer,  par  ses  égards  et  sa 
noble  familiarité,  dans  le  défenseur 
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de  Lyon ,  cette  valeur  dont  ce  pm 
ce  allait  bientôt  cire  appelé  à  faircr 
un  dernier  usage,  si  malheureux  pour 
sou  pays  ,  si  fatal  à  lui-même.  Les 
événements  militaires  qui  coûtèrent 
la   vie  au   duc   de  Brunswick,  et. 
laissèrent,  après  la  bataille  de  léna  ,^ 
son  jJays  ouvert  à  l'invasion  fran-^ 
çaise,  forcèrent  Précy  de  se  retirer''! 
d'abord  à  Hambourg,  et  ensuite  à^ 
Francfort ,  avec  sa  famille.  C'est"! 
de  là  qu'il  crut  ne  pas  devoir  re- 
pousser les  offres  qui  lui  furent  faites- 
par  le  maréchal  Lefcvre,  de  négo- 
cier sa  rentrée  en  France  (6),  dont  le'j 
climat  était  devenu  indispensable  auo 
rétablissement  de  sa  santé,  presquei* 
entièrement  ruinée  par  ses  longues'' 
traverses.  En  1810  ,  il  lui  futpermisi 
de  revenir  dans  sa  patrie,  sous  laf 
clause  expresse  de  se  tenir  éloignëj 
de  Lyon,  à  une  distance  au  moins  de 
quarante  lieues.  Cette  condition,  d'a- 
bord sévèrement  exigée  ,  fut  ensuite 
adoucie  ;  et,  vers  i8ia  ,  Précy  , 
après  avoir  habité  Dijon,  put  revoir 
enfin  ses  foyers  paternels.  Il  vivait 
à  Marcigni-sur-Loire,  au  sein  de  sa 
famille  ,  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion. Il  vint  à  Paris  en  juin  1 8 14,  pré- 
senta au  roi  plusieurs  officiers  de  la 
garde  royale  de  Louis  XVI,  fut  nom- 
mé lieutenant-général  ,^  et  décoré  du 
cordon  rouge.  En  août ,  il  reçut  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  Lyon,  où  il  fut  accueilli  avec 
nn  enthousiasme  général,  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  nn  hommage 
rendu  moins  encore  à  ses  talents  mi- 
litaires, qu'à  ses  qualités  morales. 
Le  retour  de  Buonaparte  en  i8i5  , 
sembla  ,  par  une  combinaison  d'é- 


(5)  Buonaparte  insistait  pour  rextradition  du  pri-  (6)  Personne  ne  contribua  plus  au  succès  de  cette 

(onnier;   et  celui-ci  ne  divt  son  salut  qu'aux  dëmar-  négociation  que  le  député   Pollissard  ,  qui,  au  re- 

ches  du  comte  de  Uardenbcr^,  son  auji ,  et  surtout  à  tour  de  son  exil,  par  suite  du   18    fructidor  ,  ayant 

l'iotercessiun  de  la  reine  de  Prusse ,  auprès  du  roi  été  nommé  au  corps  législatif,  demanda  ,  à  deux  re- 

Kon  époux ,  qu'obsédaient  fortement  les  agents  frau-  prises ,  à  Buonaparte  lui-même  ,  en  pleine  audience, 

(ais  ù  i3erliu.  1«  rappel  de  sou  iiliutie  ami ,  dont  il  était  «ussi  l'allié. 
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vënemenls  bien  singulière  ,  l'appe- 
ler une  seconde  fois  à  la  défense 
de  leur  ville.  Aux  premiers  bruits 
de  l'invasion ,  il  réunit  autour  de  lui 
les  officiers  de  la  garde  nationale  et 
les  anciens  du  siège.  On  résolut  de 
former  un  corps  d'élite,  pour  lequel 
on  obtint ,  en  un  jour ,  près  de  huit 
cents  inscriptions  volontaires ,  et  de 
se  porter  à  la  rencontre  de  Tennemi, 
en  s'appuyant  néanmoins  sur  la  vil- 
le ,  dont  on  voulut  même  commen- 
cer à  fortifier  les  approches.  Toutes 
ces  mesures  ,  que  semblait  devoir 
couronner  la  présence  de  Monsieur, 
croulèrent  en  un  instant,  par  les  dis- 
positions de  la  garnison,  qu'on  se 
trouvait  dans  l'impuissance  de  ré- 
duire par  la  force  ou  de  gagner 
par  des  largesses.  Il  n'y  avait  plus 
qu'à  fuir.  Précy  suivit  le  prince 
à  Paris  ,  où  il  fut  d'abord  arrê- 
té, puis  relâché  sous  surveillance. 
Rendu,  par  le  retour  du  Roi,  au  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
lyonnaise ,  il  en  cessa  les  fonctions 
au  mois  d'août  1816,  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  roi,  qui  le  nommait 
inspecteur  honoraire  des  gardes  na- 
tionales du  département  du  Rhône; 
sorte  de  retraite  gratuite,  qin  lui 
permit  de  quitter  Lyon ,  et  de  re- 
venir à  Marcigui.  C'est  là  que  l'at- 
tendaient les  soins  de  sa  famille, 
cl  les  épreuves  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  qu'il  supporta  sans 
faiblesse,  et  à  laquelle  il  succomba, 
dans  des  sentiments  religieux ,  le  '^5 
août  1820  ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  -  huit  ans.  Il  avait  écrit  dans 
son  testament  :  «  Je  recommande 
»  aux  bontés  du  Roi ,  madame  de 
»  Précy  ,  ma  digne  épouse,  dont 
»  l'âge  et  la  modique  fortune  pour 
»  ront  paraître  à  S.  M.  dignes  de  sa 
»  munificence.  »  Circonstance  qui 
révèle  le  désintéressement  dont  il  sut 
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toujours  honorer  sa  conduite.  Lors- 
qu'en  181 4  ou  conçut  le  projet  de 
bâtir  à  Lyon  une  église  expiatoire 
en  l'honneur  des  victimes  du  siège, 
monument  dont  Monsieur,  comte 
d'Artois,  posa  la  première  pierre, 
Précy  fut  nommé  président  du  co- 
mité chargé  de  diriger  cette  pieuse 
construction ,  aujourd'hui  entière- 
ment achevée.  C'est  là  que,  le  29 
septembre  1821  ,  jour  anniversaire 
d'un  des  faits  d'armes  les  plus  mé- 
morables du  siège ,  on  a  transporté 
son  cercueil ,  avec  tous  les  honneurs 
militaiies,  depuis  Marcigni  jusqu'à 
Lyon,  C'est  aussi  dans  son  enceinte, 
que  ,  par  les  soins  réunis  du  conseil 
lyonnais  et  d'une  commission  for- 
mée à  Paris,  de  plusieurs  anciens 
officiers  du  siège,  on  élève  actuelle- 
ment, en  marbre  de  Carrare,  d'après 
les  dessins  de  M.  Cochet ,  architecte 
de  la  ville,  un  double  monument  fu- 
nèbre en  l'honneur  du  général  et  des 
soldats,  dont,  au  moyen  de  fouilles 
nombreuses,  on  a  recueilli  les  tristes 
restes  dans  un  même  ossuaire.  D'une 
collection  assez  volumineuse  de  piè- 
ces relatives  à  l'histoire  de  notre 
temps ,  et  que  Précy  avait  eu  le  des- 
sein de  rassembler  en  un  corps  d'ou- 
vrage ,  il  n'avait  pu  sauver ,  lors  de 
son  arrestation  à  Hareuth,  que  deux 
écrits  :  l'un  sur  sa  retraite  militaire, 
à  la  tête  des  Lyonnais ,  le  9  octobre 
1793;  et  l'autre  sur  les  événements 
personnels  de  sa  fuite  et  de  sa  pros- 
cription en  France,  jusqu'à  sa  sor- 
tie du  royaume,  en  1794-  Confiés 
par  sa  veuve  au  secrétaire  de  la  com- 
mission lyonnaise  à  Paris  ,  ces  deux 
précieux  manuscrits  feront  partie  de 
la  nouvelle  histoire  du  siège  de  Lyon, 
dont  cette  commission  s'occupe  de- 
puis deux  ans  ,  et  pour  laquelle  le 
conseil-général  du  Rhône  et  le  con- 
seil municipal   de  Lyon  ont  vole 
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ijquelqucs  somiues^  dans  leur  session 
!;de  1822.  L — DE. 

PREISLER  (Jean-Justin  ) ,  pein- 
,tre  et  graveur  à  l'eau-forte,  ne  à  Nu- 
;f  efiibcrg ,  en  1 698  ,  fut  directeur  de 
;  ^l'acadéniie  de  iNuremberg.  Il  a  grave 
ji^vec  soin  et  intelligence   plusieurs 
t^lanches  à  l'eau  -  forte  ,  parmi  les- 
|;^ueUes  on  remarque  une  suite  de 
»jcinquante  ])ièccs  d'après  les  dessins 
«deBouchardon, représentant  les  plus 
!. belles  statues  antiques  qui  existent  à 
^JRomc  ,  mais  surtout  une  partie  des 
, sujets  qui  composaient  les  plafonds 
S  peints  ])ar  Rubens  ,  dans  l'église  des 
'.  jésuites  à  Anvers.  Celte  suite,  qui  reji 
Jferme  vingt  pièces  ,   y  compris  le 
frontispice  et  les  portraits  de  Rubens 
^t  de  Van  Dyck  ,  est  d'autant  plus 
■précieuse,  que  l'église  des  jésuites 
LjByant  été   détruite    quelque   temps 
Sprès  parun  incendie,  les  gravures 
de  Preisler  sont  tout  ce  qui  nous  i-es- 
|e  de  ces  beaux  ouvrages.  11  mourut 
M  Nuremberg  ,  en  1 77  i .  —  George- 
Martin  Preisleu  ,  son  frère  ,  né  en 
i  700 ,  se  distingua  dans  le  même  art 
par  plusieurs  pièces  destinées  à  faire 
^partie  de  la  galerie  de  Florence,  et 
surtout  par  la  gravure  de  quelques- 
I  unes  des  statues  antiques  de  la  gale- 
k  rie  de  Dresde.  Les  planches  de  cette 
'collection,  que  l'on  doit  à  G.  M.  Preis- 
'Jer,  se  distinguent  avantageusement 
de  celles  des  autres  graveurs  par  la 
correction  du  dessin.  Il  possédait 
parfaitement  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'art ,  et  en  donnait  des  le- 
çons publiques  à  l'académie  de  Nu- 
remberg ,  dont  il  était  l'un  des  plus 
habiles  professeurs.  On  peut  voir  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Manuel 
d^l' Amateur,  Afi  Rost.  Il  mourut  en 
août  1754. — Jean-Martin  Preisler, 
second  fière  des  précédents  ,  né  en 
17 15  ,  reçut  les  premiers  principes 
de  son  frère  George- Martin ,  et  se- 
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jourua  ciu(i  ans  à  Paris ,  où  son  es- 
tampe de  David  et  d'Abigàil ,  d'a- 
près le  Guide  ,  lui  fit  une  réputation  §■ 
honorable.  Appelé  ensuite  à  Copenr  11 
hague  ,  il  y  fut  nommé  graveur  du 
Roi  ,  et  professeur  à  l'académie  de 
peinture.  Il  y  a  travaillé  avec  succès 
d'après  plusieurs  maîtres  français  et 
italiens;  et  son  estampe  de  h  Statue 
en  bronze  de  Frédéric  F",  par  Sally, 
lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Il 
mourut  à  Copenhague  en  i'jc}f\.— 
Valcnlin  -  Daniel  Preisler  ,  autre 
frère  des  précédents,  et  le  plus  jeu- 
ne des  fils  de  Jean-Daniel  ,  se  livra  , 
comme  ses  ficres,  à  l'art  de  la  gravu- 
re ,  surtout  en  manière  noire.  Né  eu 
1717,  il  séjourna  quelques  années 
auprès  de  son  frère  Jean-Martin  ,  à 
Copenhague  ,  et  vint  s'établir  à  Zu- 
rich ,  où  ,  sous  le  nom  de  S.  Walch, 
il  grava, d'après  les  dessins  de  Fuess- 
li ,  le  portrait  de  la  plupart  de» 
bourgucmestres  de  Zuridi.  Il  mou- 
rut à  Nuremberg  en  1  7G5.  —  Jean- 
George  Preisler  ,  fils  de  Jean-Mar- 
tin, cultiva  aussi  la  gravure.  Wille,  ,_ 
qui  avait  été  l'ami  de  son  père  ,  s«|l 
plut  à  lui  donner  ses  soins  ;  et  le  jeu*^* 
ne  Preisler  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démiede  peinture  de  Paris,  en  1787. 
Son  morceau  de  réception  fut  sa  bel- 
le  gravure  du  tableau  de  Déilale  et 
Icare.  On  peut  voir,daus  le  Manuel 
deTAmateur^del^ost,  la  description 
de  son  œuvre  ,  qui  renferme  treize 
portraits  et  quatorze  sujets  histo- 
riques ;  entout  vingt  -  sept  pièces. 
C'est  par  erreur  que  ,  dans  cette 
description  ,  on  attribue  à  Jean- 
George  la  gravure  de  la  statue 
équestre  de  Frédéric  V  d'après  Sal- 
ly ,  qui  est  de  Jean-Martin  ,  son  pè- 
re. La  pièce  par  laquelle  cet  artiste  a 
terminé  sa  carrière  dans  la  gravure, 
est  la  Madona  délia  Sedia ,  d'après. , 
Raphaël.  ^'-^^•_A 
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PRÉMARE  (  Le  Père  Joseph- 
Henri  )  ,  savant  jésuite  français  , 
est  celui  des  missionnaires  de  la 
Chine  qui  a  fait  les  plus  grands 
progrès  dans  la  littérature  de  cet 
empire,  et  qui  a  le  mieux  apro- 
fondi  la  théorie  de  la  langue  et  les 
antiquités  chinoises.  On  ignore  le  lieu 
et  l'époque  de  sa  naissance  ;  mais 
on  sait  qu'il  était  du  nombre  des  jé- 
suites qui  partirent  de  la  Rochelle, 
le  7  mars  1698,  peur  aller  prêcher 
l'Evangile  à  la  Chine.  Il  fit  son  voya- 
ge en  sept  mois ,  sur  le  vaisseau 
V Amphitrite ,  dans  la  compagnie  des 
PP.  Bouvet,  Domenge,  Baborier.  Il 
y  avait  en  tout ,  sur  ce  vaisseau,  on- 
ze missionnaires  jésuites ,  parmi  les- 
quels plusieurs  ont  jeté  beaucoup 
d'éclat  sur  la  mission  de  la  Chine. 
Le  P.  Prémare  arriva ,  le  6  octobre, 
à  Sancian;  et,  le  17  février  de  l'an- 
née suivante ,  il  écrivit  au  P.  de  la 
Chaise  une  relation  de  son  voyage 
(  1  ) ,  avec  quelques  détails  qu'il  avait 
recueillis  au  sujet  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  de  Batavia  ,  d'Achen  et 
de  Malacca.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour ,  il  dut  s'occuper  unique- 
ment d'étudier  la  langue,  pour  se 
mettre  en  état  de  remplir  ses  fonc- 
lionsdans  les  provinces.  On  apprend, 

Îar  une  lettre  qu'il  adressa  au  père 
,e  Gobien ,  le  i*"".  novembre  1700 
('î),  qu'il  était,  à  cette  époque,  à 
Youan-tcheou-fou,  dans  le  Kiang- 
si  ;  et  l'on  aperçoit  aisément  qu^il 
e'tait  encore  sous  l'influence  de  ces 
impressions  dont  un  voyageur  a  tant 
de  peine  de  se  garantir  au  premier 
abord,  et  de  se  guérir  par  la  suite. 
Le  côté  faible  des  institutions  chinoi- 
ses l'avait  uniquement  frappéjusque- 
là  ;  et  ces  abus ,  inévitables  dans  l'ad- 


(i)  Leur.  édif.,t.  XVI,  p.  338. 
(ï)  leur.  èd!f.,  t.  XVI ,  p.  Igi, 
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mmislratiou  d'un  vaste  empire ,  et 
dont  tant  de  voyageurs  superficiels 
ont  fait  des  tableaux  plus  ou  moins 
rembrunis ,  étaient  tout  ce  qu'il  avait 
eu  le  temps  de  remarquer.  Le  savant 
missionnaireavait  conçu  des  Chinois 
une  opinion  plus  favorable,  et  il  re- 
connaissait pleinement  la  fausseté  de 
ses  préventions,  quaixl  il  écrivit  la 
lettre  (3)  où  il  réfute  si  complète- 
ment les  fables  et  les  absurdités  dont 
sont  chargées  les  Relations  tradui- 
tes de  l'arabe  par  l'abbé  Renaudot, 
et  dont  les  notes  et  les  additions 
du  traducteur  sont  loin  d'êlre  exem- 
ptes. Ce  livre  célèbre  ,  dont  plu- 
sieurs passages  ne  dépareraient  pas 
la  col.ection  des  Contes  arabes  , 
a  ,  de  tout  temps  ,  excité  l'indigna- 
ti'm  des  missionnaires  de  la  Chine, 
parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  at- 
tachés à  en  relever  lesinexactitudesj 
mais  la  réfutation  du  P.  Prcmare  est 
la  plus  complète  et  la  pins  solide. 
Dès  -  lors  ce  savant  s'était  consacré 
à  l'élude  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature chinoises,  non  plus  com- 
me la  plupart  des  autres  mission- 
naires, dans  l'unique  vue  de  rem- 
plir les  devoirs  ordinaires  de  la  pré- 
dication, mais  en  homn^e  qui  vou- 
lait ,  à  Tcxemple  des  plus  illustres 
d'entre  eux,  se  mettre  en  état  d'é- 
crire eu  chinois  sur  des  sujets  de 
religion ,  et  chercher  lui-même,  dans 
les  monuments  nationaux ,  des  armes 
pour  repousser  l'erreur  ,  et  faire 
triompher  la  vérité.  Ses  succès,  dans 
cette  nouvelle  carrière,  furent  si  mar- 
qués ,  qu'au  bout  de  quelques  années, 
il  put  composer  en  chinois  des  livres 
qu'on  estime  pour  l'élégance  du  sty- 
le. Ce  fut  en  s'occupant  de  recher- 
ches aprofondies  sur  les  antiquités 
chinoises ,  que  le  P.  Prémare  se  troj- 

(3)  Lellr.  iJ'f.,  i.  XXI ,  \>.  i83. 
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va  conduit  à  embrasser  un  syslèmc 
singulier ,  qui  avait  séduit  plusieurs 
des  missionnaires  de  la  Chine,  et,  ce 
qui  est  bien  remarquable,  précisé- 
ment ceux  qui  avaient  le  mieux  étudié 
les  anciens  auteurs  chinois.  Ce  sys- 
tème ,  dont  nons  avons  déjà  dit  un 
mot  dans  un  autre  article  (  Voyez 
FouQUET,  XV,  357  ),  consistait  à 
rechercher  dans  le  King  et  dans 
les  monuments  littéraires  des  siè- 
cles qui  avaient  précédé  l'incendie 
des  livres,  des  traces  de  traditions 
qu'on  supposait  transmises  aux  au- 
teurs de  ces  livres  ,  par  les  pa- 
triarches fondateurs  de  l'empire  chi- 
nois. Le  sens  quelquefois  obscur  de 
certains  passages,  les  interprétations 
diverses  qu'on  en  avait  données  à 
différentes  époques  ,  les  allégories 
contenues  dans  le  livre  des  Vers 
les  énigmes  du  livre  des  Sorts  , 
l'analyse  de  quelques  Symboles , 
e'tdient,  pour  les  missionnaires  pré- 
venus de  ces  idées  ,  autant  d'argu- 
ments propres  à  les  fortifier  dans 
une  opinion  qu'ils  regardaient  com- 
me favorable  à  la  propagation  du 
christianisme.  C'était  certainement 
dans  cette  vue,  et  non  pour  exciter 
une  vaine  curiosité,  qu'ils  s'atta- 
chaient à  répandre  ces  notions  ex- 
traordinaires (4).  Mais  la  persévé- 
rance que  le  père  Prémare  et  les 
autres  mirent  à  soutenir  ces  idées, 
et  les  conséquences  outrées  que 
quelques-uns  d'entre  eux  voulaient 
'      en   déduire ,   leur  attirèrent  beau- 


(4)  Le  P.  Préraare  ,  parlautd'ua  de  ses  ouvrages  , 
dont  il  sera  ((uestioD  plus  bas  ,  i-crivait  îi  Founnont  : 
«  La  fin  ultérieure  et  dernière  à  laquelle  je  consa- 
»  cre  cette  ISotine,  et  tous  mes  autres  écrits,  c'est 
»  de  faire  en  sorte ,  si  je  jiuis,  que  toute  la  terre  sa- 
»  che  que  la  religion  chrétienne  estaussi  ancienne  que 
nie  monde,  et  que  le  Dicu-bomme  a  été  trcs-cer- 
»  tainement  connu  par  celui  ou  ceux  qui  ont  invente' 
»  k»  hiéroglyphes  de  Chine,  et  composé  les  AiHg. 
>  Voilà ,  iiiou  cher ,  l'unique  motif  qui  m'a  soutenu 
i>  etauimc  pendant  plu»  de  trente  ans  dauj  mc5  ctu- 
»  de»,  sans  cela  fort  ingrates,  » 
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coup  de  désagréments  de  la  part  d< 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  lei 
manière  de  voir ,  et  qui  en  raita-i 
chaient  l'examen  à  la  grande  querelle] 
des  Jésuites  et  des  Dominicains,  sur! 
l'esprit  des  rites  et  des  cérémoniesl 
chinoises  et  sur  l'athéisme  préten- 1 
du  des  lettrés.  Des  hommes  moins; 
passionnés  ne  laissaient  jjas  de  dé-j 
sapprouverles  opinions  des  Jésuites! 
sur  l'antiquité  chinoise;  et  Fourraont^ 
à  qui  le  P.  Prémare  avait  fait  par 
de  ses  idées  à  cet  égard,  avoue  qu'el- 
les ne  lui  avaient  jamais  paru  vrai- 
semblables ,  parce  que,  dit-il,  les  an,' 
ciens  Chinois  n'étaient  pas  pruphè-] 
tes.  11  était  bien  naturel  d'accueillirl 
avec  défiance  un  système  si  étrange, 
et  dont  les  suites  pouvaient  paraître 
si  graves  ;  mais ,  ce  qui  était  moins 
juste,  c'était  de  suspecter  les  lumiè- 
res ou  la  bonne  foi  d'hommes  res- 
pectables, qui  n'étaient  pas  moins 
distingués  par  leur  science  que  par 
leur  probité.  On  eût  mieux  fait  d'exa- 
miner les  faits  sur  lesquels  reposaient  ■■ 
leurs  assertions,  et  de  voir  si  ces'B 
faits  n'étaient  pas  susceptibles  d'in- 
terprétations plus  naturelles  que  cel- 
les qu'ils  proposaient.  C'est  ce  que 
peu  de  personnes  pouvaient  essayer 
à  cette  époque,  et  ce  qui  a  été  fait 
depuis,  de  manière  à  justifier  com- 
plètement le  P.  Prémare  et  ses  com- 
])agnons,des  allégations  injustes  dont 
ils  avaient  été  l'objet.  On  a  reconnu, 
en  lisant  sans  ])réjugcs  ces  mêmes  li- 
vres, qu'ils  contenaient  eu  ellèt  des 
vestiges  nombreux  d'opinions  et  de 
doctrines  nées  dans  l'Occident,  et  qui 
avaient  dû  être  portées  à  la  Chine,  à 
des  époques  très-reculées.  Mais  on  a 
fait  voir  en  même  temps, que  ces  opi- 
nions et  ces  doctrines ,  où  le  P.  Pié- 
mare  avait  cru  voir  des  débris  des 
traditions  sacrées,  ou  des  notions 
anticipées  du  christianisme,  appar- 
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tenaient  à  cette  théolo{2^e  orientale  à 
laquelle  Pythagore, Platon ,  et  l'éco- 
le entière  des  Nc'oplatoniciens  ont 
fait  de  si  nombreux  emprunts  (5). 
Les  PP.  Prémare  ,  Bouvet ,  Fou- 
quet  et  plusieurs  autres  étaient  donc 
tout  aussi  fondes  à  rechercher  des 
idées  et  des  dogmes  analogues  à  ceux 
du  christianisme,  dans  le  Sing-li,  le 
I-king,  l'Invariable  milieu ,  et  dans 
Jes  écrits  de  Tchouang-tseu,  deLao- 
Tseu  et  de  Hoaï-nan-tseu ,  que  l'a- 
vaient été  Eusèbe,  Lactance  et  saint 
Clément  d'Alexandrie  à  voir  des  pro- 
phéties  dans  les  livres  du  faux  Or- 
])hée  ,  ou  d'Hermès  le  Trismégiste. 
On  voit  que  ces  rapprochements, 
qu'on  attribuait  à  un  faible  ou  à  une 
sorte  de  travers  d'esprit,  montrent 
au  contraire,  dans  ceux  qui  les  ont 
proposés ,  une  vaste  érudition  et  une 
profonde  connaissance  des  ouvrages 
philosophiquesdesChiuois.  Les  faits 
recueillis  par  le  P.  Prémare  étaient 
exacts;  sa  manière  de  les  expliquer 
se  ressentait  seule  de  l'influence  sous 
laquelle  il  avait  entrepris  ses  recher- 
ches. Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  d'a- 
près cette  explication ,  on  lira  avec 
moins  de  défaveur  un  morceau  très- 
intéressant  du  même  auteur, intitulé, 
Recherches  sur  les  temps  antérieurs 
à  ceux  dont  parle  le  Chou  -  king  , 
et  sur  la  mythologie  chinoise,  et  in- 
séré, par  Deguignes ,  à  la  tête  du 
Chou-king  traduit  par  le  P.  Gaubil , 
sous  la  forme  d'un  Discours  prélimi- 
naire. Le  P.  Araiot  a  traité  (G)  avec 
beaucoup  de  sévérité  cet  ouvrage ,  le 
seul ,  avec  les  courts  extraits  donnés 
par  Deshautesraycs  (  rof.  ce  nom  ), 


(5)  Ou  peut  voir  les  preuves  et  les  iléveloppe- 
ineut»  de  cette  asseitiou  dans  un  Mémoire  sur  la  vie 
et  les  opinions  de  Lao-lseu ,  pltilosoi>he  chinois  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Mémoire  lu  h  l'acade- 
mie  en  i8ao,  et  qui  fait  partie  du  t.  VU  de  ses  Mé- 
moires ,  maintenant  sous  presse. 

(6)  Mém.  chin.yt.  M,  p.  i4o. 
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où  les  personnes  qui  ne  savent  pas 
le  chinois ,  puissent  chercher  quel- 
ques extraits  des  plus  a'nciens  livres 
sur  les  traditions  fabuleuses  de  la 
Chine.  Il  en  veut  surtout  aux  nom- 
breuses citations  dont  ces  Recher- 
ches sont  appuyées.  On  voit,  selon 
lui,  d'un  seul  coup-d'œil,  que  deux 
ou  trois  auteurs  très  -  peu  volumi- 
neux ont  pu  les  fournir  toutes.  Cet- 
te innocente  supercherie  est  effecti- 
vement facile  à  reconnaître,  au  peu 
de  précision  des  indications,  dans 
les  Mémoires  de  plusieurs  mission- 
naires, et  notamment  du  P.  Cibot  et 
du  P.  Amiot  lui-même;  mais  le  P. 
Préraare  n'avait  pas  besoin  d'y  re- 
courir. Ses  lectures  immenses  et  la 
variété  de  ses  connaissances  en  fait 
de  livres  chinois  anciens  ou  moder- 
nes ,  sont  trop  bien  attestées  d'ail- 
leurs ;  et  il  n'en  faudrait  d'autre 
preuve  que  sa  Notitia  linguœSinicoBj 
le  plus  remarquable  et  le  plus  im- 
portant de  tous  ses  ouvrages,  le  meil- 
leur, sans  contredit,  de  tous  ceux 
que  lesfiiuropéens  ont  composés  jus- 
qu'ici sur  tes  matières.  Ce  n'est  ni 
une  simple  grammaire,  comme  l'au- 
teur le  dit  lui  -  même  trop  modeste- 
ment ,  ni  une  rhétorique ,  comme 
Fourmont  l'a  donné  à  entendre;  c'est 
un  traité  de  littérature  presque  com- 
plet, où  le  P.  Prémare  n'a  pas  seu- 
lement réuni  tout  ce  qu'il  avait  re- 
cueilli sur  l'usage  des  particules  et 
les  règles  grammaticales  des  Chinois, 
mais  où  il  a  fait  entrer  aussi  un  grand 
nombre  d'observations  sur  le  style, 
les  locutions  particulières  à  la  langue 
antiqucctà  l'idiome  commun,  lespro- 
verbes,  les  signes  les  plus  usités  ;  le 
tout  appuyé  d'une  foule  d'exemples 
cités  textuellement ,  traduits  et  com- 
mentés quand  cela  était  nécessaire. 
Quittant  la  roule  battue  des  grammai- 
riens latins,  que  tous  ses  devanciers, 
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Varo,Monligny  ,Castorano ,  avaient 
pris  poiii'  modèles ,  l'auteur  s'est  créé 
une  méthode  loutenouvellejouplijtôt 
il  a  cherché  à  rendre  toute  méthode 
superflue,  en  substituant  aux  rèp;Ics 
les  phrases  mêmes,  d'après  lesquel- 
les on  peut  les  recomposer.  Ce  seul 
mot  renferme  à-lafois  l'éloge  du  tra- 
vail du  P.  Prémarc,  et  la  seule  criti- 
que fondée  dont  il  offre  le  sujet.  Ji'au- 
teur  a  jugé  les  autres  par  lui-même; 
et  il  a  cru  que  l'on  consentirait,  com- 
me  lui,  à  apprendre  le  chinois  par 
la  pratique,  au  lieu  de  l'étudier  par 
la  théorie.  H  a  peut-être,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  ailleurs  (7  ) ,  trop  considéré  les 
cas  particuliers ,  au  lieu  de  les  réunir 
en  forme  d'observations  générales. 
Cesonlenliudes  matériaux  excellents 
pour  un  ouvrage  à  faire ,  plutôt  qu'un 
ouvrage  véritablement  achevé.  Cet- 
te forme  que  le  P.  Prémare  a  laissée 
à  sa  notice  ,  est  ce  qui  l'empêcha , 
dans  le  temps  ,  de  la  faire  graver  à 
la  Chine,  et  ce  qui  s'opposera  tou- 
jours à  ce  qu'on  la  publie  en  Europe , 
parce  qu'en  trois  petits  volumes  in- 
4°. ,  elle  ne  contient  guère  moins  de 
douze  mille  exemples  ,  et  de  cin- 
quante mille  caractères  chinois.  On 
uc  peut  «lire  que  le  plan  qui  y  est 
suivi ,  convienne  à  un  livre  élémen- 
taire destiné  aux  commençants;  mais 
quand  ou  a  déjà  une  teinture  de  la 
langue ,  on  peut  puiser  dans  cet  ou- 
vrage les  notions  de  littérature  qu'au- 
trement on  ne  pourrait  se  procurer 
que  par  une  lecture  assidue  des  meil- 
leurs écrivains  chinois  ,  continuée 
pendant  de  longues  années.  Le  P. 
Prémare,  qui,  depuis  Ï727,  entrete- 
nait avec  lourmont  une  correspon- 
dance suivie,  et  qui  montrait,  dans 
toutes  ses  lettres  ,  le  plus  grand  em- 
pressement pour  fournir  à  cet  acadé- 

(7)  EUm.  de  la  gramm.  chin. ,  prif.  y.X. 


^ 

rècla-     \ 


micien  tous  les  secours  qu'il 
mait  de  lui ,  dut  croire  qu'il  lui 
causerait  un  plaisir  singulier  en  lui 
annonçant,  à  la  (in  de  1728  ,  qu'il 
lui  envoyait  une  grammaire  à  l'aide 
de  laquelle  on  pourrait ,  à  l'avenir  , 
faire  de  rapides  progrès  dans  l'étude* 
du  chinois.  Malheureusement ,  Four- 
mont  avait  aussi  rédigé  une  gram- 
maire; ou  ,  pour  mieux  dire,  il  avait 
traduit  de  l'espagnol  celle  du  P. 
Varo  (8).  Le  fruit  des  peines  qu'il 
s'était  données  ,  les  mérites  qu'il 
croyait  avoir  acquis  ,  tout  lui  sem- 
bla anéanti  en  un  moment  par  cette  |H 
annonce  d'un  livre  avec  lequel  il|| 
sentait  bien  que  le  sien  ne  pour- 
rait soutenir  la  concurrence.  11  faut 
voir  avec  quelle  na'ive  désolation 
il  raconte  cet  événement  (9)  ;  car 
c'en  fut  véritablement  un  pour  lui. 
II  se  hàla  de  remettre  lui-  même, 
à  la  bibliolhè({ue  du  Roi ,  avant  l'ar- 
rivée de  l'ouvrage  de  son  ami ,  le 
manuscrit  de  la  Qraminatica  sini' 
ca,  de  le  faire  coter  et  parapher] 
par  l'abbé  Bignon  ;  et  quand  la  No- 
tice du  P.  Prémare  lui  fut  parvenue, 
il  s'autorisa  de  ces  précautions  pour] 
composer  lui-même  un  examen  com-f 
paratif  des  deux  ouvrages ,  et  fairel 
voir  qu'ils  étaient  d'accord  sur  lesj 
points  importants, quoiquelcsienfû 
meilleur.  Il  publia  ensuite  le  résulta 
de  cette  comparaison,  dans  la  préfact 
de  sa  Grammaire.  Le  P.  Prémare 
n'existait  plus  à  l'époque  où  parut  ce 
livre;  mais  avant  sa  mort  il  avait  eu 
connaissance  des  précautions  que 
Fourmont  prenait  pour  empêcher 
que  sa  Notice  ne  fût  trop  connue  : 
«  Vous  dites  (  lui  écrivait  -  il  ,  eu 
1733  ),  qu'on  a  fait  tout  ce  qu'on 


(8,)  Voye»  les  circonstances  de  ce  plagiat ,  dam 
les  EUm.  de  la  gramm.  chin, ,  prêt',  p.  XIV. 

(f))  Catalogue  des  ouvrages  de  M.  Fourmont  l'aim 
lié,  p.  100. 
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a  pu  pour  vous  tirer  des  mains  ma 
Notice.  Si  c'est  par  envie  ,  et  pour 
arrêter  la  vôtre  ,  cela  est  injuste  ;  si 
c'est  pour  la  voir  et  pour  apprendre, 
cela  est  louable.  Seulement  les  ter- 
mes ,  tirer  des  mains  ,  ne  me  plai- 
sent point.  Quand  je  vous  l'ai  en- 
voyée, j'ai  su  à  qui  je  me  confiais  ; 
et  je  n'ai  jamais  songe  que  vousseriez 
seul  à  la  lire.  Je  ne  l'ai  faite  que  pour 
rendre  l'étude  du  chinois  familière 
aux  missionnaires  futurs  ,  et  à  tous 
les  savants  de  l'Europe,  qui  sont 
comme  vous  curieux  des  antiquite's 
chinoises.  »  (lo)  Mais  Fourmont 
survécut  à  son  ami  :  l'ouvrage  de 
celui-ci  fut  peidu  de  vue;  et  il  est 
resté  oublié  jusqu'à  ce  que  l'auteur 
de  cet  article  en  ait  rappelé  le  sou- 
venir ,  en  publiant  les  obligations 
qu'il  avait  au  P.  Prémarc  (ii).  Le 
manuscrit  autographe  du  P.  Pré- 
mare,  que  possède  la  bibliothèque  du 
Roi ,  est  en  trois  petits  vol.  in-4". , 
et  non  pas  en  cinq,  comme  le  dit 
Fourmont ,  sur  papier  de  Chine , 
plié  double  :  les  caractères  sont  d'une 
main  chinoise  ;  l'écriture  latine  en 
est  difllcile  à  lire  en  plusieurs  en- 
droits. 11  en  a  été  fait ,  sur  cet  ori- 
ginal ,  une  copie  très-exacte  ,  ce  qui 
garantit  de  la  crainte  qu'on  pourrait 
avoir  ,  qu'un  mainiscrit  si  précieux , 
qui ,  vraisemblablement  ne  sera  ja- 
mais imprimé,  ne  vienne  un  jour  à 
se  perdre  ou  à  se  détruire.  Outre 
cette  Grammaire  ,  le  P.  Prémare 
avait  encore  fait ,  en  compagnie  avec 
le  P.  Hcrvieu ,  un  Dictionnaire  la- 
tin-chinois. Il  avait  mis  en  chinois 
presque  tout  ce  qu'on  trouve  dans 
Danct,  sans  oublier  une  seule  phra- 
se qui  donne  aux  mots  un  sens  et  un 

(lo)  Lettre  écrite  à  Fourmont,  de  Macao ,  le  5 
octobre  i^.HS,  {Annal,  ttncjclop. ,  1817,  8 ,  V,  p.  i3.) 

(il)  Voy.  la  (iréfacedcs  Eléments  de  la  gramm. 
cliiMone,déjk  cité«,  Pari» ,  182». 
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usage  nouveaux.  Cet  ouvrage  formait 
un  gros  volume  in-4''.  On  ignore 
s'il  a  été  envoyé  en  Europe.  Préma- 
re avait  aussi  traduit  du  chinois,  un 
drame  intitulé  :  Tchao  chi  kou-eul 
(l'Orphelin  de  la  maison  deTchao). 
Cette  pièce,  qui  a  fourni  à  Voltaire 
quelques  situations  dans  son  Orphe- 
lin de  la  Chine  ,  a  été  recueillie  par 
Duhalde  (12);  et  jusqu'à  la  publi- 
cation de  la  comédie  traduite  en  an- 
glais ,  par  W.  Davis  ,  c'était  le  seul 
échantillon  sur  lequel  on  pût  juger, 
en  Europe,  du  théâtre  chinois.  On 
doit  encore  au  P.  Prémare  l'acquisi- 
tion d'un  grand  nombre  de  bvres 
chinois  qu'il  a  envoyés  à  Fourmont 
pour  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  par- 
mi lesquels  il  faut  distinguer  la  col- 
lection de  cent  pièces  de  théâtre, 
composées  sous  la  seule  dynastie  des 
Youan  (i3)  ,  les  treize  livres  classi- 
ques ,  plusieurs  romans  et  recueils 
de  poésie ,  etc.  La  correspondance 
duP.  Prérnare  était  fort  étendue  ;  et, 
à  en  juger  par  les  quatre  lettres  en- 
tières ,  et  par  divers  extraits  des  au- 
tres qui  ont  été  publiés  ,  elle  devait 
contenir  beaucoup  de  détails  intéres- 
sans.  Malheureusement  Fourmont, 
qui  était  celui  auquel  le  missionnaire 
écrivait  le  plus  souvent ,  n'en  a  pres- 
que conservé  aucune  ,  ou  du  moins 
il  ne  s'en  est  trouvé  qu^une  seule 
dans  ses  papiers.  Nous  connais- 
sons trois  ouvrages  du  P.  Prémare  , 
écrits  eu  chinois  ;  la  Vie  de  S.  Jo- 
seph (Catal.  de  Fourm.  N.  cclxxv), 
qu'il  avait  composée  en  1718  oli 
iijiq  j  —  le  Lou-chou  chi-i  ,  011 
véritable  sens  des  six  classes  de  ca- 
ractères (  idem  N.  xx  ) ,  ouvrage  où 
l'auteur  expose,  sur  l'origine  des  ca- 


(lî)  Descnpi.  de  la  Chine,  t.  UI,  p.  34»  >  '"-'o'- 
(i3)  Cette  dynastie  ii'a  régné  que  joi)  ans,  à» 
iSa  i  i3(]8. 
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ractères  chinois ,  ces  hypothèses  rii  - 
gulières  dont'  nous  avons  parle'  phis 
haut  ;  — enfin  un pelitTraitc  sur  les 
attributs  de  Dieu  ,  qu'il  a  inséré  dans 
sa  Notitia  linguce  sinicœ  ,  comme 
un  ^cmple  de  la  manière  dont  on 
peut  écrire  en  chinois  sur  les  ma- 
tières de  religion.  On  possède  enco- 
re à  la  bibliothèque  du  Roi  quelques 
Traités  en  latin  et  en  français ,  qui 
tous  ont  pour  objet  d'établir,  de  dé- 
velopper et  de  justifier  les  systèmes 
d'explication  des  caractères  et  des  an- 
tiquités de  la  Chine,  embrassés  par  les 
PP.  Bouvet  et  Prémare.  Plusieurs  de 
ces  traités  sont  de  la  main  du  P.  Pré- 
mare ,  et  composés  par  lui  en  par- 
tie sur  les  matériaux  recueillis  parle 
premier.  On  y  trouve  aussi  les  origi- 
naux de  plusieursde  ses  lettres,  adres- 
sés au  confesseur  de  Louis  XV  ,  et  à 
d'autres  personnes.  On  a  vu  plus  haut 
que  trois  de  ses  lettres  avaient  été 
publiées  dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes.  Une  quatrième  ,  qui  était 
restée  dans  les  papiers  de  Fourmont, 
a  été  donnée  par  M.  Klaproth ,  dans 
les  Annales  encyclopédiques  :  elle 
renferme  un  jugement  très-sévère  et 
très-fondé  sur  la  Grammaire  de 
Fourmont ,  adressé  à  Fourmont  lui- 
même  ,  et  exprimé  avec  une  candeur 
et  une  sincérité  dignes  d'éloges.  Le 
P.  Prémare  avait  eu  trois  attaques 
d'apoplexie,  en  i^Si  ;  et  l'on  crai- 
gnait que  la  paralysie  n'en  fût  la 
suite.  On  attribuait  ces  accidents  à 
la  trop  grande  ardeur  avec  laquelle 
il  s'était  livré  à  l'étude  du  chinois. 
Il  survécut  peu  d'années  aux  pre- 
mières atteintes  de  ce  mal ,  et  mou- 
rut à  la  Chine  ,  vers  1734  ou  1785. 
II  est  fâcheux  de  laisser  des  lacunes 
si  multipliées  ,  au  sujet  des  dates  et 
des  autres  circonstances  de  la  vie 
d'un  missionnaire  aussi  illustre,  La 
faute  en  est  aux  rédacteurs  des  Lct- 
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très  édifiâmes  ,  qui  ont  négligé  de 
rendre  au  P.  Prémare  un  hommage 
qu'ils  ont  payé  à  la  mémoire  de-plu- 
sieurs de  ses  compagnons  qui  n'a- 
vaient pas  rendu  aux  lettres  de  si 
importants  services.      A.  R — t. 

PKEMIERFAICT  (Laurent  de  ), 
né  au  village  du  même  nom ,  dans  les 
environs  d'Arcis-sur-Aube  ,  vivait  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  mou- 
rut, en  14 «8,  secrétaire  du  duc  de 
Bcrri.  C'est  à  cet  auteur  que  l'on  doit 
la  première  traduction  française  du 
Décameron  de  Boccace ,  qu'il  entre- 
prit à  la  requête  de  Simon  Du  Bois  , 
valet  de  chambre  de  Charles  VI. 
Lenglet  du  Fresnoy  prétend  que  cette 
version  est  de  i4i5.  Comme  Prc- 
mierfaict  ne  savait  pas  l'italien ,  il  fit 
d'abord  traduire  le  Décameron  en 
latin  ,  par  le  cordclicr  Antoine  d'A- 
rezzo.  C'est  sur  cette  version  que  fut 
entreprise  la  traduction  française. 
Premierfaict  ne  borna  pas  là  ses 
travaux  :  on  avait  déjà  fait  passer, 
dans  la  langue  française ,  plusieurs 
ouvrages  importants,  grecs  et  latins  : 
à  ces  traductions  il  ajouta  celles  des 
Économiques  d'Aristote,  des  OEu- 
vres  de  Sénèqiic  le  philosophe  ,  des 
traités  de  Cicéron  sur  l' Amitié  et  sur 
la  Vieillesse.  La  traduction  du  Déca- 
meron parut  en  i534  ,  vers  l'époque 
de  l'impression  des  autres  ouvi'agcs 
de  Premierfaict.  Quelques  autres  de 
ses  traductions  n'ont  pas  été  livrées 
à  l'impression,  telles  que  Le  livre  de 
Tulles  (Cicéron)  de  la  Vieillesse,  écrit 
en  i4o5  ,  et  les  Cas  des  nobles  hom- 
mes et  femmes, (de Boccace;)  trans- 
latés du  latin  en  françois,  en  1409: 
ces  deux  manuscritssont  conservés  à 
la  Bibliothèque  de  Genève.     D-b-s. 

PRÉMONTVAL  (  Andué-Pieure 
LE  GuAY  DE  ),  littérateur,  naquit  en 
1716,  à  Cliarenton  ,  de  parents  ai- 
sés ,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
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procurer  une  bonne  éducation.  Son 
père  aurait  souhaite'  qu'il  embrassât 
i'e'tat  eccle'siastique  ,  ou  qu'il  se  fît 
avocat;  mais  il  se  sentit  autant  d'c- 
loignement  pour  ces  deux  profes- 
sions, que  de  goût  pour  les  sciences 
exactes  :  il  Qnit  par  quitter  la  maison 
paternelle,  et  s'e'tablit  au  centre  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Prémontval, 
qu'il  conserva  depuis.  Il  se  fit  bien- 
tôt connaître  en  annonçant  un  cours 
gratuit  de  mathématiques,  science 
dont  l'e'tude  e'tait  alors  peu  re'pan- 
duc;  et,  grâces  aux  éloges  des  jour- 
nalistes, ce  cours  fut  fréquenté  par  un 
grand  nombre  d'auditeurs  ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  des  dames 
et  des  étrangers  ;  et  il  donna  des 
leçons  particulières,  dont  le  produit 
le  faisait  subsister.  Les  premiers  suc- 
cès de  Préraontval  avaient  éveillé 
l'envie  ;  son  amour-propre  excessif 
et  ses  décisions  tranchantes  lui  sus- 
citèrent une  foule  d'ennemis.  La  plu- 
part de  SCS  écoliers  l'abandonnèrent; 
son  père  l'avait  déshérité  :  malgré 
son  économie,  il  eut  bientôt  épuisé 
ses  ressources;  il  contracta  des  det- 
tes, qu'il  fut  dans  l'impossibilité  d'ac- 
quitter :  avec  un  secours  de  1,200 
fr.  qu'il  reçut  de  la  générosité  de 
Fontenelle  ,  dont  il  n'était  pas  con- 
nu (  i  ) ,  il  partit  à  pied  pour  Genève, 
emmenant  avec  lui  la  fiUe  du  méca- 
nicien Pigeon  ,  qui,  de  son  écolièrc, 
était  devenue  sa  maîtresse.  De  Genè- 
ve, les  deux  fugitifs  se  rendirent , 
en  1744?  ^  Fribourg,puis  à  Bâle,  où 
ils  se  marièrent  ;  et  Prémontval  em- 
brassa,  peu  après,  le  protestantisme 
(2),dansrespoird'obtenir  une  chaire 

(l)  Une  lettre  de  Beauxéc ,  insérée  au  Journal  de 
Paris  (24  mars  1778  ),  nous  apprend  avec  <£uellc 
délicatesse  Fontenelle  rendit  service  à  Prémontval, 
M.  Barbierl'a  reproduite  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes jU°,  5369  ^^  ^^  ^^'  édit.       • 

(i)  Si  l'on  en  croit  Denina  ÇHi<t.  lillcr.  de  la 
Prusse  )  ,  Prémontval  avait  depuis  long-temps  un 
•ecret  penchant  pour  le  protestantisme  :  et ,  dès  l'âge 
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de  philosophie  ou  de  mathémati- 
ques, qui  lui  fut  refusée.  Il  se'journa 
aussi  quelque  temps  à  Morges,  quit- 
ta la  Suisse  en  1749?  parcourut  avec 
sa  femme  l'Allemagne  ,  la  Hollan- 
de ,  composant  des  brochures  pour 
les  libraires,  faisant  le  métier  de 
correcteur  dans  les  imprimeries ,  et 
trouvant  à  peine  de  quoi  subsister 
par  son  travail.  Sur  la  recommanda- 
tion de  quelques  personnes  charita- 
bles ,  madame  de  Prémontval  obtint 
la  place  de  lectrice  de  la  princesse 
Guillelra-ne  de  Prusse  (3) ,  avec  un 
traitement  de  200  écus.  C'était,  dans 
leur  triste  situation  ,  une  fortune 
considérable  :  ils  se  hâtèrent  de  par- 
tir pour  Berlin  •  et ,  quelques  mois 
après  son  arrivée  (1752),  Prémont- 
val fut  reçu  membre  de  l'académie 
(4).IInetarda  pas  à  se  brouiller  avec 
la  plupart  de  ses  confrères  j  et  son 
humeur  caustique  s'exerça  particu- 
lièrement sur  Formey,  celui  de  tous 
qui  lui  avait  rendu  le  plus  de  servi- 
ces :  mais  il  reconnut  plus  tard  ses 
torts,  et  se  réconcilia  sincèrement 
avec  ce  savant.  Il  donna  des  leçons 
de  grammaire,  d'histoire  et  de  ma- 
thématiques ,  et  partagea  son  temps 
entre  ses  devoirs  d'académicien  et 
le  soin  de  ses  élèves,  dont  plusieurs 
lui  firent  beaucoup  d'honneur.  Les 
distractions  de  son  ménage  l'empê- 
chèrent d'entreprendre  aucun  ou- 
vrage de  longue  haleine  ;  mais  il  pu- 
blia un  grand  nombre  de  petits  écrits 
contre  la  philosophie  de  Wolf  (  P^. 
ce  nom  ) ,  et  un  journal  de  gram- 


de  dix-sept  ans,  il  avait  adresse  au  P.  Tourneraine, 
une  suite  de  lettres  contre  le  dogme  de  l'Eucharis- 
tie. Ces  lettres  furent  imprimées ,  sans  son  aveu^ 
Londres,  I75u,  in  8°. 

(3)  C'était  l'épouse  du  prince  Henri. 

(4)  Denina  prétend  que  Prémontval  fut  admis  à 
l'académie  ,  sans  pension  ;  mais  Thiébault  (  Som'e' 
nirs  de  Berlin  ) ,  dit  au  contraire  que  Maupertuis 
fit  ajouter  au  titre  d'académicien ,  une  pension  de 
2000  fr. 
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inaire  ,  dans  lequel  il  n'dpargna  pas 
les  critiques  aux  Français  réfugies. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne  ;  et  Prémontval  fc  flat- 
tait d'être  nommé  à  la  chaire  de  lan- 
gue française  que  le  roi  de  Prusse 
venait  de  fonder  à  l'école  militaire 
de  Berlin  :  mais  ayant  appris  qu'elle 
avait  été  donnée  à  Toussaint,  dont 
il  s'était  fait  un  ennemi  sans  le  con- 
naître personnellement ,  il  fut  telle- 
ment accablé  de  cette  nouvelle  ,  (yie 
la  fièvre  le  prit.  11  tomba  dans  le 
délire,  ne  parla  et  ne  rêva  plus  que 
de  Toussaint,  demandant  à  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  s'il  était  vrai 
qu'il  arrivât  ?  Il  mourut  au  bout  de 
quelques  jours ,  le  3  septembre  1 764 
(5).  Prémontval  avaitdcs  connaissan- 
ces variées,  et  ne  manquait  pas  d'es- 
prit; mais  son  caractère  bizarre,  et 
son  humeur  difficile  ,  empêchèrent 
ses  contemporains  de  lui  rendre  jus- 
tice :  d'ailleurs  il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  qui  puisse  recommander  son 
nom  à  la  postérité.  Outre  des  Mé- 
moires et  des  Dissertations  sur  dilTc- 
rentes  questions  métaphysiques,  in- 
sérés dans  le  Eecueil  de  l'académie 
de  Berlin ,  on  cite  de  lui  :  I.  Dis- 
cours sur  l'utilité  des  mathémati- 
ques ,  Paris  ,  ï']^'i  ,  in-i-i.  II.  Vis- 
cours  sur  la  nature  des  quantités 
que  les  mathématiques  ont  pour  ob- 
jet, ibid. ,  1742,  in- 12.  III.  Vis- 
cours  sur  la  qualité  du  nombre  , 
1743  ,  in- 12.  IV.  Viscours  sur  di- 
verses notions  préliminaires  à  V étu- 
de des  mathématiques,  1743,  in- 
12.  V.   L'Esprit  de  Fontenelle  , 


(5)  Cette  date  est  celle  que  Dcnina ,  qu'on  doit 
supposer  bien  informe,  donne  àlamartde  Prumotit- 
■vai  ;  et  son  témoignage  est  confirmé  par  celui  de 
Thiébault,  qui  dit  que  Prémoutval  était  mort  cinq 
on  six  moi^  avant  son  arrivée  à  Berlin,  oii  l'on  sait 

2u'il  se  rendit  vers  la  fin  de  >7(>.'|.  Cependant  la 
'rance  littéraire  retarde  la  mort  de  notre  académi- 
«ien,  jusqu'en  1767;  et  cette  erreur  a  été  reproduite 
dans  la  nouveau  Dicl.  hist.  ciii.  et  bibliogr. 
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la  Haye  (Paris)  1744»  ^753, 17G7, 
in-vi.  «  Je  n'ai  eu  garde,  dit  l'auteur, 
d'associer  mon  nom  à  celui  de  Fon- 
tenelle ,  sur  le  frontispice  de  cet  ou- 
vrage; mais  j'ai  fait  mettre,  à  la  pla- 
ce, une  vignette  qui  n'est  autre  chose 
que  mon  cachet,  un  pré ,  une  mon- 
tagne et  une  vallée ,  le  tout  surmon- 
té d'un  soleil  qui  dissipe  les  nuages , 
avec  cette  devise  :  Illuminât  et  fœ- 
cundat  (  Voy.  le  Victionnaire  des 
Anonymes  àc  M.  Barbier,  deuxiè- 
me édition,  n".  536(j).  VI.  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  M.  de 
Prémontval,  la  Haye,  1749,  in-8*'. 
Suivant  Hirsching,  ils  sont  assez  in-, 
signifiants  ,  et  pleins  de  réticences  ,' 
de  déclamation  et  de  charlatancrie..' 

VII.  Panagiana  panurgica ,  ou  le 
faux  évangéliste,  ibid.,  1750,   in- 

8".  C'est  une  critique  très-virulente  \ 
de  l'ouvrage  des  Mœurs ,  que  Tous- 
saint avait  publié  sous  le  nom  de 
Fanage  (Voy.  Toussaint  ).  L'ab- 
bé d'Artigny  la  trouvait  excellente. 

VIII.  Pensées  sur  la  liberté,  1750, 
in-8°.  IX.  La  Monogamie  ,  ou  Vu-' 
nité  dans  le  mariage ,  i']5i ,  3  vol. 
in-8°.  Il  y  prouve,  par  toutes  sortes 
de  raisons,  d'autorités  et  d'exem- 
ples, que  la  pluralité  des  femmes  est 
contraire  à  fa  religion  et  à  la  saine 
politique.  X.  Vu  hasard  sous  l'em- 
pire de  la  Providence ,  1 754,  in-S". 
XI.  La  Viogène  de  d'Alembert ,  ; 
ou  Viogène  décent ,  1754  ;  deuiiè-l 
me  édit. ,  augm.  d'un  tiers  ,  1765  . 
2  vol.  in-8°.  D'Alembert  avait ,  on- 
ne  sait  pourquoi ,  souhaité  à  chaqucr 
siècle  un  Diogène ,  mais  plus  retenu 
et  plus  décent  que  celui  d'Athènes. 
Prémontval  s'empara  de  cette  idée  : 
mais  ,  si  l'on  en  croit  l'abbé  Saba-\ 
ticr ,  l'esprit  d'indépendance,  la  liai»- 
ne  des  hommes ,  et  l'impiété  la  plus 
décidée,  forment ,  dans  cet  ouvra- 
ge ,  un  (délire  perpétuel.  (  Voyez  les 
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Trois  siècles  de  la  littérat.  )  XII. 
Cause  bizarre  ou  Pièces  d'un  procès 
ecclésiastico  -  civil,   '7  55,  iu  -  8°. 

XIII.  Fues  philosophiques  ou  Pro- 
testations et  déclarations  sur  les 
principaux  objets  des  connaissances 
humaines,  2  vol.  in-8".   1757-58. 

XIV.  Préservatif  contre  la  corrup- 
tion de  la  langue  française  en  Al- 
lemagne ,  Berlin,  1759  à  1764,  7 
part,  en  2  vol.  in-8°.  Les  deux  der- 
nières parties  sont  intitule'es  :  Projet 
de  conférences  publiques  sur  l'édu- 
cation. Forraey  a  publie'  V Eloge  de 
Pre'montval  ,  dans  le  cinquième  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'acade'm.  de 
Berlin  ;  et  M.  François  de  Neufcbâ- 
teau ,  une  Notice  sur  cet  écrivain  , 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lèbres pour  l'année  1770.     W — s. 

PRÉMONTVAL  (  Marie- Anne- 
Victoire  Pigeon  d'Osangis  de  ) , 
ëpouse  du  pre'ce'dent  ,  nëe  à  Paris , 
en  1724  ,  était  fille  d'un  habile  mé- 
canicien (i).  Elle  annonça,  dès  son 
enfance ,  des  dispositions  pour  les 
sciences  ,  que  son  père  cultiva  lui- 
même  avec  soin  :  il  ha  faisait  lire  les 
meilleurs  auteurs  ,  et  s'appliquait  , 
en  même  temps  ,  à  former  son  juge- 
ment. Pre'montval  ,  qui  avait  reçu 
des  leçons  de  Pigeon,  se  chargea,  par 
reconnaissance  ,  de  continuer  l'e'du- 
cation  de  sa  fd!e  ;  mais  bientôt  il 
conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
lente ,  et  lui  persuada  de  le  suivre 
dans  les  pays  étrangers  (  F.  l'article 
pre'cedent).  Nommée  lectrice  de  la 
princesse  Guillelmine  de  Prusse,  eu 
1752,  M"*",  de  Prémonlval  s'acquit- 

(c)  Jean  Pigeon  d'Osangis  ,  membre  de  la  jocictd 
des  arls,  né  eu  i6i4  '^  Donzl  en  Nivernais,  mort 
en  1739  .aconitriiitune  Pendule  très-remarquable 
pour  le  temps,  qu*on  voit  maintenant  au  cabinet  du 
Mnsëura.  Le  mécanisme  en  est  expliqué  dans  nne 
brochure  intitulée  :  Desciiption  d'une  sphère  mou-' 
canZe  ,  d*nn  globe  monté  d'une  façon  particulière  et 
d'un  nouveau  plnnisphtr*  pouf  les  distances  et  les 
(çros  curs  des  planètes  ,  le  tout  selon  l'hypothèse  de 
Copernic,  par  Jean  Pigeon  ,  Paris  ,  1714,  iu-i:». 
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ta  de  cet  emploi  de  manière  à  méri- 
ter la  bienveillance  de  son  auguste 
protectrice.  Elle  avait  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  était  aussi  aimable  que  son 
mari  l'était  peu.  A  l'élégance  de  ses 
manières,  on  aurait  cru  ,  dit  Dcnina 
(  Hist.  littéraire  de  la  Prusse  ), 
qu'elle  avait  toujours  habité  la  cour. 
Elle  ne  survécut  que  peu  de  mois  à 
son  mari ,  et  laissa  la  réputation 
d'une  femme  savante  et  vertueuse. 
Cependant ,  quelque  temps  après  sa 
mort ,  un  jeune  homme"  (2)  vint  à 
Berlin  ,  avec  une  petite  fille  de  sept 
à  huit  ans  ,  qu'il  prétendit  avoir  eue 
de  M""^.  de  Prémontval  ;  et  en  con- 
séquence il  attaqua  le  testament  par 
lequel  elle  avait  institué  son  léga- 
taire Guill.  de  Moulines  ,  le  traduc- 
teur des  Ecrivains  de  V Histoire  Au- 
guste et  dCAmmien  Marcellin  (  V. 
Moulines  )  :  il  fut  renvoyé  de  sa 
demande  ,  n'ayant  pas  pu  fournir 
de  preuves  de  son  allégation;  mais 
la  réputation  de  M™*^.  de  Prémont- 
val en  soulfrit.  Outre  la  part  qu'elle 
eut  à  plusieurs  des  ouvrages  de  son 
mari ,  elle  a  publié  une  Vie  intéres- 
sante de  son  père ,  sous  ce  titre  :  le 
Méchaniste philosophe  ,  ou  Mémoi- 
res concernant  plusieurs  particulari- 
tés de  la  vie  et  des  ouvrages  de  .Tean 
Pigeon,  la  Haye,  1750,  in-S».  W-s. 
PRESLES  (  Haoul  de  ) ,  premier 
du  nom  ,  appelé  ailleurs  Paul  de 
Prayères  ,  avocat  du  quatorzième 
siècle  ,  vint  exercer  sa  profession  de 
Laon  à  Paris.  Dans  sa  déposition  au 
procès  des  Templiers  ,  en  1809,  il 


f«)  Cet  aventurier  se  nommait,  suivant  Denina, 
Snrry-  mais  selon  Thiébault  [Soui'enîrs  de  Berlin  ), 
c'ttait  le  libraire  Zarharie;  il  est  assez  sinj^ulier 
que  les  deux  seuls  écrivains  qui  aient  |>arlé  de  cette 
anecdote ,  ne  s'accordent  ]ias  sur  le  nom  du  princi- 
pal personnage.  Le  premier  paraît  douter  de  la  vé- 
rité des  faits  qu'il  rapporte;  mais  Thiébault  est  en- 
tré dans  des  détails  aOligcants  pour  l'houncnr  de 
M'"'',  de  l'rémoutval,  par  .suite  de  .sa  haine  contre 
Moulines,  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  dissimuler. 
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prend  le  titre  de  jurisconsulte  et  d'a- 
vocat de  la  cour  du  roi ,  que  lui  don- 
nent aussi  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis.  Les  héritiers  d'Enguerrand 
IV  de  Couci  lui  firent  présent  de  la 
terre  de  Lizi ,  au  diocèse  de  Meaux , 
en  i3ii  ;  et  Philippc-lc-Bcl  l'atta- 
cha, la  incine  année,  à  sa  personne, 
en  qualité  de  son  secrétaire.  Les  ser- 
vices rendus  par  Raoul  à  la  reine 
Jeanne  de  Navarre  ,  et  à  son  fils 
Louis- le-Hutin,  semblaient  lui  pro- 
mettre ,  sous  le  règne  de  ce  prince , 
un  accroissement  de  fortune  et  d'hon- 
neurs; mais  Louis,  prévenu,  le  fil 
jeter  dans  une  prison  ,  comme  com- 
plice de  Pierre  de  Latilly,  chancehcr 
de  France,  dans  l'empoisonnement 
de  Philippele-Bel.  Les  formes  furent 
violées  à  l'égard  de  Raoul ,  et  la  con- 
fiscation générale  de  ses  biens  fut  pro- 
noncée. Son  innocence  éclata  enfin 
par  le  résultat  de  l'enquête  dirigée 
contre  lui  ;  et  le  roi ,  reconnaissant 
son  erreur  ,  ordonna  la  restitution 
de  ses  biens  ,  et  lui  en  accorda  de 
nouveaux.  Philippe  -  le  -  Long  l'a- 
noblit ,  et  le  nomma  conseiller  au 
parlement,  en  iSig.  Raoul  vivait 
encore  en  iSsS,  mais  il  était  mort 
en  i33i.  Il  consacra  une  partie 
de  ses  richesses  à  des  fondations 
pieuses  ,  et  procura,  en  i3i3  ,  l'é- 
tablissement du  collège  qui  porta  son 
nom  ,  à  Paris  ,  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Ses  biens  passèrent, 
à  défaut  d'enfants  légitimes ,  à  Raoul 
de  Presles  ,  son  neveu  ,  qui  exerçait 
la  profession  des  armes.  A  la  posté- 
rité de  ce  dernier  appartenait  sans 
doute  Jeanne  de  Presle ,  fille  d'un 
sieur  de  Lizi ,  et  maîtresse  de  Phi- 
lippe-le-Bon  ,  dont  elle  eut ,  en  1421 , 
Antoine  ,  bâtard  de  Bourgogne ,  tige 
des  seigneurs  de  Beures.      F — t. 

PRESLES    (  Raoul  de  )  ,  troi- 
sième du  nom,  fils  naturel  de  Raoul 
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I*"".  et  de  Marie  Desportes ,  fut 
çu  pendant  la  détention  de  son  père, 
et  le  perdit  à  l'âge  de  dix  ans.  Il 
chercha  des  ressources  dans  la  pro- 
fessiondu barreau, s'y acquitun  nom 
honorable,  et  s'appliqua  ,  en  même 
temps  aux  lettres.  Une  pièce  latine , 
intitulée  la  Muse  ,  le  fit  connaître  de 
Charles  V  ;  et  ce  prince  jeta  sur  lui 
les  yeux,  pour  traduire  la  Cité  de 
Dieu ,  de  saint  Augustin  :  une  pen- 
sion de  quatre  cents  livres  d'or,  por- 
tée ensuite  à  six  cents,  fut  attachée  à 
celteentreprise,  et  continuée  à  Raoul, 
après  qu'il  l'eut  terminée.  En  1378 ,, 
Raoul  fut  nommé  maître  des  requêtes; 
et  le  roi  ajouta  à  cette  faveur  des  let- 
tres de  légitimation.  Raoul  ne  survé- 
cut que  deux  ans  à  sou  bienfaiteur, 
étant  mort  le  1 0  novembre  1 383 ,  âgé 
de  soixante-sept  ans.  On  a  prétendu  , 
par  erreur,  qu'il  dirigea  la  conscience 
de  Charles  V  ;  ce  prince  ne  se  servit 
jamais,  à  cet  effet,  que  de  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  :  le  titre; 
de  conseiller  des  marchands  forains 
de  marée ,  à  Paris  ,  que  portait 
Raoul ,  et  un  passage  sur  le  chapitre 
36  du  livre  1 5  de  sa  traduction  de 
la  Cité  de  Dieu ,  passage  d'où  l'on 
peut  inférer  qu'il  était  marié ,  s'op- 
posent même  à  la  supposition  qu'il 
fût  engagé  dans  les  ordres.  Les  ou- 
vrages conservés  de  cet  écrivain  , 
sont  :  L  La  Cité  de  Dieu  ,  traduite, 
et  accompagnée  d'un  commcntairi 
chargé  d'une  érudition  très- remar- 
quable pour  le  temps.  Raoul  la  cora 
mença  à  la  Toussaint  de  1371  ,  et, 
l'avait  achevée  la  veille  de  la  Saint 
Martin  d'hiver,  en  1375.  Elle  fut 
imprimée  à  Abbeville ,  en  i486,  2^ 
vol.  in-fol. ,  et  réimprimée  à  Paris  , 
dans  le  même  format  ,  en  i53i. 
Trente  manuscrits  furent  collation- 
nés  pour  la  perfection  de  cette  ver- 
sion ,  dont  le  Commentaire  fournit 
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quelques  notions  précieuses  pour  no- 
tre histoire.  II.  Compendium  mo- 
rale de  repuhlicd ,  ouvrage  de  jeu- 
nesse ,  demeuré  manuscrit.  III.  La 
Muse ,  dont  nous  avons  parlé ,  fut 
également  composée  par  l'auteur 
dans  sa  jeunesse  ;  car  il  y  fait  men- 
tion des  compagnies  d'aventuriers 
qui  ravageaient  la  France ,  de  ma- 
nière à  indiquer  la  date  de  i365. 
C'est  une  allégorie  très-compliquée  , 
très-bigarrée  ,  sur  les  mallieurs  de 
son  temps.  IV.  Discours  sur  V  Ori- 
jlamnie.  C'est,  sous  un  titre  trom- 
peur ,  la  paraphrase  d'un  verset  de 
la  Bible  ,  et  une  pieuse  allocution  à 
Cliarles  V  ,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Angleterre  ,  en  1 869.  V. 
Traité  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que et  séculière ,  abrégé  du  Son^e 
du  p^ergier,  dont  l'auteur  élague  les 
digressions  {P^.Ch.  Louviers  ).  On 
l'a  cru  aussi  le  rédacteur  de  ce  Songe, 
sur  le  fondement  que  le  roi  le  char- 
geait, comme  il  ledit  lui-même,  d'ou- 
vrages secrets  ;  mais  ce  raisonne- 
ment est  insuffisant.  Nous  avons 
perdu  la  traduction  du  Roi  pacifique, 
par  Raoul  de  Presle ,  et  ses  Chroni- 
ques ,  depuis  le  commencement  du 
monde ,  jusqu'au  règne  de  Tarquin- 
le-Superbe.  On  lui  attribue  encore 
une  traduction  de  la  Bible ,  que  d'au- 
tres donnent  à  Oresme.  F.  dans  le 
tome  i3  du  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions  deux  Mémoires  de  Lan- 
celot  sur  Raoul  de  Presles.  Pasquier 
a  confondu  le  père  et  le  ùh.  F — t. 
PRESSAVIN,  chirurgien  à  Lyon, 
yavaitformé  un  cabinet  auatomique, 
dans  lequel  sesennemis  ne  virent, plus 
tard,  qu'un  Lycée  dans  le  genre  de 
l'Arétin.  Lors  de  la  révolution,  Pres- 
savin,  comme  tant  de  gens  de  son  état, 
en  embrassa  les  principes  avec  cha- 
leur,et  remplit  les  fonctions  d'oflicier 
municipal  et  de  procureur  delà  com 
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mune.  Le  9  septembre  1 792,  jour  des 
massacres  à  Lyon ,  il  se  rendit  au 
château  de  Pierre-en-cise,  et  par- 
vint ,  ainsi  que  ses  collègues ,  à  sau- 
ver momentanément  de  la  fureur  des 
assassins  quelques  officiers  du  régi- 
ment de  Royal-Pologne.  Un  long  tra- 
jet était  à  parcourir;  et  les  magis- 
trats imaginèrent  de  couvrir  de  leur 
écharpe  les  prisonniers.  Ils  entraient 
à  l'hotel-dc-ville,  oîi  devait  être  leur 
sûreté,  lorsque  les  brigands  massa- 
crèrent précisément  l'officier  que  con- 
duisait Pressavin;  circonstance  mal- 
heureuse qui  lui  fut  amèrement  re- 
prochée ,  et  dont  il  paraît  injuste  de 
lui  faire  un  crime.  Pressavin  fut  dé- 
puté à  la  Convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  con- 
tre l'appel  au  peuple  ,  pour  la  mort 
et  contre  le  sursis.  Hors  cela ,  il  n'at- 
tira jamais  sur  lui  l'attention  publi- 
que. Resté  dans  l'obscurité ,  il  était 
de  cette  majorité  saine  de  la  Con- 
vention ,  qui  laissa  faire  le  mal  ;  et 
l'on  doit  conclure  du  moins  qu'il 
faisait  partie  de  ceux  qui  ne  l'ap- 
prouvaient pas,  puisqu'en  septem- 
bre 1 793 ,  il  fut  expulsé  de  la  société 
des  Jacobins.  Demeuré  membre  de  la 
Convention ,  sans  avoir  été  ni  pros- 
crit, ni  proscriptcur ,  il  ne  fut  pour- 
tant pas  réélu  pour  les  Conseils  que 
créait  la  constitution  de  l'an  m  ;  mais 
en  l'an  vi  (  1 798  ) ,  il  fut  nommé 
membre  du  Conseil  des  5oo  pour 
deux  .ais ,  par  le  département  du 
Rhône.  Il  ne  retourna  pas  à  Lyon  : 
et  l'on  ignore  où  et  comment  il 
a  fini  sou  existence.  On  a  de  lui  : 
I.  Traité  des  maladies  des  nerfs  y 
dans  lequel  on  développe  les  vrais 
principes  des  vapeurs  ,  1769,  in- 
I  '2  y  réimprimé  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Traité  des  vapeurs ,  ou  Trai- 
té des  nerfs,  1771  ,  ii^-  12  ;  tra- 
duit   en    allemand  ,    Nuremberg  , 
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1772,  in-8'^.  II,  Traité  des  ma- 
ladies vénériennes ,  où  l'on  indi- 
que un  nouveau  remède^  "773  ■, 
in  -  8**. ,  de  384  p^g-  Dès  1767  ,  il 
avait  dc'jà  annonce  son  nouveau 
moyen  ciiratif.  III.  U^rt  de  prolon- 
ger la  vie  et  de  conserver  la  santé ^ 
1786 ,  in-8*'.  j  traduit  en  espagnol , 
Madrid,  1799,  in-S».     A.  B — t. 

PRESTET  (Jean),  prêtre  de  l'O- 
ratoire, était  ûls  d'un  huissier  de 
Challon  sur-Saonc.  Il  entra  jeune  au 
service  du  P.  Malebranche,qui  s'ap. 
pliqua  à  cultiver  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences,  le  mit  en 
ëtat  de  donner  des  leçons  de  mathc'- 
matiques,  et  le  fit  admettre  dans  sa 
congrégation,  en  1675.  Prcstet  était 
alors  âge  de  vingt-sept  ans,  et  venait 
de  publier  la  première  édition  de  ses 
Eléments  de  mathématiques.  La  se- 
conde édition, augmentée  de  moitié, 
parut  en  1G89,  *.».  vol.  in-4".  Il  s'en 
fit  une  troisième  en  Hollande,  en 
1694,  sous  la  rubrique  de  Paris; 
mais  elle  es»  très  défectueuse.  La  pré- 
face contient  une  réfutation  de  Wal- 
lis  ,  qui  accusait  le  P.Prestet  d'avoir 
dérobé  à  son  compatriote  Hariot 
toute  la  partie  de  l'algèbre.  L'auteur 
suit,  dans  son  ouvrage,  les  traces 
de  Descartes;  mais,  comme  ce  grand 
philosophe  n'avait  écrit  que  pour  les 
savants ,  il  explique  ,  et  met  à  la 
portée  des  commençants  ,  les  prin- 
cipes trop  succincts  de  son  mo- 
dèle. Aussi  l'ouvrage  est  -  il  recom- 
mandable  par  un  grand  nombre  de 
problèmes  curieux ,  destinés  à  exer- 
cer les  jeunes  mathématiciens.  Char- 
gé, par  ses  supérieurs,  d'aller  pren- 
dre possession  d'une  chaire  de  ma- 
thématiques qu'on  venait  d'établir 
au  collège  de  Nantes ,  on  lui  suscita 
tant  de  tracasseries  ,  par  la  crainte 
que  ce  nouvel  établissement  ne  nui- 
sît à  la  chaire  d'hydrographie,  récem- 


ment fondée  par  les  états  de  Breta- 
tagne  dans  la  maison  des  Jésui- 
tes, qu'il  fut  obligé  de  renoncer  à 
sa  mission.  Il  se  rendit  alors  à  An- 
gers pour  le  même  emploi ,  et  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Son  discours  d'ouverture  est 
imprimé  à  la  suite  de  ses  Eléments 
de  mathématiques.  Le  père  Pres- 
tet,  tourmenté  sans  fondement  par 
l'idée  que  ses  confrères  n'avaient 
pas  pour  lui  tous  les  égards  qui  lui 
étaient  dus ,  parce  qu'il  avait  été  au 
service  du  P.  Malebrauche ,  sortit  de 
l'Oratoire  en  1689;  mais  il  y  rentra 
l'année  suivante ,  et  fut  envoyé  à  Ma- 
rines,  près  Gisors,  où  il  mourut, 
l'année  même  de  sa  rentrée  (  le  8 
juin  i6i)o  ).  T— D. 

PRESTON  (Guillaume),  né  le 
28 juillet  1742,  àEdinbourg,élntlia 
à  la  haute  école  ,  et  ensuite  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Ses  parents  le 
placèrent  chez  l'imprimeur  Ruddi 
man  ,  dont  le  frère,  Thomas,  célèbre 
grammairien  ,  l'ayant  occupé  ta  co- 
pier ses  ouvrages  ,  commença  sans 
doute  à  lui  donner  le  goût  de  la  lit 
térature.  Il  vint  à  Londres  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  muni  d'une  lettre  de 
recommandation  pour  G.  Strahan  , 
imprimeur  du  roi  ,  qui  l'employa; 
d'abord  comme  compositeur ,  et  cii-J 
suite  comme  corrcctcui'.  Preston  coii] 
sacrait  ses  heures  de  loisir  au  cuit 
des  muses ,  et  à  des  recherches  sur  1 
franc-maçonnerie,  qui  finit  par  de 
venir  chez  lui  une  véritable  passion 
à  laquelle  il  sacrifia  beaucoup   d 
temps  ,  son  argent  et  sa  santé.  Il  eui 
le  désagrément  de  voir  la  loge  dr 
V Antiquité ,  dont  il  était  Maître,  re 
jetée  du  sein  de  la  franc-maçonneries 
mais  enfin  une  réconciliation  eut  lieu 
et  la  loge  de  V Antiquité  fut  rétabli 
au  premier  rang  qu'elle  occupe  en 
core.  Il  voulut,  à  sa  mort ,  y  fonder 
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une  chaire  qui  avait  existe  pendant 
sa  maîtrise.  Sa  jiassion  pour  l'art 
raaçonique  ne  le  détourna  point 
cependant  des  devoirs  de  son  e'iat, 
qu'il  remplit  avec  distinction  pen- 
dant cinquante  -  cinq  ans.  Il  me'- 
rita  et  obtint  la  confiance  de  G. 
Strahan ,  qui  lui  donna  la  direction 
de  son  grand  établissement ,  et  lui  fit , 
en  mourant,  une  pension  viagère.  Le 
fils  de  cet  imprimeur  eut  la  même 
confiance  en  Preston ,  et  se  l'associa 
dans  une  branche  importante  de  son 
commerce.  Ses  talents  ,  comme  cor- 
recteur ,  furent  souvent  utiles  aux 
Hume,  aux  Gibbon,  aux  Johnson 
et  aux  Blair.  Il  mourut  le  i^r.  avril 
1818  ,  laissant  une  fortune  couside'- 
rable  ,  qu'il  partagea  judicieusement 
entre  ses  amis  et  ses  domestiques. 
Preston  fit  à  la  société  des  francs- 
maçons  un  legs  de  32,500  fr.  conso- 
lide's ,  dont  1  i2,5oo  fr.  furent  aflecte's 
à  une  e'colc  de  charité  pour  le  sexe. 
Ses  çuvrages  écrits  en  anglais,  sont  : 
I.  Eclaircissements  sur  la  Franc- 
Maçonnerie  ,  Londres  ,  i-j-ja  ,  in- 
12  ;  la  iS''.  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  donné  par  S.  Jones,  en  1821  , 
in- 12.  II.  Calendrier  du  Franc- 
Maçon  :  ce  calendrier  fut  établi  par 
Preston.  III.  Chronique  de  Londres: 
il  fut  éditeur  de  ce  journal  ,  et  y 
fournit  un  grand  nombre  d'articles. 
IV.  Catalogue  des  Livres  de  Bud- 
diman  ,  iu-8°.  — Un  autre  Preston 
(Guillaume) ,  ne  en  Irlande,  et  mort 
vers  1 80g,  a  laissé  une  traduction  an- 
glaise des  Argonautiques  de  Valé- 
rius  Flaccus  ,  3  vol.  in-12;  des  Poé- 
sies, 2  vol.  in- 18**.;  et  un  assez  grand 
nombre  de  bons  articles  de  littératu- 
re, insérés  dans  les  Transactions  de 
la  Société  irlandaise  ,  dont  il  était 
membre.  B — r  j. 

PRESTRE    (  SÉBASTIEN    LE  ).    T. 
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PRETI  (Mathias),  ou  le  Cala- 
BRESE,  peintre,  naquit  en  iGi3  ,  à 
Tavcrna,  petite  ville  deCalabre.  Ses 
dispositions  pour  la  peinture  s'an- 
noncèrent dès  son  enfance  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  vint  à  Rome,  re- 
joindre un  de  ses  frères,  nommé 
Gregorio ,  qui  cultivait  le  même  art 
avec  assez  de  succès  pour  avoir  ob- 
tenu le  titre  de  prince  de  l'académie 
de  Saint-Luc,  Gregorio  lui  fit  étudier 
les  plus  belles  figures  antiques  et  les 
tableaux  les  plus  célèbres  de  Rome  j 
et  il  mérita  ainsi  la  protection  du 
pape  Urbain  VIII.  Le  Guerchin 
ayaut,  à  cette  époque,  envoyé  à 
Rome  son  fameux  tableau  de  Sainte 
Pétronille,  ce  chef  d'œuvre  (  qui  a 
figuré  pendant  plusieurs  années  au 
Musée  du  Louvre  )  n'eut  pas  plu- 
tôt frappé  les  yeux  du  jeune  Preti , 
qu'il  se  hâta  de  se  rendre  à  Cenio, 
où  se  trouvait  le  Guerchin  ,  pour  y 
prendre  des  leçons  de  cet  habile 
maître,  dont  il  ne  tarda  pas  à  méri- 
ter l'amitié.  Jaloux  de  se  perfection- 
ner dans  son  art ,  il  ne  voulut  com- 
mencer à  peindre  que  lorsqu'il  serait 
profondément  versé  dans  la  science 
du  dessin  :  c'est  à  l'âge  de  vingt-six 
ans  seulement  qu'il  prit  les  pin- 
ceaux pour  la  première  fois.  11  pei- 
gnit une  Madelène  d'une  manière  si 
parfaite,  que  le  Guerchin  lui-même 
la  faisait  admirer  à  ceux  auxquels  il 
la  montrait.  Mais  ce  n'était  pas  as- 
sez pour  Preti.  Il  parcourut  une 
partie  de  l'Europe ,  poïïr  y  étudier 
les  plus  belles  productions  des  diffé- 
rentes écoles.  Après  luie  absence 
de  six  ans ,  il  revint  à  Rome  j  et 
les  premiers  ouvrages  qu'il  y  exécu- 
ta furent,  un  Christ  devant  Pilate^ 
et  une  Pénélope  chassant  ses  amants 
du  palais  d' Ulysse.  I  Is  furcnttrouvés 
si  beaux ,  qu'on  les  attribua  d'abord 
au  Guerchin.   Les  protecteurs  que 
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lui  avaient  attires  ses  talents  ,  obtin- 
rent du  pape  son  admission  dans 
l'ordre  de  Malte.  A.  peine  avait-il  été 
reçu  en  qualité'  de  chevalier  de  jus- 
tice ,  qu'une  aventure  dans  laquelle 
il  blessa  {grièvement  un  spadassin  que 
prote'geail  l'ambassadeur  de  l'ejripc- 
reur,  le  força  de  quitter  Rorac,  et 
de  se  refuser  à  Malte ,  où  il  acquit 
la  bienveillance  du  grand-maître  en 
faisant  son  portrait,  et  en  peignant 
pour  lui  un  tableau  repre'sentant  la 
Décollation  de  saint  Jean.  Cette 
protection  ne  dura  pas  long-temps. 
Comme  il  e'tait  en  course ,  suivant 
les  statuts  de  l'ordre ,  sur  une  galère 
de  la  religion  ,  avec  plusieurs  che- 
valiers ,  l'un  de  ces  derniers  le  plai- 
santa sur  sa  noblesse.  Prcti,  pique, 
le  frappa  si  rudement ,  qu'il  le  laissa 
presque  pour  mort  :  condamne  à  la 
prison  pour  ce  délit ,  il  se  sauva  sur 
une  felouque  qui  se  rendait  à  Li- 
vourne.  11  trouva  dans  cette  ville  le 
nonce  que  la  cour  de  Rome  envoyait 
à  Madrid  ;  et  ce  prélat  l'emmena  en 
Espagne,  où  Preli  se  fit  connaître 
avantageusement.  Le  nonce  e'tant  re- 
tourne' à  Rome  après  la  mort  du 
ftape  Urbain  Vlll ,  Prcti  revint  avec 
ui  dans  cette  capitale ,  où  Lanfranc 
et  Piètre  de  Cortone  occupaient  le  pre- 
mier rang.  Il  n'y  fut  occupe'  que  de 
travaux  peu  importants.  C'en  fut  as- 
sez pour  le  décider  à  se  rendre  à  Bo- 
logne, et  à  Ccuto,  où  il  revit  le  Guer- 
chin,son  maître:  il  travailla  quelque 
temps  à  Modène  et  à  Florence.  Ayant 
appris  la  mort  de  Lanfranc,  il  se  ren- 
dit en  toute  hâte  à  Rome ,  pour  obte- 
nir d'être  charge' de  terminer  les  pein- 
turesde  Sant- Andréa  délia  Valle,que 
le  Dominiquin  avait  comraence'es,et 
que  Lanfranc  n'avait  pu  achever.  Pre'- 
ti  fut  préfère'  à  ses  concurrents;  mais 
un  de  ses  rivaux  éconduits  ayant 
eritifjué  ses  peintures ,  il  se  battit 
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avec  lui ,  le  blessa  dangoreuseracnfej 
et  fut  oblige  d'aller  chercher  un  asili 
à  Naples.  La  peste  venait  de  ravagei 
celte  ville  ;  cl  il  clait  défendu  ,  soiii 
les  peines  les  plus  sévères,  d'y  laisse 
pénétrer  les  étrangers.  Ignorant  cell 
défense,  il  arrive;  la  garde  s'oppos 
à  son  passage  ,  et  un  soldat  le  coucl 
en  joue.  Prcti  le  jette  mort  sur  lî 
place  ,  et  en  désarme  un  second  qui 
le  menaçait  ;  on  parvient  cependant 
à  le  saisir,  et  à  le  mettre  en  prison, 
vice-roi,  auquel  on  rapporta  cet  é\i 
nenient ,  connaissant  le  mérite  d^ 
l'artiste,  le  sauva  d'un  jugement,  et 
lui  imposa,  pour  tonte  punition,  de 
peindre  sur  les  huit  portes  de  la  ville 
les  saints,  protecteurs  de  Naples.  Les 
temps  n'étaient  pas  favorables;  et  il 
n'eut  d'abord  que  peu  d'ouvrages  : 
mais  quelques  tableaux,  qu'il  exécuta 
pour  deux  riches  particuliers,  le  mi» 
rent  bientôt  en  vogue.  Les  religieui 
de  San-Pietro  à M.'ijclla,  le chargèrei 
de  peindre  un  des  sodites   de  lei 
église.  Celte  entreprise  devait  coinil 
prendre  plusieurs  tableaux   tires  dé 
la  vie  de  sainte  Catherine.  Il  avaJj 
établi  son  atelier  dans  le  bas  de 
glise  :  calculant  l'elTclque  produirai 
son  ouvrage  lorsqu'il  serait  en  plac< 
il  le  peignait  à  grands  traits  et  d'ui 
manière  heurtée.  Les  moines  ,  qui 
voyaient  dans  ce  tableau  qu'une  ébai 
che  grossière ,  refusaient  de  l'accei 
ter.  On  nomma  des  arbitres  qui  d« 
cidèrent  qu'il  fallait  le  placer.  Lorj 
que  l'ouvrage  put  être  vu  à  sa  v^ 
ritable  distance ,  il  fut  déclare  c\, 
cellent  ;  et  les  moines  eux  -  niêm( 
furent  les  premiers  à  l'admirer  :  il 
prièrent  le  Calabrèse  d'achever  le 
autres  tableaux  qui  restaient  à  faire  : 
il  refusa  d'abord ,  et  consentit  enfin  i 
finir ,  sur  les  lieux ,  ceux  qui  représcn^ 
taient  la  Dispute  de  la  Sainte  avei 
cinquante  docteurs ,  et  son  MartyÀ 
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re.  Ce  n'est  qu'à  Malle  qu'il  exécuta 
les  autres;  et  c'est  de  là  qu'ils  furent 
envoyés  à  leur  destination.  Le  grand- 
inaître  le  chargea  des  peintures  de  la 
cathédrale:  il  mit  treize  ans  à  les 
terminer.  L'Ordre  en  fut  lellcraeut 
satisfait ,  qu'il  lui  accorda  la  com- 
raanderic  de  Syracuse ,  avec  une  pen- 
sion considérable.  Preti  revint  enco- 
re à  Naples  ,  puis  retourna  à  Malte, 
où  il  exécuta  quelques  derniers  ou- 
vrages, bien  inférieurs  à  ceux  qu'il 
avait   déjà    produits.   Son   barbier 
l'ayant  blessé  en  le  rasant ,  la  gan- 
grène se  déclara  ;  et  il  mourut   en 
1G99,  après  deux  mois  de  souffran- 
ce ,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  L'àgn 
avait  entièrement  change  son  carac- 
tère :  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  travaillait  j)lus  que  pour 
les  pauvres;  et  lorsqu'on  lui  repré- 
sentait qu'un  travail  aussi  obstiné 
altérait  sa  santé,  il  répondait  :  Que 
deviendraient  les  pauvres ,  si  je  ne 
travaillais  /7omt,^  11  possédait  à  fond 
la  science  du  dessin  ;  mais  dans  cette 
partie  ,  il  se  distinguait  plutôt  par  la 
vigueur  que  par  la  grâce  et  la  déli- 
catesse ;  quelquefois  même  il  tombe 
dans  la  pesanteur.  vSon  coloris  non 
plus  n'avait  rien  d'aimable  ,  mais  il 
était  fortement  empâté:  il  sait ,  par 
le  moyen  du^clair-obscur  ,  faire  déta- 
cher tous  les  objets  ;  et  ses  t.ibleaux 
ont  un  ton  cendré,  qui  semble  fait 
pour  les  sujets  tragiques  et  mélan- 
coliques :  aussi    peignait -il  de  pré- 
férence des  martyres  ,  des  pestes  , 
des  actes  de  repentir.  Sa  méthode 
était  de  peindre  au  premier  coup , 
quoique   toujours   d'après   nature  , 
sans  attacher  une  grande  importan- 
ce   à   la  correction    et  à  l'expres- 
sion des  sentiments.   C'est  en  cela 
qu'ils'écarte  de  l'école  desCarraches, 
et  surtout  de  celle  du  Dominiquin  et 
de  Raphaël,  et  que  l'on  voit  qu'il  ap- 
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partient  à  une  époque  où  les  artistes 
commençaient  à  dédaigner  les  vrais 
modèles.  La  longueur  de  sa  vie,  son 
activité,  sa  rapidité  au  travail,  ex- 

i)liquent  le  nombre  presque  incroya- 
)le  de  vastes  fresques  et  de  grandes 
compositions  à  l'huile  qu'il  a  cxécl^ 
lées  ,  malgré  le  temps  qu'ont  dû  lui 
dérober  ses  voyages  multipliés.  Il 
n'est  presque  pas  de  ville  en  Italie, 
qui  ne  possède  de  ses  tableaux  ;  ils 
sont  communs  en  Espagne  ,  à  Malte, 
en  Allemagne  et  en  France.  Le  Musée 
du  Louvre  en  contientdeux  ;  le  Mar- 
tyre do  saint  André ,  et  Saint  An- 
toine abbé ,  visitant  dans  le  désert 
saint  Paul  Ermite.  Le  même  éta- 
blissement renfermait  un  troisième 
tableau  du  même  maître  ,  représen- 
tant le  Reniement  de  saint  Pierre  , 
qui  j)rovcnaitde  la  galerie  de  Vienne  j 
il  a  élé  rendu  en  181 5.  P — s. 

PRÉTOÏ  (  E.  A.  PniLirPE  dl  ). 
r.  Pni LIPPE,  XXXIV,  1 83. 

PREUSCHEN  (  ArGUSTiN-Tni'o- 
^^ILE  ) ,  né,  en  1  ^34  ,  à  Diethart  en 
Hasse-Hcsse  ,  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  eut  la  charge  de  diacre, 
d'abord  à  Gruustadt ,  puis  à  Carls- 
ruhe ,  où ,  en  1 79^ ,  il  fut  promu  au 
rang  de  conseiller  ecclésiastique.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la 
théologie  ,  l'histoire  et  la  politique  ; 
entre  autres ,  des  Monuments  des 
anciennes  révolutions  physiques  et 
politiques  en  Allemagne  ,  surtout 
dans  les  contrées  du  Rhin  ,  Franc- 
fort, 1 787  ,  in-8". ,  et  du  Précis  des 
principales  révolutions  des  contrées 
du  Rhin,  sous  les  Romains  et  les 
Germains,  ibid. ,  J788  :  mais  ce 
qui  a  fait  la  réputation  dePreuschen, 
c'est  son  invention  de  la  typométrie, 
dont  il  a  rendu  compte  en  allemand, 
dans  son  Précis  de  Vhistoire  typo- 
métrique ,  Râle  ,  1 778  ,  in  -  8".  ,  et 
dans  un  autre  ouvrage  intitulé:  Mo- 
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iment  consistant  en  une  carte  tj- 
fométrique  de  la  province  de  Sau- 
^senherg  ,  1783  ;  il  en  avait  doii- 
[né  le  premier  aperçu  en  français , 
fsotis  ce  titre  :  Essais  préalables  sur 
lia  typométrie ,  ou  le  moyen  de  dres- 
fser  les  cartes  f^éographiques  à  la 
f façon  des  imprimeurs  ^  Carlsnihe, 
177G  ,  in-8''.  La  typometric  est  l'art 
d'imprimer  des  plans  à  l'aide  de  ty- 
pes mobiles.  Sans  avoir  jamais  pra- 
liijne'  la  typographie ,  Prciischen  con- 
çut le  projet  de  cette  mc'tliodc  d'im- 
pression ,  et  en  fit  part  à  Haas  , 
tondeur  de  caractères  à  Baie  :  celui- 
ci  l'aida ,  par  des  observations  prati- 
ques ,  à  perfectionner  son  procède'  , 
et  fut  le  premier  à  l'exécuter.  Il  fon- 
dit,enformede  types  parallëlipipèdes, 
toutes  les  figures  employées  dans  les 
plans  et  les  cartes ,  en  donnant  la 
forme  de  prismes  aux  caractères  des- 
tiue's  à  être  places  obliquement.  Une 
pre'cision  mathématique  était  nc'ces- 
saire  pour  que  ces  types  ,  de  formes 
diverses,  se  joignissent  parfaitement. 
■P-*euscheu  eut  le  bonheur  de  réus- 
sir, après  quelques  essais,  quoique 
le  typographe  Breitkopf,  à  Leipzig  , 
qui,  lors  des  premières  nouvelles  de 
cette  invention  ,  en  réclama  l'hon- 
neur pour  lui  -  même  ,  et  fournit 
en  effet  quelques  échantillons  ,  ait 
pre'tendu  qu'il  e'tait  impossible  d'a- 
dapter les  types  les  uns  aux  autres , 
de  manière  à  faire  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  d'imprimerie  ,  une  forme. 
L'exe'cution  d'une  carte  du  canton  de 
Bâle  en  1776,  et  d'une  carte  de  la 
Sicile  en  1777  ,  ne  laissèrent  pas  de 
doute,  sinonsurl'utilite'de  la  typome- 
tric ,  du  moins  sur  la  possibilité  de 
l'exécution.  Haas  le  fils  a  perfection- 
ne' ce  procédé  (  F.  Haas).  Preuschcn 
mourut  le  24  «lar*  i8o3.      D — g. 

PRÉ  VILLE  (  Pierre -Louis 
DuBUs ,  dit  ) ,  Comédien  Français  , 
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naquit  à  Paris  ,  le  1 7  septembre 
1731  ,  de  parents  pauvres,  qui  le 
destinant  à  l'état  ecclésiastique  ,  le;  m 
firent  recevoir  dans  une  paroisse «I 
de  celte  ville ,  eu  qualité  d'enfant 
do  chœur.  Mccontent  de  ses  chefs  , 
le  jeune  Diibus  prit  le  parti  de  s'en- 
fuir pour  courir  le  monde;  et ,  ayant 
bientôt  vu  la  fin  d'un  pain  de  qua- 
tre livres  ,  son  unique  aAoir ,  il  se 
trouva  trop  heureux  d'être  accueil- 
li par  des  maçons  que  ses  joyeu- 
ses manières  avaient  divertis.  Peu  de 
temps  après  ,  il  fut  retrouvé,  et  ra- 
mené à  la  maison  paternelle  ,  puis 
{)lacé  chez  un  procureur.  Par  mal- 
icur,  ou  plutôt  par  bonheur  ,  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  chicane  ne 
lui  déplut  guère  moins  que  la  truelle: 
il  s'échappa  de  nouveau  ,  et  alla  s'en- 
gager en  province  dans  une  troupe  de 
mauvais  comédiens.  Un  assez  bou-j 
acteur  de  la  comédie  Italienne  ,  nom- 
mé Dchesse,  lui  avait  donné  quelques'^ 
conseils  ;  et  la  nature  eut  bientôt  fait 
pour  Préville  (qui  dès-lors  adopta  ce 
nom  ) ,  beaucoup  plus  que  n'aura ienfrl 
pu  faire  les  plus  habiles  professeurs. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses^ 
voyages  qui  durèrent  environ  quinze»; 
ans.  Il  suffit  de  dire  qu'après  avoir^ 
quelque  temps  végété  parmi  de  véri- 
tables histrions  ,  il  obtint  successive- 
ment des  succès  sur  les  théâtres  dej 
Dijon  ,  Rouen  ,  Strasbourg,  et  qu'il! 
était  devenu  directeur  de  celui  del 
Lyon,  lorsque  les  gentilshommes  del 
la  chambre  l'appelèrent  à  Paris  pourj 
y  débuter.  Il  s'était  déjà  montré  dans! 
cette  capitale  ,  quelque  temps  aupa-1 
ravant ,  mais  sur  une  scène  trop  peu] 
digne  de  lui ,  celle  de  la  foire  Saint- 
Germain  ,  dirigée  alors  par  Monnet  j  I 
et  il  n'avait  pas  voulu  s'y  fixer.  Ce' 
fut  le  20  septembre  1753,  qu'il  parut 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie-Française.  Il  fut  ap- 
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plaudi  dans  le  Crispindii  Légataire , 
et  dans  celui  des  Folies  amoureu- 
ses ,  dans  le  Sganarelle  du  Me'decin 
malgré  lui;  mais  aucun  de  ces  rôles 
ne  le  fit  briller  autant  que  celui  de 
La  Rissole  du  Mercure  galant.  Il 
fut   assez  heureux  pour   y  vaincre 
toutes  les  préventions  qu'avaient  con- 
çues contre  lui  et  les  amis  de  Pois- 
son ,    dont  la  mort  toute  récente 
causait  de  justes  regrets  ,  et  les  par- 
tisans d'Armand ,  excellent  acteur 
qui  avait   alors  ,   en  chef  ,  l'em- 
ploi desfc  comiques.  Il  faut  ,   tou- 
tefois ,  rendre  justice  à  ce  dernier  : 
loin  de  vouloir  nuire  à  Préville ,  dont 
le  talent  aurait  pu  lui  porter  om- 
brage ,  il  se  fit  un  plaisir  de  lui  être 
utile  ;  et  l'on  raconte  même  qu'au 
moment  de  jouer  devant  le  roi ,  à 
Fontainebleau  ,  les  principaux  rôles 
du  Mercure  galant,  il  eut  la  généro- 
sité de  feindre  une  indisposition , 
afin  de  procurer   au  jeune   del)u- 
tant  l'occasion  de  se  produire  à  la 
cour.  Louis  XV  fut  tellement  salis- 
fait  du  nouvel  acteur ,  qu'il  voulut 
qu'on  lui  expédiât,  le  soir  même, 
son  ordre  de  réception  :  «  Jusqu'ici , 
»  dit  le  roi  au  maréchal  de  Êiche- 
»  lieu ,  j'ai  reçu  beaucoup  de  comé- 
»  diens  pour  vous ,   Messieurs  les 
»  gentilshommes  de  la  chambre  :  je 
»  reçois  celui  -  ci  pour  moi.  »  Ce 
fut  le  20  oct.  17.53,  que  Prévillc 
obtint  cette  faveur,  ou  plutôt  cette 
justice  si  bien  confirmée  dans  la  suite 
par  les  suffrages  unanimes  du  pu- 
blic ,  suffrages  qu'il  eut  le  bonheur 
de  mériter  jusqu'à  l'époque  de  sa 
retraite  ,  qui  eut  lieu  trente -trois 
ans  après  (le  1'^''.  avril  1786  ).  Ce 
jour  dut  causer  d'autant  plus  de  re- 
grets qu'il  fut  aussi  marqué  par  la 
retraite   de  madame    Préville ,   de 
Brizard  et  de  mademoiselle  Fanicr. 
Ces  quatre  sujets  ,  dont  la  perte  était 
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si  difficile  à  réparer ,  firent  ensemble 
leurs  adieux  au  public  dans  la  par- 
tie de  chasse  de  Henry  IV.  «  Ils 
étaient  tous  les  quatre  assis  à  la  mê- 
me table ,  au  troisième  acte  de  celte 
comédie;  et  le  public,  en  voyant 
ainsi  rassemblés  quatre  talents  qu'il 
chérissait,  et  dont  il  jouissait  pour 
la  dernière  fois ,  leur  donna  les  mar- 
ques du   plus  profond  attendrisse- 
ment. i>  Cette  scène,  en  effet,  fut  ex- 
tiêmement  touchante  :  elle  ne  s'effa- 
cera jamais  du  souvenir  des  ama- 
teurs qui ,  comme  l'auteur  de  cet 
article,  eu  furent  témoins.  Préville 
se  relira  dans  la  ville  de  Scnlis, 
avec   une  pension  d'environ   cinq 
mille  francs.  Il  y  vivait  heureux  et 
tranquille  au  sein  de  sa  famille ,  lors- 
qu'cn  1 791 ,  les  comédiens  français, 
faisant  mal  leurs  affaires ,  le  suppliè- 
rent de  venir  à  leur  secours.  Il  y 
consentit  ;  et  l'on  peut  juger  de  l'em- 
pressement avec  lequel  tout  Paris 
se  portaauthéâtredu  faubourg  Saint- 
Germain  ,  pour  revoir  cet  acteur 
chéri.  Mais  Préville  avait  alors  plus 
de  soixante-dix  ans  ;  et  s'il  n'avait 
presque  rien  perdu  de  son  talent , 
ses  forces  physiques ,  du  moins , 
commençaient  à  trahir  son  zèle.  II 
retourna  dans  sa  retraite  en  1792  , 
aux  approches  de  la  terreur;  et, 
deux  ans  après  ,  lorsque  ses  anciens 
camarades,  incarcérés  comme  sus- 
pects ,  furent  rendus  à  la  liberté ,  il 
entendit  encore  leur  voix.  Ce  vieil- 
lard rentra  de  nouveau  au  théâtre , 
pour  y  rester  jusqu'au  1 1  février 
1 795  ,  jour  plus  fatal  pour  lui  sans 
doute   que  ne  fut ,  quelques  années 
après,  le  jour  même  de  sa  mort.  Au 
milieu  de  lareprésentation  du  Mercu- 
re-Galant ,  où  il  avait  été  vivement 
applaudi,  il  donna  subitement  quel- 
ques signes  d'aliénation  mentale;  et, 
quoique  les  spectateurs  ne  s'en  aper- 
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çiTsscnt  pas ,  il  sentit  avec  une  ei- 
trcmc  affliction  l'impossibilité  de 
pousser  plus  loin  sa  carrière  iLe'â- 
tralc.  En  effet,  de  retour  à  Senlis , 
où  des  chagrins  domestiques  ache- 
vèrent de  désorganiser  sa  tête,  il 
n'eut  presque  plus  de  moments  lu- 
cides. Sa  fille  aînée,  la  seule  qui  lui 
restât,  le  reçut  alors  chez  elle,  à 
Beauvais,  où  il  mourut,  le  18  dé- 
cembre 1799,  dans  la  soixanle-dix- 
îieuvicmc  année  de  son  âge.  Tous  les 
auteurs  dramatiques  ,  tous  les  ac- 
teurs ,  tous  les  hommes  de  goût  qui 
ont  vu  Previllc,  le  considèrent  com- 
me celui  des  favoris  de  Thalic  qui , 
chez  nous,  a  le  plus  approche  de  la 
perfection.  Goldoni  s'est  plu  à  lui 
rendre  un  hommage  public  d'estime 
et  d'admiration.  Dorât  lui  a  consacre' 
des  vers  flatteurs,  dans  le  poème 
de  la  déclamation  théâtrale  ;  Mole 
prononça  l'éloge  de  Prcville  vivant , 
dans  une  séance  publique  du  Lycée 
des  Arts,  le  11  août  1793,3  l'occa- 
sion d'une  cérémonie  où  l'on  cou- 
ronnait le  buste  de  cet  excellent  co- 
médien. Cet  éloge,  qui  est  très-em- 
phatique, a  été  imprime,  ainsi  qu'une 
Notice  beaucoup  plus  simple,  sur 
Préville,  qui  fut  lue  par  Dazincourt 
au  Lycée,  le  6  janvier  1800,  et  im- 
primée dans  la  même  année.  Lahar- 
pe,  dans  sa  correspondance  litté- 
raire avec  le  grand-duc  de  Russie, 
a  déclaré  que  la  perte  de  Préville 
serait  peut-être  irréparable.  Gar- 
rick  s'était  lié  d'amitié  avec  ce  der- 
nier, et  l'appelait  familièrement  l'en- 
fant gâté  de  la  nature.  Enfin  l'au- 
teur du  Vieux  comédien,  M.  Pi- 
card ,  a  voulu  reproduire  ce  célèbre 
comique  dans  le  principal  rôle  de  la 
pièce  qui  porte  ce  titre ,  et  a  dit,  à  ce 
sujet,  dans  la  préface  :  «  Quand  je 
»  rencontre  des  amateurs  de  la  bon- 
»  ne  et  vieille  comédie,  qui  n'ont 
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»  pas  ^n  Préville ,  je  ne  pcul  m'era^ 
»  pêcher  de  les  plaindre.  J'ai  vu 
«  des  acteurs  naturels ,  mais  froids  ; 
»  j'en  ai  vu  d'autres  pleins  de  cha- 
»  leur,  mais  souvent  outres;  Pré- 
»  ville  réunissait  au  naturel ,  la  cha- 
»  leur ,  l'esprit ,  la  grâce  et  la  verve. 
»  Jamais  comédien  n'est  mieux  en- 
w  tré  dans  la  pensée  de  l'auteur.  » 
Il  faut  avouer  aussi  qu'aucun  comé- 
dien français  n'a  été  plus  honoré 
que  lui,  du  moins  après  sa  mort.  Un 
des  préfets  du  département  de  l'Oise 
(  Cambry  )  lui  a  fait  élever  un  mo- 
nument à  Beauvais.  La  gravure  et  la 
sculpture  ont,  à  l'envi,  reproduit 
les  traits  de  son  visage;  et,  en  1800, 
une  jolie  pièce  de  MM.  Chazct  et 
Dupaty  a  été  jouée  en  son  honneur 
au  Théâtre- Français,  sous  le  titre  du 
Buste  de  Préville.  Ce  célèbre  acteur 
était  d'une  taille  médiocre  et  d'une 
figure  agréable.  Son  visage  rond,  ha- 
bituellement doux  et  riant,  prenait, 
avec  une  facilité  surprenante,   les 
caractères  les  plus  opposés.  Sa  voix 
était  claire  et  sonore  ;  et  il  en  variait 
les  inflexions  avec  un  naturel  parfait, 
surtout  dans  le  médium.  Sa  pronon- 
ciation n'avait  pas    originairement 
toute  la  netteté  désirable;  mais  ou- 
tre que  les  habitués  du  théâtre  s'é- 
taient facilement  accoutumés  à  son 
grasséiemcnt ,  il   avait  eu  l'art  de 
mettre  à  profit  jusqu'à  ce  léger  dé- 
faut pour  donner  plus  de  comique  à 
sa   diction.  Néanmoins,  jamais   le 
travail  ni  la  moindre  alTcctation  ne 
se  faisaient  sentir  dans  son  jeu.  Il  s'i- 
dentifiait tellement  avec  ses  person- 
nages ,  qu'on  cite  plusieurs  circons- 
tances où  cei'tains  spectateurs  furent 
entièrement  dupes  de  l'illusion.  Une 
fois  ,  se  préparant  à  jouer  le  rôle  de 
LaRissole,  qui  est,  comme  on  sait, 
celui  d'un  soldat  ivre,  il  se  sentit  for- 
tement arrêté  dans  la  coulisse  par  un 
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factionnaire  ,  qui  ne  voulait  pas  le 
laisser  enti'er  sur  la  scène  :  «  Caraa- 
»  rade ,  lui  disait  cette  sentinelle,  au 
»  nom  de  Dieu ,  ne  passez  pas  :  vous 
»  me  ferez  mettre  au  cachot!  »  On 
assure  qu'il  devait  à  Garrick  une 
partie  de  ce  talent  si  vrai  avec  lequel 
il   savait  peindre   progressivement 
tous  les  degrés  de  l'ivresse;  et  l'on 
rapporte  ,  à  ce  sujet,  une  anecdote 
assez  curieuse  dont  nous  retranchons 
à  regret  les  détails.  Prëville,  dans 
une  partie  de  campagne  qu'il  faisait 
avec  le  Roscius  anglais,  eut  la  fan- 
taisie de  jouer  une  scène  d'ivrogne, 
et   s'en   acquitta    fort   habilement. 
Quelques  heures  après  l'on   dîna  ; 
et  Garrick,  au  sortir  de  table,  fei- 
gnant à  son  tour,  d'avoir  bu  trop 
de  vin ,  joua  si  admirablement  la 
maladresse  d'un  cavalier  ivre  qui  se 
laisse  tomber  de  cheval  après  mille 
et  mille  extravagances ,  que  Préville 
poussa  un  cri  d'effroi,  et  se  précipita 
pour  le  relever,  convaincu  qu'il  de- 
vait au  moins  être  fracasse!   Gar- 
rick, alors,  éclata  de  rire  jet  Préville, 
stupéfait,  avoua  que  de  sa  vie  il  n'a- 
vait reçu  une  meilleure  leçon.  On  ra- 
conte qu'à  l'époque  où  il  jouait  à 
Rouen,  Préville  n'avait  pu  se  défendre 
d'un  peu  de  penchant  à  la  charge, 
et  qu'il  y  était,  chaque  jour,  encou- 
ragé par  le  mauvais  goût  du  public. 
Un  petit  bossu  de  la  ville  eut  la  gloire 
de  le  ramener  dans  la  bonne  voie ,  en 
affectant  de  faire  éclater  le  plus  grand 
mécontentement  toutes  les  fois  que 
les  spectateurs  prodiguaient  à  l'ac- 
teur en  vogue  des  marques  de  satis- 
faction. Surpris  et  même  piqué  au 
vif.  Préville  voulut  enfin  avoir  une 
explication  à  l'amiable  avec  ce  juge 
si  sévère  j  et  celui-ci,  homme  plein 
d'esprit ,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
reconnaître  la  vérité  de  cet  axiome  : 
Jiien  n'est  beau  que  le  vrai.  Doué 
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d'une  extrême  mobilité  d'esprit  et  de 
visage ,  et  d'une  rare  agilité ,  il  exccL 
lait  à  jouer  tous  les  rôles  de  valets 
sans  exception  ,  y  compris  Figaro, 
qu'il  établit ,  le  premier ,  au  théâ- 
tre ;  et  personne  ne  l'a  égalé  dans 
l'art  de  saisir  avec  une  finesse  ex- 
quise ,  cachée  sous  les  apparences 
de  la  bonhomie  la  plus  naturelle,  le 
côté  comique  des  choses.  Le  brillant 
succès  avec  lequel  il  remplit  des  rôles 
d'un  tout  autre  caractère ,  tels  que  le 
marquis  de  Clainville .  le  Bourru 
bienfaisant ,  le  père  d'Eugénie  ,  le 
Michau  de  la  Partie  de  chasse  , 
Freeport ,  -Antoine,  nous  autorise 
à  dire  qu'aucun  genre  tenant  à  la 
comédie  ou  au  drame  ne  lui  était 
étranger.  Son  admirable  talent  ne 
se  refusait  même  pas  à  l'expres- 
sion du  pathétique.  Quant  à  son 
caractère  dans  le  monde,  plusieurs 
comédiens  nous  l'ont  représenté  en- 
clin à  la  domination  et  à  la  tracas- 
serie :  mais  quel  acteur ,  membre 
d'un  comité ,  ou  plutôt  d'un  tripot 
comique  ,  n'a  pas  été  plus  ou  moins 
l'objet  de  ce  reproche  banal  ?  A  l'é- 
poque où  les  comédiens  obtinrent , 
des  héritiers  de  Voltaire ,  la  statue 
en  pied  de  cet  homme  célèbre,  Pré- 
ville, dit -on  ,  s'opposa  à  ce  qu'elle 
fût  placée  dans  le  foyer  public  de  la 
comédie  ,  et  la  fit  reléguer  au  garde- 
meuble  ,  d'où  elle  ne  sortit  que  pour 
j)asser  dans  le  vestibule»,  qui  est  la 
place  des  laquais.  Les  admirateurs  de 
Voltaire  firent  grand  bruit  de  cette 
petite  affaire  ;  et  Préville  fut  long- 
temps eu  butte  à  leur  ressentiment. 
On  peut  croire  ,  pourtant ,  q\ie  l'in- 
tention de  Préville  n'était  nullement 
d'insulter  à  la  mémoire  d'un  poète 
illustre.  Uniquement  voué  au  culte 
de  Thalic  ,  qu'il  plaçait ,  par  cette 
raison ,  fort  au-dessus  de  celui  de 
Mclporaèiie  ,    il    tenait  à  honneur 
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d'erapcchcr    qu'mi   auleiir  tragifjnc 
fût  repi  ësealc  en  pied  daus  un  lieu  où 
le  père  de  la  comédie  ne  figurait  qu'en 
buste.  Sou  motif ,  du  moins,  était 
excusable.  Prc'ville,  au  surplus  ,  était 
bon ,  sensible ,  et  surtout  gcne'reux  : 
sa  libéralité  allait  même  trop  loin , 
puisqu'elle  l'a  toujours  empcclic'  de 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  aflaires. 
Sans  être  précisément  lettre ,  et  sans 
alficher  le  bel-esprit,  il  se  faisait 
reclierclicr  des  gens  de  lettres  par 
ragrémcut  de  sa  conversation  j  et 
quelques  auteurs  lui  ont  été  rcdcva 
bles  des  conseils  les  plus  salutaires. 
On  lui  attribue  généralement  ce  mot 
épigramraaliquc    sur    Dazincourt  : 
C'est  un  bon  comique  ,  plaisanterie 
à  part.  Quoique  jovial  et  bon  con- 
vive, il  ne  s'est  jamais  abaissé  au 
métier  de  bouffon  de  société.  Ayant 
été  iuvitc  à  souper  clicz  un  riche  li- 
nancicr ,  qui  paraissait  compter  sur 
lui  pour  ramuscmcut  d'une  compa- 
gnie nombreuse ,  il  joua  à  ce  moderne 
Turcaret  le  tour  de  souper  sans  dire 
mot ,   et  de  s'en  aller  au  dessert. 
Cet  acteur  était  membre  de  l'Ins- 
titut :  longtemps   avant   la    révo- 
lution ,  il  avait  été  mis  par  le  roi  à 
la  tête  d'une  école  de  déclamation  ; 
et  il  fut  nommé  professeur  à  la  for- 
mation du  Conservatoire.  La  Fieil- 
lesse  de  Préville  ,  comédie ,  repré- 
sentée sans  succès ,  au  théâtre  de  l'O- 
déon,  le  3  janvier  1818 ,  avait  pour 
sujet  une  anecdote  des  plus   dou- 
teuses ,  mais  à  coup  sûr  très-peu  co- 
mique ,   puisqu'elle  rappelait  Thor- 
rible  temps  de  la  terreur.  Celte  pièce 
est  de  l'auteur  de  la  Petite  Fille.  On 
représente  ,  depuis  quelques  années  , 
au  théâtre  des  Variétés ,  sous  le  titre 
de  Préville  et  Taconnet,  une  petite 
comédie  en  vaudevilles,  qui  ne  man- 
que ni  d'esprit ,  ni  de  gaîté.    Une 
fille  de  Prévillc  avait  épousé  l'infor- 
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tuuéde  Chajnois  (  rédacteur  du  Jour-  ■ 
nal  des  Théâtres  ,  et  ensuite  du  Mo- 
dérateur), qui  fut,  en  179'^,  une 
des  victimes  de  septembre.  (  Foy. 
CiiARNOis.  )  —  M'"c  Préville  (  Ma- 
delcne-Angcliquc-Michelle  Drouin  ), 
femme  de  notre  grand  acteur, était 
elle-même    attachée    au   Théâtre- 
Français  ,  où  elle  remplissait,  avec 
beaucoup  de  succès ,  les  premiers 
rôles  de   la  comédie  ,  et  ceux  de 
l'emploi  des  mères  nobles.  Elle  s'y 
distinguait  surtout  par  l'esprit  ,  la 
grâce  et  la  noblesse  de  son  jeu.  Cet- 
te actrice  se  retira ,  en  même  temps 
que  son  mari ,  eu  1  786,  et  mourut 
deux  ans  avant  lui.  Il  est  à  remar- 
quer ,  eu  outre ,  que  deux  frères  et 
un  neveu  de  Préville  ont  suivi  assez 
licureusemcnt  la  carrière  du  théâtre  : 
l'un,  Ifyacinthe  JJuhus, itreimev  dan 
seur  à  l'opéra  j  l'autre  ,   Duhus  de 
Champville  ou  Sali ,  chargé  des  rô 
les  d'amoureux  au  Théâtre*Ita!ien. 
Le  fils  de  ce  dernier  (  Champville  ) 
a  joué  près  de  vingt  ans,  à  la  Comédie- 
Française  ,  les  troisièmes  comiques  j  jj 
et  il  est  mort  en  1802.  Il  s'était  fait 
nue  sorte  de  réputation  dans  le  rôle 
de  Pourceauguac.  On  a  publié  ,  en 
1 8 1 3 ,  des  Mémoires  de  Préville ,  i 
vol.  in  8".,  orné  d'un  portrait,  et,  eni 
en  1823 ,  une  nouvelle  édition  de  ce 
même  livre  ,  arrangée  dans  un  meil 
leur  ordi-e  par  M.  Ourry.  Ces  Mé- 
moires ne  sont  pas  l'ouvrage  de  Pré 
ville  ;   ils  ont  été  rédigés  ,   d'aprèi 
quelques  notes  de  cet  acteur,    pati 
M.    Cahaisss  ,  que  ces   seules  ini-j 
tiales  K.  S.  désignent  au  public. 

F.  P— T 

PREVOST  (  René  )  ,  né  à  Doul 
lens  ,  en  16(34?  embrassa  l'état  ec 
clésiastique  ;  il  prit ,  en  mars  1 705 
possession  de  la  cure  de  Saint-Ma 
rice,  près  Amiens ,  et  mourut  le  2 
décembre  1 786.  On  ade  lui,  les  Fa 
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blés  de  Phèdre  traduites  en  fran- 
çais,  avec  le  lalin  à  côté,  aug- 
mentées  de  huit    fables  ,    expli- 
quées d'une  manière   très-facile, 
avec  des  remarques  ,  1702,  in- 1 2  ; 
1728,111-12;  1776,  in- 12.  Le  P. 
Dairc  (dans  son  llist.  de  Doullens  ) 
dit  que  Prévost  a  laisse' un  Phèdre  et 
un  Terence  cliarges  de  Notes  nom- 
breuses.— Claude  Prévost,  chanoi- 
ne régulier  et  bibliothécaire  de  Sain- 
te-Geneviève ,  à  Paris  ,  né  à  Auxcr- 
re  le  22  janvier  1693,   fît  profes- 
sion, le  23  novembre  17 10;  puis  , 
après  avoir  enseigné  la  philosophie 
et  la  théologie ,   fut  chargé  du  soin 
de  la  bibliothèque.  Il  remplissait  ces 
dernières  fonctions  lorsqu'il  mourut, 
le  i5  octobre  1752.  Il  n'a  rien  pu- 
blié; et  l'on  présume  que  ce  qui  re- 
tint sa  plume  ,  fut  l'exemple  des  dis- 
grâces qu'eut  à  essuyer  le  P.  Le  Cou- 
rayer.  Il  avait  cependant  fait  d'abon- 
dantes collections:  i".  une  Biblio- 
thèque des  chanoines  réguliers  ;  0.°. 
un  Recueil  des  Fies  des  saints  cha- 
noines ,  tant  séculiers    que  régu- 
liers, par  ordre  chronologique;  3». 
Histoire  de  toutes  les  maisons  de 
chanoines  réguliers.  11  avait  même 
à-peu-près  fini  une  Histoire  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  ;  et  pres- 
que tout  ce  qui  se  trouve  sur  celte 
maison  dans  le  tome  vu  du  nouveau 
Gallia  christiana,  en  a  été  tiré.  Il 
avait  fourni  des  matériaux  à  l'abbé 
Lebeuf,  pour  le  Catalogue  des  écri- 
vains Auxerrois ,  qui  fait  partie  de 
V  Histoire  d' Aux  erre.   La  France 
littéraire  de  1769  ,  tome  11  ,  page 
95  ,  lui  attribue  la  traduction  de 
Phèdre ,  qui  est  de  René  Prévost. 
A.  B— T. 
PREVOST  (  Isaac-Benedict  ) , 
physicien  et  naturaliste  ,  naquit  à 
Genève,  le  7  août  i755  ,  de  parents 
peu  favorisés  de  la  fortune.  Sa  pre- 
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mièrc  éducation  fut  très-irrégulière: 
il  ne  prit  pas  goût  aux  études  du 
collège  j  on  le  plaça  dans  une  pen- 
sion d'une  petite  ville  voisine ,  où  il 
ne  pouvait  recevoir  qu'une  instruc- 
tion très-bornée.  Il  entreprit  succes- 
sivement deux  apprentissages  ;  l'un 
de  gravure,  à  peine  commencé;  l'au- 
tre de  commerce ,  qui  lui  offrait  des 
espérances  flatteuses ,  mais  auquel  il 
renonça  pour  cultiver  les  sciences 
avec  autant  de  succès  que  d'ardeur. 
Après  quelques  vains  essais  de  sa 
vocation  littéraire ,  il  trouva ,  enfin , 
une  place  assortie  à  ses  goûts  ,  et  où 
ses  dispositions  naturelles  purent  re- 
cevoir  le  développement    dont    il 
éprouvait  le  besoin.  M.  Delmas  de 
Moutauban,  respectable  chef  de  fa- 
mille, lui  fit  proposer  de  se  charger 
de  l'éducation  de  ses  fils.  Bén.  Pré- 
vost accepta,  et  se  rendit,  en  octobre 
1777  ,  dans  cette  ville,  qui  devint 
pour  lui  une  seconde  patrie.  Il  avait, 
à  cette  époque  ,  peu  de  science  ac- 
quise; mais  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre son  aptitude  à  en  acquérir ,  et  en 
particulier  son  talent  et  son  goût  pour 
les  mathématiques.  En  peu  d'années 
il  y  fit  de  grands  progrès.  En  même 
temps  qu'il  satisfaisait  ses  goûts  stu- 
dieux ,  il  ne  négligeait  pas  des  de- 
voirs d'une  autre  nature.  De  ses  éco- 
nomies ,  il  acquittait  quelques  dettes, 
et  faisait  à  sa  sœur  et  à  ses  parents 
des  dons  pris  sur  ses  propres  jouis- 
sances. H  en  usa  de  même  dans  la 
suite  ,  et  remplit  toujours,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  délicatesse ,  les  de- 
voirs de  frère  et  de  fils.  Dans  son 
ardeur  pour  l'étude ,  il  ne   voulut 
point  écouter  quelques  propositions 
qui  lui  furent  faites  pour  améliorer 
sa  situation,  se  bornant  à  donner  des 
leçons  dans  des  pensionnats  par- 
ticuliers. Vers  la  fin  de  sa  carrière 
studieuse  ,  il  s'attacha   principale- 
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ment  à  la  physique  et  à  l'histoire 
naturelle.   Malgré  l'irrc'gularité  de 
SCS  premières  études ,  et  le  défaut 
de  secours  pour  y  suppléer,  il  sut  se 
frayer  seul  la  route  qu'il  avait  résolu 
de  suivre,  et  devint  bientôt  un  excel- 
lent observateur.  H  vécut  près  de 
l'habile  astronome  Duc  La  Chapelle, 
et  se  lia  d'amitié  avec  lui.  Compté 
parmi  les  fondateurs  de  l'académie 
des  sciences  de  Montauban  ,  et  affilié 
à  plusieurs  autres  sociétés  savantes 
(i),  il  correspondit  avec  quelques- 
uns  de  leurs  membres  les  plus  dis- 
tingués ,  en  particulier  avec  ses  com- 
patriotes Le  Sage,  Scnebier,  Gosse  , 
Jurine,  Huber,  Maunoir.  Mais  sa  plus 
ancicnae  et  plus   constante  liaison 
fut  celle  qui  l'unit  jusqu'à  la  morl  à 
.son  parent  Pierre  Prévost,  qui  lui 
avait  voué  toute  son  estime ,  et  qu'il 
envisageait  comme  un  f  rère.En  1 8 1  o, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  la  faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Montauban,  et  rempl»;t 
avec  zèle  les  devoirs  que  lui  impo- 
sait cette  place.  Ses  disciples  le  trou- 
vèrent toujours  prêt  à  seconder  leurs 
cflTorls ,  et  lui  étaient  attachés  comme 
à  «m  père  et  à  un  ami.  Il  vécut  dans 
'e  célibat ,  de  son  modique  revenu , 
sans  autre  ambition  que  de  se  rendre 
mile  et  de  contribuer  à  l'avancement 
de  la  science  par  ses  travaux  assidus. 
Bénédict  Prévost  mourut  à  Montau- 
ban, le  1 8  juin  i8ig,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie,  dans  le  sein  de  sa 
famille  adoplive ,  qui  était  celle  de 
ses  premiers  et  plus  chers  élèves.  On 
n'a  de  lui  qu'un  ouvrage  publié  sépa- 
rément, et  qui  a  fort  peu  d'étendue  , 
mais  qui  seul  aurait  suffi  pour  lui 

(i)  Bént'dict  l'rcvost  était  membre  de  la  «ocicté 
de  physiijue  et  d'iiistoiic  naturelle  de  Genève;  cor- 
resuondaut  de  la  société  galvanique  et  d'éleclricitc 
de  Paris;  des  sociétés  médicales  cl  de  médecine  pra- 
«.<jue  de  ]VIoDti)cHitrt  décolles  des  amateurs  Ae» 
sciences  de  Lille,  cl  d'émulation  de  Lausanne. 
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assurer  l'estime  des  naturalistes  et  la 
reconnaissance  des  cultivateurs.  11 
est  intitulé  :  Mémoire  sur  la  cause 
immédiate  de  la  carie  ou  du  char- 
bon âes  bleds  ,  et  de  plusieurs  au- 
tres maladies  des  plantes  ,  Paris  , 
1807.  Il  y  prouve,  par  de  nombreu- 
ses expériences ,  variées  avec  beau- 
coup de  sagacité ,  que  le  sulfate  de 
cuivre  est  le  meilleur  préservatif  de 
ce  fléau  des  moissons.  Le  nombre 
des  Mémoires  queB.  Prévost  a  insérés 
dans  divers  recueils  scientifiques  est 
considérable  j  voici   les  titres   des 
principaux  :  — Sur  divers  mojens  de 
rendre  visibles  à  la  vue  les  émana- 
tions odorantes  (  Annal,  de  chimie  , 
i-jg-j.  ) —  Observations  sur  un  in- 
secte aquatique  (ibid.)  —  Mémoire 
sur  la  rosée  (  ibid . ,  1 802.  )  —  Sur  le 
ralentissement  des  corps  légers  dans 
l'air  (  ibid,  ,  1819.  )  —  Remarques 
sur  l'araiç,née  des  jardins  (  Bibl. 
britann.,  1801.)  —  Surle  modcd'é- 
mission  de  la  lumière  (ibid.,  181 5.) 
P.irmi  ses  manuscrits,  dont  le  cata- 
logue se  trouve  dans  la  Notice  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  (2),  on  distingue 
ses  divers  journaux  d'observations, 
et  son  Cours  de  philosophie  ration- 
nelle ,  mallicurcusement  incomplet. 
En  général,  les  écrits  de  ce  savant  por- 
tent une  empreinte  d'originalité,  qui 
leur  donne  du  prix  ,  et  qu'il  faut  at- 
tribuer ,  sans  doute ,  à  la  manière 
dont  il  avait  acquis  les  connaissances 
qu'il  possédait.  Il  avait  élé  son  pro- 
pre maître  presque  dans  tous  les 
genres.  P.   P.  P- 

PRÉVOST  (  PiERiiE  ),  peintre  de 
panoramas  ,  naquit  à  Monligiii,  près 
de  Châtcaudun,  en  1764.  Ses  ju- 
rents  élaieut  des  cultivateurs  jouis- 
sant d'une  sorte  d'aisance,» mais  non 


(».)  Notice  de  la  vie  et  des  éciits  d'Jsaac-Iiiné- 
dict  Prevtsst,  à  Genève,  fheï.  Tasclioud ,  1810. 
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assez  riches  pour  lui  donner  l'ëdii- 
calion  qu'aurait  exigée  le  goût  qu'il 
manifestait  pour  les  a  ris.  Cependant 
son  inclination  e'talt  tellement  pro- 
noncée ,  que  son  père  se  détermina  à 
faire  un  sacrifice,  et  à  l'envoyer  à 
Paris.  Lorsque  Prévost  arriva  dans 
la  capitale,  il  avait  déjà  passe'  la  pre- 
mière jeunesse;  mais  il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  dans  Valcnciennes 
UH  maître  qui  se  plut  à  cultiver  ses 
rares  dispositions.  Cet  habile  pro- 
fesseur ne  cessait  de  lui  recomman- 
der l'eludc  de  la  nature  ,  et  celle  du 
Poussin  et  de  Claude  Lorrain.  L'e'- 
lèvc  faisait  son  profit  de  ces  sages 
leçons ,  et  se  perfectionnait  chaque 
jour  dans  son  art.  Mais ,  dcnuc'  de 
fortune ,  et  désirant  venir  au  se- 
cours de  sa  famille,  il  s'imposa,  pen- 
dant plusieurs  anne'cs,  toutes  sortes 
de  privations.  Sa  persévérance  fut 
enfin  récompensée  ;  et  les  ouvrages 
qu'il  exposa  au  salon  du  Louvre 
commencèrent  à  le  faire  connaître 
avantageusement.  Il  sembla  destiné  , 
sous  le  rapport  de  l'exécution  ,  à 
maintenir  en  France  le   genre  du 

Paysage  à  la  liauteur  où  le  Poussin 
avait  élevé.  11  paraissait  annoncer  la 
même  sagesse  dans  la  composition  , 
le  même  grandiose  dans  les  lignes,  la 
même  noblesse  dans  le  style.  Cepen- 
dant, malgré  un  talent  incontesta- 
ble ,  il  n'eût  peut-être  obtenu  que  le 
second  rang  parmi  les  peintresdc  pay- 
sage, si  une  découverte  nouvelle  ne 
fût  venue  lui  faire  embrasser  un  genre 
de  peinture  dans  lequel  il  est  demeu- 
ré sans  rival.  Il  s'agit  de  l'invention 
des  panoramas.  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  discuter  si  celte  découverte  a 
été  importée  en  France  par  l'Améri- 
cain Fulton,  ou  si,  comme  on  le  pré- 
tend, Prévost  est  en  droit  de  la  récla- 
mer pour  son  propre  compte.  Dans 
les  beaux-arts ,  les  véritables  créa- 
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tcurs  sont  ceiix  qui  les  portent  à  leur 
plus  haute  perfection;  et,  sous  ce 
point  de  vue^  pei-sonne  ne  peut  éle- 
ver de  plus  justes  prétentions  que 
Prévost  à  une  découverte  qui  l'a  il- 
lustré. Paris  fut  d'abord  le  pre- 
mier tableau  qui  le  fît  connaître.  De- 
puis cette  époque,  il  en  a  exécuté 
dix  -  sept  autres,  où  l'on  a  vu  son 
talent  se  perfectionner  graduelle- 
ment, et  arriver  enfin  à  celte  matu- 
rité au-delà  de  laquelle  il  est  difficile 
d'imaginer  quelque  chose  de  supé- 
rieur. Parmi  ces  panoramas  succes- 
sifs, les  plus  remarqnables  sont  ceux 
de  Rome  ^  de  Naples  ,  à\4mster^ 
dam,  de  Boulogne ,  de  Tilsiit ,  de 
fFagram ,  à'ylnvers ,  de  Londres , 
de  Jérusalem  et  d'Athènes  (  i  ).  Tou- 
jours fidèle  imitateur  de  la  nature  , 
c'est  sur  les  lieux  mêmes  qu'il  allait 
copier  les  tableaux,  qu'il  rendait  en- 
suite avec  une  si  rare  perfection  ;  et 
il  devait  être  doué,  à  un  bien  haut 
degré,  de  la  mémoire  des  yeux,  puis- 
qu'il se  contentait  de  prendre  sur  les 
lieux  de  simples  croquis, d'une  gran- 
de exactitude  linéaire  il  est  vrai ,  et 
que  tous  les  détails  existaient  seule- 
ment dans  sa  mémoire  :  souvent  mê- 
me il  les  exécutait  long-temps  après 
les  avoir  dessinés.  C'est  dans  l'inten- 
tion de  reproduire  la  vue  des  lieux 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie,  qu'il  s'embarqua  ,  en  1817  , 
avec  M.  de  Forbhi;  et  nous  devons  à 

(i)  A  ne  ;iailerque  diumnorama  de  Rome,  c'est, 
comme  dans  celui  de  Paris ,  pJus  encore  le  pay.sagc 
et  lo  fonds  qui  produisent  une  véritable  illusiou, 
fjuc  les  fabriques ,  surtout  celles  des  devants.  Le  lieu 
aoii  est  pris  le  point  de  vue ,  soit  ^  Paris  le  Lodvre^ 
soit  à  Rome  le  (capitule  ,  étant  au  centre  du  tableau 
circulaire  et  sons  l'œil  du  spcctalcur,  la  cour  du 
Louvre  et  le  Campo  Vacciiio  i>ara>sseut  petits  et 
resserres.  Ce  sont  seulement  lesdeuxiijme  et  Iroisii'- 
inc  plans  qui  se  deveioppcnl  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnent, par  l'ciret  de  la  dégradation  :  de  sorte  que 
les  objets  les  moins  distinrts  sont  uniquement  ceux 
qui  semblent  les  plus  étendus.  ïl  eu  résulte  «{uc  de 
graudes  enceintes  ou  de  grandes  masses  sont  vues  seu- 
lenieutsous  un  petit  angle,  et  manqnrnt  leur  eifet , 
dans  les  pieuiieis  plans  des  i'iiiiorauja»     G — Vfi, 
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ce  voyage  les  deux  beaux  panorainas 
de  Jérusalem  et  à' Athènes.  Prévost 
s'occupait  de  la  peinture  de  celui  de 
Constantinople ,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  ,  qu'il  avait  contractée 
en  peignant  le  panorama  d'Athènes, 
l'enleva  ,  le  9  janvier  1823 ,  à  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans.  Dep\;is  son 
voyage,  sa  santé  n'avait  fait  que 
s'altérer.  Il  avait  emmené  avec  lui 
son  neveu  ,  le  jeune  Cocliereau  , 
tout  -  à  -  la  -  fois  son  élève  et  son 
ami,  et  dont  les  premiers  essais  pro- 
mettaient un  peintre  d'nn  grand  ta- 
lent. Il  eut  le  malheur  de  le  perdre 
dans  la  traversée.  Le  chagrin  qu'il 
en  ressentit,  le  frappa  dans  son  exis- 
tence. I/cntreprise  des  Panoramas, 
dans  laquelle  il  était  doublement  in- 
téressé, et  comme  artiste  et  comme 
capitaliste,  lui  avait  fait  contracter 
des  dettes  considérables  ,  qu'il  était 
parvenu  à  éteindre.  Sou  projet  était 
de  consacrer  désormais  les  fruits 
de  son  pinceau  au  soulagement  des 
indigents.  La  mort  ne  lui  permit  pas 
de  réaliser  ses  vues  bienfaisantes. 
Peu  de  peintres  ont  su  ,  avec  autant 
de  talent  que  lui,  rendreles  différents 
aspects  de  la  campagne,  et  repro- 
duiresur  latoiIe,avec  une  véritéaussi 
frappante,  la  nature  dans  tous  ses 
détails  et  sous  toutes  ses  formes.  Ja- 
mais l'illusion  n'avait  été  poussée 
plus  loin.  Sa  manière  varie  suivant 
les  objets  on  les  sites  qu'il  représen- 
te. Ainsi ,  le  ciel  de  Tilsitt  n'est  pas 
celui  de  Jérusalem  ou  d'Athènes  ; 
l'aspect  nébuleux  de  Londres  forme 
un  contraste  avec  celui  de  Naplcs.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  plaine  de  Wa- 
gram,  où  la  fumée  de  l'artillerie,  cel- 
le de  Tinccndie  de  plusieurs  villages 
qui  brûlent ,  se  distrnguenl  parfai- 
tement des  nuages  qui  parcourent  le 
ciel,  et  des  vapeurs  qui  indiquent  le 
cours  lointain  du  Danube.  Jamais 
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l'exaclitiide  n'est  sacrifiée  à  l'effet , 
et  c'est  par  la  seule  vérité  qu'il  cher- 
che à  être  piquant.  Un  de  ses  talents 
fut  de  choisir,  pour  l'aider  dans  ses 
travaux,  que  leur  étendue  ne  lui  per- 
mettait pas  d'exécuter  seul ,  des  ar- 
tistes dont  le  mérite  était  en  harmo- 
nie avec  le  sien.  Il  suflit  de  nommer 
MM.  Bouton  et  Daguerre.  Comme 
peintre  de  paysages ,  ses  tableaux  à 
l'huile  prouvent  que  le  travail  de  ses 
Panoramas  n'avait  point  appesanti 
sa  main;  ils  sont  peints  avec  une 
grande  légèreté,  et  remarquables  par 
le  charme  et  la  vérité  du  coloris  : 
c'est  surtout  dans  la  gouache ,  qu'il  a 
porté  l'exécution  au  dernier  degré 
de  perfection.  P — s. 

PREVOST  DE  LAJANNÈS  (  Mi- 
chel), magistrat  et  jurisconsulte, 
issu  d'une  famille  ancienne  originaire 
de  Bretagne  ,  naquit  à  Orléans  ,  en 
i6q6.  De  bonnes  études,  au  collège 
des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  le  fi- 
rent assez  remarquer  pour  que  ses 
maîtres  désirassent  se  l'attacher  com- 
me collègue.  Entré  dans  le  noviciat 
de  cette  congrégation  ,  la  faiblesse 
de  son  tempérament  ne  lui  permit 
pas  d'en  supporter  long -temps  les 
travaux  et  les  austérités  j  mais  dès- 
lors  il  forma  des  liaisons  et  des 
relations  littéraires  avec  des  reli- 
gieux dont  il  appréciait  le  mérite , 
sans  adopter  toutes  leurs  opinions. 
Pourvu  ,  en  1720,  d'une  charge  de 
conseiller  au  présidialet  aucbàtelet 
d'Orléans ,  il  s'assit  sur  les  bancs  que 
son  père  honorait  encore.  Entraîné 
par  goût  et  par  devoir  vers  l'étude 
de  la  jurisprudence ,  Prévost  de  La 
Jannès  désira  réunir  à  l'application 
des  lois  comme  magistrat ,  leur  en- 
seignement comme  professeur.  Il 
obtint ,  en  i^Si  ,  la  chaire  de  droit 
français  en  l'université  d'Orléans ,  où 
déjà ,  depuis   1 725 ,  il  possédait  une 
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place  de  docteur  agrc'gc.  Il  se  livra 
dès-lors ,  avec  plus  d'ardair  encore  , 
à  l'étude  du  droit ,  que  cependant  ii 
sut  allier  avec  celle  des  lettres  et  des 
sciences.  Nourri  de  la  doctrine  de  Do- 
mat  ,  il  avait  pris  pour  base  de  ses 
travaux ,  ce  principe  si  fécoivl  en 
grandes  conse'quences  :  que  la  juris- 
prudence ne  peut  être  bien  conçue  , 
ni  utilement  enseignée  ,   qu'autant 
qu'on  la  rattache  aux  préceptes  du 
droit  divin  et  aux  règles  de  l'équité 
naturelle,  unique  fondement  de  toute 
saine  législation.  Considérée  sous  ce 
point  de  vue ,  elle  lui  paraissait  aussi 
susceptible  de  démonstration  que  les 
mathématiques  et  les  autres  sciences 
exactes ,  puisque  les  idées  du  juste  et 
de  l'injuste  ne  sont  pas  moins  im- 
muables   que  celles  des  figures    et 
de  l'étendue.  Cette  pensée  une  fois 
l)ien  saisie  ,  ses  leçons  de  droit  se 
trouvaient  tracées  d'après  un  plan 
absolument  neuf ,  que ,  quelques  an- 
nées plus  tard  ,  devait  perfectionner 
Pothier,  son  collègue  et  son  ami, 
qui  lui  succéda  pour  le  surpasser.  Le 
besoin  d'une  nouvelle  classification 
des  lois  du  Digeste  s'était  aussi  offert 
de  bonne  heure  à  l'esprit  observateur 
de  Prévost  de  la  Jannès,  qui  l'avait 
exécutée  en  grande  partie.  C'est  par- 
ce qu'il  avait  aprécié  toutes  les  dif- 
ficultés d'une  semblable  entreprise  ; 
c'est  parce  qu'aussi  modeste  que  zélé, 
il  avait  reconnu  dans  un  autre  toute 
l'étendue  de  talent  et  de  persévé- 
rance indispensables  pour  la  condui- 
re à  une  issue  heureuse,  qu'il  con- 
damna ses  essais  à  l'oubli ,  dès  qu'il 
eut  décidé  Pothier  à  se  charger  de 
cette  noble  tâche.  Honore  de  l'estime 
et  de  la  correspondance  du  chance- 
lier d'Aguesseau,  Prévost  s'empressa 
de  mettre  le  Papinien  français  en  re- 
lation avec  ce  ministre, \ dont  les  jxi- 
dicieuses  observations  et  la  haute 
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protection  furent  si  utiles  à  la  res- 
tauration des  Pandectes.  Prévost  ne 
cessa  ,  tant  qu'il  vécut ,  d'aider  Po- 
thier de  ses  conseils ,  de  ses  recher- 
ches ,  de  ses  encouragements  ;  et  son 
nom  restera  inscrit  avec  honneur  sur 
la  liste  des  savants  qui  ont  eu  quelque 
part  à  la  plus  sublime  conception 
qui  ait  existé  en  jurisprudence  (  V. 
Pothier  ).  Prévost  de  la  Jannès  était 
persuadé  qu'il  pouvait  rester  fidèle 
au  culte  voué  à  Thémis ,  sans  aban- 
donner la  culture  des  belles-lettres , 
de  la  philosophie  et  des  mathéma- 
tiques ,  et  que  même  des  études  de  ce 
genre  devaient  tourner  au  profit  de 
la  science  des  lois.  Il  agit  toujours 
d'après  cette  conviction.  Delà  ,  sans 
doute,  cet  esprit  d'ordre  et  d'ana- 
lyse, cette  pureté  de  style  et  cette 
grâce  de  diction  ,  qui  caractérisent 
toutes  ses  compositions ,  même  celles 
de  droit.  Il  conserva  toute  sa  vie 
d'intéressantes  relations  avec  les  sa- 
vants et  les  littérateurs  distingués  de 
son  temps,  et  fut  l'un  des  membres 
les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux 
de  la  Société  littéraire  de  sa  ville  na- 
tale. Prévost  de  la  Jannès  ,  comme 
tous  les  magistrats  de  la  même  épo- 
que ,  se  montra  aussi  bon  chrétien 
que  juge  intègre  et  professeur  éclaii-c. 
11  vécut  célibataire,  et  mourut  à  Or- 
léans ,  le  20  octobre  1 749  ?  laissant , 
sur  des  matières  de  droit  et  sur  divers 
sujets  de  littérature  ,  des  manuscrits 
auxquels  une  mort  prématurée  l'a 
empêché  de  donner  la  dernière  main. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont:  I.  Cou- 
tumes d' Orléans  ^  avec  les  notes  de 
Fournier  et  de  Dumoulin ,  et  des 
Observations  nouvelles ,  en  commua 
avec  Pothier  et  Jousse  ,  Orléans  , 
1 7 4^ ,  2  vol.  in- 1 2.  Le  Discours  his- 
torique sur  les  coutumes  en  général 
et  sur  celles  d'Orléans  en  particulier  ; 
l'éloge  de  Delalande,  réimprimé  aussi 
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dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron  , 
touic  XLiii  ;  le  Traite  des  profits  et 
droits  seigneuriaux  ;  et  les  Notes  sur 
les  titres  des  tutelles  ,  des  servitudes 
des  prescriptions  ,  des  donations  et 
des  testaments,  appartiennent  à  Pré- 
vost de  la  Janncs  seul.  II.  Les  Prin- 
cipes de  la  jurisprudence  française , 
exposés  suivant  l'ordre  des  diverses 
espèces  d'actions  qui  se  poursuivent 
en  justice  y  Paris,  1750,  2  vol.  in- 
1 2  ;  le  même  ouvrage ,  Paris ,  1 77 1 , 
a  vol.  in-i  a.  Cette  nouvelle  édition , 
donne'e  par  Boucher  d'Argis,contient, 
de  plus  que  la  première ,  trois  Dis- 
cours de  Prévost  sur  des  sujets  de  ju- 
risprudence, et  une  table  des  matières. 
III.  Parmi  ses  manuscrits,  on  dis- 
tinguait :  une  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Jean  Doniat,  qa*ei\ 
1742,  Prévost  était  dans  l'intention 
de  publier;  mais  l'impression  eprou- 
va  divers  obstacles,  dont  le  princi- 
pal était  l'opposition  du  censeur 
royal  Ilardion,  qui,  taxant,  on  ne 
sait  trop  sur  quel  fondement,  l'ou- 
vrage, de  jansénisme  ,  exigeait  de 
nombreusescorrections,quireussent 
défigure,  et,  par-dessus  tout,  le  re- 
tranchement absolu  de  tout  ce  qui , 
dans  cet  écrit ,  avait  trait  à  Pascal , 
compatriote  et  intime  ami  de  Domat. 
Cet  Kloge,  réuni  à  deux  ouvrages  iné- 
dits de  Prévost,  faisait  partie  de  la 
l)ibliothèquc  publique  de  la  ville 
d'Orléans.  Ce  recueil,  indiqué  au 
Catalogue  de  1777,  par  D.  Fabre,a 
disparu,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
lors  du  désordre  momentané  qui 
exista  dans  cet  établissement ,  à  l'é- 
poque des  troubles  révolutionnaires. 
Le  rédacteur  de  cette  Notice  possède 
quelques  manuscrits  d'ouvrages  iné- 
dits de  Prévost  de  La  Jannès  ,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  IV.  Mé- 
moire à  monseigneur  le  chancelier 
(  d'Agucsscau  ) ,  sur  le  projet  d'un 
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nouveau  Traité  du  droit  français , 
1731  j — Exposition  abrégée  dû  sj^s- 
tèmc  général  du  droit  français  ^  ou 
Plan  des  lois  civiles  de  France  ^ 
mises  dans  leur  ordre  naturel  ;  — 
Plan  du  Traité  des  principes  dUf 
droit  français,  rapportés  au  droit 
naturel  et  aux  lois  romaines.  V. 
Dissertation  sur  les  principes  de  la 
distinction  des  deux  puissances ,  spi-- 
rituelle  et  temporelle ,  et  sur  le  vé- 
ritable fondement  de  l'appel  com^ 
me  d'abus.  Cette  Disseitation  est 
suivie  d'un  excellent  Extrait  des 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  droit  des  souverains,  touchant 
l'administration  de  l'Eglise.  YI.  TfiS' 
cours  sur  la  nécessité  de  fixer  la  ju- 
risprudence par  des  lois  qui  éten- 
dent ou  resserrent  les  dispositions 
du  droit  naturel,  suivant  l'utilité 
des  citoyens.  VII.  Discours  sur  les 
devoirs  qui  concernent  l'usage  de- 
là parole,  où  l'on  examine  par- 
ticulièrement la  question  de  savoir 
s'il  est  permis ,  dans  quelque  cas , 
de  parler  contre  sa  pensée.  VIII. 
Plusieurs  Discours  en  latin  et  en 
français,  prononcés ,  en  diverses  oc- 
casions solennelles  ,  à  l'université 
d'Orléans,  de  179.5  à  1749-  D.  L.  P. 
PRÉVOST -D'EXILES  (  Antoi- 
ne-François ) ,  l'un  des  plus  féconds 
écrivains  du  dix-huilième siècle,  vit 
le  jour  à  Hcsdin,  place-forte  de  l'Ar- 
tois ,  en  1697.  ^^^  V^^'^  1  procureur 
du  roi  au  bailliage  ,  avait  cinq  fils  , 
et  savait  concilier  les  devoirs  de  sa 
charge  avec  les  soins  qu'il  donnait 
lui-même  à  leur  éducation  :  Prévost, 
le  second  de  ses  enfants ,  fut ,  au  sor- 
tir de  ses  mains  ,  confié  aux  Jé- 
suites qui  dirigeaient  le  petit  collè- 
ge d'Hesdin.  On  sait  combien  ces 
pères  s'empressaient  d'attirer  dans 
leur  société  les  sujets  dont  la  capa- 
cité leur  était  connue,  et  avec  quelle 
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iatelligence  ils  se  prévalaient  de  leur 
ascendant  sur  l'esprit  de  ceux  qu'ils 
avaient  distingue's  parmi  leurs  élè- 
ves. Pre'vost,  séduit  par  les  discours 
de  ses  maîtres ,  commença  presqu'en 
même  temps  son  adolescence  et  son 
noviciat.  Mais  l'effervescence  de  son 
âge  et  de  son  imagination  ne  tarda 
guère  à  changer  d'objet  :  on  le  vit 
avec  ëtonnement  passer,  à  seize  ans, 
dans  les  rangs  de  l'armée  comme  vo- 
lontaire. La  rigueur  de  la  discipline, 
la  perspective  trop  éloignée  de  son 
avancement,  enfui  l'amour  de  l'é- 
tude, lui  firent  reporter  ses  regards 
sur  la  société  qu'il  avait  quittée.  Il 
se  jeta  de  nouveau  dans  les  bras  des 
Jésuites  ,  qui  l'accueillirent ,  non 
comme  un  coupable  repentant,  mais 
comme  un  enfant  chéri.  Cet  en- 
gouement fut  encore  de  courte  du- 
rée, et  s^évanouit  devant  une  passion 
impérieuse.  Les  émotions  des  sens 
poursuivirent  le  jeune  novice  sous 
les  parvis  du  cloître  ;  son  cœur  oyi- 
vert  à  toutes  les  illusions,  et  son  tem- 
pérament combustible  ,  le  sollici- 
citaient  à  chercher  la  liberté.  Il  se 
lança ,  pour  la  deuxième  fois,  dans  la 
carrière  des  armes,  ravi  d'échanger 
les  entraves  d'une  règle  religieuse 
contre  la  vie  plus  animée  des  jeunes 
militaires.  Il  ne  pouvait  douter  qu'il 
s'exposait  à  une  véhémente  impro- 
bation  de  la  part  de  sa  famille;  il  en 
prévint  les  éclats  en  rompant  toute 
communication  avec  elle.  L'amabi- 
lité de  son  caractère ,  les  agréments 
de  son  esprit  et  de  sa  figure,  furent 
pour  lui  d'heureux  titres  de  recom- 
Eiandation  dans  la  société,  surtout 
auprès  des  femmes.  Il  ne  se  refusa 
point  à  la  multiplicité  des  jouissan- 
ces qui  lui  étaient  offertes  :  il  épuisa 
tous  les  transports  de  la  jeunesse  ;  il 
s'abandonna  à  tous  les  mouvements 
de  la  dissipation.  Un  violent  amour, 
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trahi,  vint  bientôt  désenchanter  son 
existence  et  empoisonner  ses  plai- 
sirs. Assailli  de  réflexions  mélancoli- 
ques ,  il  se  réfugia ,  à  vingt-deux  ans , 
dansl'ordre  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur ,  comme  dans  le  seul  asile  où  il 
put  désormais  respirer  en  paix.  La 
nouvelle  destinée  à  laquelle  il  se  con- 
sacrait ,  ne  fut  connue  qu'après  la 
prononciation  de  ses  vœux.  Elevé  à 
la  prêtrise  parl'évêqne  d'Amiens, il 
remplit  d'abord  les  fonctions  de  l'en- 
seignement. La  ville  d'Evreux  de- 
manda aux  bénédictins  un  pic'dica- 
teur,  pour  le  carême;  le  choix  tom- 
ba sur  Prévost.  La  froideur,  qui  est  le 
plus  grand  défaut  dont  ceux  qui  par- 
lent en  public  aient  à  se  garantir  ,  ne 
pouvait  être  le  sien  :  l'élégance  de  ses 
discours ,  l'éclat  des  images  qu'il  y 
mêlait  sans  négliger  la  solidité  du 
raisonnement,  produisirent  une  vive 
impression  sur  le  nombreux  audi- 
toire qui  venait  jouir  de  son  talent; 
et,  lorsqu'il  partit  après  avoir  re- 
cueilli des  applaudissements  unani- 
mes, la  ville  qui  l'avait  appelé  lui 
exprima  son  regret  de  ne  le  ])oint 
posséder  dans  son  sein.  Prévost  fut 
ensuite  envoyé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  où  l'élite  de  la 
congrégation  était  renfermée.  Là  de 
savants  religieux,  mettant  en  com- 
mun leurs  recherches  ,  entrepre- 
naient d'immenses  travaux  d'érudi- 
tion, qui  auraient  effrayé  l'homme  de 
lettres  le  plus  courageux,  abandon- 
né à  ses  propres  forces.  Dom  Pré- 
vost fut  associé  à  leurs  veilles,  et 
coopéra ,  sans  être  soutenu  par  son 
goût ,  à  ces  vastes  monuments  qu'é- 
levait la  patience  de  ses  confrères. 
Un  volume  presqu'entier  du  Gallia 
cliristiana  est  de  sa  main.  Il  se  dé- 
lassait de  ce  travail, en  improvisant, 
dans  les  longues  soirées  des  bénédic- 
tins, et  à  leurs  instances,  des  récits  et 
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des  fictions  qui  le  ratlacliaicnt ,  par 
ses  souvenirs,  au  vaste  thc'àtredor.t 
il  s'était  éloigne'.  Ce  fut  au  milieu  de 
la  poussière  des  bibliollièqucs  et  des 
manuscrits  d'un  genre  bien  opposé, 
qu'il  composa  les  deux  premiers  vo- 
lumes àesr  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité.  Le  commerce  de  ses  doctes 
confrères  ayant  pour  lui  peu  d'at- 
traits ,   il  se  relirait  fréquemment 
dans  sa  cellule,  où  il  se  mettait  eu 
communication  avec  les  morts,  c'est- 
à-dire  avec  ses  livres.  Cette  solitude 
réveilla  la  faiblesse  de  son  cœur  : 
comme  saint  Jérôme  dans  sa  retraite 
de  Bethléem ,  il  était  assiégé  par  les 
images  du  monde  auquel  il  s'étaitdé- 
robé;  et  les  passions  recommençaient 
à  remuer  le  cœur  de  cet  esclave  fugi- 
tif, qui  n'avait  fait  que  se  donner 
d'autres  chaînes.  Il  désira  de  rentrer 
dans  la  société;  mais  rindissolubililé 
de  ses  vœux  lui  enlevait  cet  espoir,  11 
fallut  se  contenter  d'être  transféré  à 
l'abbaye  de  Chmi ,  dont  la  règle  était 
plus  douce.  Le  bref  de  translation 
fut  accordé  par  la  cour  de  Rome  : 
une  dernière  formalité ,  celle  de  ful- 
miner ce  bref ,  devait  être  remplie 
par  Tévêquc  d'Amiens.  Ce  prélat 
e'tait  favorable  à  Prévost;  mais,  se 
laissant  dominer  par  une  volonté 
e'trangère ,  il  prit  la  résolution  de  ne 
fulminer  le  bref,  qu'après  que   le 
concessionnaire  aurait    allégué   de 
meilleures  raisons  que  la  vague  in- 
quiétude de  son  caractère.   Cepen- 
dant dom  Prévost  était  sorti  secrète- 
ment de  Saint-Germain -des -Prés, 
comptant  sur  le  succès  de  sa  trans- 
lation :  des  letjtres  qu'il  avait  laissées 
dans  l'abbaye ,  avertissaient  ses  su- 
périeurs des  motifs  de  son  évasion. 
Quel  fut  son  élonnement  après  cette 
démarche ,  lorsqu'il  fut  informé  des 
intentions   de  l'évêque    d'Amiens, 
dans  les  dispositions  duquel  il  avait 


pleine  confiance!  Atterré  de  ce  cotip, 
il  s'enfuit  en  Hollande,  résolu  dy 
fixer  son  séjour.  Le  commerce  éten- 
du des  libraires  de  ce  pays  en  livres 
français^  lui  offrait  une  existence  à- 
la-fois  conforme  à  ses  goûts  et  utile 
à  sa  gloire.  Il  y  acheva  les  Mémoires 
d'un  homme  de  qualité ,  dont  la  pu- 
blication (i-j  29)  oblintlc  pins  grand 
débit.  Les  chagrins  qui,  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  font  trop  souvent 
la  compensation  des  succès  ,  vinrent   ■l 
encore  le  traverser  dans  cet  asile,    *l 
La  Hollande  était  pleine  de  familles 
françaises  qu'y  avaient  poussées  les 
persécutions  religieuses  :  il  était  na- 
turel que  Prévost  contractât  des  liai- 
sons avec  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes réfugiés,  11  eut  l'occasion  de 
connaître  à  la  Haye  une  jeune  pro- 
testante que  sa  naissance,  sa  beauté , 
son  esprit  et  ses  talents  agréables 
n'avaient  point  sauvée  de  l'indigen- 
ce ;  et ,  avec  cette  délicatesse  qui  dou- 
ble le  prix  du  service,  il  oiTiit  et  fit 
accepter  ses  secours,  La  belle  pro- 
testante, touchée  de  ce  procédé,  lais- 
sa croître  dans  son  cœur  un  senti- 
ment qu'elle  pouvait  confondre  avec 
la  reconnaissance.  Elle  proposa  si^ 
main  à   l'ami  qui  y  avait  tant  del 
droits;  mais  il  lui  déclara  que  leàj 
principes    de   l'homicur  humain 
non  moins  que  sa  conscience,   lui] 
défendaient    de    rompre    les    liensj 
dans  lesquels   il   était   engage  ;    et! 
que  de  plus  cette  union   lui  inter-l 
dirait  à  jamais  le  retour  dans  sa  pa- 
trie, à  laquelle  il  ne  se  sentait  pa$1 
capable  de  renoncer.  L'amante  ne 
fut  point  ébranlée  par  ces  franches 
représentations,  et  voulut  le  suivre | 
en  Angleterre  ,  où  il  passa,  quelque  ; 
temps  après.  L'abbé  Lenglel-Dufres- 
iioy,  écrivain  négligé,  accoutumé, | 
dans  ses  écrits  ,   à  une  causticités 
insuffisante  pour  racheter  l'incor- 
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rcction,  la  pesanteur  et  la  maiis- 
saderie  de  son  style ,  profita  de  cette 
circonstance  pour  se  venger  de  Pré- 
vost ,  qui  avait  refusé  de  rendre 
hommage  à  la  ve'rite'  d'une  de  ses 
remarques.  Le  satirique  abbé ,  alté- 
rant cette  aventure  ,  s'efforça  de  je 
ter  de  la  défaveur  sur  les  mœurs  de 
l'ex -bénédictin ,  l'accusa  de  refuser 
son  assentiment  à  toute  croyance  re- 
ligieuse, et  même  d'avoir  manqué 
aux  lois  de  la  probité.  L'offense  se 
défendit  avec  une  modération  égale 
à  l'aniraosité  de  son  adversaire;  et 
les  gens  de  bien  applaudirent  à  sa 
justification.  Le  troisième  reproche 
tourna  même  à  sa  gloire,  en  le  met- 
tant dans  la  nécessité  de  révéler  qu'il 
avait  fait  quelques  dettes  pour  se- 
courir des  infortunés  ,  et  qu'il  était 
sur  le  point  de  se  libérer  de  ces 
emprunts  honorables.  Pendant  cet- 
te polémique  ,  sa  plume  ne  resta 
point  oisive  ;  il  publia  successive- 
ment à  Londres  :  Cléveland  ou  le 
Philosophe  anglais  ,  (  1732  )  et 
V Histoire  du  chevalier  Desgrieux 
et  de  Manon  Lescaut  (i^Sci).  Il 
entreprit  en  même  temps  une  feuille 
périodique  intitulée  le  Pour  et  le 
contre,  dont  la  manière  n'était  point 
calquée  sur  les  ouvrages  du  même 
genre.  Fidèle  à  son  prospectus,  et 
aidé  de  son  extrême  facilité,  il  con- 
duisit ce  recueil  jusqu'au  vingtième 
vol.  (  i)  C'est  un  assemblage  d'anec- 
dotes ,  de  récits,  de  traductions,  de 
jugements  sur  les  productions  de  la 
littérature  anglaise  :  tous  ces  raor- 


(1)  ï-iCS  ?o  volumes  se  composent  de  9()G  iiuméros  ; 
ît  la  lin  du  tomex  est  uue  tirilc  des  lo  ])romicrs  vo- 
lumes; i  la  liu  du  tome  XX,  une  table  des  lu  der- 
niers volumes  Prévost  ayant  iutcrroinim  deux  foi.i 
soD.  travail ,  la  jjus  grande  partie  des  tomes  il  et 
XVH  ,  et  tout  le  tome  XVIII  ne  sont  pas  de  lui.  Sur 
le  frontispice  du  tome  XVIII ,  on  lit  même  par  M. 
I).  S.  m.  Dansletome  XVI  c'est  au  n".  aq»  '(ue  com- 
mence le  travail  de  (  I-cfëvro  de  )  Saint-Marc  ,  qui 
l'ut  le  suppliant  de  Prévost.  A.  H — T. 
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ceaux  sont  disposés  avec  un  désor- 
dre qui  en  rendait  la  lecture  encore 
plus  piquante;  et  l'impartialité  du 
critique  ne  s'y  dément  jamais.  Pré- 
vost nourrissait  un  désir  très-vif  de 
revoir  sa  patrie.  Mais  avant  de  re- 
mettre le  pied  sur  le  sol  de  la  Fran- 
ce, la  prudence  lui  conseillait  de  se 
tenir  en  garde  contre  ses  ennemis, 
qui,  réduits  jusqu'alors  à  exhaler 
leur  haine  dans  des  libelles ,  saisi- 
raient avec  joie  le  moment  d'exercer 
contre  lui  une  persécution  plus  acti- 
ve..11  voulut  se  mettre  à  couvert  sous 
des  noms  respectables:  le  prince  de 
Conti  et  le  cardinal  de  Bissy  lui  ob- 
tinrent l'autorisation  de  reparaître 
sans  crainte,  et  de  porter  le  costume 
ecclésiastique  séculier.  Le  prince  lui 
donna  un  témoignage  de  plus  de  son 
estime,  en  lui  faisant  accepter,  par 
des  instances  obligeantes, le  titre  de 
son  aumônier.  Ses  travaux  littérai- 
res se  multiplièrent  avec  une  incroya- 
ble rapidité.  Il  publia,  eu  1735,  le 
Doyen  de  Killerine,  que  suivirent 
neuf  autres  productions ,  à  des  inter- 
valles irès-rapproché.*.  Gompromi.s 
par  un  nouvelliste  qu'il  secourait  de 
sa  bourse ,  et  dont  il  corrigeait  les 
feuilles  ,  il  faillit  payer  do  sa  liberté 
la  part  que  lui  attribuait  faussement 
ce  misérable  à  des  articles  qui  avaient 
indisposé  l'autorité,  et  il  fut  obligé  de 
fuir  à  Bruxelles  ;  mais  l'orage  se  dis- 
sipa promptement,  et  son  retour  fut 
sans  danger.  Quelque  temps  après  . 
il  entreprit ,  sur  les  instances  du 
chancelier  d'Aguesscau ,  de  rédiger 
eu  un  même  corps  d'ouvrages  le  pré- 
cis  des  Voyages  dont  il  existait  des 
relations,  à  partir  de  l'époque  de  la 
découverte  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'à  nos  jours.  Le  travail  de 
l'abbé  Prévost  ne  fut  d'abord  qu'une 
traduction  libre  d'uneColIection  ana- 
logue que  publiait  une  société  de  sa- 
5.. 


68 


PRE 


vanls  anglais.  C'était  à  leur  nation 
que  semblait  appartenir  par  préfé- 
rence l'honneur  d'un  tel  monument  : 
cependant  ils  s'arrêtèrent  au  septiè- 
me volume  in  4''>  >  rejetant  sur  le 
gouvernement  l'abandon  de  leur  ta- 
che. Prévost ,  marchant  seul  désor- 
mais ,  et  n'ayant  à  subordonner  son 
plan  q»!*.!  ses  propres  conceptions, 
eut  besoin  de  faire  de  plus  laborieu- 
ses recherches:  mais  le  public  y  ga- 
gna doublement.  Les  matières  fu- 
rent disjiosées  di-ns  un  ordre  plus  sa- 
tisfaisant; les  voyageurs  de  toutes 
les  nations  trouvèrent  place  dans  le 
tableau  général  des  mœurs,  des  usa- 
ges ,  des  lois,  des  monuments,  des 
arts  et  de  l'histoire  naturelle  des  di- 
vers pays  ;  les  répétitions  et  les  lon- 
gueurs disparurent.  Mais  c'est  sur- 
tout lorsque  l'auteur  arrive  au  doii- 
zièrae  volume , et  à  l'Amérique,  qu'on 

{)rend  une  idée  avantageuse  des  amé- 
iorations  qu'il  était  capable  de  pro- 
curer à  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Ce 
sont  ces  quatre  derniers  volumes  qui 
justifient  le  compliment  que  la  du- 
chesse d'Aiguillon  fit  à  l'auteur  : 
«  Vous  pourriez  faire  mieux;  mais 
»  personne  ne  pouvait  faire  aussi 
»  bien.  »  L'infatigable  abbé  se  dé- 
lassait de  ce  vaste  travail ,  en  natu- 
ralisant parmi  nous  les  romans  de 
Richardson.  Paméla  ,  Clarisse  , 
Grandissun,  furent  reproduits  dans 
notre  langue  par  sa  plume  élégante. 
Il  rendit  à  l'original  le  strrvice  d'en 
élaguer  les  détails  surabondants  ;  et, 
quelqu^  humeur  qu'en  témoigne  Di- 
derot ,  ces  suppressions,  conseillées 
par  le  goût,  ont  très-bien  dissimulé 
aux  lecteurs  français  le  plus  grand 
défaut  des  compositions  de  ce  ro- 
mancier, jusque-là  peu  connu.  Grâce 
au  traducteur,  elles  firent  plus  de 
fortune  en  France  que  dans  le  pays 
qui  les  avait  vues  naître.  L'abbéPré- 
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vost ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  avait  dit  adieu  au  monde,  qui  lui 
devenait  indiflcrent  depuis  que  le 
ressort  des  passions  avait  cessé  de 
l'animer.  Possesscurd'uncpetitcmai- 
son  à  Saint-Firmin,  près  de  Chan- 
tilli ,  il  aimait  à  s'y  recueillir  ;  et 
faisant  un  retour  sur  sa  vie  aventu- 
reuse, il  projeJait  d'y  finir  ses  jours 
dans  d'austères  pratiques  ,  et  de  pu- 
rifier sa  plume, trop  long-temps  oc- 
cupée d'écrits  frivoles,  en  composant 
des  ouvrages  utiles  à  la  religion.  Un 
fragment ,  trouvé  dans  ses  papiers , 
apprit  quels  étaient  ces  ouvrages  qui 
devaient  consumer  ses  dernières  for- 
ces. Le  premier  aurait  eu  pour  ob- 
jet de  prouver  la  religion  par  ce  que 
les  connaissances  humaines  ojit  de 
plus  certain;  le  deuxième  aurait  re- 
tracé la  conduite  constante  de  Dieu 
pour  le  maintien  de  la  foi  chrétienne; 
le  dernier  enfin  aurait  développé  l'es- 
prit de  la  religion  dans  l'ordre  de  la 
société.  Une  mort  tragique,  aussi  ex- 
traordinaire que  les  événements  de 
sa  vie  agitée,  mit  un  terme  à  ses  der- 
nieres  pensées  littéraires.  Le  aJ  nov. 
1763,  comme  il  traversait  la  forêt 
deChanlilli,  une  apoplexie  soudaine 
le  renversa  au  pied  d'un  arbre.  Des 
paysans  relevèrent  ce  corps  privé  de 
mouvement,  et  le  remirent  au  curé 
le  plus  voisin.  La  justice  fut  appelée 
pour  constater  la  découverte  et  l'é- 
tat du  prétendu  cadavre.  L'ofïicier 
public,  descendu  sur  les  lieux,  agit 
avec  une  précipitation  déplorable  , 
et  ordonna  l'ouveiture  du  corps. 
Quelle  consternation  se  peignit  sur 
tous  les  visages ,  lorsqu'un  cri  dé- 
chirant de  la  victime  eût  révélé  son 
existence!  La  main  glacée  de  l'opé'- 
rateur  s'arrêta;  mais  le  fer  meurtrier, 
enfoncé  dans  les  entrailles,  y  avait 
attaque  les  sources  de  la  vie.  Les 
yeux  de  l'infortuné  ne  se  rouvri- 


PRE 

rent  iiu  moment  que  pour  le  con- 
vaincre de  l'horreur  de  son  sort.  Il 
succomba  presque  sur-le-champ  au 
coup  dirige  par  une  erreur  si  cruel- 
le :  il  était  dans  sa  soixante-septième 
année.  Il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  tous  ses  ouvrages ,  qui  forment 
plus  de  cent-soixanle-dix  volumes  : 
il  suffit  de  mentionner  ceux  qui  lui 
font  le  plus  d'honneur;  et  ils  sont  en- 
core assez  nombreux  (2).  Son  ^t^foi- 
re  des  voyages ,  continuée  par  Quer- 
lon  et  Surgy,a  paru  de  i  74-^  ^  '  770, 
et  comprend  vingt  volumes  in-4°. , 
avec  la  table.  Une  deuxième  édition, 
fort  augmentée,  fut  publiée , de  1 747 
à  1780,  en  vingt-ciuq  volumes,  mê- 
me format.  Il  existe  une  seule  édi- 
tion in-i  2 ,  en  quatre-vingts  volumes. 
On  doit  savoir  gré  à  Laharpe,  d'a- 
voir retouché  cette  histoire  ,  d'en 
avoir  mieux  coordonné  les  faits ,  et 
d'avoir  resserré  le  tissu  un  peu  lâche 
de  la  composition  primitive.  Les  ro- 
mans de  Prévost  composent ,  après 
ce  volumineux  travail ,  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  fortune  littéraire.  Les 
peintures  sombres  et  déchirantes 
plaisent  à  son  imagination  :  on  s'est 
accordé  à  le  reconnaître  comme  le 
Crébillon  du  roman.  Il  a  ouvert  eu 
ce  genre  une  école  opposée  à  celle 
de  Lesage  :  celui-ci  a  porté ,  dans  ses 
légères  fictions ,  la  comédie  et  son 
génie  observateur  :  Prévost  a  donné 
aux  siennes  le  caractère  dm  drame. 
Tous  deux  sont  variés,  fidèles  au 
naturel  ;  l'un  a,  tout-à-lafois  ,  plus 
d'art  et  plus  d'originalité;  nul  ne  l'a 
surpassé  dans  la  manière  qui  lui  est 
propre;  il  n'a  guère  fait ,  il  est  vrai , 
que  dérouler   des  scènes  à   tiroir. 


(î)  Kn  173g  on  publia  ,  sous  le  uoiii  de  Prévost, 
des  Mémoires  d'un  comte  et  de  siinjils,  cju'il  désa- 
voua. Touti  écemment  on  a  pris  le  luèmË  lourpour 
appeler  l'attention  du  j)ublic  sur  la  Nièce  de  Tiké- 
l-i ,  iSii  ,  4  volumes  in-12.  A,B — JT. 
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mais  il  ne  permet  pas  à  l'intérêt  de 
languir.  L'autre,  plus  fécond,  doue' 
d'une  plus  grande  facilité  d'inven- 
tion, ménage  trop  peu  la  vraisem- 
blance, s'embarrasse  dans  des  lon- 
gueurs, pèche  le  plus  souvent  dans 
l'enchaînement  des  parties  de  son 
plan ,  ou  plutôt  paraît  s'abandon- 
ner à  sa  verve  sans  être  guidé  par  le 
fil  d'un  plan  antérieurement  tracé: 
chez  lui  l'action  est  trop  fréquem- 
ment ralentie  par  les  réflexions  dé- 
mesurées qui  chargent  ses  récits  ;  en- 
fin plusieurs  de  ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé ,  l'ont  effacé  dans  le  talent  de 
disposer  les  ressorts  des  passions. 
Quui  qu'il  en  soit  ,  les  Mémoires 
cVun  homme  de  qualité  ^  le  Doyen 
de  Killerine  ,  Cléuéland  et  Manon 
Lescaut ,  conservent  un  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  Celte  dernière  pro- 
duction, dégagée  des  défauts  que  la 
critique  a  signalés  dans  les  autres  ro- 
mans de  Prévost,  est  sans  contredit 
son  chef-d'œuvre.  Il  était  impossi- 
ble de  mieux  graduer  l'intérêt,  et 
d'inspirer  les  plus  tendres  émotions 
en  faveur  de  deux  héros  de  mauvai- 
ses mœurs,  et  dont  les  sentiments 
sont  coutiiniellement  exposés  à  des 
épreuves  dégradantes.  Clévéland 
avait  fait  les  délices  de  J.-J.  Rous- 
seau ;  et  les  impressions  d'un  pareil 
juge  répondent  assez  du  mérite  atta- 
chant de  ce  livre.  Le  Monde  moral 
n'offre  que  des  esquisses  agréables,  et 
n'a  pu  cire  achevé  par  l'auteur ,  qui 
se  proposait  d'y  fondre  des  études 
importantes  du  cœur  humain.  Les 
Campagnes  philosophiques ,  l'His- 
toire d'une  Grecque  moderne,  V His- 
toire de  la  jeunesse  du  comman- 
deur de  ***,  les  Mémoires  d'un  hon- 
nête homme, sont  des  compositions 
faibles  ou  défectueuses  ,  bien  infé- 
rieures aux  premières,  :  on  voit  apc- 
meut  qu'elles  ont  été  dictées  par  unq 
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spéculation  mercantile.  On  regrotte 
que,  sollicite  par  des  motifs  sem- 
blables ,  l'abbé  Prëvost  ait  consacre' 
sa  plume  à  la  traduction  de  trois  ou- 
vrages anglais  aussi  médiocres  que 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  verlu  ;  u4lmoran  et  Hamet , 
et  les  Lettres  de  Mentor  à  un  jeune 
seigneur.  La  Fie  de  Cicéron ,  par 
Middlcton ,  fut  ime  importation  plus 
lieureusc  dans  notre  littérature.  L'ab- 
bé Prévost  ne  s'astreignit  pas  au  rôle 
de  simple  traducteur  :  il  modifia  les 
formes  de  ce  morceau  biographi- 
que, sacrifia   les  digressions  et  les 
réflexions  inutiles  ;  et  l'on  put  s'en- 
quérir, avec  un  plaisir  constant ,  de 
toutes  les  parlicidarités  qui  font  res- 
sortir l'écrivain  illustre  et  le  grand 
citoyen.  A  cet  ouvrage  se  rallacha  ient 
comme  complément,  les  Lettres  de 
Cicéron  à  ses  amis  :  Prévost  traduisit 
(  1 7  45),cellcs  qui  sont  écrites  à  Brutus, 
et  celles  que  l'orateur  romain  adresse 
ad  Familieires,  les  mêmes  que  le  pu- 
blic a  nommées  familières ,  avec  la 
même  impropriété  d'expression ,  qui 
lui  a  fait  appeler  Lettres  provin- 
ciales, le  chef-d'œuvre  de  Pascal. 
La  correspondance  de  Cicéron  peut 
être  considérée  comme  un  excellent 
morceau  d'histoire  sur  une  époque 
mémorable  :  le  traducteur  l'a  repro- 
duite avec  autant  de  rapidité,  d'ai- 
sance et  de  naturel ,  que  s'il  eût  con- 
fié au  papier  sa  propre  pensée;  ce 
mérite  ne  jiermet  pas  de  s'apercevoir 
de  quelques  inexactitudes  et  de  légè- 
res incorrections  échappées  à  une 
plume  dont  le  trait  est  presque  tou- 
jours pur  et  d'une  élégante  simpli- 
cité. Les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  se  font  lire  avec  le  même  plai- 
sir :  elles  ont  été  fournies,  pour  la 
plupart,  par  Middletou.  Prévost  a 
tî^àité  l'histoire ,  mais  d'une  manière 
trop  passagère  et  trop  peu  soignée , 
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pour  se  placer  parmi  nos  historiée 
au  rang  que  son  talent  pouvait  lui 
assigner.  Son  Histoire  de  Margue- 
rite d'Anjou,  qui  retrace  les  san- 
glantes discordes  des  maisons  d'York, 
et  de  Lancastre  ;  celle  de  Guillaiù- 
me-le-Conquérant,  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie,  à-la-fois  grand  et 
barbare,  sont  des  sujets  intéressants, 
mais  où  il  ne  s'est  pas  assez  confor- 
mé à  la  sévère  gravité  et  au  ton  éle- 
vé du  genre.  La  critique  crut  y  re- 
connaître les  habitudes  du  roman- 
cier; et  quoiqu'il  i^'pétàt  qu'il  avait 
dépouillé  les  vieilles  chroniques,  et 
qu'il  avait  puisé  aux  sources  les  plus 
pures ,  il  resta  soupçonné  d'avoir  été 
aussi  peu  scrupuleux  que  S;iinl-Réal 
et  Vertot,  et  fut  compté  parmi  les 
écrivains  de  leur  école.  Ou  fit  un  tout 
autre  reproche  à  V Histoire  de  la 
maison  de Sluart ,  par  Hume,. qu'il 
fit  passer  en  notre  langue;  ce  fut 
lui  qui  créa  en  France  la  répu- 
tation du  célèbre  historien  écos- 
sais ,  comme  il  avait  fait  celle  de 
Richardson.  Mais  cette  fois  son  sty- 
le avait  perdu  de  son  coloris,  et  il 
avait  écrit  presqu'avec  la  même  né- 
gligence que  M™^.  Belot,  qui  nous  a 
donné  les  autres  parties  de  l'ouvrage 
de  Hume  (3).  Il  voulut  aussi  s'exer- 
cer sur  l'histoire  de  notre  président 
De  Thou;  mais  il  n'acheva  que  le 
premier  volume  de  cette  entreprise , 
qui  fut  abandonnée  à  la  rédaction 
hâtive  de  quelques  spéculateurs  lit- 
téraires. Parmi  les  obligations  de 
notre  littérature  à  l'abbé  Prévost,  il 
faut  rappeler  qu'il  répandit  la  con- 
naissance des  productions  étrangè- 
res ,  et  qu'en  familiarisant  les  Fran- 


(3"!  Cette  Traduction  a  été  depuis  soigneiisenienl 
revue  sur  le  texte  anglais  ,  corrigée  d'uu  bmit  à  l'au- 
tre ,  et  rcinipiimée  en  i8ip  ,  lo  volumes  in-S°.  , 
suivis  de  ï?.  autres  qui  contiennent  la  continuation 
de  Y [listoire  d' An^hUtre  de  Hume,  pur  Smollell, 
Adolplius  ,  «l  M.  D.  I* 
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çais  avec  ce  surcroît  de  richesses,  il 
ne  chercha  point  à  corrompre  la  dé- 
licatesse nationale  par  des  the'ories 
contraires  aux  traditions  consacre'es; 
îl  n'éleva  point  d'autels  au  mauvais 
goût.  Dans  les  neuf  premiers  volu- 
mes du  Journal  étranger,  comme 
dans  le  Pour  et  le  Contre,  sa  criti- 
que est  judicieuse,  inoffensive,  et 
porte  sur  des  objets  qui  méritent  l'at- 
tention. On  sait  avec  quels  ménage- 
ments il  repoussa  les  hostilités  de 
Pesfonlaines ,  et  avec  quelle  impu- 
dence ce  fougueux  folliculaire  ,  ré- 
vélant son  secret,  lui  écrivait  :  «  Al- 
»  ger  mourrait  de  faim,  s'il  vivait 
»  en  paix  avec  ses  ennemis.  »  Il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  de  couper  les  vivres  à 
de  pareils  ennemis.  En  se  confiant 
moins  dans  l'accueil  que  faisait  le 
public  aux  produits  de  sa  plume,  et 
en  travaillant  avec  moins  de  préci- 
pitation ,  il  eût  défié  une  critique 
malveillante.  Mais  il  écrivait  avant 
tout  pour  son  plaisir,  et  s'inquiétait 
peu  de  ne  point  parvenir  avec  un 
gros  ])agageà  la  postérité.  D'ailleurs, 
avec  la  facilité  extraordinaire  que 
lui  avait  départie  la  nature  ,  on  se 
résout  rarement  à  composer  avec 
maturité  ,  et  l'on  revient  encore 
moins  volontiers  sur  le  résultat  d'une 
première  inspiration.  Cette  facilité, 
qui  dominait  l'abbé  Prévost  était 
telle,  qu'on  assure  qu'il  pouvait  se 
mêler  à  une  conversation  sans  que 
sa  verve  fût  ralentie  pour  la  compo- 
sition ,  ou  l'ordre  de  ses  idées  inter- 
verti. Il  était  franc,  d'un  caractère 
généreux,  d'une  bontéî  toute  épreu- 
ve; il  avait  gardé,  des  amertumes  de 
sa  vie  ,  une  humeur  mélancolique , 
que  le  désir  de  plaire  lui  faisait  con- 
centrer en  lui-même.  Lorsque  les 
passions  l'eurent  laissé  à  ses  goûts 
jiaisibles ,  il  ne  connut  rien  de  plus 
^éliciei}:;!:  que  le  rejpos  de  son  cabi- 
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net  et  le  commerce  de  l'amitié.  II 
8ut  toujours  apprécier  les  convenan- 
ces ;  et  au  milieu  Aas  irrégularités 
qui  marquèrent  sa  vie,  il  se  tint  en 
garde  contre  des  écarts  scandaleux. 
L'exercice  d'une  bienfaisance  active, 
et  la  décence  dont  il  s'environna  de- 
puis son  retour  dans  sa  patrie,  cou- 
vrirent ce  qu'avait  eu  de  turbulent  et 
désordonné  la  première  moitié  de 
sa  carrière;  et  même  dans  ses  torts, 
il  ne  cessa  pas  de  mériter  l'indulgen- 
ce. Sa  plume  était  devenue  tout  son 
patrimoine;  et  on  doit  l'excuser  si, 
au  détriment  de  sa  gloire ,  H  mit  son 
talent  au  service  d'un  libraire.  D'ail- 
leurs il  mérita  les  plus  grands  élo- 
ges par  son  parfaitdésintéressement. 
Le  fermier-général  Laboissière,  qui 
l'aimait,  lui  offrit  de  faire  les  frais 
d'impression  de  l'Histoire  des  voya- 
ges. Ces  avances  auraient  produit  k 
l'auteur  un  bénéfice  de  près  de  cent 
mille  francs  :  il  ne  voulut  point  y 
consentir.  Le  même  financier  le  pres- 
sa encore  en  vain  d'accepter  une 
pension  viagère  :  il  opposa  une  cons- 
tante résistance  à  ces  offres  répétées  ; 
et  voyant  les  enfants  de  Laboissière 
indisposés  contre  lui ,  il  s'éloigna  , 
avec  dignité,  de  cette  maison,  où  il 
devenait  un  objet  de  jalousie.  On  a 
d  onné  plusieurs  éditions  des  OEuvres 
choisies  de  l'abbé  Prévost,  sans  y 
comprendre  son  Histoire  des  voya- 
ges :  une  des  meilleures  est  celle  qui 
porte  l'indication  de  Paris  et  d'Ams- 
terdam ,  1 783-85,  39  V.  in-S».  :  elle 
a  été  reproduite  ,  eu   1810,  parles 
presses  de  l'imprimeur  Leblanc,  qui 
a  mis  à  la  tête  une  Notice  étendue 
sur  l'auteur.  Prévost  a  encore  atta- 
ché son   nom  à  une  traductioa  de 
Cléopâtre,  tragédie  anglaise,  et  à  un 
Manuel  lexique  ,  comprenant  les 
mots  techniques  de  la  langue ,  ouvra- 
ge utile  ,   souvent  réimprimé  ,  et 


72  PRE 

qu'a  fait  oublier  le  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  arts,  par  Liinior.  On  a 
Joune  sous  son  nom  un  recueil  pos- 
thume de  Contes ,  aventures  et  faits 
singuliers,  17C4,  2  vol.  in- 12  (  li- 
res du  Pour  et  Contre  ).  Ses  Pen- 
sées, précédées  d'un  abrégé  de  sa 
f^ie,  ont  été  publiées  la  même  année, 
in- 12,  par  M.  Dupuis.        F — t. 

PREVOST  D'EXMES  (  Fra>. 
çois  LE  ),  prit,  suivant  les  uns,  son 
surnom  du  lieu  de  sa  naissance,  près 
d'Argentan  ,  en  Normandie;  il  était 
lié,  suivant  d'autres,  à  Coudebard, 
village  voisin  de  ce  bourg,  le  '29 
septembre  1729,  Après  avoir  ache- 
vé ses   classes  ,   il   étudia   quelque 
temps  le  droit,  qui  ne  fut  pas  de  son 
goût.  Il  préféra  l'état  militaire,  et 
fut  reçu  dans  les  gardes  du  corps  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne.  Le  Prévost 
y  connut  Tressan ,  Boufflers  ,  Saint- 
Lambert,  et  d'autres  personnes  dis- 
tinguées de  la  cour  de  Lunéville. 
Une  Ode  qu'il  envoya  au  concours 
de  l'académie  de  Nanci ,  obtint  une 
mention  honorable;  et  ce  succès  au'T- 
menta  son  goût  pour  les  leit.cs.  Plu- 
sieurs fois,  Stanislas  le  chargea  de 
composer  des  divertissements  pour 
les  fctcs  de  sa  cour;  mais,  ennemi 
de  la  souplesse  et  de  l'intrigue ,  Le 
Prévost  ne  sut  pas  profiter  des  cir- 
constances pour  améliorer  son  sort: 
il  quitta  le  service ,  revint  dans  son 
pays ,  s'y  maria ,  et  remplit  une  pla- 
ce de  judicature,  dont  il  fut  bientôt 
dégoûté.  Des  chagrins  domestiques 
le  décidèrent  à  quittcrla Normandie; 
il  vint  alors  à  Paris.  Le  cardinal  de 
Rohan  lui  confia  l'administration  des 
revenus  d'une  de  ses  abbayes ,  dans 
l'Artois.  Le  procès  du  collier ,   qui 
renversa  le  cardinal ,  priva  aussi  Le 
Prévost  de  cette  place,  et  le  réduisit 
a  vivre  de  sa  plume.  C'était  une  tris- 
te ressource:  après  plusieurs   an- 
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nées  de  travaux  et  de   peines, 
alla  mourir  dans  l'hôpital  de  la  Cha 
rite,  en  1793.  On  a  de  lui  :  I.  Les 
Thessaliennes ,  ou  Arlequin  au  sa- 
bat,  comédie  en  prose,  175-2 ,  in-12. 
IL  La  Revue  des  feuilles  de  Fréron 
1756,  in-12.  Cet  ouvrage,  que  La- 
harpe  attribue  à  l'abbé  de  La  Porte 
(  Tq/.  Porte,  xxxv  ,  456) ,  est  don- 
né ,  par  la  France  littéraire  de  1 759, 
à  un  Prévost,  que  la  France  littérai- 
re de  1 769'(  Voyez  Hébbail  ,  xix  , 
548)  surnomme,  par  erreur,  Saint- 
Lucien.  IIL  La  Nouvelle  réconcilia- 
tion, comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
Lunéville,   1758,  in-12.  IV.  Les 
Trois  Rivaux ,  opéra  comique  en  un 
acte  et  en  vers ,  1758,  in- 1 2,  V.  Ar- 
lequin aux  enfers,  ou  V  Enlèvement 
de  Colombine,  comédie,  1760,  in- 
8°.  VI.  La  Réunion  de  l'amitié,  de 
la  nature  et  de  la  reconnaissance  , 
pièce  en  un  acte,  1763,  in-4*'.  VIL 
Réjlexions  sur  le  sjstème  des  nou- 
veaux philosophes,   1761  ,  in-  12. 
VIII.  Le  Nouveau  Spectateur ,  ou 
Examen  des  nouvelles  pièces  de 
théâtre ,  avec  les  ariettes  notées , 

1776,  3  cahiers  iu-8^\  IX.  Rosel, 
ou  l'Homme  heureux,  l'j'j 6,  hi-8'^.^ 

1777,  in-80.  X.  Le  Temple  de  V d- 
mour  et  de  l'Hymen,  1778,  in-12. 
XI.  Julien  Leroy,  in-S". ,  sans  date, 
de  32  pages;  c'est  une  Notice  sur  cet 
horloger  célèbre.  XII.  Luïly  musi- 
cien, in -8»,,  sans  date,  de  48  pag  , 
destiné,  ainsi  que  le  précédent,  à 
une  Biographie  d'artistes.  C'est  évi- 
demment par  faute  d'impression  que 
Prévost,  page  16,  appelle  Parny 
(  au  lieu  dcHarny)  le  collaborateur 
deFavartetLaujon.XIII.^'/zireiierai 
philosophiques ,  ou  le  Philosophe  du 
Luxembourg ,  sur  les  académies  de 
jeu,  sur  les  journalistes ,  sur  les 
spectacles  du  boulevard,  sur  le  Mu- 
sée de  Paris,  1785,  in  -  12.  XIV. 


1 

;,  11    ■ 


PRE 

Examen  des  jugements  opposes , 
portés  par  MM.  le  marquis  de  Xi- 
menès ,  Daunou  et  le  chevalier  de 
Cuhières ,  sur  la  question  suivante  : 
De  l'influence  de  Boileau  sur  la  lit- 
térature française,  1 787,  in^^.  XV. 
Critiques  sur  le  salon  de  peintu- 
re, 1787,  in  -  8°.  XVI.  Trésors  de 
littérature  étrangère,  1784  ,  tome 
1,  en  2  parties,  in-i2.  Ce  Recueilde- 
vait  paraître  par  livraisons,  à  la  finde 
chaque  mois;  il  n'en  a  été  publie'  que 
deuxlivraisons.  XVII.  Fies  des  écri- 
vains étrangers  ,  tant  anciens  que 
modernes,  1781,  1787  ,  2  vol.  in- 
S'\  Le  premier  contient  les  Vies  de 
Lockman  et  de  Pilpaï,  suivies  d'un 
Éloge  de  Métastase;  le  second  con- 
tient la  Vie  du  Dante ,  suivie  de  la 
Chasteté  de  Joseph ,  scène  française, 
qui  n'y  a  pas  grand  rapport  ;  c'est 
encore  un  recueil  qui  a  été  disconti- 
nué. Prévost  d'Exmes  a  eu  part  à  la 
rédaction  des  Etrennes  du  Parnas- 
se, a  coopéré  à  quelques  Journaux  , 
et  avait  traduit  plusieurs  Romans  de 
l'anglais.  Ces  manuscrits  ont  dispa- 
ru ,  ainsi  qu'une  Histoire  de  la  der- 
nière guerre  de  l'empereur  contre 
les  Turcs.  Desessarls  et  M.  Erscli  di- 
sent que  Grainville  a  composé  un 
Eloge  de  Prévost  d'Exmes ,  sans  in- 
diquer s'il  est  imprimé  :  nous  l'avons 
cherché  vainement;  mais  Dcscssarts 
doit  en  avoir  eu  communication,  car 
l'article  que;,  dans  ses  Siècles  litté- 
raires, il  a  donné  à  Prévost,  contient 
des  renseignements  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  bonne  source  ,  et  font 
regretter  que  les  articles  de  ce  genre 
soient  si  rares  dans  les  Siècles  litté- 
raires. A.  B — T. 

PREVOST  SAINT-LUCIEN 
(  Rocu-Henui  ) ,  ué  à  Paris  ,  le  16 
janvier  1740  ,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  le  3  février 
1767  j  et  mourut  le  4  juin  i8o8.  Il 
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avait  quitté  le  barreau  pour  les  let- 
tres. On  a  de  lui  :  I.  Plusieurs  piè- 
ces de  théâtre  imprimées ,  et  non 
représentées  ,•  c'est  ainsi  que  s'ex- 
prime l'Annuaire  intitulé  les  Specta- 
cles de  Paris  (  années  1 782  à  1 787  ). 
Dans  les  années  1778  à  1781  ,  cet 
Almanach  donne  les  titres  de  quatre 
pièces }  mais  trois  paraissent  appar- 
tenir à  Prévost  d'Exmes.  U  Opéra 
manqué,  1769,  in-i8,  ne  lui  est 
pas  contesté  ;  voici  les  titres  de  quel- 
ques autres  :  les  Plaisirs  de  Fran- 
conville  ;  Salut  aux  trois  cousines; 
le  Tableau  inspirant  ;  le  Retour  du 
couvent  ;  la  Fable  est  notre  histoire  ; 
la  Bonne  aventure ;V ylmant  et  l'A- 
mitié ,  allégorie.  Aucune  de  ces  piè- 
ces ne  se  trouvait  dans  la  collection 
de  Pont-de-VeyIe.  II.  Divers  Mé- 
moires et  contestations  dans  quel- 
ques procès.  III.  Moj-ens  d'extirjier 
l'usure  ,  ou  Projet  d'établissement 
d'une  caisse  de  prêt  public  sur  tous 
les  biens  des  hommes,  1 7-5,  iti- 1 2  ; 
1778,  in- 12.  C'est  à  l'effet  produit 
par  ce  livre  que  l'on  at  tribue  l'établis- 
sement du  Mont-de-Piclé,qui  prête, 
comme  on  sait,  au  prix  modique  d'un 
pour  cent  par  mois.  Mais  les  inten- 
tions de  Prévost  n'en  sont  pas  moins 
louables.  IV.  Moyens  très-simples  de 
convoquer  les  états  généraux  sans 
qu'il  en  coûte  un  sol  au  roi ,  1789, 
2  vol.  in- 18,  L'auteur  prenait  déjà 
le  titre  ^ancien  avocat',  c'était  an- 
noncer qu'il  avait  renoncé  à  son  état. 
V.  De  la  nécessité  d'établir  un  jury 
constitutionnel  pour  le  maintien  de 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  de  la  constitution  française  \  in- 
8".  Cet  opuscule  doit  être  de  1 795 
ou  1 796.  C'est  par  erreur  qu'on  lui 
assigne  quelquefois  la  date  de  1799;. 
car  il  est  mentionné  dans  le  tome  m 
de  la  France  littéraire  par  M.  Ersch  , 
volume  qui  est  de  1798.  On  pour- 
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rait  croire  que  c'est  cette  brochure 
qui  a  donne  l'idce  du  seuat-conser- 
vateur  institue'  par  la  constitution 
de  l'an  8  :  nous  avons  vu  ce  corps  , 
c'taLli  pour  veiller  au  maintien  de 
celle  constitution  ,  être  consulte  à 
chaque  violation  et  la  sanctionner 
bassement.  VI.  Formules  pour  par- 
venir au  divorce ,  et  Dédiions  des 
principales  questions  qui  peuvent 
s'y  rencontrer ,  1792,  in-S**.  VII. 
Observations  sur  le  mode  de  divor- 
ce pour  incompatibilité  d'humeur  , 
sur  la  nécessité  de  le  conserver  com- 
me le  seul  mode  de  divorce ,  et  sur 
l'unique  réforme  à  faire  à  la  loi  du 
divorce  y  1797  ,  in-8°.  VIII.  Des 
divers  modes  indiqués  par  la  loi  pour 
parvenir  au  divorce,  avec  les  formu- 
les usitées  à  Paris,  1799 ,  in-8°.  ; 
quatrième  édition ,  in- 12,  sans  date. 
IX.  Principes  élémentaires  de  la 
erammaire française,  1 800,  in- 1  a  ; 
la  4".  édition  est  de  1807.  X.  \/A- 
ritlimélique  simple, déinonlréeensix 
leçons;  opuscule  contenant  les  qua- 
tre rcf;les  ,  et  dont  la  ^^.  édition  est 
aussi  de  •'.807.  XI.  La  Gramntaire 
française  et  l' Orthographe  apprises 
en  huit  leçons,  in-iu  ;  la  4''-  édition 
est  de  1798;  la  i'2«.  de  1807,  XII. 
Jja  Sjntaxe  française  ,  apprise  en 
luiit  leçons,  in-12;  la  l^^.  édition 
est  de  1807.  Cet  ouvrageetle  pre'ce'- 
dent  ont  e'te'  réunis  sous  le  titre  de  la 
Grammaire  ,  V  Orthographe  et  la 
Syntaxe  de  la  langue  française  , 
i3*-".  édition  ,  1807  ,  1  volumes  in- 
12.  Le  second  volume  l'ut  même 
réimprime  en  i8i3  sous  le  titre  de 
iS*'.  édition.  C'est  le  cas  de  remar- 
quer qu'il  y  a  au  moins  un  peu  de 
charlataneric  dans  toutes  ces  an- 
nonces d'éditions.  XIII.  Méthode 
nouvelle  par  laquelle  un  enfant  ou 
un  étranger  peuvent  connaître  et 
écrire  corrçctement  tous  les  mots 
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de  la  langue  française  en  huit  jours  ^ 
1798  ,  in  d>'^.  XIV.  De  la  nécessité 
de  réformer  la  loi  du  1 7  nivôse  an 
1 ,  quant  au  mode  de  la  dévolution 
des  successions,  1799,  in-S**.  XV. 
De  la  nécessité  de  rendre  au  peuple 
français  le  droit  d'émettre  son  vœu 
par  des  cahiers  ,  etc. ,  1 799,  in-8'^ 
y!^N\.\j' Arithmétique  composée, rap- 
prochant l'ancienne  et  la  nouvelle 
manière  de  calculer ,  1 800 ,  in- 1 'i. 
XVII.  Pétition  sur  U arrêté  des  Con- 
suls rendu  le  28  messidor  an  ix  , 
sur  la  question  de  savoir  si  les  pro- 
spectus d'ouvrages  ,  etc. ,  peuvent 
être  considérés  comme  avis  impri- 
més ,  .et  comme  tels  assujélis  au 
timbre  ,  180 1  ,  in-8".  XVIII.  Pro- 
jet de  règlement  pourV organisation 
d'une  nouvelle  administration  des 
Monts-dePiété,  1804,  in-8''.  XIX. 
Histoire  de  l' Empire  français  sous 
le  règne  de  son  premier  empereur 
Napoléon  Bonaparte ,  1 8o5  ;  trois 
livraisons  seulement.  XX.  Histoire 
de  la  conquête  faite  en  soixante- 
trois  jours  (  du  !.'=»■  octobre  au  2 
décembre  i8o5  )  par  l'empereur 
Napoléon  ,  i8o5  ,  in-8".  XXI.  Zo- 
gique  du  premier  âge  de  la  raison 
1807  ,  in- 12.  XXII.  Des  arlicl 
dans  divers  journaux  ,  par  exemn 
dans  \c  Journal  encyclopédique.  Ln 
fin  il  a  coopère  a  l'Art  de  faire 
d'employer  le  vernis,  par  Walin, 
1772,  in-80.,  imprimé  aussi  sous  le 
titre  de  VArt  du.  peintre  -  doreur - 
vernisseur.  A.  B — t. 

PRICE  (Jean)  ,  né  à  Londres ,  en 
1600 ,  d'une  famille  originaire  du 
pays  de  Galles  ,  fit,  au  collège  de 
Westminster ,  ses  premières  études 
qu'il  alla  continuer  à  Oxford,  dans 
celui  de  Christ.  Après  avoir  embras- 
sé la  religion  catholique,  il  s'attacha 
à  la  famille  d'Aruudel,  et  passa  cu- 
siiileà  Florence  ,  où  il  fut  reçu  doc- 
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leur  eu  droit  civil.  A  son  retour  eu 
Angleterre,  il  suivit  le  comte  de 
Strafford ,  nomme'  vice-roi  d'Irlande, 
où  il  forma  des  liaisons  avec  le  sa- 
vant Usher.  lia  disgrâce  de  son 
protecteur  l'obligea  de  revenir  en 
Angleterre.  Quelques  écrits,  publie's 
en  faveur  de  la  cause  royale  ,  lui 
valurent  une  longue  détention. Étant 
retourné  à  Florence,  le  grand-duc 
le  nomma  garde  du  cabinet  des 
médailles  et  des  antiques,  puis  pro- 
fesseur de  grec,  à  Pise.  Il  se  rendit 
quelque  temps  après  à  Venise,  dans 
le  dessein  d'y  publier  le  Lexicon 
d'Hesycliius,  projet  qui  u'eut  point 
d'exécution.  De  là  il  se  rendit  à  Ro- 
me, y  mérita  la  faveur  du  cardi- 
nal François  Barberini,  et  mourut , 
en  1O76,  dans  le  couvent  des  Au- 
gustins  ,  où  il  avait  passé  les  derniè- 
res années  de  sa  vie.  C'était  un  critique 
savant  dans  la  littérature  sacrée  et 
profane  ;  mais  il  manque  souvent 
de  justesse  dans  ses  raisonnements. 
«  On  voit ,  dit  R.  Simon  ,  une  gran- 
»  de  érudition  dans  les  ouvrages  de 
»  cet  habile  scholiaste.  Il  semble  mè- 
»  me  l'avoir  affectée,  faisant  venir 
»  très  -  souvent  à  son  secours  ,  les 
»  écrivains  profanes  ,  tant  grecs  que 
»  latins.  Il  a  imité,  en  quelque  cho- 
»  se,  la  méthode  de  Grotius,  dont 
»  il  fait  l'éloge,  bien  qu'il  l'ait  re- 
»  dressé  en  plusieurs  endroits.  Il 
»  l'a  aussi  justifié  en  beaucoup  de 
»  lieux,  contre  Bèze,  et  contre  les 
»  autres  nouveaux  traducteurs  ,  ain- 
»  si  que  l'ancien  interprète  latin , 
»  sans  néanmoins  l'épargner  lors- 
»  qu'il  a  jugé  que  sa  version  n'é- 
»  tait  pas  exacte.  »  On  a  de  lui  : 
I.  Notœ  et  Ohservatlones  in  apo- 
logiam  yîpulei  ,  Paris,  i635,  iu- 
4".  II.  Notœ  in  II  lib.  metamor- 
phos.  Apiilei ,  GowlsL ,  iGjo,  in-S». 
III.  In  undecim  Apaleianœ  meta- 
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morphoseos  Ubr.  Annotaliones  uhe- 
riores ,  ibid.  IV.  Index  scriptor. 
qui  in  Hesjchii  grceco  vocabulario 
laudantitr,  à  la  suite  du  Lexique  de 
Scbrevelius,édit.  de  1668.  N.MaU 
thœus  ex  sacrd  pagina  sanctis 
Patrihus  grœcisque  ac  latinis  gen- 
tium  scriptoribus  illustrât  us ,  Pa- 
ris, 1647  ,  in-S".  VI.  Annotalio- 
nes in  Epist.  Jacobi,  ibid. ,  1646, 
in-8«>.  W  II.  Jet  a  Apostolor.  ex  sacrd 
pagina,  sanctis  Patribus  ,  grœcis- 
que  ac  latinis  gentium  scriptoribus 
illustrata, ibid.,  \6\j ,  iu-8>'.  VIII. 
Annotaliones  in  lib.  Psalmorum  , 
Londres,  16G0.  IX.  Comment,  in 
varias  N.  T.  libros  ,  ibid.  ;  et  dans 
le  cin(juiènie  tome  des  Critiques , 
c^lit.  de  Londres.  X.  Lettres  en  latiu 
et  en  anglais.  T — d. 

PRICE  (CuARLcs),  aventurier 
anglais ,  était  fils  d'un  fripier  de  Lon- 
dres. Dès  son  enfance ,  il  montra  sou 
penchant  pour  la  ruse  et  la  trompe- 
rie ,  exerça  cette  funeste  adresse 
chez  son  père  et  ses  amis  ,  et  fut 
chassé  de  la  maison  paternelle.  Etant 
entré  ensuite,  en  qualité  de  valet 
de  chambre,  chez  un  genlilliomme 
anglais ,  il  fit  avec  lui  le  tour  de  l'Eu- 
rope. Il  se  trouvait  à  Copenhague 
au  moment  où  le  procès  de  Struen- 
sée  et  de  la  reine  y  fut  instruit. 
Cette  affaire  l'intéressa  si  vivement, 
que,  tout  domestique  qu'il  était ,  il 
écrivit  une  brochure  pour  défendre 
l'innocence  dcMathilde.Ce  fut  peut- 
être  la  seule  action  honorable  de  sa 
vie.  De  retour  à  Londres  ,  il  essaya 
toutes  sortes  de  professions ,  et  lut 
successivement  comédien ,  changeur, 
colporteur  de  billets  de  loterie,  bras- 
seur et  marchand;  mais,  ayant  fait 
banqueroute,  il  fut  mis  dans  la  pri- 
son du  banc  du  roi ,  où  pourtant  il 
ne  resta  pas  long-temps.  Il  en  sortit 
pour  devenir  le  plus  grand  escroc  de 
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Londres.  Il  s'associa,  d'abord ,  avec 
laiefcrameqiu  partageait  ses  honteux 
penchants, ctdontil  séduisit  ctepousa 
la  nièce.  Dès  qu'il  fut  sûr  d'è're  bien 
seconde' ,  il  médita  un  grand  plan  de 
filouterie.  Il  fit  croire  à  sa  femme 
que  la  tante  venait  de  mourir:  mais 
ile'tablit  celle  dernière  dans  un  quar- 
tier solitaire  de  la  ville;  et  ce  fut 
chez  elle  qu'il  forma  une  fabriquedc 
faux  billets  de  banque ,  dont  il  exe'- 
cuta  toutes  les  parties  lui  -  même. 
Pour  les  débiter  ensuite,  sans  être 
découvert,  il  employa  son  adresse 
extraordinaire  dans  les  travestisse- 
ments ,  dont  il  avait  peut  -  être  fait 
les  premiers  essais  chez  son  père  le 
fripier.  Ses  billets ,  reconnus  faux 

Sar  la  banque,  jetèrent  l'alarmo-, 
'autant  plus  que  les  déguisements 
variés  que  Pricc  employait,  empê- 
chaient de  donner  son  vrai  signale- 
lement.  Il  se  montrait  quelquefois 
chez  les  changeurs  comme  un  gout- 
teux, ayant  les  jambes  très-enflées  , 
et  le  visage  à  moitié  caché  sous  un 
grand  chapeau  et  dans  une  vieille 
redingote.  Il  affectait  d'ailleurs  le 
baragouinage  d'un  étranger.  Quand 
il  était  déguisé,  Price  avait  tant 
d'assurance,  qu'il  osait  se  présenter 
même  chez  les  personnes  de  sa  con- 
naissance pour  les  tromper.  11  vint 
acheter  chez  un  pharmacien  un  re- 
mède ,  et  donna  une  bank  -  note,  sur 
laquelle  il  se  fit  rendre  le  surplus  du 
prix.  Le  billet  était  faux.  L'apothi- 
caire ,  ayant  rencontré ,  quelques 
jours  après,  dans  un  café,  Price, 
qu'il  connaissait  et  qui  alors  n'était 
pas  déguisé ,  lui  conta  le  tour  qu'on  lui 
avait  joué.  «  Il  faut  avouer,  ditPri- 
»  ce ,  en  faisant  l'étonné ,  qu'il  y  a 
»  d'adroits  coquins  dans  le  monde.  » 
11  se  présenta  chez  un  marchand  de 
sa  connaissance, maisavecle  visage  et 
les  mains  jaunes,  comme  s'il  avait  la 


PRI 

jaunisse.  Le  commis  lui  indiqua  ni 
remède  contre  ce  mal  :  Price  le  re- 
mercia ,  revint  ensuite  avec  son  teint 
naturel,  donna  une  bank-  note  au 
commis  pour  le  récompenser  ,  et  le 
pria  de  lui  en  changer  quelques  au- 
tres. Elles  furent  toutes  déclarées 
fausses  par  la  banque.  Le  mar- 
chand vint  raconter  à  Price  ce  qui 
s'était  passé  dans  sa  boutique;  et  Pri- 
ce témoigna  beaucoup  de  curiosité 
de  connaître  tous  les  détails  de  l'af- 
faire. Le  changeur ,  qui  d'abord 
avait  escompté  les  billets ,  eut  un 
procès  avec  le  marchand: Price  alla 
voir  celui-ci,  pour  s'informer  de  la 
marche  de  la  poursuite.  Cependant, 
enhardi  par  ses  succès,  il  poussa 
l'audace  si  loin ,  qu'à  la  fin  il  fut  re- 
connu par  les  agents  de  la  banque  et 
arrêté.  On  fit  des  perquisitions  chez 
lui ,  sans  rien  trouver.  Sa  femme  n'é- 
tait instruite  de  rien.  La  crainte  que 
la  justice  ne  parvînt  à  découvrir  son 
atelier ,  engagea  le  coupable  à  tout 
avouer  à  sa  femme,  et  à  l'envoyer 
chez  sa  tante,  pour  qu'on  détruisît 
les  outils,  qui  seuls  pouvaient  prou- 
ver son  crime.  Tout  fut  détruit  en 
effet  :  cependant,  tourmenté  par  des 
remords,  il  se  pendit  dans  sa  prison, 
en  1 789.  On  l'avait  vu ,  pendant  ses 
friponneries ,  sous  quarante-cinq  dé- 
guisements et  rôles  divers.  D — g. 
PRICE  (  Richard  ) ,  ministre  dis- 
sident ,  et  écrivain  politique  anglais, 
naquit,  le  23  février  1 7^3,  à  Tynton, 
dans  le  comté  de  Glamorgan  ,  au, 
pays  de  Galles.  Son  père  ,  ministre 
d'une  congrégation  calviniste  ,  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée  ,  quoi- 
qu'il le  destinât  à  suivre  la  carrière 
du  commerce,  et  mourut  en  1739. 
Le  jeune  Price  termina  ses  études  à 
Londres,  et  s'appliqua  ,  comme  il  le 
disait  souvent  lui-même,  avec  ardeur 
et  ravissement,  aux  mathématiques, 
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àlaplnlosophieetàlalbdologie.Ilfnt 
ensuite  placé  auprès  d'nn  M.  Strcat- 
iîeld  ,  et  y  resta  près  de  treize  ans  , 
comme  son  chapelain  et  son  ami. 
Dans  l'intervalle,  ilolUciaitde  temps 
en  temps  dans  plusieurs  congre'ga- 
tions  dissidentes.  En  1757  ou  1758, 
il  fit  paraître  sa  Revue  des  princi- 
pales questions  et  difficultés  en  mo- 
rale,  dont  il  revit  une  troisième  édi- 
tion. Cet  ouvrage  lui  fit  obtenir  une 
grande  réputation  comme  méta- 
physicien. En  1766,  il  réunit  en 
corps  d'ouvrage,  et  sous  la  forme 
de  Dissertations ,  les  différents  ser- 
mons qu'il  avait  prêches  ,  et  les  pu- 
blia, en  1767,  avec  trois  autres  Dis- 
cours sur  la  Providence^  sur  lesMira- 
des  ,  et  sur  la  Réunion  des  hom- 
mes vertueux  dans  un  état  à  venir. 
Ces  dissertations  lui  procurèrent , 
la  connaissance  du  premier  mar- 
quis de  Lansdown  ,  à  cette  époque  , 
comte  de  Shelburne.  Price  qui  avait 
jusqu'alors  borné  ses  études  à  des 
sujets  de  morale  et  de  théologie , 
essaya  de  traiter  des  sujets  philoso- 
phiques ,  et  fit  insérer  quelques  mor- 
ceaux assez  remarquables  dans  les 
Transactionsphilosophiques  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  l'avait  ad- 
mis,en  1765,  aunombrcdeses  mem- 
bres. L'application  qu'il  apportait  à 
ses  méditations,  était  si  vive,  qu'on 
assure  que  ses  cheveux  qui  étaient 
noirs  ,  devinrent  en  peu  de  temps 
presqu'entièrement  blancs.  En 1 769, 
il  publia  son  Traité  sur  les  tonti- 
nes (  On  Reversionarj  payments  ) 
qui  contenait ,  outre  une  grande 
variété  d'objets  ,  la  solution  de  plu- 
sieurs questions  sur  la  doctrine  des 
annuités;  des  plans  pour  établir  sur 
de  bons  principes  ,  des  associations 
de  personnes  âgées  et  de  veufs  ou  de 
veuves  ;  et  un  exposé  des  imperfec- 
tions des  sociétés  de  cette  espèce, 
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que  l'on  créait  continuellement  à 
Londres  ,  et  dans  d'autres  parties  dn 
royaume.  Cet  ouvrage  est  peut-être 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Vers  la  fin 
de  1769,  l'université  de  Glasgow 
lui  conféra  le  degré  de  docteur  en 
théologie ,  sur  la  demande  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis  de  Londres  , 
qui  acquittèrent  ,  à  son  insu ,  les 
droits  que  ce  corps  savant  prélevait, 
afin  de  laisser  croire  au  docteur  Pri- 
ce, qu'il  avait  été  nommé  gratuite- 
ment à  cause  de  la  haute  opinion  que 
l'on  avait  de  son  mérite.  Son  ouvra- 
ge sur  les  tontines  fut  suivi  ,  en 
1772  ,  de  son  Appel  au  Public 
sur  la  dette  nationale.  Le  but  prin- 
cipal de  ce  livre  était  de  rétablir  le 
fonds  d'amortissement ,  qui  avait  été 
éteint  en  1 783  ;  et  quoique  cette  pro- 
position rencontrât  alors  beaucoup 
d'opposition  ,  on  l'a  vue ,  quelques 
années  plus  tard ,  adoptée  par  lepar- 
lement,  et  devenir  l'un  des  princi- 
paux boulevards  du  crédit  public. 
Mais  la  manière  dont  il  envisageait 
les  affaires  de  l'état ,  et  ses  craintes 
exagérées  de  voir  diminuer  la  popu- 
lation ,  n'étaient  point  fondées  sur 
les  faits ,  et  n'ont  point  étéconfirmées 
par  l'expérience.  Les  mêmes  opi- 
nions ,  et  d'autres  d'une  espèce  plus 
générale,  le  portèrent  à  s'opposer 
aux  mesures  qui  se  terminèrent  par 
la  guerre  d'Amérique.  En  1775,  il 
publia  ses  Observations  sur  la  Li~ 
berté  civile,  sur  la  justice  et  la  po- 
litique de  la  guerre  avec  l'Amérique, 
qui  furent  suivies  ,  en  1777  ,  d'une 
brochure  conçue  dans  le  même  esprit; 
et  intitulée  :  Observations  sur  la  na- 
ture du  gouvernement  civil.  Lesprin- 
cipes  que  Price  émit  dans  ces  deux 
ouvrages ,  furent  accueillis  diverse- 
ment. Tandis  que  les  uns  les  vantaient 
comme  des  chefs-d'œuvre ,  les  autres  . 
prétendaient  qu'ils  étaient   fout- à 
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t'ait  cliira(<riqucs ,  dangereux  en  théo- 
rie, et  tendant  ,  dans  leurs  effets  , 
au  renversement  de  tous  les  gouver- 
nements. Quelque  opinion  qu'on  se 
forme  de  ces  ouvrages  ,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'ils  exercèrent  une 
grande  influence.  Le  dernier  lui  va- 
lut les  remercîmenls  de  la  Cour  du 
Conseil  commun  ,  qui  déclara  que 
ses  principes  étaient  les  seuls  avec 
lesquels  on  pût  défendre  l'autorité  lé- 
gislative suprême  de  la  Grande-Bre- 
tagne sur  les  Colonies.  11  reçut  en 
même  temps  une  boîte  d'or  de  la  va- 
leur de  5o  livres  sterling.  Après  la 
publication  de  ces  deux  brochures  , 
Priée  avait  résolu  de  ne  plus  se  mê- 
ler des  discussions  politiques;  mais 
il  avait  résolu  plus  qu'il  ne  pou- 
vait tenir.  Toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement prescrivait  un  jeûne,  il 
profitait  de  l'occasion  pour  exprimer, 
dans  des  Sermons  ,  ses  sentiments 
sur  la  conduite  de  la  guerre ,  et  sur 
les  conséquences  fâcheuses  qui  de- 
vaienten  résulter.  Ces  digressions  lui 
attirèrent  un  nombre  immense  d'au- 
diteurs ;  car ,  amis  et  ennemis  ,  tous 
voulaient  entendre  ce  qu'il  disait  sur 
un  sujet  aussi  important.  Le  congrès, 
touché  de  tant  de  zèle  en  faveur  de 
l'Amérique,  invita  Price  à  venir  rési- 
der chez  un  peuple  qui  savait  appré- 
cier ses  talents  j  mais  il  ne  jugea  pas 
à  propos  d'accepter  cette  offre.  Un 
Essai  sur  la  population  de  l'Angle- 
terre, qu'il  publia  en  1779,  man- 
que d'exactitude ,  faute  de  renseigne- 
ments suffisants.  LedocteurPriestley 
ayant  publié  des  Recherches  sur  la 
matière  et  sur  l'esprit ,  Price ,  qui  ne 
partageait  pas  toutes  ses  ojnuions  , 
fit  paraître  quelques  Observations  à 
ce  sujet  ;  ce  qui  occasionna  entre  eux 
une  correspondance  amicale,  qui  fut 
publiée  sous  le  titre  de  Discussion 
libre  des  Doctrines  du  matérialisme^ 
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et  de  la  nécessîiê philosophique.  Vers 
le  même  temps,  il  adressa  des  Ob- 
servations importantes  à  la  Société 
pour  les  assurances  équitables  ,  qui 
se  trouvent  dans  l'introduction  à  un 
ouvrage  de  M.  IMorgan  ,  son  neveu , 
sur  la  Doctrine  des  annuités.  Les 
services  que  Price  et  Morgan  rendi- 
rent à  cette  société  ,  sont  générale- 
ment reconnus.  Après  la  cessation 
des  hostilités ,  et  la  mort  du  marquis 
de  Rockingham  ,  lord  Shelburne  qui 
fut  mis  à  la  tête  de  l'administration  , 
offrit  à  Price  la  place  de  son  secré- 
taire particulier,  que  celui-ci  accepta. 
On  aurait  tout  aussi  bien  pu  lui  don- 
ner la  place  d'écuyer  cavalcadour, 
a  dit  un  ami  de  Price.  Pendant  le 
temps  de  son  ministère,  lord  Shel- 
Jntrne  employa  les  talents  de  Price 
à  rédiger  un  projet  pour  amortir 
la  dette  nationale  ,  et  présenta  une 
résolution  à  ce  iîijctàla  chambl^j 
des  lords.  Mais  comme  il  ne  tarc^JH 
pas  à  quitter  l'administration,  ce 
projet  fut  momentanément  aban- 
donné. L'auteur  lefit  néanmoinscon- 
naître  au  public  ,  en  publiant  son 
Etat  des  dettes  publiques  et  des 
finances,  en  janvier  1783,  avec  un 
plan  d'emprunt  pour  le  rachat  des 
dettes  publiques.  Pitt,  s'étant  déter- 
miné à  présenter  au  parlement  un 
bill  pour  réduire  la  dette  de  l'état, 
consulta  le  docteur  Price,  et  reçut 
de  lui  trois  plans  distincts  ;  l'un  des- 
quels forme  la  base  de  l'acte  pour 
réduire  la  dette  publique',  adopte 
en  1786,  et  qui  a  contribué ,  plus 
qu'aucune  autre  mesure,  à  élever  le 
crédit  de  son  administration.  Les 
amis  du  docteur  reprochent  à  PitHJ 
d'avoir  suivi  le  plan  le  moins  efît«i 
cace  des  trois  qui  lui  avaient  été 
fournis,  et  doue  pas  avoir  reconnu^, 
publiquement  les  obligations  qu'lBl 
avait  à   ce  savant  (  P^oj.  Pitt  )™ 


En  1784,  Pricc  publia  des  Ob- 
servations sur  l'importance  de  la 
révolution  américaine ,  et  sur  les 
inojens  de  la  rendre  utile  au  mon- 
de. Il  plaça,  à  la  suite,  une  lettre 
de  Turgot ,  et  le  Testament  de  For- 
tune' Ricard  (  Voy.  Mathon  de  La 
Cour),  qui  pre'sente  une  application 
intéressante  de  l'expose'  fait  par  le 
docteur  Price ,  de  la  puissance  de 
l'inte'rêt  compose'  ,  et  des  usages 
auxquels  on  peut  l'appliquer  pour 
l'utilité'  du  genre  humain.  En  1786, 
il  publia  un  volume  de  sermons  sur 
des  sujets  pratiques  et  sur  des  doc- 
trines religieuses  :  dans  le  dernier, 
il  e'tablit,  et  défend  avec  chaleur, 
l'hypothèse  des  Ariens  ,  à  laquelle 
il  était  lui-même  attaché,  contre 
les  Trinitaircs  d'une  part,  et  les 
modernes  Unitaires  de  l'autre.  11 
se  sentit  vivement  blessé  de  la  con- 
duite du  docteur  Priestley  et  de  M. 
Lindsay  ,  qui  s'attribuaient  exclu- 
sivement la  qualification  d'Unitai- 
res^ laquelle  appartient  également 
aux  Juifs  et  aux  IMahométans,  et  trai- 
taient avec  mépris  les  opinions  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  celles 
qu'ils  avaient  adoptées.  Les  Ser- 
mons pratiques  eurent  du  succès  :  ils 
avaient  pour  sujet  la  Sécurité  et  le 
Bonheur  d'une  conduite  vertueuse  ; 
la  Bonté  de  Dieu  ;  et  la  Bésurrec- 
tion  de  Lazare.  Les  autres  publica- 
tions de  Price  qui  méritent  d'être  ci- 
tées, sont,  un  Sermon  sur  l'Evi- 
dence d'une  période  à  venir  d'a- 
mélioration dans  l'état  du  genre 
humain,  avec  les  moyens  et  l'o- 
bligation d'en  rapprocher  le  terme , 
prononcé,  en  1787  ,  devant  les 
fondateurs  et  les  jjrofcsseurs  du  nou- 
veau collège  des  dissidents,  à  Hack- 
ncy  ;  et  un  Discours  sur  l'ylmour 
de  la  patrie ,  prêche,  le  4  novembre 
1 789 ,  devant  la  société  réunie  pour 
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oxîlcbrcr  la  révolution  de  1688.  Dans 
ce  dernier  Discours  ,  Pricc  déploya 
son  zèle  accoutumé  pour  ce  qu'il 
appelait  les  grands  principes  de  la 
liberté  civile  et  religieuse  :  eu  le 
terminant,  il  prit  tout  -  à  -  coup  un 
air  d'inspiration  et  de  triomphe  , 
fixa  l'attention  de  ses  auditeurs  sur 
la  révolution  de  France  ,  et  la  pré- 
senta à  leurs  yeux  comme  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  ère  de 
bonheur  pour  le  monde.  Il  proposa 
en  même  temps  de  former  une 
étroite  liaison  entre  les  meneurs  de 
la  révolution  française  et  le  peu- 
ple anglais  :  mais  ses  vaincs  théo- 
ries ,  qu'il  eût  été  impossible  de 
mettre  en  pratique  dans  quelque  so- 
ciété d'hommes  que  ce  fût,  et  qui 
en  offrant  des  modèles  fantastiques 
à  l'imagination  ,  tendaient  à  rendre 
ses  sectateurs  mécontentsdes  gouver- 
nements sous  lesquels  ils  vivaient, ne 
produisirent  que  peu  d'effet.  Pitt était 
ministre;  et  Burke  écrivit  un  chef- 
d'œuvre  qui  anéantit  les  dangereux 
sophismes  de  Price.  La  majorité  des 
hommes  de  lettres  d'Angleterre  fa- 
vorisaient, il  est  vrai,  les  innovations 
qui  s'opéraient  en  France  ;  et  en  li- 
sant les  invectives  que  Pricc  oppo- 
saitauxsolides  raisonnements  de  son 
éloquent  adversaire ,  il  eût  semblé 
que  ce  dernier  était  le  seul  qui  envi- 
sageât d^m  œil  peu  favorable  la  ré- 
volution française.  Cependant  tous 
les  correspondants  intimes  de  Pricc 
ne  partageaient  pas  f>es  opinions  exa- 
gérées. Son  biographe  cite,  àccsujet, 
un  personnage  qui  ne  saurait  être 
suspect;  c'est  le  célèbre  John  Adams, 
qui  ,  après  avoir  été  ambassadeur 
des  Etats-unis  à  Londres  ,  devint 
vice- président  et  ensuite  président 
de  cette  rcunionde  républiques.  Dans 
une  longue  lettre  qu'il  écrivit  au  doc- 
teur Price  pendant  ses  discussions 


8o 


PRI 


PRI 


1 


avec  Burke ,  loin  de  le  féliciter  sur 
SCS  principes  et  surlcsopinionsdont 
il  se  constituait  le  dcTcnsciir  ,  John 
Adains  s'exprime  en  termes  de  mé- 
pris en  parlant  de  la  révolution  fran- 
çaise ^  et  après  avoir  demandé  quel 
bien  ou  pouvait  attendre  d'unenation 
d'athées  ,  il  conclut  en  prédisant  la 
destruction  d'un  million  d'êtres  hu- 
mains comme  une  conséquence  pro- 
bable de  cet  événement  (i).  En 
1791  ,  Price  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie cruelle  dont  il  avait  été  me- 
nacé depuis  plusieurs  années ,  et  qui 
le  mit  au  tombeau,  le  19  mars. 
Ses  divers  ouvrages  politiques  et 
religieux  doivent  être  appréciés  dif- 
féremment suivant  qu'ils  sont ,  ou 
non,  infectés  de  cespriucipes  qui,  en 
exagérant  les  vraies  et  excellentes 
doctrines  de  liberté,  sont  devenus  , 
dans  ce  siècle  ,  le  fléau  de  la  socié- 
té humaine.  Il  paraît  que  Price  écri- 
vait de  bonne  foi;  mais  il  n'avait  pas 
assez  de  sagacité  pour  découvrir  le 
mal  qui  pouvait  résulter  de  la  pro- 
pagation des  principes  dont  il  s'é- 
tait fait  le  promoteur.  Lors  qu'il 
ne  prenait  pas  pour  base  des  docu- 
ments erronés  ,  ilétoit  ingénieux,  ha- 
bile ,  et  souvent  profond.  Ses  maniè- 
res étaientdouces  et  sociables;  et  tous 
ceux  qui  conversaient  avec  lui ,  ou 
qui  parcouraient  ses  écrits  ,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  d'être  frappés  du 
contraste  étonnant  qui  existait  entre 
lui  et  les  écrivains  controversistes 
avec  lesquels  il  marchait  ordinaire- 
ment. Les  Mémoires  de  sa  vie  ont 
été  publiés,  en  181 5,  par  son  neveu, 
William  Morgan,  membre  de  la  so- 


(t)  Quelques  années  plus  tard.  Jolin  Adams,dans 
sou  ouTragc  intitule  ,  Histoire  des  principales  rcpu- 
Itlifues  lin  monde ,  el  Défense  des  constitutions  des 
Etals-ums  contrôles  attaques  de  Tiirgol ,  s'éleva 
(orlcmeut  coulrc  /es  principes  de  Priée,  et  prou- 
va que  la  démocratie  pure  était  le  pire  de  tous  les 
gouvemeinenls. 


ci<<lc  royale  de  Londres ,  un  vol.  in- 
S"*.  On  sent  qu'ils  ne  doivent  être 
consultés  qu'avec  défiance.     D-z-s. 

PRIDEAUX  (Jkan),  savant 
théologien  anglican,  évcquede  Wor- 
cestor,  naquit  en  1578,  à  Stawford 
dans  le  Devoushire.  Apres  lui  avoir 
appris  à  lire  et  à  écrire  ,  sou  père , 
qui  était  chargé  d'une  nombreuse 
famille  ,  et  qui  n'était  pas  riche ,  le 
présenta  ,  pour  la  place  d'enfant  de 
chœur  ou  ae  clerc  de  paroisse,  à  Ug- 
borow  ;  mais  il  fut  supplanté  par  un 
concurrent.  Cependant  le  jeune  Pri- 
deaux  obtint,  d'une  daine  puissante, 
des  secours  pour  faire  quelques  étu- 
des et  apprendre  le  latin.  Eu  i5q6, 
il  fut  admis  au  collège  d'Exetcr,  à 
Oxford  ,  et  se  distingua  par  de  ra- 
pides progrès.  La  force  de  son  tem- 
péramtnt ,  dit  Bayle  ,  lui  permit  de 
s'appliquer  autant  qu'il  voulut ,  et  la 
bonté  de  sa  mémoire  lui  fit  recueillir 
promptenient  et  am])lement  le  fruit 
de  son  application.  Trois  ans  après, 
il  prit  le  degré  de  bachelier-ès-arts. 
En  1602  ,  il  fut  associé  aux  mem- 
bres de  ce  collège  ;  et  en  16 1 2  ,  il  en 
devint  recteur  par  la  mort  du  doc- 
teur Holland.  II  remplit  ces  fonc- 
tions pendant  trente-deux  ans  ,  d'une 
manière  si  distinguée,  qu'il  y  attira 
un  grand  nomjjre  d'écoliers  j  et  il  les 
poussa  tellement  au  travail,  que  la 
plupart  d'entre  eux  devinrent  capa- 
bles de  servir  honorablement  l'Etat 
et  l'Église.  Robert  Abbot  ayant  été 
nommé  à  l'évêché  de  Salisbury ,  Pri>r 
deaux  le  remplaça  dans  la  chaire  de 
professeur  royal  de  théologie,  qu'il 
occupa  près  de  trente  -  sept  ans  , 
avec  la  plus  grande  sagesse,  dans 
les  temps  les  plus  difficiles  ,  et  au 
milieu  des  discordes  civiles  et  reli- 
gieuses. Il  fut,  jusqu'à  cinq  fois,  vice- 
chancelier  de  l'université.  En  i  G4 1 , 
le  marquis  d'Hainilton^qui  avait  clé 


PRI 

son  élève,  le  fît  nommer  à  l'e'vêchef 
de  Worccstcr;  mais,  bientôt  après,  le 
monarque  ayant  été  renverse  ,  le 
parti  dominant  excommunia  Pri- 
deaux ,  et  le  priva  de  ses  revenus. 
Ce  zèle  royaliste  se  vit  re'duit  à  une 
telle  détresse,  qu'il  fut  oblige  de  se 
défaire  de  sa  précieuse  bibliothèque 
pour  sa  subsistance  II  mourut  en 
i65o  ,  à  Bredon  ,  dans  le  comte  de 
Worcester  ,  léguant  à  ses  enfants , 
pour  toute  succession  ,  une  honora- 
ble pauvreté ,  la  crainte  de  Dieu  , 
et  le  secours  de  ses  prières.  On  a 
de  ce  docte  prélat:  I.  Tabulœ  ad 
S^ravimaticaiii  grœcam  introduc- 
torict  ,  Oxford  ,  1608  ,  in  -  4°. 
IL  Tirociniuin  ad  sfllogismum  con- 
texendum,  necnon  heptades  logicœ, 
sive  monita  ad  ampliores  tractatus 
introductoria  ,  imprimés  avec  la 
Grammaire  grecque.  Ce  sont,  au  ju- 
gement de  quelques  Anglais,  lesmeil- 
îcurs  ouvrages  de  Pridcaux.  III.  Cas- 
iigatio  cujusdam  circulatoris  ,  qui 
R.  P,  ylndream  EudœmonJoannem 
Cydoniuiii  soc.  Jesu  seipmm  nun- 
cupat ,  opposita  ipsius  calumniis  in 
epistold  IsaaciCnsauhoni  ad  Fron- 
tonein  Ducœwn  y  Oxford,  iGi4, 
in  -  8".  Cet  ouvrage  polémique  est 
plein  d'amertume,  comme  tout  ce 
que  les  Protestants  ont  écrit  con- 
tre les  Jésuites.  IV.  Viginti  duce 
lectiones  de  totidein,  religiotiis  ca- 
pitibus  prœcipuè  hoc  tempore  con- 
troversis,  Oxford,  i(j48,  in-fol.  V. 
Tredecim  Oraiiones  inaugurales  et 
alia  opuscula ,  Oxford,  1648,  in- 
fol.;  dans  le  même  volume  que  les 
Thèses  de  théologie.  VI.  Fasciculus 
controversiaruni  théologie  arum,  ad 
junionun  aut  occupalorum  captum 
sic  colligatus ,  Oii.(ord ,  1649,  '65 1, 
in  -  4°.  VII.  Concilionun  synopsis  ; 
avec  l'ouvrage  précédent.  VIIT.  Scho- 
Ui^Hcœ  theologiœ  sjntagma  mne- 
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jnonicum ,  Oxford ,  1 65 1 ,  in  -  4**. 
Les  articles  iv,  v,  vi,  vu  et  viu 
ont  été  recueillis  par  Jean  Henri  Hei- 
degger ,  et  réimprimés  à  Zurich  , 
1672,  in  -  4°. ,  avec  une  Préface  de 
l'éditeur,  et  un  Examen  théologique 
du  sentiment  de  Prideaux  sur  l'ori- 
gine des  évcques,  la  juridiction  tem- 
porelle du  clergé ,  le  divorce ,  et  l'a- 
néantissement du  monde ,  par  Sa- 
muel Desmarest.  IX.  Manuductio 
ad  theologiam  polemicam,  Oxford ^ 
1657  ,  iu  -  8**.,  publié  par  Thomas 
Barlow,  depuis  évêque  de  Lincoln. 
Ledocteur  Prideaux  a  composé  quel- 
ques autres  ouvrages  de  théologie  et 
de  littérature,  qui  ne  sont  plus  re- 
cherchés maintenant  ;  et  un  grand 
nombre  de  Sermons,  imprimés  pen- 
dant sa  vie  et  depuis  sa  mort.  Lue. 
PIUDEAUX  (HuMPimtY),  sa- 
vant historien  et  antiquaire ,  naquit , 
en  1G48  ,  à  Padstow ,  dans  le  comté 
de  Cornwall ,  d'une  famille  honora- 
l)Ie ,  et  qui  a  produit  plusieurs  hom- 
mes distingués.  Ses  parents ,  qui  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  l'en- 
voyèrent dans  les  meilleures  écoles 
du  comté ,  et  ensuite  à  Wctsminster , 
où  il  fit  de  grands  et  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  langues  et 
de  l'antiquité.  Admis  à  l'académie 
d^Oxford,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
fut  reçu  bachelier,  en  167.2;  et,  par 
le  conseil  du  doyen  Fcll ,  il  publia  , 
la  même  année  ,  une  édition  de  Flo- 
rus ,  avec  des  notes  très- utiles.  Il  eu 
préparait  une  de  la  Chronique  de 
Jean  Malala  ;  mais  il  interrompit  ce 
travail  pour  s'occuper  de  l'explica- 
tion des  fameux  marbres  d'Arundel , 
dont  lord  Howard  venait  de  faire 
présent  à  l'académie  d'Oxford  (  Foj. 
Arundel  ,  II,  557  ).  Il  fut  promu  , 
peu  après ,  au  grade  de  maître-ès- 
arts  ;  et ,  en  1679  ,  le  comte  de  Not- 
lingham  lui  donna  la  cure  de  Saint- 
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Clément.  Prideaux ,  dont  la  réputa- 
tion croissait  de  jour  en  jour  ,  fut 
nomme'  presque  dans  le  même  temps 
professeur  d'bébrcu  au  collège  de 
Christ-Church  ,  et  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices.  Enfin  ,  après  avoir 
reçu  le  doctorat  en  théologie,  il  s'é- 
tablit dans  la  prébende  de  Norwich  , 
et  se  trouva  bientôt  engagé  dans  des 
disputes  de  controverse ,  qui  produi- 
sirent divers  écrits  ;  il  combattit  avec 
îèlc  l'esprit  d'indifTércnce  religieuse 
qui  s'était  introduit  en  Angleterre  à 
la  suite  des  troubles  politi(jues  ,  et  il 
défendit  les  droits  du  clergé,  mon- 
trant la  nécessité  de  suppléer  par 
des  taxes  à  l'insuflisance  des  revenus 
ecclésiastiques.  La  mort  d'Ed.  Po- 
coke  laissa  vacante  la  chaire  d'hé- 
breu de  l'académie  d'Oxford  :  on 
l'offrità  Prideaux,  qui  la  refusa;  mais 
il  s'en  repentit  dans  la  suite.  Tour- 
menté, depuis  plusieurs  années,  par 
les  douleurs  de  la  pierre  ,  il  se  sou- 
mit, en  1710,  à  l'opéralion  :  elle  fut 
faite  par  un  chirurgien  mal-habile , 
et  jamais  il  ne  put  se  rétablir  entiè- 
rement. Il  reprit  cependant  les  tra- 
vaux qu'il  avait  été  forcé  d'inter- 
rompre ;  et  malgré  l'affaiblissement 
de  sa  santé,  il  vint  à  bout  de  termi- 
ner V Histoire  des  Juifs,  ojivrage 
qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation,  Pri- 
deaux mourut,  doyen  de  Norwich  , 
le  i".  novembre  l'^i^  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans  ,  et  fut  enterré 
dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Outre 
'j^lusicurslivres de  controuerse,  qui  ne 

Eeuvent  offrir  aujourd'hui  qu'un  fai- 
le  intérêt,  et  la  traduction  latine 
des  deux  Traités  de  Maïmonides ,  De 
jure  pauperis  et  peregrini  apud  Ju- 
dceos,  in -4**.  ,  avec  le  texte  hébreu 
et  des  notes ,  on  a  de  lui  :  I.  Mar- 
mara Oxoniensiaex  Arundellianis , 
Seldeniards  aîiisque  conjlata ,  cum 
perpétua   commentario  ,   Oxfoi'd  , 


PRl 

i676,in-fol.  Cette  édit.  est  défigurée 
par  de  nombreuses  fautes  typogra- 
phiques ;  mais  elle  est  encore  reciier- 
chée  ,  parce  qu'elle  contient  quelques 
savantes  Dissertations  qu'on  ne  trou- 
ve pas  dans  les  éditions  beaucoup  plus 
correctes  et  plus  belles ,  publiées  par 
Maittaire  et  Chandler  (  F.  ces  noms). 
II.  rie  de  Mahomet,  1697  '•  ^^^^ 
est  savante  ,  mais  moins  estimée  que 
celle  de  Gagnier  (  F.  ce  nom).  Il  en 
parut  trois  éditions  dans  la  même  an- 
née :  elle  a  été  traduite  en  français 
par  Daniel  de  Larroque  ,  Araslerd. , 
1C98,  in-8o.figur,  ;  et  avec  des  aug- 
mentations,  Paiis  ,  \(jç)Ç)An\i..  III. 
Traité  de  Vorigine  du  droit  des 
dîmes  (enangl.),  1709.  IV.  His- 
toire des  Juifs  et  des  peuples  voi- 
sins, depuis  la  décadence  des  royau- 
mes d  Israël  et  de  Juda  jus/fWà  la 
mort  de  Jésus- Christ  (  en  angl.  )  ,  jé 
Londres  ,  1 7 1 5- 1 8 ,  G  vol.  in  -  8".  ;  WÊ 
cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
en  Angleterre;  il  y  en  eut  dix  à  douze 
éditions  dans  l'espace  de  quelques 
années.  L'une  des  plus  estimées  est 
celle  de  Londres,  17*20  ,  2  vol.  in- 
fol.  On  a  retranché  de  la  traduction 
française  les  passages  dans  lesquels 
l'auteur  s'exprimait  d'une  manière 
trop  peu  mesurée  contre  les  catholi- 
ques 'f  mais  elle  est  augmentée  de 
deux  Dissertations  du  P.  Tourne- 
mine  :  l'une  sur  la  ruine  de  Ninive 
et  la  durée  de  l'empire  Assyrien  ;  et 
la  seconde ,  sur  l'autorité  des  livres 
de  l'Ancien  -  Testament  que  les  pro- 
testants n'admettent  pas  comme  au- 
thentiques. Celte  traduction ,  que  l'on 
doit  à  deux  écrivains  anonymes,,  a 
été  imprimée,  pour  la  première  fois, 
à  Amsterdam,  1722,  5  vol.  in-ia: 
mais  les  éditions  les  plus  estimées 
sont  celles  d'Amsterdam,  1728,  6 
vol.  in- 12,  ou  1744  »  2  vol.  in-4'*. 
Les  curieux  reclicrchent  aussi  i^^ 
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cxempl. gr.  p. ,  qui  sont  fort  rares,  de 
l'cditioii  de  Paris  ,  1742  ,  6  vol.  in- 
12.  Il  règne ,  dans  cet  ouvrage,  un 
peu  de  confusion  ;  et  le  style  n'en  est 
point  agréable:  mais  on  ne  peut  trop 
admirer  l'érudition  de  l'auteur ,  l'é- 
tendue et  l'abondance  de  ses  recher- 
ches ,  et  la  sagacité  avec  laquelle  il 
explique  une  foule  de  points  restés 
obscurs  malgré  le  grand  nombre 
de  commentateurs  des  livres  saints. 
L'ouvrage  que  le  docteur  Shuckford 
a  publié  pour  servir  d* Intrudiiction 
à  l'Histoire  des  Juifs  ,  par  Prideaux , 
n'a  pas  obtenu  le  même  succès.  Le 
Dictionn.  de  Chaiifcpié  contient  uu 
article  sur  Prideaux  ,  rédigé  sur  les 
renseignements  fournis  par  le  fils  de 
ce  savant.  W — s. 

PRIERIAS    (  SiLVESTRE  ).    Fajr. 

Mazolini. 

PRIESTLEY  (  Joseph  ) ,  savant 
théologien  et  célèbre  physicien  an- 
glais, ne  en  i  ^33,  à  Fieldhead ,  près 
de  Lecds,  était  Qls  d'un  marchand 
qui  professait  la  religion  calviniste 
ou  presbytérienne.  Doué  de  dis- 
positions très -heureuses  ,  il  s'ap- 
pliqua d'abord,  dans  les  écoles  ou 
il  fut  placé  ;  à  l'élude  de  diver- 
ses langues  ,  et  notamment  de  l'hé- 
breu. Il  montra  du  penchant <^^|bur 
l'arianisme,  et  se  pénétra  dès-lors  de 
la  Icctui'e  des  ouvrages  d^artley  j 
lecture  qui  eut  de  l'influence  sur 
ses  opinions.  Au  sortir  de  ses  clas- 
ses ,  il  obtint  l'emploi  de  ministre 
d'une  faible  congrégation  à  Necd- 
ham-Market,  en  Suffolk,  et  trois 
ans  après  un  emploi  pareil  à  Nampt- 
wich  en  Gheshire.  Il  se  livra  dès-lors 
à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  et 
en  même  temps  à  des  expériences 
de  physique,  science  pour  laquelle 
il  avait  conçu  une  sorte  de  passion, 
et  où  il  a  trouvé  ses  véritables  li- 
ties  à  l'estime  publique.  Une  gram- 
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maire  anglaise,  composée  sur  uu 
nouveau  plan  en  faveur  de  ses  élè- 
ves ,  et  qui  est  encore  en  usage  au- 
jourd'hui ,  le  Qt  connaître  comme  au- 
teur, en  1761  :  il  y  relevait  dans 
les  ouvrages  de  David  Hume,  quel- 
ques incorrections  de  style  ,  que  ce 
grand  historien  fil  disparaître  dans 
les  éditions  suivantes.  Sur  la  re- 
nommée du  savoir  et  des  talents  de 
Priestlcy,  les  chefs  de  l'académie 
dissidente  de  Warrington  le  choisi- 
rent pour  y  enseigner  les  langues  :  il 
joignit  bientôt  à  ses  leçons  des  cours 
d'histoire  et  de  politique  générale; 
et  plein  des  objets  qui  l'occupaient 
journellement,  il  confia  au  papier 
le  fru^t  de  ses  méditations.  De  ce  tra- 
vail résultèrent  son  Essai  sur  le  gou- 
vernement ,  un  Essai  sur  un  cours 
d'éducation  libérale  ,  et  ses  Tablet- 
tes biographiques  {Charl  ofBiosfrO' 
phy) ,  dont  l'idée  ft  l'exécution  ont 
clé  généralement  approuvées  (  0.  Un 
voyage  qu'il  fit  à  Londres  l'ayant 
mis  en  rapport  avec  B.  Franklin, 
Watson  et  Pricc,  ces  savants  l'en- 
couragèrent dans  le  dessein  de  don- 
ner une  Histoire  de  V Electricité.  Cet 
ouvrage  parut  en  17O7  :  à  la  suite 
d'un  exposé  clair  et  bien  fait  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  cette  branche 
de  la  science,  ou  y  trouvait  décrites 
plusieurs  expériences  nouvelles  et  in- 
génieuses ,  prémices  heureuses  de  cet 
esprit  inventif  et  pénétrant  qui  de- 
puis a  si  fort  distingué  Pries.tlcy  dans 
le  domaine  de  la  physique.  Réim- 
primé plusieurs  fois  ,  traduit  dans 
les  langues  étrangères,  ce  livre  ouvrit 
les  portes  de  la  Société  royale  à  son 
auteur,  qui   fut  par  la  suite  atla- 

(1)  Cliantieau  a  douiie  celte  carie  en  français  à  la  suite 
{le  sa  traduction  des  Tahlei  chicnotogii/iies  de  Jacq. 
DIair  ,  1705  ,  in-4".  Au  reste  ta  grande  Carte  histori- 
que de  Priestley  u'ist  guère  qu'une  iinitatibu  delà 
mapjiemonde   liistorit/iie     publiée  en   France    des 

1760  (  r.  Barbeau  de  la  bnuvÈRE,  Hl,  336).  • 
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chc  à  presque  tontes  les  académies 
des  sciences.  Après  tin  séjour  de  sept 
années  à  Warringtou,  l'ricslley  alla 
s'établira  Lctds  ;  et  celte  translation 
donna  une  direction  nouvelle  à  ses 
pensées.  Mis  a  la  tête  d'une  congré- 
gation de  dissidents,  il  reprit  avec 
ardeur  ses  études  tliéologiqnes;  et  la 
lecture  d'un  opuscule  du  docteur 
Lardner  le  rendit  socinien.  Un  grand 
«ombre  d'écrits  de  controverse  se 
succédèrent  rapidement  sous  sa  plu- 
me. Heureusement  cependant  la  théo- 
logie n'absorba  point  toute  son  at- 
teuliou.  Le  moyen  qu'il  employait 
pour  prolonger  ,  sans  fatigue,  le 
travail ,  était  d'en  varier  l'objet  ; 
et  la  physique  ne  fut  pas  négligée. 
Habitant  dans  le  voisinage  d'une 
brasserie  •,  il  se  mit  à  examiner  les 
effets  que  produit  ,  sur  les  ani- 
maux et  sur  la  flamme  des  bougies, 
ce  fluide  gazeux,  qui  s'échappe  de  la 
bière  en  fermentation  ,  qu'on  ap- 
pelait alors  air  fixe ,  et  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  gaz  acide  carboni- 
que :  ses  expériences  le  conduisi- 
rent a  construire  un  appareil  simple 
destiné  à  imprégner  l'eau  de  ce  flui- 
de, ap|»areil  tpi'il  rendit  public  en 
i'J'J'-i-  Dans  un  Mémoire, lu  la  même 
année  à  la  Société  royale,  et  qui  ob- 
tint la  médaille  de  Copley,  destinée 
au  meilleur  travail  de  physique  pro- 
duit dans  l'année,  il  annonça,  entre 
autres  découvertes ,  celle  du  gaz  ni- 
treux ,  et  l'application  qu'il  en  faisait 
pour  éprouver  la  pureté  des  airs 
différents.  Après  avoir  reconnu  ([ue 
l'air  commun  vicié  par  la  combus- 
tion ,  la  fermentation ,  la  respiration , 
la  putréfaction,  était  constamment 
rétabli  dans  son  état  naturel  par  la 
propriété  qu'ont  les  végétaux  de  lui 
rendre  ses  principes  vivifiants  ,  il 

1)arvint  ,  en  1774  ,  en   appliquant 
a  chaleur  d'un  verre  ardent  à  des 
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chaux  de  mercure,  à  obtenir  piï 
re  et  isolée  cette  portion  ,  la  seidc 
respirablc,  de  l'air  atmosphérique  , 
que  les  animaux  consomment ,  que 
les  végétaux  restituent,  que  les  com- 
bustions altèrent.  Il  la  nomma  l'air 
déphlogistiqiié  ;  c'est  ce  que  nous 
nommons  oxygène ,  et  ce  que  la  chi- 
mie moderne  a  reconnu  comme  le 
principe  de  la  combustion  cl  de  la 
respiration  ,  ainsi  que  l'élément  es- 
sentiel à  presque  tous  les  acides. 
Priestley  prouva  lui-même,  par  ses 
expériences  lues  à  la  Société  royale  , 
eu  1776,  que  l'oxygène  agit  sur  le 
sang  au  travers  des  vaisseaux  du 
poumon,  et  que  c'est  à  son  action 
qu'est  due  la  couleur  rouge  du  sang 
artériel.  La  théorie  de  Lavoisier  se 
fonde  principalement  xSur  les  expé- 
riences de  Piiestley  et  sur  celles  de 
Cavendish  ;  cependant  Priestley  ne 
voulut  jamais  l'adopter,  et  persista 
à  soutenir  celle  du  phlogistique  , 
malgré  les  réfutations  les  plus  pé- 
remptoires.  Le  succès  qu'avait  ob- 
tenu son  Histoirede  V Electricité  lui 
donna  l'idée  de  traiter  sur  le  même 
plan  celle  de  quelques  autres  scien- 
ces 'y  et,  en  1 77-i,  il  publia,  j)ar  sous- 
c^^on ,  V Histoire  et  l'état  actuel 
^tKÊécowertes  relatives  à  la  vi- 
sion, à  la  lumière  et  aux  couleurs , 
in-4".  Mais  l'ouvrage  ayant  été  froi- 
dement accueilli  du  public,  ce  contrc- 
tcm  |)S  lui  fit  tourner  ses  vues  d'un  au- 
tre côté.  Après  une  résidence  de  six 
années  à  Leeds,  il  accepta  l'oflre  que 
lui  fit  le  comte  de  Shclburne  (  de- 
puis marquis  de  Lansdown  )  de  ve- 
nir habiter  près  de  lui  en  Wiltshire, 
à  titre  de  bibliothécaire  :  mais  le 
vrai  but  de  ce  seigneur ,  en  se  l'atta- 
chant ,  était  de  jouir  de  lasociété  d'un 
homme  instruit.  Une  position  aussi 
avantageuse  laissait  à  Priestley  assez 
de  loisir  pour  ses  occupations  fsro- 
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vîtes.  Ce  fut  là ,  en  efTct ,  qu'il  dtcmlit 
sa  rcputalion  comme  pliysicien.  II 
augmenta  de  beaucoup  la  Disserta- 
lion  qui  avait  e'ic  couronnée  par  la 
Socie'te' royale,  et  en  de'dia,  en  1774, 
à  lord  Shclburnc  une  seconde  édi- 
tion. Il  en  a  publié  successivement 
6  volumes  ,  les  trois  premiers  sous 
le  titre  di Expériences  sur  les  diffé- 
rentes espèces  d'air;  les  trois  au- 
tres sous  celui  à^ Expériences  sur 
différentes  branches  de  la  philoso- 
phie naturelle.  Dès  l'apparition  de 
ses  premiers  volumes,  Priestley  se  vit 
comble'  d'honneurs  litte'raircs  :  heu- 
reux s'il  n'eût  pas  cte'  détourne  de 
travaux  précis  ,  récompensés  par 
des  découvertes  importantes ,  pour 
être  lancé  ,  sans  retenue ,  dans  les 
spéculations  vagues  de  la  métaphy- 
sique! En  «775,  il  publia  un  Exa- 
men de  la  doctrine  du  Sens  commun, 
telle  tjuc  la  concevaient  les  docteurs 
Ueid,  Bealtie  et  0^wald;'\\  y  traitait 
CCS  savants  avec  une  dédaigneuse  ar- 
rogance ,  dont  il  se  repentit,  dil-oa, 
par  la  suite.  Cet  examen  n'était  que 
le  prélude  du  dessein  qu'il  avait  de 
mcltrc  dans  un  plus  grand  jour  la 
théorie  d'Hartley  sur  l'entendement 
humain;  ce  qu'il  effectua  peu  de  temps 
après  :  mais  les  hommes  sages  lui 
surent  peu  de  gré  d'avoir  rendu 
moins  rebutante  l'exposition  d'un 
système  aussi  peu  démontre  qu'au- 
cun autre ,  et  dont  un  esprit  faux 
peut  tirer  des  conséquences  dange- 
reuses. Déjà  il  avait  avancé  publique- 
juent  la  docliine  de  la  nécessité  philo- 
sophi(jue  ;  ce  fut  dans  une  Disserta- 
lion  mise  en  tète  de  l'ouvrage  d'Hart- 
ley ,  qu'il  commença  d'exprimer 
quelque  doute  sur  la  spiritualité  de 
l'ame  humaine.  Accusé ,  à  celte  oc- 
casion ,  d'incrédulité  et  même  d'a- 
théisme ,  il  n'en  fut  pas  cifrayé  :  il 
avait  pour  principe  constant  de  sou- 
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tenir  ,  sans  ménagement ,  ce  qui  lui 
])araissaitla  vérité ,  quels  que  pussent 
être  les  résultats  d'une  telle  conduite. 
Il  crut  devoir  faire  un  aveu  plus  po- 
sitif de  sa  conviction  d'une  ame  ma- 
térielle ,  et  publia,  en  1767  ,  ses  Re- 
cherches sur  la  matière  et  l'esprit , 
où  il  donna  l'histoire  des  doctrines 
concernant  l'ame  ,  et  produisithardi- 
ment  le  système  qu'il  avait  adopte. 
Ce  volume  fut  suivi  d'une  Défense 
de  l'unitariauisnie,  ou  de  la  simple 
humanité  du  Christ,  en  opposition 
à  sa  préexistence ,  avec  une  Défense 
de  lu  doctrine  de  la  Nécessité.  On 
peut  présumer  que  la  défaveur  at- 
tirée sur  lui  par  ces  écrits  ,  fut  la 
cause  du  refroidissement  que  lord 
Shelbumc  lui  témoigna  vers  ce 
temps.  Ils  se  séparèrent  peu  après, 
mais  sans  éclat; et,  suivant  une  con- 
vention antérieure  ,  Priestley  tou- 
cha exactement  ,  depuis  ce  jour 
jusqu'à  sa  mort ,  une  rente  annuelle 
de  cent  cinquante  livres  sterling.  Il 
alla  s'établir  alors  à  Birmingham, 
déterminé,  sans  doute,  ))arla  faci- 
lité que  ce  séjour  lui  offrait  de  dispo- 
ser d'ouvriers  habiles  pour  la  cons- 
truction de  ses  appareils  de  physique, 
et  par  l'avantage  d'y  trouver  réunis 
plusieurs  chimistes  et  mécaniciens 
distingués, notamment  Walt,Withe- 
ring  ,  Bolton  cl  Kier.  Des  amis  de  la 
science ,  qui  partageaient  aussi  ses 
opinions  religieuses  ,  se  cotisèi'ent 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  nou- 
vel établissement.  Ou  le  choisit  bien- 
tôt pour  occuper  une  place  de  pas- 
teur dans  la  principale  église  dissi- 
dente de  la  ville  ;  et  cette  circons- 
tance ramena  ,  plus  que  jamais  ,  son 
attention  sur  les  matières  théologi- 
ques. 11  publia  son  Histoire  des  cor- 
ruptions du  Chrisliardsnie ,  et  l'His- 
toire des  premières  Opinions  concer- 
nant Jésus-Christ  ^  ouvrages  qui  le 
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mirent   vivement  aux  prises  avec 
M,  Bndcock  et  le  docteur  Horsley. 
Il  re'clama  ,  avec  beaucoup  de  cha- 
leur ,  en  faveur  des  dissidents  ,  les 
droits  qu'on  leur  refusait  ,  écrivit 
jusqu'à  vingt  volumes  pour  procla- 
mer leurs  plaintes  ,  n'obtint  rien 
pour  eux ,  mais  se  fit  au  moins  re- 
garder comme  le  plus  habile  et  le 
plus  dan5:;creux  des  adversaires  de  la 
religion  dominante.  Aussi  c'tait-ce  une 
grande  recommandation  aux  bien- 
faits du  gouvernement ,  que  d'avoir 
combattu  les  opinions  de  Priestley  : 
on  dit  que  plus  d'un  ecclésiastique  en 
fut  recompense' par  l'cpiscopat.  Il  di- 
sait assez  plaisamment  à  cette  occa- 
sion :  C'est  donc  moi  qui  ailafeuille 
des  bénéfices  d'Angleterre  !Scs  Let- 
tres familières  aux  habitants  de  Bir- 
mingham exaspérèrent  ses  ennemis 
peut-être  moins  encore  par  le  carac- 
tère des  opin-ions   qu'il  exprimait, 
que  par  le  ton  de  plaisanterie  ironi- 
que qui  y  régnait.   C'est  ainsi  qu'il 
s'e'tait ,  pour  ainsi  dire ,  signale'  lui- 
même  à  l'inimadvcrsion  populaire, 
quand  la  diversité  des  opinions  rela- 
tives à  la  révolution  française  vint 
augmenter  l'irritation.  On  dut  le  sup- 
poser favorable  à  ce  grandcvcnement. 
Aussi  les  chefs  de  notre  re'publique  le 
proclamèrent  citoyen  français  ,  et 
membre  de   la   Convention  ,  pour 
prix  de  la  réponse,  en  forme  de  Let- 
tres ,  qu'il  fit  aux  célèbres  Réflexions 
d'Edmund  Burke  sur  les  suites  pro- 
bables de  la  révolution  française. 
S'il  ne  put  exercer  les  fonctions  de 
conventionnel ,  il  se  para  du  moins 
toujours  du  titre  de  citoyen  français , 
qu'il  ne  devait  sans  doute  qu'à  une 
méprise,  puisque  l'écrit  qui  le  lui 
procura  est  uniquement  en   faveur 
des  dissidents  anglais.  Au  contraire 
de   ce   qui  se  passait  ailleurs  ,  hs 
émeutes,  à  Birmingham ,  menaçaient 
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les  rcvolnlionnaires  ;  mais  ils  n*en 
célébrèrent  pas  moins  ,  par  un  ban- 
quet ,  l'anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille,  le  i4  juillet  1791.  Le 
docteur  Priestley  évita  de  s'y  trou- 
ver :  on  l'accusa  cependant  d'avoir 
provoqué  celte  bravade  ;  et  l.-'^popu- 
lace,  après  avoir  détruit  le  lieu  de 
réunion  des  convives ,  se  dirigea  vers 
sa  maison ,  où  tout  fut ,  en  peu  de 
moments ,  la  proie  des  flammes  et 
du  marteau.  Il  perdit ,  en  cette  occa- 
sion ,  une  riche  bibliothèque  ,  son 
cabinet  de  physique,  une  foule  de 
papiers  précieux.  Les  maisons  de 
plusieurs  de  ses  amis  eurent  le  même 
sort  ;  et  le  désordre  dura  trois  jours. 
On  fit  une  enquête;  quelques  dédom- 
magements lui  furent  alloués  :  mais 
l'intérêt  et  la  libéralité  de  ses  admi- 
rateurs firent  davantage  pour  le  con-  J| 
solcr  de  sa  catastrophe.  Etant  allé  ^| 
à  Londres ,  il  obtint  la  place  de  mi- 
nistre de  la  congrégation  d'Hack- 
ney ,  que  la  mort  de  son  ami  le  al 
docteur  Price  venait  de  laisser  va-  ■■ 
cante.  La  ressource,  inappréciable 
dans  toutes  les  fortunes  ,  d'un  goût  « 
vif  pour  l'étude,  aurait  pu  lui  faire  m 
oublier  ses  malheurs  ,  s'il  n'avait 
pas  éprouvé  aussi  dans  la  qapitale 
les  mauvais  effets  de  l'animadver- 
sion  publique,  qu'à  la  vérité  sou 
caractère  n'était  pas  propre  à  adou- 
cir. «  Comment  les  préventions  des 
»  Anglais ,  dit  un  écrivain  qui  pa- 
»  raît  impartial,  auraient -elles  pu 
»  cesser ,  lorsque  contre  toute  rai- 
»  son  il  accusait  les  magistrats ,  le 
»  clergé  ,  et  même  le  gouvernement, 
»  de  ce  qui  avait  été  commis  par 
»  une  populace  effrénée,  et  qu'il  ap- 
»  pelait  du  peuple  et  des  lois  de 
»  l'Angleterre  à  des  associations 
»  étrangères  I  »  Priestley ,  harcelé 
dans  son  pays  ,  résolut  d'aller  cher- 
cher le  repos  en  Amérique.  Il  choisit 
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sa  résidenccàNortliumberlancI ,  ville 
de  Pennsylvanie  ;  et ,  voulant  de'sor- 
mais  se  borner  aux  travaux  dn  cabi- 
net ,  il  refusa  une  chaire  de  chimie, 
qui  lui  fut  offerte  à  Philadelphie.  Les 

f)reraiers  temps  de  son  séjour  dans 
e  Nouveai>Monde,furent  moins  heu- 
reux toutefois  qu'il  ne  l'avait  espé- 
ré :  l'administration  de  John  Adaras 
lui  témoigna  de  la  défiance  ;  mais  il 
en  fut  tout  autrement  quand  M.  Jef- 
ferson  occupa  la  présidence.  Aussi 
lui  dédia-t-il  son  Histoire  ecclésias- 
tique ,  à  laquelle  il  travaillait  depuis 
long-temps.  Une  maladie  qu'il  essuya 
en  1801  ,  et  que  l'on  a  attribuée  au 
poison , affaiblit  extrêmement  ses  or- 
ganes digestifs  j  et ,  de  ce  moment , 
il  ne  fit  plus  que  languir.  Son  esprit 
cependant  ne  perdit  presque  rien  de 
sa  force  et  de  son  activité.  C'est  dans 
l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  son  dé- 
périssement graduel  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  6  février  1804 ,  qu'il  com- 
posa ,  entre  autres  écrits  :  Jésus  et 
Socrate  comparés;  et  Comparaison 
des  différents  systèmes  des  philoso- 
phes grecs  avec  le  Christianisme. 
Quelques  minutes  avant  d'expirer, 
il  se  fit  transporter  dans  une  chau- 
mière. II  exprima,  jusqu'au  dernier 
moment,  sa  persuasion  d'un  état  fu- 
tur, où  la  punition  ne  sera  que  cor- 
rectionnelle ,  et  où  les  êtres  raison- 
nables finiront  par  être  tous  heu- 
reux. Retraçons  en  peu  de  mots  le 
caractère  du  D»'.  Priestley  ,  comme 
homme  et  comme  savant.  On  est 
disposé  à  penser  qu'il  était  naturel- 
lement bon  et  bienveillant  :  il  l'était 
même  envers  lesanimaux, ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  la  joie  qu'il  témoi- 
gna, lorsqu'il  découvrit  que  l'air  ni- 
treux  pouvait ,  dans  les  expériences 
faites  pour  éprouver  la  pureté  des 
différents  airs  ,  remplacer  les  pe- 
tits animaux  dont  il  causait  à  re- 
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gret  les  souffrances.  La  constance 
de  son  amitié  pour  le  docteur  Priée, 
malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions ,  et  quoiqu'ils  aient  souvent 
écrit  l'un  contre  l'autre ,  est  honora- 
ble pour  tous  deux.  On  le  trouvait 
habituellement  doux,  facile  et  mo- 
deste. Il  n'était  point  jaloux  ,  même 
de  sa  propre  gloire  :  il  lui  suffisait 
que  le  bien  se  fît ,  n'importe  par  qui. 
Il  est  affligeant  de  voir  la  socié- 
té humaine  mise  en  péril  par  des 
hommes  tourmentés  d'un  faux  zè- 
le philantropique  ;  mais  cette  in- 
conséquence est  assez  commune. 
Comme  physicien  et  comme  chi- 
miste, les  talents  de  Prietsley  fu- 
rent du  premier  ordre.  Ses  recher- 
ches et  ses  écrits  ont  beaucoup  con- 
tribué à  l'avancement  de  la  science. 
Il  sut  d'abord  très-peu  de  chimie  j 
et  c'est  à  son  ignorance ,  sur  ce  point, 
que  lui-même  attribuait  l'originalité 
de  ses  résultats:  plus  instruit,  il  se 
fût  borné  commodément  à  suivre 
quelque  route  tracée ,  au  lieu  qu'il 
fut  obligé  de  s'en  frayer  ime  ,  en  re- 
doublant les  efforts  de  sou  esprit  in- 
vestigateur. «  On  peut  affirmer  , 
»  dit  Aikin  ,  que  la  chimie  pneu- 
»  matique  ne  doit  à  aucun  savant 
))  isolé  autant  qu'à  Priestley ,  dont 
»  les  découvertes  ont  donné  à  cette 
»  branche  de  la  science  une  face 
»  nouvelle,  et  ont,  dans  un  hautdc- 
»  gré  ,  contribué  à  en  faire  la  base 
»  d'un  système  qui  éclipse  tous  les 
»  systèmes  antérieurs  ,  et  qui  ouvre 
»  un  champ  sans  borne  aux  progrès 
»  dans  la  connaissance  de  la  na- 
»  turc  ,  et  les  procédés  de  l'art.  » 
Du  reste ,  dans  ses  écrits  scieutifi- 
qhes,  il  ne  faut  chercher  que  le  fond: 
il  ne  songeait  pas  d'aberd  à  com- 
poser un  livre  méthodique  ;  il  vou- 
lait que  le  public  jouît  promple- 
mcnt  du  fruit  de  ses  veilles.  Corn- 
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me  théologien  ,  «es   ennemis  mê- 
me ont  reconnu  son  érudition  et  son 
habileté  dans  la  controverse  :  doué 
surtout  d'une  extrême  fécondité  ,  il 
ne  laissa  jamais  aucune  attaque  sans 
réponse  :  mais  ses  e'crits ,  comme  le 
dit  le  docteur  Johnson,  «  sont  pro- 
pres à  tout  ébranler ,  et  n'établis- 
sent   rien.   »    (2)  Le  nombre  de 
ses  ouvrages,  dans  la  liste  donnée 
par   Rotermund  ,    s'élève    à    cent 
quarante -cinq;    et  leur  collection 
forme  70  volumes  in  -  8".  Parmi 
ceux   dont  nous    n'avons  pas  en- 
core parlé,  nous  citerons  :  hs Insti- 
tutions de  la  religion  naturelle  et 
révélée,  ^'J'J-i-']^,  3  vol.  in-8».;  des 
Nntes  sur  l'Écriture ,  4  vol.  ;  et  un 
prand  nombre  de  morceaux  insérés 
dans  les  Transactions pliilosophifjues, 
dans  le  Monlhly  Magazine ,  le  Mé- 
dical Repository  ,  le  Journal  àc  Ni- 
cholson  ,  etc.  ; — Essaisurle  phlo^is- 
tique,  trad.  en  français  par  Adet,  Pa- 
ris, 1798,  in-S".;— Des  Leçons  sur 
Vlùstoire;— Leçons  sur  l'art  oratoire 
et  la  critique.  Ses  Expériences  sur 
les  différentes  espèces  d'air  ^  ont 
été  traduites  en  français  ,  par  Gi- 
belin,    1777  ,  9   vol.   in-12  ,  fig. 
Dans    sa  Réponse  à  V^ge  de  la 
raison  ,  de  Th.  Fajne  ,  il  se  mon- 
tre l'admirateur  de  Robespierre.  Sa 
Grammaire  anglaise  a  été  tradui- 
te en  français  par  F.  M.  Bayard, 

{■x)  Zélé  pour  l'iinitai-ianisme  ,  PricsUcy  voulut 
dooner  à  sa  |>et.t<!  cf;lue  un  culte,  des  iirières  et  une 
liturgie.  Ce  fut  l'ohjet  d'un  de  ses  écrits,  où  il  |,ei- 
«net  a  cbacnn  indifféremment  d'admiuistrer  la  cène. 
Il  rédigea  un  journal  (  Tlieological  repositorr,i-;'^n~ 
88,  6  vol.  in-8».  ),  et  il  invitait  à  lui  envuver'deo 
recherches  sur  la  religion.  Quoiuue  son  christianis- 
me se  réduisît  à  peu  de  chose ,  il  publia  néanmoins 
des  Lettres  à  un  pluloso/,he  incrédule.  Il  adressa  des 
Jetties  aux  Juifc,  pour  les  presser  de  recouuaîlre 
J.-C.  pour  le  Messie  ,  et  écrivit  contre  Gibbon  ,  con- 
tre les  disciples  de  Svcdeuborg  ,  contre  IVlge  de  la 
raison  de  Th.  Payne,  contre  Volney  et  son  livre 
des  ««</.«,  contre l'Ongme  des  cultes ,  deDapnis, 
etc.:  chaque  année  voyait  éclore  de  lui  des  ouvra- 
ge» ou  il  soutenait  dSine  muiu  la  révélation,  et  l'é- 
branlait  de  l'autre.  p__C— x 
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1 796 ,  in-80.  Ses  Lettres  en  réponse 
aux  Réflexions  de  Burke ,  l'ont  été 
également ,  1791  ,  in-8**.  On  a  pu- 
blié, en  1806  ,  en  anglais  ,  les  Mé- 
moires du  docteur  Friestley  ,  3 
vol.  in-8°. ,  continués  jusqu'à  sa 
mort,  par  son  fds  Jos.  Priostlcy ,  et 
Observations  sur  ses  écrits,  par  Th. 
Cooper  et  Wm.  Chrislie.  Sa  Fie. 
par  J.  Corry  ,  a  paru  en  i8o5  ,  in- 
8".  Son  Éloge  historique  a  été  lu 
à  l'Institut,  en  i8o5,  par  l'auteur 
de  cet  article.  C — v — r. 

PRIEUR  (  PniLipPE  LE  ),  en  la- 
tin Priorius ,  naquit  à  Saint- Vaast 
(  pays   de  Caux  )  ,  au  commence- 
ment du  dix  -  septième    siècle.   Il 
étudia  les  belles  -  lettres,  les  ma- 
thématiques ,  la  théologie,  les  lan- 
gjiies  orientales,  l'histoire,  le  droit 
canon  ,  et  s'y   rendit  asstîz   habi- 
le. Il   fut  nommé  professeur  dans 
l'université  de  Paris;  mais,  en  i(J()o, 
il  fut  contraint,  pour  des  motifs  que 
nous  ignorons  ,  de  quitter  sa  cliaire, 
et  de  se  retirer  dans  une  petite  ville 
où  il  eut  beaucoup  à  souflrir.  Au  bout 
de  quatorze  ans,  il  revint  dans  la  ca- 
pitale ,  et  y  mourut  en  1O80.  Nous 
avons  de  lui  :  I.   Tertulliani  opéra, 
cum  variorum  cummentariis ,  etc.  , 
Paris,   1664  et    1675,   in-folio. 
Il  n'y  a  de  Le  Prieur  qu'une  courte 
Dissertation  ,  quelques  sommaires  et 
quelques  Notes.  11. S. Cjyriani  opéra 
cum  notis  Rigallii  et  alioram;acce- 
dunt  scriptaMijiucii  Felicis ,  Amo- 
bii,  Commodiani,  nec  non  Julii  Fir- 
mici ,  Paris  ,   16GG,  in  -  fol.    Balu- 
ze  estimait  si  peu  les  Notes  de  Le 
Prieur,  qu'il  n'en  a  jamais  fait  usa- 
ge dans  sa  belle  édition  des  Œuvres 
de  Saint  Cyprien.    III.  S.    Oplati 
opéra  :  accedunt  Faciindi  Ifermio- 
nensis  episcopi  opuscula  ,   cum  no- 
tis et  chservationîbus  variorum ,  Pa- 
ris ,  1676 ,  in-fol.  La  préface  de  Le 
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Prieur  est  insignifiante.  Ellies-Du- 
'  pin  reproche  à  cet  éditeur  d'avoir 
ajouté  de  nouvelles  fautes  à  celles  de 
ses  prédécesseurs  ,  et  de  n^avoir  ja- 
mais consulté  les  manuscrits.  IV. 
^-iinimadversiones  in  librum  Prœa- 
damitarum ,  in  quihus  confutatur 
nuperus  scriplor,  et  primuni  om- 
nium hominum  fuisse  Adamum  , 
defenditur,  Elzevir,  i656  ,  petit 
in-  s  2.  Cet  opuscule  est  presque  tou- 
jours  joint  à  l'ouvrage  dont  il  est  la 
réfutaliou.  On  l'a  souvent  confondu 
avec,  un  autre  qui  porte  à-peu-près 
le  même  titre,  et  qui  est  du  père  l)or- 
may.  Le  faux  nom  d'Eusèbe  Ro- 
main ,  sous  lequel  il  a  paru ,  a  été 
une  source  d'erreurs  pour  la  plu- 
part des  bibliographes.  La  première 
édition  du  Dictionn.  des  Anonjmes, 
u".  I  r,i5o,  l'attribuait  à  dom  Mabil- 
lon.  V.  De  literis  canonicis  Disser- 
tatio  ,  cum  appendice  de  tractoriis 
et  sjrnodicis,  Paris,  1675  ,  in -8". 
Cette  Dissertation  ,  qui  n'est  qu'un 
extrait  d'un  immense  travail  que 
l'auteur  avait  fait  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique,  ne  manque  pas  d'inté- 
rêt; elle  est  pleine  d'érudition.  Nous 
avons  puisé,  dans  un  A\>isau  lecteur^ 
le  peu  que  nous  racontons  sur  Le 
Prieur,  rojez  les  Mélanges  de  litté- 
rature tirés  des  lettres  de  Chape- 
lain, où  l'on  apprend  que  Le  Prieur 
travaillait ,  en  ï65()  ,  à  l'édition  des 
Glossaires  grecs  recueillis  par  Ch. 

Labbé.  L b e. 

PRIEZAC  (  Daniel  de  )  naquit , 
en  iSgo,  au  château  de  ce  nom, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Salve,  en 
Bas-Limousin,  à  peu  de  distance  de 
Bi'ives.  Il  lit  ses  études  à  Bordeaux, 
se  distingua  dans  le  barreau  ,  fut  re- 
çu docleur-régent  de  la  faculté  de 
droit  en  161 5 ,  et  y  professa  ,  pen- 
dant dix  ans,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Ses  plaidoyers  ,  et  quelques  dis- 
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cours  prononcés  en  de  grandes  occa- 
sions ,  portèrent  sa  réputation  jus- 
quedans  la  capitale.  M.  Séguicr,  étant 
devenu  chancelier ,  l'attira ,  en  1 635, 
à  Paris,  et  lui  procura  une  charge 
de  conseiller-d'état  ordinaire,  11  fut 
reçu  de  l'académie  française ,  ea 
ife3(),  et  mourut  en  1662,  après 
avoir  donné  au  public  les  ouvrages 
suivants:  1.  Discours  prononcés  par 
M.  Daniel  de  Priezac ,  Bordeaux , 
1621  ,in-8°.  Les  trois  premiers,  qui 
sont  en  français,  furent  prononcés 
à  la  réception  du  marquis  de  Ville- 
roi  ,  en  qualité  de  sénéchal  de 
Guicnne  ,  à  celle  de  M.  de  Bar- 
reaux ,  sénéchal  du  Bazadois,  et, 
à  la  première  entrée  du  duc  de 
Maïcnnc  ,  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Le  quatrième,  enlalin,  a  pour 
titre  :  Oratio  solemnis  habita  in 
scholis  utriusque  juris  académies 
Rurdigalensis  qud  Fapiniani  nata- 
litia  ex  veleri  Justiniani  instituto 
renovavil.  Il  a  été  réimprimé,  avec 
quelques  légers  changements,  dans 
ses  Mélanges,  II.  rindiciœ  Galli- 
cœ  adversus  Alexandrum  palri- 
ciuni  Armachanum  ,  Paris,  i638  , 
iu-8".;  Amsterdam  ,1a  même  année, 
même  format;  réimprimé  dans  ses 
Mélanges  ;  traduit  en  français  par 
Jean  Beaudoin  ,  sous  ce  titre  :  Dé- 
fense des  droits  et  des  prérogatives 
des  rois  de  France ,  etc. ,  Paris , 
i63() ,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé par  ordre  de  la  cour  ,  pour  ré- 
pondre à  celui  de  Janséniiis,  depuis 
évêque  de  Yprcs ,  qui  avait  paru  , 
en  i636  ,  sous  le  nom  à'yilexander 
patricius  Armachanus ;  et  sous  ce 
titre:  Mars  Gallicus  seu  dejustilid 
annonun  et  fœderumregis  Galliœ. 
L'auteur  flamand,  sujet  du  roi  d'Es- 
pagne ,  contre  lequel  la  France  avait 
f.iit  des  alliances  avec  le» princes  pro- 
testants, attaquait  ces  alliances  sur  ou 
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ton  très  -  vif.  L'auteur  français  mit 
la  même  chaleur  dans  sa  réponse. 

III.  Observations  sur  un  livre  in- 
titulé «  Philippe  le  Prudent ,  fils  de 
»  Charles-Quint,  vérifie'  roi  légitime 
»  de  Portugal ,  et  compose  en  latin 
»  par  Jean CaramucI,  «Paris,  1640, 
in-S**.  C'est  encore  ici  un  ouvrage 
de  commande ,  composé  par  ordre 
de  la  cour ,  en  faveur  de  la  maison 
tle  Bragance,  contre  le  roi  d'Espagne. 

IV.  Paraphrase  sur  les  Psaumes^ 
Paris ,  1 043  ,  in- 1 2.  Cette  Paraphra- 
se eu  vers  n'est  que  sur  cinq  psau- 
mcSyClsurVhymne  ^vemaris  Stella. 
\.  Les  Privilèges  de  la  Fierge  mère 
de  Dieu ,  in-8°. ,  trois  tomes ,  1 648- 
5o  et5 1 .  \l.  Six  Discours  politiques  y 
Paris,  in  4".,  deux  tomes,  i652  et 
54.  VII.  Miscellaneorum  libri  duo  y 
i(J58,  in-4°. ,  publiés  par  son  fils. 
Ces  Mélanges  contiennent  :  De  The- 
midis  oraculis.  —  De  Romanorum 
legum  in  G  allia  acceptatione.  — 
Qualis  expetendus  sit  juris  cano- 
nici  prof  essor. — Papiniani  natali- 
iia  ex  prescripto  Justiniani  célébra- 
ta.  —  Quœstio  regia,  utrùm  reus 
postulatus  qui  ad  principem  exter- 
nwn  confugit ,  nativo  suo  principi 
hune  reposcenti  dedi  ac  tradi  debeaty 
ad  Innocentium  X.  —  Disputatio 
légitima  in  controversid  motd  in- 
ter  apostolicee  camerœ  cognito- 
rem ,  actorem ,  et  E.  Card.  Bar- 
berinum,  excellentissimumque  ur- 
bisRomcp  prœfectum  dejensorem. — 
Findiciœ  ,  etc.  VIII.  Le  Chemin 
de  la  gloire ,  )?Ar'\s  ,  i6(3o,  in- 12. 
IX.  Tribonianus  à  censura  sospes  , 
Paris,  1660  ,in-4*'.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  la  variété  des  connais- 
sances de  l'auteur.  Les  Findiciœ 
offrent  des  recherches  curieuses  sur 
l'origine  de  la  monarchie  française  , 
sur  la  loi  salique,  et  sur  divers  autres 
|^>oints  intéressants  de   noire   his- 
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toirc.  —  Son  fils  ,  Salomon  de 
Priezac  ,  est  connu  par  les  ouvra- 
ges suivants  :  I.  Campestre  Galliœ 
miraculum  ,  seu  fons  Bellausius 
(  Fontainebleau  ) ,  Paris,  1647  »  "•' 
4°.  II.  Histoire  des  éléphants ,  Pa- 
ris ,  i65o,  in-13,  avec  un  frontis- 
pice gravé.  III.  Lœtitia  publica, 
seufauslus  Ludovici  xiy  in  Lute- 
tiam  reditus ,  Paris,  i649,  ^""4**' 
IV.  Icon  Christinœ  regince ,  Paris , 
i655,in-4'*.  Dans  V Avertissement , 
l'auteur  se  plaint  du  silence  que  cette 
reine  avait  gardé  envers  lui ,  après 
qu'il  lui  eut  fait  présent  d'un  de  ses 
ouvrages.  V.  Dilucida  de  coloribus 
dissertatio,  Paris,  1657,  in-8".  Vï. 
Iconasini,  Paris,  lôSg,  in-4''.  VII. 
/.  Card.  Mazarini  Iconis  historicœ 
spécimen, Paris,  1660,  in-4°.  VIII. 
DisserLalio  de  bello  et  pace  ad  E. 
C.  Mazarinum,  Paris ,  1660,  in-4*'. 
IX.  Mons  FalerianuSf  Paris,  1661, 
in-4".  X.  Dissertation  sur  le  Nil , 
Paris,  1664,  iu-8'*.  Toutes  cespiè-^ 
cessonten  prose.  On  conservait,  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés ,  divers  manuscrits  des  deu 
Priezac.  T — d. 

PRIGNANO  (  Bartuelemi  de 
F.  Urbain  VI  ,  pape. 

PRILESZKY  (  Jean-Baptiste  ) , 
jésuite,  né  à  Prilevz,  en  Hongrie,  le 
1 0  mars  1 709,  docteur  en  théologie, 
puis  professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Tyrnau  ,  était,  en  1773, 
directeur  du  collège  de  Cassovic,  ou 
Kaschau.  L'on  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  11  est  connu  par  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à  l'Histoire  ecclc- 
siaslique,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue :  Jeta  sanctorum  Hungariœ  ex 
J.  Bollandi  continuatoribus ,  aliis- 
quenovemscriptoribusexcerpla,Tyv 
nau,  1 744.  — Notitia  S  S.  Patrum , 
qui  duobus  primis  Ecclesiœ  secu- 
lis Jloruerunt ,  ibid. ,  1753  ,  in -8'?. 
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—5.  Cfpriani  Carthaginiensisacta , 
et  script  a  amnia  m  summam  redac- 
f a,  etc. ,  ibid. ,  1761  ,  in  fol.  —  Acta 
et  scripta  S.  Thecphili  patriarchœ 
Antiocheni,  et  M.  Minutii  Felicis  in 
summam  redacta,  etc. ,  ibid. ,  i  -^64, 
in-8*'. — S.  Justiniactaet  scripta  an- 
notationihus  illustrata  ,  Caschau  , 
1 765 ,  in  -  4°.  —  Acta  et  scripta  SS. 
Gregorii  Neocœsariensis ,  Dioiijsii 
Alexandrini  et  Methodii  Ljcii  illus- 
trata, ibid.,  1766.  On  connaît  de  lui 
plusieurs  autres  ouvrages  de  moindre 
importance.  Le  P.  Pnleszky,  e'tait, 
en  1744  5  professeur  e'me'rite  de  phi- 
losophie à  l'université  de  Tyrnaa  , 
lorsqu'un  de  ses  élèves  ,  le  comle 
Charles  Eszterhazy  de  Galantha  ,  fit 
imprimer  à  Vienne,  en  recevant  le 
grade  de  docteur  en  philosophie  ,  le 
savant  ouvrage  du  P.  Frolich  ,  inti- 
tule' :  Annales  compendiarii  regum  et 
rerumSyriœ ,  numisveteribus  illus- 
tvati ,  deducli  ab  ohilu  Alexandri 
Magni  ad.  Cn.  Pompeii  in  Syriani 
aduentum ,  cum  amplis  prolegome- 
nis.  Comme  le  comte  Eszterhazy  fit 
sans  douteles  frais  de  cette  édition,  ou 
n'y  mit  pas  le  nom  du  véritable  au- 
teur de  l'ouvrage;  on  se  contenta,  en 
y  plaçant  celui  du  protecteur,  d'ajou- 
ter ces  mots  :  Ex  prœlectionibus  J. 
B.  Prileszky  è  societate  Jesu ,  etc. 
Ces  mots  ont  fait  croire  à  l'abbé  De- 
claustre ,  qui  a  rédigé  la  Table  du 
journal  des  Savants ,  que  le  P.  Pri- 
leszky était  effectivement  l'auteur  de 
ce  livre.  On  pourrait  penser  au  moins 
qu'il  avait  été  rédigé  d'après  ses  le- 
çons ,  ex  prœlectionihus  ;  mais  l'ap- 
probation du  P.  Antoine  Vanossi, 
placée  en  tête  dç  cette  première  édi- 
tion ,  suffit  pour  lever  tous  les  dou 
tes.  On  y  lit  ces  mots  :  Annales 
compendiarii ,  etc. ,  à  P.  Erasmo 
Frœlich ,  è  societate  Jesu  composi- 
ti,  et  à  tribus memorai CE  socielatis 
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patrihusde  more  recisi.Cet  onvrage 
fut  réimprimé  à  Vienne,  en  1 754  ,  un 
vol.  in-fol.,  avec  le  nom  de  son  véri- 
table auteur,  qui  y  fit  quelques  légè- 
res additions  ou  corrections ,  et  y 
joignit  une  table  des  monogrammes 
ou  abréviations  qui  se  trouvent  sur 
les  médailles  grecques  (  F".  Froe- 

LICU).  S.  M N. 

PRIMAT  (CtArDE-FRANÇOIS-MA- 

RiE  ) ,  archevêque  de  Toulouse,  était 
né  à  Lyon  en  1747.  H  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  il  ré- 
sidait à  Douai  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes, 
à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de 
ses  confrères.  Le  premier  fruit  qu'il 
retira  de  cette  démarche,  fut  d'être 
nommé  curé  constitutionnel  de  Saint- 
Jacques  de  Douai.  A  cela  ne  se  bor- 
na point  sa  fortune  ecclésiastique  , 
dans  l'ordre  du  parti  auquel  il  s'était 
voué.  Bientôt  il  fut  élu  évêque  du 
département  du  Nord ,  dont  le  siège 
avait  été  fixé  à  Cambrai j  et,  le  10 
avril  1 791,  il  reçut  la  consécration 
épiscopale.  Sa  prise  de  possession 
et  son  installation  eurent  lieu  au 
mois  de  mai  suivant.  Quelques  scru- 
pules néanmoins  lui  survinrent  ;  il 
sentit  que  sa  mission  n'était  point 
canonique  ,  et  il  regretta  de  s'être 
laissé  aller  à  de  mauvais  exemples  r 
mais  les  temps  étant  devenus  plu» 
orageux  encore ,  il  fut  effrayé  du 
système  de  terreur  qui  dominait ,, 
et  remit  ses  lettres  de  prêtrise  à  la 
Convention ,  dans  la  séance  du  3o 
brumaire  an  11  (20  novembre  i  793), 
En  1 798 ,  Primat  assista  au  concile 
des  évêques  constitutionnels ,  tenu  àf 
Paris,  dans  l'église  de  Notre-Dame: 
on  l'y  transféra  à  l'évêché  de  Uhône- 
et-Loire  (Lyon).  Il  eut ,  en  i  Boa ,  sa 
part  dans  les  nominations  qui  se  fi- 
rent à  la  suite  du  concordat,  et  if 
(ut  nommé  archevêque  de  Toulouse. 
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Favorisé  par  Biionaparte,  et  protëgc 
par  un  deses  anciens  confrères  de  l'O- 
ratoire, alors  tout-puissant  (Fouclic'), 
il  tut ,  le  'îç)  mai  i8ot),  appelé  au  sc- 
uat-conservatour  ,  et  il  y  siégea  jus- 
qu'à la  restauration.  Pendant  les  cent- 
jours,  (i8i5)une  chambre  des  pairs 
ayant  elé  créée  ,  il  en  fut  nomme 
membre;  mais  il  n'y  parut  point , 
étant  resté  dans  son  diocèse  où  , 
dès  -  lors ,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  devoirs  d'évèque  et  du  soin  de 
son  troupeau,  auquel  il  devait  bien- 
tôt être  enlevé.  Il  mourut  à  Toulou- 
se, le  lo  octobre  1816  ,  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  dont  il 
avait  été  frappé  à  Villemur,  où  il 
était  allé  pour  administrer  la  con- 
firmation. Après  avoir  parlé  de  ce 
que  la  carrière  ecclésiastique  de  Pri- 
mat  peut  avoir  olFcrlde  repréhensi- 
Llc  ,  il  serait  injuste  d'omettre  ce 
qu'il  a  fait  pour  répaior  ses  torts. 
Aussitôt  après  sa  nomination  à  l'ar- 
chevêché  de  Toulouse  ,  il  s'empres- 
sa d'écrire  au  pape  ,  pour  le  prier 
d'agréer  son  repentir  et  sa  soumis- 
sion ,  et  sollicita  sa  réconciliation 
avec  l'Église.  Il  soutint,  depuis,  cet 
acte  de  rétractation,  par  une  condui- 
te qui  ne  s'est  jamais  démentie  , 
vécut  estimé,  et  fut  regretté,  dans 
son  diocèse,  pour  sa  pieté  et  sa  bien- 
faisance. Il  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Toulouse  ,  et  de  celle  dos 
jeux  Floraux.  L — y. 

PRLMATICCIO  (François  ),  ou 
PRIMATICE  ,  peintre ,  naquit  à  Bo- 
iogne,  en  1490,  et  lut  successive- 
ment élève  d'Iiinocenzio  da  Imola 
et  de  Ramiughi ,  surnommé  le  Ba- 
i^nacavallo.  Mais  ce  fut  surtout  pen- 
dant les  six  années  qu'il  passa,  sous 
la  conduite  de  Jules  Romain,  à  Man- 
toue,  qu'il  fit  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. C'est  sous  la  direction,  et  d'a- 
près les  dessins  de  ce  grand  maître 
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qu'il  exécuta,  dans  le  château  du 
deux  frises  en  stuc ,  représentant 
yjncienne  Milice  romaine,  qui  fi- 
rent connaitrc  tout  ce  dont  il  était 
capable.  François  !•=''. ,  qui  voulait 
réunir  à  sa  cour  les  hommes  habiles 
dans  tous  les  genres  et  de  tous  les 
pays  ,  ayant  demandé  au  marquis  de 
Mantoue  un  peintre  capable  dedirigcr 
les  embellissements  de  son  château 
de  Fontainebleau  ,  ce  prince  lui  en- 
voya le  Primatice,  qui,  au  premier 
abord ,  sut  gagner  la  confiance  du 
roi.  Le  Rosso  ,  ou  maître  Roux ,  qui 
l'avait  précédé  on  France  d'une  an- 
née, était  alors  intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Primaticcio 
ne  put  voir  sans  jalousie  la  faveur 
dont  jouissait  un  artiste  qu'il  regar- 
dait comme  un  obstacle  à  la  sienne. 
Chaque  jour  quelque  nouvelle  mar- 
que d'animositc  signalait  la  haine 
qui  existait  entre  les  deux  rivaux. 
Le  roi,  fatigué  des  scènes  scanda- 
leuses qu'une  habitude  de  neuf  an- 
nées semblait  accroître  chaque  jour, 
prit  le  parti  de  renvoyer  le  Prima- 
tice dans  sa  patrie  :  mais  ,  toujours 
généreux ,  et  ne  voulant  pas  que  ce 
renvoi  eût  l'air  d'une  disgrâce,  il  le 
chargea  de  parcourir  l'Italie ,  pour 
y  recueillir  quelques  statues  antiques 
dont  il  voulait  enrichir  la  France. 
Pendant  l'absence  de  Primaticcio  ,  le 
Rosso  mourut;  et  aussitôt  le  roi  jeta 
les  yeux  sur  le  premier  pour  lui 
donner  la  place  d'intendant  des  bâ- 
timents. Il  revint  en  toute  hâte,  rap- 
portant avec  lui  cent  vingt-cinq  sta- 
tues ,  et  un  nombre  considérable  de 
bustes  antiques,  ainsi  que  les  moules 
du  Laocoon ,  de  la  Fénus  de  Médi- 
as et  de  VJi-icidne,  qui  furent  jetés 
en  bronze  et  placés  dans  les  jardins, 
de  Fontainebleau.  Il  avait  égalemcuf 
)  apporté  les  creux  de  la  colonne  Tra^ 
jane.  Le  roi  crut  ne  pas  pouvoir  lé 
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récompenser  trop  dignement;  et  c'est 
alors  qu'il  lui  donna  la  riche  abbaye 
de  Saint-Martin  de  Troyes.  Il  sem- 
blerait que  la  mort  de  sou  pre'de'ces- 
seur  eût  dû  e'teindre  sa  jalousie:  mais 
elle  était  trop  enracinée  chez  lui;  et 
sous  prétexte  de  faire  diverses  amé- 
liorations au  château  de  Fontaine- 
bleau ,  il  fit  abattre  plusieurs  des 
constructions  que  le  Rosso  avait  éle- 
vées. Il  commença  dès-lors  ses  grands 
travaux  de  peinture  dans  l'intérieur 
du  château.  Tant  que  François  I*"". 
vécut ,  il  conserva  la  faveur  de  ce 
monarque  :  Henri  II  ne  lui  témoigna 
pas  moins  de  considération.  Fran- 
çois II  le  nomma  commissaire-gé- 
néral des  bâtiments  de  l'état ,  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  comme  peintre 
que  Primaticcio  dirigeait  tous  les 
travaux  relatifs  aux  beaux  -  arts  : 
il  s'en  mêlait  également  comme  ar- 
chitecte. C'est  lui  qui  donnait  les 
plans  et  les  dessins  de  tous  les  ou- 
vrages de  sculpture  ,  d'ornements  , 
d'ameublement,  de  fontaines,  d'or- 
fèvrerie et  même  de  spectacle,  qui 
s'exécutaient  à  la  cour.  Cette  su- 
prématie qu'il  exerçait  sur  les  arts 
blessait  souvent  l'amour  -  propre 
des  artistes  dont  il  prétendait  di- 
riger les  ouvrages  ;  et  les  détails 
que  Benvenuto  Gellini ,  l'un  d'entre 
eux,  donne,  dans  ses  Mémoires ,  des 
prétentions  du  Primatice,  n'en  sont 
pas  tmc  des  parties  les  moins  pi- 
quantes ;  à  travers  l'exagération  bien 
naturelle  à  la  vanité  blessée  d'un  ar- 
tiste, on  aperçoit  dans  le  Primatice 
une  conduite  que  le  talent  même  ne 
saurait  toujours  justifier.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  donna  les  dessins  du  tom- 
beau de  François  Ic'.,  à  Saint-Denis, 
comme  le  prétendent  tous  ses  histo- 
riens. Des  documents  authentiques , 
tirés  des  archives  de  la  Chambre  des 
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comptes ,  prouvent  que  la  France 
n'avait  pas  besoin  de  recourir  à  des 
étrangers  ,  pour  élever  ce  beau  mo- 
nument. Ce  fut  Philibert  de  Lormc 
qui  en  donna  les  plans  :  Germain 
Pilon  et  d'autres  artistes  également 
français  furent  chargés  de  l'exécu- 
tion. On  sait  que  c'est  le  Primatice 
qui  avait  construit,  pour  le  cardinal 
de  Lorraine ,  le  premier  château  de 
Meudon ,  abattu  depuis  pour  faire 

f)!ace  à  celui  que  Ton  construisit  pour 
e  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV.  C'é- 
tait surtout  dans  le  château  de  Fon- 
tainebleau qu'il  avait  déployé  tout 
son  talent ,  comme  peintre.  La  Ga- 
lerie d' Ul/sse smtont  était  regardée 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre  qui  existât  en  France. 
Les  fresques  dont  il  avait  orné  la 
salle  des  Cont-Suisscs,  dans  le  mê- 
me palais,  et  qui  représentaient  aus- 
si des  sujets  tires  de  la  vie  d'Ulysse, 
en  faisaient  le  plus  bel  ornement. 
Le  temps  n'a  rien  épargné  de  ces 
peintures  ;  et  sans  les  gravures  qui 
en  ont  été  faites,  il  ne  resterait  pas 
de  trace  de  ces  compositions,  dans  les- 
quelles on  reconnaît  un  talentémiucm- 
ment  poétique.  Les  attitudes  de  ses 
figures  sont  savamment  contrastées  : 
on  y  reconnaît  le  style  léger  et  gra- 
cieux, quoique  parfois  un  peu  manié- 
ré, du  Parmesan;  mais  cette  manière 
n'est  point  dépourvue  de  noblesse,  et 
le  grandiose  y  domine  toujours.  En 
général,  sa  touche  est  vive  et  franche; 
et  son  ton  de  couleur  ne  manque  pas 
de  cette  vérité  historique  (pii  ne  re- 
jioussc  pas  la  sévérité.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  travaillait,  l'a  peut- 
être  porté  à  négliger  quelques  parties 
de  ses  tableaux  :  mais  la  correction 
{[u'il  sut  mettre  dans  ses  principales 
figures ,  prouve  qu'il  aurait  pu  la 
mettre  également  dans  les  moindres 
accessoires.  Ou  ne  peut  nier  que  son 
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exemple  n'ait  contribue'  à  maintenir 
le  bon  goût  des  arts  en  France  ,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  en  dirigea 
les  travaux;  mais  c'est  pousser  l'exa- 
ge'ration  trop  loin  que  de  dire  avec 
Vasari ,  ou  même  avec  Félibien,  que 
sous  lui  tout  devint  excellent ,  et  que 
les  artistes  les  plus  habiles  que  pos- 
sédait la  France,  changèrent  de  ma- 
nière pour  adopter  la  sienne.  Les 
ouvrages  de  Jean  Cousin  ,  de  Ger- 
main Pilon ,  et  surtout  de  Jean  Gou- 
jon, re'pondent  suflisamracnl  à  cette 
assertion.  Le  Priraatice ,  comblé 
de  faveurs  et  de  richesses  par  quatre 
rois  successifs,  mourut octoge'naire, 
à  Paris  ,  en  1 570.  Le  Muse'e  du  Lou- 
vre possède  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre :  l'un  rcpre'sente  Scipion  rendant 
à  ^llucius  son  épouse,  l'autre  est 
une  Composition  allégorique  dont  le 
sujet  est  inconnu.  Ses  dessins  ,  arrê- 
tés ordinairement  d'unemanière  nette 
et  précise,  offrent  des  beautés  égales 
à  celles  du  Parmesan  ,  et  se  font  re- 
connaître aussi  par  un  peu  de  ma- 
nière qui  rappelle  l'école  Florentine. 
Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
six ,  dont  quatre  avaient  été  exécutés 
dans  le  château  de  Fontainebleau. 
(  y.  Notice  des  dessins,  émaux,  etc. , 
que  renferme  la  galerie  d'Apollon.  ) 
On  a  beaucoup  gravé  d'après  ce  maî- 
tre :  nous  citerons  seulement  la  Ga- 
lerie du  château  de  Fontainebleau, 
représentant  les  travaux  d'Ulysse, 
dessinés  par  Primatice,  peints  par 
Nicolo  (  V.  Abbate  ) ,  gravés  par 
Théodore  Van  Thulden,  avec  l'ex- 
plication morale  à  chaque  sujet ,  58 
pièces  in-fol.  P — s. 

PRIMEROSE  (  Jacques  ),  méde- 
cin habile,  mais  systématique,  na- 
quit, vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
k  Saint  -  Jean  -  d'Angeli ,  selon  Eloy 
(  Diction,  de  médecine),  ou  à  Bor- 
deaux, selon  Astruc  {Maladies  des 
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femmes  )  et  M.  Portai  (  //t^f .  de 
Vanatomie),  de  parents  écossais,  il 
était  fils  d'un  ministre  de  la  religion  j 
réformée ,  qui  ne  négligea  rien  pour 
cultiver  ses  dispositions.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  philosophie 
à  Bordeaux,  où  il  reçut  le  degré 
de  maître  -  es  -  arts,  il  se  rendit  à 
Paris,  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  médecine.  Une  pension,  que 
lui  faisait  le  roi  Jacques,  son  souve- 
rain, fournissait  à  toutes  ses  dépen- 
ses, et  le  mit  en  mesure  de  voyager, 
pour  fréquenter  les  savants  et  enten- 
dre les  plus  illustres  professeurs.  Il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Mont- 
pellier,  en  1G17  ,  et  partit  sur  -  le- 
charap  pour  l'Anglelcrrc  ,  où  sa  ré- 
putation l'avait  précédé.  Il  se  fil  agré- 
ger au  collège  de  médecine  d'Ox- 
ford,  s'établit  dans l'Yorkshirc,  et  s'y 
fit  promptement  connaître  par  des 
succès  multipliés  dans  la  pratique  de 
son  art.  Les  différents  ouvrages  qu'il 
publia  depuis, annoncent  un  homme 
instruit  et  un  assez  bon  observateur  ; 
mais  il  eut  le  tort  impardonnable  do 
nier  la  circulation  du  sang,  démon- 
trée récemment  par  Guill,  Harvey 
(  V.  ce  nom),  et  de  pousser  l'entête- 
ment jusqu'à  se  refuser  à  l'évidence, 
opposant  des  raisonnements  aux  ex- 
périences des  plus  habiles  anatomis- 
tes.  Primerose  nia  de  même  l'exis- 
tence des  vaisseaux  chilifères,  pré- 
tendant que  ces  vaisseaux  sont  in- 
visibles ,  et  qu'ils  n'ont  pas  de  tronc 
apparent  (  Voy.  VHist.  de  Vanato- 
mie,  par  M.  Portai,  11,  5i2).  Ce 
médecin  mourut,  vers  iGfio,  dans 
un  âge  avancé.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages ,  on  se  contentera  de  citer  : 
1.  Exercitationes  et  animadversio- 
nes  in  librum,  de  moiu  cordis  et  cir- 
culatione  sanguinis  adversàs  Gui. 
Harveum,  Londres,  i63o;  Leyde, 
1639,  in- 4°'  II.  Academia  Mons- 
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peliensis  et  laurus  Monspeliaca ,  Ox- 
ford, i63i,  in-S».  ;  rare.  III.  De 
vulgi  erroribus  in  medicind  lihri  if, 
Amsterdam,  iGSg,  in- 12;  réimpri- 
me' plusieurs  fois  en  Hollande;  trad. 
en  anglais,  par  Robert  Wilie  ;  et  eu 
français ,  par  de  Rostagny ,  Lyon  , 
1689,  in-  8°.  Cet  ouvrage  ,  comme 
on  voit,  eut  beaucoup  de  succès: 
mais  quoiqu'il  contienne  des  remar- 
ques curieuses  et  intéressantes ,  il  est 
aujourd'hui  presque  oublie' ,  tandis 
qu'on  recherche  toujours  le  Traite' 
de  Laurent  Joubert  sur  les  Erreurs 
populaires  (  F.  Joubert  ).  IV.  En- 
chiridion  medico-praclicum ,  Ams- 
terdam, i65o  ou  1654,  in- 12.  V. 
Ars  pharmaceutica ,  ibid. ,  1 65 1  , 
in- 12.  VI.  De  morbis  mulierum  et 
sjmptomatis  libri  F,  Rollerdam  , 
i655  ,  in -4°.  Cet  ouvrage,  fruit  tic 
l'expe'rience  et  de  la  longue  pratique 
de  l'auteur,  est  fort  estime,  VII. 
Destructio  j'undamentorum  medi- 
cinœ  Fopis.Fortun.  Plempii,  ibid., 
1657,  in-4°-,  fig.  (  F.  Pi.EMPius  ). 
Primerose  ne  pouvait  pardonner  à 
cet  habile  médecin  d'avoir  fini  par 
reconnaître  la  circulation  du  sang, 
après  en  avoir  douté.  VIII.  De  j'e- 
hribus  libri  ir ,  ibid. ,  1 658 ,  in- 4". 
IX.  De  morbis  puerorum ,  ibid. , 
i65g,  in-î2.  W — s. 

PRIMUS  (  Marcus-Antonius  ) , 
général  romain ,  naquit  à  Toulouse, 
d'une  famille  patricienne.  Il  porta  , 
dans  son  enfance ,  le  surnom  de  Bec- 
co,  mot  celtique  ou  gaulois  ,  qui  s'est 
conservé  dans  notre  langue  (  Voyez 
Suétone,  Fie  de  Fitellius,  ch.  18); 
et  quelques  auteurs  modei'nes  ont 
cru  pouvoir  en  conclure  qu'il  était 
d'origine  gauloise.  Il  réunissait  les 
qualités  et  les  défauts  les  plus  propres 
à  séduire  la  multitude.  Brave  et  gé- 
néreux à  l'excès,  d'une  activité  et 
d'une  patience  infatigables ,  mais  es- 
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prit  entreprenant  et  audacieux ,  ca- 
chant son  ambition  sous  le  voile  du 
bien  public ,  il  ne  voyait ,  dans  les 
dissensions  civiles  ,  que  le  moyen 
d'accroître  son  crédit  et  ses  riches- 
ses. Une  faute  grave,  mais  qu'on  ne 
doit  pas  juger  trop  sévèrement,  puis- 
qu'il la  commit  sans  intérêt  person- 
nel (  i),  l'avait  fait  exclure  du  sénat. 
Il  y  fut  rappelé  par  Galba  ,  lors  de 
son  avènement  à  l'empire  ;  et  ce 
prince  lui  donna  le  commandement 
d'une  des  légions  stationnées  dans 
la  Pannonie.  Il  offrit  ses  services  à 
Othon  contre  Vitellius  ;  et  il  se  dé- 
clara l'im  des  pi  emiers  pour  Vespa- 
sien.  Son  éloquence  vive  entraîna 
toutes  les  légions  de  la  Pannonie  ;  et 
il  décida  ses  collègues,  incertains  sur 
le  parti  qu'ils  devaient  prendre,  à 
porter  la  guerre  en  Italie.  Primus  se 
chargea  de  leur  en  ouvrir  les  che- 
mins :  avec  un  petit  corps  d'infante- 
rie et  de  cavalerie  ,  formé  à  la  hâte, 
il  s'empara  d'Aquilee  ;  et,  profitant 
du  premier  moment  de  surprise ,  il  se 
rendit  maître  de  tout  le  pays  jusqu'à 
Vérone,  dont  il  fit  le  centre  de  ses 
opérations.  Les  légions  qu'il  avait  re- 
çues de  la  Pannonie  et  de  la  Mœsie ,  lui 
donnaient  les  moyens  de  continuer 
sa  marche;  mais,  forcé  de  remettre 
le  commandement  de  l'armée  à  deux 
consulaires,  il  allait  être  prive  de  la 
gloire  d'exécuter  le  plan  qu'il  avait 
conçu.  Deux  séditions,  dont  Primus 
fut  sans  doute  le  secret  instigateur  , 
le  débarrassèrent  de  ses  rivaux;  et 
le  choix  des  soldats  le  rendit  seul 
chef  d'une  armée  qu'il  promettait  de 
conduire  à  la  victoire.  Jaloux  de  jus- 
tificr  la  confiance  des  troupes  ,  il  se 
hâte  de  marcher  sur  Crémone,  avant 
que  les  lieutenants  de  Vilellius  aient 


(i)  Il  avait  eu  la  coupable  ce inplaisance  de  sipucr 
comme  témoin  un  trstamcnt  siipjwsé,  fait  au  bi  ii»  ■ 
iîce  d'nii  de  ses  amis. 
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eu  le  temps  de  réuiiir  leurs  forces. 
Un  combat  sanglant  et  long  -  temps 
indc'cis ,  l'amène  sous  les  murs  de  la 
ville.  Les  soldats,  à  qui  l'espoir  du 
butin  fait  oublier  leurs  fatigues  et  dc'- 
robe  le  danger ,  demandent  à  l'atta- 
quer sur  -  le  -  champ  ,  et,  maigre  la 
1  ésistancc  des  assièges ,  l'emportent 
d'assaut.  Quatre  jours  après,  cette 
cite'  florissante  et  populeuse  ne  pre'- 
sentait  plus  que  des  ruines  teintes  de 
sang(2).Priraus  ne  put  supporter  lui- 
même  cet  horrible  spectacle.  Il  ra- 
mena dans  rillyrie  ses  soldats  char- 
ges de  dépouilles  odieuses  ,  et  depî- 
cha  des  courriers  à  Vespasien,  ainsi 
que  dans  la  Germanie  et  dans  les 
Gaules ,  pour  y  annoncer  sa  victoire. 
L'hiver  l'obligea  de  quitter  les  plai- 
nes humides  du  Pô.  Il  partit ,  emme- 
nant avec  lui  une  partie  de  ses  légions; 
traversa  l'Apennin,  sanstrouverd'au- 
ires  obstacles  que  ceux  que  lui  oppo- 
saient les  neiges  et  la  diflicultc  -les 
chemins ,  et  vint  camper  à  Carsula , 
pour  y  attendre  le  reste  de  son  ar- 
mée. Les  troupes  de  Yitellius  ,  pos- 
tées à  Nariii,  n'avaient  aucune  con- 
fiance dans  leurs  chefs.  Primus  se 
ménagea  des  intelligences  dans  leur 
camp ,  séduisit  les  ofllciers,  par  l'es- 
poir des  recompenses  de  Vespasien  ; 
ébranla  la  fidélité  des  soldats ,  en  leur 
montrant  l'inutilité' de  la  résistance, 
et  les  vitbientôt  se  ranger  sous  ses  or- 
dres avec  leurs  enseignes  et  leurs  dra- 
peaux. Il  distribua  ces  le'gions,  dont 
il  se  méfiait  encore ,  dans  les  villes 
de  rOmbrie;  et,  laissant  des  forces 
sufllsantes  pour  les  contenir ,  il  s'a- 
vança vers  Rome.  Il  avait  prévenu 
Yitellius  de  sa  marche ,  eu  l'invitant 
à  quitter  volontairement  un  trône 


(»)  Tacite  a  décrit  la  prise  de  Crémoue  et  1rs 
evenemeuts  qui  la  precedcieul ,  uvcc  beaucuup  de 
détails,  dans  Je  livre  II  i  de  son  Histoire  ;  et  il  n'e}>ar- 
giM  pas  ù  Priious  das  rcprocUcs  troj»  iu«riUf6. 
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qu'il  ne  pouvait  plus  défendre.  Mais 
tandis  que  le  faiblccmpercur  négocie;, 
dans  l'espoir  d'obtenir  des  conditions 
moins  rigoureuses  ,  les  soldats  de 
Primus,  qu'il  ne  peut  retenir,  s\'m- 
pareut  de  Rome,  ctniassacrentrem- 
percur  (f'q^es  Yitellius).  Primus, 
accueilli  comme  un  libérateur,  fut 
décoré,  par  le  sénat,  des  ornements 
consulaires ,  et  vint  habiter  le  palais 
impérial,  qu'il  dépouilla  de  ses  ri- 
chesses. 11  coiiimanda,  pendant  quel- 
ques jours ,  en  maître  ;  et  rien  ne  se 
fit  que  par  ses  ordres  :  mais  ,  à  l'ar- 
rivée de  Mucieu,  tout  changea  de 
face.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  le  favori  de  Vespasien,  jaloux 
du  succès  de  Piiinus ,  cherchait  à 
l'éloigner  j  et  chacun  l'abandonna. 
Primus  se  flatta  que  Vespasien  ,  plus 
juste,  se  montrerait  reconnaissant 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  ; 
mais  ce  prince,  prévenu  contre  lui, 
le  reçut  froidement ,  et  ne  fit  aucun 
effort  pour  lerelenir  à  sa  cour.  Primus 
alors  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  d'y  cher- 
cher ,  dans  la  culture  des  lettres , 
l'oubli  de  ses  rêves  ambitieux.  11  vé- 
cut plus  (le  trente  ans  dans  cette  re- 
traite ,  (|u'il  avait  embellie,  n'entre- 
tenant de  relations  à  Rorne  qu'avec 
quelques  personnes  qui  partageaient 
son  goût  pour  les  lettres.  Onapprend, 
paruneÉpigratumedcMartial(liv.x, 
a3),  que  Primus  était  parvenu  ,  tran- 
quille et  heureux ,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans;  et  qu'il  voyait  s'appro- 
cher sans  crainte  le  terme  de  sa  vie. 
Ainsi ,  l'on  peut  conjecturer  que,  né 
sous  Tibère,  il  mourut  au  plutôt  l'an 
99 ,  la  première  année  du  règne  de 
ïrajan.  Dans  plusieurs  autres  de  ses 
Épigramraes  (liv.  ix,  ici  ;  et  x.  Sa, 
•j3),  Martial,  son  ami,  fait  un  grand 
éloge  des  vertus  et  des  talents  de  Pri 
mus ,  dont  il  avait  oublié  les  torts  ' 
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jeunesse,  expiés  par  uue  conduite  ir- 
re'prochable.  Ou  croit  que  Primus 
avait  composé  plusieurs  ouvrages; 
mais  ou  ne  connaît  de  lui  que  deux 
Fragments  de  ses  allocutions  aux 
légions  de  la  Pannonie  ,  conservés 
par  Tacite.  W — s. 

PRINCE  (le  ).  F.  Le  Prince. 

PRINGLE  (Jean),  l'un  des 
médecins  les  plus  distingués  du  der- 
nier siècle ,  naquit  à  Stickel-Housc , 
comté  de  Roxburg,  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  ,  le  lo  avril  1707.  Pré- 
paré par  la  culture  des  belles-lettres, 
il  alla  ,  à  Leyde ,  étudier  sous  Boer- 
baave  ,  et  présenta  ,  en  1730,  pour 
être  reçu  docteur  en  médecine  ,  une 
Dissertation  qui  avait  pour  titre  :  De 
marcore  senili.  Venu  à  Ediubourg, 
dans  l'intention  de  pratiquer  la  mé- 
decine, Pringle  y  fut  nommé  pro- 
fesseur-adjoint de  philosophie  mo- 
rale et  de  pneumatique,  dénomina- 
tion par  laquelle  il  faut  entendre  ici 
la  métaphysique.  Eu  174^  il  devint 
médecin  ordinaire  d'armée  ,  fut  ra- 
pidement promu  au  grade  de  méde- 
cin en  chef  d'hôpitaux  ,  et  enfin  à 
celui  de  premier  médecin  des  ar- 
mées. Il  servit,  enFlandre  et  en  Alle- 
magne, jusqu'en  1745, et,  depuis  17  46 
jusqu'en  1749,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse.  Priugle  courut  des  dangers 
à  la  bataille  deDettingue,  et  montra 
un  sang  -froid  qui  plut  aux  troupes. 
Il  se  fit  encore  plus  d'honneur  en 
provoquant  une  convention,  d'après 
laquelle  les  hôpitaux  furent  consi- 
dérés comme  neutres  par  les  com- 
battants des  différentes  nations.  Il 
s'était  procuré  des  topographies 
très  -  détaillées  ;  ce  qui  le  mit  à  mê- 
me de  répandre  des  instructions  pour 
toutes  les  positions  où  l'armée  pou- 
vait se  trouver.  La  maladie  que  Prin- 
gle avait  le  plus  à  redouter,  en  Flan- 
dre et  en  automne  ,  était  la  dysen- 
XXXVI. 
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terie ,  tantôt  aiguë ,  et  plus  souvent 
encore  d'une  longue  durée.  Ce  fut 
contre  cette  ennemie  qu'il  dirigea  tous 
ses  efforts. Il  observa  judicieusement, 
ce  que  n'avait  point  fait  Sydenham  , 
que  la  dyssenterie  est  fort  souvent 
contagieuse;  et  partant  de  cette  im- 
portante donnée,  il  a  indiqué  les 
précautions  à  prendre,  et  les  mesu- 
res qu'il  convient  d'adopter  pour 
s'opposer  à  la  propagation  de  cette 
maladie.  Ce  fut  en  1 749  que  Pringîe 
vint  s'établir  à  Londres  avec  le  titre 
de  médecin  du  duc  de  Gumberland  , 
second  fils  du  roi  George  IL  En 
1752  ,il  publia  la  première  édition 
de  son  traité  des  maladies  des  ar- 
mées, qui  fit  beaucoup  de  sensa- 
tion ,  et  fut  également  bien  accueil- 
li dans  le  monde  savant  et  dans 
l'armée.  La  société  royale  de  Lon- 
dres lui  adjugea  ,  la  même  année  ,  la 
médaille  fondée  par  Copley  ,  pour 
ses  expériences  sur  les  antisepti- 
ques. En  1750,  Priugle  avait  adres- 
sé à  Mead ,  et  publié,  une  lettre  fort 
remarquable  sur  la  fièvre  des  prisons, 
maladie  très-dangereuse,  qui  avait 
déjà  fixé  l'attention  publique  lors- 
qu'elle se  développa  en  1767  aux 
assises  d'Oxford  ,  et  qui  venait  de 
reparaître  aux  sessions  de  l'Old  Bay 
ley.  On  attribue  justement  cette  ma- 
ladie, qui  est  contagieuse,  à  l'entas- 
sement des  hommes  sains,à  plus  forte 
raison  à  celui  d'hommes  souffrants 
ou  malades.  Pringle  donna  une  his- 
toire fort  exacte  de  l'invasion  de 
1750,  et  rappela,  à  cette  occasion, 
ses  propres  observations  dans  les 
armées,  et  celles  d'Huxham  dans  les 
hôpitaux  de  Plymoulh.  Ayant  dé- 
finitivement quitté,  en  1758,  le  ser- 
vice de  Tarmée ,  il  s'établit  à  Lon- 
dres ,  fut  d'abord  agrégé  au  collè- 
ge des  médecins ,  puis  membre  ordi- 
naire et  associe  d'un  grand  nombre 
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d'acadëmies  étrangères.  Il  occupa,  à 
à  la  cour,  des  places  honorables  ,  et 
finit  par  ôtrc  premier  mc'Jecin  du 
Roi ,  qui  Icdécora  du  titre  de  baron- 
net, dëjùhéiéditaire  dans  la  branche 
aînée  de  sa  famille.  Entré  dans  la 
Société  royale  depuis  1745,  Prin|;lc , 
membre  du  conseil,  en  1755,  1765, 
1770  et  177-2,  fut,  vers  la  fin  de  cet- 
te même  aimée  ,  nommé  président , 
place  constamment  occupée  par  des 
nommes  de  la  plus  haute  considé- 
ration. Il  se  distingua  dans  celte 
magistrature  littéraire,  par  six  dis- 
cours prononcés  sur  divers  travaux 
auxquels  la  Société  royale  avait 
adjugé  le  prix  fondé  par  sir  Go- 
defroi  Copley  pour  encourager  le 
perfectionnement  des  sciences.  La 
Société  royale  se  trouva  divisée  d'o- 
pinions comme  toute  la  nation,  au 
sujet  de  la  guerre  d'Amérique.  Prin- 
gle  ,  qui  desirait  l'émancipation  des 
colonies  ,  essuya  des  contrariétés , 
à  la  suite  desquelles  il  donna  sa 
démission  de  la  présidence  dans 
les  derniers  jours  de  1778.  Il  ap 
partenait  aux  plus  célèbres  cor- 
porations savantes  de  l'Europe,  et 
accueillait  chez  lui,  avec  empresse- 
ment et  urbanité,  les  savants  de  tous 
les  pays.  Sa  santé  s'étant  altérée, 
il  partit  pour  Edinbourg  dans  l'in- 
tention de  s'y  fixer ,  et  revint  à 
Londres  ,  ou  il  mourut  le  18  jan- 
vier 1782.  Il  fut  enterré  avec  de 
grands  honneurs,  et  on  lui  éleva  un 
mausolée  dans  l'église  de  Westmins- 
ter, à  côté  des  bustes  de  Freind ,  de 
Mead  et  de  Haies ,  ses  amis.  Les  ou- 
vrages de  Prin  gle  ,  qui  eurent  une 
grande  vogue  de  son  temps ,  sont  en- 
core fort  estimés  aujourd'hui.  La 
plupart  doivent  être  continuellement 
médités  par  les  officiers  de  santé 
militaires.  En  voici  les  principaux  : 
I.  Dissertatio  inauguralis  de  mar- 
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core  senili,  Leyde,  1780,  grand  in- 
8°.  II.  Several  accounls  of  the  suc- 
cess  ofthe  vitnim  ceratum  antimo- 
nti  (  Essais  de  médecine  d'Edin- 
bourg,  5*".  V.  )  III.  Observations  of 
the  nature  and  cure  ofhospital  and 
f^oul  fevers  ,  in  a  letter  to  IX-  Bi- 
chnrd  Mead  ,  Londres  ,  1760  et 
1755 ,  in-S"'.  IV.  Experiments  upon 
septic  and  antiseptic  substances  , 
with  remarks  relatin j^  totlieiruse 
in  the  theory  ofmedicine,  in  several 
papers  read  before  the  royalSociety. 
Ses  expériences  sont  insérées  dans  le 
volume  des  Transactions  philoso- 
phiques pour  175 1  ;  et  elles  ont  été 
publiées  de  nouveau  avec  l'ouvrage 
suivant  :  V.  Observations  on  the  di- 
seases  ofthe  <irm_^',  Londres ,  in-S". 
Une  cinquième  édition  parut  en  1 765 
in-4°. ,  et  la  dernière  du  vivant  de 
Pringle,  en  1768.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant :  Observations  sur  les  mala- 
dies des  armées  dans  les  camps  et 
dans  les  garnisons ^  avccdes  Mémoi- 
res sur  les  substances  septiques  et 
antiseptiques  ,  Paris,  1755  ,  in- 12  ; 
ibidem,  «771  ,  même  format,  édi- 
tion revue,  corrigée  et  augmentée. 
VI.  Discours  sur  quelques  nouveaux 
procédés  pour  conserver  la  santé 
des  marins,  Londres,  1776,  in-4°. 
Pringle  légua  de  nombreux  manus- 
crits au  collège  de  médecine  d'E- 
dinbourg,  aux  conditions  expresses 
qu'ils  ne  seraient  point  publiés  ,  et 
ne  sortiraient  jamais  de  la  bibliothè- 
que. Ce  savant  praticien  était  ennemi 
des  méthodes  fondées  sur  la  théo- 
nie ,  qu'il  regardait  comme  trop  va- 
gue et  trop  peu  avancée.  II  parais- 
sait envisager  Terapirisme ,  c'est-à- 
dire,  la  pratique  appuyée  sur  la  seu- 
le observation ,  comme  la  meilleure 
méthode.  Il  faut  du  moins  que  cet 
empirisme  soit  rat.yowytg'jaidisgitpa 
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de  ses  confrères  :  Le  moins  qu'il  se 
pourra,  répondit  Prinj^le  ;  c'est  en 
raisonnant  que  nous  avons  tout  gâté. 
Il  avait  embrasse'  à-la  fois  presque 
toutes  les  sciences  physiques,  la  phi- 
losophie spe'culative,  l'érudilion,  la 
théologie  même  :  il  aimait  à  ras- 
sembler autour  de  lui  les  savants  les 
plus  célèbres.  Il  avait  adopté,  com- 
me Newton  ,  l'opinion  des  unitaires 
rigides  ;  mais  il  n'adoptait  en  entier 
aucune  des  communions  chrétien- 
nes. On  a  imprime  de  lui  une  Lettre 
sur  le  sens  des  prophéties  de  Daniel 
(  r.  MicuAELis,  XKVIII,  542  ). 
Voyez  sa  Vie  eu  anglais  par  Kippis, 
à  la  tête  des  six  discours  dont  nous 
avons  parlé  j  et  son  Éloge  en  fran- 
çais par  Vicq  d'Azir,  et  par  Condor- 
cet.  D — G — s. 

PRIOLO  (Benjamin),  historien, 
né,  le  premier  janvier  i6oï,  à  Saint- 
Jean  d'Angeli ,  descendait  d'une  fa- 
mille patricienne  de  Venise  ,  qui  a 
donné  des  doges  à  la  république.  Ant. 
Priolo  ,  son  bisaïeul,  vint  fort  jeune 
en  France  ,  épousa  la  fille  d'un  gen- 
tilhomme de  Sainloiige;  et  ce  mariage, 
dans  leijuel  il  n'avait  consulté  que 
son  inclination  ,  n'ayant  point  eu 
l'aveu  de  ses  parents ,  qui  le  deshéri- 
tèrent ,  il  ffZ  fixa  dans  le  pays  de  sa 
femme.  Julien  ,  l'un  de  ses  petits- 
fils,  fut  le  père  de  Benjamin  ;  il  avait 
embrassé  la  réforme  ,  et  dépensé  la 
plus  grande  partie  de  son  bien  dans 
les  guerres  de  religion  :  en  mourant, 
il  laissa  son  fils  presque  sans  fortune. 
Benjamin  n'avait  que  quinze  ans  lors- 
qu'il perdit,  à  quelques  mois  de  dis- 
tance ,  son  père  et  sa  mère.  Doué 
d'heureuses  dispositions  ,  et  surtout 
d'un  goût  très-vif  pour  l'étude,  il 
passaitdéjà  les  jours  et  les  nuits  à  lire 
les  auteurs  grecs  et  latins.  En  quit- 
tant Orthez  ,  où  il  avait  été  élevé ,  il 
vint  à  Montaubau  ,  et  se  rendit  eu- 


PUI 


99 


suite  à  l.eyde ,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Dan.  Heinsius  et  de  Vossius  ; 
et  pendant  trois  ans  qu'il  séjourna 
dans  cette  ville,  il  mit  à  profit  les  le- 
çons de  ces  habiles  maîtres.  Il  alla,  de 
Leyde  à  Padoue ,  étudier  la  philoso- 
phie soMs  César  Crémonini,  et  For- 
tunio  Liceli  ;  mais  auparavant  il  fît 
un  voyage  à  Paris  pour  voir  le  célè- 
bre Grotius,  et  lui  demander  des  con- 
seils. Après  avoir  terminé  ses  cours, 
il  revint  en  France  réclamer  les  pe- 
tites sommes  qui  lui  étaient  dues,  et 
repartit  pour  l'Italie,  dans  le  dessein 
d'aller  à  Venise  ,  se  faire  reconnaître 
comme  un  descendant  des  Priuli. 
Après  avoir  justifié  de  ses  titres  au 
sénat,  il  fut  créé  chevalier  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  d'être  rétabli  dans  les 
prérogatives  dont  avaient  joui  ses 
ancêtres.  Obligé  ,  par  défaut  de  for- 
tune, de  tirer  parti  de  $cs  talents  ,  il 
gagna  la  confiance  du  ducdeRohan, 
qui  était  alors  au  service  des  Véni- 
tiens, fut  chargé,  par  ce  prince,  de 
négociations  avec  la  cour  d'Espagne, 
et  le  suivit  dans  la  Valteline,  où  il 
signala  son  sang-froid  et  sa  valeur 
dans  différentes  rencontres  (  F.  Ro- 
HAN  ).  Après  la  mort  de  son  illustre 
protecteur  ,  Priolo ,  marié  depuis 
quelques  mois  ,  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer, avec  sa  femme,  dans  une  petite 
terre  qu'il  avait  achetée  à  Sacconaî , 
près  de  Genève  :  il  y  demeura  dix 
années ,  goûtant  un  repos  qu'il  dut 
regretter  dans  la  suite,  et  partageant 
son  temps  entre  l'étude  et  l'éducation 
de  ses  jeunes  enfants.  Le  duc  de  Lon- 
gueviile,  appréciant  le  mérite  et  la 
capacité  de  Priolo ,  le  demanda  pour 
secrétaire,  en  i(i4B  ,  et  le  conduisit 
au  congrès  de  Munster.  L'année  sui- 
vante ,  l'riolo  revint  à  Genève,  régler 
ses  affaires  ,  et  amena  sa  famille  en 
France  ,  où  le  duc  dcLongueville  de- 
sirait le  fixer.  En  passant  à  Lyon  ,  il 
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eut,  avec  le  cardinal Barbcriiù, quel- 
ques confe'rcnces,  qui  le  de'tcrmincrcnt 
à  rentrerdanslc  sein  de  l'cglisc catho- 
lique ,  et  il  fit  son  abjuration  avec 
toute  sa  famille.  Outre  une  pension 
de  1200  liv.  que  lui  donna  le  duc  de 
Longueville  en  récompense  de  ses 
services  ,  il  obtint  différentes  gratifi- 
cations ,  et  il  aurait  pu  jouir  d'un  sort 
tranquille;  mais  Priolo  ,  entraînépar 
son  admiration  pour  le  grand  Condé, 
s'unit  aux  mécontents  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde ,  et,  malgré 
les  efforts  du  cardinal  Mazariu  et 
de  la  reine  ,  persista  dans  le  parti 
qu'il  avait  embrassé  ,  dont  il  parta- 
gea les  revers.  Déclaré  rebelle  par  un 
arrê*  du  parlement,  ses  biens  furent 
confisques  ,  et  il  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  pour  se  soustraire  à  la 
vengeance  de  ses  ennemis.  Quand  les 
princes  eurent  fait  leur  paix  avec  la 
cotir  ,  Priolo  ,  compris  dans  l'am- 
nistie, oublia  ses  rêves  d'ambition  , 
et,  après  avoir  recueilli  les  débris  de 
sa  fortune,  ne  songea  plus  qti'à  vivre 
tranquille  dans  un  doux  commerce 
avec  les  muses.  Ce  fut  alors  qu'il 
écrivit  l'histoire  des  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin ,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  ,  dont  on  par- 
lera toutà-l'heure.  Les  liaisons  qu'il 
avait  conservées  à  Venise,  le  firent 
choisir  pour  y  remplir  une  mission 
secrète;  mais,  en  se  rendant  en  Ita- 
lie ,  il  mourut  d'apoplexie,  à  Lyon  , 
en  1667,3  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  A  beaucoup  d'esprit  naturel  , 
Priolo  joignait  des  connaissances  va- 
riées; mais  il  avait  trop  depenchant 
pour  les  idées  paradoxales,  et  il  af- 
fectait ,  en  matière  de  goût ,  une  in- 
dépendance d'opinion,  qui  lui  fai- 
sait porter  des  jugements  singuliers 
sur  le  mérite  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité.  Il  préférait  Sénèque  à 
Cicéron ,  Lucain  à  Virgile,  et  Catulle 
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à  Horace.  Son  admiration  pour  Tife^ 
Live  était  si  grande,  que,  désespérant 
de  pouvoir  jamais  atteindre  ,  même 
de  loin,  à  la  perfection  de  son  style, 
il  prit  Tacite  pour  modèle  ,  en  écri- 
vant son  Histoire  des  guerres  delà 
Fronde.  Elle  eslintitulée:^iea-ce«M 
Ludovici  XIII ,  de  relus  GalUcis 
historiarum  lihri  vu  ,  Charleville 
(Paris),  i665,  in-4''. ,  avec  le  por-      ^ 
trait  de  l'auteur  (  i  ).  Parmi  les  autres      |l 
éditions,  ou  distingue  celle  d'Utrecht,         ; 
1 66g ,  in- 1 2 ,  sortie  des  presses  d'El- 
zevier,  et  celle  de  Leipzig,  1686, 
in -8".  ,  publiée  par   Chr.  -  Fred. 
Francken  ,  qui  l'aMgmenta  de  quel- 
ques  lettres  et   de  notes    instructi- 
ves :  cette  Histoire  est  écrite  ,  sui- 
vant Bayle ,   avec   une  liberté  fort 
éloignée  de  la  flatt-îrie;  et  le  style  en 
est  vif  et  plein  de  feu.   Cependant 
elle  est  tombée  dans  l'oubli  ,  peut- 
être  parce  que  nous  avons  de  meil-      ^ 
leurs  livres   en   français   sur   cette      H 
époqcîe.  Priolo  laissa  plusieurs  ou-  ■ 

vrages  en  manuscrit  :  Fitanda  in 
vitd  seu  de  slultitid  humanœ  gentis 
lihri  ly.  —  Quœslionum  naturalium 
seu  de  re  plantarid  veterum  et  re- 
centiorum  lihri  m.  Priolo  nous  ap- 
prend que  cet  ouvrageétail  Icfruit  de 
trente  années  d'application  ;  et  il  se 
plaint  que  quelques  personnes,  par 
un  coupable  abus  de  confiance ,  cher- 
chassent à  lui  ravir  l'honneur  qu'il 
avait  droit  d'espérer  d'un  travail 
qui  lui  avait  coulé  tant  de  fatigiips 
et  de  soins.  —  Enfin  ,  outre  sa  pro- 
pre Vie  ,  il  avait  écrit  celle  du  duc 
de  Rohan  ,  son  bienfaiteur ,  et  celle 
de  César  Crémonini  ,  dont  il  avait 
suivi  les  leçons  dans  sa  jeunesse  à 


(i)  Priolo,  pour  «ondcr  le  goût  du  public  ,  avait 
piiijlié  ,  eu  i(>(J2  ,  les  ciiitj  pi  emiers  livres  de  son 
Histoire. ■  dans  la  préface  de  led.  de  iU65,  il  r^ 
pondit  aux  critique»  qu'on  avait  faites  de  son  ouvris- 
se ;  mais  il  ne  songea  pa»  à  eu  profiler  pour  le  per- 
fectiomier. 
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Padoue  ;  et  enfhi  le  Jugement  sur  les 
auteurs  grecs  et  latins ,  etc.  On  a  la 
Vie  de  Friolo,  en  latin  ,  par  Jean 
Rhodius ,  Padoue,  1662 ,  de  6  pag. ; 
et  Paris,  même  année  ,  in-4°.  Bayle 
s'en  est  servi  pour  rédiger  l'article 
qu'il  lui  a  consacre'  dans  sou  Dic- 
tionnaire. On  peut ,  en  outre ,  con- 
sulter les  iJ/emotre^  deNiceron,  tom. 
XXXIX.  W — s. 

PRIOR  (  Matthieu  ),  poète  et  di- 
plomate anglais,  naquit  le  21  juillet 
1664  (vieux style), àWinburn,  dans  le 
Middlcsex,  suivant  le  docteur  John- 
son, et  à  Winborne,dans  le  comté  de 
Dorset  (i),  suivant  d'autres  écri- 
vains. A  la  mort  de  son  père,  qui 
exerçait ,  dit-on  ,  à  Londres ,  la  pro- 
fession de  menuisier,  le  jeune  Prior 
fut  confié  aux  soins  de  Samuel  Prior, 
son  oncle,  qui  tenait  près  de  Charing- 
CrosSjla  taverne deld  Easade(Bum- 
mer  tavern  ) ,  oij  s'assemblait  le  club 
des  savants.  Samuel  Prior  envoya 
son  neveu  à  l'école  de  Westmins- 
ter, où  l'élève  se  fit  remarquer  par 
son  application  et  ses  succès.  Après 
y  être  resté  quelque  temps ,  Prior  re- 
vint dans  la  maison  de  son  bienfai- 
teur, pour  l'aider  dans  ses  travaux  et 
apprendre  sa  profession  :  c'est  ce  qui 
a  fait  dire,  avec  peu  d'exactitude,  à 
Voltaire,  que  le  poète  anglais  était  ori- 
ginairement un  garçon  cabaretier. 
Dans  ses  heures  de  loisir,  Prior  s'at- 
tachait à  l'étudedes  classiques  latins, 
et  fut  bientôt  distingué  par  les  per- 
sonnes du  grand  monde  qui  fréquen- 
taient la  taverne  où  il  demeurait.  Un 
jour  que  le  comte  de  Dorset  y  était 
venu  avec  d'autres  seigneurs,  il  s'éle- 
va une  discussion  littéraire  sur  une 
ode  d'Horace ,  auteur  favori  de  Priorj 
et  la  compagnie  ne  pouvant  s'accor- 


(i)  Voyeza  ce  (ujelle  Gentleman's  niasmine ,  t. 
I.xll,p.  8ea. 
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der  à  ce  sujet,  l'un  des  seigneurs  dit 
à  ses  compagnons  :  «  Nous  sommes 
»  divisés  sur  nos  critiques  ;  mais  si 
»  je  ne  me  trompe ,  il  y  a  ici  un  jeune 
»  garçon  qui  est  en  état  de  nous  met- 
»  tre  dans  la  bonne  voie  ;  »  et  il  nom- 
ma Matthieu  Prior.  On  le  fit  venir,  et 
il  donna  une  explication  qui  satisfit 
complètement.  Le  comte  de  Dorset, 
frappé  de  la  modestie  et  du  savoir 
de  ce  jeune  homme ,  résolu! ,  dès  ce 
moment,  de  lui  faiie  parcourir  une 
carrière  qui  fût  plus  en  harmonie 
avec  ses  talents  et  son  génie ,  que  celle 
qu'il  avait  embrassée.  Il  le  plaça,  en 
1 682 ,  dans  le  collège  de  Saint- Jean , 
à  Cambridge;  et  Prior  y  fit  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'en  1680,  il  fut 
élu  membre  de  cette  corporation  , 
place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Par  suite  d'une  coutume  établie  dans 
le  collège  de  Saint-Jean  ,  on  envoyé 
tous  les  ans  au  comte  d'Exeter,  quel- 
ques pièces  de  vers  sur  un  sujet  reli- 
gieux, en  reconnaissanccd'un  don  fait 
à  cet  établissement  par  un  des  ancê- 
tres de  ce  seigneur.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  Prior  fit  paraître,  en  i688, 
un  poème  intitulé  la  Dimùté.  Quoi- 
que cet  opuscule  n'ait  pas  un  mérite 
transcendant ,  il  servit  à  faire  con- 
naître son  auteur.  La  pièce  de  vers 
que  Prior  adressa ,  la  même  année,  à 
la  comtesse  d'Exeter,  pour  célébrer 
son  talent  sur  le  luth,  et  ses  vers  sur 
le  fameux  tableau  de  5enè</wc  mou- 
rant dans  un  bain,  font  supposer 
qu'il  était  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  la  famille  de  cette  dame.  La  mê- 
me année  (  1688  ) ,  suivant  les  uns  , 
ou  même  en  1G87  ,  suivant  l'^nowaZ 
register,  et  la  Vie  de  Prior,  par 
Samuel  Huniphrey ,  il  publia,  avec 
Charles  Monlaigu,  depuis  lord  Ha- 
lifax ,  qui  étudiait  dans  le  même  col- 
lège ,  et  était  devenu  son  ami  intime , 
la  Biche  et  la  Panthère  métamor' 
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phosées  en  rat  de  ville  et  en  rat  des 
champs,  pour  lourncr  cii  ridicule  la 
IUche  et  la  Panthère,  satire  viru- 
lente que  Drydeu  avait  fait  paraître 
contre  i'c'glisc  anglicane,  et  en  fa- 
veur du  catholicisme  (2).  Spencc 
prétend  que  Dryden  parut  très-sen- 
sible à  cette  attaque;  ce  qui  semble 
peu  probable.  «  Dryden  ,  dit  Jobn- 
»  son ,  e'tait  trop  habitué  aux  hosti- 
»  lités  ,  pour  que  sou  repos  pût  être 
»  troublé  par  de  semblables  adver- 
»  saires.  Si  l'on  pouvait  supposer 
»  que  cette  critique  lui  eût  cause' 
»  quelque  chagrin,  il  n'en  aurait 
»  rien  fait  paraître.  »  Ce  poème  néan- 
moins produisit  à  son  auteur  des 
avantages  plus  solides  que  le  plaisir 
de  tourmenter  Dryden  ;  et  Prior ,  en 
venant  à  Londres,  attira  tellement 
l'attention,  qu'en  1G91  il  fut  en- 
voyé au  congrès  de  la  Haye,  en  qua- 
lité de  secrétaire  d'ainl)assade.  Prior 
avait  été  renncmi  de  Dryden  ,  quel- 
ques années  avant  la  révolution  ,  et 
n'avait  pas  craint  de  représenter 
ce  grand  écrivain  comme  un  miséra- 
ble prosateur  ,  dans  une  satire  ano- 
nyme ,  à  laquelle  il  ne  songea  proba- 
blement pas  avec  beaucoup  de  satis- 
faction ,  dit  Maloup,  lorsqu'il  fut  lui- 
même  devenu  Tory.  Cette  satire,  et 
celle  qu'il  écrivit  sur  les  pactes  mo- 
dernes,  eu  1(587  ou  i()88,  sont  les 
seules  qu'il  ait  pvibliées.  Il  paraît  d'a- 
près la  préfaced'un  Traite  sur  le  sa- 
voir, resté  manuscrit,  et  qui  était  au- 
trefois en  la  possession  de  la  duchesse 
douairière  de  Portiand  ,  qu'il  s'abs- 

f«^  Celle  pirce  de  tts  imî  se  trouve  |)ns  dans  la 
quatrième  pdilinn  drs  OEiivrc»  de  Prior  ,  puljlice  à 
r^ondrps ,  en  i75),  a  volumes  in-i7  ,  |)ar  Samuel 
Humphrey,  et  que  l'auteur  du  Ptntiiyqiie  anfflais  , 
indique  iie'anmoins  romine  la  meilleure.  Cet  éditeur 
a  pris  la  singulière  libellé  de  mêler  aux  poésies  de 
Prier,  uon-seulemcat  de»  pièces  de  vers  de  sa  fa- 
çon, mais  de  petits  poèmes  compose's  par  d*anties 
BRtpurs  ,  et  dont  qneli{ues>un$  sont  d'une  inde'cei>ce 
révoltante  il  a  mis  en  tète  du  second  volume  uiu; 
vie  de  Prier ,  et  u'a  donné  que  la  table  des  matières 
de  ce  volume. 
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tint,  par  prudence  ,  de  ce  dangereux 
emploi  de  ses  talents.  Dans  le  manus- 
crit que  nous  venons  de  citer,  Prior 
parle  ainsi  de  lui-même:  «  Quanta 
»  raoi,  je  me  sentis  de  très-bonne 
i>  heure  entraîné  vers  la  poésie,  et 
»  j'éprouverai  toujours  cet  enlraîne- 
))  miiit ,  tant  que  je  pourrai  penser. 
»  Tout  ce  que  je  me  rappelle  de  ma 
»  première  jeunesse,  c'est  que  je  fai- 
»  sais  des  vers.  Je  choisis  Guy  de 
»  WarAvick  ,  pour  mon  premier  hc- 
y>  ros ,  et  je  tuai  Colborn  le  géant 
»  avant  que  je  fusse  assez  grand  pour 
»  être  envoyé  à  Westminster.  Mais 
»  il  m'arriva  deux  accidents  qui 
n  m'empêchèrent  d'être  complète- 
»  ment  dominé  par  ma  muse.  Je  fus 
»  élevé  dans  un  collège  où  la  prose 
»  était  plus  à  la  mode  que  les  vers  j 
»  et  aussitôt  que  j'eus  pris  mes  prc- 
»  miers  degrés  ,  je  fus  envoyé  à  la 
»  Haye  comme  secrétaire  du  roi.  Là, 
»  j'avais  assez  à  faire  à  étudier  mon 
»  français  et  mon  hollandais,  et  à 
»  changer  le  style  térencien  en  celui 
»  des  articles  et  des  conventions. 
»  Ainsi  cette  poésie,  qui  par  la  pente 
»  de  mon  esprit,  pouvait  devenir 
»  l'affaire  de  ma  vie,  en  fut  seule- 
»  ment  l'amusement,  par  le  bonheur 
»  de  mon  éducation,  et  d'après  la 
»  perspective  de  quelque  petite  for- 
»  tune  à  faire  et  l'aniilié  de  per- 
»  sonnages  élevés  à  cultiver.  Je  ne 
»  me  lançai  pas  beaucoup  dans  la 
»  satire,  parce  que,  quelque  agréable 
»  qu'elle  soit  aux  écrivains  et  à  ceux 
»  qui  l'encouragent  ,  les  résultats  en 
»  sont  fort  souvent  dangereux.  »  Ces 
maximes  prudentes  paraissent  avoir 
servi  de  guide  à  Prior,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Sa  conduite 
à  la  Haye  fut  si  agréable  au  roi  Guil- 
laume, qu'à  son  retour,  il  le  nom- 
ma l'un  de  ses  gentilshommes  de  la 
chambre.  Ces  fonctions  lui  donnant 
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peu  d'occupatioas  ,  on  suppose  que 
Prior  passa  quelques  anuées  à  culti- 
ver la  littérature.  En  lôgS  ,  il  écri- 
vit, sur  la  mort  de  la  reine  Ma- 
rie, une  ode  fort  longue,  qui  fut 
présentée  au  roi.   Deux  ans  après 
(  1697  )>  ^'   ^"*  employé  de  nou- 
veau dans    les  affaires    publiques  , 
et  nommé  secrétaire  d'ambassade  au- 
près   des  plénipotentiaires    anglais 
envoyés  au  congrès  de  Ryswick,  Il 
fut  chargé  d'apporter  en  Angleterre 
le  traité  qu'ils  avaient  conclu,  et  re- 
çut à  cette  occasion  un  présent  de 
deux  cents  guinées.  Plusieurs  auteurs 
anglais,  dont  Chaufcpié  a    adopté 
l'opinion  ,  prétendent  que  Prior  fut 
nommé,  la  même  année  (  1G97),  *^" 
crëtaire-d'ctat   pour  l'Irlande.    Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  doc- 
teur Robert  Frcind  le  dit  positive- 
ment, dans  l'épilaphe  latine  compo- 
sée par  lui  en  honneur  du  poète  ,  et 
gravée   sur  le  monument  qui  lui  a 
été  élevédans  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. \/jlnnual  résister  place  à  l'an 
1699  la  nomination  de  Prior  à  ce  pos- 
te important.  Ensupposantqu'il  l'ait 
réellement  occupé  eu   1G97  »  ce  qui 
nous  paraît  douteux ,  quelque  respec- 
tables que  soient  les  autorités  qui  af- 
firment ce  fait  (3),  ce  ne  fut  que  fort 
peu    de   temps ,    puisqu'en   janvier 
1698  il  accompagna  ,  comme  secré- 
taire d'ambassade  ,  le  comte  de  Port- 
land ,  ambassadeur  extraordiuaireau- 
prèsde  la  cour  de  France.  On  raconte 
qu'un  jourqu'il  examinait  lesappar- 
tements  de  Versailles,  la   personne 
qui  lui  servait  de  guide  ,  lui  fit  re- 

(3)  Nous  prnsons  que  les  auteurs  citi-s  par  Cliaiifr- 
pic,  et  les  icd.ioleurs  «le  VAnnuul  résister ,  oiit 
cotiiuiiiiti  le  poste  de  soiis-.iecrétairc-d'etat,  que  Prior 
occupa  eu  l'K)!)  ,sous  mylord  Jersey,  avec  celui  de 

«ecntaii  e-dVtat  pourVIrlaiide.  Gordon,  quia  cnit 
l'Histoire  de  ce  royaume  ,  n«  dit  pas  un  mot  de  Prior; 

•t  il  aurait  sans  doute  fait  mention  de  lui  ,  s'il  eût 

réellement  rempli  le»  fonctions  qu'on   lui  attribue. 

Cilialiuers  pwrtagc  l'opinion  que  noui  éœettonf  ici. 
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marquer  les   tableaux  de  Lêbruu  , 
représentant  les  victoires  de  Louis 
XIV  ,  et  lui  demanda  si  le  palais 
du  roi  d'Angleterre  avait  de  sembla- 
bles décorations.  «  On  voit  partout, 
fait-on  rénondre  à  Prior,  les  monu- 
ments des  actions  de  mon  maître, 
excepté  dans   son  propre  palais.  » 
Lorsque  la  mission  du  comte  de  Port- 
land  fut  terminée  (juillet   1698), 
Prior  se  rendit  en  Hollande,  auprès 
du  roi.  A  la  suite  d'une  longue  au- 
dience, dans  laquelle  on  assure  qu'il 
donna  d'utiles  conseils  à  Guillaume 
III  sur  les  raoyensderendreleparle- 
ment  favorable  aux  traités  départage 
de  la  succession  d'Espagne,  qui  ve- 
naient d'être  arrêtés  entre  la  France , 
l'Andeterre  et  les  Provinces-unies  : 
il  fut  envoyé  à  Londres  avec  des  dépê- 
ches importantes.  A  son  arrivée,  il 
devint  sous-secrétaire  d'état  dans  le 
département  du  comte  de  Jersey  ; 
poste   qu'il  ne  conserva  pas  long- 
temps ,  le  comte  de  Jersey  ayant 
bientôt   après    reçu    sa    demis.sion. 
Prior  en  fut  presque  aussitôt  dédom- 
magé par  la  place  lucrative  de  com- 
missaire du  commerce.  On  assure 
qu'à  la  même  époque,  Guillaume, 
dont  il  avait  su  gagner  la  confiance  , 
le  chargea  de  plusieurs  négociations 
secrètes  auprès  de  Louis  XIV.  Eln 
1700  ,  il  fut  créé  maître-ès  arts  ,  et 
publia  l'une  de  ses  compositions  les 
plus  longues  et  les  plus  remaripia- 
bles ,  le   Carmen  sœculare  ,  dans 
lequel  il  emploie  tout  son  talent  pour 
célébrer  les  grandes  actions  du  règne 
de  Guillaume  :  il  faut  croire  qu'il 
pensait  alors  tout  ce  qu'il  écrivait. 
11  représenta  East-Grcenstead  ,  dans 
le  comté  de  Dorsct,  au  parlement  qui 
se  réunit  en  1701  ;  et  il  y  vota  pour 
la  mise  en  accusation  des  lords  q«i 
avaient  con.seilléau  roi  les  traités  de 
partage,  traités  daus  losquels;il  avait 


été  lui-même  officiellement  employé, 
quoique  ses  partisans  prétendent 
qu'il  ne  les  avait  iamais  approuvés. 

(r.P0RTLAND,XXXV,47I.)L'An. 

gleterre  ayant  obtenu  des  succès  con- 
tre la  France ,  après  l'aviaeracnt  de 
la  reine  Anne  (  1 702) ,  Prior  exerça 
ses  talents  poétiques  pour  célébrer  la 
cloire  de  son  pays ,  dans  une  Epitre 
a  Boileau  ,  sur  la  victoire  de  Blen- 
heim  ,  remportée  par  Marlborough  , 
en  1704.  Voltaire  ne  trouve  de  bon, 
dans  ce  petit  poème,  qu'une  apostro- 
phe à  Boileau ,  qu'il  a  ainsi  traduite  : 

Salyrique  flatteur ,  lot  qui  pri»  tant  de  peine 
Pour  chanter  «jue  Louis  n'a  jwiiit  pasM^  le  Rhin. 

Les  mots  que  nous  avons  soulignés  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  de 
Prior  ,  qui  reproche  seulement  à 
Boileau  d'rtcoi>  invoqué  les  neuf 
Muscs  dans  son  Épîlre  iv^. ,  pour 
dire  que  Louis  XIV  n'avait  point 
passé  le  Rhin.  Après  la  bataille  de 
Ramillies  (170G),  Prior  fit  paraî- 
tre une  Ode  que  Johnson  considère 
comme  la  seule  des  compositions 
produites  par  cet  événement ,  dont 
on  ait  conservé  le  souvenir.  Vers  la 
même  époque,  Prior  publia  un  vo- 
lume de  ses  Poésies,  avec  le  Pané- 
gyrique de  son  premier  Mécène  ,  le 
comte  de  Dorset,  mort  depuis  quel- 
que temps.  Ce  Recueil  commence 
par  Y  Exercice  de  collège ,  et  finit 
le  Poème  à' Henri  et  Emma  ,  imi- 
té de  la  Fille  aux  cheveux  châ- 
tains, (  Nut-brownmaid),  ancienne 
ballade  de  Chaucer.  «  Henri  et  Em- 
»  m,a,  dit  Jonhson,  est  le  plus  long 
»  des  essais  erotiques  de  Prior  :  c'est 
»  un  dialogue  long  et  ennuyeux ,  qui 
»  n'inspire  ni  estime  pour  Henri ^ 
»  ni  intérêt  pour  Emma.  L'exemple 
»  de  cette  dernière,  qui  se  résout  à 
»  épouser  un  meurtrier  condamné 
»  à  mort ,  et  a  le  suivre  dans  tous 
»  les  lieux  où  la  crainte  du  supplice 
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»  et  le  désir  de  commettre  de  non- 
»  veaux  crimes  pourraient  le  con- 
»  duire,  ne  saurait-C-tre  donné  pour 
»  modèle;  et  l'épreuve  à  laquelle 
y>  Henri ,  qui  se  trouve  être  ensuite 
»  le  fils  d'un  roi ,  soumet  la  cons- 
»  tance  d'Jïmmrt,  est  ridiculement 
»  choisie.  »  Ce  poème  a  été  traduit 
en  français,  17(54,  in-12.  Prior, 
qui  avait  été  nommé  par  les  Whigs  , 
l'un  des  commissaires  de  la  douane, 
au  commencement  du  règne  delà  rei- 
ne Anne,  et  destitué  ensuite  par  le 
même  parti,  comme  trop  attaché  aux 
Torys,  se  réunit  ouvertement  à  ces 
derniers  après  sa  disgrâce.  Le  but 
des  Torys  était  de  mettre  un  terme  à 
la  guerre ,  et  de  renverser  leurs  anta- 
gonistes. Pour  y  parvenir,  ils  décla- 
maient contre  la  dilapidation  des  de- 
niers publics,  l'avarice  et  la  rapacité 
des  généraux  :  ils  cherchaient  enfin 
à  rendre  impopulaires,  et  la  guerre, 
et  ceux  qui  la  dirigeaient.  Il  paraît 
que  Prior  les  aida  de  sa  plume  ,  en 
faisant  insérer  dififérents  morceaux 
dans  V Examiner ,  ouvrage  pério- 
dique, publié  par  les  aigles  du  parti 
Tory  :  on  cite,  entre  antres,  sa  cri- 
tique des  vers  adresses  à  Godolphin, 
par  le  D.  Garlh  ,  à  l'occasion  de  la 
chute  de  ce  ministre  arrivée  en  1710. 
Addison  défendit  ce  dernier,  à  ce  su- 
jet, dans  le  fFhig  examiner ^  et  tan- 
ça sévèrement  Prior.  Les  Torys,  qui 
tenaient  en  ce  moment  les  rênes  du 
gouvernement,  résolurent  de  profi- 
ter de  leur  posiiion  pour  procurer 
la  paix  à  l'Europe  ;  et  comme  Prior 
jouissait  de  la  confiance  du  comte 
d'Oxford  (  Harley),  premier  lord 
de  la  trésorerie  ,  on  l'envoya  sui- 
vre à  Paris ,  sans  caractère  ofïiciel  , 
(  juillet  171 1),  les  négociations  déjà 
entamées  par  l'abbé  Gaultier  (  Fof. 
ce  nom  )  :  mais  ses  pouvoirs  étaient 
tellement  restreints,  qu'il  n'était  au- 
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torisé  qu'à  entendre  les  propositions 
de  la  cour  de  France ,  et  à  les  trans- 
mettre aux  ministres  de  la  reine.  On 
8e  souvint  parfaitement  de  lui  dans 
cette  cour  e'trangère,oùilavaitsu  se 
faire  estimer  pendant  le  séjour  qu'il 
y  avait  fait  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade  des  comtes  de  Port- 
land  et  de  Jersey.  Mais  voyant  qu'il 
ne  pouvait  lien  discuter,  ni  arrêter , 
et  que  son  rôle  e'tait  lout-à-fait  passif, 
le  marquis  de  Torcy  ,  alors  ministre 
des  affaires  e'trangères  de  France, 
crut  indispensable  d'envoyer,  avec 
des  pleins-pouvoirs  ,  en  Angleterre  , 
Mesnager,  homme  Labilc ,  en  ma- 
tière de  commerce  surtout  (  Voyez 
ce  nom  ).  Cet  agent  s'y  rendit  au 
mois  d'août  1711,  accompagne'  de 
Prior  et  de  l'abbé  Gaultier.  Des  son 
arrivée  ,  Prior  instruisit  la  reine 
de  la  venue  du  négociateur  français. 
La  première  conférence  ,  à  laquelle 
Prior  et  l'abbé  Gaultier  assistèrent, 
eut  lieu,  le  26  août,  chez  le  comte 
de  Jersey.  Ce  fut  ensuite  dans  la  mai- 
son même  de  Prior  que  les  ministres 
anglais  jugèrent  convenable  de  tenir 
les  autres  conférences ,  afin  de  ne 
pas  donner  l'éveil  aux  ennemis  de  la 
paix.  Lorsqu'on  fut  convenu  des 
points  principaux,  lJoling])roke,qui 
e'tait  chargé,  eu  Angleterre,  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  ,  an- 
nonça à  iNlesnagcr  que  Prior  serait 
adjoint  à  l'évêque  de  Bristol  et  au 
comte  de  Stafford ,  en  qualité  de  troi- 
sième plénipotentiaire  de  la  reine  au 
congrès  qui  devait  se  tenir  à  Utrecht. 
Il  ne  le  fut  cependant  pas ,  «  parce 
»  que  ,  dit  Torcy  ,  les  ministres  an- 
»  glais  y  trouvèrent  apparemment 
»  des  obstacles  qu'ils  n'osèrent  fran- 
»  chir  ;  et  la  place  demeura  vacan- 
w  te.  »  Ce  qu'il  y  eut  d'extraordinaire, 
c'est  que  l'évêque  de  Bristol  et  le 
comte  de  Stafford  n'avaient  pas  le 
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secret  de  la  reine  sur  l'article  d'Es- 
pagne, la  première  condition  fonda- 
mentale de  la  paix  ,  et  qu'il  avait  été 
confié  à  Prior.  Ce  dernier  joua  , 
dans  cette  grande  affaire ,  un  rôle 
fort  important.  On  peut  s'en  faire 
une  idée ,  ainsi  que  de  l'opinion  qu'on 
avait  de  ses  talents,  par  ce  que  Bo- 
lingbroke  disait  de  lui  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  la  reine  :  «  Le  lord 
»  trésorier  (  Oxford  )  proposa  ,  et 
»  tous  les  lords  furent  du  même  avis, 
»  que  M.  Prior  devait  être  ajouté  à 
»  ceux  qui  avaient  pouvoir  designer, 
»  par  le  motif,  qu'ayant  traité  per- 
»  sonnellement  avec  M.  de  Torcy , 
»  il  est  le  meilleur  témoin  que  nous 
»  puissions  produire  du  sens  dans 
»  lequel  les  engagements  prcliminai- 
»  rcs  ont  été  arrêtes.  D'ailleurs  com- 
»  me  c'est  de  tous  les  serviteurs  devo- 
»  Ire  Majesté  qui  ont  été  initiés  ause- 
»  crçl, celui  qui  estle  plus  versé  dans 
»  les  affaires  de  commerce ,  si  vous 
»  jugez  convenable  de  l'employer 
»  dans  le  futur  traité  de  coniujerce, 
»  il  sera  important  qu'il  ait  élé  par- 
»  tie  intervenante  dans  la  conclusion 
»  de  la  convention  qui  doit  être  la 
w  règle  de  ce  traité.  »  Des  relations 
directes  s'établirent  ensuite  entre  le 
marquis  de  Torcy  et  Bolingbroke;  et 
les  conférences  d'Utrecht  commen- 
cèrent le  i*'»'.  janvier  1712.  Mais 
elles  avançaient  si  lenlement  que  le 
ministre  anglais  fnt  envoyé  à  Paris  , 
au  mois  d'août  de  la  même  année  , 
pour  arranger  les  différends  avec 
moins  de  formalités  5  et  une  suspen- 
sion d'armes  fut  bientôt  conclue  (  19 
août  17 12).  Prior,  qui  avait  accom- 
pagné lord  Bolingbroke  à  Versail- 
les, eut,  après  son  départ  (octobre 
1 7 1 2  ) ,  le  titre ,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire  (4), 

(/()  Sa  commission  avait  ctc  signée  par  la  rciii« 
Anne,  le  i3  (i4)  septembi-e  171a. 
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bien  qi»e  plusieurs  écrivains  anglais 
prétendent  à  tort  qu'il  u'avait  pas 
de  caracière  officiel.  Il  se  rendit 
ne'anmoins  en  Angleterre  prcsqu'en 
même  temps  que  lord  Bolingbro- 
ke  ,  afin  de  mettre  sous  les  yeux 
delà  reine  ,  des  de'pèclies que  Louis 
XIV  adressait  à  celte  souverai- 
ne, pour  lui  annoncer  la  résolution 
qu'il  avait  prise  ,  quoique  avec  une 
extrême  répugnance  ,  d'abandonuer 
aux  Hollandais  h  ville  importan- 
te de  Tournai ,  sous  la  condition 
que  cette  cession  trauclierait  net- 
tement et  déciderait  les  diflicultes 
de  la  négociation.!  Prior  revint  à 
Paris,  au  mois  de  décembre  1712  , 
porteur  d'une  convention  qui  pro- 
longeait,  de  quatre  mois,  la  sus- 
f)ension  d'armes,  et  d'une  lettre  par 
aquelle  Anne  annonçait  au  roi  de 
France  ,  la  nomination  du  duc  de 
Shrewsbury  comme  son  ambassa- 
deur extraordinaire,  en  remplace- 
ment du  duc  d'Hamilton  ,  qui  ve- 
nait d'être  tue  dans  un  duel.  La  mis- 
sion du  duc  de  Shrewsbury  n'était 
que  temporaire:  lorsqu'elle  fut  ter- 
miue'e  et  qu'il  revint  en  Angleterre 
(  août  17  i3  ),  Prior  resta  en  France 
avec  son  ancienne  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire.  On  ))eut  donc 
reganler  comme  extrêmement  dou- 
teux le  refus  attribué  au  duc  de 
Shrewsbury  d'êlre  associé  avec  un 
homme  d'une  aussi  basse  extraction 
que  Prior.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  mission  de  ce  seigneur,  Prior 
ne  joua  qu'un  rôle  secondaire,  bien 
que  ses  talents  ,  joints  à  l'extrême 
confiance  que  lui  accordaient  le  com- 
te d'Oxford,  Bolingbroke,  et  même 
Louis  XIV  et  le  marquis  de  Torcy, 
empêchassentqu'il  pût  jamais  êtreto- 
talement  éclipsé.  D'ailleurs,  même  à 
cette  époque,  il  traitait  souvent ,  en 
son  nom  personnel,  des  affaires  très- 
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graves  qui  intéressaient  les  dei 
cours  ;  et  Louis  XIV  l'envoya  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre  ,  soumet- 
tre à  la  reine  Anne  des  dépêches  se-  wÊ 
crêtes  d'un  intérêt  majeur.  Quelque  ■■ 
honorable  que  fût  le  poste  que  Prior 
occupait,  il  paraîtrait ,  d'après  sa 
correspondance  avcclord  Bolingbro- 
ke ,  que  le  traitement  qu'on  lui  avait 
alloué  ne  suffisait  pas  pour  soutenu- 
convenablement  sa  dignité  (5)  ,  et  ^1 
qu'il  ne  cessait  de  solliciter  son  rap-  ^| 
pel.  Leagsept. (v.st.)  i7i3,Boling- 
broke  lui  annonce  ipiele  comte  d'Ox- 
ford a  enfin  réglé  la  récompense  de 
ses  services  ,  qu'il  va  revenir  à  Lon- 
dres, et  que  le  marquis  de  Torcy  est 
prévenu  qu'il  sera  remplacé  par  le 
général  Ross.  Cette  récompense  pro- 
mise à  Prior ,  était  probablement 
l'une  des  places  de  commissaires  de 
la  douane,  qui  rapportait  i5oo louis, 
et  qui ,  étant  devenue  vacante  par  la 
nomination  de  M.  Withworth  à  la 
légation  de  Bade  ,  lui  fut  effi;ctive- 
raent  donnée.  Malgré  toutes  nos  re-  Mi 
cherches  ,  nous  n'avons  pu  décou-  al 
vrir  si  Prior  retourna  réellement 
en  Anglelcrre  :  mais  ,  s'il  quitta  son 
poste  à  la  cour  de  France,  ce  ne  peut 
être  qu'au  commencement  de  1714 
(  avril  ou  mars  )  et  pour  très-peu  de 
temps  ,  puisqu'on  le  voit  figurer,  au 
mois  de  juin  ,  avec  son  ancienne  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
reine,  dans  les  négociations  qui  se 
suivaient  à  Versailles ,  pour  la  dé- 
molition des  fortifications  de  Duu- 
kerque  et  la  suspension  des  travaux 
du  canal  de  Mardick.  Il  paraît  que 
Prior  ,  qui  n'avait  pas  été  initié 
dans  les  démarches  faites  par  les  mi- 
nistres de  la  reine  Anne  en  faveur 
du  chevalier  de  Saint  -  George  (  le 


(5)  Piior  (ait  allusion  à  sa  position  difficile  ,  dans 
Une  épilrc  adressée  b  la  reine  pour  lui  faire  coonaitra 
qu'il  manquait  4fi  vaiiselle  (ikte . 
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prétendant),  dëmarclies  aux  quel- 
les la  cour  de  France  et  cette  sou- 
veraine   elle  -  même   n'étaient  pas 
étrangères,  en  eut  connaissance  ,  en 
1712    ou   1713  ,    et   qu'il  ne    s'y 
montra  pas  contraire.  Mais  le  re- 
fus formel  que  fit  ce  prince  mal- 
heureux d'embrasser  la  religion  an- 
glicane, et  ia  mort  de  la  reine  sa 
sœur ,  firent  évanouir  sans'  retour  les 
justes  espérances  qu'il  avait  dû  con- 
cevoir. Ce  fut  le  12  août  17 14;  T'^ 
la  reine  cessa  de  vivre  ,  quatre  jours 
après  la  disgrâce  du  comte  d'Ox- 
ford ,  immédiatement  suivie  du  court 
triomphe   de   Bolingbroke  ,    alors 
chef  du  parti  Tory  (6).  L'avènement 
de    George  I".  n'apporta  d'abord 
aucun  changement  dans  la  situation 
de  Prior ,  quoique  ce  prince ,  en  mon- 
tant sur  le  trône  ,  eût  commencé  par 
écarter  les  Torys  de  tous  les  em- 
plois .  pour  les  donner  exclusivement 
aux  Whigs.  Prior  continua  de  rem- 
plir en  Franceles  fonctions  de  minis- 
tre plénipotentiaire,  et  de  suivre  les 
négociations  entamées  entre  les  deux 
cours,  jusqu'au  mois  de  janvier  1715, 
que  le  comte  de  Stairs,  nommé  pour 
le  remplacer,  dès  le  22  novembre  pré- 
cédent ,  se  fut  rendu  à  son  poste  (T. 
Stairs  ).  Apres   beaucoup  d'hcsita- 
tion  ,  après  avoir  résolu  alternati- 
vement de   revenir  en  Angleterre  , 
malgré  les   dangers   qui  l'y   atten- 
daient,  puis   de  rester   en   France 
pour  y  attendre  les  événements  (  sans 
que  cette  dernière  résolution  paraisse 
avoir  étél'effet  d'une  contrainte  pour 
dettes  ,   comme  Chalmers  l'a  pré- 
tendu) ,  Prior  quitta  enfin  Versailles 
le  27  mars    1715.  Arrivé  à  Boulo- 


(6>  C'est  donc  par  erreur  que  plusieurs  écrivains 
anglais  ,  et  entre  autres  Chalmers  ,  dans  son  Genernl 
biografihical.  dicOonnaiy ,  prétendent  que  ,  le  i". 
aoiu  1714  ,  arriva  la  chute  des  Tory»  ,et  ijiie  Pnov 
omba  avec  eux. 
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gne,il  feignit  d'être  malade,  afin 
d'attendre  les  réponses  d'un  exprès 
qu'il  avait  envoyé  à  Londres,  et  n'ar- 
riva dans  cette  "^ville  que  le  4  avril. 
Le  20  juin  suivant  (7) ,  il  fut  mis  en 
ctat  d'arrestation   dans   sa   propre 
maison  ,  sous  la  garde  d'un  sergent, 
sans  que  les  mesuros  sévères  qu'on 
prenait  à  son  égard  diminuassent  sa 
gaîté  naturelle.  On  lui  fit  subir,  quel- 
ques jours  après  ,  un  interrogatoire  , 
à  la  suite  duquel  il   fut  surveillé  de 
plus  près.  Eu  juillet ,  un  comité  se- 
cret du  conseil  privé  ,   présidé  par 
Robert  Walpole  ,  se  rendit  chez  lui , 
et  l'interrogea  avec  la  plus  grande 
sévérité  :  mais  il   soutint   qu'il   ne 
savait  autre  chose  que  ce  que  l'on 
avait  trouvé  dans  ses  lettres.  Con- 
duit  par  un  messager  devant  lord 
Townshcnd  ,  il  reçut  de  ce  seigneur 
les  épithètcs  les  plus  injurieuses  (  co- 
quin, scélérat),  parce  qu'il  persistait 
dans  ses  dénégations  ,  et  ne  voulait 
pas  rendre  téinoignage  contre  le  com- 
te d'Oxford.  Robert  Walpole ,  whig 
ardent  et   vivement   animé    contre 
Prior  ,  proposa  contre  lui  un  acte 
d'accusation,  qui  n'eut  cependant  au- 
cune suite.  En   1717  ,  George  I«^ 
accorda  une  amnistie  ,  dont  les  en- 
nemis  de   Prior  le  firent  excepter 
(8)  ce   qui  ne   V empêcha  pas  d'é- 

(n)  Ouel.iurs  auteurs  a.iplais  ,  parrni  lesquels  non» 
citeront  Chalmers  .  pr.  tonde  t  que  Pr.  .r  .r.-.va  en 
AuRletorre  dans  le  mois  de  mars;  qne  le;5  de  ce 
,nè.ne  raois ,  on  lanra  un  warrant  contre  lu. ,  et  .jue 
le  10  /"'"  Rnberl  Walpole  proposa  contre  lui  un 
acte  d'acciis.llon.  N.ms  sommes  i-p'»!.""'".  ""'""^ 
TuM  y  a  ici  deux  erreurs  de  date  :  ce  qui  est  surtout 
Constant,  c'est  que  Prior  ne  quitta lioulogne  que 
dans  les  premiers  jours  d'avril 

f81  Lorsque  Ppinr  remit  au  comte  de  Stairs  qui 

^    ■    1  1     „- >.  V..l■s^;llp'i     tous  les  paniers  lie 

venait  le  remplacer  a  Vei  saines  ,  >uu5  .       ■    i 

7„  Ivcation  i  fit  la  faute  grave  de  ne  pas  le»  exami- 
ne auparavant  :  il  en  résulta  que  la  correspondance 
^^,t  souvent  fort  licencieu-e  ,  qu«  Hohngbrnko 
'avait  suivie  avec  lui ,  et  qui  compromettait  nn  grand 
nombre  de  dames  anglaises  de  haut  parage  avecles^ 
m  elles  ce  dernier  avait  des  intrigues  galantes,  sy 
ïouva  comprise.  Lord  Stairs  ne  garda  pas  U  secret, 
a  Prior  s'attira  ainsi  des  ennemis  acharnes  qui  em- 
ployërenttous  les  moyens  pour  le  perdre. 
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tre  mis  en  liberté  quelque  temps 
après  ,   sans  avoir  e'tc  soumis  à  un 
jugement,  ni  par  conscquenl  à  aucu- 
ne peine.  Ce  fut  pendant  son  em- 
prisonnement, qu'il  écrivit  V Histoi- 
re de  l'ame  (  Aima  ) ,  poème  divisé 
en  trois  chants  ,  et  le  seul  ouvrat^e 
dePrior  dont  Pope  desirait  cire  l'au- 
teur. Voltaire  en  fait  un  grand  éloge 
dans  ses  Lettres  philosophiques  ou 
Mélanges  de  littérat.,  fondus  quel- 
quefois dans  son  Diction,  philosophi- 
que :  «  Cette  histoire,  dit-il,  est  la 
»  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  jus- 
»  qu'à  présent  sur  cet  être  si  bien 
»  senti  et  si  mal  connu.  L'ame  est 
»  d'abord  aux  extrémités  du  corps, 
»  dans  les  pieds  et  dans  les  mains  des 
»  enfants;  delà  elle  se  place insensi- 
»  blement  au  milieu  du  corps  dans 
»  l'âge  de  puberté;  ensuite  elle  mou- 
»  te  au  cœur,  et  là  elle  produit  les 
»  sentiments  de  l'amour  et  de  l'iié- 
»  roïsme;  elle  s'élève  jusqu'à  la  tête 
»  dans  un  âge  plus  mûr ,  clic  y  rai- 
»  sonne  comme  elle  peut;  et  dans  la 
»  vieillesse  on  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
»  devient  :  c'est  la  sève  d'un  vieil  ar- 
»  bre  qui  s'évapore  et  ne  se  répare 
»  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est -il 
»  trop  long  :  toute  plaisanterie  de- 
»  vrait  être  courte  ;  et  même  le  sé- 
»  rieux  devrait  bien  être  court  aus- 
»  si.  »  Johnson  en  porte  un  juf^e- 
ment  plus  sévère  :  «  U Histoire  ^de 
»  l'ame,  dit  cet  écrivain,  est  écrite 
»  à  l'imitation  A'Hudibras,  et  a  quel- 
»  que  ressemblance  avec  cet  ouvra- 
»  ge.   Hudibras  manque  de  plan  , 
»  parce  qu'il  a  été  laissé  imparfait  • 
»  et  y  Histoire  de  l'ame  est  impar- 
»  faite,  parce  qu'il  semble  que  sonau- 
»  teur  lui  -  même  n'a  jamais  eu  de 
»  plan.»  Prior  était  rendu  à  la  liberté; 
mais  c'était  tout  ce  qu'il  possédait. 
Quelque  considérables  qu'eussent  pu 
ctre  les  profits  qu'il  avait  retirés  de 
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«es  emplois,  il  ne  lui  reslart  rien;  et , 
avec  tout  son  talent,  il  se  trouvait  , 
à  dnquante-trois  ans  ,  en  danger 
d'être  plongé  dans  la  détresse,  n'ayant 
pour  subsister  que  sa  petite  place 
Ifellowship  )  au  collège  de  Saint- 
Jean  ,  qu'on  lui  avait  souvent  repro- 
ché d'avoir  conservée  pendant  son 
élévation.  «  Elle  me  servira  peut-être 
»  un  jour'à  vivre,  »  disait-il  à  ceux 
qui  lui  en  parlaient.  Comme  il  était 
généralement  connu  et  estimé,  on  le 
pressa  d'ajouter  de  nouveaux  poè- 
mes à  ceux  qu'il  avait  déjà  impri- 
més, et  de  les  publier  par  souscrip- 
tion. L'expédient  réussit  par  les  soins 
de  quelques  amis,  qui  firent  circuler 
son  prospectus,  et  par  le  moyen  que 
d'autres  amis  employèrent  en  rete- 
nant l'argent  des  souscriptions  afin 
qu'il  ne  le  dissipât  point.   Le  prix 
de  chaque  exemplaire  était  de  deux 
guinées;   et  toute  la  collection  en 
produisit  quatre  mille.  Lord  Har- 
ley,  fils  du  comte  d'Oxford,  dont 
Prior  avait  toujours  été  l'ami  et  le 
partisan,  joignit  à  cette  somme  une 
somme    égale    pour  l'achat  de  la 
terre  de  Down-Hall  :  Prior  devait 
en  avoir  la  jouissance    pendant  sa 
vie;  et,  après  sa  mort,  elle  devait 
revenir  à  lord   Harley.  Prior    pos- 
sédait alors  Votium  cum  digjiitate , 
dont  les  beaux  -  esprits  et  les  phi- 
losophes  ont  si  souvent  désiré  de 
jouir.  <(  Mais  il  semble,  dit  John- 
»  son ,  que  les  hommes  qui  ont  oc- 
»  cupédes  emplois,  vivent  rarement 
»  long- temps  dans  un  état  complet 
»  de  repos.»  Il  est  du  moins  certain, 
à  l'égard  de  Prior,  que,  dès  celte 
époque,  sa  santé  alla  toujours  en  dé- 
clinant. Il  se  plaint  de  sa  surdité,  qu'il 
attribue  à  ce  qu'il  a  pris  trop  peu 
de    soin  de  ses  oreilles  ,   lorsqu'il 
n'était  pas  sûr  de  conserver  sa   tê- 
te sur  ses  épaules.  Il  avait  formé 
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le   dessein  d'écrire    V  Histoire   de 
son  temps;  mais  cet  ouvrage  était 
peu  avancé,  lorsqu'une  fièvre  de  lan- 
gueur l'emporta  ,1e  1 8  sept.  1721  , 
dans  la  cinquante- huitième  année  de 
son  âge.  11  mourut  à  Wimple  ,  rési- 
dence du  comte  d'Oxford ,  auprès  de 
Cambridge  ,  et  fut  enterré  dans  l'ab- 
baye de  Westminster,  où  on  lui  érigea 
un  monument  à  ses  propres  frais;  car 
il  avait  mis  h  part ,  pour  cet  objet, 
une  somme  de  cinq  cents  livres  ster- 
ling.  Plusieurs  de  ses  poèmes  fu- 
rent publiés  après  sa  mort  :  en  1740 
on    fit  paraître  Y  Histoire    de  son 
temps,  compilée  d'après  les  manus- 
crits originaux  de  Prior.  Cette  com- 
pilation ,  disent  les  écrivains  anglais, 
est  peu  digne  de  lui  ;  et  l'on  est  porté 
à  croire  qu'elle  a  été  falsifiée  en  par- 
tie ,  si  même  elle  ne  l'a  pas  été  en  to- 
talité. Prior  légua  au  collège  de  Saint- 
Jean  ,  comme  pour  le  dédommager 
de  ce  qu'il  avait  conservé  les  émolu- 
menls  de  la  place  qu'il  y  occupait  , 
son  portrait  peint  en  France  par  La 
Belle  ,  et  dont  Louis  XIV  lui  avait 
fait  présent; et  en  outre, des  ouvrages 
pour  la  valeur  de  deux  cents  livres 
sterling,  avec  la  faculté  de  les  choi- 
sir parmi  tous  ceux  qui  composaient 
sa  bibliothèque.  «  Quelque  érainent 
»  que  fût  Prior  ,   dit  Johnson ,   par 
»  ses  talents  et  par  la  position  qu'il 
»  a  occupée,  ses  contemporains  nous 
»  ont  transmis  sur  lui  peu  de  rensei- 
»  gncments.  Il  est  donc  fort  difficile 
»  de  tracer  son  caractère  particu- 
»  lier,  et  de  faire  connaître  saraa- 
»  nière  habituelle  d'exister.  Il  vivait 
»  à  une  époque  oîi  la  rage  de  chaque 
»  parti  dévoilait  dans  ses  adversai- 
»  saires  tout  ce  qu'il  aurait  été  de 
»  leur  intérêt  de  cacher  ;  et  comme 
»  on  a  dit  peu  de  mal  de  Prior ,  on 
»  peut  en  conclure  qu'il  y  en  avait 
»  peu  de  connu.  Il  ne  craignait  pas 
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»  de  provoquer  la  censure;  car  lors- 
»  qu'il  abandonna  lesWhigs  ,  sous 
»  le  patronage  desquels  il  était  d'à- 
»  bord  entré  dans  le  monde,  il  devint 
»  un  Tory  si  ardent  et  si  déterminé, 
»  qu'il  ne  fréquentait  pas  volontiers 
»  les  hommes  qui  professaient  une 0- 
»  pinion  différente.  »I1  était  un  des  sei- 
ze Torys  qui  se  réunissaient  chaque  se- 
maine, et  qui  étaient  convenus  de  se 
donner  l'un  l'autre  le  titre  de  frère 
(  9  ).  Suivant  l'opinion   de  Pope  , 
Prior  n'était  bon  qu'à  faire  des  vers  : 
il  le  trouve  encore  moins  propre  aux 
affaires  qu'Addison  lui  -  même.  On 
a   pu   se    convaincre  ,   par  ce   que 
nous  avons  dit  des  travaux  de  Prior 
et  de  la  considération  dont  il  jouis- 
sait, combien  ce  jugement  est  peu 
fondé.  Addison ,  placé  dans  un  rang 
élevé  ,    y   montra   une    incapacité 
complète,   et  fut  obligé  de  le  quit- 
ter presque  avec  ignominie.  Prior,  au 
contraire,  fut  chargé,  sous  les  règnes 
de  Guillaume,  d'Anne,  et  même  de 
George  I'"'.,  par  des  hommes  très-ca- 
pablesd'apprécier  son  mérite,  et  dans 
des  circonstances  où  l'on  avait  be- 
soin d'hommes  de  talent ,  de  suivre 
des  négociations  delà  plus  haute  im- 
portance et  hérissées  de  dillicultés  ; 
et  l'on  n'eut  jamais  que  des  éloges  à 
lui  donner.  Nous  avons  vu  l'opinion 

(f))  M  Dans  les  dernirres  années  du  iipne  de  la  rei- 
»  ne  Anne,  dit  Voltaire,  le  doctenr  Swift  forma  le 
»  dessein  d'établir, dans  lasocicté  roj-iile  de  Londres, 
»  fondée  en  1660,  une  académie  pour  la  langue,  i 
M  l'iinilation  de  l'académie  française.  Le  comte  d'Ox- 
»  ford  et  Dulingbroke  appuyaient  ce  projet.  Les  raeni- 
»  brcs  uni  devaient  composer  cette  académie  étaient 
»  tous  des  gens  de  méritf  :  cSétaieut  Swift,  Prior, 
»  l'ope,  Congrève,  etc.,  etc.  Mais  la  reine  mourut 
»  subitement;  les  Wbigs  se  mirent  dans  la  tête  de 
»  faire  pendre  les  jirolectcurs  de  l'académie  ,  ce  qui 
»  pr)rta  un  coup  mortel  aux  belles-lettres.  »  H  est 
probable  que  cette  académie  naissante  dont  parla 
Voltaire,  est  la  même  chose  que  la  réunion  dont  il 
est  fait  meirtion  dans  l'extrait  de  Johnson  ,  quenou» 
avons  cité.  On  trouve,  dans  les  pièces  ollicicHes  du 
temps  ,  que  Prior  faisait  partie  des  vingt-un  mem- 
bres composant  la  société  pour  récompenser  le  mé- 
rite. On  n'avait  choisi  «^ue  des  grands  seigneurs  ou 
des  gens  de  lettres  ,  qui  pussent  par  eux-mêmes  pro- 
téger ou  admettre  de»  personnes  de  talent. 
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que  BolingBroke,  excellent  juge  en  ces 
matières ,  énonce  formellement  sur 
l'habileté  supérieure  de  Prier  dans 
les  questions  de  commerce.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  exerçait  une  grande 
influence  sur  le  marquis  de  Torcy  , 
ministre   fort  éclairé  ,  connaissant 

f»aifaitement  les  hommes  ,  et  dont 
a  maison  était  presque  devenue  cel- 
le de  Prior,  qui  y  soupait  presque 
tous  les  soirs ,  et  semblait  être  un 
des  membres  de  la  famille.  Cet- 
te intimité  dans  laquelle  il  vivait 
aussi  avec  le  comte  d'Oxford  et 
lord  Bolingbrokc,  et  l'estime  qu'il 
avait  su  inspirer  à  Louis  XIV,  avec 
lequel  il  causait  souvent  et  familière- 
ment, nous  font  regarder  comme  fort 
suspectes  les  accusations  de  quelques 
auteurs  anglais  ,  qui  ont  écrit  qu'il 
menait,  dans  sa  vie  privée,  une  con- 
duite fort  irrégulière,  et  ne  fréquen- 
tait que  la  mauvaise  et  même  la  basse 
compagnie.  Suivant  Johnson  ,  dont 
les  critiques  ont  été  trouvées  un 
peu  sévères  ,  les  poésies  de  Prior 
offrent,  en  général ,  peu  d'imagina- 
tion, mais  une  grande  correction,  de 
la  facilité,  de  l'esprit  et  beaucoup 
d'art.  Il  lui  accorde  le  talent  de  ra- 
jeunir une  vieille  histoire,  de  maniè- 
re à  procurer  un  nouveau  plaisir. 
«  Prior  ne  tombe  jamais ,  dit-il  ;  mais 
il  est  rarement  sul>lime  :  on  ?ent  qiie 
ce  n'est  qu'à  force  de  travail  qu'il 
s'élève  au-dessus  de  la  médiocrité.  Il 
a  des  vers  pleins  de  vigueur ,  mais 
peu  de  vers  heureux;  ils  roulent,  mais 
ne  coulent  jamais  de  source.  »  Plu- 
sieurs de  ses  Poèmes  sont  écrits  en 
rimes  irrégulières.  On  ne  peut  pas 
dire  de  la  collection  de  ses  ouvra- 
ges, de  ses  contes  surtout,  que 

La  mëre  en  prescrira  la  lecture  à  ta  Glle. 

Sa  réputation  paraît  reposer  prin- 
cipalement sur  son  Salomon,  ou  la 
Vanité  du  monde.  Ce  poème  ,  que 
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Cowper  regarde  comme  le  meîlïên? 
ouvrage  que  Prior  ait  écrit,  soit  que 
l'on  considère  le  sujet  ou  l'exécu- 
tion, a  plus  de  deux  mille  sept  cents 
vers,  quoique  Voltaire,  qui  se  con- 
tente de  dire  qu'il  est  trop  long  ,  ne 
lui  en  donne  que  quinze  cents.  Il  est 
divisé  eu  trois  livres,  ayant  pour  ti- 
tres :  la  Science,  le  Plaisir  et  la 
Puissance.  «  L'auteur,  dit  Johnson, 
l'a  beaucoup  travaillé.  Quelques  mor- 
ceaux sont  pleins  d'élég.ince;  d'au- 
tres s'élèvent  jusqu'au  sublime;  mais 
il  manque  d'intérêt ,  qualité  sans  la- 
quelle les  autres  ne  sont  rien.  L'en- 
nui dont  on  ne  saurait  se  défondre 
en  le  lisant,  provient,  non  de  l'uni- 
formité du  sujet,  car  il  est  sufhsam- 
ment  diversifié,  mais  de  l'ordre  con- 
tinu et  uniforme  de  la  narration. 
Malgré  ses  défauts  ,  plusieurs  passa- 
ges dn  Salonion  procurerontdc l'ins- 
truction et  du  plaisir  à  celui  qui  I 
parcourra.  Dans  d'autres  ,  le  poè 
apprendra  à  écrire,  et  le  philosoph 
à  raisonner.  »  Ce  poème  a  été  tradu 
en  l.itin,  par  G.  Dobson.  On  assur 
que  Prior  avait  fait  cinq  Dialogu 
des  Morts  ,  que  la  duchesse  de  Port|i| 
land  possédait  en  manuscrit.  Les  oui 
vrages  poétiques  de  Prior  ont  eu 
grand  nombre  d'éditions.  D — z — st 

PRIORATO.  rof.  GuALDo. 

PRISCIEN  {PRisciANas),cé\ehre 
grammairien ,  de  Césarée  ,  florissait 
au  commencement  du  quatrième  siè- 
cle. Il  eut  pour  maître  Théocliste, 
qu'il  nomme  l'honueurde  l'éloquence 
{omnis eloquenliœ  decus) ,  et  auquel, 
après  Dieu  ,  il  se  reconnaît  redeva- 
ble de  ses  progrès  dans  la  culture  des 
lettres.  11  avait  embrassé  le  christia- 
nisme, comme  le  prouvent  plusieurs 
passages  de  ses  écrits.  On  ignore  les 
particularités  de  saj*^ie;  mais  Cassio- 
dore  nous  apprend  qu'en  5^5,  Pris- 
cien  dirigeait,  à  Constantiuople ,  une 
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ëcole  justement  fameuse  par  le  grand 
nombre  d'élèves  qu'elle  avait  pro- 
duits. Son  principal  ouvrage  est  un 
Traite  de  grammaire  en  dix  -  huit  li- 
vres, qu'il  dédia  ,  non  pas  à  l'empe- 
reur Julien,  comme  Augustin  Dati  et 
d'autres  auteurs  l'ont  avancé  ,  mais 
au  consul  Julien,  son  protecteur,  le 
même  peut-être  à  qui  l'on  doit  la 
traduction  latine  de  V Abrégé  des 
Novelles.  «  Priscien  ,  dit  un  philolo- 
gue allemand ,  est  parmi  les  gram- 
mairiens latins,  autant  que  nous  les 
connaissons  jusqu'à  présent ,  un  des 
plus  importants  ;  la  simple  inspec- 
tion de  y  Index  auctorwn  fait  voir 
le  nombre  considérable  d'auteurs 
grecs  et  latins  qu'il  a  cités  ,  et  copiés 
en  grande  partie  littéralement ,  et 
dont  la  plupart  sont  perdus  pour 
nous.  Personne  n'a  traité  la  gram- 
maire latine  avec  autant  de  dévelop- 
pement :  il  a  connu  et  consulté  tous 
les  grammairiens  antérieurs,  depuis 
Varron  et  Verrius  Flaccus  ,  jusqu'à 
Donat  etNoniusMarcellus;  et  il  a  fré- 
quemment transcrit  leurs  opinions. 
Sous  le  rapport  de  l'examen  philo- 
sophique de  la  langue,  sous  celui  de 
la  multitude  des  règles  grammali- 
calcs,de  la  sagacité,  des  connaissances 
littéraires,  du  style  ,  il  surpasse  tous 
ses  prédécesseurs ,  sur  lesquels  il  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  connaître  la 
langue  grecque  5  ce  qui  l'a  mis  à  por- 
tée  d'établir  uu  parallèle  continuel 
entre  le  grec  et  le  latin  :  mais  ce  qui 
nous  rend  surtout  précieux  cet  au- 
teur, c'est  la  grande  quantité  de  frag- 
ments d'auteurs  grecs  qu'il  nous  a 
conservés  (  I  ).  »  Sa  Grammaire  a  servi 
de  base  à  l'enseignement  de  la  langue 
latine ,  jusqu'à  l'époque  de  la  renais- 
sance des  lettres  :  aussi  la  plupart 
des  grammairiens  du  moyen  âge,  tels 

(i)  Gazelle  littéraire  de  léna ,  année  182a,  dé- 
cembre, a°.  »34- 
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que  Jean  de  Garlande ,  Alexandre  de 
Villeneuve,  etc.,  n'ont  guère  fait  que 
l'abréger.  Elle  a  été  imprimée,  au 
moins  six  fois,  dans  le  quinzième 
siècle,  avec  la  plupart  des  autres  ou- 
vrages de  Priscien.  L'édition  qu'on 
regarde  comme  la  première ,  est  sor- 
tie, en  I  470,  des  presses  de  Vindelin 
de  Spire  ,  à  Venise  :  cet  habde  im- 
primeur en  donna,  deux  ans  après, 
une  seconde  ,  également  in  -  folio. 
Le  P.  Audiffredi  en  cite  une  édiiion 
qu'il  croit  imprimée  à  Rome,  par 
Hulric  Han,  vers  1.47  i  (  Voy.  Catal. 
Romanar.  edit.  p.  394).  Enfin  ,  il 
en  existe  deux  de  Vcuise,de  l'année 
1476.  Les  éditions  postérieures  à 
celte  date,  ne  sont  point  recherchées; 
et  parmi  celles  du  seizième  siècle,  qui 
sont  très  nombreuses,  on  ne  fait  cas 
que  des  éditions  de  Florence,  Giunti, 
i5'25,  in-4*'. ,  et  de  Venise  ,  Aides  , 
1527,  môme  format.  Toutes  sont  fai- 
tes d'après  des  manuscrits  défectueux, 
et  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  correction.  Le  savant 
Élic  Vinct,  qui  se  proposait  d'en 
donner  une  meilleure,  avait  cherché 
pendant  vingt-cinq  ans ,  sans  pouvoir 
le  trouver  ,  un  ancien  manuscrit  qui 
contient  les  mots  grecs  dont  s'est 
servi  Priscien.  Putschius  a  publié, 
dans  les  Grammaticœ  latinœ  auto- 
res  antiqui  (  Hanau  ,  1  Go5 ,  in-4*'.  )> 
la  plupart  des  ouvrages  de  notre  au- 
teur ,  avec  les  corrections  de  Jos. 
Scaliger  ,  de  Gruter  ,  de  David  Hoes- 
chel  et  de  Riltershusius  ;  et  cette  édi- 
tion ,  supérieure  aux  précédentes  ,  a 
long-temps  été  estimée  des  savants  : 
mais  on  sait  actuellement  qu'elle  est 
très-fautive  (2)  ;  on  y  trouve  :  L  De 


(ï)  p.  Bondam  avait  dcj'i  signalé,  en  I75()  (  T^ar. 
lect.)y  rincorrectiofi  de  cette  édition  ,  en  prouvant 
))ai'  une  multitude  d'exemples  ,  que  de  tous  les  au. 
teurs  contenus  dans  le  recueil  de  Pntschius,  Pris- 
cien étjit  celui  qui  avait  le  plus  souflertde  la  négli, 
{ence  de  cet  éditeur.  (  Voy.  Sax,  Onomast. ,  II ,  lo.  | 
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octo  partibus  orationis  libri  i6,  de- 
que  constructione  earumdein  libri  -i. 
II.  Partitiones  versuum  su  Mnéi. 
dos  principalium.  C'est  un  Commen- 
taire grammatical  sur  le  premier 
vers  de  chaque  livre  de  l'Ene'ide.  III. 
De  accentibus  liber.  IV.  De  decUna- 
tione  nominiim  liber.  V.  De  versi- 
buscomicis  liber.  \l.De  Prœexerci- 
tamentis  rhetoricœ  ex  Uemxogene 
liber.Ce  petit  Traite',  publié  pour  la 
première  fois ,  à  la  suite  de  rouvras;e 
de  Jean  Sulpitius,  De  componendis 
et  ornandis  epistolis  ,  Rome,  i49'  > 
in-4''. ,  a  ctc  insère  par  Pitliou  dans 
les  Bhetoreslatini,  \b5g,  ia  -  4°.  , 
etc.  Dans  l'édition  la  plus  récente 
des  œuvres  de  Priscicn ,  dont  nous 
allons  parler  tout-à-l'hcure  ,  le  texte 
grec  d'Hcrmogcne,  publié  pour  la 
première  fois  par  Heercn  ,  a  été  mis 
en  regard  de  la  traduction  latine  de 
Priscien.  VII.  De  figuris  et  nomi- 
nibus  numerorum  et  de  numis  et 
poTtderibus  liber.  Elie  Vinet  a  publié 
cet  Opuscule  ,  avec  ses  corrections  , 
dans  un  Recueil  de  petits  traités  sur 
les  poids  et  mesures  des  anciens  , 
Paris  ,  i565 ,  in-8°.  ;  il  a  été  réim- 
primé avec  l'ouvrage  d'Hotmann  : 
Dere  uumarid  Romanorwn  ,  ibid. , 
i585,in-8". ,  et  inséré  par  Grœ- 
vius  dans  le  tome  xi  du  Thesaur. 
antiquil.  Romanar.  Linderaann  a 
donné ,  à  Leyde  ,  en  1 8 1 8 ,  une  édi- 
tion entièrement  revue,  des  Opéra 
minora  de  Priscien,  i  v.  in-8".  Au  res- 
te le  petit  Opuscule  De  ponderihus 
et  mensuris  ,  publié  sous  le  nom  de 
Fannius,  n'est  qu'une  mauvaise  com- 
pilation absolument  sans  critique: 
elle  n'a  pu  qu'égarer  les  comracutd- 
teurs  qui  lui  ont  attribué  quelque 
confiance  ,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux 
classiques  grecs  et  romains  (3).  Onat- 

^3)  Considéra  génér.  sur  l'évaluai,  des  momnaici 
givcq. et  ronit , par  M.  Letronue. 
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tribue  à  Priscien  :  Exposilio  in  Thec 
phrastiun  de  sensu ,  phantasid  et\ 
intellect u;  inséré  dans  un  Recueil  de 
traités  philosophiques,  publiéparlesJ 
Aides,  i497  et  i5i(3,in-fol.  lia  ira^ 
duit ,  en  1087  ^^^^  latins  hexamè-<j 
très ,  le  poème  de  Denys  le  périéget^ 
(  F.  Denys,  XI,  1 15  )  j  et  cette  ver- 
sion,  moins  poétique  et  plus  exacte 
que  celle  d'Avienus  ,  offre  quelques] 
additions  (4),  quoiqu'elle  ait  une  cen- 
taine de  vers  de  moins  que  le  texte. 
On  trc've    une  pièce  de  vers   d^ 
notre  grammairien    sur  Vastronoi 
Diie,  dans  l'opuscule  de  Bcdc -.Dt 
ratione  computi.  Une  édition  com- 
plète des  Œuvres  de  Priscien  ,  col'lj 
lationnée  sur  les  manuscrits  anciens^ 
a  été  publiée  récemment ,  avec  dea 
notes,  à  Leipzig,  par  M.   Krchl 
Prisciani  Cœsariemis  opéra,  iSig-j 
uo  ,  2  vol.  in  -  8".  Le  philologue 
Schneider  a  jugé  sévèrement  cette 
nouvelle  édition  ,  exécutée  il  est  vra^ 
avec  un  peu  de  rapidité.  Cependanj| 
elle  a  de  grands  avantages   sur  le^ 
précédentes  par  les  corrections  faites 
au  texte  ,   d'après    la  comparaisoi 
des  meilleurs   manuscrits  ;   correc-^ 
lions  qui  sont  importantes ,  sut  tout 
quand  il  s'agit  des  fragments  d'au- 
teurs anciens  cités  par  Priscien.  Oi 
peut  voir,  flans  la  Gazette littéraiic  de 
léna  ,  mois  de  décembre  i8'2'2,  nosj 
u34-36,  une  analyse  très- détaillé^ 
de  cette  édition.  Nicol.  Frischlin  a 
publié  une  comédie  satirique  ,  sous 
le  titre  de  Priscianus  vapulans  , 
contre  les  mauvais  grammairiens  de 
son  temps.  —  Théodore  Priscien  , 
médecin  grec,  vivait  à  la  cour  de 
Constantinople,  vers  l'an  38o.  Ses 
ouvrages  ,  sur  la  diète  ,  sur  les  ma-, 
ladies  des  femmes  ,  etc. ,  ont  été  tra- 

(4)  Sainte-Croix  ,  Mém.  sur  les  petits  géographet 
anciens,  a"  f\i  (  Journ,  des  Sav.  ,  avril ,  17R9  ,  p. 
ï45). 
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dnits  par  lui-même  en  latin,  et  inse'- 
rës  dans  les  Medici  anliqui  des  Ai- 
des ,  i547,  iu-fol.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu'a  donnée  J,-M.  Bern- 
liold,  Anspach,  1791,  in-S**. — Jean 
Glandorp  (  V.  ce  nom  )  a  fait  con- 
naître dans  son  OnomasticonRoma- 
num  ,  plusieurs  autres  Prisciens  : 
un  tyran  de  ce  nom,  sous  Antonin- 
lePieux;  un  jurisconsulte  auquel  est 
adressé  un  rcscrit  d'Elagabale  ,  in- 
séré au  Code-Justinien  ;  un  philoso- 
phe du  temps  de  l'orateur  Symma- 
que;  Priscien  le  lydien,  commen- 
tateur du  livre  de  ïhéophraste  De 
iSen^j^,  contemporain  de  Simpiicius; 
deux  évêques ,  dont  un  assista  au  cou. 
cile  de  Conslantinopie  en  38 1. 

D— G  et  W — s. 
PRTSCILLIEN  ,  hérésiarque  du 
qualrièrne  siècle  ,  était  Espagnol  , 
d'une  famille  noble  et  riche,  réunis- 
sant à  ces  avantages  un  naturel  heu- 
reux ,  de  l'esprit ,  de  l'éloquence ,  et 
des  connaissances  trcs-élcndues.  Sa 
vie  était  régulière,  ses  mœurs  aus- 
tères ,  et  sa  réputation  honorable- 
ment établie.  Un  nommé  Marc  , 
Égyptien  de  la  ville  de  Memphis, 
et  Manichéen  ,  étant  venu  eu  Es- 
pagne ,  y  eut  pour  disciple  Aga- 
pc,  femme  de  quelque  distinction. 
Imb'.icdes  erreurs  du  manichéisme, 
elle  séduisit  un  rhéteur  nommé  El- 
pidius,  et  tous  deux  communiquè- 
rent le  poison  de  l'hérésie  à  Priscil- 
lien.  Les  bonnes  qualités  de  celui-ci 
n'étaient  pas  sans  mélange.  Priscil- 
lien  était  vain.  Il  paraît  qu'il  fut  flat- 
té de  devenir  chef  de  secte,  et  de  don- 
ner son  nom  à  celle  qui  commençait 
à  s'établir.  Il  usa  de  tous  ses  moyens 
pour  la  propager,  et  employa  pour 
cela  sou  crédit  et  ses  richesses. 
Il  chercha  d'abord  à  s'attacher  des 
hommes  d'un  haut  rang ,  et  il  y  réus- 
sit. Bientôt  il  eut  des  disciples  des 
xxxvi. 
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deux  sexes,  de  toutes  conditions;  et 
compta  même  parmi  eux  des  évêques, 
entre  autres,  Instantius  et  Salvien  , 
qui  furent  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux soutiens  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Aux  erreurs  du  manichéisme, 
elle  joignait  celles  des  gnostiqucs , 
dessabelliens,  et  d'autres  sectes  nou- 
velles. On  y  enseignait  que  l'ame  hu- 
maine était  de  la  même  substance 
que  la  Divinité;  qu'à  chaque  partie 
du  corps,  que  l'on  divisait  en  douze 
portions,  présidait  un  des  signes  du 
zodiaque.  On  y  condamnait  l'usage 
de  la  chair  des  animaux;  parce  que , 
disait-on  ,  elle  n'était  point  l'ouvra- 
ge de  Dieu ,  mais  des  anges.  Le  dé- 
mon n'avait  point  été  créé.  Principe 
du  mal ,  il  était  sorti  du  chaos  et  des 
ténèbres.  Jésus-Christ  n'avait  pas 
pris  la  nature  humaine:  il  n'était  né 
et  n'avait  souffert  qu'en  apparence. 
Ces  sectaires  proscrivaient  le  ma- 
riage ,  qu'ils  regardaient  comme  une 
union  illégitime,  dont  ils  rompaient 
les  liens;  mais,  dans  des  assem- 
blées nocturnes,  où  ils  priaient  nus, 
ils  se  livraient  à  toute  sorte  d'im- 
puretés. Ils  autorisaient  le  mensonge 
et  même  le  parjure,  quand  cela  était 
nécessaire  pour  couvrir  les  secrets 
de  la  secte.  Ils  ajoutaient  aux  saintes 
Écritures,  qu'ils  interprétaient  à  leur 
manière,  de  faux  actes ,  tels  que  ceux 
de  saint  Thomas,  de  saint  André, 
etc. ,  etc.  Tout  le  midi  de  l'Espagne 
se  trouvait  infecté  de  cette  hérésie , 
lorsqu'Hygin,  évêque  de  Gordoue, 
effrayé  de  ses  progrès  ,  en  aver- 
tit Idace  ,  évêque  de  Mcrida  {\) , 
qui  la  déféra  au  concile  de  Sar- 
ragoce  ,  eu    38o.   Priscillien  ,  El- 

(i)  Quelques  auteurs  prétendent  qui;  c'ist  poui- 
avoir  mal  comprisle  sens  de  Sulpicc  Sévère,  qu'on 
donne  «  Idace  le  t;tre  d'évèqne  de  Mérida  ,  rt  qu'an 
lieu  A'Emerilœ  cii'ittitls ,  il  faut  lire,  emeiitœ  irtii- 
tis,  ce  qui  signiHe  seulement qu'Idace  était  d'un  â"e 
avance,  f^ie  des  Pères  .  par  Godescard .  Versaill^  . 
i8ii,i>.  88. 


r ,  par  Godescard ,  Versailles  , 
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*^'^piditis  ,  et  les  dent  cvôcpcs  Ins- 
tantius  cl  Salvicn  y  furent  cites  j 
mais  ils  n'osèrent  s'y  pre'senter. 
Un  décret  y  condamna  lotir  doc- 
trine, et  excommunia  Hygin,  qui , 
après  avoir  le  premier  de'noncc  l'he'- 
re'sie ,  avait  admis  les  hérétiques  à 
sa  communion.  On  chargea  de  sou 
oxe'cution  Idace ,  et  Ithace  évèque 
de  Sossuhc  (i).  Cette  condamna- 
tion,au  lieu  d'intimider  les  nouveaux 
hérétiques,  les  irrita,  et  les  rendit 
plus  hardis.  Priscillien  n'était  que 
laie;  Instanlius  et  Salvien  le  con- 
sacrèrent évoque  d'Avila ,  croyant 
par-là  fortifier  Iciir  j>arti.  Ce  n'était 
ni  le  courage  ni  la  volonté  qui  man- 
quaient à  Idace  et  à  Ithace  ,  pour 
poursuivre  les  coupables  ;  la  suile 
prouva  même  qu'ils  ne  mirent  à  celte 
poursuite  que  trop  d'ardeur  et  de 
passion  :  mais  voyant  que  les  pris- 
cillianistes  n'étaient  point  ciTrayés 
de  l'anathcme  lancé  contre  eux,  ils 
curent  l'imprudence  de  s'adresser  à 
l'autorité  séculière ,  et  d'y  porter 
nne  cause  réservée  au  jugement  de 
l'Église.  Ils  obtinrent  de  l'empereur 
Gratien  un  rescrit  qui  bannissait  les 
hérétiques.  Obligé  de  fléchir,  Priscil- 
lien résolut  de  se  rendre  à  Rome  , 
près  du  pape  Damase  ,  pour  essayer 
de  se  justifier.  Il  partit  avec  Salvien 
et  Instanlius.  En  passant  par  l'Aqui- 
taine ,  ils  y  répandirent  leurs  erreurs, 
et  y  firent  quelques  prosélytes.  A 
Auch  ,  ils  débauchèrent  Eiichrocie , 
femme  de  Delphidius,  orateur  et  poè- 
te célèbre,  et  sa  fille  Procula,  dequd, 
dit  Sulpice-Sévère  ,_///i£  insermone 
hominum  ,  Priscilliani  stupro  gra- 
vidam ,  sibi  graminibus  partum 
abegisse.  Les  trois  hérétiques ,  ar- 


(a)  Sossuhe  ,  ville  d'EsjiagDe ,  tjiie  l'on  ne  connaît 
point,  dit  Flou  fy.  Il  paraît  cjue  c'est  Ossobona ,  an- 
cieniieniatit  siège  e'piscopal  de  la  Lusitanie ,  aujour- 
d'hui Estxjmbar,  dans  le  ro3'iiume  des  Algarves.  {Ibid.") 
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rivés  à  Rome  ,  sollicitèrent  en  vain 
une  audience  du  pape  :  Damase  refu- 
sa de  les  voir.  Salvicn  mourut  à  Ro- 
me. Priscillien  et  Inslantius  revin- 
rent par  Milan,  et  ne  reçurent  pas 
de  saint  Ambroise  un  meilleur  ac- 
cueil. Repoussés  partout,  ils  eurent 
recours  à  Macedonius  ,  maître  des 
offices;  et,  l'ayant  gagné  par  des 
présents,  ils  obtinrent,  par  son  cré- 
dit ,  un  nouveau  rescrit  du  prince  , 
qui  annulait  celui  qui  avait  prononcé 
leur  bannissement ,  et  qui  les  réinté- 
grait dans  leurs  sièges.  Alors  ils  pour- 
suivirent l'évêcpie  ithace  comme  les 
ayant  persécutés  injustement,  lihace, 
obligé  de  fuir  ,  se  retira  à  Trêves, 
près  de  Grégoire  ,  vicaire  du  préfet 
du  prétoire,  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. Cependant  Gratien  avait  clé 
détrôné  et  mis  à  mort  :  cette  révolu- 
tion avait  appelé  Maxime  à  l'empire, 
et  l'avait  rendu  maître  des  Gaules. 
Ithace  qui,  outre  la  commission  dont 
l'avait  chargé  le  concile  de  Sara- 
goce  ,  avait  des  injures  à  venger, 
porta  ses  plaintes  au  nouvel  empe- 
reur, et  en  fut  écouté.  Maxime  or- 
donna que  Priscillien ,  Instanlius  et 
leurs  principaux  adhérents,  se  pré- 
sentassent à  Bordeaux  ,  devant  un 
concile  ,  qui  se  tint  en  384.  Instan- 
lius ,  interrogé  le  premier  ,  y  fut 
condamné.  Priscillien  ,  en  ayant  ap- 
pelé à  Maxime,  fut  conduit  à  Trè- 
•  ves  ,  où  l'empereur  tenait  sa  cour. 
Ithai^e  y  renouvela  ses  accusations  , 
avec  toute  la  violence  qu'inspire  la 
haine.  Une  s'agissait  plus  d'une  pu- 
nition simplement  canonique ,  mais 
de  la  peine  capitale.  Quoique  saint 
Martin  qui  se  trouvait  alors  à  Trêves, 
détestât  l'hérésie,  il  crut  devoir  re- 
procher à  Ithace  son  acharnement,  et 
refusa  de  communiquer  avec  lui  et 
ceux  de  son  parti,  connus  depuis 
sous  le  nom  à'Ithaciens.  Les  ins 
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tances  du  satnt  ne  purent  empêcher 
que  Priscillien  et  plusieurs  de  ses  par- 
tisans ne  fussent  condamnes  à  mort. 
Saint  Martin  supplia  Maxime  d'é- 
pargner leur  sang;  et  ce  prince  le 
lui  promit  :  mais  après  le  de'part  du 
saint,  sur  les  instances  desitliaciens, 
la  sentence  fut  exécutée.  Cette  ri- 
gueur n'e'teignit  point  l'he'resie.  Les 
sectateurs  de  Priscillien  emportèrent 
ses  ossements  ,  lui  firent  de  magnifi- 
que funérailles ,  et  l'honorèrent  com- 
me un  martyr.  Sa  doctrine  prévalut 
encore  long-temps  en  Espagne,  mal- 
gré les  nombreuses  condamnations 
dont  elle  fut  frappée.  Outre  les  deux 
conciles  cités  ci- dessus,  il  s'en  était 
assemblé  un  à  Tolède ,  en  4oo  >  où 
l'on  dressa  un  formulaire  que  de- 
vaient souscrire  ceux  qui  deman- 
daient à  se  rétracter.  En  407  ou 
408 ,  l'empereur  Honorius  avait  pu- 
blié des  lois  sévères  contre  les  Pris- 
cillianistcs.  Cependant  ils  étaient  en- 
core en  grand  nombre  en  447-  Tur- 
ribe  ,  évèque  d'Astorga  ,  en  écrivit  à 
saint  Léon  ;  et  ce  pape ,  dans  une 
lettre  en  léponse  (  la  quatre-vingt- 
treizième  de  celles  qu'on  a  de  lui  ) , 
confirme  toutes  les  condamnations 
qui  avaient  été  portées  contre  eux. 
Enfin,  le  concile  de  Brague,  en  5G3  , 
reprit  encore  le  même  sujet  en  consi- 
dération. Ou  y  lut  la  lettre  de  saint 
Léon  ,  après  quoi  on  condamna  de 
nouveau  la  doctrine  de  ces  sectaires, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  disparaître. 

L— Y. 

PRIVAT  DE  MOLIÈRE.  Foy. 

MOLIKRE. 

PROBA  FALCONIA.  F.  Falco- 

NIA. 

PROBUS  (  Margus  -  AuRELius- 
Valerius  ),  né  dans  l'illyrie,  à  qui 
l'empire  devait  déjà  deux  chefs  il- 
lustres ,  Claude  II  et  Aurclien,  attira 
sur  sa  jeunesse  les  regards  de  Valé- 
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rien,  qui  le  créa  tribun,  quoiqu'il 
n'eût  pas  l'âge  requis  par  les  règle- 
ments militaires.  Vainqueur  des  Sar- 
mates  ,  il  se  signala  successivement 
en  Afrique  ,  dans  le  Pont ,  sur  le 
Rhin ,  près  du  Danube ,  du  Nil  et 
de  l'Euphrate.  Il  fit,  pour  Aurélien, 
la  conquête  de  l'Egypte  ,  et  tempéra 
souvent,  par  sa  mâle  fermeté,  la 
cruauté  de  cet  empereur.  Tacite  lui 
confia  le  commandement  de  l'Orient. 
Probusfut  proclamé  auguste,  par  les 
troupes,  après  la  mort  de  ce  prince, 
malgré  Tusurpation  passagère  de 
Florianus.  Le  sénat,  flatté  par  ses 
déférences,  confirma  le  choix  des 
soldats  ,  l'an  a-jô.  Probus  était  dans 
sa  quarante-quatrième  année.  Il  pro- 
tégea les  frontières  de  la  Rhétie,  con- 
fina les  Sarmates  dans  leurs  déserts, 
détruisit  un  ijraud  nombre  de  forte- 
resses dans  le  pays  des  Isauriens  , 
et  apaisa  des  troubles  dans  la  Ilau- 
te-Égyple.  La  Gaule  ,  long  -  temps 
en  proie  aux  ravages  des  Germains, 
fut  délivrée  par  ses  victoires.  Il  pé- 
nétra chez  ces  barbares,  et  les  ré- 
duisit à  se  soumettre  aux  conditions 
qu'il  leur  imposa.  Il  fit  élever,  pour 
servir  de  barrière  à  leurs  excursions, 
une  large  muraille,  fortifiée  de  tours, 
et  embrassant  un  circuit  de  deux 
cents  milles,  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
Danube.  Il  mêla  aux  troupes  natio- 
nales le  contingent  de  soldats  qu'il 
avait  exigé  des  barLarcs,  ayant  soiu 
de  les  disséminer  en  petits  détache- 
ments, et  établit  sur  les  frontières, 
des  colonies  formées  des  fugitifs  et 
-des  prisonniers  des  nations  vaincues, 
dans  la  double  vue  de  garnir  de 
soldats  et  d'agriculteurs  les  points 
menacés.  Ces  moyens  artificiels  ne 
lui  réussirent  pas  toujours;  et  le  goût 
des  barbares  pour  l'indépendance 
lui  donna  souvent  à  combattre  des 
ennemis  intérieurs  ,  incorporés  par 
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lui-mcme  à  ses  sujets.  Saturnin ,  qui 
i*ëtait  révolte'  dans  l'Orient,  Bono- 
se  et  Proculus,  qiii  avaient  imite'  cet 
exemple  dans  la  Gaule,  ce'dèrent  à 
son  ge'nie  infatigable  et  constamment 
heureux.  Presque  tous  ces  succès 
étaient  l'ouvrage  de  sa  valeur  per- 
sonnelle. Il  en  dut  d'autres  à  des  gé- 
néraux habiles ,  dont  plusieurs  ré- 
gnèrent après  lui,  tels  que  Carus , 
Dioclélien,  Maximien  ,  Constance  et 
Galère.  Pacificateur  de  l'empire,  il 
parut  à  Rome  dans  toute  la  pompe 
d'un  triomphateur,  l'an  'i8 1 .  La  paix 
pour  lui  ne  fut  point  oisive.  Comme 
il  avait  autrefois  fait  exécuter  en  É- 
cypte  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'utilité  publique ,  il  exerça  les  bras 
de  ses  soldats  à  couvrir  de  vignes 
les  coteaux  de  la  Gaule  et  de  la  Pan- 
nonie,  et  à  opérer  des  dessèchements 
dans  son  pays  natal.  Enfin  sa  sévé- 
rité et  des  paroles  imprudentes  qu'il 
laissa  échapper  sur  la  possibilité  pro- 
chaine de  licencier  des  troupes  trop 
considérables ,  indisposèrent  contre 
lui  les  légions  :  elles  se  révoltè- 
rent ,  comme  il  présidait  à  leurs  Ira- 
vaux ,  près  de  Sirraium ,  et  le  percè- 
rent de  mille  coups.  Revenue  de  ses 
mouvements  de  fureur,  cette  armée 
regretta  son  chef,  et  lui  érigea  un 
monument  honorable,  l'an  282.  F., 
dans  les  Recueils  de  l'académie  des 
inscriptions  (tome  xiii ,  pag.  437  , 
M.  ) ,  les  Rechckches  de  Biraard  de 
la  Bastie,  sur  la  durée  de  l'empire 
de  Probus ,  d'à  près  quelques  médail- 
les de  ce  prince.  F — t. 

PROBUS  (  JImilius).  Foy.  Cor- 
nélius Ne'pos. 

PROCACCINI  (Hercule),  sur- 
nommé y  Ancien,  peintre  d'histoire, 
naquit  à  Bologne,  en  j520.  La  juste 
célébrité  des  Garraches  ne  lui  per- 
mettant pas  d'espérer ,  dans  sa  pa- 
trie ,  les  mêmes  succès  que  ces  habi- 
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les  maîtres,  il  se  transporta ,  avec  sa 
famille ,  à  Milan ,  où  ses  fils ,  déjà 
savants  dans  la  peinture ,  ouvrirent 
une  école,  qui  est  devenue  célèbre. 
C'est  surtout  à  Parme  et  à  Bologne 
qu'Hercule  a  donné  des  preuves  de  son 
habileté  j  et  c'est  principalement  le 
Corrège  qu'il  cherchait  à  imiter.  A 
l'exemple  des  Florentins,  son  dessin 
est  un  peu  minutieux  dans  les  détails, 
et  son  coloris  manque  d'éclat  ;  mais, 
dans  les  autres  parties,  il  est  gracieux , 
soigne  et  aussi  exact  que  les  meilleurs 
peintres  de  son  temps.  Le  soin  extrê- 
me qu'il  apportait  à  ses  ouvrages  a 
pu  le  préserver  de  ce  style  maniéré 
vers  lequel  l'art  commençait  à  incli- 
ner, et  le  rendre  propre  à  faire  un 
excellent  professeur ,  dans  lequel 
doivent  surtout  dominer  la  sagesse 
et  le  bon  goût.  Aussi  est-il  sorti  de 
son  école  une  foule  d'élèves,  parmi 
lesquels  il  sufïît  de  nommer  un  So- 
macchini,un  Sabbatini,  unBertoja, 
et  surtout  ses  trois  fils,  Camille,  Ju- 
les-César, et  Charles-Antoine,  père 
d'Hercule  le  Jeune.  Ce  chef  d'une  il- 
lustre famille  vivait  encore  en  i  Sg i . 
— Camille  Procaccim  ,  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Bologne,  en  1 546, 
et  reçut  de  son  père  les  premières  le- 
çons de  son  art.  C'est  particulière- 
ment dans  les  airs  de  tête  et  dans  l'ar- 
rangement des  tons  ,  que  l'exemple 
paternel  se  fait  apercevoir.  Néan- 
moins, dans  les  ouvrages  qu'il  a  soi- 
gnés davantage,  il  montre  plus  de 
vivacité  et  de  saillie,  et  sait  employer 
les  demi-teintes  avec  plus  d'artifice. 
Cependant  il  sentit  que  les  leçons  de 
son  père  ne  lui  suffisaient  pas;  et , 
si  l'on  doit  en  croire  quelques  -  uns 
de  ses  historiens,  il  en  reçut,  à  Ro- 
me ,  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël 
lui-même.  Mais  ce  fut  surtout  le  Par- 
mesan qu'il  s'efforça  d'imiter;  et 
beaucoup  de  ses  ouvrages  découvrent 
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la  conformité  de  génie  qui  existait 
entre  ces  deux  artistes.  Il  eut  une  fé- 
condité d'invention  surprenante ,  et 
une  grande  facilité  de  pinceau.  Ses 
compositions  brillent  par  un  natu- 
rel, une  douceur,  un  piquant,  qui 
flattent  toujours  les  yeux,  s'ils  ne 
satisfont  pas  également  la  raison. 
Mais  cela  ne  doit  pas  surprendre  : 
ayant  secoué,  presque  au  sortir  de 
sa  première  éducation ,  le  frein  que 
son  père  avait  imposé  jusqu'alors  à 
la  fougue  de  son  imagination,  etayant 
fait  à  lui  seul  l'ouvrage  de  dix  pein- 
tres ,  à  Bologne  ,  à  Ravenne,  à  Rcg- 
gio  ,  à  Plaisance,  à  Pavie  et  à  Gènes, 
cette  activité  lui  a  mérité  le  surnom 
du  Vasari  et  du  Zuccaro  de  la  Lom- 
bardie ,  quoiqu'on  puisse  dire ,  sans 
crainte  de  se  tromper,  qu'il  les  sur- 
passe ,  et  pour  la  douceur  du  style  et 
pour  la  force  et  l'éclat  du  coloris. 
C'est  à  Milan  qu'il  a  exécuté  ses  ou- 
vrages les  plus  considérables  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  d'un  égal  mérite.  Les 
uns  peuvent  être  regardés  comme 
ses  chefs-d'œuvre ,  tandis  que  les  au- 
tres ne  peuvent  avoir  un  certain  prix 
qu'aux  yeux  de  ceux  qui  se  laissent 
éblouir  par  les  noms.  Parmi  les  pre- 
miers sont  les  peintures  de  l'orgue 
de  l'église  métropolitaine,  dans  les- 
quelles il  a  représenté  David  jouant 
de  la  harpe  et  quelques  traits  de  la 
vie  du  roi-prophète.  Cependant  Mi- 
lan ne  renferme  de  lui  rien  qui  soit 
comparable  au  Jugement  dernier 
dans  l'église  de  Saint  -  Procolo  de 
Reggio.  Cette  peinture  passe  pour 
une  des    plus   belles   fresques    que 
possède  la  Lombardie.  On  peut  en 
dire  autant  du  Saint  Roeh  guéris- 
sant les  pestiférés ,  dont  s'elFrayait 
tant  Annibal  Carrache  lui  -  même, 
quand  il  fut  chargé  de  faire  un  pen- 
dant jiour  ce  tableau.  Les  peintures 
qu'Hercule  a  exécutées  dans  le  dôme 
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de  Plaisance ,  par  ordre  du  duc  de 
Parme ,  et  en  concurrence  avec  Louis 
Carrache,  sont  belles,  et  peintes  avec 
plus  de  soin  que  ses  autres  ouvrages  ; 
elles  représentent  le  Couronnement 
de  la  /^ lerge.  Cependant  malgré  leta- 
lentquibrilledans  cette  belle  compo- 
sition ,  le  voisinage  du  rival  avec  le- 
quel il  était  en  concurrence,,  semble 
le  rapetisser.  La  nouveauté  des  idées 
du  Carrache  ne  sert  qu'à  faire  voir 
combien  les  siennes  sont  communes, 
et  il  paraît  froid  quand  on  le  com- 
pare avec  son  concurrent.  Mais  Pro- 
caccici  reprend  tout  son  avantage 
lorsqu'il  n'a  plus  à  le  disputer  av«c         ' 
Carraclie ,  et  il  se  montre  un  des  pre- 
miers artistes  de  son  époque.  Le  Mu- 
sée du  Louvreposscdaitdeux  tableaux 
de  ce  maître  :  l'un  ,  représentant  la 
Vierge  assise  sur  un  trône  élevé  ^ 
ojjrant  Jésus  aux  hommages  de 
saint  Jérôme ,  de  saint  George  et 
de  saint  F rancois-d^ Assise ,  prove- 
nait de  Modène  j  l'autre ,  dont  le  su- 
jet était  une  Descente  de  Croix ,  ve- 
nait de  la  galerie  de  Vienne.  Ils  ont 
été  rendus  tous  deux  à  l'Autriche ,  en 
181 5.    Camille  s'est  aussi  amusé  à 
graver  à  la  pointe  ;  et  ses  estampes  , 
d'une  exécution  libre  et  savante,  sont 
très  -  recherchées  des  connaisseur». 
Les  têtes  de  ses  figures  ont  souvent 
la  finesse  de  celles  du  Parmesan  ,  et 
les  autres  extrémités  sont  dessinées 
avec  précision.  Ces  pièces ,  au  nom- 
bre de  cinq  ,  représentent,  le  liepos 
en  Égjpte ,  traité  de  trois  manières 
difiérenies  ;  un  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates  :  il  porte  la  date 
de  1 59a  ;  et  enfin ,  une  Transfigura- 
tion. Cette  dernière  estampe ,  d'une 
très-grande  dimension  ,   est  divisée 
en  deux  planches.   11  est  extrême- 
ment difficile  d'en  trouver  de  belles 
épreuves  ,  attendu  que  l'eau-forte  n'a 
pas  bien  mordu  sur  la  planche  supé- 
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rieaiB.  Camille  monruî  k  MiUn ,  en 
1626.  —  Jules-C(5sar  Procaccini, 
frère  du  prdce'dent ,  et  le  plus  habile 
peintre  de  cette  famille,  naquit  à  Bo- 
logne, en  1548,  et  dut  à  son  père 
les  premiers  clcraens  du  dessin.  Âpres 
avoir,  pendant  quoique  temps,  exer- 
cé la  sculpture  avec  distinction  ,  il 
re'solnt  de  se  livrer  à  la  peinture, 
dont  l'exercice  était  moins  fatigant. 
Il  fréquenta,  dans  Bologne,  l'atelier 
des  Carraclics  ;  et  l'on  raconte  que , 
pique  par  une  plaisanterie  d'Anuibal, 
il  le  frappa  et  le  blessa  :  cet  accident 
l'obligea  de  quitter  Bologne  ;  et  c'est 
alors  que  toute  la  famille  des  Procac- 
cini  alla  fixer  sa  demeure  à  Milan  , 
où  elle  ouvrit  son  e'cole  de  peinture. 
Jules-Ce'sar  étudia  spécialement  les 
ouvrages  du  Corrège;  et  l'opinion  de 
tous  les  connaisseurs  est  que  per- 
sonne n'a  su  aussi  bien  que  lui  saisir 
la  manière  de  ce  grand  maître.  Dans 
les  tableaux  d'appartement,  compo- 
sés d'un  petit  nombre  de  figures  ,  et 
où  l'imitation  est  moins  difllcile,  on 
l'a  souvent  confondu  avec  son  mo- 
dèle ,  quoique  chez  lui  la  grâce  ne 
paraisse  point  innée,  comme  dans 
le  Corrège ,  et  que  sa  couleur  ne  soit 
pas  aussi  vigoureusement  empâtée. 
Une  Madone,  de  sa  main,  qui  existe 
à  Rome ,  dans  l'église  française  de 
Saint-Louis,  a  été  gravée  récemment 
par  un  artiste  habile ,  comme  une 
production  du  Corrège.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  palais  Sanvitali,  à 
Parme ,  et  Careghi  à  Gènes ,  qu'il 
s'est  le  plus  raj)proché  de  son  ori- 
ginal. Quelquefois  le  désir  de  donner 
de  la  grâce  ou  du  mouvement  à  ses 
figures  ,  le  jette  dans  l'aflectation. 
P'est  le  défaut  qui  se  fait  remarquer 
dans  son  Martyre  de  saint  Nazaire ^ 
tableau  qui  satisfait  par  l'ensemble, 
par  l'harmonie  ,  par  la  grâce  ,  mais 
dans  lequel  le  mou  Yemenl  du  bo  urr  eau 
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paraît  im  peu  exagéré.  On  a  dt  Ju 
les-César  un  grand  nombre  de  vastes 
compositions ,  telles  que  le  Passaa^e 
de  la  mer  Rou^e  ,  dans  l'église  do 
Saint-Victor  à  Milan  ,  et  celles  sur- 
tout qu'il  a  laissées  à  Gènes ,  et  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  lo 
Soprani.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment admirable,  c'est  que  dans  cette 
quantité  presque  innombrable  d'ou- 
vrages, il  s'est  toujours  montré  exact 
dans  le  dessin ,  varié  dans  l'inven- 
tion ,  étudié  dans  le  nu  et  dans  les 
draperies ,  et  d'un  grandiose  où  se 
découvre  évidemment  le  génie  des 
Carraclies.Dans  la  sacristie  de  Notre- 
Dame  de  Sarona,  on  voit  une  de  ses 
peintures  représentant  i5amt  André, . 
saint  Charles  et  saint  yïmbroise,  qui 
a  tout  le  sublime  de  celte  école,  à 
moins  qu'on  ne  dise  qu'à  l'imitation 
des  Carraches  ,  il  a  tiré  ses  inspira- 
lions  des  magnifiques  compositions  j 
dont  le  Corrège  a  orné  la  ville  de 
Parme.  Le  Musée  du  Louvre  avait 
de  ce  maître  un  Saint  Sébastien  j 
provenant  de  l'église  de  Saint-Celse  , 
à  Milan  (  Notice  de  l'exposition  de 
1798  )  ;  et  il  possède  encore  un  ta- 
bleau représentant  la  Fierté ,  V En- 
fant-Jésus, saint  François  d'Assise, 
saint  Jean-Baptiste  et  ste.  Catherine 
(i).  Comme  son  frère  Camille,  il  a 
cultivé  la  gravure  à  l'eau-forte;  mais 
on  ne  connaît  de  lui,  en  ce  genre  , 
qu'une  seule  pièce  in-4°. ,  représen- 
tant une  Petite  Fierçs^e  et  l'Enfant- 
Jésus.  Il  mourut  à  Milan  ,  en  1626, 
la  môme  année  que  son  frère  Ca- 
mille.—  Charles-Antoine  Procacci- 
Ni ,  le  dernier  des  fils  d'Hercule  (2), 
se  livra  d'abord  a  la  musique;  mais, 


(i)  Ce  tableau  a  cte  gravé  par  Henriquei.  Le  Mu* 
S('e  (lu  Louvre  a  aussi  exposé,  en  iSo'î  et  1811 ,  cjua» 
tre  dessins  à  la  plume ,  de  Camille  et  de  Jules-Ccsar 
Procaccini. 

(2)  Le  nouveau  Dictionn.  historii/tie ,  critique  et 
hivgr.  (  tom.  XXII ,  p.  387  )  ,  a  fait  deux  personua- 
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entraîné  par  l'exemple  de  ses  frères , 
il  voulut  étudier  la  peinture  ;  et ,  com- 
me il  commença  un  peu  tard  à  s'y 
adonner,  il  ne  fut  jamais  un  habile 
peintre  de  figures,  11  n'en  est  pas  de 
même  comme  paysagiste  et  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits.  I!  fit  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux  de  ce 
genre  pour  plusieurs  galeries  de  Mi- 
lan ,  qui  plurent  à  la  cour  d'Espagne, 
à  laquelle  cette  ville  appartenait  à 
celte  époque.  On  lui  demanda  poui* 
ce  royaume  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux. —  Hercule  Procaccini  sur- 
nommé le  Jeune  ^  pour  le  distinguer 
de  son  aïeul ,  naquit  à  Milan ,  en 
iSgô.  Il  fut  d'abord  élève  de  son 
père,  puis  de  Jules-César,  son  oncle. 
Lorsqu'il  produisit  ses  premiers  ou- 
vrages, l'art  commençait  à  décliner  j 
tout  était  d'une  déplorable  unifor- 
mité ,  nul  caractère  ,  nulle  beauté 
dans  les  proportions ,  nulle  vivacité 
dans  l'expression  ,  nulle  grâce  dans 
le  coloris.  Hercule  ne  contribua  pas 
peu  à  cette  décadence  ;  et  le  seul 
côté  par  où  il  soit  recommandable, 
c'est  une  imitation  (éloignée)  du  style 
des  Carracbes  ,  qu'il  tenait  de  son 
oncle ,  et  l'on  ne  peut  nier ,  toutefois, 
qu'il  n'ait  fait  preuve  d'un  véritable 
talent  dans  plusieurs  de  ses  tableaux, 
tels  que  V  Assoviption  qu'il  a  peinte 
à  Sainte -Marie-Majeure  de  Berga- 
me  :  il  y  a  manifesté  une  manière 
grandiose,  du  génie ,  et  une  heureuse 
imitation  du  style  du  Corrègc.  Son 
père  l'avait  laissé  héritier  d'une  for- 
tune considérable.  Il  put  donc  se  li- 
vrer à  la  générosité  de  son  caractère; 
et  son  amabilité  et  sa  longue  vie  du- 
rent lui  donner  une  assez  grande  in- 

ges  de  ce  peintre  :  l'un,  qu'il  uomme  Carlo- 4i.lo- 
iiio,  (juiltii,  «lit-ll ,  la  niusiqui.'  ]i()ur  la  peinture  ;  et 
l'autre,  qu'il  dcfsigne  sous  le  nom  de  ÙliarUs-An- 
Uùne,  et  qu'il  fait  neveu  du  prceedi'nt ,  «uitla  liien- 
tot  la  peinture  pour  la  niusicpip.  Les  leetenrs  de 
cette  compilation  doivent  être  uccoulumes  à  y  voir 
lie  jiareilles  bcVuc».  Z, 
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flucnce  sur  les  artistes  de  Milan, 
pour  que  tous  ceux  qui  venaient  étu- 
dier le  nu  à  l'académie  qu'il  avait 
ouverte  dans  sa  maison ,  se  soient 
empressés  d'adopter  sa  manière.  Il 
fit  plusieurs  tableaux  pour  la  gale- 
rie de  Turin  ;  et  le  duc  de  Savoie  le 
décora  d'une  chaîne  d'or.  Le  Musée 
duLouvre  a  possédé  un  tableau  de  ce 
maître  ,  représentant  le  Mariage  de 
la  Vierge  :  il  a  été  rendu  à  l'Au- 
triche,en  i8i5.  L'auteur  mourut  à 
Milan  ,  en  1676,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  —  André  Pbocaccim,  peintre  et 
graveur  à  l'eau -forte,  naquit  à  Ro- 
me, en  1667.  Rien  n'indique  qu'il 
ait  été  de  la  famille  précédente.  Il 
fut  élève  de  Carie  Ma.ratti,  nommé 
directeur  de  la  manufacture  de  tapis- 
series établie  à  l'hospice  de  Saint- 
Michel  à  Rome,  et  l'un  des  ar- 
tistes choisis  par  Clément  XI ,  pour 
peindre  un  des  douze  prophètes  , 
dont  ce  pape  avait  chargé  les  plus 
habiles  peintres  de  Rome  ,  d'orner 
l'église  de  Saint  -  Jean  de  Latran. 
C'est  de  lui  qu'est  le  Daniel.  Il  a 
montré  dans  cet  ouvrage  qu'il  était 
un  des  meilleurs  élèves  du  Maratti  ; 
et  ce  travail  lui  fit  tant  d'honneur, 
qu'il  fut  appelé  à  la  cour  d'Espagne, 
en  17:10,  et  y  obtint  le  titre  de  pein- 
tre du  cabinet  du  roi.  André  orna  les 
palais  royaux  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  des  plijs  recommanda- 
bles  ,  pendant  les  quatorze  années 
qu'il  demeura  dans  ce  royaume.  Il 
mourut  à  Saint-lldcphonse,  en  1 784; 
et  l'on  voit  son  tombeau  chez  les 
Fi-anciscains  de  Ségovie.  Il  avait  cul- 
tivé la  gravure  à  l'cau-forle,  d'après 
ses  propres  compositions  et  celles 
de  Raphaël  et  de  Carie  Marat'i.  Les 
pièces  qu'on  a  de  lui  sont  au  nombre 
de  sept.  P — s. 

PROCIDA  (Jean  de),  gentilhom- 
me napolitain ,  chef  de  la  conjura- 
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lion  contre  les  Français  ,  connue 
sons  le  nom  de  Vêpres  siciliennes, 
naquit,  vers  l'an  ii25,  d'une  famil- 
le noble  de  Palcrrae.  Il  suivit  les  e'co- 
lesde  médecine,  long-temps  célèbres, 
de  cette  ville  j  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  il  conserva,  dans  une  carrière 
bien  différente,  la  réputation  d'un 
savant  médecin.  L'empereur  Frédé- 
ric II,  qui  aimait  et  protégeait  les 
talcnls,  approcha  Jean  de  Procida 
de  sa  personne,  et  lui  accorda  sa 
coufiancc.  Ses  fils ,  Conrad  IV  et 
Manfred ,  le  comblèrent  de  bienfaits; 
et  ce  gentilhomme,  témoiu  des  bril- 
lantes qualités  de  ces  princes  alle- 
mands, qui  s'efforçaient  d'attirer  les 
Musulmans  en  Italie  (  i  ) ,  et  de  la  dé- 
faveur que  le  clergé  leur  portait  j)ar 
ce  motif,  avait  conçu  pour  ces  prin- 
ces un  amour  enthousiaste.  La  mort 
de  Manfred ,  et  la  conquête  des  Deux. 
iSiciles  par  les  Français  ,  causèrent  à 
Procida  une  vive  doiUeur  ;  et  la  con- 
duite hautaine,  avide  et  cruelle  de 
Charles  d'Anjou  et  de  ses  ofliciers  al- 
luma sa  haine  contre  ce  monarque 
et  toute  sa  nation.    Lorsque  Con- 
radin  entra  en  Italie  pour  recouvrer 
l'héritage  de  ses    pères  ,   Jean  de 
Procida  prit   les  armes   en  faveur 
de  ce  jeune  piiuce.  Tous  ses  biens 
furent  confisqués  après  la  victoire 
de  Charles;  lui-même  il  se  retira  au- 
près de  Constance  ,  fille  de  Manfred 
et  reine  d'Aragon ,  dernière  héritière 
de  la  maison  de  Hohenstauffcn.  Il 
y  fut  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et 
un  ami  zélé;  et  il  fut  créé  baron  du 

(i)  Aux  ti'moignnges  des  historiens  araljcs  f|ui  at- 
testent ce  fait,  el  cjhc  nous  avons  indiriucs  u  J'ar(  icie 

Pierre  des  Vignes  (  XXXI V,  348,  not.  4  ) ,  on 

doit  ajouter  celui  de  MaUriii  :  cet  écrivain  ,  dan» 
«a  Descri))tion  de  l'Egypte  (  ait.  Daniielte),  dil  jjo- 
sifivement  <iue  Vrcdéric  II  covoya  secrètement  au 
siiltban  Malek-Saleh ,  un  députe  déguisé  en  niar- 
cLaud  ,  pour  lui  annoncer  le  procbaiii  départ  du  roi 
de  FnMice,  et  (jue  ce  fut  cet  avis  qui  engagea  le 
«ujiban  a  partir  précipitamment  de  la  Syîie  pour 
l'Egyple  (  \oy.  VIIisL,  des  Cioisndcs  ,  \ii    711J.  ) 
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royaume  de  Valence,  seigneur 
Lusccn ,  Benizzano  etPalma.  Ce  n'é- 
taient pas  des  fiefs  ou  des  richesses 
qui  pouvaient  faire  oublier  à  Proci- 
da la  mort  tragique  de  Manfred  et  de 
Conradin,  le  malheur  de  sa  patrie, 
et  l'oppression  de  ses  concitoyens. 
Les  correspondances  qu'il  avait  con- 
servées dans  les  deux  royaumes  ne 
l'entretenaient  que  des  vexations  des 
Français,  de  leur  injustice,  de  leur 
cruauté,  et  surtout  du  mépris  qu'ils 
affectaient  pour  les  Italiens  :  elles 
nourrissaient  sa  haine  et  son  désir 
de  vengeance.  Il  instruisit  Constan- 
ce et  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  son 
mari,  des  plaintes  des  Siciliens,  qui, 
plus  éloignés  du  trône,  étaient  aban- 
donnés par  Charles  d'Anjou  à  ses 
lieutenants ,  et  vexés  d'une  maniè- 
re plus  cruelle.   Il  somma  Cons- 
tance ,   comme   seule  héritière  de 
la  maison   de   Hohenstauffen,  com- 
me invoquée  par  Conradin  sur  son 
échafaud,  de  recueillir  sa  succes- 
sion, et  de   venger  son  supplice; 
et  lorsqu'il  vit  qu'elle  et  son  mari 
hésitaient  à   entreprendre  sans  al- 
liés une  guerre  aussi  hasardeuse,  il 
vendit  tous  les  biens  qu'il  tenait  de 
leur  hbéralité,  pour  en  employer  le 
prix  ,   dans  ses  voyages ,  à  susciter 
des  ennemis  à  Charles,  d'un  bout  à 
l'autre  du  monde  alors  connu.  Il  par- 
courut d'abord  les  Deux-Siciles,  en 
1279;  il  reconnut  bientôt  qu'il  ne 
pourrait  soulever  les  provinces  deçà 
le  Phare  ,  que  les  armées  françaises 
parcouraient  chaque  jour  ,  et  que 
l'œil  du  maître  observait  sans  cesse. 
Mais  il  trouva  la  Sicile  lasse  de  l'op- 
pression :  les  barons ,  les  habitants 
des  villes  et  les  paysans,  étaient  éga- 
lement disposés  à  tout  oser.  Chaque 
outrage  nouveau  qu'ils  avaient  à  sup- 
porter, pouvait-faire  éclater  la  ré- 
bellion ;  et  Procida ,  en  préparant  ses 
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concitoyens  à  la  vengeance,  fut  con- 
traint de  les  retenir,  pour  attendre 
roccasion  favorable ,  et  pour  concer- 
ter leurs  efforts.  Il  sentit,  avanttout, 
la  nécessite'  deprocurerdesarmesàla 
nation,  et  d^obtenir,  pour  les  ache- 
ter, les  subsides  de  quelque  prince. 
Pierre  d'Aragon  avait  besoin  de  tou- 
tes ses  ressources  pour  lever  l'armée 
avec  laquelle  il  seconderait  la  révol- 
te des  Siciliens  :  mais  Jean  de  Pro- 
cida  se  rendit  à  Gonslantinople,  au- 
près de  l'empereur  Michel  Paléolo- 
gue,  que  Charles  d'Anjou  était  alors 
sur  le  point  d'attaquer.  Il  reçut  de 
lui  une  somme  d'argent  considéra- 
ble, dont  il  employa  la  plus  grande 
partie  à  pourvoir  d'armes  ceux  des 
Siciliens  sur  le  zèle  desquels  il  pou- 
vait le  plus  compter.  Il  se  servit  du 
surplus  à  la  cour  de  Rome,dont  il  dé- 
sirait obtenir  l'aveu  pour  son  entre- 
prise. Il  se  présenta  au  pape  Nicolas 
III ,  sous  l'habit  de  moine  francis- 
cain, qu'il  portait  toujours  dans  ses 
voyages;  et  il  s'assura  que  ce  pontife 
ne  soupirait  pas  moins  que  lui  après 
le  moment  où  l'Italie  serait  délivrée 
du  joug  des  Français.  Malheureuse- 
ment Nicolas  III  mourut  peu  de  se- 
maines après  cette  entrevue.  Procida 
retourna  en  Grèce  ,  pour  tirer  de 
l'empereur  de  nouveaux  subsides. 
En  1281  ,  il  en  rapporta  vingt-cinq 
mille  onces  d'or  ,  qui  servirent  à 
compléter  l'armement  du  roi  d'Ara- 
gon. Après  lui  avoir  remis  cette  som- 
me, il  revint  encore  en  Sicile;  et  il 
parcourut  cette  île  sous  divers  dégui- 
sements, pour  communiquer  à  ses 
compatriotes  celte  haine  profonde  et 
implacable  contre  les  Français  ,  qui 
l'animait  lui  -  même.  Il  ramena  les 
nobles  à  Palermc,  pour  qu'ils  pus- 
sent diriger  le  mouvement  populai- 
re ,  dès  qu'un  nouvel  outrage  des 
Français  l'exciterait;  et,  sans  for- 
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mer  de  complots ,  sans  fixer  d'avaT> 
ce  un  jour  pour  l'explosion  de  la 
haine  du  peuple,  il  attendit  un  évé- 
nement qui  devait  naître  de  lui-mê- 
me ,  et  qui  ne  pouvait  pas  tarder. 
En  effet,  Procida  n'eut  point  une 
part  directe  au  massacre  des  Fran- 
çais, commencé  à  Palerme ,  le  3o 
mars  1282  (2) ,  pendant  que  les  vê- 
pres sonnaient,  et  continué  pendant 
tout  le  mois  suivant  dans  les  autres 
parties  de  l'île.  L'insolence  d'un  sol- 
dat ,  nommé  Drouet ,  qui  voulut  fouil- 
ler une  jexme  femme  sous  ses  habits 
au  sortir  de  l'église,  en  fut  la  cause 
immédiate.  Mais  Jean  de  Procida 
avait  disposé  le  peuple  à  ne  suppor- 
ter plus  aucun  outrage;  il  étendit  de 
proche  en  proche  un  incendie  que 
le  hasard  avait  allumé;  il  réunit  les 
communautés  insurgées ,  et  leur  fil 
promettre  de  se  défendre  mutuelle- 
ment ;  enfin ,  il  tourna  contre  le  mo- 
narque même,  la  vengeance  nationa- 
le, qui  n'avait  d'abord  pour  objet 
que  les  subalternes.  Il  courut  auprès 
de  Pierre  III,  avec  les  syndics  de 
tontes  les  communautés  de  Sicile, 
pour  lui  déférer  la  couronne ,  et 
implorer  ses  secours  ;  et  depuis  ce 
moment,  de  concert  avec  Roger  de 
Loria,  gentilhomme  calabrois,  qui 
avait  quitte  son  pays  lorsque  les 
Français  en  avaient  fait  la  conquête  , 
il  fut  le  conseiller  fidèle  des  monar- 
ques Aragonais,  qui  se  succédèrent 
en  Sicile.  Il  dirigea  leurs  efforts 
pour  la  défense  de  sa  patrie;  et  sa 
prudence  déjoua  souvent  les  em- 
bûches de  leurs  ennemis.  Lorsque 
Jacques  ,  second  fils  de  Pierre  III , 
qui  lui  avait  succédé  en  Sicile  ,  vou- 


(a)  C'ctait  le  lendemain  de  rùques.  Vollaire  se 
trompe  également,  dans  la  première  édition  de  son 
JJUtoire  générale  ,  où  il  place  cet  événement  le  di- 
manelic  ,  et  dans  ses  Annales  de  l'Emiiire  ,  où  il  le 
met  le  mardi.  Cette  dernière  date  semlile  cc^iciKlant 
couGrmée  par  le  téiuoigun^e  de  Fazellt. 
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lut, en  lagô,  s'assurer  la  couronne 
d'Aragon,  en .ibandonnant  cette  île 
aux  Français  ,  Procida  déclara  que 
les  Sicil  icns  ne  le  reconnaissaient  plus 
pour  roi;  et  il  engagea  ses  compa- 
triotes à  offrir  la  couronne  à  Frédé- 
ric, le  troisième  frère,  qui,  par  sa 
bravoure,  assura  la  liberté  de  la  Si- 
cile. Procida  vécut  assez, long-temps 
pour  voir  ses  compatriotes  recueil- 
lir le  fruit  de  ses  travaux  ,  et  la  paix 
rét.iblie,  en  i3o2  ,  entre  les  deux 
royaumes,  qui  demeurèrent  indé- 

f)cndants.  Parvenu  à  la  dernière  vieil- 
esse,  il  donna  encore  ses  soins,  com- 
me médecin ,  à  Gaultier  Caraccioli , 
un  des  courtisans  de  Charles  II ,  qui, 
atteint  d'une  maladie  dangereuse, 
demanda  permission  à  son  maître 
d'aller  se  faire  traiter  par  le  même 
homme  qui  avait  renversé  Charles 
I"'"".  d'un  de  ses  trônes,  et  mis  des 
bornes  à  l'ambition  et  à  la  puissance 
de  la  maison  d'Anjou.  Voyez  les 
Eclaircissements  sur  les  Vêpres  Si- 
ciliennes, par  Bréquigny,  publics  par 
Sainte-Croix ,  dans  le  Magasin  en- 
cj-clop.^  i^e.  année  II,  490-5 '3.) 
S."  S— I. 
PROCLUS ,  philosophe  grec ,  na- 
quit le  8  février  de  l'an  ^\'i  de  l'ère 
vulgaire  :  on  le  conclut  de  divers 
renseignements  ,  et  surtout  de  son 
thème  natal,  que  son  historien  Ma- 
rinus  a  rapporté,  et  que  Fabricius 
explique.  Il  mourut  le  17  avril  4^5; 
il  y  avait  eu  ,  en  l'année  précédente , 
une  éclipse  de  soleil ,  marquée  en 
effet,  dans  les  tables  astronomiques, 
au  i3  janvier  484-  Selon  ce  même 
JVIarinus,  Proclus  a  vécu  soixante- 
quinze  ans;  calcul  qui,  au  premier 
coup-d'œil ,  semblerait  inexact  :  mais 
il  s'agit  d'années  lunaires ,  usitées 
alors  chez  les  Grecs  ,  et  un  peu 
plus  courtes  que  les  années  julien- 
nes. On  a  commis ,  sur  l'époque  de 
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sa  naissance ,  deux  erreurs  plus  gra- 
ves. Les  uns   l'ont  fait  vivre    au 
deuxième  siècle  de  Tère  chrétien- 
ne ,  trompés  par  le  nom  de  Piutar- 
que ,  l'un  de  ses  maîtres ,  qu'ds  ont , 
mal-à- propos,  confondu  avec  Plutar- 
que  de  Chérouée  (  i  ).  Les  autres  ,  et 
particulièrement  Lambecius ,  retar- 
dent, au  contraire,  sa  naissance  jus- 
qu'à l'an  443,  et  sa  mort  jusqu'en 
5)8  ou  5  ic),  parce  qu'ils  supposent, 
sur  la  foi  de  Zonaras  ,  qu'il  brûla  la 
flotte  de  Vitalicn  avec  des  miroirs 
ardents,  à  la  manière  d'Archimède; 
sur  la  foi  de  Théophane  et  de  Cé- 
dréuus ,  qu'il  prédit,  en  5 18,  la  mort 
de  l'erapercur  Anastase.  Ou  ces  faits 
sont  chimériques  ,  ou  il  faudrait  les 
rapporter  à  quelque  autre  Proclus  j 
car  celui  dont  nous  parlons  ,  avait 
déjà  eu,  dans  son  école,  deux  succes- 
seurs ,  Marinus  et  Isidore,  quand 
Anastase  régnait.   Proclus   est  sou- 
vent surnommé  Lycien,  et  considéré 
comme  natif  de  Xanthe  ;  mais  si  nous 
en  croyons  Marinus ,  il  naquit  à  By- 
zauce,  où  ses  parents  étaient  venus  , 
de  Syrie,  fixer  leur  se'jour,  et  oii 
il  reçut  la  première  éducation.  Sa 
mère    s'appelait  Marcella  ,   et  son 
père  Patricius  ,  à  moins  que  ce  nom 
ne  désigne  une  dignité.  De  Constan- 
tinople  ou  de  Xanthe  ,  il  fut  envoyé, 
fort  jeune  encore,  à  Alexandrie  ,  où 
il  suivit  les  leçons  du  grammairien 
Orion  et  du  rhéteur  Léonas  ,  profes- 
seurs alors  renommés.  Il  fréquenta 
aussi   les   écoles   que   les  Romains 
avaient  dans  cette  ville  ,  et  y  apprit 
la  jurisprudence  ,  étude  que  lui  avait 
recommandée  son  père,  à  qui  elle 
avait,  dit-on ,  valu  beaucoup  de  con- 
sidération et  de  crédit.  Léonas  dis- 


(i)n  s'agit  de  PJalarqiie  (\\%  deNcstorius  :  il  avait  ( 
«■1  rit  uu  commrntaiic  srir  les  trois  livres  d'Aristote^ 
De  /Inimil ,  cilc  par  SiujpUciu»  ,  rasis ijui  est  per  du. 
U  otait  Athénieu. 
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tingua  le  jeune  Procliis  :  11  Tadmet- 
tait  dans  sa  société  la  plus  intime  et  à 
sa  table  ;  il  le  traitait  comme  son  fils  : 
obligé  d'aller  à  Byzance ,  il  le  prit 
pour  compagnon  de  voyage;  et  l'é- 
lève eut  la  satisfaction  de  revoir  sa 
propre  patrie,  sans  cesser  de  profiter 
des  leçons  et  des  soins  de  son  maître. 
De  retourdans  Alexandrie , Proclus  y 
c'tudia  la  philosophie  éclectique  ou 
syncrétique,  sousOlympiodore  (2)  , 
dont  il  comprenait  parfaitement  la 
doctrine,  inintelligible  à  presque  tous 
les  autres  auditeurs  :  il  retenait  et 
récitait  une  leçon  entière  ,  dont  pas 
un  seul  mot  n'avait  pu  se  fixer  dans 
la  mémoire  de  ses  condisciples.  Hé- 
ron, le  second  de  ce  nom  (  V.  XX , 
289  ) ,  lui  enseigna  une  plus  vc'rita- 
.Me  science,  une  philosophie  plus 
réelle ,  les  mathématiques.  Cepen- 
dant l'école  d'Alexandrie  pei"dait  son 
éclat;  Syrianus  avait  quitté  cette 
ville,  et  s'était  retiré  dans  Athènes  , 
l'antique  patrie  des  arts  et  des  scien- 
ces ,  et  y  allait  succéder,  pour  l'en- 
seignement du  platonisme,  à  Plutar- 
que  ,  fils  de  Nestorius.  Proclns  ,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans  ,  s'y  rendit, 
déjà  précédé  d'une  réputation  hono- 
rable ;  on  l'accueillit  avec  une  faveur 
extrême.  Plutarquc  lui  expliqua  le 
Phédon  de  PlaLon  et  quelques  livres 
d'Aristote  ,  et  le  recommanda  ,  en 
mourant,  à  Syrianus.  Celui-ci  le  con- 
duisit de  l'aristolélisme  et  du  plato- 
nisme à  la  théologie  et  à  la  science 
des  mystères.  Proclus ,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans  ,  écrivit  un  commen- 
taire sur  le  Timc'e.  Depuis  ,  Asclépi- 
génie  ,  fille  de  Plutarque  ,  lui  apprit 
les  arts  magiques  des  Chaldéens  ;  et 
il  ne  tarda  point  à  se  faire  initier  aux 
mystères  d'Eleusis. Il  s'occupait  aussi 


(î)  n  est  désigné  <laii.s  l'irlicle  consacre  à  un  au- 
tre Oljrmiiiodore ,  XXXl ,  Co^. 
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d'études  politiques  ,  et  passait  pour 
habile  dans  cette  matière:  il  donnait 
des  consultations  aux  magistrats  et 
aux  cités.  Syrianus ,  en  mourant ,  le 
désigna  pour  son  successeur:  l'école 
qu'il  lui  léguait  ,  était  devenue  fort 
lucrative ,  à  ce  que  nous  apprend 
Damascius, dans Photius. Outre  cinc£ 
leçons  par  jour  ,  Proclus  tenait  en- 
core des  soirées  littéraires,  en  sorte 
qu'il  lui  restait  fort  peu  de  temps  à 
consacrer  à  la  composition  de  ses 
livres  :  il  en  écrivit  néanmoins  un 
grand  nombre,  où  il  associait  ses 
propres  doctrines  à  celles  d'Orphée, 
de  Pylhagore,  de  Platon,  d'Aristote, 
de  Plolin  ,  de  Porphyre  et  de  Jam- 
blique.  On  distingue  entre  ses  nom- 
breux élèves ,  Hiérius ,  fils  de  Plu- 
tarquc, Asclépiodote,  Zénodote,Hé- 
gius,  et  Marinus  ,  qui  a  écrit  sa  vie , 
et  qui  lui  a  succédé  dans  sa  chaire 
de  philosophie.  C'était  sans  doute 
en  la  prenant  après  Syrianus,  vers 
l'an  45o  ,  que  Proclus  avait  reçu  le 
surnom  de  <?ta(Jô;;(oç ,  qui  veut  dire 
successeur.  Il  ne  paraît  pas  qu'il 
l'ait  constamment  occupée  durant 
les  trente-cinq  années  suivantes  ;  car 
son  historien  parle  de  persécutions 
qui  l'obligèrent  de  sortir  d'Athènes: 
il  fit  un  voyage  en  Asie,  et  en  profita 
pour  étudier  les  rites  de  ces  contrées. 
Après  un  an  de  séjour  en  Lydie  ,  il 
revint  en  Grèce  ,  et  recommença 
d'instruire  les  Athéniens.  Il  mourut 
dans  leur  ville ,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  ,  comme  nous  l'avons 
dit  :  il  avait  été  souvent  malade , 
particulièrement  de  la  goutte,  et  ne 
s'était  jamais  marié.  Tels  sont  les 
faits  les  plus  vraisemblables  de  sa 
vie:  nous  avons  cru  devoir  les  sépa- 
rer des  contes  que  Marinus  y  entre- 
mêle. L'Opuscule  de  Marinus  est 
moins  une  notice  biographique  qu'u- 
ne sorte  de  panégyrique,  calqué  sur 
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le  système  des  vertus  platoniques , 
non -seulement  de  celles  qui  sont 
connues  sous  le  titre  de  cardinales  , 
mais  de  celles  encore  que  l'école 
d'Atexandrie  avait  distinguées  par 
les  noms  de  physiques  ,  morales 
lliéorétiqucs  et  théurgiques.  Il  suit 
de  là  que  la  succession  chronolo- 
gique des  faits  n'est  pas  toujours 
])ien  établie  dans  cette  Notice;  et 
c'est  par  conjecture  seulement,  que 
nous  avons ,  à  l'exemple  de  Bruckcr, 
placé  ,  entre  la  mort  de  Syrianus  et 
celle  de  Proclus  ,  le  voyage  de  celui- 
ci  en  Asie ,  et  son  séjour  en  Lydie. 
Du  reste,  les  fables  racontées  par 
Mariuus  sont  aussi  à  recueillir,  par- 
ce qu'elles  servent,  ainsi  que  l'a  ob- 
serve le  même  Brucker,  à  expliquer 
et  à  caractériser  les  doctrines  de  ces 
philosophes.  11  faut  donc  savoir 
que  Proclus,  attaqué,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  d'une  maladie  jugée  incura- 
ble, en  fut  guéri  par  Apollon,  qui  lui 
apparut  et  lui  toucha  la  tête;  qu'a- 
vant de  repartir  de  Byzance  avec 
Lconas  ,  il  eut  des  entreliens  noc- 
turnes avec  Minerve,  qui  lui  con- 
seUlait  d'aller  à  Atliènes  ;  qu'il  re- 
tourna pourtant,  quelque  religieux 
qu'il  fût ,  à  Alexandrie;  mais  que, 
peu  de  temps  après,  il  se  souvint  de 
l'avis  de  la  déesse ,  et  déserta  les  le- 
çons d'Olympiodore,  pour  se  trans- 
porter auprès  de  Plutarque  et  de 
Syrianus  ;  qu'au  moment  où  il  en- 
trait dans  Athènes  ,  le  portier  de  la 
\il\e\mdit:  J'allais  fermerlesportes 
si  vous  n  étiez  venu,  paroles  qui  pré- 
sageaient évidemment  qu'il  rétabli- 
rait l'éclat  de  l'école  socratique.  Il 
se  préparait  par  des  jeûnes  aux  ap- 
paritions d'Hécate  et  de  plusieurs 
autres  divinités  ;  il  jeûnait  surtout  le 
dernier  jour  de  chaque  mois  ,  et  cé- 
lébrait les  nouvelles  lunes.  Il  avait 
une  petite  sphère,  uu  moyen  de  la- 
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quelle  il  attirait  la  pluie ,  tempérait 
la  chaleur ,  empêchait  les  tremble- 
ments de  terre ,  et  opérait  des  gué- 
risous  miraculeuses  ,  pour  lesquelles 
néanmoins  il  employait  aussi  des 
hymnes  et  des  prières.  Un  jour  , 
ayant  mal  au  pied  ,  il  y  mit  un  em- 
plâtre qu'un  oiseau  vint  enlever  :  il 
comprit  que  c'était  un  heureux  pré- 
sage ;  mais  il  osa  demander  un  ora- 
cleplusrassurant,etpcndantson  som- 
meil ,  un  dieu  vint  lui  baiser  les  ge- 
noux et  lui  rendre  la  santé.  Une  autre 
fois,  sans  qu'il  fût  malade,  Dieu 
lui-même  se  montra  à  ses  regards, 
tendit  vers  lui  la  main  droite  ,  et  le 
déclara,  d'une  voix  haute  et  sonore, 
l'honneur  de  la  ville  d'Athènes.  Aus- 
si arriva-t-il  qu'un  personnage  im- 
portant, nommé  llufin ,  survenant  au 
milieu  d'une  leçon  de  Proclus ,  vil 
ime  auréole  autour  de  sa  tête  ,  et  se 
prosterna  religieusement  devant  lui. 
Ce  Rufin  lui  olFrit  des  trésors  ,  qu'il 
refusa;  et  Mariuus  admire  ce  dcsiu- 
léressement,  plus  qu'il  ne  convient, 
peut-être  :  car  Proclus  était  né  de  pa- 
rents riches;  Nestorius  lui  avait  fait 
un  legs  considérable,  et  son  éco- 
le lui  rapportait  beaucoup  d'argent. 
Brucker  a  relevé  plusieurs  autres 
contradictions  dans  cette  légende  ; 
Proclus  méprise  la  douleur  ;  et  dès 
qu'il  ressent  l'indisposition  la  plus 
légère ,  il  a  recours  à  des  remèdes  de 
bonne  femme,  à  des  enchantements , 
à  des  formules.  On  le  loue  de  son 
célibat  ;  et  l'on  avoue  qu'il  n'observe 
point  une  continence  parfaite.  Il  est 
exempt  de  toutes  les  faiblesses  hu- 
maines ,  et  cependant  colérique,  em- 
porté, insatiable  de  louanges.  Il  n'ai- 
me que  la  vérité,  et  il  mêle  au  culte 
de  la  mère  des  dieux  ,  à  celui  des  au- 
tres divinités  ,  les  superstitions  les 
plus  grossières.  Mais  enfin  son  visage 
resplendit  de  rayons  célestes ,  il  est 
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sobre  ,  el  il  renoncerait  à  l'usage  des 
viandes  si  Pliitarque  ne  lui  avait  con- 
seille' d'en  user  pour  fortifier  son  tem- 
pe'rament,  et  pour  vivre  avec  plus 
de  sainteté  :  telle  est,  en  un  mot ,  la 
vcne'ration  que  ses  lumières  et  ses 
vertus  inspirent ,  que ,  lorsqu'on  l'en- 
terre dans  le  tombeau  de  son  maître 
Syriauus  ,  toute  là  ville  d'Atbcnes 
assisîe  à  ses  fune'railles ,  et  le  pro- 
clame le  plus  beureux  des  mortels. 
Cette  Notice  de  Marinus  a  pour  second 
titre  riîpt  £ur?at^aovtaç,(Dela  félicite'): 
elle  est  destinée  à  montrer  que  le  pla- 
tonisme perfectionné  est  le  souverain 
bien.  Elle  n'avait  été  qu'incomplè- 
tement publiée  avant  l'édition  que 
Fabricius  en  donna  en  i-joo;  on 
en  doit  à  M.  Boissonade  ,  depuis 
i8i4,  une  édition  plus  correcte  et 
plus  savante.  Cette  Vie  fournit  la  clef 
des  doctrines  professées  par  Pro- 
clus,  par  ses  maîtres  ,  par  ses  dis- 
ciples, et  imaginées  surtout  pour  être 
mises  en  opposition  au  cbristianis- 
rac,  dont  ils  étaient  ennemis  déclarés. 
Proclus  est  un  hiérophante  plutôt 
qu'un  philosophe  :  il  aspire  à  être  le 
pontife  de  toutes  les  religions  de  l'u- 
nivers; il  chante  tous  lesdieux,  excepté 
celui  des  chrétiens.  Il  puise,  le  plus 
qu'il  peut,  dans  les  livres  d'Homère, 
d'Orphée,  de  Zoroastre,  productions 
évidemment  supposées ,  qu'il  prend 
ou  donne  pourauthentiques.  Il  s'eflbr. 
ce  d'y  rattacher  les  institutions  de 
Pythagore,  les  dogmes  de  Platon,  et 
même  quelques-unes  des  observations 
d'Aristotc,  et  d'en  composer  un  sys- 
tème qui  néanmoins  demeure  si  con- 
fus, qu'on  n'a  point  réussi  encore  à 
en  présenter  un  exposé  complet,  clair 
et  méthodique.  Ce  qu'on  y  voit  d'a- 
bord déplus  positif, c'est,  comme  l'a 
remarqué  Fréret,  la  résolution  de 
faire  descendre  des  Orphiques  et  non 
des  Égyptiens,  les  doctrines  de  Py  tha- 
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gore,  deTiméc  de  Locresctde  Pla- 
ton. Il  répète  après  les  Orphiques  , 
que  le  sceptre  de  l'univers  fut  d'a- 
bord entre  les  mains  de  Phanès,  c'est- 
à-dire  de  Bacchus ,  passa  dans  celles 
delà  Nuit,  puis  d'Uranus ,  puis  de 
Saturne  ,  ensuite  de  Jupiter,  qui  rè- 
gne depuis  qu'il  a,  dit-on,  détrône' 
son  père,  mais  qui  sera  forcé  de  cé- 
der la  place  à  Bacchus,  premier  et 
dernier  souverain  du  monde.  Cette 
mythologie  est  du  moins  fort  claire: 
il  s'en  faut  que  la  métaphysique  de 
Proclus  le  soit  autant.  On  sait  que 
la  philosophie  alexandrine  fait  tout 
dériver  d'un  principe  unique  :  en 
conséquence ,  Proclus  enseigne  que 
la  pluralité  ne  saurait  précéder  l'u- 
nité ;  que  l'une  et  l'autre  n'ont  pu 
commencer  d'exister  en  même  temps; 
que  l'unité  est  essentielle  et  produit 
d'abord  la  dualité,  puis  toutes  les  plu- 
ralités, le  fini  et  l'infini.  De  là  pro- 
viennent toutes  choses ,  par  voie  de 
mélange  :  de  là  diverses  triades^  tant 
réelles  que  rationelles  :  l'être  ,  la 
vie  et  l'intelligence  ;  ou  bien  la  vie  , 
l'intelligence  et  l'ame;  l'infini,  le  fi- 
ni et  la  vie;  ou  bien  l'essence ,  l'iden- 
tité et  la  variété  ;  ou  bien  eneore  la 
limite  ,  l'illimitation  et  le  mélange  : 
car  on  rencontre  çà  et  là  ces  dilFé- 
renles  expressions  dans  les  livres  de 
Proclus  ,  soit  qu'elles  répondent  aux 
mêmes  conceptions ,  soit  qu'elles 
aient  chacune  un  sens  particulier.  A 
ses  yeux  ,  les  idées  sont  des  essences 
pures  et  immortelles  ,  subsistantes 
en  elles  -  mêmes,  et  non  en  autre 
chose  :  leur  mixtionexprimelcgTrtmZ 
hjménée  des  êtres  (3);  mais  la  subs- 
tance universelle  ,  genre  de  toutes 
les  substances  ,  est  l'être 'absolu  ,  le 


(3)  Cette  ex])ression,  et  celles  qu'on  lira  en  carac" 
tt'rrs  italiques  dans  1rs  lignes  suivantes  ,  sont  em- 
ployées par  M.  Uc  Géraudo,  dans  un  exposé  de  la 
doctrine  de  Proclus. 
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point  culminant  de  tous  les  êtres 
réels.  Bien  avant  Proclus,  on  avait 
recommande  à  l'homme  de  se  con- 
naître lui-même  ;  c'est  le  commen- 
cement de  toute  étude  :  en  s'empa- 
rant  de  cette  maxime,  Proclus  dit 
que  la  parfaite  connaissance  de  nous- 
mêmes  consiste  à  ju^er  des  facultés 
far  l'essence  ,  et  des  actes  par  les 
facultés.  Il  distingue  cinq  ordres  de 
fonctions  dans  l'ame  :  les  sensations, 
puis  le  sentiment  que  l'ame  acquiert 
d'elle-même  comme  unie  au  corps, 
et  comme  distincte  de  lui  ;  ensuite 
les  lumières  supérieures  par  lesquel- 
les elle  corrij];e  les   notions  impar- 
faites; en  quatrième  lieu,  le  retour 
de  l'ame  sur  elle-même,  pourconsi- 
de'rer  sa  propre  essence  et  y  décou- 
vrir l'image  du  monde  ;enfinscs  rap- 
ports avec  les  autres  amcs  quelcon- 
ques. Les  connaissances  se  divisent 
aussi  en  cinq  ordres  ,  selon  qu'elles 
ont  pour  objet,  ou  les  choses  mate'- 
rielles  ,  ou  les  caractères  communs 
aux  objets  sensibles  ;  ou  l'unité ,  au- 
trement dite  l'absolu,  conduisant  à 
la  recherche  des  causes  par  déduc- 
tion de  conséquences;  ou  la  contem- 
plation immédiate  des  êtres  et  des 
essences;  ou  en  dernier  lieu  ,  les  cho- 
ses supérieures  à  l'entendement.Ccltc 
cinquième  science  est  la  plus  élevée  ; 
aussi  prend-elle  le  nom  d'exaltation 
ou  de  ptavtx.  Ce  dernier  progrès  a 
manque,  dit-on ,  à  plusieurs  philoso- 
phes ,  par  exemple ,  à  Aristote;  mais 
Platon  y  tendait  :  Ammonius  Sac- 
cas  ,  Plotin  ,  et  surtout  Proclus  ,  y 
sont  parvenus.   Cet  aperçu  général 
de   la   doctrine  de  ce  dernier  au- 
teur nous  dispensera  d'entrer  dans 
im  examen  particulier  de  chacun  de 
ses   livres.  L'énumération  seule  en 
serait  déjà    fort  longue  ,   si   nous 
retendions  à  tons  ceux  qui  sont  au- 
jourd'hui perdus;  ils  sont  au  uom- 
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bre  de  plus  de  vingt ,  entre  lesquels 
nous  ne  rappellerons  que  des  Traités 
sur  la  mère  des  dieux  ,  sur  la  théo- 
logie d'Orphée  ,  sur  les  oracles;  des 
Commentaires  sur  les  deux  poèmes 
d'Homère,  sur  les  Éuuéadesde  Plo- 
tin ,  et  sur  le  Fhœdcn ,  le  Phœdrus 
et  les  Lois  de  Platon.  Les  livres  de 
Proclus  contre  le  christianisme  ont 
aussi  disparu,  à  l'exception  de  ce 
qu'en  a  transcrit  Jean  Philopon  ,  en 
les  réfutant.  Le  Commentaire  sur  les 
Harmoniques  de  Plolémée  subsiste; 
mais  il  est  resté  manuscrit.  Quant 
aux  ouvrages  dont  on  a  publié  ou  le 
texte  grec ,  ou  seulement  des  ver- 
sions latines ,  ou  de  simples  ex- 
traits, quelques-uns  appartiennent 
aux  belles-lettres ,  la  plupart  à  la 
philosophie.  Dans  la  première  classe 
se  présentent  d'abord  des  Hymnes 
au  Soleil ,  aux  Muses ,  et  deux  à  Vé- 
nus, Brunck,en  les  insérant  au  tome 
II  de  ses  Analecta  ,  y  a  joint  deux 
petites  pièces,  l'une  de  huit  vers  et 
l'autre  de  quatre.  Les  Hymnes  avaient 
paru  à  la  suite  des  poèmes  attribués 
à  Orphée,  chexles  Juntes,  à  Florence, 
en  1 5oo  ,  in -4°.  ;  chez  les  Aides  ,  à 
Venise,  in  S''. ,  en  i5i7  ;  etc.  Pro- 
clus avait  composé  beaucoup  d'au- 
tres poésies  ,  qui  ne  se  retrouvent 
plus.  Sa  Chrestomathie  grammati- 
cale et  poétique  n'est  connue  que  par 
les  extraits  qu'en  a  donnés  Photius. 
On  les  a  imprimés  à  part ,  avec  la 
Version  latine  d'André  Schott ,  à 
Francfort ,  en  i  Sgo ,  in  4".  ;  ils  con- 
tiennent une  Notice  sur  la  vie  d'Ho- 
mère,queLéouAllatius  ainséréedans 
son  livre  De  patrid  Nonieri,  Lyon^ 
1646  ,  in-8°.  Ce  qui  reste  des  Scho- 
lies  de  Proclus,  sur  le  Poème  des 
œuvres  et  des  jours  d'Hésiode  ,  a  été 
publié  à  Venise ,  in- 4'*,,  en  i537; 
à  Bàle,  en  i544>  hi-S*^.  ;  et  à  Ley- 
de,  iu-4''. ,  eu  i6o3.  En  imprimait 
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le  livre  de  George  Chœroboscus  , 
sur  les  figures  poétiques,  Frédéric  Mo- 
tel y  joignit  uneDisserlation de  Pro- 
clus  sur  la  poésie  (gr.-Iat.  Paris,  i  (3 1 5 , 
in-i2).LemêraeMorelamisau  jour, 
en  1 57 7,  in-4°. ,  le  texte  grec ,  sans 
nom  d'auteur,  d'un  Traité  du  style 
e'pistolairc,  que  depuis,  en  1597, 
Commelin  a  imprimé  in-S".,  sous  le 
nom  de  Libanius  ,  avec  une  Version 
latine  :  les  intitulés  de  quelques  ma- 
nuscrits   attribuent  à  Proclus    cet 
Opuscule ,  qui  ne  vaut  guère  la  peine 
d'être  revendiqué  pour  lui  ni  pour 
personne.  Ses  livres  de  philosophie 
ont  excité  beaucoup  plus  de  curiosi- 
té ,  même  ceux  qui  ne  sont  connus 
que  par  des  traductions  eu  latin.  Tel 
est  d'abord  son  Traité  de  la  Provi- 
dence,  du  destin  et  de  la  liberté, 
traduit,  au  treizième  siècle,  par  Guil- 
laume dcMorbeka,  etdont  Fabricius 
a  transcrit  53  chapitresdans  sa  Bi- 
bliothèque grecque  (  t.  IX,  de  l'édi- 
tion de  Harles  ).  C'est  le  premier  ar- 
ticle du  Recueil  des  œuvres  de  Pro- 
clus ,  que  M.  Cousin  a  entrepris  ,  en 
1820  ,  et  dont  il  a  paru  quatre  vo- 
lumes ,  à  Paris,  chez  Éberhart,  in- 
8".  Proclus ,  après  avoir  distingué 
la  Providence ,  de  la  destinée,  distin- 
gue aussi  la  sensibilité  organique  et 
passive,  de  l'intelligence,  qui  s'élève 
par  degrés  jusqu'à  l'enthousiasme  ; 
et  il  ne  veut  pas  non  plus  que  l'on 
confonde  avec  les  notions  imparfai- 
tes ,  acquises  par  les  sensations  ,  ni 
la  science  qui  procède  par  analyse 
ou  par  synthèse ,  ni  surtout  les  exta- 
ses ou  illuminations  intellectuelles , 
par  lesquelles  on  aperçoit  immédia- 
tement la  vérité.  Intermédiaire  en- 
tre Dieu,  qui  ne  choisit  pas,  parce 
qu'il  est  absolument  bon,  et  la  ma- 
lièrequine  peut  choisir,  parcecpi'elle 
est  inerte ,  l'homme  jouit  d'une  li- 
berté véritable,  quoique  limitée.  Le 
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même  GnillauraedcMorbeka  a  traduit 
les  réponses  de  Proclus ,  à  dix  objec- 
tions ou  questions  sur  la  Providence; 
opuscule  dont  Fabricius  n'a  donné 
qu'un  sommaire  ,  et  qui  est  imprimé 
pour  la  première  fois  en  entier  dans 
le  tome  i  ^'^.  de  l'édition  de  M.  Cousin. 
Il  enestde  même  du  traité  des  maux, 
intitulé  par  le  traducteur  du  treiziè- 
me siècle  :  De  subsistentid  malo- 
riirn.  Selon  Proclus ,  ce  qu'on  appelle 
mal  physique  est  un  bien,  un  résultat 
de  l'ordre  général.  Le  mal  n'existe 
ni  dans  les  dieux  ,ni  dans  les  anges, 
ni  dans  les  démons  ,  ni  dans  les  hé- 
ros. Il  ne  consiste,  à  l'égard  des 
âmes ,  que  dans  la  faiblesse  qui  les 
fait  descendre  vers  les  choses  maté- 
rielles. Les  biens  dérivent  d'une  cau- 
se unique  ,  nécessaire,  éternelle;  ils 
sont  réels ,  ils  ont  une  hjposlase; 
les  maux  naissent  de  mille  causes  in- 
déterminées, et  ne  sont  que  des  priva- 
tions. On  peut  s'étonner  que  l'ortho- 
doxe Guillaume  de  Morbeka  ail  aus- 
si traduit  l'Institution  théologique  de 
Proclus;  car,  en  certains  articles, 
elle  se  rapproche  beaucoup  des  dog- 
mes d'Arius;  et  ce  n'est  j;)ointla  seule 
occasion  où  l'on  remarque  des  res- 
semblances entre  l'arianisme  et  le 
néo-platonisme.  La  version  de  Guil- 
laume est  demeurée  raanuscritc;cellc 
d'Emile  Portus  accompagne  le  texte 
grec  dans  l'édition  in-folio  de  Ham- 
bourg, en  1618;  et  l'on  a  de  plus 
une  traduction  latine  de  Fr.  Patrizi, 
imprimée  sans  le  texte,  dès  i583,à 
Ferrare,  in-S".  L'ouvrage  contient 
les  preuves  de  211  propositions, 
dont  la  plupart  sont  fort  obscures 
ou  très-inexactes.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  une  théologie  plato- 
nique, en  six  livres,  qui  toutefois 
offre  à  -  peu  -  près  les  mêmes  idées  : 
c'est  un  tissu  de  vaines  controverses, 
auxquelles  Platon  n'a  jamais  songé  ; 
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jn  y  reconnaît  les  traces. des  dispu- 
cs  qui  venaient  d'agiter  l'Orient ,  au 
jiroisième  et  au  quatrième  siècle.  Lam- 
Ecius  assure  qu'il  existe  une  version 
^manuscrite  de  ces  livres,  par  le  mê- 
me Guillaume  de  Morbeka;  mais  ils 
ont  e'te  retraduits  par  Emile  Portus, 
et  ont  paru  ainsi  en  latin  en  même 
temps  qu'en  grec,  à  Hambourg  ,  en 
1618  ,  avec  l'ouvrage  précèdent. 
C'est  dans  le  troisième  de  ces  livres 
que  se  trouve  un  passage  sur  l'ame 
des  bctes ,  que  Bayle  a  discute  (  Dict. 
a  ri.  Pereira  ) ,  et  qui  accorde  aux 
brutes  ,  non  pas  une  ame  raisonna- 
ble, mais  une  ame  sensitive,  capa- 
ble de  mémoire  et  d'imagination.  Le 
commentaire  sur  le  Timée  de  Pla- 
ton ,  que  Proclus  chérissait  comme 
son  meilleur  ouvrage,  quoique  ce  fût , 
à  ce  qu'il  semble,  son  premier  essai, 
a  péri  en  grande  partie.  Les  cinq  li- 
vres qui  en  restent,  sont  joints  aux 
OEuvres  de  Platon,  dans  les  éditions 
de  1 534  et  1 566 ,  in-folio.  Ce  com- 
mentaire est  fort  savant  :  beaucoup 
d'anciens  auteurs  y  sont  cités.  De 
tous  les  livres  de  Platon,  IcTiraéc  est 
celui  où  il  a  le  plus  développé  son 
système  sur  la  nature  des  choses, 
sur  l'univers  sensible  et  l'univers  in- 
telligible ;  mais  l'explication  de  Pro- 
clus s'arrête  au  tiers  de  ce  livre ,  et 
y  ajoute  plus  de  difficultés  qu'elle 
n'en  eViaircit.  Dans  les  deux  éditions 
qui  viennent  d'être  citées ,  on  a  mis , 
à  la  suite  de  ce  Commentaire,  ce  qui 
reste  des  observations  de  Proclus 
sur  le  Traité  de  la  république.  Son 
travail  sur  le  premier  Alcibiade  n'é- 
tait connu  que  par  des  extraits,  et  par 
une  version  latine,  très-incomplète, 
de  Marsile  Ficin  :  M.  Cousin  vient 
d'en  publier  le  texte  grec  dans  les  to- 
mes II  et  m  de  son  édition  de  Pro- 
clus. Des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  lui  ont  fourni  ce  tcxlej 
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il  a  recueilli  des  variantes  dans  ceux 
de  Venise  et  de  Milan  ;  il  y  a  joint 
les  extiaits latins  de  Marsile  Ficin , et 
ce  qui  se  retrouve  d'une  version  lati- 
ne d'Hermann  Gogava,que  Larabc- 
cius  avait  indiquée,  et  qui  était  iné- 
dite. Dans  son  quatrième  volume , 
M.  Cousin  a  donné  les  deux  premiers 
livrcs-du  Commentaire  de  Proclus  , 
sur  le  Parinénide,  d'après  quatre 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris ,  avec  des  fragments  de  la 
traduction  latine  de  Gogava  ,  tirés 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  :  rien 
encore  n'avait  été  publié  de  ce  com- 
mentaire, ni  '.n  grec  ni  en  latin, 
M.  Frédéric Creuzer  a  commencé,  à 
Francfort,  une  édition  de  quelques 
ouvrages  de  Proclus;  mais  ce  sera 
celle  de  M.  Cousin,  quand  elle  sei'a 
complète ,  qui  propagera  la  connais- 
sance des  écrits  de  cet  auteur,  et  y 
jettera  toute  la  lumière,  même  tout 
l'intérêt  dont  ils  sont  susceptibles. 
La  Préface  générale  et  les  Préambu- 
les particuliers  de  chaque  article  se 
recommandent  par  une  latinité  élé- 
gante ,  par  un  style  animé,  et  par  une 
saine  érudition.  Aux  quatre  volumes 
publiés  par  M.  Cousin ,  il  faut  join- 
dre celui  qu'on  doit  aux  recher- 
ches de  M.  Boissonade  ,  et  qui  a 
paru  à  Leipzig,  en  1820,  in-8''.  , 
sous  le  titre  d'Extraits  des  scholies 
de  Proclus  sur  le  Cratyle  de  Platon, 
scholies  dont  il  n'avait  été  rien  im- 

f)rinié  jusqu'alors  :  le  savant  éditeur 
es  a  tirées  de  trois  manuscrits,  l'un  du 
Vatican ,  et  les  deux  autres  de  la  Bi- 
bliot.  du  Roi ,  tous  trois  peu  anciens. 
Les  autres  livres  de  Proclus  tien- 
nent aux  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  et  ne  sauraient  offrir 
aujourd'hui  aucune  notion  profita- 
ble. Deux  livres,  intitulés  du  Mou- 
vement ,  sont  principalement  ex- 
traits de    la   physique    d'Aristotej 
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ils  ont  été  imprirads  en   grec  ,  à 
Baie,  en  i53i ,  in  -  S'^.-  et  avec  la 
version  laline  de  Veisius,  en  i545  , 
in-S". ,  dans  la   n)êrne  ville  :  il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Forcadel ,  a  Paris ,   i565.  Proclus  a 
laisse' ,  sur  le  premier  livre  des  Élé- 
ments d'Euclide,  des  scbolies  que 
Barocci  a  traduites  en  latin  (Padoue , 
i56o,  in-fol.  );  et  Th.  Taylor,  en 
anglais  (  Londres,  1788  et  1789,  2 
vol.  in- 40.  ),  et  dont  le  texte  grec 
accompagne  celui  d'Euclide,  dans 
l'édition  de  Bâle,  in-fol. ,  i533,  et 
dans  celle  d'Edouard  Bernard,  qui 
y  joignit  une  version  laline  (  Vov.  le 
Journal  des  savants,  1707,  p.  Sq^  ) 
(4).  Le  Traité  de  la  sphère,  de  Pro- 
clus (  qui  n'est  qu'une  copie  littérale 
de  plusieurs  chapitres  de  Geminus  ), 
a  paru,  réuni  à  d'autres  anciens  li- 
vres d'astronomie,  dans  le  volume 
in-folio ,  imprimé  par  Aide,  à  Veni- 
se, en  1 499;  ila eu  pour  traducteurs, 
en  latin,  Th.  Linacer,  Élie  Vinet, 
JeanLauremberg,  M.  Hopper,  Jean 
Bainbridge  (  Londres,  1620,  in-40.  ); 
en  italien,  Ignace  Danti   (Floren- 
ce, 1 523 ,  in-40.  ) ,  et  Tito  Scandia- 
nese  (  Venise,  i556,  in-40.)  Son 
livre  des  Positions  astronomiques , 
avant  de  paraître  en  grec,  à  Bâle,  en 
1540,  in-4''.,  était  connu  par  une 
version  latine  de  George  Valla,  im- 
primée in -folio,  à  Venise,  en  1498 
(5).  On  lui  attribue  de  plus,  un  écrit 


sur  les  éclipses,  qui  n'a  été  publié 
qu'en  latin,  à  la  suite  des  tables  as- 
tronomiques de  Jean  Schrœter ,  à 
Vienne,  in .40.,  ,55,.  Enfin  l'on  a 
«n  monument  de  son  goût  pour  l'as- 
trologie ,   dans  une  Paraphrase  du 
Tétrabible   attribué    à    Ptolémée  ; 
Mélanchlhon  a  mis  au  jour  le  texte 
grec  de  cette  paraphrase,  en  i554, 
à  Bâle,  in-S".  Telles  sont  les  diver- 
ses productions  de  Proclus  (6).  A 
considérer  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  variété  de  ses  travaux , 
il  occupe   un  rang  distingué  dans 
l'histoire  littéraire  du  cinquième  siè' 
cle.  Peut-être  à  une  époqueplus  heu- 
reuse, eût-il  recueilli  et  répandu  de 
vives  lumières.  II  eût  donné  des  di- 
rections plus  utiles  à  ses  vastes  étu- 
des, à  l'activité  de  son  imagination, 
à  la  puissance  de  sa  pensée.  Il  a  ex- 
cité, parmi  ses  contemporains,  un 
enthousiasme  qui,  depuis  trente  ans, 
semlDlc  se  renouveler  en  Allemagne  ' 
en  Ecosse,  et  même  en  France."  m! 
Cousin  l'a  éloquemment  loué  :  MM. 
De  Gérando ,  Buhle  ,  Tennemann  * 
Tiedemann,    etc.,  ont  exposé  ses 
doctrines,  et  les  ont  jugées  dignes 
d'attention.  Diderot,  au  contraire, 
l'avait  déclaré  le  plus  fou  de  tous 
ï^s  éclectiques  ;  et  auparavant ,  le  ju- 
dicieux   et  savant  Brucker  n'avait 
guère  vu  dans  ses  livres  qu'un  tissu 
de  visions  ou  d'impostures.  BunVny 
qui  a  écrit  (  Mém.  de  Vacad.  del 


(4)  Ce  commentaire  ,  divisé  en  quatre  livres  est 
d  une  prolixité  fatigante;  mais  on  y  apprend  plu- 
sieurs choses  curieuses  concernant  l'histoire  desma- 
Jiematiques;  on  y  voit,  par  exemple,  qu'Euclide  est 
le  quatorzième,  chez  les  Grecs,  qui  ait  donné  des 
éléments  de  géométrie.  D L e. 

(5)  Dans  cet  ouvrage,  plus  considérable  que  le 
precedeut,  Quoique  assez  médiocre,  Proclus  expose 
la  doctrine  de  Ptolémée  sur  les  parallaxes  ,  les  éclip- 
ses et  lesorbitcs  des  planètes.  Il  y  paraphrase  la  des- 
cription que  Ptolémée  nous  a  laissée  de  ses  iustru- 
ments.  L  édition  grecque,  que  M.  l'abbé  Halma  vient 
denousendonner.en  i8ao,  avec  une  traductionfrau- 
ca.se  a  ete  faite  sur  les  manuscrits  îi363  et  îSqî  de 
la  biblioUieque  du  Roi.  Latraductioiilatice,doM.ée 
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par  Vall.-,,  est  fort  inexacte,  défigurée  par  des  fautes 
grossières ,  et  surtout  parla  licence  qu'il  a  prise  de 
changer  plusieurs  passages  par  exemple,  lorsqu'ils 
substitue  a  la  description  de  l'astrolabe,  qui  servait 
aux  observations  astronomiques,  celle  d'un  autre 
astroabe,qui  est  une  projection stéréographiquc  de 
la  sphère  céleste  sur  un  plan.  C'est,  comie  l'autre 
astrolabe,  une  invention  d'Hipparque  ;  et  Valla  nous 
en  enseigne  la  construction  d'après  un  ouvrage  de 

rJiiloponus,  mathématicien  d'Alexandrie   O £ E. 

(6)  Harlcs  cite  de  plus  un  traité  des  vertus  mora  - 
les  et  civiles ,  et  des  fecultés  de  l'ame ,  dont  on  a  im  - 
prime  a  Rome,  en  i5.',2  ,  in-8o.,  non  le  texte  mais 
«ne  version  latine,  par  Raphaél  Mambla,  compo- 
sée d  extrait!  des  litres  philosophique»  de  Proclus. 
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iinseript,  et  belles-  lettres,  t,  xxxi  ) 
[une  Notice  sur  sa  vie  et  sur  trois  de 
«es  ouvrages  ,  ceux  qu'on  ne  possède 

3ue  traduits  en  latin,  par  Guillaume 
e  Morbeka,  trouve  que  son  style 
est  obscur  ;  sa  manière  d'écrire  , 
très-confuse;  l'eusenible  de  ses  li- 
vres, un  chaos  de  matières  mal  digé- 
rées ;  sa  science  fausse,  et  son  sys- 
tème absurde.  Mais  ni  la  sevc'rife'  de 
ses  censeurs,  ni  le  desordre  de  ses 
propres  livres  ,  ne  font  autant  de 
tort  à  la  mémoire  de  Proclus,  que 
l'histoire  de  sa  vie,  telle  que  l'a  écri- 
te Marinus ,  son  élève  et  son  succes- 
seur :  elle  ne  laisse  en  doute  que 
la  question  de  savoir  si  les  syncrétis- 
tes,  depuis  Ammonius  Saccas  jus- 
qu'à Proclus ,  ont  été  des  fourbes  , 
ou  seulement  des  illumines.  D-n-u. 
PROCLUS  (Saint)  avait  été 
secrétaire  de  saint  Jean-Chrysosto- 
me;  il  fut  nommé,  en  ^16,  évê- 
que  de  Cyzique  ,  et  n'exerça  point 
cette  fonction  ,  quoiqu'il  soit  quali- 
fié episcopus  Cyzicemis,  dans  l'inti- 
tulé de  la  version  latine  de  ses  Ho- 
mélies. Pour  récompenser  son  zèle 
et  son  éloquence,  on  le  fit  archevê- 
que deConstantinople  ,  en  434-  H  a 
occupé  et  honoré  cette  dignité  jus- 
qu'au l'i  juillet  44^1  époque  de  sa 
mort.  Tilleraont ,  qui  a  écrit  son  his- 
toire (  A/eVn.  ecclësiastiq. ,  t.  xiv, 
p.  70 '1-7 10  ),  préfère  cette  date  du 
12  juillet  à  celle  du  u4  octobre,  jour 
de  la  fête  de  saint  Proclus.  Ce  fut 
pendant  son  épiscopat  que  s'intro- 
duisit l'usage  de  chanter  le  Trisa- 
Ç^ion  (Trois  fois  saint).  La  plupart 
de  ses  écrits  ont  été  publiés  en  grec 
et  en  latin,  par  E'mcnhorstiiis ,  à 
Leyde ,  en  1 6 1 7  ,  in-8°. ,  et  moins  in- 
complètement à  Rome,  en  i63o,  in- 
4**.;  en  latin  dans  !a  Bibliothèque 
des  Pères,  édition  de  Lyon;  et  en 
français  (  pac  N.  Fontaine  ) ,  à  la 
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suite  de  Saint  Clément  d'Alexandrie, 
Paris,  1696,  in  ^^.  Ils  consistent  en 
vingt-une  Homélies,  un  Opuscule  sur 
la  liturgie  ,  une  Ëpître  sur  la  foi , 
une  Épître  synodiqne  en  faveur  de 
saint  Athanase ,  et  quelques  autres 
Lettres  ou  fragments.  Léon  Allatius 
et  Richard  Simon  doutent  de  l'au- 
thenticité de  l'opuscule  ou  fragment 
sur  la  liturgie  ou  la  messe.  Entre 
ses  homélies  on  distingue  un  éloge  de 
saint  Jean  Chrysostome,  que  toute- 
fois on  ne  possède  que  mutilé  ,  et 
en  langue  latine  ;  trois  Sermons 
sur  la  fête  de  Pâques  ;  deux  sur  celle 
de  Noël ,  et  un  sur  la  Sainte-Vierge , 
où  l'hérésie  de  Nestorius  est  réfutée. 
Des  citations  faites  par  les  auteurs 
des  siècles  suivants  nous  apprennent 
que  Proclus  avait  composé  plusieurs 
autres  Discours  ,  qui  se  sont  perdus. 
Mais  les  catalogues  de  la  Bibliolh. 
Bodléienne  etde  iMontfaucon  lui  attri- 
buent àtortdcsélémentsdcthéologie: 
c'est  la  Théologie  platonique  de  Pro- 
clus Diadochus,  qu'on  a  prise  pour 
un  ouvrage  de  l'archevêque  de  Cons- 
tanlinople.  —  H  y  a  eu  plusieurs  au- 
tres Pbochjs  ,  Proculus  ou  Proclès  : 
Fabricius  en  compte  environ  vingt- 
cinq,  la  plupart  antérieurs  au  phi- 
losophe successeur  de  Syrianus. 
Nous  n'en  indiquerons  que  cinq  :  Eu- 
tychius  Proclus^  grammairien  du 
deuxième  siècle,  né  à  Sicca  ,cn  Afri- 
que, précepteur  de  l'empereur  Anto- 
nin ,  qiii  le  fit  proconsul,  Vopiscus 
et  Trebfllius  Pollio  font  mention  de 
lui,  et  n'apprennent  que  ce  que  nous 
venons  d'en  dire.  —  Proclus,  natif 
de  NaiH'rate,  professeur  d'éloquence 
à  Athènes,  élèvedu  sophiste  Adrien, 
et  maître  de  Pliilosfrate ,  qui  parle 
de  lui  :  ce  Prorlus ,  d.ms  ses  haran- 
gues, imitait  Hippias  et  Gorgias;  il 
avait  conservé  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  une  mémoire  pro- 
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digieuse,  supérieure  à  celle  de  Si- 
monide.  Il  est  mort  dans  le  cours  du 
troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire.  — 
Proclus,  préfet  de  Gonstantinople, 
sous  Théodose,  mis  à  mort  Tan  lo 
du  règne  de  cet  empereur  (  389  ).  Il 
avait  tait  élever  en  trente-deux  jours 
un  obélisque  dans  rivppodrorae  delà 
ville  :  c'est  le  sujet  d'une  inscription 
en  vers  ,  insérée  au  livre  iv  de  l'An- 
thologie grecque,  et  traduite  en  qua- 
trevers  latins,  par  Hugues  Grotius. 
—  Après  le  philosophe  Proclus,  on 
trouve  lePr.ocLus  ôvît.poy.phriÇ ,  que 
Zonaras,  Cedreuus,  et,  sur  leur  au- 
torité ,   Lambecius ,    ont   confondu 
avec  lui.  C'est  ce   Proclus  ,  inter- 
prète  des  songes  ,  qui   brûla   une 
flotte   de  Vitalien  ,    non  avec  des 
miroirs,  mais  avec  du  soufre,  à  ce 
que  dit  Jean  Malalas.  On  raconte 
qu'il  prédit  la  mort  de  l'empereur 
Anastase.  —  Procope  ,  Suidas  ,  et , 
d'après  eux,  Banduri,  parlent  d'un 
Proclus,  jurisconsulte  sous  l'empe- 
reur Justin  ïl,  au  sixième  siècle; 
une  statue  lui  fut  élevée  au  bas  de  la- 
quelle se  lisaient  six  vers  grecs ,  re- 
cueillis au  livre  iv  de  l'Anthologie. 
D — N — u. 
PROCOPE ,  historien  grec  ,  na- 
quit à  Césarée,  en  Palestine,  vers  le  ' 
commencement   du  sixième  siècle. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique 
dans  sa  patrie,  il  vints'établiràCons- 
tantinople,  où  il  donna  des  leçons 
d'éloquence,  et  plaida  plusieurs  cau- 
ses. On  distingua  ses  talents  :  il  fut 
appelé  à  remplir  des  fonctions  publi- 
ques. Attaché,  comme  secrétaire  ,  à 
Bélisaire ,  il  le  suivit  dans  les  guerres 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Italie.  Pour 
récompenser  les  services  de  Proco- 
pe, Justinien  l'anoblit  par  le  titre 
d'illustre,  le  fit  sénateur,  et  enfin 
préfet  de  Constantinople,  en  502, 
selon  la  Ghronographiede  Théopha- 
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nés.  Il  pai'aît  néanmoins  avoir  es- 
suyé quelques  disgrâces  :  il  se  plaint 
d'être  mal  payé  de  ses  travaux;  on 
lui  en  retenait  le  salaire  :  il  était  mê- 
me resté  sans  emplois  durant  plu- 
sieurs années.  Voilà  tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie;  il  mourut  à  l'âge  de 
plus  de  soixante  ans,  peu  avant  ou 
peu  après  la  fin  du  règne  de  Justi- 
nien ,  à  qui  Justin-le  Jeune  succéda, 
en  565.  Les  savants  modernes  ont 
agité  les  deux  questions  de  savoir  si 
Procope  était  ch relien  ,  et  s'il  a  exer- 
cé la  médecine.  Eichel  et  La  Mothe 
le  Vayer  ,   qui  le  déclarent  païen , 
sont  obligés  d'avouer  qu'en  plusieurs 
endroits  de  ses  livres,  et  surtout  de 
son  Traité  des  édifices, il  parle  le  lan- 
gage des  chrétiens  de  son  sièclej 
mais  ils  allèguent  d'autres  passages, 
quiannoncent  tantôt  la  crédulité  d'un 
idolâtre,  tantôt  l'indiflerence  d'un 
sceptique.  C'est  tirer  des  conséquen- 
ces trop  rigoureuses  de  quelques  ex- 
pressions légèrement  employées ,  et 
d'ailleurs  inconciliables  entre  elles. 
L'ensemble  de  ses  ouvrages  laisse 
l'idée  d'un  écrivain  qui  professait  le 
christianisme,  sans  l'altérer  même 
paraucunedeshérésiesde  son  temps: 
c'est  ainsi  qu'en  jugent  Vossius  ,  Fa- 
bricius,  Harlès  et  Meusel  ;  seulement 
il  serait  permis  de  penser  avec  Nie. 
Alemanni  et  Guillaume  Cave,  que  sa 
croyance  n'était  point  assez  scrupu- 
leuse pour  lui    interdire,  en  toute 
circonstance,  les  opinions  ou  les  pa- 
roles qui  pouvaient  accidentellement 
offenser  les  dogmes  ou  les  pratiques 
de  l'Eglise. Cave  dit  plus  :  selon  lui , 
Procope  n'était  ni  tout-à  fait  païen, 
ni  tout-à  fait  chrétien  :  avec  les  chré- 
tiens, il  méprisait  les  superstitions  des 
gentils  ;  avec  les  païens  ,  il  croyait 
que  la  vertu  et  la  vérité  pouvaient 
se  rencontrer  encore  hors  du  chris- 
tianisme; avec  les  uns  et  les  autres , 
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il  adorait  un  seul  Dieu ,  créateur  de 
l'univers.  On  a  remarqué  dans  «es  li- 
vres des  détails  si  exacts  sur  les  ma- 
ladies et  sur  les  remèdes  employés 
contre  elles ,  il  a  surtout  si  habile- 
ment décrit  la  peste  qui  ravagea 
Constantinople ,  en  543  ,  qu'on  a 
prétendu  qu'il  exerçait  l'art  de  gué- 
rir. Nos  docteurs  modernes  l'ont  en 
quelque  sorte  reçu  médeciu  :  ils  lui 
ont  consacré  des  articles  dans   les 
histoires  de  celte  profession.  Le  ju- 
risconsulte Tiraqueau  l'a  créé  mé' 
decin  en  chef  de  l'armée  de  Bélisai' 
re;  Freiiid  a  pris  soin  d'extraire  de 
ses  écrits  tout  ce  qui  semble  annon- 
cer une  connaissance  aprofondic  de 
l'art  médical  :  à  ce  lilrc,  Procope  oc- 
cupe une  place  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine ,  d'Kloy  ; 
dans  r  Histoire  de  l'anatomie  et  de 
la  chirurgie,  de  M.  Portai  (  t.  i,  p. 
I20  ),  etc.  On  n'a  cependant  aucune 
preuve  positive  qu'il  ait  exercé  celte 
profession  ;  on  le  voit  homme  de 
lettres,  homme  d'état ,  homme  pu- 
blic ,  secrétaire ,  historien ,  sénateur, 
préfet:  qu'il  ait  été  de  plus  médecin, 
Fabricius,   Harlès  ,  Tiraboschi  et 
bien  d'autres  n'en  veulent  rien  croi- 
re. Ses  OEuvres  consistent  en  huit  li- 
vres historiques,  un  livre  d'Histoire 
secrète ,  et  six  Discours  ou  livres  sur 
les  édifices.  Le  premier  de  ces  trois 
ouvrages  est  divisé  en  deux  parties  ; 
l'une  intitulée  Guerre  des  Perses f 
et  l'autre  Guerre  des  Goths;  cha- 
cune en  quatre  livres.  Mais  il  n'y  a 
véritablement  que  les  deux  premiers 
livres  qui  aient  pour  objet  les  guer- 
res soutenues  contre  les  Perses ,  de- 
puis l'an  4o8   jusqu'en  553  :   les 
deux  suivants  racontent  les  expédi- 
tions des  Vandales  et  des  Maures 
en  Afrique ,    depuis  SgS  jusqu'en 
545.   A  l'égard  des  livres   v  ,  vi 
et  v«,  ils  ne  concernent  réellement 
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que  les  guerres  contre  les  Goths, 
guerres  dont  l'Italie  fut  le  théâtre  , 
et  qui,  commencées  en  487,  finisscnr, 
dans  Procope,  à  la  mort  de  Taias, 
en  5i2;  le  viiic.  est  une  sorte  de 
supplément  général ,  qui  embrasse 
diverses  matières.  Ces  huit  livres  in- 
téressent par  la  vérité  des  récits ,  par 
une  peinture  fidèle  des  mœurs  de 
ces  nations  barbares,  et  par  l'élé- 
gance du  style,  malgré  quelques  in- 
corrections. On  trouve  une  analyse 
des  deux  premiers  dans  Photius;  et 
de  tous  les  huit  dans  la  préface  de  la 
continuation  qu'en  a  faite  Agathias 
(  f^.  ce  nom,  1 ,  280  ).  Le  11''.  et  le 
m",  livre  de  la  Guerre  des  Goths, 
servent  à  rectifier  plusieurs  détails 
donnés  par  Paul  Diacre  :  Gaillard  en 
a  fait  cet  usage  dans  un  Mémoire 
inséré   parmi    ceux   de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres  (t. 
xxxii).  L'ouvrage  de  Léonard  Bru- 
ni d'Arezzo,  mis  au  jour  sous  ce 
titre  :  De  bello  italico  adversus  Go- 
thos  gesto  libri  quatuor  (Foligno, 
1470,  in-fol.),  n'est,   en  grande 
partie,   qu'une  traduction  de  Pro- 
cope, que  Bruni  n'avait  point  nom- 
mé ,    et  dont   il   croyait   posséder 
l'unique  manuscrit.  Paul  Jove,  La 
Molhe  le  Vayer  et  d'autres  critiques 
ont  reproché  ce  plagiat  à  Léonard 
Arétin,  qu'Apostolo  Zcno  a  essayé 
d'en  justifier  (  F.  Bruni,  VI ,  120- 
121).  Un  second  ouvrage  de  Proco- 
pe, considéré  quelquefois  comme  le 
ix*=.  livre  du  précédent ,  est  intitulé  : 
Anecdotes ,  ou  Histoire  secrète.  Con- 
traint à  beaucoup  de  réticences  dans 
ses  huit  premiers  livres ,  l'auteur  dé- 
clare, en  commençant  celui-ci,  qu'il 
va  révéler  les  faits  qu'il  a  dû  taire  , 
et  développer  les  causes   de  ceux 
qu'il  a  pu  rapporter.  Craignant  de 
n'être  pas  cru  quand  ses  récits  au- 
ront vieilli ,  il  invoque  le  témoigna- 
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ge  de  ses  contemporains  ,  dont  plu- 
sieurs ont  vu  Tlieodora  et  Jnstinien , 
tels  qu'il  va  les  dépeindre.  Ces  Mc'- 
raoires  contiennent  en  effet  de  terri- 
bles correctifs  aux  éloges  que  Pro- 
cope  avait  prodigués  à  Juslinien  ;  et 
ce  qui  concerne  Théodora  est  d'un 
tel  caractère,   que  les  éditeurs  du 
dix-septième  siècle  ont  cru  devoir  en 
supprimer  plusieurs    articles,    pu- 
bliés depuis  par  La  Monnoye,  dans 
le  Menagiana.  Lévesque  de  La  Ra- 
valière  (  Acad.  des  inscript. ,  t.  xxi), 
et  Marmontel  (  Préf.  de  Bélisaire  ), 
ont  soutenu  que  Procope  n'était  point 
l'auteur  de  cette  production  scanda- 
leuse. Suidas,  disent-ils  ,  est  le  pre- 
mier qui  la  lui  ait  attribuée,  six  cents 
ans  après  le  règne  de  Justinieu  : 
Agatliias  au  sixième  siècle,  et  Pho- 
tius  au  neuvième ,  ne  l'avaient  point 
indiquée  ,  en  faisant  mention  de  ses 
autres  écrits.  On  n'y  veut  reconnaître 
ni  son  style,  nisurtout  son  caractère 
moral.  On  ajoute  qu'il  est  peut-être 
mort  avant  Justinien  ,  qu'il  lui  a  du 
moins  fort  peu  survécu,  tandis  que 
l'auteur  des  Anecdotes  semble  dire 
au  contraire   que  les   personnages 
dont  il  parle  ont  depuis  assez  long- 
temps  cessé   d'exister.  La    Rava- 
lière  conjecture  que  cet  auteur  est 
l'avocat  Évangèle  ,  dépouillé  d'un 
domaine  par  Justinien ,  ainsi  qu'on 
le  lit  à  la  lin  de  ce  livre  même.  Dès 
le  dix-septième  siècle,  Guyet,  Eicliel, 
et  même  La  Mothe-le-Vayer  avaient 
élevé  des  doutes  sur  l'aulbenticité  de 
cette  Histoire  secrète;  et  l'on  aime- 
rait à  regarder  comme  apocryphe , 
comme  la  production  d'un  libcllisle 
obscur  et  anonyme  ,  un  livre  où  Bé- 
lisaire ,  tant  préconisé  ailleurs  par 
Procope ,  est  presque  aussi  maltraité 
que  l'ingrat  empereur  dont  ce  géné- 
ral avait  défendu  la  cause.  Cependant 
il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  personne, 
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avant  Suidas ,  n'ait  attribué   cette 
composition  à  Procope  :  il  en  avait 
été  déclaré  l'auteur,  non  à  la  vérité 
par  Évagre ,  quoique  Vossius  l'assu- 
re ,  mais  par   Eudoxie  ,  qui   vivait 
et  régnait  au  milieu  du  onzième  siè- 
cle. C'est  d'ailleurs  encore  aujour- 
d'hui l'opinion  commune  :  elle  a  été 
professée  par  Montesquieu ,  Gibbon 
et  Harlès,  de  même  qu'auparavant 
parNic.  Alemanni,  Maltret  et  Fabri- 
cius.Unpointsurlequel  on  s'accorde, 
c'est  que  ce  livre  si  fameux  fait  peu 
d'honneur  à  Procope ,  surtout  lors- 
qu'on le  lit  après  ceux  où  il  a  ren- 
du   à   Justinien  de  si  magnifiques 
hommages  :  le  malheur  d'avoir  loué, 
décrédite ,  sinon  la  satire ,  du  moins 
le  satirique  j  et  l'on  risque  peu  de 
se  tromper  ,  en  supposant  que  des 
mécontentements  personnels  ont  dic- 
té   ces    palinodies.    Tour  -  à  -  tour 
courageux  ou  servile  ,  dit  Gibbon, 
enivré  par  la  faveur ,  ou  aigri  par  la 
disgrâce,  Procope  écrivait  des  in- 
vectives  après    des    panégyriques. 
Trop  d'exemples  apprennent  que  la 
contradiction  la  plus  scandaleuse  en- 
tre ces  deux  genres  d'écrits ,  n'est 
point  une  raison  de  douter  de  l'au- 
ihenticité  des  uns  ni  des  autres.  La 
vérité  intrinsèque  de  cette  histoire 
secrète  de  Justinien  (  V.  ce  nom , 
XXII,  1  "j  8-1 86  ),  a  été  l'objet  d'une 
contestation  plus  sérieuse.  Thomas 
Rive ,  Gabr.  Trivor,  J.  Eichel  (  F. 
ce  nom,XII,59'2,  593),La  Mothe  , 
le  Vayer ,  Ludewig  ,  Invernizzi,  ont 
pris  la  défenae  de  l'empereur  contre 
l'historien.  Si  l'on  en  croit  Eichel, 
protestant  zélé,  Procope  faisait  sa 
cour  au  pape,  en  dénigrant  un  prin- 
ce trop  peu  soumis  à  l'autorité  pon- 
tificale. Nie.  Alemanni, au  contraire, 
a  prétendu  que  ces  Anecdotes ,  dont  il 
se  faisaitl'éditeur,  méritaient  une  plei- 
ne croyance;  et  Montesquieu  a  donné 


i34  PRO 

du  crëdit  à  celte  opinion.  Ce  grand 
écrivain  de'clare  cependant  qu'il  eût 
été  naturellement  peu  disposé  à 
l'adopter  ,  parce  que  les  éloges  que 
Procopea  faits  de  Justinien  dans  ses 
autres  ouvrages  ,  affaiblissent  son 
témoignage  dans  celui-ci  ,  où  il  le 
peint  comme  le  plus  stupidc  et  le 
plus  cruel  des  tyrans  :  mais  ajou- 
te Montesquieu  ,  «  deux  choses 
»  font  que  je  suis  pour  l'Histoire 
»  secrète;  la  première,  c'est  qu'elle 
»  est  mieux  liée  avec  l'étonnante  fai- 
»  blesse  où   se  trouve  l'empire  à 

»  la  fin   de  ce  règne L'autre 

»  est  un  monument  q'ii  existe  en- 

»  core les  lois  de  cet  empereur, 

»  où  l'on  voit ,  dans  le  cours  de  qucl- 
»  qiies  années,  la  jurisprudence  va- 

»  ricr  davantage  qu'elle  n'a  fait 

»  en  3oo  ans....  Ce  prince' vendait 
»  également  ses  jugements  et  ses 
»  lois.  »  Gibbon  aussi,  tout  en  mé- 
prisant un  auteur  qui  se  fait  d'adula- 
teur libclliste ,  parce  qu'il  se  voit 
frustré  d'une  partie  des  récompenses 
promises  à  ses  flatteries  ;  tout  en 
écartant. des  fables  absurdes  et  de 
grossières  invectives  ,  par  exemple, 
que  Justinien  était  im  âne,  undcmon, 
qui  avait  pris,  comme  sa  femme 
Théodora,  une  Hgure  humaine  pour 
détruire  le  genre  humain;  Gibbon 
admet  la  plupart  des  Anecdotes  re- 
cueillies par  Procope  ,  et  même  les 
plus  honteuses;  il  les  trouve  prou- 
vées par  leur  nature  même  ,  et  par 
des  témoignages  authentiques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  livre  ne  paraît  pas 
complet  :  apparemment  de  nouvelles 
fa  veuisobteniies  par  l'auteur, l'auront 
déterminé  à  rinterromj)re.  Il  l'écri- 
Tait  l'an  26  du  règne  de  Justinien  , 
c'est-à-dire  en  553.  Son  'J'raité  des 
édifices  construits  ou  réparés  sous  les 
auspices  de  cet  empereur,  se  compo- 
se de  six  Narrations,  discours  ou  li- 
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vres  ,  production  fastidieuse ,  quoi- 
qu'on cnpuisselouerrexactitude.  Les 
huit  premiers  livres  d'histoire  n'a- 
vaient pas  pleinement  satisfait  l'or- 
gueil du  monarque;  Belisaire  y  parais- 
sait avec  trop  d'éclat  :  pour  obtenir 
une  récompense,  ou  même  un  par- 
don, Procope  décrivit  les  édifices  im- 
périaux ,  et  y  exalta  la  piété,  la  mu- 
nificence de  son  prince ,  bien  supé- 
rieures ,  disait-il,  aux  vertus  puéri- 
les des  conquérants  et  des  législa- 
teurs pa'icns.  C'est ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  le  plus  chrétien  des  ou- 
vrages de  Procope;  mais  c'est  aussi 
celui  où  il  se  monlrele  plus  courtisan. 
Conrad  Gesner  fait  mention  des  Orai- 
sonsàc  Procope  impriméesàMaïen- 
ce  ,  eu  i538  ,  in-S**.  C'est  peut-cire 
une  Version  latine  des  harangues  ^ 
directes  et  indirectes  ,  trop  fréquen- 
tes dans  ses  livres  d'histoire,  ou  « 
bien  son  Traité  des  édifices,  souvent  ■! 
annoncé  comme  un  Recueil  de  sis 
discours  ou  oraisons.  Quant  aux 
Épîtres  qui  lui  ont  été  quelquefois 
attribuées ,  elles  sont  de  Procope  de 
Gaza,  ainsi  qu'il  sera  dit  dans  l'ar- 
ticle qui  suivra  celui-ci.  On  ne  con- 
naît donc  de  Procope  de  Cc'sarée,que 
les  trois  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler,  et  dont  les  principaux 
manuscrits ,  les  éditions  et  les  tra- 
ductions vont  être  indiqués.  La  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  possède 
des  copies  manuscrites  du  Traité  des 
édifices,  et  des  huit  livres  sur  les 
guerres  des  Perses,  des  Vandales  et 
des  Goths.  Ces  huit  livres  se  retrou- 
vent réunis  aussi  en  des  manuscrits 
d'Augsbourg  et  de  Rome.  On  con- 
serve des  copies  parliculières  des 
quatre  premiers  a  Venise  et  à  Flo- 
rence; des  quatre  derniers  ,  à  Flo- 
rence ,  à  Milan ,  à  l'Escurial  ;  de  la 
Description  des  édifices,  à  Florence 
et  à  Augsbourg.  Les  manuscrits  de 
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l'Histoire  secrète  sont  plus  rares. 
La  bibliotlicque  du  Vatican  en  ren- 
ferme un ,  que  Baronius  ,  quoique 
préposé  à  ce  dépôt ,  ne  connaissait 
point,  puisqu'il  regrette  (^nn.  548, 
n».  24  )  la  perte  de  cet  ouvrage. 
Les  huit  livres  d'histoire  n'ont  été 
d^abord  imprimés  qu'en  latin  ;  tra- 
duits ,  les  quatre  premiers  par  Ra- 
phaël de  Yolterra,  les  quatre  autres 
par  Christophe  Persona  ,  Rome  , 
i5o9,  in-fol.  Déjà  l'on  avait  lu, 
sans  le  savoir  ,  une  très-grande  par- 
tie de  ceux  qui  concernent  la  guerre 
des  Golhs  ,  dans  l'ouvrage  de  Léo- 
nard Arétin  sur  ce  sujet.  C'était  en- 
core eu  latin  seulement ,  qu'on  réim- 
primait ces  huit  livres  à  Bâle,  en 
i53i ,  etavec  Zosime  ,en  iS^ô ,  in- 
fol.  :  le  texte  n'a  paru  qu'en  1607, 
par  les  soins  de  David  Hoeschcl  (  F. 
ce  nom  ,  x.x  ,  447  )  '  d'après  divers 
manuscrits, et  spécialement  d'après 
celui  d'Augsbourg ,  ville  où  cette 
première  édition  a  été  publiée  ;  elle 
est  déformât  in-fol.  Un  court  frac- 
ment  de  ce  texte  avait  ete  imprime 
à  Paris  ,  en  1 679  ,  avec  une  Version 
latine  de  Pierre  Pilhou  ,  à  la  tête  du 
Code  des  Visigoths.  Hugues  Gro- 
tius,  en  publiant,  en  i055,  son  His- 
toire des  Goths  ,  des  Vandales  et  des 
Lombards  ,  y  fit  entrer  une  nouvelle 
Traduction  latine  de  six  livres  de 
Procope  ,  et  de  quelques  extraits  de 
ses  anecdotes.  L'édition  la  plus  com- 
plète des  œuvres  de  cet  écrivain 
grec,  est  celle  du  P.  Maltret,  en 
grec  et  en  latin,  1  vol.  in-fol. ,  im- 
primés au  Louvre,  en  1 662  et  i663, 
et  faisant  partie  de  la  collection  des 
historiens  Byzantins.  Elle  comprend 
l'Histoire  secrète,  dont  le  texte  grec 
avait  été  publié  ,  pour  la  première 
fois  ,  à  Lyon  (  et  non  à  Leyde  ) ,  en 
1623 ,  in-fol. ,  avec  une  Version  la- 
tine et  des  Notes  savantes ,  quoique 
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un  peu  partiales  ,  de  l'éditeur  Nie, 
Alemanni(^.  ce  nom,  I,  481,482). 
Il  ne  manque  dans  cette  première 
édition  ,  comme  dans  celle  de  Mal- 
tret et  dans   celle   de  Venise  ,    en 
1729 ,  que  les  deux  passages  obscè- 
nes insérés  ,  en  1 7  1 5 ,  au  tome  pre- 
mier du  Menagiana.  Le  Traité  des 
édifices   se   trouve    joint   aux    au- 
tres   ouvrages  de  Procope  ,    dans 
quelques-unes  des  éditions  que  nous 
venons  d'indiquer;  savoir,  dans  cel- 
les de  i53i  ,  de  1607  ,  de  i663  et 
de  1 729.  On  a  des  Traductions  fran- 
çaises de  la  Guerre  des  Perses ,  par 
Guill.  Paradin,Lyon,  i578,in-8**., 
et  par  Mauger,  Paris,  i669,in-i2j 
des  huit  livres  d'Histoires,  et  des 
six  livres  des  Édifices ,  par  Martin 
Fumée  (  F.  ce  nom,  XVI ,  182),  Pa- 
ris, in-fol.  1587;  de  divers   mor- 
ceaux de  Procope,  par  le  président 
Cousin  (X,  125,   126),  dans  son 
Histoire  de  Constanlinople,  Paris, 
1672,111-4*'.  et  in-i  2.  BenedettoEgio, 
de  Spolète,  a  traduit  en  italien  les 
huit  livres  d'histoire  ,  et  la  descrip- 
tion des  édifices,  Venise,  in -S*'., 
i544et  1547.  ^^  version  anglaise 
des  huit  premiers  livres  ,  par  Hol- 
croft ,  Londres ,  1 633  ,  in  8°. ,  a  été 
suivie,  en  1674,  de  celle  de  l'His- 
toire secrète  ,  à  Londres  aussi ,  et 
dans  le  même  format.  J.  Paul  Rein- 
hardt  a  enrichi  de  Notes  sa  Traduc- 
tion allemande  des  Anecdotes ,  Leip- 
zig ,  1753  ,  in  8'^.  Entre  les  Notices 
modernes  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Procope  de  Césarée,  les  plus  éten- 
dues et   les    plus   instructives  sont 
celledeLaMothe  le  Vayer,  dans  ses 
Jugements  sur  les  historiens  grecs  , 
et  celles  de  Fabricius  dans  le  tome 
VI  de  la  Bibliothèque  grecque,  et  de 
Harlès  ,  son  continuateur ,  dans  le  t. 
vn  de  la  nouvelle  édition  du  même 
ouvrage.  D — 'W — u. 
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PROCOPE  DE  Gaza  ,  rhéteur  et 
théologien  grec,  naquit,  vers  la  Cm  du 
cinquième  siècle  ,  dans  la  ville  de  la 
Palestine  dont  le  nom  se  joint  au 
sien  pour  le  distinguer  de  plusieurs 
autres  Procopes.  II  exerçait  sa  pro- 
fession de  rhéteur,  ou,  comme  on 
disait,  de  sophiste ,  vers  l'an  620, 
sous  le  règne  de  Justin  I^r.  ;  et  ii 
prolongea  sa  carrière  sous  cel'ui  de 
Justinien.Onn'a  point  d'autres  ren- 
seignements sur  sa  vie,  quoiqu'on 
possède  l'Oraison  funèbre  où  ses  ta- 
lents ont  été  célébrés  par  Clioricius 
(  r  ce  nom ,  VIII ,  446 )  son  dis- 
ciple et  son  successeur.  Fabricius  a 
publié  cet  Eloge  dans  letomevm  de 
l'ancienne  édition  de  sa  Bibliothèque 
grecque.  Procopc  de  Gaza  avait  pris 
aans  Homère  les  textes  de  plusieurs 
Oraisons  ou  déclamations,  qui  sont 
perdues ,  excepté  deux  qui  ont  été 
publiées  ,  l'une  par  Villoison,  dans 
ses  ^necdota  grœca;  l'autre,  par 
Iriarte,  dans  le  Catalogue  des  manus- 
crits grecs  de  Madrid  :  la  première 
est  un  éloge  de  l'empereur  Anastase  ; 
et  la  seconde ,  une  monodie  ou  la- 
mentation sur  la  ruine  de  l'église  de 
Sainte  Sophie  à  Constantinople,  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre. 
Soixante  lettres  du  mcme.Procope 
se  lisent ,  en  crée  ,  dans  la  collection 
d'Épîtres  publiée  par  Aide,  à  Venise, 
en  i4005  i'i-4**.;  en  grec  et  en  latin, 
dans  celle  de  Genève,  in-fol.,  i6o6: 
mais  il  en  existe  environ  soixante 
autres  dans  des  manuscrits  de  Ma- 
drid et  de  Florence.  (  Voy.  Bandini , 
Catal.  mss.  grcec.  Bibl.  Laur.  11 , 
i85  ,  35 1  ,  etc.)  L'nn  des  person- 
nages à  qui  Procope  de  Gaza  écrit , 
s'appelle  Jérôme;  et  Isaac  Vossius 
en  a  voulu  conclure  que  Procope 
était  contemporain  du  docteur  de 
l'Église  célèbre  sous  ce  nom  ,  et  mort 
pn  420  :  cette  erreur  a  été  réfutée 
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par  dom  Martianay ,  qui  se  trompe 
néanmoins  en  disant  que  saint  Jérô- 
me n'est  jamais  allé  en  Egypte  (  F. 
la  Biblioih.  choisie  de  J.  Leclerc , 
XXVII,  143-146).  Comme  Procope 
de  Césaréc  a  été  aussi  qualifié  so- 
phiste ,  on  l'a  cru  quelquefois  l'au- 
teur de  ces  Epîtres;  mais  les  manus- 
crits qui  les  conlieiinent  portent  ex- 
pressément le  nom  de  Procope  de 
Gaza.  Les  autres  ouvrages  de  celui- 
ci  sont  des  Commentaires  sur  la  Bi- 
ble j  savoir  sur  l'Octatcuque,  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ,  sur  les  Pro- 
verbes ,  et  sur  Isaie.  On  désigne  par 
ce  nom  d'Octateuquc  les  huit  pre- 
miers livres  de  l'Ancien-Testameut  ■ 
mais,  comme  l'observe  Cas.  Oudin, 
le  terme  d'heptatcuquc  conviendrait 
mieux ,  puisqu'il  s'agit  des  cinq  li- 
vres de  Moïse  et  des  deux  suivants  , 
intitulés  Josué  et  les  Juges.  Il  est 
vrai  que  Procope  a  laissé  aussi  des 
scholies  sur  les  quatre  livres  des  .^_ 
Rois ,  et  sur  les  deux  livres  de  Para-  M 
lipomènes  ;  mais,  à  ce  compte,  ce  *' 
sont  en  tout  treize  livres  et  non  pas 
huit.  Les  Commentaires  sur  les  sept  mk 
premiers  et  sur  le  Cantique  des  eau-  ■1 
tiques  ,  n'ont  paru  que  traduits  on  la- 
tin, par  Conr.  Clauser,  et  Hartm. 
Hamberger  ,  à  Zurich ,  en  1 555  ,  in- 
fol.  :  cette  version  est  peu  estimée. 
Meursius  a  donné  en  grec ,  et  avec  la 
traduction  latine  de  Louis  Lavater, 
ou  plutôt  de  Hamberger,  les  Scholies 
sur  les  Rois  et  les  Paralipomènes  , 
Leyde  ,  i6'2o,  in-40. ,  et  dans  le 
recueil  des  OEuvres  de  Meursius,  in- 
fol.  ,  tome  VIII ,  col.  1-1 34-  L'ex- 
plication des  Proverbes  de  Salomon 
est  restée  manuscrite,  et  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris;  mais  le 
commentaire  sur  Isaïe  a  été  publié, 
en  grec  et  en  latin ,  par  J.  Courtier , 
à  Paris  ,  en  i58o,  ip  -  fol.  Pho^ 
tius ,  en  reprochant  à  Procope  de 
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Gaza  un  peu  de  prolixité ,  loue  son 
savoir  et  sa  diction  ,  plus  pure  et 
plus  ornée,  dit-il,  qu'il  n'appartient 
à  un  commentateur.  On  cite  ses  tra- 
vaux bibliques,  comme  l'un  des  pre- 
miers exemples  des  recueils  appele's 
Chaînes^  où  des  scholies  plus  an- 
ciennement composées  sont  réunies 
pour  ne  former  qu'un  même  tissu; 
cependant  Mosheim  a  obseiA^é,  avec 
raison ,  que  Procope  de  Gaza  n'est 
point  un  simple  compilateur;  il  jète 
au  moins  dans  son  travail  plusieurs 
idées  qui  lui  sont  propres.  Quoiqu'il 
ait  du  goùtpour  les  explications  mys- 
tiques ,  il  s''attache  souvent  à  éclair- 
cir  le  sens  littéral.  Ses  écrits,  depuis 
long-temps  négligés,  ne  sont  pas  d'un 
homme  sans  talent  et  sans  instruc- 
tion. (  Voyez  les  Notices  qu'en  ont 
données  G.  Cave,  Hist.  litter.  ec- 
cles.  1 ,  5o4  ;  C  Oudin  ,  Comment, 
de  Script,  eccles.,\,  i373;domCeil- 
lier,  Hist.  des  ant.  écoles.,  xvi, 
Sac;  Fabricius  et  Harlès,  Bibl.  f;r., 
tome  VIII,  563-565  ,  etc.  )  —  En- 
tre les  autres  Procopes  ,  au  nombre 
de  plus  de  dix ,  on  peut  distinguer 
Saint  Procope  ,  martyr  sous  Dioclé- 
tien ,  au  commencement  du  4«.  siè- 
cle; —  Procope  d'Edesse ,  préfet  en 
Palestine,  sous  Anastase  \^^.,  et 
dont  Procope  de  Césarée  fait  men- 
tion dans  le  5«.  livre  des  Edifices  ; 
—  Procope  diacre,  auteur  de  quel- 
ques panégyriques  de  saints  ,  restés 
manuscrits,  à  l'exception  de  celui  de 
saint  Marc  ,  qui  a  été  inséré  dans  la 
collection  des  Bollandistes  et  dans  la 
Bibliothèque  des  prédicateurs  de 
Combefîs; — Procope  prêtre,  (\\n  pa- 
raît le  véritable  auteur  d'un  Traité 
sur  les  douze  apôtres  et  les  soixante- 
douze  disciples  de  J.  C. ,  souvent  at- 
tribué à  Dorothée  ,  évêque  de  Tyr  , 
(  V.  Dorothée  ,  XI ,  SgS  )  ;  —  et 
Procope f  archevêque  de  Césarée, 
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en  Cappadof  e ,  qui  prit  parti  pour 
Photius  dans  le  concile  tenu  à  Cons- 
tantinople,  en  8^9.       D — n — u. 

PROCOPE  COUTEAU  (  Michel 
CoLTELLi,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
médecin,  né  à  Paris,  en  1 684,  était  fils 
de  François  Procope ,  noble  palermi- 
tain,  qui  lepremier  établit  en  France 
un  café ,  où  se  réunirent  bientôt  les 
nouvellistes  et  les  littérateurs  (1% 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiasti- 
que (2),  il  y  renonça  pour  étudier  la 
médecine,  et,  après  avoir  terminé  ses 
cours  avec  succès  ,  reçut  le  doctorat 
en  1708.  Quoique  contrefait,  petit 
et  d'une  figure  peu  agréable ,  Procope 
eut  le  secret  de  se  faire  aimer  des 
femmes  ,  qui  contribuèrent  beaucoup 
à  sa  réputation.  La  vivacité  de  son 
esprit ,  sa  complaisance  et  son  inta- 
rissable gaîté,  le  faisaient  rechercher 
avec  empressement.  Il  s'occupait 
très-peu  de  médecine  ;  mais  il  fré- 
quentait assidûment  les  spectacles  , 
jugeant  les  pièces  nouvelles  ,  et  don- 
nant aux  acteurs  des  conseils  dont  ils 
se  trouvaient  fort  bien.  Procope  fut 
marié  deux  fois  :  sa  seconde  femme 
était  une  Anglaise,  qui  possédait  une 
grande  fortune  ;  ce  qui  lui  permit  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  la  dépense. 
Par  la  mort  de  cette  femme ,  il  tomba 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence , 
mais  sans  perdre  sa  gaîté  :  il  mourut 
à  Chaillot  le  'i  i  déc.  1 753,  Outre  plu- 
sieurs Pièces  de  vers ,  insérées  dans 
les  Journaux  et  les  Recueils  du  temps , 
on  a  de  Procope  -.Arlequin  Balourd, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose , 
jouée  à  Londres  ,  en  I7t<:); —  V As- 
semblée des  Comédiens ,  comédie  en 
un  acte  ,  17014  ■>  "O"  imprimée.  — 
Avec  Romagnesi ,  les  Fées  ,  comé- 

(i")  Lo  café  Proropc  devint  célèbre  dans  le  dix- 
huitième  siècle  ;  c'était  le  lieu  où  se  iruni'ssaicnt  les 
beaux-esprits  et  les  amateurs  de  la  littérature. 

(î)  A  l'âge  de  neuf  ans  il  ))rèclia  dans  l'église  de» 
CurdeHcis ,  un  sermon  grec  de  sa  conniosition. 
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die ,  1 736j  —  Py^ialion ,  comédie, 
174''  —  Avec  Lagrange ,  la  Ga- 
geure, 174';  — et  cnlin  avec  Guyot 
dcMcrvillc,  les  Deux  Basiles,  ou  le 
Roman,  comédie,  1743.  On  cite 
encore  de  Procope  :  1 .  Jnaljse  du 
s/ilènie  de  la  trituration  ,  décrit 
par  Hecquct,  dans  son  Traité  de  la 
digcsliou,  Paris,  171U,  in  12.  C'est 
une  critique  assez  vive  de  l'opinion 
de  Hecquet.  Le  médecin  Bordega- 
raye  en  ayant  pris  la  défense  ,  Pro- 
cope lui  répliqua  par  un  Extrait  des 
beautés  et  des  vérités  contenues  dans 
la  Réponse  de  Borde^araye ,  1713, 
in- 1 2.  II.  Lettre  sur  la  maladie  du 
Roi  (  à  Metz  )  1744  >  in-B"*.  ;  écrit 
contre  La  Peyionie,  lit.  Discours 
sur  les  moyens  d'établir  une  bonne 
intelli'^ence  entre  les  médecins  et 
les  chirurgiens,  prononcé  aux  éco- 
les de  médecine,  le  dimanche  iG 
janvier  1746,  in  -  4°-  C'est  une  fa- 
cétie. IV.  L'Art  de  faire  des  gar- 
çons ,  Montpellier  (  Paris  ),  sans  da- 
te (  1 748  ) ,  2  part. ,  in  -  12.  Cet  ou- 
vrage dont  on  trouvera  l'analyse 
dans  les  Cinq  Années  littéraires  de 
Clément  (tom.i'^'".^  Lettres  m  et  v), 
contient  l'examen  des  dilTérents  sys- 
tèmes sur  la  génération  :  il  est  écrit 
d'une  manière  assez  agréable.  Quant 
au  moyen  que  Procope  y  indique , 
c'est  un  badinage  que  Millot  a  eu  le 
tort  de  prendre  au  sérieux,  et  de  dé- 
velopper dans  VArt  de  procréer  les 
sexes  à  volonté  (  F.  Jacq.  -  André 
MiLLOT,  XXIX,  54).  Giraud  a  pu- 
blié un  poème  comique  en  6  chants  , 
intitulé  :  La  Procopiade  ou  l'Apo- 
théose du  docteur  Procope  ,  17^4, 
in-  11  {F.  Cl.Mar.  Giraud  ).  W-s. 

PROCOPIUS  ANTHEMIUS,  em- 
pereur d'occident.  F.  Antuemius  , 
11,247. 

PROCOPIUS  (  DemÉtrius  ) ,  na- 
tif de  Moscopolis  ,  en  Macédoine , 
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florissait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  C'était  un  homme 
fort  instruit ,  plein  de  zèle  pour  les 
lettres  ,  et  d'amour  pour  sa  patrie. 
Il  composa,  dans  raïuice  1720,  un 
excellent  ouvraj:;e  connu  de  tous  les 
philologues,  inlilulc:  ETrtTîTfxyi^uiv*? 
énrx.piOiir,(ji; ,  etc. ,  c'est-à-dire,  Enu- 
méralion  abrégée  des  savants  grecs 
du  siècle  passé,  et  de  quelques  uns 
du  siècle  présent.  C'est  à  Fabricius 
que  nous  devons  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Ce  savant  bibliographe 
en  ayant  reçu  une  copie  de  Buka- 
rest,  l'inséra  ,  en  1722,  dans  le  1 1°. 
volume  de  sa  Bibl.  grœca.,n\ec  une 
traduction  latine.  Les  Notices  qu'il 
renferme ,  au  nombre  de  99 ,  sont 
fort  courtes,  la  plupart  sans  aucune 
date  ,  et  rangées  sans  ordre  appa- Jl 
rent.  EugeniusBulgari, savant  prclatf| 
grec  ,  auteur  d'un  grand   nombre 
d'ouvrages  (  F.  son  article,  XIII , 
491  )  ,  faisait  t.int  de  cas  de  celuMl 
deProcopius,  qu'il  le  copia  presqueSI 
tout    entier  lorsqu'il  composa  l'in- 
troduction de  sa  fameuse  Logique  ,__ 
ouvrage  plein  de  profondeur  et  d'ëj«| 
rudilion,  écrit  en   grec  ancien.  Utt" 
négociant  grec  établi  à  Pesth,  nom- 
mé Zavira  ,   homme  très  -  instruit , 
mort  il  y  a  quelques  années  ,  a  com- 
posé un  Supplément  à  l'ouvrage  de 
Procopius.  Ce  supplément  reste  en-    '' 
core  inédit;  mais  il  en  existe   plu- 
sieurs copies  en  Grèce.  On  dit  beau- 
coup de  bien  de  ce  travail.     N — o. 

PROCOPOWITZ  (TiiEOPUANE), 
archevêque  russe  ,  né  à  Kiov  ,  en 
1681,  d'un  marchand,  fit  ses  études 
à  l'académie  de  cette  ville  ,  dont  son 
oncle  était  recteur  ,  et  séjourna  trois 
ans  à  Rome,  pour  s'appliquer  à  la 
théologie,  à  la  philosophie  et  aux  lan- 
gues. De  retour  en  Russie,  il  fut  appelé 
par  le  métropolitain  de  Kiov,  à  la 
chaire  de  poésie.    Ayant  fait  ,  eo 
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1705  ,  des  vœux  monastiques  ,  il  re- 
cul le  nom  dcTheophane,  sous  lequel 
il  fut  connu  dès  lors  :  les  années  sui- 
vantes ,  il  professa  la  rhétorique  ,  la 
philosophie  ,  la  métaphysique  ,  la 
morale  ,  et  même  la  physique  et  les 
mathématiques.  Appelé  depuis  à  en- 
soigner  la  théologie  ,  qu'il  avait  étu- 
diée avec  un  esprit  différent  de  celui 
des  théologiens  russes  ,  et  qu'il  pro- 
fessait d'ailleurs  avec  une  éloquence 
remarquable,  il  y  acquit  une  grande  ré- 
putation. Obligé,  en  qualité  de  préfet 
de  l'académie  ,  de  haranguer  le  czar 
Pierre  I*^''.,  lors  de  son  passage  par 
Kiov  en  1706,  Théophane  ])hità  ce 
prince,  qu'il  loua  ensuite  en  diverses 
occasions  solennelles,  telles  que  la 
victoire  de  Pultava,  la  première  flot- 
te russe  ,  le  retour  du  czar  ,  etc.  Il 
prêcha  plusieurs  fois  devant  lui,  l'ac^ 
compagna  dans  l'expédition  contre 
les  Turcs;  et  à  son  retour,  Pierre  le 
créa  igoumàne,  ou  abbé  du  monastè- 
re de  Bratakoy,  et  recteur  de  l'acadé- 
mie de  Kiov.  Théophane  fut  consulté 
au  sujet  de  plusieurs  affaires  iraportan. 
tes.  Pierre  l'éleva  ,  en  1 7 1 8  ,  au  siège 
cpiscopal  de  Pleskov  et  Narva  ;  et 
deux  ans  après ,  il  lui  donna  l'arche- 
vêché de  Novogorod ,  dignité  dont 
Procopowitz  n'exerça  les  fonctions 
qu'après  la  mort  de  son  bienfaiteur. 
Quoiqu'il  fût  l'un  des  membres  les 
plus  distingués  du  clergé  russe ,  il 
seconda   toutes  les  vues    de  Pierre 
tendant  à  diminuer  l'autorité  et  l'in- 
fluence du  sacerdoce.  11  pensait  d'une 
manière  très  -  indépendante  sur  les 
matières  religieuses  ,  se  montrait  to- 
lérant envers  les  autres  cultes,  sur- 
tout envers  les  protestants  ,  et  il  tra- 
vailla sans  cesse  à  guérir  les  Russes 
de  leurs  préjugés  les  plus  grossiers. 
Dans  son  Histoire  ecclésiastique  ,  il 
cherche  à   prouver  que  la  religion 
grecque  a  été  mêlée  de  dogmes  étran- 
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gers.  Tl  re'digea  une  instruction  reli- 
gieuse à  l'usage  du  peuple.  Les  cours 
qu'il  avait  professés ,  ayant  été  écrits 
par  ses  auditeurs  ,  circidaient  en  ma- 
nuscrit dans  toute  la  Russie.  Théo- 
phane était  le  premier  orateur  ecclé- 
siastique que  la  Russie  eût  produit. 
Ce  qui  a  nui  à  l'éloquence  de  son  sty- 
le, c'est  d'avoir  été  trop  imité  de 
l'ancien  slavon ,  et  des  divers  dia- 
lectes de  cette  langue.  Ami  des  let- 
tres, Théophane  avait  formé   une 
des  plus  grandes  bibliothèques  qu'on 
eût  vues  dans  cet  empire,  et  qui  passa 
ensuite  à  l'université  de  Novogorod. 
Il  fit  recueillir  ,  dans  les  guerres  dé- 
vastatrices de  Livonie  ,  les  collec- 
tions de  livres  abandonnés  par  les 
savants  en  fuite  ;  et  ces  trésors  litté- 
raires allèrent  grossir  les  bibliothè- 
ques russes.  Il  réforma  l'instruction 
publique  ,  et  même  le  clergé ,  fonda 
un  séminaire  à  Novogorod  pour  cent 
soixante  élèves,  fit  traduire  en  russe 
de  bons  livres  étrangers  ,  éleva  de 
beaux  édifices ,  aida  de  ses  moyens 
pécuniaires  lesétudiants  et  les  maîtres 
indigents.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  r^'- 
ponse  du  clergé  russe,   à  l'exposé 
que  la  Sorbonne  avait  présenté  au 
czar   pendant  son  séjour  à  Paris  , 
pour  l'engagera  contribuer  à  l'union 
des  églises  grecque  et    latine  (   F. 
PiERBE,  XXXI V,  356).  Les  impé- 
ratrices Catherine  et  Anne  lui  don- 
nèrent leur  confiance.  Occupant  la 
première  dignité    ecclésiastique   en 
Russie,  il  fut  appelé  à  sacrer  succes- 
sivement trois  souverains ,  Timpéra- 
trice  Catherine  !■•«. ,  en  17 2 4,  Pierre 
II,  en  17 '^8,  ell'impératrice  Anne,  en 
1 780.  Il  mourut  le8septembre  1 736. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  théologi- 
ques furent  imprimés  en  Allemagne, 
après  sa  mort  j  ce  sont  :  I.  Miscel- 
lanea  sacra,  Breslau ,  i  745.  II.  Chris- 
tiana  orthodoxa  doctrina  de  gratui- 
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td  peccatoris  per  Christum  justifica- 
tione  ,  Bresliiu,  1768-69.  111.  Trac- 
tatus  de  processione  SpiritilsSancli, 
Golha  ,  1772.  11  y  adopte  les  opi- 
nions des  Protestants  sur  la  jnslifica- 
Lion  des  pc'cliciirs.  IV.  Chrislianœ 
orlhodoxœ   theolo^œ  ,   toin.  i-v, 
Kœnigsberg  ,    1773  ,  et  ann.  suiv. 
Pour  préparer  les  esprits  à  la  suppres- 
sion du  patriarcat  et  aux  réformes 
que  le  czar  méditait  au  sujet  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  Théopha' 
ne  fit  paraître  un  écrit  intitulé  :  Dis- 
quisitio  lUstorica  bi^œ  qitestionum , 
etc.,  Pétershourg ,  17.ii  ,  in-4". ,  où 
il  ])eint  \ivcment  le  danger  qui  ré- 
sulte de  la  trop  grande  autorité  du 
clergé  lorsqu'elle  n'est  pas  soumise 
à  l'autorité  civile.    Parmi  ses  au- 
tres écrits  ,  nous  citerons  encore  ui^ 
Traité  sur  le  mariage  ,  réfutant  l'o- 
pinion alors  commune  des  Russes  , 
qui  ne  regardaient  pas  comme  légi- 
time le  mariage  d'une  personne  de  la 
religion  grecque  avec  une  personne 
d'une  autre  religion.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  politiques  ,  des  écrits  po- 
lémiques ,  des  pièces  de  vers  latins  , 
même  des  satires.  C'était  un  esprit 
universel  ,   digne    de   seconder   les 
grands  projets  de  son  maître  pour 
la   réforme  de  son  empire  encore 
barbare,  mais  trop  dévoué  peut-être 
aux  volontés  despotiques  du   czar. 
L'explication  de  la  singulière  loi  fon- 
damentale par  laquelle  Pierrel'^' .  pré- 
tendit régler  à  sa  fantaisie  la  succes- 
sion au  trône,  est  de  Tliéophanc  : 
elle  parut  en  l 'ji'î. ,  sous  le  titre  de  la 
Férité  de  la  volonté  Souveraine. 
Il  avait  rédigé  aussi  par  ordre  de 
Pierre  ,   une   Ordonnance  au   sujet 
des  moines  avec  un  Règlement  pour 
le  clergé  et  le  synode  :  elle  ne  fut 
promulguée  qu'eu  1721  ,  sous  l'im- 
pératrice Catherine.   Apres  la  mort 
âe  Pierre  I®"".  ,  il  publia  en  russe 
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et  en  latin  ,  sous  le  titre  de  Lacrymœ 
Roxolanœ  ,  Rcval ,  1726,  Toraison 
funèbre  et  le  récit  de  la  dernière  ma- 
ladie de  cet  empereur;  on  l'a  traduite 
en  français  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  décembre   1726.  Le  latin, 
peu  étudié  par  le  clergé  russe,  lui  était 
familier;  il  avait  fait  paraître,  dans 
lesdeux  langues. le  sermon  prononcé 
sur  la  bataille   de  Pultava.    Voyez 
Y  Essai  de  V  Histoire  de  JVowgorod 
jparZiirtALe^'tiz, Copenhague,  177  i. 
D— 0. 
PRODICUS,  célèbre  sophiste ,  né 
dans  l'île  de  Céos  (i  ) ,  florissait  en- 
viron quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  fut  disciple  de  Protagoras, 
qu'il  égala  par  son  éloquence.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
compatriotes  ,  qui  l'envoyèrent  plu- 
sieurs fois  en  ambassade  dans  les 
principales  villes  de  la  Grèce;  et  par- 
tout il  se  fit  de  nombreux  admira- 
teurs. En  arrivant  à  Athènes ,  il  eX; 
posa  le  sujet  de  sa  mission  dans  utÛ 
discours  qui  ,  malgré  les  vices  d< 
son  débit,  fut  couvert  d'applaudis^ 
sements  unanimes.  Profitant  de  la 
disposition  favorable  des  esprits  , 
ouvrit  ,  peu   de  temps  après  ,   uni 
école ,  où  s'empressèrent  d'accourij 
les   hommes  les  plus  distingués, 
visita  ensuite  Thèbcs  ,  LacédémoneJ 
et ,  dans  ces  deux  villes  ,  il  reçut  d| 
grands  honneurs.  Depuis  que  les  se 
phistes  ,  à  l'exemple  de  Protagoraj 
(2) ,  avaient  mis  un  prix  à  leurs  1« 
çons  ,  ils  cherchaient  mutuelleraenl 
à  s'enlever  leurs   élèves.  Prodicusî^ 
plus  avide  ou  plus  adroit ,  les  effa- 
ça tous  :   il    avait  des   espèces   de 

(i)  A  Iulis  ou  loiilis,  l'uue  des  quatre  ville»  de 
Gros  (  aujourd'hui  Zca.  ) 

(■>.)  Selon  Garnier  (  D'nsert.  sur  le  CralyU  de 
PUUon ,  dans  les  7lfé;«.  de  l'acad.  des  inscv. ,  XXXII  , 
p.  aop)  ,  ce  fntProdicus  (jui ,  le  piemjei',  taxa  ses 
leçons;  mais  cette  opiuion  est  ootitredile  ^ar  <l'«u- 
trei  térooigua^jcs  non  raoius  rcsiiedabiee. 
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courtiers  chargés  de  lui  trouver  des 
disciples  parmi  les  jeunes  gens  des 
plus  riches  familles  ;  et  d'ailleurs  on 
sait  qu'il  faisait  payer  ses  leçons  de- 
puis deux  oboles  jusqu'à  cinquante 
drachmes,  suivant  leur  importance 
et  la  fortune  de  ses  auditeurs.  Il  ne 
parlait  jamais  sans  préparation  :  or- 
dinairement il  écrivait  ses  discours 
et  se  contentait  de  les  réciter  ;  mais  , 
pour  se    donner  l'apparence  de  la 
facilité ,  il  avait  traité  tous  les  sujets 
que   les    rhéteurs    nomment    lieux 
communs  ,•  et  il  partageait ,  même 
avec  Protagoras  et  Gorgias  ,  l'hon- 
neur de  les  avoir ,  le  premier  ,  mis 
en  ordre  et  distribués  par  classes. 
Prodicus,  d'une  santé  délicate,  était 
obligé  de  se  ménager  continuellement. 
Aussi  Platon  feint-il  qu'un  jour  So- 
crate  le  trouva  dans  son  lit ,  enve- 
loppé d'un  grand  nombre  de  peaux 
et  de  couvertures  (  Foj.  le  ProtU' 
goras  ).  Xénophon  nous  a  conservé 
(  Memorabil.  lib.  it  ) ,   une  espèce 
d'apologue  de  Prodicus ,  regardé  par 
les  critiques  comme  un  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux  de  l'antiqui- 
té :  c'est  Hercule  entre  le  vice  et  la 
vertu  ,  figurés  par  deux  femmes  qui 
tâchent ,  à  l'envi ,  de  l'attirer.  Ce  su- 
jet ,  que  le  pinceau  et  la  gravure  ont 
reproduit  plusieurs  fois,  a  été  imité 
par  Lucien  dans  la  pièce  intitulée  le 
Songe.  Il  nous   reste  encore ,  dans 
VAxiochus  de  Platon  ,  l'extrait  ou 
l'analyse  d'une  harangue  dans   la- 
quelle Prodicus  se  proposait  de  ras- 
surer ses  auditeurs  sur   la  crainte 
de  la  mort.  Le  style  de  ce  sophiste 
était  pur ,  simple ,  noble  et  élégant. 
Il  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la 
véritable  signiûcation  des  mots  ,  et 
en  avait  déterminé  le  sens  avec  une 
exactitude  minutieuse. Outre  un  Trai- 
té des  synonymes ,  il  avait  composé 
sur  les  différentes  parties  de  la  Rhé- 
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torique  ,  divers  ouvrages  dont  on 
doit  regretter  la  perte.  Prodicus  pas- 
sait pour  un  saA^ant  consommé  dans 
la  physique ,  science  qui  comprenait 
alors  toutes  les  choses  divines  et  hu- 
maines. Les  magistrats  d'Athènes  en 
ayant  interdit  l'enseignement  public 
comme  dangereux  pour  la  religion  , 
Prodicus  ,  ainsi  que  les   autres  so- 
phistes ,  prit  le  titre  fastueux  de  pro- 
fesseur de  vertu  ,  et,  pendant  long- 
temps, eut  le  secret  d'échapper  à  ses 
ennemis  j  mais  tourné  en   ridicule 
par  Aristophane  (  dans  les  Nuées  et 
les  Oiseaux) ,  il  fut  enfin  traduit  en 
justice  et  condamné  à  boire  la  ciguë, 
comme  corrupteur  de  la  jeunesse. 
La  mort  de  Prodicus  est  postérieure 
de  quelques  années  à  celle  de  Socrate, 
que  l'on  met  au  rang  de  ses  disciples  : 
ainsi   l'on  peut  conjecturer   que  le 
sophiste  de  Céos  ,  mourut  dans  un 
âge  avancé.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
doctriue  religieuse  se  trouve  dans  un 
passage  de  Cicéron  [De  nalurd  Deo- 
rum  ,  7 ,  4^  )>  P^*"  lequel   on  voit 
que  Prodicus  pensait  que  la  recon- 
naissance des  hommes  avait  peuplé 
le  ciel  de  toutes  les  choses  qui  leur 
sont  utiles.  Dans  des  temps  posté- 
rieurs ,  on  a  noirci  sa  mémoire  ,  en 
l'accusant  des  plus  infâmes  débau- 
ches ;  mais  Hardiou  remarque  qu'on 
n'aperçoit  ni  dans  Aristophane  ,  ni 
dans  Platon,  ni  dans  Xénophon, 
rien  qui  puisse  confirmer  cette  accu- 
sation ;  et  il  en  conclut  que  Prodicus 
pouvait  bien  n'avoir  pas  été  plus 
coupable  à  cet  égard  que  Socrate  qui, 
de  son  vivant ,  essuya  les  mêmes  re- 
proches. Outre  le  Dict.  de  Bayle  , 
on  peut  consulter  la  Dissertation  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  la  rhéto- 
rique dans  la  Grèce  ^  par  Hardion, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscrip.  xxi  ,  i58  et  suiv. ,  et  celle 
de  G.  A.  Cubœus,  intitulée  :  Xeno- 
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phontis  Hercules  Prodicius  et  Silii 
IiaUciScipio,perpetudnotdillustra- 
ti  ^prœmissd  de  Prodico  dissertatio- 
ne ,  Lei  pzip  ,  1797,  i«i-8°.   W — s. 

PRODKOMUS.  r.  TuÉoDORE. 

PROPERCE  {SextusAurelius 
PhOPERTius  ) ,  le  moins  connu  , 
mais  non  le  moins  célèbre  des  cle- 
giaqnes  latins  ,  ëlait  ne', suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune,  à  Meva- 
nia  ,  ville  d'Ombrie  ,  aujourd'hui 
Bevagua  (  ducbc  de  Spolète  ).  Quel- 
ques critiques  font  remonter  sa  nais- 
sance à  l'an  de  Rome  O90  :  M.  Scbœll 
en  fixe  l'e'poque ,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, à  l'an  702  ,  5'i  ans  avant 
J.-C.  Son  père,  chevalier  romain, 
proscrit  avec  les  restes  du  parti  d'An- 
toine, fut  égorgé,  dit-on ,  sur  l'autel 
de  Jules-César  ;  et  s'il  est  vrai,  com- 
me l'ont  cru  tous  les  biographes,  que 
cet  ordre  barbare  ait  été  donné  par 
Octave,  il  est  difïicile  de  pardonner 
à  Properce  les  louanges  qu'il  a  pro- 
diguées au  vainqueur.  L'héritage  pa- 
ternel avait  été  dévoré  par  les  guer- 
res civiles.  Le  jeune  Properce  vint  à 
Rome,  où  l'appelaient  les  études  et 
les  exercices  du  barreau  :  mais  ,  à 
peine  a-t-il  revêtu  la  robe  virile, 
qu'une  passion  impérieuse  vient  lui 
révéler  qu'il  est  poète;  et  les  vers 
brûlants  que  lui  inspire  la  courtisa- 
ne Hostia ,  le  désignent  bientôt  au 
patronage  de  Mécène  et  aux  fa- 
veurs de  son  maître.  Ces  faveurs  n'é- 
taient point  désintéressées.  Cepen- 
dant Properce  refusa  toujours  d'a- 
baisser l'épopée  à  ces  adulations 
qu'il  laissait  tomber  sans  scrupule 
dans  des  élégies  oii  le  nom  du  trium- 
vir qui  fut  heureux  à  Actium  ,  n'est 
presque  jamais  séparé  de  celui  de 
Cynlhie  :  c'est  le  nom  sous  lequel  le 
poète  a  immortalisé  sa  maîtresse. 
Cette  femme  ne  nous  est  connue  que 
par  les  vers  de  son  amant;  et,  lors- 
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qu'il  vante  en  elle  le  talent  de  la  poe'- 
sie  ou  celui  du  chant ,  il  est  permis 
de  ne  pas  le  croire  entièrement  sur 
parole.  Des  liaisons  plus  honorables 
remplirent  le  reste  d'une  vie  qui  fut 
courte  comme  toutes  celles  qu'on 
abandonne  au  plaisir.  Tous  les  ri- 
vaux de  Properce,  Tibullc,  Ovide, 
Gallus ,  le  second  Mécine  de  la  cour 
d'Auguste,  partagèrent  avec  Bassus, 
Ponticus  et  d'autres  poètes  contem- 
porains, l'amitié  du  chanlredeCyn- 
thie.  Rien  n'empêche  de  conjecturer 
que  la  confidencedcs  premiers  chants 
de  l'Enéide  ne  lui  fut  pas  refusée  :  la 
dernière  élégie  du  ii^.  livre  est  un  ' 
magnifique  hommage  rendu  à  ce 
poème  et  au  génie  de  Virgile.  La  date 
de  la  mort  de  Properce  a  divisé  les 
critiques  comme  celle  de  sa  naissan- 
ce. La  10^.  élégie  du  iv".  livre  des 
Tristes  ne  permet  guère  de  douter 
qu'il  n'ait  survécu  à  Tibulle  ;  Ovide 
y  parle  en  termes  exprès  de  son  inti- 
mité avec  Properce,  et  se  plaint  que 
les  destins  lui  aient  envié  celle  de  son 
rival,  qu'il  place  formellement  avant 
Properce,  dans  l'ordre  des  temps  : 
or  nous  savons  que  les  Muscs  pleu- 
rèrent en  même  temps  Tibulle  et 
Virgile  ,  dont  on  fixe  la  mort  à 
l'an  de  Rome  735;  il  faut  donc  re- 
culer celle  de  Properce  jusqu'à  l'an 
742  (  12  avant  J.  C.  )  On  prétend 
avoir  retrouvé  son  tomb^-au  ,  en 
1722,  à  Spello  (i),  à  six  milles  de 
Bevagua ,  sous  une  maison  qu'on  ap- 
pelle encore  la  maison  du  poète ('i). 
Nous  n'avons  de  Properce  que  ses 
Élégies,  distribuées  en  quatre  livres. 
Un  mot  de  Martial ,  qui  les  appelle 


(i)  L'ancienne  f/iipellum  ,  Tune  des  neuf  ville» 
d'Ombrie,  qui  se  disjjutcutl'honneurd'avoir  dunue 
le  jour  u  Properce.  ^H 

(■>.)  Voy.  les  Me'moiresde  Trévoux  ,mai  i^aS  ,  P-ll 
823-4',  <^'^*  Dissert,  de  F.-C.  Couradi:  Ohservatto  lB 
critica  de  mpnumeiilo  Properiii ^  etc.  dana  le»  Acta 
erudilorum  ,de  1726 ,  p.  3(iJ. 
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les  vers  de  la  jeunesse  de  Properce 
(3),  pourrait  être  invoqué  à  l'appui 
des  conjectures  qu'a  fait  naître  un 
vers  attribué   à  Properce,  par  Fiil- 
gence,  et   qu'on  a    cherché  vaine- 
ment dans  les  poésies  de  l'ami  d'O- 
vide, telles  qu'elles  nous  sont  par- 
venues. Mais  il  ne  faut  pas  se  hâ- 
ter de  regarder  ces  conjectures  com- 
me des   preuves    suffisantes    de  là 
perte    d'une  partie  des  poésies   de 
Properce.    Celles  dont  nous   jouis- 
sons suffisent  à  sa  gloire;  et  bien  peu 
décompositions  du  siècle  d'Auguste 
sont  plus  dignes  d'être  étudiées  par 
les  amis  de  l'antiquité.  L'élégie  ,  na- 
turalisée à  Rome  par  Catulle  ,  avait 
souri  aux  chants  un  peu  â[»res  de 
Gallus,  et  surtout  à  la  pureté  des  ac- 
cents Si  vrais  et  si  mélodieux  du  mé- 
lancolique TibuUe.  Propercc  voulut 
être  le  premier  dans  l'élégie  passion- 
née. Quintilien,  qui  paraît  préférer 
le  chantre  de  Délie  ,  avoue  que  son 
rival  partageait  de  son  temps  les  suf- 
frages; et  la  postérité  a  long-temps 
hésité  entre  ces  deux  poètes,  comme 
les  Romains  et  les  Grecs  entre  Phi- 
létas  et  Calliraaque,  comme  les  cri- 
tiques du  dernier  si'cle,  entre  deux 
autres  amis,  dont  il  n'est  plus  per- 
mis de  séparer  les  noms  de  ceux  de 
Properce  et  de  Tibullc  :   Berlin  et 
Parny.  Aujourd'hui  les  rangs  sont 
fixés  ;  et  la   place  de  Properce  est 
marquée  un  peu  au-dessous  de  Ti- 
buUe, mais  beaucoup  plus  près  de 
lui  que  d'Ovide  ,  leur  ami  commun. 
Son  style,  fort  de  mouvements  et  d'i- 
mages, plein  dans  sa  précision,  et 
par  sa  précision  même  un  peu  obs- 
cur, manque  trop  souvent,  nous  ne 
dirons  pas  de  naturel,  mais  de  ce  mol 
abandon  qui   nous    charme   quand 
nous  lisons  Tibulle.  Il  est  vrai  que  la 

Cî)  Caimtn juvénile Pi-opetUéyi^v.X,  189,!.  XIV. 
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lyre  de  Tibulle  n'a  qu'un  ton;  et,  si 
Properce  a  moins  de  sentiment ,  il 
est  plus  varié ,  plus  riche  en  idées. 
«  Né  pour  la  haute  poésie,  dit  Par- 
»  ny  ,  il  a  peine  à  se  renfermer  dans 
»  les   bornes    du    genre  élégiaque  : 
»  il  met   trop  souvent  entre  Cyn- 
»  thie  et  lui,  tous  les  dieux  et  tous 
»  les  héros  de  la  fable.  Ce  luxe  d'é- 
»  rudition  a  de  l'éclat  :  mais  il  fati- 
»  gue  et  refroidit  parce  qu'il  manque 
»  de  vérité.  L'ame ,  préoccupée  d'un 
»  seul  objet ,  se  refuse  à  tant  de  sou- 
»  venirs  étrangers:  la  passionne  con- 
»  serve  de  mémoire  que  pour  elle- 
»  même.  »  On  a  essayé  de  le  justi- 
fier, en  disant  que  ces  allusions  conti- 
nuelles à  la  mythologie,  qui  sont  de 
l'érudition  pour  nous,  étaient  pour 
les  Romains  des  souvenirs  de  tous 
les  jours.  Mais  ceux  qui  savent  lire 
Properce  ne  peuvent  s'empêcher  de 
reconnaître  un  peu  d'ostentation  dans 
toute  cette  science  dont  il  surcharge 
ses  élégies  ;  et  l'on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  le  même  reproche  a  été  en- 
couru par  Callimaque,  celui  de  tous 
les  Grecs  qu'il  affectait  le  plus  de 
suivre  comme  modèle,  puisqu'il  se 
glorifie  du  litre  de  Callimaque  ro- 
main. Le  caractère  même  de  la  dic- 
tion décèle  fréquemment  dans  Pro- 
perce, l'étude  des  poètes  grecs.  Sa 
versification  se  distingue  par  le  re- 
tour presque  habituel  d'un  mot  po- 
lysyllabe à  la  fin  de  ses  pentamètres. 
Ovide  et  Tibulle  terminent  presque 
toujours  leurs  distiques  par  un  ïam- 
be ;  et ,  si  l'on  peut  s'en  fier  au  juge- 
ment d'une  oreille  étrangère,  cette 
chute  a  bien  plus  de  grâce  et  d'har- 
monie. Properce  a  mérité  un  repro- 
che ]ilus  grave,  celui  d'avoir  outra- 
gé plus  d'une  fois,  dans  ses  Elégies  , 
celle  décence  que  Tibulle  respecte 
toujours.  On  a  blâmé  ce  dernier  de 
n'avoir  pas  été  fidèle  à  des  courlisa- 
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nés;  mais  Properce  ne  nous  appvend- 
il  pas  lui-  rnênic  que  ses  vers  furent 
beaucoup  plus  fidèles  à  Cynlliie  que 
sou  amour?  N'esl-ce  pas  la  volupté 
qui  le  ramène  sans  cesse  auprès  d'el- 
le? Il  chante  ses  sensations  plutôt 
que  sa  maîtresse;  et  cette  fougue  ar- 
dente qui  le  caracle'risc ,  est  bien 
plus  dans  son  imagination  que  dans 
son  cœur.  C'est  celte  imagination  qui 
l'entraîne  à  des  mouvements  vrai- 
ment lyriques,  soit  lorsqu'il  célèbre 
les  triomphes  d'Auguste,  soit  lors- 
qu'il prie  pour  Cynlhie  malade  ,  ou 
lorsqu'il  gémit  sur  le  naufrage  de  Pe- 
las ,  soit  dans  son  Dithyrambe  à 
Bacchus  (1.  3,  cl.  17),  ou  dans 
l'Hymne  qu'il  chaule  à  la  gloire 
d'Hercule  (cl.  9,  I.  4)-  C'est  enco- 
re à  l'imagination  flexible  de  Pro- 
perce que  l'antiquité  doit  les  deux 
pliis  beaux  modèles  qu'elle  nous  ait 
transmis  dans  l'Hcroïde  ,  celle  de 
Cornélie  à  Paulus  et  celle  d'Arétliu- 
se  à  Lycotas  (3*=.  et  ii*'. ,  l.  4  )• 
L'édition  princeps  des  Poésies  de 
Properce  porte  la  date  de  février 
i47'-i»  petit  in-4*'.,  sans  autre  dé- 
signation. La  seconde,  en  faveur  de 
laquelle  on  a  réclamé  la  priorité 
(  Sexti  Aurelii  Propertii  Eleg. ,  1. 
IV,  in-4°.,de  iG4  p.,  sans  date), 
paraît  avoir  été  imprimée  avec  les 
caractères  de  Th.  Ferrand  de  Bres- 
cia,  vers  i473.  Le  manuscrit  sur 
lequel  avaient  été  faites  les  copies 
qui  ont  servi  a  ces  éditions ,  était 
fort  altéré  par  le  temps.  Turnèbe, 
Muret ,  Passerai  et  d'autres  zélés 
commentateurs,  se  sont  elTorcés  de 
rétablir  le  texte  primitif,  encore  mu- 
tilé par  les  corrections  de  Scaliger. 
Mais  la  diction  du  poète ,  hérissée 
d'allusions  aux  traits  lés  moins  con- 
nus de  la  Fable  et  d'ellipses  qui  ne  lais- 
sent presque  jamais  entrevoir  les  idées 
intermédiaires  dont  il  craint  d'em- 
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barrasser  sa  marche ,  a  plus  d'un* 
fois  rebuté  ses  admirateurs  ;  et  c'est 
peut-cire  le  moins  lu  de  tous  les  clas- 
siques. Nous  citerons  encore  l'édition 
de  Barlh  ,  Leipzig,  1777  ,  in  -  S**.  ; 
celle  de  Burraann  ,  publiée  par  Van 
Sanlen ,  1780 ,  in  -  4°. ,  et  celle  de 
Kuinocl,  Kcip/.ig  ,  i8o5,  2  vol.  in- 
8".  Les  Elégies  de  Properce  accom- 
pagnent ordinairement  les  Poésies 
de  Catulle.  Parmi  ses  traducteurs 
en  prose,  nous  nommerons  Delong- 
champs,  dont  la  version  française  , 
publiée  en  1772,  a  clé  réimprimée, 
avec  des  éclaircissements Irès-utilcs à 
l'intelligence  du  texte,  en  1802  (2  v, 
in-8".);  il  esldifficile  de  vaincre  plus 
de  diilicullés  avec  plus  de  bonheur  ; 
—  La  Houssayc,  1785  ;  —  Piètre  , 
180 1 .  La  traduction  en  vers  de  Dcn- 
ne-Baron  a  paru  en  i8t4;  celle  de 
J.-P.-Ch.  de  Saint- Amand  a  été  an- 
noncée comme  la  plus  complète  en 
vers  français.  Les  Elégies  de  Pro 
perce,  réduites  à  trois  livres,  ont' 
aussi  été  traduites  en  vers  français  , 
par  M.  Mollevaut  de  l'académie  des* 
inscriptions  ,  qui  en  a  donné  une  se-  ' 
conde  édition  in-18,  en  1821.  Pro- 
perce a  fourni  des  traits  d'une  heu- 
reuse imitation  à  André  Chénier  et  à 
Berlin.  F — t  j. 

PROSPER  (  Saint  ) ,  surnomme' 
d'Aquitaine  ,  pour  le  distinguer  de 
quelques  autres  personnages  du  mê- 
menom,  était  né  dans  celte  province , 
eu  4o3  ,  selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune. Il  s'appliqua  ,  dès  sa  jeu- 
nesse, à  l'étude  des  belles-lettres  et 
de  la  poésie ,  et  y  fit  de  très-grands 
progrès.  Il  se  retira  dans  la  suite  en 
Provence;  et  l'on  présume  qu'il  était 
à  Marseille  ,  lorsque  saint  Augustin 
adressa  au  clergé  de  cette  ville  les 
livres  de  la  Correction  et  de  la  Grâ- 
ce. Ces  deux  ouvrages  ayant  été  cri- 
tiqués amèrement  par  quelques  ec- 
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c'ésiastiques ,  comme  tendant  à  de'- 
truiie  le  libre  arbitre  ,  saint  Prosper 
cnit  devoir  informer  l'évêque  d'Hip- 
pone  de  ce  qui  se  passait  à  Mar- 
seille: il  fut  confirme'  dans  celte  re'- 
solution  par  Hilaire,  homme  pieux 
et  instruit,  avec  lequel  il  s'était  lie 
d'une  étroite  amitié;  et  saint  Augus- 
tin leur  répondit,  en  leur  envoyant 
les  livres  de  la  Prédestination  et  de 
la  Persévérance,  qui  contiennent 
une  réfutation  solide  de  toutes  les 
objections  de  ses  adversaires.  Après 
laraort  derévcque  d'Hippone, saint 
Prosper  fit ,  avec  Hilaire  ,  le  voyage 
de  Rome  ,  po\ir  instruire  le  pape 
des  progrès  des  semi-pcl;igieiis  ;  cl 
Célestin  ,  qui  occupait  alors  le  siège 
pontifical,  s'emptessa  de  combat- 
tre les  nouvelles  erreurs  dans  une 
lettre  dogmatique  aux  évcques  des 
Gaules.  Cédant  aux  instances  d'Hi- 
laire  ,  saint  Prosper  entreprit  aussi 
de  réfuter  une  doctrine  qu'il  jugeait 
dangereuse  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
composa  le  Poème  contre  les  in- 
grats, c'est-à-dire  contre  les  sémi- 
pélagicns,  qui  se  montraient  ingrats 
envers  la  grâce  de  Jésus  -  Christ. 
Cet  ouvrage,  indépcn  laminent  du 
mérite  du  sujet,  est  écrit  avec  une 
élégance  et  une  chaleur  assez  remar- 
quables. Sur  l'invitation  du  pape 
saint  Léon-le-Grand,  saint  Prosper 
revint  à  Rome  vers  l'an  44^, et  ache- 
va d'écraser  le  pélagianisme  ,  qui 
recommençait  à  lever  la  tête  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Plu- 
sieurs auteurs  assurent  que  saint 
Léon  le  prit  pour  secrétaire  ;  mais 
Buonamici  regarde  ce  fait  comme 
inadmissible,  à  raison  de  la  diffé- 
rence qu'on  remarque  entre  le  style 
concis  et  nerveux  de  saint  Prosper, 
et  celui  des  lettres  qu'on  a  sons  le 
nom  de  saint  Léon  {F.  Buonamici , 
De  Claris  pontificiarum  epistolan 
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scriptoribus  ).  La  contestation  qui 
s'éleva  (444  )  >  touchant  le  jour  au- 
quel on  doit  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques ,  fournit  à  saint  Prosper  l'occa- 
sion de  montrer  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  les  mathématiques 
et  la  chronologie.  II  composa  même 
à  ce  sujet  un  Cycle  pasr  hal  de  quatre- 
vingt-quatre  ans;  mais  ce  curieux 
monument  ne  nous  est  point  parve- 
nu. D'après  la  chronique  de  Mar- 
cellin  ,  on  conjecture  que  saint  Pros- 
per vivait  encore  eu  ^t)3.  L'Église 
célèbre  sa  fête  le  25  juin.  Les  ou- 
vrages de  saint  Prosper  ont  eu  un 
grand  nombre  d'éditions;  les  meil- 
leures sont  celles  de  Paris,  i  7  1 1 ,  in- 
fol, ,  phbi.  par  Mangeant  et  Le  Brun 
des  Marottes  ,  (  et  celle  de  Rome  , 
1752,  donnée  par  Foggini ,  sur  la- 
quellea  étéfaite  celle  de  P,iris,  1760, 
ainsi  que  la  Traduction  française , 
ibid. ,  1 76*2.  avec  des  notes.)  i.es  sa- 
vants éditeurs  l'ont  enrichie  d'un 
Index  très-ample,  et  d'une  Vie  de 
saint  Prosper ,  tirée  du  tome  xvi 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire ecclésiastique,  par  Tillemonl. 
Elle  contient  :  les  Lettres  de  saint 
Prosper  et  d'Hilaire  à  saint  Augus- 
tin et  à  Rufin  ,  avec  les  deux  Traités 
derévcque  d'Hippone,  qui  servent 
de  réponse.  —  Le  Poème  contre  les 
ingrats,  dont  ou  a  déjà  parlé  :  il  a  été 
trad.  en  vers  franc,  par  Le  Maistre  de 
Sacy,  Paris,  1646;  souvent  réimpri- 
mé; i65o,  etc.,  avec  la  trad.  en  pro- 
se, par  le  même,  de  la  lettre  à  Rufin. 
— 'ÙEpilanhe  des  hérésies  de  Nesto- 
rius  et  de  Pelage  ,  suivie  de  quelques 
autres  petites  piècesde  vers.  — Plu- 
sieurs héponses  aux  partisans  du 
pélagianisme,  entre  autres  à  Cassien. 
— Une  partie  d'un  Commentaire  sur 
les  Psaumes ,  abrégé  de  celui  de 
saint  Augustin.  —  Un  Recueil  de 
sentences  tirées  des  ouvrages  de  ce 
10 
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saint  docteur,  en  prose  ,  et  traduites 
en  vers  latins  ;  et  enfin  une  Chroni- 
que qui  finit  à  l'an  455  (  i  ).  Les  au- 
tres ouvrages  qui  font  partie  de  cette 
édit.  ne  peuvent  point  être  attribues 
à  saint  Prosper  d'Aquitaine,  dont 
les  OEuvres  (  authentiques)  ont  été 
trad.  en  français  par  Lequeux ,  Paris, 
1762,  in-i-i.  Ou  peut   consulter, 
pour  plus  de  détails  ,  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  11,  378-406. 
—  Prospeu  Tibo  ,  poète  que  l'on  a 
souvent  confondu  avec  le  précédent, 
était  né  dans  les  Gaules,  et  peut-être 
luême  dans  la   province  d' Aquitai- 
ne ,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
On  conjecture  qu'il  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  monde  par  sa  nais- 
sance, par  ses  richesses,  ou  par  les 
charges  (|u'il  exerçait.  Les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  annoncent  un  es- 
prit très-cultivé ,  et  un  talent  re- 
marquable pour  la  poésie.  Doni  Ri- 
vet, qui  l'appelle  un  grand  homme  , 
regrette  que  l'antiquité  ne  nous  four- 
nisse pas  de  lumières  sur  un  écri- 
vain  qui  paraît  avoir  fait  en  son 
temps  l'ornement  de  son  pays  (  IJist. 
littér.de  la  France  ,  11 ,  8.26  )  :  il 
regarde  Tiro  comme  le  véritable  au- 
teur de  quelques  ouvrages  publiés 
avec  ceux  de  saint  Prosper  d'Aqui- 
'  taine  ,  entre  autres  du  petit  Poème 
adressé  par  un   mari  à  sa  femme 
(Poëma  conjugis  ad  uxorcm  ) ,  que 
quelques  critiques  attribuent  à  saint 
Paulin.  On  a  ,  sous  le  nom  de  Tiro, 
une  Chronique  imprimée  plusieurs 
fois  à  la  suite  de  celle  de  saint  Pros- 
per ,  dont   elle  n'est  guère    qu'un 
abrégé  ;  mais  elle  en  diffère  par  plu- 


(1)  Cette  Chronique  et  celle  de  Prosper-Tiro  ont 
beaucou])  occupe  les  savants.  Oulre  les  auteurs  cites 
parFabiicius  (  Bibl.  lut.  )  ,  et  dans  la  Bibl.  histor. 
de  la  France,  tora.  JI ,  n".  i6oo5-7  ,  on  peut  con- 
sulter l'ouvrage  de  Jean  Vander  Hagen  ,  intitule  ; 
Observatîones  in  Prosperi  AquUnniriChronicon  in~ 
tegrum  ejusque  84  annoium  eyclum ,  1 7^3 ,  iu-4°- 
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sieurs  passages  qui  semblent  prou- 
ver que  l'auteur  partageait  les  er-r, 
reurs  du  sémipélagianisine. — Pros-  ' 
PER  d'Afrique  ,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance,  florissait  éga- 
lement dans  le  cinquième  siècle.  IJl 
avait  fait  ses  études  à  Garthagc,  Pouf] 
échappera  la  pcisécution  des  Van-j 
dales  ,  il  passa  dans  l'Italie  ,  où  rou! 
conjecture  qu'il  se  fixa.  Tl  est  auteur] 
de  divers  ouvragt^s  attribués  à  saint] 
Prosper  d'Aquitaine,  et  imprime^] 
dans  le  Recueil  de  ses  œuvres,  telM 
que  le  Traité  de  la  vocation  de  A 
gentils ,  et  V Epitre  à  la  f'iergkX 
Véniétrinde ,  etc.  (u)         W — s. 

PROSPER- ALPIN.  F.  Alpini. 

PROST  (  Jean  -  Claude  ),  sun 
nommé  le  capitaine  Laruson,  né 
Longchauuiois,  près  Saint-Ciaude^l 
a  laissé,  dans  son  pays  ,  inie  réputa-i 
lion  qui  a,  pour  ainsi  dire,  passée»! 
proverbe.  La  tradition  attribue  lei 
choses  les  plus   extraordinaires  ef 
les   plus   atroces  à  ce  militaire  aifi 
service  d'Espagne,  qui  fit  la  guerre 
de  partisan  en  Franche-Comté   de 
i635  à  iG5c).  La  terreur  qu'il  avaij^ 
inspirée  aux  habitants  de  la  Bresj 
se  Jurassienne ,   était  telle,  qu*ell^ 
avait   perpétue    jusqu'à    nos  jourî 
une    oraison   qui ,    assimilant    La* 
cuson   à  la    fièvre ,    leur   éterncUl 
ennemie ,  servait  à  demander  à  Dict 
de  les  préserver  de  ces  deux  fléauxJ 
Une  cuquçte  faite  par  le  parlement 
de  Dole ,  sur  la  conduite  de  Lacui 
son,  l'a  justifié  complèicment  dej 
crimes  qu'on  lui  imputait.  En  i65< 
vingt  communes  ,  représenlcos  chi 
cune   par   trois   députés  ,  des  ma| 
gistrats  ,  des  docteurs  en  droit  et  ui 
médecin  ,  attestèrent  sa  générosité . 
ainsi  que  sa  bravoure.  Pour  que  l'éi 


(2)  Voy.  Jos.  Antelmi ,  De  l'cris  operibus  SS.pi 
truni  Leonis  M.  et  Proiperi  Arjuitanici  dtsseffatU 
nés  criticat,Patis,  1689,  in-4"- 
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loge  fût  complet,  certains  juges  le 
louèrent  même  de  les  avoir  aidés 
dans  l'instruction  du  procès  de  plu- 
sieurs sorciers.  Laciison  défendit  siic- 
cessiveraent ,  contre  les  armées  de 
Louis  XIV,  les  principaux cliàteaux 
du  premier  plateau  du  mont  Jura  : 
mais  sa  re'sidence  favorite  était  le 
manoir  de  Saint- Laurenl-Ia-Roche 
(  près  de  Lons-le-Saunicr  ) ,  dont  les 
ruines  dominent  les  vastes  plaines  de 
la  Bresse  et  le  duché'  de  Bourgogne. 
C'est  de  là  qu'il  partait  souvent  pour 
s'emparer  des  convois  faiblement  es- 
cprlés,  et  pour  rançonner  les  petites 
villes  environnantes.  Un  monument 
singulier ,  que  l'on  voit  encore  à  Gui- 
seaux  ,  rappelle  une  de  ses  entrepri- 
ses. Sur  l'un  des  panneaux  de  la 
boiserie  en  cliêne  de  l'église  parois- 
siale, ou  remarque  un  renard  dans 
une  cliaire  ,  prêchant  des  poules 
qui  ouvrent  im  large  bec  :  ceci, 
a  après  mi  ancien  titre  et  la  tra- 
dition, rappelle  qu'un  soldat  de  La- 
cuson,  déguisé  en  capucin,  intro- 
duisit, par  surprise,  ses  compagnons 
dans  cette  ville  qu'ils  pillèrent ,  et 
dont  les  habitants  se  vengèrent  par 
cette  allégorie.  Cet  aventurier  mou- 
rut au  siège  de  Milan ,  dans  les  rangs 
espagnols.  Z. 

PROST  DE  ROYER  (  Antoine- 
François  ) ,  lié  à  Lyon  le  5  septem- 
bre 1729,  fils  d'un  avocat,  fut  lui- 
même  destiné  au  barreau,  et,  après 
avoir  achevé  ses  études  dans  sa  ])a- 
tric,  vint  entendre,  à  Paris,  Co- 
chin  et  Lenormant.  11  n'avait  pas 
vingt  ans  quand  il  revint  à  Lyon,  et 
fut  chargé  de  prononcer  le  discours 
pour  l'installation  des  nouveaux  ma- 
gistrats. Il  se  distingua  bientôt  dans 
son  état;  mais,  en  même  temps  qu'il 
défendait  des  intérêts  privés,  il  s'exer- 
ça sur  des  matières  d'intérêt  public. 
l^a  confiance  de  ses  concitoyens  le 
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nomma  administrateur  des  hôpi- 
taux ,  puis  échevin  ,  en  1778  et 
1774,  et  président  du  tribunal  de 
commerce.  Devenu  lieutenant  -  gé- 
néral de  police,  en  1772,  il  se 
montra  administrateur  habile  et 
magistrat  désintéressé.  Vainement 
lui  offrit  -  on  un  jour  mille  louis  s'il 
consentait  à  conserver  le  monopole 
pour  la  vente  du  grain.  11  refusa  éga- 
lement une  somme  de  vingt  mille 
écus,  qui  lui  fut  proposée  pour  qu'il 
permît  la  vente  de  bleds  avariés. 
Cependant,  alors,  sa  fortune  avait 
beaucoup  souffert  deson  dévouement 
au  bien  public.  En  1780  ,  sa  com- 
mission fut  révoquée  j  et  Prost  de 
Royer ,  rentré  dans  la  vie  privée ,  se 
chargea  d'une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  des  arrêts  de  Brillon. 
Le  cinquième  volume  était  sur  le 
point  de  paraître  ,  quand  le  rédac- 
teur mourut ,  dans  le  besoin ,  le  21 
septembre  1 784.  On  ne  trouva  chez 
lui  qu'une  pièce  de  vingt-quatre  sous. 
M.  Moulin  prétend  même  que  sa  mi- 
sère était  extrême,  et  que  sou  bou- 
langer lui  refusa  du  pain.  Lyon  se 
porta  en  masse  à  ses  funérailles. 
La  ville  avait  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux sa  fille,  qui  fut,  en  con- 
séquence, nommée  Ljonne.  Prost  de 
Royer  était,  de  son  temps,  le  seul 
homme  à  Lyon  qui  connût  le  droit 

Sublic.  Turgot  en  faisait  beaucoup 
e  casj  Voltaire  et  le  prince  Henri 
de Prusselui écrivirent:  c'était l'hora- 
rac  que  la  ville  de  Lyon  présentait 
aux  voyageurs  distingués,  l'cmpc- 
pcreur  Joseph  11 ,  le  grand -duc  de 
Russie,  depuis  Paul  I'^'". ,  le  roi  de 
Suède ,  etc.  On  a  de  lui  :  1.  Lettre  à 
monseigneur  V archevêque  de  Lyon 
dans  laquelle  on  traite  du  prêt  à  in- 
térêt à  L^yon,  appelé  dépôt  de  Var- 
gent,  Avignon  (Lyon,  1763),  in- 
8".  Le  commerce  de  Lyon  était  alar- 
10.. 
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mé  des  principes  que  l'on  répandait 
sur  le  prêt  à  intérêt ,  qui  était  qua- 
lifié d'usure.  Prosl  de  Roycr  prit  la 
plume ,  et  traita  la  qncstiau  sous  six 
rapports:  i°.  le  droit  naturel;  1°. 
l'état  des  choses  el  les  conséquences; 
3'^.  le  droit  divin  ;  4"-  l^s  opinions 
humaines, et  la  doctrine  de  ri"'p,lise; 
5°.  le  droit  civil;  6 '.le  droit  civil  par- 
ticulier au  commerce  de  I.yon.  Des 
théologiens  de  Lyon  écrivirent ,  en 
même  temps  que  Prost  de  Royer,  les 
uns  dans  le  même  sens  que  lui ,  les 
autres  dans  un  sens  opposé  :  mais  le 
prêta  intérêt  subsista  ,  et  subsistera 
long-temps; c'est  l'amedu  commer- 
ce (i).  Voltaire,  à  qui  Prost  de  Royer 
avait  envoyé  son  Opuscule,  l'en  re- 
mercia par  une  lettre  très-flatteuse; 
et,  sixaus  après, iliit  entrer  cet  écrit 
dans  un  Recueil  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Les  Choses  utiles  et  agréa- 
bles (1769-1770,  3  vol.  in-8°.);  on 
le  compiit  même  dans  les  ouvrages 
de  Voltaire  (  Nouveaux  Mélanges  , 
neuvième  partie);  mais,  dans  ces 
deux  cililions ,  le  notn  de  l'auteur  est 
imprimé  tout  au  long,  avec  la  qua- 
lité de  ProcAireur  -  général  de  la 
ville  de  T.yon,  que  n'a  jamais  eue 
Prost  de  Royer.  Dans  ces  deux  der- 
nières éditions,  on  a  snpprim'^  un 
préambule  de  dix  à  onze  pages.  On  a 
que'qnefoi';  attribué  à  Voltalrela  Let. 
tre  àV  archevêque  de  LyonM.  Erscli, 
qui  la  com|irend  parmi  les  ouvrages 
de  Prost  de  Royer ,  ajoute  toutefois 
après  ,  le  mot  supposé  :  il  estbors  de 
doute  cependant,  d'apiès  les  recher- 

(i)  Dans  ces deririrres années  la  question  a  cte  de 
nouveau  aj;itée  :  de  part  et  d'aiitre  les  éct  ils  se 
sont  multiplie»  ;  el  le  jiiiitu.il  1'  -/mi  'If  hi  reV^'on  tt 
du  roi  -,  11°.  54î,5j5,  5.^7  ")  en  a  donne'  une  liste 
fort  nombreuse  :  nous  n'indiquerons  que  le  f'ré- 
tendu  niysteie  de  l'iiuire  rln'oiU  ,  i>ar  M.  l'nhbé 
Baionnal,  iSî»,  2vol.in-8".;  et\es  Disseilallous 
sur  litpiet  de  commeiie ,  par  le  feu  cardinal  de 
La  Lu7.eroe,  en  trois  volumes,  dunt  le  premier  a 
été  publié  en  avril  i8îi3.  Ces  deux  ecclésiastiques 
te  déclarent  eu  faveur  du  prêt  à  intérêt. 
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clics  que  nous  avons  faites  et  les  ren- 
seignements obtenus  en  conséquen- 
ce ,  que  cette  Lettre  appaitient  à 
Prost  de  Royer.  »  L'édiùiui  de  1763 
porte  pour  signatuieles  deux  lettres 
D.  R.  (de  Royer).  11.  Lettresur  l'ad- 
ministration niunic'pale  de  Ljon, 
1765  ,  in- 1*2.  111.  Mémoire  sur  la 
conservation  des  enfants,  1 778,  in- 
8°.    IV.    De  l'adniinistratioii   des 
fermes ,  1782,  in  -  8".  V.  Diclicn- 
naire  de  jurisprudence  et  des  arrêts^ 
ou    Ju  isprudence  univei  selle   des 
parlements  de  France  et  autres  tri- 
bunaux, par  feu  M.  Brillon,  nou- 
velle édition  ,  augmentée  des  ma- 
tières du  droit  naturel,  du  droit  des 
gen5,  etc.,  tomes  i-v,  1781-84,  in-4°. 
On  donnait  cet  ouvrage  comme  nne 
nouvelle  édition  de  celui  de  Brillon; 
mais  Camus  a  très  -  bien  remarque' 
que  les  deux  ouvrages  ont  peu  de  res- 
semblance. Prost  de  Roycr  avait  cru 
devoir  prendre  le  titre  du  Diction- 
naire de  Brillon,  pour  pouvoir,  à 
l'abri   de  ce  nom ,  développer  des 
idées  hardies,   et   qu'on   l'eût  em- 
pêché d'émettre  autrement.  L'ouvra- 
ge devait  avoir  vingt  -  quatre  volu- 
mes :  il  contient  des  articles  de  Le- 
trosue,Portaliset  autres  jurisconsul- 
tes distingués  de  cette  époque.  Mais 
le  principal  collaborateur  était  Jean- 
Fiançois-Arniand  Riolz.néà  Rhodez 
en  mars  174"^.  mort  le  ';i8dfc.  181 5. 
Riolz  avait  même  pris  le  titre  de  con- 
tinuateur de  Prosl  de  Royer  j  aptes 
avoir  mis  au  jour  le  cinquième  vol. 
qui   était  prêt  à   la    mort  de  Prost 
de  Royer  ,  Riolz  a  publié  un  sixième, 
puis  un  septième  volume  :  le  dernier 
mot  est  Assignation.  Baron  du  Soleil 
a  prononcé, le  3o  novembre   1784, 
l'éloge  de  Prost  de  Royer,  imprime' 
en  I  785  ,iii-8".iM. Moulin  ,qui,sou.s 
le  norade  Oimphre,a  fait  imprimer, 
en  181 5,  une  Notice  nécrologique , 
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pour  servir  à  l'éloge  de  M.  J.-F.- 
A.  Riolz  ,y  parle  beaucoup  de Prost 
de  Royer ,  et  même  a  rais  à  la  suite 
une  Dissertation  sur  le  célèbre  M. 
Prost  de  Royer  et  le  fameux  Mer- 
lin de  Douai.  M.  Lemontey  avait , 
le  premier,  honoré  la  mémoire  de 
son  illustre  compatriote  ,  par  un  ar- 
ticle daté  de  l^yon  ,  le  21  octobre 
1784,  et  inséré  dans  le  Journal  de 
Paris  du  "j  novembre  1784.  A.  B-t. 
PROTaDË  (  Saint  ) ,  évêque  de 
Besançon  ,  d'une  famille  illustre , 
était ,  suivant  quelques  critiques ,  fds 
ou  du  moins  trcs-proclie  parent  de 
Profade,  maire  du  palais  de  Bour- 
gogne. Il  se  consacra  de  bonne  heure 
au  service  des  autels  ,  et  mérita,  par 
sapiéléet  par  ses  lumières ,  ralï'ccùon 
de  l'évêque  Nicet,  qui  l'admit  dans 
son  intimité.  Protade  lui  succéda, 
vers  l'an  61 '2  ou  61 3.  sur  le  siège  de 
Besançon  :  il  s'attacha  constamment 
à  maintenir  la  discipline  dans  son 
diocèse,  dont  il  bannit  les  siraonia- 
qnes  ,  et  qu'il  parvint  à  garantir  des 
opinions  dangereuses  qui  infestaient 
les   p^iys  voisins.  Le  zèle  du  saint 

f)rélat  éteudit  au  loin  sa  réputation  : 
e  roi  Clotaire  II  le  consultait  sou- 
vent; et  à  l'exemple  de  ce  prince  les 
plus  grands  seigneurs  avaient  recours 
à  ses  lumières.  Protade,  pour  mettre 
fin  aux  disputes  des  clercs  touchant 
les  cérémonies,  composa  un  Rituel, 
qui  continue  d'être  cité  sous  le  nom 
de  ce  prélat ,  quoique  les  nombreux 
changements  qui  y  ont  été  faits  dans 
la  suite  des  temps  ,  l'aient  rendu  un 
ouvrage  entièrement  neuf:  il  a  été 
publié  par  Dimod  dans  les  Preuves 
de  l'histoire  de  l'église  de  Besançon  , 
p.  xvni-Lxi  (  à  la  suite  de  V Histoire 
du  premier  rojaume  de  Bourgogne  ), 
d'après  un  manuscrit  du  douzième 
siècle,  qui  a  disparu  des  archives  de 
lamétropole  de  Besançon,  ainsi  qu'un 
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grand  nombre  d'autres  monuments 
précieux.  Protade  mourut  en  624» 
le  10  février,  jour  oii  l'Église  célèbre 
sa  fête.  On  conserve  la  pins  grande 
partie  de  ses  reliques  dans  l'église 
Saint-Pierre,  où  il  était  inhumé  à  côté 
de  son  prédécesseur;  et  elles  sont  ex- 
posées à  la  vénération  des  fidèles 
dans  les  calamités  publiques.  Sa  Fie 
par  P.  Fr.  Cliifflet  a  été  insérée  dans 
les  Acta  sancturwn  ;  et  D.  Rivet 
lui  a  consacré  une  Notice  dans  V His~ 
toire  littéraire  de  la  France^  m, 
53 1.  W— s. 

PROTAGORAS.  célèbre  sophiste , 
était  né  dans  Abdcre  ,  vers  l'an  4H8 
avant  J. -G. ,  qui  répond  à  la  Lxxiii^. 
olympiade.  On  ne  s'accorde  point 
sur  le  nom  de  son  père  :  les  uns  le 
nomment  Méandre  ,  d'autres  Arle'- 
mon.  L'extrême  pauvreté  l'avait  re'- 
duit ,  dans  sa  jeunesse,  à  faire  le  me'- 
tier  de  portefaix.  Un  jour  qu'il  ap- 
portait à  la  ville  une  charge  de  bois 
fort  pesante, Démocrileaperçut  avec 
surprise  que  ses  bûches  étaient  pla- 
cées de  manière  à  diminuer  le  poids, 
ou  du  moins  l'embarras  du  fardeau. 
^^e  pouviint  croire  que  ce  jeune  hom- 
me eût  pu  trouver  lui-même  cet  ar- 
rangement géométrique,  il  le  pria  de 
délier  sa  charge,  et  de  la  refaire 
dans  la  même  forme.  La  promptitu- 
de avec  laquelle  Protagoras  répon- 
dit à  son  désir ,  accrut  l'étonnement 
du  philosophe  ,  qui  l'admit  dès-lors 
au  nombre  de  ses  disciples  ,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  ses  disposi- 
tions. Protagoras  fut  bientôt  en  état 
de  se  passer  de  ses  leçons;  et,  après 
avoir  enseigné  quelque  temps,  dans 
les  environs  d'Abdère,  la  grammai- 
re ,  qui  comprenait  alors  la  rhétori- 
que y.  la  poésie  et  la  musique,  il  ou- 
vrit une  école  dans  Athènes.  Soa 
premier  soin  fut  de  persuader  aux 
jeunes  gens,  qu'ils  devaient  tout  quit- 
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ter  pour  s'attacher  uniquement  à  lui, 
s'ils  voulaient  faire  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  et  dans  la  ver- 
tu. Sur  la  foi  de  ses  magnifiques  pro- 
messes on  court  en  foule  à  ses  leçons. 
Périclès  lui  -  même  fut  curieux,  de 
l'entendre ,  et,  comme  les  autres  ,  il 
fut  séduit  par  son  éloquence  et  par 
la  singularité  de  sa  doctrine.  Deux 
choses  contribuèrent  beaucoup  à  la 
grande  réputation  de  Protagoras  :  la 
preraièrec'est  qu'il  mit  un  prix  à  ses 
leçons  (  1  )  ;  et  l'on  dut  en  conclure  qu'il 
était  supe'ricurà  tous  les  autres  sophis- 
tes, puisqu'il  vendait  très-cher  ceque 
ceux  -  ci  donnaient  gratuitement.  La 
seconde  c'est  qu'il  ne  parlait  jamais 
que  d'une  manière  cnigmatique;  mé- 
thode qu'il  tenait  de  Dcmocrite  son 
maître ,  d'Heraclite  surnomme  \e  té- 
nébreux^ et  de  quelques  autrçs  philo- 
sophes, qui  s'étaient  persuades  qu'on 
ferait  moins  de  cas  de  leur  doctrine 
s'ils  la  rendaient  trop  intelligible. 
Quoiqu'il  en  soit,  Protagoras  amas- 
sa de  grandes  richesses  :  selon  Pla- 
ton ,  ce  philosophe  avait  plus  ga- 
gne', lui  seul ,  que  n'auraient  pu  le  fai- 
re Phidias  et  dix  autres  statuaires 
-aussi  habiles.  Platon,  son  ennemi 
de'claré  (  V.  le  Dialog.  intitulé  Pro- 
tagoras ) ,  convient  que  ce  sophiste 
avait  l'imagination  vive  et  féconde  , 
une  mémoire  heureuse  et  une  rare 
éloquence.  A  ces  qualités  brillantes , 
il  joignait  un  esprit  souple,  et  savait 
captiver  l'attention  de  ses  auditeurs , 
ou  la  réveiller  par  quelques  traits 
inattendus  que  lui  fournissait  sa  vaste 
érudition  :  personne  n'était  plus  ha- 
bile dans  l'art  de  discuter  ,  dont  on 
Je  regardait  comme  l'inventeur,  mais 
qu'il  avait  au  moins  perfectionné;  et 


(i)  Il  paraît  que  cefut  Protagoras  qui  fît  le  premier 
payer  sesleçom.  On  dit  qu'il  n'exigeait  pa»  moins 
de  cent  >H(/ies  (  cnvirou  5ooo  fr.  )  de  cLacuu  du  ses 
i'ièves. 
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il  réduisait  presque  toujours  ses 
versaires  au  silence.  L'étude  apro- 
fondie  qu'il  avait  faite  des  poètes,  lui 
fournissait  sans  cesse  des  exemples 
et  des  citations  ;  mais  il  les  enten- 
dait le  plus  souvent  fort  mal,  suppo- 
sant de  la  finesse  dans  leurs  moin- 
dres mots.  D'un  autre  côté,  Prota- 
goras était  vain,  hardi,  présomp- 
tueux :  il  parlait  de  ses  rivaux  avec 
mépris ,  et  de  lui-même  avec  une 
confiance  qui  le  faisait  admirer  de 
la  multitude,  mais  qui  déplaisait  aux 
gens  sages.  Nous  avons  le  précis  de 
la  doctrine  de  ce  sophiste  dans  le 
Théétète  de  Platon;  il  en  avait  donné 
lui-même  le  sommaire  au  commen- 
cement de  son  Traité  de  la  nature, 
sous  cette  espèce  d'énigme  :  L'h  omme 
est  la  mesure  de  toutes  choses,  de 
celles  qui  sont  en  tant  qu'elles  sont , 
et  de  celles  qui  ne  sont  pas  en  tant 
qu'elles  ne  sont  pas.  De  ce  principe  , 
dont  on  trouvera  l'explic.ition  et  le 
développement  dans  la  Notice  de 
Hardion,  citée  à  la  fin  de  cet  article , 
il  résultait  que  toutes  les  opinions 
étaient  vraies ,  puisque  chaque  hom- 
me restait  le  juge  des  siennes  ;  qu'ain- 
si tout  devenait  arbitraire  et  sujet  à 
la  fantaisie ,  les  lois ,  la  vertu  ,  le 
juste  et  l'injuste;  que  l'on  pouvait 
par  conséquent  soutenir  le  pour  et 
le  contre  sur  quelque  sujet  que  ce  fût; 
et  même,  si  l'on  voulait,  contester  la 
possibilité  de  disputer  pour  et  con- 
tre. Il  fallait  bien  en  effet  que  l'élo- 
quence de  Protagoras  fut  très-sédui- 
sante ,  pour  qu'elle  fît  supporter  à 
ses  auditeurs  de  pareilles  absurdités, 
que  Platon  a  pris  la  peine  assez  inu- 
tile de  réfuter  dans  celui  de  ses  Dia- 
logues que  l'on  vient  de  citer.  Après 
avoir  acquis  beaucoup  de  renommée 
et  de  richesses,  Protagoras  visita  les 
principales  villes  de  la  Grèce,  pour 
y  continuer  son  trafic  ;  il  passa  dans 
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la  Sicile,  où  il  demeura  long-temps  , 
et  de  là  dans  la  jiçrande  Grèce.  Ce  lui 
alors  qu'à  la  prière  des  habitants  de 
Thurium  ,  il  donna  des  lois  à  cette 
petite  re'publique.  11  revint  enfin  dans 
Athènes  la  première  anne'e  de  la  xc". 
olympiade  (  ^'20  ans  avant  J.-C.  ), 
suivi  d'un  grand  nombre  d'e'trangers 
qu'il  attirait  après  lui  par  les  char- 
mes de  son  éloquence.  Peu  de  temps 
après,  ayant  lu  publiquement  un  de 
ses  ouvrages,  dans  lequel  il  disait 
qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  sur  la 
nature  des  Dieux,  ne  sachant  s'il  y 
en  avait  ou  s'il  n'y  en  avait  pas  ,  il 
fut  dénoncé  comme  impie  par  un 
nommé  Pylhodorus,  et  condamné  à 
mort,  ou  selon  d'autres,  au  bannis- 
sement. Il  s'enfuit  sur  une  barque, 
et,  pendant  quelques  jours,  erra  d'île 
en  île;  mais,  surpris  par  une  tempê- 
te ,  il  fit  naufrage  ,  et  périt  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans  ,  dont  il  en  avait 
passé  quarante,  dit  Platon,  à  faire 
le  métier  d'empoisonner  les  âmes. 
Protagoras  avait  composé  divers 
Traités  suv  la  rhétorique,  la  physi- 
que et  la  politique;  mais  ses  ouvra- 
ges, dont  Fabricius  rapporte  les  ti- 
tres (  Bibl.  grœca,  lib.  11,  cap.  iS  ), 
furent  recherchés  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  brûles,  par  l'ordre  des  ma- 
gistrats ,  dans  la  place  publique  ,  de 
sorte  qu'il  n'en  reste  aucun.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  a  voulu  dis- 
culper Protagoras  du  reproche  d'a- 
théisme-, tout  son  crime,  dit-il,  élaif 
d'avoir  pénétré  plus  avant  que  le 
commun  des  hommes  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie.  Les  plus  célèbres 
disciples  de  ce  sophiste  furent  Euri- 
pides  et  Prodicus.  Diogène  Laërce 
a  écrit  sa  Vie;  mais  on  consultera 
plus  utilement  la  Notice  intéressan- 
te de  Hardion  (  Dissertât,  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  rhétori- 
que ),  dans  le  tome  xv  des  Mémoi 


PRO 


t5i 


res  de  l'acad.  des  inscriptions,  p; 
148-159.  W— s. 

PROTATS  (Saint),  frère  de  S. 
Gervais  ,  suivant  les  actes  de  saint 
Vital ,  était  fds  de  ce  dernier  et  de 
sainte  Valérie ,  morts  martyrs  vers 
l'an  62 ,  l'un  à  Ravenne ,  l'autre  à 
Milan.  Une  Épître  aux  e'vêques  d'I- 
talie ,  attribuée  à  saint  Ambroise , 
donne  ,  sur  la  vie  et  le  martyre  des 
SS.  Gervais  et  Protais,  dans  un  style 
barbare,  des  particularités  qui  ne 
conviennent  ni  à  l'esprit  ,  ni  au  ca- 
ractère de  ce  prélat ,  et  qui  ont  fait 
rejeter  cette  lettre  comme  apocryphe 
par  les  Bénédictins  éditeurs  de  ses 
OEuvres.  L'Epître  de  ce  Père  à  Mar- 
cellinc  ,  sa  sœur,  est  le  seul  acte  au- 
thentique où  l'on  puise  quelques  de'- 
tails,  sur  les  circonstances,  non  delà 
vie  et  de  la  mort  ,  mais  de  l'exhu- 
mation du  corps  de  ces  saints.  D'a- 
près le  motif  qu'Ennodius  avait  placé 
sous  Néron  le  martyre  de  saint  Na- 
zaire  ,  et  vu  le  petit  nombre  de  vic- 
times de  la  foi  que  l'église  de  Milan 
pouvait  compter ,  on  a  cru  devoir 
mettre  saint  Gervais  et  saint  Protais 
au  rang  des  plus  anciens  martyrs  de 
Milan.  Le  Ménologe  des  Grecs  et  les 
Bollandistes  ont  suivi  le  même  sen- 
timent. ( /^qx.  aussi  J.-Ant.  Sassi , 
Dissert,  apologet. ,  Bologne,  ï  709,  ) 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  avait 
perdu  la  mémoire  de  ces  martyrs  , 
comme  celle  de  leurs  noms  ,  quand 
on  découvrit  leurs  corps  au  quatrième 
siècle.  C'était  à  l'époque  où  l'impéra- 
trice Justine  ,  mère  de  Valentinien  , 
persécutait,  à  la  suscif aliondes  Ariens, 
la  foi  catholique,  et  Ambroise  qui  la 
défendait.  Une  nouvelle  église  avait 
été  édifiée  par  les  soins  du  prélat  ; 
mais  il  desirait  trouver  des  reliques 
de  martyrs  pour  la  consacrer  selon 
l'usage.  Une  vision  ,  rapportée  par 
Pauliu  sou  secrétaire  et  l'auteur  de  sa 
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vie ,  lui  révéla ,  suivant  saint  Augtis- 
tin,  en  quel  lieu  étaient  les  reliques 
des  SS.  Gervais  et  Protais.  Un  vif 
pressentiment  porta sondain  l'évêque 
à  fairefoaillerla  terre  devantlestoin- 
beaux  des  SS.  Félix  ctNabor.  On 
trouva  ,  en  effet  ,  dans  cet  endroit, 
deux  squelettes,  très-grands  et  en- 
tiers ,  dont  les  os  étaient  dans  leur 
situation  naturelle  ,  sauf  la  tête  sé- 
parée du  corps  ,  avec  des  marques  de 
sang ,  qui  annonçaient  des  martyrs 
décHpiles  :  on  ne  dit  pas  si  leurs  noms 
étaient  inscrits  sur  leur  tomhe.  Les 
corps  furent  transportés  ,  le  jour  mê- 
me, à  la  basilique  de  Fausle,  aujour- 
d'hui saint  Vital,  et  le  lendemain, 
au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple  ,  à  la  basilique  Ambrosienne. 
C'est  durant  celte  translation,  comme 
l'atteste  saint  Aiuhroise,  et  comme 
le  témoigueiit  Pauliu  et  saint  Augus- 
tin ,  qu'an  iva  le  miracle  célèbre  d'un 
aveugle  connu  à  Milan  ,  sous  le  nom 
de  Sévère  ,  qui  ,  ayaut  touché  le 
brancard  oîi  étaient  portées  les  reli- 
ques ,  recouvra  la  vue ,  et  resta  de- 
puis attaché  au  service  de  la  basili- 
que, comme  une  preuve  vivante  de 
cet  événement.  Saint  Ambroise,  à  ce 
sujet,  adressa  au  peuple,  en  l'hon- 
neur des  martyrs  ,  un  discours  sur  la 
foi  catholique,  qu'il  a  inséré  dans  la 
Lettre  à  sa  sœur.  Les  Ariens  furent 
confondus  malgré  leurs  railleries  ;  et 
les  violences  exercées  à  leur  instiga- 
tions contre  l'évêque  de  Milan  et  les 
Chrétiens  fidèles  ,  s'arrêtèrent,  La 
fêle  des  deux  saints  est  célehrée, 
dans  l'Église  latine,  le  19  juin, 
jour  où  leur  translation  eut  lieu  , 
en  386  ,  selon  Tdiemont  ;  mais 
l'Eglise  grecque  les  honore  au  1  4  oc- 
tobre ,  époque  où  elle  présume  qu'ils 
furent  décapités.  Parmi  les  églises  an- 
ciennes établies  sous  leur  invocation, 
celle  de  Rome,  élevée  dès  le  cinquiè- 
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me  siècle,  fut  due  au  legs  d'une  da- 
me romaine.  Celle  de  Paris ,  sous  les 
mêmes  noms  ,  existait  dès  le  temps 
de  Saint-Germain  ,  vers  55o.  Ce  fut 
onze  cents  ans  après,  lors  de  la  re- 
naissance de  l'art ,  que  fut  retracée, 
d'après  la  tradition  ,  l'histoire  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais, 
dans  les  six  tableaux  qui  décoraient 
la  nef  de  celte  église.  Le  premier, 
de  Lesueiir,  nous  montre  les  deux 
saints ,  suivant  la  lettre  attribuée 
à  saint  Ambjoise ,  conduits  ,  par 
l'ordre  d'Astasius,  devant  la  statue 
de  Jupiter,  pour  sacrifier  aux  idoles. 
{P'.  l'article  LtsutUR,  où  est  carac- 
térisé ce  beau  tableau  ,  dont  l'estam- 
pe, exécutée  par  Baquoy,  en  1817, 
a  fait  oublier  l'ancienne  gravure  en 
thèse.  ) —  Le  second  ,  du  beau-frère 
de  Lesueur,  d'après  l'esquisse  de  ce 
dernier,  représente,  selon  la  même 
Épîlre,  saint  Gervais  expirant  sous 
les  coups  de  fouets  plombés,  quoique 
les  deux  fières  eussent  été  décapités. 
—  Le  troisième  tableau  ,  la  Décolla- 
tion de  saint  Protais,  est  de  Sébastien 
Bourdon.  Ce  peintre  devait  être  char- 
gé de  l'cxéculion  des  six  tableaux  ; 
mais  la  manière  libre  dont  il  parla 
des  miracles  des  saints  Gervais  et 
Protais  fit  révoquer  cette  commis- 
sion. Vo^.  son  article  ,  et  les  Con- 
sidératicns  iw  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Bourdon  (  par  Xavier  Ad- 
ger),  in  8°.,  Paris,  1818, — Les  trois 
'autres  tableaux  :  V yJpparilion  des 
Saints  à  Ambroise  ,  V Invention  des 
reliques  ,  et  leur  Tramlation ,  sont 
de  Philippe  Champagne.  Des  six  ta- 
bleaux dont  les  copies,  en  tapisse- 
ries, sont  restées  à  la  mêuie  église, la 
Notice  du  Musée  en  désigne  quatre, 
au  Louvre  ,  deux  de  Cbauipagne  ,  et 
deux  de  Bourdon  et  de  l^e  Sueur  , 
tous  différant  pour  la  vérité,  la  cou- 
leur ou  l'expression.  G — ce. 


PRO 

PROTH  ou  PERROT  (Jean  ) ,  né 
vers  1420  ,  au  village  de  Brottes  , 
près  de  Cliauraont  en  Bassigni ,  fit 
vses  vœux  au  Val  des  Écoliers  ,  en 
i4'i9.  Envoyé  aussitôt  à  Paris,  dans 
la  maison  de  Sainte-Catherine ,  il 
prit  ses  degrés  en  Sorbonne.  Après 
^voir  reçu  la  prêtrise,  il  quitta  Paris, 
en  1452,  pour  revenir  au  Val  des 
Ecoliers,  où,  l'année  suivante,  il  fut 
élu  prieur  ,  d'une  voix  unanime.  Ce 
fut  en  1454»  que  Pioth  convoqua 
le  chapitre  général  de  l'ordre  ,  et  y 
pnb!iad.es  statuts  relatifs^  U  réforme 
de  la  discipline.  En  i456,  les  défi- 
Jiileurs  lui  conférèrent  extraordinai- 
rcnient  la  jiuidictionde  la  maison  de 
Sainte-Catherine,  à  Paris,  où  il  se 
rendit  aussitôt.  Reçu  docteur  de  Sor- 
bonne,  le  1 1  janvier  1462,  il  y  com- 
mença ,  dès  le  lendemain,  ses  leçons 
de  théologie,  qui  furent  très-applau- 
•dies  ,  et  lui  méritèrent  la  protection 
de  Louis  XI ,  roi  de  France ,  et  de 
Keué,  roi  de  Sicile.  Ce  dernier  prince 
le  nomma  ,en  1  469  ,  son  confesseur, 
sonaumônieretson  prédicateur.  C'est 
dans  le  cours  de  la  môme  année, 
que  le  pape  Paul  II  confirma  au  Val 
d<)|g  Ecoliers  les  privilèges  que  cet  or- 
dre avait  reçus  en  i463;  il  l'exempta 
de  la  juridiction  des  évèques, et  institua 
l'abbé  de  Saint-Germain  ,  conserva- 
teur de  ces  immunités.  Fixé  dans  les 
étais  du  roi  René,  Prolli  mourut  à 
Marseille,  le  17  juillet  i474-  Mau- 
poin,  prieur  de  Sainte-Catherine, 
quoiqu'il  eût  eu  des  démêlés  assez 
vifs  avec  Prolh  ,  lui  fit  une  épitaphe 
honorable.  D — b — s 

PKOTOGÈNES  ,  peintre  grec',  a 
fleuri  vers  la  cxii<^.  olympiade  ,  336 
ans  avant  Jesus-Clirist.  Celte  époque 
célèbre  par  le  degré  de  perfection 
que  tous  les  arts  atteignirent  dans  la 
Grèce,  vit  briller  surtout  des  pein- 
tres qui  furent  sans  modèles  et  sans 
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imitateurs  dignes  de  balancer  leur 
réputation.  Cicéron  range  ,  dans  cet 
ordre  élevé  ,  Apelles  ,  Protogènes  , 
Nicoiuaque  et  Aëtion.  Protogènes 
était  né  a  Caune ,  ville  de  Carie ,  sou- 
mise aux  Rhodiens.  Suidas  seul  le 
fait  naître  à  Xanthe,  ville  de  Lycie. 
Ses  commencements  furent  obscurs, 
et  la  pauvi'elé  les  rendit  sans  doute 
difficiles;  on  ignore  quel  fut  sou  maî- 
tre ,  et  la  nécessite  le  contraignit 
long-temps  à  s'occuper  de  travaux 
indigues  de  son  génie:  réduit  à  pein- 
dre les  ornements  des  vaisseaux ,  il 
passa  cinquante  années  de  sa  vie, 
sans  éclat,  sans  fortune,  sans  répu- 
tation. Sa  constance  et  ses  talents 
triomphèrent  enfin  des  obstacles  que 
le  sort  semblait  lui  opposer  ;  et  peut- 
êtie  la  justice  que  lui  rendit  Apelles, 
qui  se  trouvait  alors  au  faîte  de  la 
gloire  ,  contribua-telle  à  le  tirer  de 
son  obscurité.  Sacliant  que  les  ta- 
bleaux de  Prologèncs  n'étaient  ni  re- 
cherchés ,  ni  payés  ,  il  en  acheta  un, 
cinquante  talents  ,  et  laissa  même 
croire  qii'd  voulait  le  revendre  com- 
me son  propre  ouvrage.  Les  com- 
patriotes de  Protogènes  ouvrirent  les 
yeux  sui  son  mérile  ;  et  ses  suc- 
cès s'accrurent  avec  rapidité.  Apelles, 
étant  venu  à  Rhodes ,  se  rendit  chez 
lui  ,  pendant  qu'il  était  absent;  et 
ayant  obtenu  d'une  servante  de  l'in- 
troduire dans  son  atelier,  il  traça, 
sur  une  toile  qui  s'y  trouvait  toute 
préparée,  un  tiait  (  i  ) d'une  précision 
remarquable,  et  se  relira  sans  se  faire 
connaître.  Protogènes,  de  retour,  s'é- 
cria qu'A  pelles  seul  avait  pu  faire 
une  pareille  esquisse  :  mais ,  sur  le 


(i)  (-e  mot  a  beaucoup  exerce  les  commentateurs, 
dont  la  plupart  uiit  cru  qu'il  ne  ^«'agissait  que  d'une 
simple  ligne.  M.  Quatreinère  de  Quiury  a  lait  voir 
qu'il  l'alluil  l'entendre  'l'un  dessin  au  trait.  (  Voyes 
mùm.  de  L'inslil. ,  Acad.  des  iuscrijit.  V,  7'.  Mem., 
et  Journ.  des  sav. ,  avril  i8s3,  p.  219,  i-tle  lHaga~ 
sin  eitcjrcl.  de  1808,  iv ,  i53  £1407.) 
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hait  même  de  son  rif^^^RsSmT 
dessiner  un  contour  jilus  parfait ,  et 
recommanda  qu'on  le  fît  voir  à 
Apelles ,  s'il  revenait  encore ,  ce  qui 
arriva.  Celui-ci ,  ju^^cant  son  dessin 
inférieur  au  trait  de  Protogènes,  pro- 
fita de  la  place  qui  restait  pour  exe'- 
cutcr  un  troisième  croquis  plus  par- 
fait encore  j  et  Protogènes  ,  en  le 
voyant ,  s'écria  qu'il  était  vaincu.  Il 
courut  au  port ,  chercha  son  cmule 
avec  empressement  ;  et  ,  de  ce  jour  , 
l'araitie  la  plus  c'troite  les  unit,  sans 
que  la  rivalité  de  succès  et  de  talents 
ienr  donnât  la  moindre  jalousie.  Cet- 
te toile,  mémorable  par  cette  cir- 
constance singidièrc ,  fut  conservée 
long -temps  comme  un  monument 
de  l'amitié  et  des  talents  de  ces 
grands  artistes  ;  elle  fut  placée  par 
la  suite  à  Rome  dans  le  palais  des  Cé- 
sars. Pline  annonce  qu'on  l'y  voyait 
avec  ravissement  au  milieu  des  plus 
beaux  ouvrages  ,  quoi(pi'il  n'y  parût 
que  quelques  traits  déjà  bien  effacés. 
Elle  péril  dans  l'incendie  qui  dévora 
cet  édifice  et  tous  les  chefs-d'œuvre 
qu'il  contenait.  Au  surplus,  ce  récit  ^ 
donné  lieu  à  de  longues  discussions 
siu-  ce  qu'on  devait  entendre  par  les 
lignes  et  les  traits  que  Protogcnes  et 
Apelles  avaient  ainsi  tracés  successi- 
vement sur  la  même  toile  j  et  nous 
avouons  que  le  sens  dans  lequel  nous 
avons  rapporté  cette  anecdote,  quoi- 
que vraisemblable,  peut  être  con- 
testé, en  prenant  à  la  lettre  ,  les  ex- 
pressions du  texte  latin.  Protogènes, 
devenu  célèbre  dans  la  Grèce  ,  n'ou- 
blia pas  sa  modeste  origine,  et  se 
plaisait  même  à  la  rappeler.  Ayant 
peint,  dans  les  Propylées  d'Athènes, 
un  tableau  de  Nausicaa ,  il  mêla  dans 
les  ornements  de  la  bordure,  des  at- 
tributs de  vaisseaux  pour  désigner  à- 
Ja-fois  l'artiste  et  son  ancien  métier. 
Suivant  quelques  critiques  ,  il  paraît 
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Il  représenta,  dans  ce  même  vesti- 
bule dei'Acropolis  ,  deux  navires  sa- 
crés ,  nommés  le  Faralus  et  VAm- 
moniades.  Il  semble  .  au  reste ,  que 
le  sort  des  ouvrages  de  Protogènes 
fût  (ie  préparer  pour  les  siècles  à  venir 
dessujctsd'interminablesdiscussions. 
Les  écrivains  de  l'antiquité  ont  cité 
comme  son  chef-d'œuvre  le  tableau  qui 
représentait  lalysus  ;  mais  de  ce  la-  , 
lysus  on  a  fait  un  dieu ,  un  héros ,  j] 
un  fleuve  ,  une  ville  même ,  enfin  un 
chasseur.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Proto- 
gènes employa  sept  années  à  terminer 
ce  tableau  ;  et  pour  avoir  l'esprit  plus 
libre  en  y  travaillant,  il  ne  prenait 
qu'une  nourriture  très-légère,  et  vi- 
vait de  lupins  cuits  dans  l'eau.  Il 
avait  à  peindre,  dans  cet  ouvrage  , 
un  thien  écumant  de  fatigue  et  de 
chaleur:  vingt  fois  ,  il  recommença 
sa  gueule  béante  sans  pouvoir  l'ex- 

})rimer  avec  vérité.  Enfin  le  hasard 
e  servit  au  moment  oii ,  avec  une 
éponge ,  il  elTaçait ,  de  dépit ,  ce  qu'il 
avait  fait.  Le  même  trait  est  attribué 
à  Apelles  pour  Técume  d'un  che-  *■ 
val  ;  et  probablement  l'une  de  ces  II 
deux  anecdotes  a  été  copiée  sur  l'au- 
tre. Suivant  Pline,  Protogènes  peighit 
ce  tableau  ,  avec  quatre  couches  de 
couleur ,  disposées  de  manière  à  ce 
que  l'une  étant  détruite  par  le  temps , 
la  suivante  devait  reproduire  l'ou- 
vrage dans  toute  sa  beauté;  ce  qui 
])araît  également  dilllcile  à  com- 
})rendre.  Du  reste ,  en  le  voyant  , 
Apelles  lui  -  même  fut  muet  d'ad- 
miration :  il  s'écria  enfin  que  le  tra- 
vail était  merveilleux  et  l'ouvrage  in- 
comparable ;  mais  ce  qui  le  conso- 
lait ,  c'est  que  les  siens  l'empor- 
taient par  la  grâce  ,  qui  leur  donnait 
un  jnérile  divin.  Le  tableau  de  la-^ 
lysus  devint  l'honneur  de  Rhodes;] 
et,  s'il  faut  croire  un  fait  rapporté 
par  plusieurs  historiens  avec  quel- 
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ques  légères  variations ,  ccUe  ville 
dut  même  son  saint  à  la  possession 
de  ce  chef-d'œuvre.  De'mc'trius  Po- 
liorcètes  ,  qui  l'assiégeait ,  se  prépa- 
rant à  brûler  un  faubourg  qui  lui 
fermait  les  approches  de  la  place , 
fut  instruit  que  le  tableau  de  lalysus 
décorait  un  des  édifices  destinés  à 
être  livrés  aux  flammes  ;  il  aima 
mieux  renoncer  à  son  entreprise,  que 
de  se  faire  reprocher  une  perte  si 
déplorable  pour  les  arts.  Pendant  ce 
siège ,  Protogènes  habitait  tranquil- 
lement une  petite  maison  placée  au 
milieu  des  lignes  des  assiégeants. 
Etonné  de  sa  sécurité,  Démétrius  le 
fit  venir ,  et  lui  demanda  comment  il 
pouvait  rester  ainsi  avec  confiance 
en-dehors  des  murs  :  «  Je  sais ,  répli- 
qua Protogènes ,  que  vous  faites  la 
guerre  aux  Rhodiens ,  et  non  pas 
aux  arts.  »  Démétrius  prit  à  cœur  de 
défendre  l'asile  du  peintre ,  et  y  mit 
un  poste  pour  le  protéger.  Cette 
circonstance  augmenta  encore  la  ré- 
putation du  tableau  que  Prôtogènes 
avait  peint  ainsi  au  milieu  du  bruit 
des  armes.  Pour  que  le  contraste  fût 
complet ,  il  avait  pris  pour  sujet  un 
Satyre  se  reposant  et  jouant  sur  ses 
pipeaux  ;  près  de  lui ,  était  un  fût  de 
colonne,  sur  lequel  une  caille  s'était 
posée.  Elle  était  peinte  avec  tant  de 
goût  et  de  vérité,  que  lorsque  l'ou- 
vrage fut  exposé  au  regards  du  pu- 
blic ,  tous  les  yeux  se  portèrent  sur 
la  caille  ;  et  le  Satyre ,  quelque  admi- 
rable qu'il  fût,  n'attira  ni  l'attention, 
ni  les  éloges.  Bientôt  des  cailles  pri- 
vées qui  se  trouvaient  dans  ce  lieu  , 
vinrent  becqueter  celle  que  Proto- 
gènes avait  si  bien  peinte.  Il  sentit 
alors  qu'il  avait  mis  trop  de  soin  et 
de  perfection  à  ce  qui  ne  devait  être 
que  l'accessoire;  et  il  ellaça  lui-même 
cette  caille,  dont  l'elïet  avait  été  si 
complet.  Parmi  les  principaux  ou- 
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vrages  de  Protogènes  ,  on  citait  en- 
core ,  Cidippe ,  Tlepolême  ;  Philis- 
cus  ,  auteur  tragique ,  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  médite;  un  Athlète, 
le  roi  Antigone  ,  la  mère  d'Aristote  , 
enfin,  Alexandre, etiedieu  Pan.  Il  pa. 
raît  aussi  qu'il  peignit  à  Athènes  , 
dans  le  conseil  des  Cinq  cents ,  plu- 
sieurs législateurs.  Sous  le  règne  de 
Tibère ,  on  voyait,  à  Rome,  des  des- 
sins et  des  esquisses  de  Protogènes  , 
qu'on  regardait  comme  des  modèles 
du  beau  idéal.  Son  tableau  de  lalysus 
fut  enlevé  de  Grèce ,  et  placé  à  Rome 
au  temple  de  la  Paix,  où  il  périt 
dans  un  incendie.  Prôtogènes  fut  de 
plus  tns  -  bon  modeleur;  et  il  avait 
coulé  plusieurs  belles  statues  de  bron- 
ze. Suidas  rapporte  qu'il  avait  écrit 
deux  livres  sur  la  peinture  et  sur  les 
figures.  L — s — E. 

PROTOSPATA.  roj.  Lupus. 

PROUSTEAU  (  Guillaume  ),  ju- 
risconsulte, né  à  Tours,  en  1G2G, 
d'un  marchand  ,  étudia  sous  les  Jé- 
suites à  la  Flèche ,  et  au  collège  de 
Louis-le-Grand  ,  fit  ses  cours  de  droit 
à  Poitiers  et  à  Orléans ,  et  se  fixa 
dans  celte  dernière  ville,  où  il  suivit 
le  barreau  pendant  quatre  ans.  Le 
désir  d'augmenter  ses  connaissances 
en  jurisprudence ,  le  fit  voyager  en 
Hollande ,  en  Allemagne ,  en  Italie  et 
en  Espagne  ,  où  ,  pendant  les  années 
1660  et  1661  ,  il  se  mit  en  relation 
avec  la  plupart  des  jurisconsultes 
éclairés  que  possédaient  ces  diverses 
contrées.  De  retour  à  Orléans ,  il  y 
obtint  au  concours  une  chaire  de 
droit ,  en  1668.  Sa  philosophie  pra- 
tique ,  la  solidité  de  ses  leçons  ,  et 
l'usage  qu'il  faisait  de  sa  fortuue  , 
lui  procurèrent  la  réputation  la  plus 
honorable.  En  i'jo9,il  mérita,  par 
ses  largesses  dans  une  disette  ,  le 
surnom  de  Père  des  pauvres.  Prous- 
tcau  était ,  eu  outre,  un  bibliophile 
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dclairc.  Il  employa  la  succession  d'un 
frère,  mort  dans  le  commerce  ,  à 
l'acquisition  delà  hibliollièqued'Hen- 
ri  de  \  .dois  ;  et  lit  imprimera  I^cyde, 
en  i(j8'2,  les  Noies  de  ce  savant  sur 
le  Lexique  grec  d'Harpocralion ,  et 
les  Observations  de  M  lussac  ,  notes 
dont  le  manuscrit  ëlait  tombe  dans 
ses  mains  a\ec.  les  livres  de  l'auteur. 
En  i6()4,  Prousieau  légua  sa  collec- 
tion aux  bénédictins  de  Bonne-Nou- 
velle d'Orléans  ,  à  condition  qu'elle 
serait  ouverte  au  public  trois  jours 
de  la  semaine.  Léon  Mery  ,  conser- 
vateur de  cette  bibliothèque  ,  en  pu- 
blia le  catalogue  en  i-jî  i  ,  Orléans, 
in  4".  ;  rcimprimcavec  desaddiiions, 
en  1777  (  r.  Fabre,X1V,  23  ).  On 
lit  au-devant  divers  éloges  du  dona- 
teur \^i}.  Proustcau  mourut  d'apo- 
plexie ,  à  Orléans  ,  le  19  mars  l'-o.'ï, 
sans  avoir  ètc  marie.  On  a  de  lui  : 
I.  L'Elogfi  funèbre  de  Desmahis  ^ 
chanoine d' Orléans ,  in- 1 2  (en  latin). 
H.  Trois  discours  latins  sur  la  Péni- 
tence ,  Orléans,  1680,  in^"-  HI. 
Becitatiunes  ad  legem  23  conirac- 
tûsjf.  de  regnlis  jitris,  ibid.,  iG84, 
in-4°.  Il  Y  réfute  Saunlaise,  qu'il  as- 
sure s'être  montré  ,  dans  son  Traité 
de  Mutuo ,  plus  philologue  que  juris- 
consulte. La  partie  de  la  jurispru- 
dence ,  dans  le  Catalogue  précité,  fait 
beaucoup  d'honneur  à  Pronsteau , 
par  la  méthode  et  l'cx.irtitude  qui  y 
ont  présidé.  Foy.  aussi  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  bihliolh.  d' Or. 
léans^  par  A.  Septier ,  1820,  in-B".. 
F— T. 
PROVANCHÈRES  (Siméon  de), 
médecin,  né  vers  i54o,  à  l.angrcs, 

(i)  Cette  bililiiithîqne  conlimt  cnvi-on  »",ooo 
vuliimes  :  ,M.  Pelit-Radel  (  Keclieichps  sur  le»  bi- 
bitotn. .  p.  353  )  en  ci-inpte  en  France  viugt-cjuatre 
jilus  nombreuses  :  ce  qui  u'ein|>('che  pas  le  nouveau 
D'ct.  hist.  cnl,  ri  bibto^r.  de  dire  qu'elle  e'tatcun- 
«idérce  comme  la  plus  rche  après  celle  rie  Paris  ; 
et  cen'e^tpas  la  seule  balourdise  que  renferme  l'ar- 
ticle c^n'il  a  consacré  i  Proustcau. 
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de  parents  aisés  ,  alla  continuer  ses' 
éludes  à  Montpellier,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur  :  il  visita  le  Langue- 
doc et  la  Provence,  et  vint  à  Paris, 
résolu  de  s'y  fixer.  Cependant,  sur 
les  observations  de  quelques  amis, 
il  s'élablil  à  Sens,  y  fit  un  mariage 
avantageux,  et  actjuit  de  la  réputa- 
tion ])ar  son  habileté  dans  la  prati»j 
(pie.  Des  services  rendus  lors  d'un( 
éjiidémie,  lui  méritèrent  le  titre  dl 
médecin.du  roi;  et  il  lut  député  pa| 
la  ville  de  Sens  auxéttl.'-générauxd^ 
161  4-  Etant  retourné  qiu-lque  lemji) 
après  à  Paris,  il  y  mourut  au  moi 
de  juillet   1G17.    Ses   restes  fuiei 
rapportés  à  Sens,  sa  patrie  adopta 
ve,  et  inhumés  à  la  cailicdrale, 
l'on  voyait  son  tombeau  décoré  d'ui 
épitaphe.  Les  vers  que  les  beaux-eS 
prits  de  la  piovince  s'empressèrer 
décomposera  sa  louange,  ont  été 
recueillis  par  J.-B.  Arnolpli,  sou 
ce  titre  :  Simeon.  Frovenclierii  t 
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muliis  à  variis  poëtis  erectus,  Sens^ 
1G17,  in-4".  de  8i  pag.;  très  rare. 
Ce  médecin  était  fort  instruit  pour 
le  temps,  et  bon  praticien,  mais 
mauvais  observateur.  Ou  a  de  lui  :  I, 
Des  Traductions  de  la  Chirurgie  de 
Jacq.  Houllier,  Paris,  iS-G,  in-iG; 
et  de  la  Chirurgie  de  Feriicl ,  enri- 
chie de  brièves  annotations ,  et  d'une 
méthode  chirurgiqne  ,  Toulouse  , 
1  5G7,  w-Qo.  II,  Le  Prodigieux  en- 
fant l'étnjié  de  la  ville  de  Sens; 
avec  une  légère  et  briève  question 
problématique  des  causes  naturelles 
de  l'induration  d'icclui ,  traduit  du 
latin  (  de  Jean  Ailleboust  (i)  ) ,  et 
accru  de  l'opinion  du  traducteur  sur 
ledit  problème,  S(ns,  i582,iu-8°., 
fig.  Il  s'agit  d'iui  cas  très  rare  en 
chirurgie.  Un  fœtus,  reconnu  du  sexe 
féminin,  fut  extrait  du  corps  d'une 

(i)  J.  Aillebouït ,  d'Auluii ,  médecin  à  Sens  ,  de» 
Tint  premier  médecin  du  roi  Henri  111. 
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femme  de  soixante-huit  ans,  qui, 
depuis  A'iugl-huit,  éprouvait  tons  les 
symptômes  d'une  grossesse.  Il  est 
plus  que  probable  que  nos  deux  ob- 
servateurs prirent  l'ossification  des 
parties  solides  de  ce  fœius  pour  une 
Térilable  pe'trification.  L'ouvrage  a 
été'  inséré  dans  un  recueil  d'opuscu- 
les :  De  diutiiind  ç;racidilate ,  Ams- 
terdam, lôfivi.  III.  Aphorismorwii 
Hippocratis  enarratiopoëtica,  ibid., 
i6o3  ,in-So.  de  5.J  pag.  ^  |a  suite  de 
cette  traduction  en  vers  latins  des 
Aphorismes,  Provanchèrcs  a  publié 
son  Opinion  (  en  latin  )  sur  l'enfant 
pétrifié.  ÏV.  Histoire  de  l'inappé- 
tence d'un  enfant  de  F'aupro fonde 
près  Sens;  de  son  désistement  de 
boire  et  de  manger,  quatre  ans  onze 
mois,  et  de  sa  mort,  ibid.,  1G16, 
in-B**.  de  45  feuillets.  Toutes  les  édi- 
tions antérieures  sont  plus  ou  moins 
incomplètes  ;  et  l'on  doit  joindre  à 
celle-ci  :  Cinquième  discours  apolo- 
gétique d'un  enfant  de  Vaiiprofonde, 
pour  les  causes  surnaturelles  de  son 
inappétence,  ibid.,  1617  ,  in-8".  de 
33  feuillets.  Cet  ouvrage,  recherché 
des  curieux  ,  suflirait  pour  prouver 
que  l'auteur  n'avait    pas   le  talent 
d'observer,  puisqu'il  n'a  pu  trouver 
dans  la  nature  une  cause  plausible  du 
phénomène  qu'il  avait  eu  sous  les 
yeux  pendant  toute  sa  durée.  La  cri- 
tique que  publia  de  cet  ouvrage  un 
de  ses  confrères  ,  caché  sous  le  nom 
à" Andro<:yne ,  n'apprend  également 
rien;  mais  les  médecins  liront  avec 
plus  de  fruit  :  Histoire  véritable 
non   moins  rare  que  merveilleuse 
d'un  enfant  qui  a  vécu  en  santé  ,  al- 
lant et  venant,  sans  boire  ni  man- 
ger, avaler  on  sucer  quoi  que  ce  soit, 
l'espace  de  cinq  ans,  par  Thomas 
Montsainet ,  chirurgien,  Sens,  1 6 1 6, 
in-8°.  de  38  pag.  Provanchèrcs  a 
traduit  ea  latia  les   Quatrains  de 
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Pibrac,  in-8°.;  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit la  Traduction  de  quclqiw?s 
morceaux  des  poètes  grecs.  La  Noti- 
ce sur  ce  médecin,  insérée  dans  le 
Magasin  encyclopédique  (  an  vu, 
1799,  tome  VI ,  p.  4?^  )  ^  contient 
quehjues  inexactitudes  qu'on  a  évi- 
tées dans  cet  article.  W — s. 

PROVINS  (  Le  P.  Pacifique  de  ). 
Vor.  Pacifique. 

PROYART    (    LlEVAIN-BoNAVEN- 

TURE  )  ,  historien  ,  était  né  ,  vers 
i'j43  ,  dans  la  province  d'Artois. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  au  sé- 
minaire de  Saint  Louis  ,  à  Paris,  il 
embrassa  l'état  ecclc'siasiique,  et  ré- 
solut de  se  consacrer  à  l'enseigne- 
ment. Long-temps  ,  il  remplit  les 
fonctions  de  sous- principal  au  col- 
lège de  Louis-le-Grgnd  ;  et  il  fut  en- 
suite chargé  d'organiser  le  collège 
du  Puy,  qui  devint  bientôt ,  sous  sa 
direction ,  l'une  des  écoles  les  plus 
florissantes  du  royaume.  Quel(|ues 
ouvrages,  publiés  par  l'abbé  l'royart, 
l'avaient  déjà  fait  connaître  d'une 
manière  avantageuse ,  quand  la  ré- 
volution éclata,  il  se  réunit  an  petit 
nombre  d'écrivains  restés  fidèles  aux 
principes  de  la  monarchie  ,  cl  com- 
battit avec  courage  les  projets  des 
novateurs.  Son  zèle  fut  récompensé 
par  un  canonicat  de  la  cathédrale 
d'Arras  ;  mais  il  en  jouit  peu  de 
temps.  Condamné  à  la  déportation 
pour  avoir  refusé  de  prêter  nu  ser- 
ment qui  répugnait  à  sa  conscience, 
il  se  relira  dans  les  Pays  -  Bas,  ou 
les  malheurs  et  les  privations  de 
l'exil  ne  ralentirent  point  son  aideur 
pour  le  travail.  L'abbé  Proyart  eut 
1  honneur  de  complimenter  ,  au  nom 
des  prêtres  français  ,  l'empereur 
François  II  ,  à  son  arrivée  à  Bru- 
xelles ;  et  il  reçut  de  ce  prince  les 
éloges  dus  à  sa  fidélité.  La  guerre 
l'ayant  oblige  de  chercher  ua  uouvel 
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asile  dans  la  Franconic  ,  il  y  fut  ac- 
cueilli par  le  prince  de  liohcnlohe- 
Bartenstein  ,  qui  le  nomma  son  con- 
seiller ecclésiastique,  et  le  chargea 
spécialement  de  la  distribution  des 
secours  aux  soldats  français  que  le 
sort  des  combats  avait  rendus  pri- 
sonniers. Il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  un  zèle  admirable,  bra- 
vant ,  ainsi  que  les  collègues  qu'il 
avait  associés  à  cette  œuvre  de  cha- 
rité ,  les  dangers  de  la  contagion  qui 
moissonnait  nos  malheureux  soldats. 
Le  concordat ,  signe  par  le  gouver- 
nement français  avec  le  Sainl-Siégc, 
ayant  permis  aux  ecclésiastiques  de 
revoir  leur  patrie,  l'abbc   Proyart 
revint  en  France ,  s'établit  à  Saint- 
Germain  ;  et  ayant  mis  en  ordre  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés sur  l'hiSloirc  de  la  révolu- 
tion ,  fit  paraître  l'ouvrage  intitulé  : 
Louis  XFI  et  ses  vertus ,  dont  il 
adressa  le  premiercxcmplaircau  chef 
du  gouvernement.  Malgré  cette  pré- 
caution ,  l'ouvrage  fut  saisi  par  la 
police  (  17  février  1808);  et  l'au- 
teur enfermé  à  Bicêlre ,  oii ,  man- 
quant de  tout ,  pendant  un  hiver  ri- 
goureux ,  il  ne  tarda  pas  d'être  at- 
taqué d'une  hydropisie  de  poitrine. 
Ses  amis  ,  informés  de  sa  situation  , 
obtinrent ,  à  force  de  démarches  , 
qu'il  serait  transféré  au  séminaire 
d'Arras,  où  il  pourrait  recevoir  les 
secours  que  réclamait  son  état.  L'ab- 
bé' Proyart,  mourant,  fut  conduit  à 
Arras  sous  la  garde  d'un  gendarme; 
mais  la  voiture  n'étant  arrivée  que 
dans  la  nuit,  il  ne  put  être  remis  au  lieu 
de  sa  destination.  On  le  déposa  chez 
une  de  ses  parentes;  et  il  y  expira  , 
quelques  jours  après  ,  le  22  mars 
1808 ,  à  l'âge  de  65  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec   toute  la 
pompe  que  permettaient  les  circons- 
tances. Outre  quelques  brochures  qui 
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n'offrent  que  peu  d'intérêt ,  on  a  de 
l'abbé  Proyart  :  1.   U Ecolier  ver-i 
tucux  ,  ou  Vie  édifiante  d'un  écolier- 
de  l'université  de  Paris  (  Decalogne), 
3"=.  édit. ,   1778,  et  souvent  réim-i, 
primé  depuis.  II.  Histoire  de  Loan^ 
go ,  Aakoiigo  et  autres  royaumes^ 
dJfrique,  1776  ,  iu-i2  ,  avec  une^ 
carie;  trad.  eu  allemand  et  en  sué-r 
dois.  Il  rédigea  cet  ouvrage  sur  les; 
Mémoires  de  MM.  Belgardc  et  Des- 
courvicres  ,  ses  condisciples  ,  alors 
missionnaires  dans  la  Cochinchine. 
La  1"'.  partie  contient  une  descrip- 
tion du  pays  et  des  mœurs  des  habi- 
tants ,  suivie  de  quelques  détails  sur 
leur  langue  ;  la  'i^.  renferme  l'his- 
toire  de  la  mission  française     de 
1766  à  1773.  III.  La  Fie  du  dau- 
phin, père  de  Louis  xFi,    1-780, 
in-i2  (  Fojcz  Louis ,  xxv  ,  240  ). 
Proyart  donna  aussi,  pour  le  prix 
proposé  par  l'académie  française, 
un  Eloge  du  même  prince.  IV.  La 
Fie  du  dauphin,  père  de  Louis  xy 
1783,  2  vol.  in- 12  (  F.  BouRGo' 
GNE  ,  V  ,  376  ).   V.   Histoire  de 
Stanislas  ,  roi  de  Pologne  ,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar,   1784,  2  vol 
in- 12,  ouvrage  intéressant  et  bien 
écrit  :  le  portrait  de  Charles  xii  , 
qui  termine  le  3^  livre ,  i^eul  être 
cité  comme  un  modèle  en  ce  genre 
de  composition  historique.   VI.  De 
l'Education  publique  et  des  mojens 
d'en  réaliser  la  léforme  ,  projetée 
dans  la  dernière  assemblée  du  clergé 
de  France,  1785,  in-12  (i).  VIL 
La  Fie  de  Louis-Gabriel  Vorléans 
de  La  Motte  ,   évêque  d'Amiens , 

s  788  ,    in-  I  2    (    r.    DORLEANS  ,   XI  , 

589  ).  VIII.  Le  Modèle  des  jeunes, 
gens,  dans  la  vie  de  Claude  Le  Pc- 
letier  de  Sousi ,  mort  le  3  juillet 


I 
\ 


(i)  Cet  ouvrage  ne   fait  point  partie  Je  l'cdition 
complète  aunoucéeù  la  fin  de  l'article. 
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i685  (1).  IX.  La  Fie  de  Mada- 
me Louise  de  France  (  Voyez 
Louise  ,  xxv  ,  'iQ'x  ).  X.  Fie  de 
Marie  Leczinska ,  reine  de  Fran- 
ce (3)  (  Foy.  Marie  ,  xxvii  ,71). 
XL  Louis  XFi ,  détrôné  avant  d'ê- 
tre Roi,  Londres,  1800, in -8°.  (4) 
XIL  Louis  xFi  et  ses  vertus  aux 
prises  avec  la  perversité  de  son  siè- 
cle ,  Paris,  1808,  5  vol.  in-S". 
Ces  derniers  ouvrages  sont  utiles  à 
consulter,  quoique  moins  bien  c'crils 
que  les  premières  productions  de 
l'auteur  ,  qui  d'ailleurs  y  montre 
quelquefois  un  peu  trop  de  cre'du- 
lité.  Le  dernier  surtout  renferme 
des  digressions  sans  (in  ;  et  près 
de  deux  volumes  y  sont  employés 
à  combattre  les  philosophes ,  les 
illuraine's  et  les  francs  -  maçons. 
Les  OEuvres  complètes  de  l'abbé 
Proyart  ont  été  publiées  à  Paris, 
en  182.».  ,  17  volumes  in-8<>.  On 
trouve,  à  la  tête  du  second  volume 
(  le  I  ^^'.  de  Louis  XFlet  ses  vertus), 
une  Notice  sur  l'auteur,  dans  laquelle 
on  lui  attribue  une  Histoire  de  Ro- 
bespierre ,  restée  sans  doute  inédite  ; 
car  on  ne  la  voit  indiquée  dans  au- 
cun Catalogue.  On  cite  encore  de  lui 
un  Elo^ede  Louis  XFI,  Manheim, 
1 799  j  Paris,  1 8o3;  et  il  a  donné  ime 


(2)  CeUe  date,  constatée  parle  Mercure  de  juil- 
let i6S5,  doit  rectilicr  crilc  «jn'oii  a  indiejuée  à  l'ar- 
ticle PELETIER,  t.  XXXIII,  p.  27a,  note. 

(3)  L'anteur  éprouva,  pourl'irapressiou  deccli- 
vre ,  des  obstacles  incroyables  de  la  part  de  la  cen- 
sure :  il  eu  rend  compte  ,  ainsi  que  de  la  difliculté 
qu'il  avait  rencontrée  à  faire  imprimer  et  à  présen- 
ter au  roi  la  Vie  du  Daupbia  (  n".  III  ) ,  dans  uue 
brochure,  intitulée  :  mémoire  assez  curieux ,  iu-ia 
de  ig  pag. ,  qui  paraît  dater  de  1787  ou  1788,  mais 
qui  est  tris-rare  ,  et  ne  se  trouve  dans  aucune  édi- 
tion des  OEuvres  com/iléies  de  Proyart. 

(4)  Cette  édition  ,  qui  est  l'originale  ,  contient  53  î 
pages ,  plus  le  frontispice..  L'auteur  ayant ,  sous  le 
gouvernement  consulaire  demandé  à  rentrer  eu  Fran- 
co, on  ne  lui  en  accorda, dit-nn,  la  permission,  <|u'ai:- 
taut  qu'il  ferait'  des  retranchements  à  son  livre.  Ce 
fut  alors  que  parut  réditiou  de  Paris,  i8o3  ,in-8". , 
sur  le  frontispice  de  laquelle  i)U  lit:  Seule  avouée 
par  l'auteur^  A.  B — T. 
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édition  de  V Histoire  abrégée  de  l'É- 
glise,])ar  Lhomond,  continuée  jus- 
qu'au concordat  de  Pie  VII ,  Lyon  , 
1806,  in  12.  W — s. 

PRUDENCE  {JuRELws  Pru- 
DENTius  Cleme\s  ) ,  poètc  chré- 
tien ,  né  l'an  348  ,  dans  la  pro- 
vince Tarragonaise  ,  en  Espagne  , 
reçut  uue  éducation  soignée  ,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  culture  des  let- 
tres et  de  la  poésie.  Dans  sa  jeunes.se , 
il  exerça  la  profession  d'avocat ,  et 
fut  ensuite  nommé  juge  ,  ou  ,  seloa 
Tillemont ,  gouverneur  de  quelques 
villes. Il  quitta  la  toge  pour  les  armes, 
et  vint  à  la  cour  de  l'empereur  Ho- 

norius  ,  qui  le  revêtit  d'une  charcre 
1  11-)  " 

honorable;  mais  c  est  par  erreur  que 

quelques  écrivains  supposent  qu'il  fut 
créé  consul.  Loin  d'augmenter  sa  for- 
tune  dans  ces  emplois,  il  l'avait  beau- 
coup diminuée  par  ses  largesses  ;  et 
d'injustes  procès  que  lui  suscitèrent 
ses  ennemis ,  le  dépouillèrent  de  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  lui  l'cstai  t. 
Le  malheur  n'abatJit  point  son  cou- 
rage ;  et  s'il  regretta  sa  fortune,  c'é- 
tait pour  la  partager  avec  les  pauvres. 
Des  motifs,  qu'on  n'a  pu  deviner, 
l'obligèrent  de  recourir  à  la  protec- 
tion de  l'empereur:  il  lit  le  voyage  de 
Rome  ,  en  407  (suivant  Tillemont), 
et  profita  de  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  pour  visi- 
ter les  tombeaux  des  saints  martyrs. 
Dès  qu'il  eut  terminé  ses  affaires,  il 
rentra  dans  la  solitude  qu'il  s'était 
choisie  en  Espagne  :  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  prière,  la 
pratique  des  actes  de  piété  et  la  cul- 
ture des  lettres  ;  mais  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Dans  sa  jeunesse  , 
il  avait  partagé  les  excès  et  les  dérè- 
glements qui  sont  l'écucil  de  cet  âgej 
mais  il  reconnut  enfin  les  erreurs  de 
sa  conduite ,  et  les  expia  par  un  re- 
pentir sincère.  II  nous  apprend  qu'il 
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ivait  cinquante-sept  ans ,  quand  il 
prit  la  re'soUiliou  de  ne  plus  exercer 
que  sur  des  sujets  chrétiens  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  Tilleniont  croit 
que  Prudence  avait  déjà  publié  les 
deux  livres  contre  Symmaque  ,  dans 
lesquels  il  combat ,  avec  un  généreux 
courage ,  son  projet  de  relever  l'autel 
de  la  Victoire  ,  détruit  par  Gratien  , 
et  réclame  l'abolition  des  specta- 
cles de  gladiateurs,  qui  paraissent , 
en  efFet ,  avoir  été  supprimés  dès 
l'année  4^3  (  i  ).  Des  cantiques  , 
des  hymnes,  et  la  réfutation  des  hé- 
résies de  son  temps,  composent  les 
autres  ouvrages  de  Prudence ,  qui 
portent  tous  des  titres  grecs.  Il  a 
réuni,  sous  celui  de  6V<t/<e»iermon, 
des  prières  pour  les  difTerenles  par- 
ties de  la  journée  ,  et  des  hymnes , 
dpntl'Eglisea  consacré  quelques-unes 
dans  ses  Ollices.  Le  livre  intitulé 
Apoiheosis  renferme  diverses  pièces 
contre  autant  de  sectes  d'héréli(|ues  j 
celui  qui  a  pour  titre  ,  I/amarlige- 
via  ,  c'est-à-dire  ,  de  l'origine  des 
péchés,  contient  la  réfutation  des 
erreurs  des  Marcionites  (  F.  Mar- 
cioN  ).  Le  Peristephanon  ,  c'est- a- 
dire  Des  couronnes  ,  est  un  Recueil 
d'hymnes  à  la  louange  des  martyrs, 
et  principalement  de  ceux  d'Espagne. 
La  Pijchnmachia  ,  ou  le  combat  de 
l'ame  ,  est  la  description  des  assauts 
que  noiis  livrent  les  passions  ;  et  en- 
fin le  Ditlochaion  ou  le  manuel ,  est 
un  recueil  de  traits  tirés  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  exprimés 
en  autant  de  quatrains.  Gennade,  qui 
cite  ce  dernier  ouvrage  parmi  ceux 
quel'ondoità  Prudence,  lui  en  at- 
tribue encore  deux  qui  sont  perdus  : 
une  Exhortation  au  martyre;  et,  sous 
le  lilre  à' Hexameron ,  un  commen- 
taire sur  les  premiers  chapitres  de  la 

(i)  D'après  les  calculs  de  Tillemout,  Prudence 
n'avait  aloi  9  que  cm^uaute-cinq  ans. 
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Genèse.  Jean  Leclerc  (  Biblioih.  uni- 
verselle,  tome  xii  ),  et  Bayle(  Dict.  ]\ 
historique)^  reprochent  à  Prudence 
d'avoir  avancé  quelques  opinions  qui 
ne  sont  point  orthodoxes  :  mais  on 
doit  l'excuser  de  s'être  trompé  dans 
des  matières  dont  il  n'avait  pas  fait 
une  élude  aprofondie  ;  et  d'ailleurs  il 
est  imj)ossible  de  douter  de  la  sincé- 
rité de  sa  foi.  Quelques  critiques  trou- 
vent son  style  un  peu  rude,  et  relè- 
vent plusieurs  fautes  qu'il  a  com- 
mises contre  la  prosodie  :  mais  tous 
conviennent  que  ses  difle'renfes  com- 
positions respirent  un  véritable  en- 
thousiasme, et  qu'aucun  poète  chre'- 
tien  n'a  montré  plus  de  connaissances 
dans  l'histoire  et  les  antiquités.  Il 
existe  un  très-grand  nombre  d'édi- 
tions des  poésies  de  Prudence.  Le 
savant  Fahriciiis  en  a  pub'ié  la  liste 
avec  son  cxactttude  ordinaire,  dans 
la  Bihl.  latina  et  dans  la  Bibl.  med. 
et  infnnœ  latinitatis.  Ou  se  bornera 
donc  à  citer  ici  les  principales.  La 
première  est  un  petit  in-4".  goth.  de 
166  feuillets,  sans  date  et  sans  nora 
d'im])rimeur,  mais  que  l'on  croit  sor- 
tie  des  presses  de  Rich.  Paffroed  ,  à 
Deventer,  vers  i492  (/^.  le  Manuel 
du  libraire ,  par  M.  Brunet  )  (2).  Les 
OKuvresde  Prudence  font  partie  des 
PoëlcB  christitJni ,  iraprim.  par  les 
Aides  ,  à  Venise  i5oi  -  2  ;  mais  la 
préfendue  édition  que  l'on  veut  que 
ces  habiles  typographes  en  aient  don. 
né ,  en  1 5 1 8  ,  iii-8". .  annoncée  avec 
affeetation  dans  le  Catalogue  Fosca- 
rini ,  n'est  qu'une  édition  lyonnaise 
sans  date,  qui  doit  avoir  été  im- 
primée vers  i5o2.  Parmi  les  édi- 
tions postérieures,  les  curieux  re- 
cherchent   surtout    les    suivantes  : 


(i'';  Le  Kecuf  il  d'iiyinncs  intitulé  ,  Catheiiierinon  , 
a  été  imprime  séparément  îi  Vienne  ,  in-^". ,  vers  la 
fin  du  quiniième  siècle.  Cet  opuscule  ,  de  >8  feuil- 
lets ,  est  très-rare. 
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Hanau,  t6i3  ,  in-8°. ,  avec  des  no- 
tes de  divers  auteurs  ,  et  publie'es 
par  Jean  Weitz;  —  Amsterdam, 
Dan.  Elzevier,  1667,  deux  tomes  en 
un  vol.  in-  12,  avec  les  notes  de 
iNicol.  Heinsius; — Paris,  1687  ,  in- 
4".,  avec  les  notes  d'Etienne  Cha- 
niillart  :  c'est  l'un  des  plus  rares  vo- 
lumes de  la  collection ,  Ad  usum 
Delpliini  ;  —  Cologne  ,  ï  701  ,  petit 
in-8''.  :  elle  fait  partie  de  la  collection 
Variorum', — Avecles  notes  de  Chris- 
tophe Gellarius ,  Halle,  1708  ou 
1789,  in -8».  —  Rome,  1788-89, 
2  vol.  in-4°.  :  cette  belle  e'dition  due 
aux  soins  deFr.  Arevalo,  fait  partie 
d'un  Recueil  des  OEuvres  des  poètes 
chrétiens  j  —  Parme  (Bodoni  )  1 789, 
'J.  vol.  gr.  in  8''. ,  e'dition  revue  sur 
les  manuscrits  du  Vatican ,  augmen- 
te'e  de  variantes  et  de  diverses  leçons: 
c'est  la  plus  complète.  Outre  les  au- 
teurs cites,  on  peut  consulter  la  /^le 
de  Prudence ,  dans  les  Mémoires  àe 
Tillemont,  X,  56o-66.      W — s. 

PRUDENCE  (  Saint  )  le  Jeune, 
r.  Galindo,XVI,  33x 

PRUDENT  (  Joseph -HipPOLYTE- 
AuGUSTiN  Vauchot,  plusconnu  sous 
le  nom  de  Père  ),  capucin  ,  naquit , 
en  1743,3  Faucogney,  petite  ville  de 
Franche-Comte';  il  embrassa  la  vie 
religieuse  à  seize  ans ,  et ,  après  avoir 
achevé  ses  e'tudes  the'ologiques  et  re 
çu  les  ordres  sacre's,  fut  charge'  de 
l'enseignement  des  novices.  Bientôt, 
par  les  conseils  du  P.  Dunand  ,  son 
confrère  (  V.  Dunand),  il  employa 
tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoi- 
re ,  et  se  mit  sur  les  rangs  pour  dis- 
puter les  prix  que  proposait  l'acadé- 
mie de  Besançon.  En  1776,  il  rem- 
porta le  prix  d'éloquence,  par  1'^- 
lo^e  de  Nicolas  Perrenot ,  chancelier 
de  l'empereur  Charles-Quint  (  Foy. 
Gbanvelle  );  et,  l'année  suivante  , 
il  en  obtint  deux  :  celui  d'histoire , 

XXXVI. 
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par  une  Notice  sur  les  monuments 
romains  dont  il  existe  des  vestiges 
en  Franche-Comté;  et  celui  d'agri- 
culture, par  une  Dissertation  sur 
les  causes  et  les  caractères  d'une  ma- 
ladie qui  affligeait  plusieurs  vigno- 
bles de  la  province.  Cette  Disserta- 
tion fut  imprimée  aux  frais  du  gou- 
vernement (Besançon ,  1 778,  in-8°,), 
et  distribuée  avec  ])rofusiondans  les 
campagnes  :  mais  le  triomphe  du  P. 
Prudent  fut  de  peu  de  durée.  Un  ano- 
nyme contesta  la  justesse  de  ses  ob- 
servations ,  dans  une  brochure  inti- 
tulée: i?e/2e,xiO/25  d'un  vigneron  (  Vc- 
soul ,  1 778  ,  in-80.  ) ,  et  versa  le  ri- 
dicule à  pleines  mains  sur  l'auteur 
et  l'ouvrage  couronnés.  Le  P.  Pru- 
dent découvrit  que  le  malin  vigneron 
cachait  l'abbé  Bavcrel  (i)  ;  et,  n'o- 
sant lutter  contre  un  adversaire  que 
sa  causticité  rendait  redoutable,  il 
prit  le  parti  de  dénoncer  l'écrit  ano- 
nyme ,  comme  injurieux  à  l'acadé- 
mie et  à  l'ordre  entier  des  Capucins. 
Cette  démarche ,  blâmée  de  tout  le 
monde  ,  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  es- 
pérait. Le  parlement  refusa  d'inter- 
poser son  autorité  dans  une  querelle 
toute  littéraire  ;  et  l'abbé  Baverel 
par  un  nouveau  pamphlet, plus  mor- 
dant cpie  le  premier  (  Observations 
sur  la  Dissertation,  etc.,  1779,  in- 
8".  ) ,  acheva  de  désoler  son  adver- 
saire ,  qui  cessa  d'ambitionner  les 
palmes  académiques,  qu'il  eût  payées 
trop  chèrement ,  en  les  achetant  de 
son  repos.  Le  P.  Prudent  se  renfer- 
ma dès-lors  dans  les  devoirs  de  son 
état,  qu'il  remplissait  avec  beaucoup 
de  zèle.  A  la  suppression  des  ordres 
monastiques,  il  se  relira  dans  sa  fa- 
mille ,  et  mourut  à  Fontaine ,  prés 
de  Luxeuil,le'28août  1792.  Outre  un 
assez  grand  nombre  de  Mémoires  cl 

(  1)  L'alibé  Fiavcrel  est  mnrt  à  Besar)p(  n ,  le  18  sep- 
tembre i8ï2.  ^  Yoy .  soa  article  au  Supplément.  ) 
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de  Dissertations  dans  le  Becueil  de 
l'académie  de  Besançon,  il  a  laisse  , 
manuscrits  ,  uu  Cours  de  lan^uela- 
tine,  plusieurs  Traités  de  théolo- 
gie ,  des  Sermons ,  des  Pané^jri" 
ques,  elc. ,  que  l'on  conserve  dans 
sa  famille.  Les  deux  seuls  ouvrages 
qu'il  ait  publies ,  sont  :  I.  Disserta- 
tion qui  a  remporté  le  prix ,  au  ju- 
gement de  l'académie  de  Besancon^ 
en  »777  j  sur  le  sujet:  Quels  sont  les 
caractères  et  les  causes  d'une  mala- 
die qui  commence  à  attaquer  plu- 
sieurs vignobles  de  Franche-Comté, 
et  les  moyens  de  la  prévenir  ou  de  la 
guérir,  Besançon,  1778, in-S"*.  ;  el- 
le est  citée  avec  éloge,  dans  le  Théâ- 
tre rf'a^ncM/fMred'Oiivierde  Serres, 
éd.  de  i8o4-  H.  Fie  de  sainte  CZai- 
re,  Paris,  1782,  in- 12.     W — ^s. 

PRUSIAS,  roi  de  Bilhynie  ,  et 
fameux  par  son  dévoûmcnt  servilc 
au  sénat  romain  ,  était  surnomme 
Cuné^os  ou  le  Chasseur.  Polybe  a 
fait  de  lui  un  portrait  que  dom  Tluiil- 
iicr  et  Rollin  traduisent  ainsi  :  «  Ce 
»  roi  de  Bitbynie,  du  côté  du  corps, 
»  n'avait  rien  qui  prévînt  en  sa  fa- 
•0  veur  j  il  n'était  pas  mieux  avanta- 
»  gé  du  côté  de  l'esprit.  Ce  n'était 
»  par  la  taille  qu'une  moitié  d'hom- 
»  me,  et  qu'une  femme  par  le  cœur 
»  et  le  courage.  Non-seulement  il 
»  était  timide,  mais  mou,  incapable 
»  de  travail;  eu  un  mot ,  d'un  corps 
»  et  d'un  esprit  eficminés  ,  défaut 
»  qu'on  n'aime  nulle  part  dans  les 
»  rois ,  mais  qu'on  aimait  moins  en- 
»  core  qu'ailleurs  chez  les  Bithy- 
»  niens.  Lesbclles-letlres,laphiloso- 
»  phie  ,  lui  étaient  parfaitement  in- 
»  connues.  Enfin  il  n'avait  nulle  idée 
»  du  beau  ni  de  l'honnête.  Nuit  et  jour 
»  il  vivait  en  vrai  Sardanapale.»Pour 
déterminer  l'époque  où  commence 
son  règne,  on  doit  distinguer  plu- 
siem-s  Prusias.  Strabon  en  indique 
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un,  contemporain  de  Cyrus  et  deCrœ- 
sus,  an  sixième  siècle  avant  l'ère 
vulgaire;  et  Sévin ,  dans  son  premier 
Mémoire  sur  les  rois  de  Bithynie 
(  u4cad.  des  inscripl.^  t.  xii  ),  ne 
convient  pas  que  ce  passage  de  Stra- 
bon  soit  aussi  altéré  que  l'a  prétendu 
Paulmier  de  Granîemesnil.  Toutefois 
ce  n^est  point  à  ce  prince  que  Sévin, 
dans  son  troisième  Mémoire  (  ibid. , 
t.  XVI  ),  applique  le  nom  de  Prusias 
premier,  mais  au  fils  de  Ziélas.  Les 
Gaulois  avaient  mis  à  mort  ce  roi 
Ziélas,  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  la 
cxxxv".  olympiade  ,  c'est-à-dire , 
vers  l'an  238  avant  J.-C.  Prusias  P'". 
régna  sur  les  Bithyniens  depuis  ce 
temps  jusqu'à  l'au  190,  selon  Vail- 
lant (  Jiifc/iœ/7ie«.  Imp.,  II,  321  ); 
jusqu'en  188,  selon  Sévin.  C'était 
donc cepreraier Prusias  qui,  en  220, 
et  durant  les  années  suivantes  ,  s'al- 
liait avec  les  Rhodicns  contre  les 
Byzantins,  et  taillait  en  pièces  les 
Gaulois  qui  infestaient  la  côte  de 
l'Hellespont  (  Polyb.,  liv.  iv  et  v). 
C'est  lui  encore  que  Tite-Live  nous 
montre  menaçant,  en  207,  les  fron- 
tières du  royaume  dePergame,  et 
forçant  ainsi  Attalc  V^^.  {F.  ce  nom , 
II ,  619  )  de  renoncer  à  la  conquête 
de  l'Élolie.  Le  même  Prusias  est 
compris,  en  204,  au  nombre  des 
rois  alliés  du  peuple  romain;  il  est 
invité,  en  a 96,  à  se  conformer  aux 
dispositions  du  traité  conclu  avec  le 
roi  de  Macédoine,  Philippe,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur  Apamée.  Quel- 
que temps  après ,  Antiochus  ,  roi  de 
Syrie,  lui  envoya  des  ambassadeurs 
pour  lui  représenter  que  les  Romains 
songeaient  à  détruire  toutes  les  mo- 
narchies ,  et  à  fondre  dans  leur  em- 
pire tous  les  empires  de  la  terre  :  dé- 
jà Nabis  et  Philippe  avaient  subi  le 
joug;  on  attaquait  maintenant  Antio- 
chus )  le  tour  de  Prusias  viendrait 
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ensuite.  Ces  réflexions  ébranlaient  le 
roi  dcBithvnie,et  l'auraient  entraîné 
à  s'armer  contre  Kome,  sans  les  mes- 
sages et  les  lettres  qu'il  reçutde  cette 
république.  C'est  à  tort,  lui  écrivaient 
les    Scipions,  qu'on  accuse  Rome 
d'être  l'ennemie  de  la  royauté  :  An- 
dobalès  et  Masinissa  ne  lui  doivent- 
ils  pas  au  contraire  l'airermissement 
de  leurs  trônes  et  l'accroissement  de 
leur  puissance?  Les  roitelets  qui  nous 
ont  é:é  fidcies  en  Espagne,  ne  sont- 
ils  pas  devenus  des  rois  ?  Régulas  se 
acceptas  in  ficlem  in  Hispanid  reges 
reliquisse  (  Tite-Live  ).  L'ambassa- 
deur Livius  survint,  et  ajouta  qu'en- 
tre  Anliocluis  et  les  Romains,  la 
victoire  ne  serait  jamais  incertaine, 
et  qu'il  y  avait  peu  de  profit  à  re- 
chercher l'amitié  des  vaincus.  Pru- 
.sias  promit  la  plus  exacte  neutralité; 
il  fit  plus,  si  nous  en  croyons  Ap- 
pien  :  il  se  déclara  pour  les  Romains. 
Sévin  n'en  veut  pas  convenir  ,  d'a- 
bord parce  que,  dans  le  dénombre- 
ment des  auxiliaires  de  Rome  con- 
tre Antiochus,  il  n'est  fait  mention 
ni  de  Prusias,  ni  de  troupes  Bithy- 
niennes  ;  ensuite.parce  qu'après  la  dé- 
faite du  roi  de  Syrie,  celui  de  Bi- 
thynie  fut  dépossédé  de  l'une  de  ses 
provinces,  par  un  décret  du  sénat.  II 
s'agissait  de  la  Phrygie,  qu'on  adju- 
geait à  Eumcnes  ,  roi  de  Pergame,et 
que  Prusias  s'abstint  de  revendiquer. 
Annibal  exilé  (  F.  ce  nom,  II,  212- 
?/2'2  )  se  voyait  forcé  de  sortir  des 
états  d' Antiochus  :  il  se  retira  d'a- 
bord dans  l'île  de  Crète,  puis  en  Ar- 
ménie; enfin  en  Bithynie,  à  la  cour 
dePrusias,  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  —  Il  suit  de  là  que  ce  monar- 
que ne  doit  pas  être  confondu  avec 
son  fils  Prusias  II  ou  Cunégos^  qui 
ne  monta  sur  le  trône  qu'en  190,,  ou 
plutôt  188 ,  mais  à  qui  pourtant  les 
Dictionnaires  historiques ,  et  le  nou- 


vel  Art  de  vérifier  les  dates  avant 
J.-C,  attribuent  presque  tous  les 
faits  que  nous  venons  d'indiquer. 
C'est  une  erreur  qui  remonte  à  Sigo- 
nius ,  et  que  Henri  Valois  a  victorieu- 
sement combattue  :  elle  a  été  relevée 
aussi  par  M.  Schweighœuser,  dans 
son  excellente  édition  de  Polybe  (  ,t. 
vin  ,  p.  14 1  ).  Outre  que  le  premier 
de  ces  rois  est  distingué  par   son 
surnom  de  Boiteux  (  -/mIoi;  ),  et  le 
deuxième  par celuide Cliasscur(y.'jvï;- 
y ô;  ),  il  faudrait,  pour  les  confon- 
dre en  un  seul,  supposer  un  .règne 
d'environ  quatre-vingt-dix  ans,  qui 
n'est  aucunement  admissible.  Ainsi, 
c'est  à  Prusias  II ,  fils  de  Prusias  le 
Boiteux  ,  et  petit-fils  de  Ziélas,  que 
s'appliquera  la  Notice  qui  va  suivre. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Philippe , 
roi  de  Macédoine  ,  nièce  de  sa  pro- 
pre mère.  Parvenu  au  trône,  il  pr^t 
les  armes  contre  Eumcuès ,  roi  de 
Pergame,  et  1  emporta ,  secondé  par 
Annibal ,  plusieurs  victoires  sur  mer 
et  sur  terre.  Un  jour  qu'il  hésitait  à 
livrer  une  bataille,  parce  que  les  en- 
trailles des  victimes  n'annonçaient 
rien  d'heureux  :  «  Eh  quoi!  lui  dit 
»  le  héros  de  Carthage,  comptç?:- 
»  vous  plus  sur  le  foie  d'une  vache 
»  que  sur  les  conseils  et  le  bras  d'An- 
»  nibal?    »   Les  Romains  qu'alar- 
maient les  succès  du  roi  de  Bithynie, 
et  dont  les  ressentiments  contre  le 
général  carthaginois  étaient  impla- 
cables, enjoignirent  à  Prusias  de  leur 
livrer   ce  grand  capitaine ,   ou  de 
le  tuer  ;  et  cet  ordre  allait  être  exé- 
cuté, quand  Annibal  le  prévint  en 
.s'empoisonnant.  Cette  lâchetéde  Pru- 
sias a  été  exposée  sur  la  scène  fran- 
çaise par  plusieurs  poètes,   spécia- 
lement par  Thomas  Corneille  et  par 
Marivaux.  M.  Firmin  Didot  a  com- 
posé, sur  le  même  sujet,  upe, tragé- 
die non  représentée,  où  il  ^i  réussi 
II.. 
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à  rendre  moins  ignoble,  et  par  con- 
scquent plus  dramatique,  le  caractère 
du  roi  de  Bithynie:  mais  rincxora- 
ble  histoire  a  couvert  ce  prince  d'un 
opprobre  c'ternel.  Malgré  ses  com- 
plaisances et  sa  docilité,  les  Romains 
n'eurent  aucun  égard  aux  humbles 

Srières  qu'il  leur  adressa  en  faveur 
u  roi  de  Macédoine  Pcrsée ,  son 
beau  frère.  A  l'époque  du  détrône- 
mcnt  de  Pcrsée,  et  de  la  destruction 
du  royaume  de  Macédoine  en  167, 
Prusias  s'empressa  de  venir  se  pros- 
terner devant  le  sénat  romain  :  re- 
vêtu d'un  costume  abject,  et  la  tctc 
rasée,  il  baisa  le  seuil  de  la  salle,  se 
déclarant  l'afiranchi  de  Rome,  et 
saluant  les  pères  conscrits  comme 
ses  dieux  sauveurs  :  un  roi  ajoutait 
à  l'art  des  courtisans,  des  infamies 
encore  nouvelles.  Polybe  raconte 
ces  détails  ;  mais  Titc-Live,  qui  cite 
ici  cet  historien  grec ,  rapporte  au- 
paravant ce  qu'en  disent  les  histo- 
riens latins  r  Ildc  de  Prusiœ  noslri 
scriptores.  Or ,  selon  ces  écrivains , 
le  roi  de  Bithynie ,  reçu  à  Capoue 
par  le  questeur  Scipion  qu'on  avait 
envoyé  à  sa  rencontre,  entra  dans 
Bome ,  suivi  d'une  troupe  nombreu- 
se ,  gagna  le  Forum ,  et ,  monté  sur  le 
tribunal  du  questeur  Gassius ,  dit  à  la 
foule  qui  l'environnait,  qu'il  était 
venu  pour  saluer  les  dieux,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome ,  pour  les  féli- 
citer d'avoir  vaincu  le  roiPersée,  et 
soumis  à  leur  empire  les  Macédo- 
niens et  les  Illyricns.  Des  maisons 
avaient  été  préparées  pour  le  rece- 
voir ,  lui  et  sa  suite  :  il  passa  deux 
journées  à  'visiter,  conduit  par  le 
questeur,  les  temples ,  la  ville  et  les 
principaux  citoyens  :  le  troisième 

Iour ,  il  se  présenta  devant  l'assem- 
)lée  des  sénateurs  ,  les  complimenta 
sur  leurs  triomphes;  il  retraça  ce  qu'il 
avait  fait  lui-même  dans  cette  guerre, 
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et  demanda  qu'on  lui  permît  de  sa- 
crifier au  Capitole,  en  l'honneur  des 
succès  de  Rome;  et  qu'on  voulût  bien 
renouveler  l'alliance  contractée  avec 
lui,  en  le  gratifiant  d'un  territoire  pris 
sur  Antiochus,  et  occupé  sans  titre 
parlesGaulois.il  finit  en  recomman- 
dant sou  fils  Nicomèdc  à  la  bienveil- 
lance du  sénat.  On  accueillit  ses  de- 
mandes :  seulement  on  lui  annonça 
que  des  commissaires  envoyés  sur  les 
terrains  qu'il  réclamait,  verraient  si 
l'on  pouvait  les  lui  remettre  sans 
blesser  la  justice.  Congédié  avec  cette 
réponse  et  avec  des  présents  consi- 
dérables, il  fut  reconduit,  toujours 
par  le  questeur  Scipion  ,  jusqu'à  ses 
vaisseaux.  Ce  récit  déshonore  un  peu 
moins  Prusias;  mais  la  plupart  des 
historiens  modernes  s'en  tiennent  à 
celui  de  Polybe ,  persuadés  sans  dou- 
te que  l'assassin  d'Annibal  a  dû 
descendre  au  dernier  degré  d'abjec- 
tion. Vers  l'an  i5G,  il  attaqua  le 
roi  de  Pergame  ,  Atlale  ,  successeur 
d'Enmenès,  le  vainquit,  entra  dans 
sa  capitale,  pilla  les  temples, enleva 
ou  brisa  les  statues  des  dieux  ,  ren- 
versa et  brûla  tout  ce  qui  se  ren- 
contra sur  sa  route.  Diodorc  de 
Sicile  raconte  que  le  ciel  punit  ces 
sacrilèges  ])ar  des  maladies  mortel- 
les, qui  aflligèrent  les  troupes  bilhy- 
niennes  ,  et  qui  épargnèrent  leur  mo- 
narque bien  plus  coupable.  Attale , 
dans  sa  détresse  extrême,  eut  recours 
aux  Romains ,  à  qui  les  succès  de 
Pinisias  donnaient  déjà  del'ombrage, 
et  qui  l'invitèrent  en  effet  à  rentrer 
dans  les  anciennes  limites  de  sott 
royaume.  Comme  le  roi  de  Bithynie 
lie  se  pressait  pas  d'obéir,  ils  prirent 
un  langage  plus  impérieux;  et  il  fal- 
lut non-seulement  restituer  au  roi  de 
Pergame  ses  états ,  mais  encore  s'en- 
gager à  lui  fournir  vingt  galères  pon- 
tées ,  et  à  lui  payer  en  vingt  ans  cinq 
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cents  talents,  outre  les  cent  qu'Attale 
devait  recevoir  à  rinstantraême,  com- 
me indemnité'  des  pertes  qu'il  venait 
de  souffrir.  Ces  conditions  pouvaient 
sembler  dures  à  Prusias;  mais  Rome 
traitait  ainsi  les  rois  sujets.  Celui  ci, 
en  i49,  chargea  son  fils  Nicomède, 
d'aller  offrir  au  sénat  romain  de  nou- 
veaux hommages, en  réclamant  tou- 
tefois une  réduction  fies  sommes  à 
payer  au  roi  Attile. Néanmoins  cette 
mission  n'était  qu'apparente:  un  offi- 
cier appelé  Menas,  qui  accompagnait 
le  jeune  prince,  avait  ordre  de  l'assas- 
siner. Par  cet  attentat,  Prusias  vou- 
lait favoriser  d'autres  fds  qu'il  avait 
eus  d'un  second  hymen  ,  et  qu'il  fai- 
sait élever  dans  Rome.  Nicomède, 
averti  par  Menas  lui-même,  échappe 
au  péril ,  et  revient  en  Bithynie. 
Appien  et  Justin  fournissent  ces  dé- 
tails :  le  texte  de  Justin  a  été  traduit 
par  Pierre  Corneille ,  dans  la  préface 
de  sa  tragédie  de  Nicomède ,  où  le 
courage  et  les  talents  de  ce  personna- 
ge contrastent  si  heureusement  avec 
l'extrême  ignominie  du  roi  son  père. 
Mais  il  ne  faut  point  encore  chercher 
là  l'histoire;  Nicomède  est  un  autre 
tyran  qui  monte  sur  le  trône  par  un 
parricide  {F.  Nicomède,  XXXI, 
260  )  :  ligué  avec  des  étrangers,  par- 
ticulièrement avec  Attale,  et  soutenu 
parle  phis  grand  nombre  des  Bithy- 
niens ,  auxquels  Prusias  s'est  rendu 
odieux ,  il  le  chasse  de  son  palais ,  et 
le  force  à  se  réfugier  dans  un  temple, 
où  ce  prince  expire  ,  l'an  1 48  ,  près 
de  l'autel  de  Jupiter,  sous  le  fer  des 
assassins;  et,  à  ce  qu'assurent Diodo- 
re  de  Sicile  ,  Justin  ,  Appien,  Zona- 
ras,  et  l'auteur  de  l'Epitome  du  cin- 
quantième livre  de  Tile-Ltve,  sous 
les  coups  de  son  propre  fils.  Ainsi 
périt  ce  prince  lâche  ,  superstitieux 
et  sanguinaire ,  qui  avait  trahi  ses 
alliés,  opprimé  ses  sujcls,  ordonné 
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la  monde  son  fds ,  et  avili  la  majesté 
royale.  Son  histoire  est  recueillie 
dans  les  divers  auteurs  classiques  , 
cités  en  cet  article  :  elle  n'a  été  ras- 
semblée nulle  part;  elle  est  éparse 
en  plusieurs  volumes  de  Rollin  ;  et 
Sévin,  qui  avait  entrepris  des  Anna- 
les complètes  des  rois  de  Bithynie, 
ne  les  a  conduites  que  jusqu'à  la  mort 
de  Prusias  I*"".  ou  le  Boiteux  :  il  n'a 
pas  achevé  le  Mémoire  qui  devait 
éclaircirlesdélails  du  règne  de  Pru- 
sias II  ou  Cunégos.       D — n — u. 

PRUSSE.  Voy,  HENRI  et  WIL- 
HELMINE. 

PRYCE  (  Guillaume  ) ,  médecin 
anglais,  né  en  Cornonailles,  et  mort 
vers  la  fia  du  dernier  siècle,  croyait  à 
l'alchimie,  et  faisait  des  opérations 
pour  atteindre  le  but  de  ses  lêves; 
mais  il  s'occupa  d'une  mauière  plus 
utile,  en  complétant  les  travaux  de 
son  compatriote  Borlase  (  Voj.  ce 
nom,  V  ,  187  ) ,  par  la  composition 
de  deux  ouvrages  importants  :  l'un 
est  la  minéralogie  de  sa  province, 
Mincralo^ia  Conmbiensis,  Londres, 
1778,  in-fol.  ;  et  l'autre, une  Gram- 
maire et  un  Vocabulaire  de  la  lan- 
gue de  ce  pays  ,  qu'il  voulait  aider 
à  conserver  ,  mais  qui  de  nos  jours 
a  cessé  d'être  une  langue  vivante- 
Cet  ouvrasre  est  intitulé:  Arcliœolo- 
gia  Cornu  Britauica  ;  or  an  essay 
to  préserve  ihe  ancient  cornish  lan- 
guaoe  ,  1 790  ,  in-4*'.  D — g. 

PRYNNÈ  (  William  ) ,  juriscon- 
sulte anglais,  plus  fameux  par  son 
courage  que  par  ses  nombreux  écrits, 
naquit,  en  1600,  à  Swanswick , 
dans  le  comté  de  Somerset.  De  l'é- 
cole de  Bath  et  de  l'université  d'Ox- 
ford ,  il  passa  au  collège  de  jurispru- 
dence de  Lincoln's-Inn  ,  à  Londres. 
Malgré  les  connaissances  qu'il  acquit 
dans  la  science  des  lois ,  ce  ne  fut 
pas  sous  ce  rapport  qu'il  commença 
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do  se  faire  connaître.  Il  montrait 
une  grande  rigidité  de  principes  et 
de  mœurs  ;  et  les  prédications  d'un 

fmritaiu  distingue  le  gagnèrent  faci- 
ement  à  cette  secte.  Bientôt  il  se 
mit  à  e'crire  contre  ce  qu'il  appelait 
les  désordres  du  siècle ,  tels  que  la 
frisure  des  cheveux,  l'usage  de  boire 
à  la  santé,  le  papisme  et  l'arrainia- 
nisme.  Ses  écrits   contre  l'arrainia- 
nisme  et  la  juridiction  des  évcques , 
indisposèrent  fortement  contre  lui 
Laud  et  d'autres  prélats  ,  qui ,   s'il 
faut  l'en  croire,  épièrent  l'occasion 
de  lui  faire  éprouver  les  effets  de 
leur  haine.  Cette  occasion  se  pré- 
senta vers  i633.  Il  venait  de  mettre 
au  jour  un  volume  in-4**  de  looo  pa- 
ges, intitulé  ffistrio-mastix,  {le  fouet 
des  comédiens  ,  )  dirigé   contre  les 
spectacles  et  les  acteurs.  On  y  lisait, 
à  la  table  des  matières  seulement,  un 
mot  outrageant  pour  les  femmes  qui 
se  produisent  sur  le  théâtre.  Les  en- 
nemis  de  l'auteur  ne   manquèreut 
pas  d'insinuer  au  roi  que  ce  passage 
tombait  expressément  sur  la  reine, 
qui  récemment  avait  joué  un  rôle 
dans  une  pastorale  exécutée  à  So- 
merset-Housc;  et  bien  qu'il  fût  cons- 
tant   que   la    publication    du  livre 
avait  précédé  de  six  semaines  le  di- 
vertissement royal ,  le  raaheureux 
Prynne,  citédevant  \a  Chambre étoi- 
lée,  fut  conda  mnéà  payer  une  amende 
de  5ooo  livres ,  à  sortir  de  l'univer- 
sité ,  à  être  attaché  au  pilori  endeux 
endroits  différents  ,  en  perdant  une 
oreille  à  chaque  station,  et  à  garder 
une  prison  perpétuelle.  Ce  supplice , 
trop  rigoureux,  même  quandil  eût  été 
mérité ,  il  le  subit  avec  la  fermeté 
que  peut  donner  le  sentiment  d'une 
conscience  pure  :  mais  son  ressen- 
timent s'exhala  ,  en  prison  ,  dans 
des  pamphlets  virulents  ,  contre  ses 
persécuteurs.  Un  de  ces  pamphlets , 
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intitulé  ,  Nouvelles  d'IpsM'ich  ,  où 
il  les  traitoit  à'éi'eqiœs  de  Lucifer , 
exécrahles  traître^, leurs  dévorants^ 
fut  l'objet  d'une  nouvelle  poursuite 
devant  le  racmc  tribunal,  qui  le  con- 
damna à  payer  une  amende  de  5ooo 
livres,  à  perdre  le  reste  de  ses  oreil- 
les, et  à  être  marqué  sur  chaque  joue 
des  lettres  S.  L. ,  comme  libelliste 
schismatique.  La  sentence  fut  exécu- 
tée en  lôS-j.  Mais  l'amc  de  Prynne 
c'iaità  l'épreuve  des  tourments.  Trans- 
féré successivement  à  Caernarvon- 
Castle,  et  à  l'île  de  Jersey,  il  con- 
tinua d'exercer   sa   plume  jusqu'en 
i64o  ,  lorsqu'éclata    la   révolution 
politique  qui  le  rendit ,  avec  beau- 
coup d'autres,  à  la  liberté.  Il  entra 
dans  Londres  comme  en  triomphe 
(    Fojez  Bastwick.  et  Buuton  ), 
Elu  membre  du  parlement  parNcW' 
port,  en   Cornouailles ,  il  y  com' 
iîattit    vigoureusement   Tépiscopa' 
Quand  Laud  fut  mis  en  jugement 
Prynne  put  se  donner  le  plaisir  d( 
la  vengeance;   car  ce  fut  lui  pri"' 
cipalement  qui  conduisit  ce  procè 
Après  la  victoire  des  parlementaire 
il  fut  un  des  commissaires  visiteurs' 
de  l'université  d'Oxford ,  et  il  déploya 
beaucoup    de    zèle  pour   l'établis- 
sement du  presbytérianisme  :  lors- 
qu'il vit  les  indépendants  prendre  le 
dessus ,  tout   son  intérêt  se  tourna 
vers  le  parti  vaincu;  et  il  employa 
son    crédit   pour    faire    goûter   les 
propositions  du  roi:  mais  l'eflct  du 
discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  ,  fut  neutralisé  par  l'inter- 
vention de  l'épéej  on  sait  comment 
l'armée  empêcha  la  pacification  dé- 
sirée. Prynne  fut  un  des   membres 
des  communes  qui  expièrent,  dans 
les  cachots,  une  généreuse  opposi- 
tion. Le  refus  de  payer  les  taxes  , 
et  l'audace  qu'il  eut  de  braver  la 
puissance  de  Crom-well  et  les  siens. 
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dans  diverses  publications,  le  (ireiit 
resserrer  davantage,  en  i65o.  Le 
plaisir  d'écrire  ,  qui  était  en  lui 
une  ve'ritable  passion,  semblait  le 
consoler  de  sa  captivité'  :  on  comp- 
te qu'il  produisit,  de  i655  à  1660, 
quarante  -  six  Traités  différents  sur 
des  sujets  de  religion  et  autres.  La 
tyrannie  et  l'ingratitude  du  gouverne- 
ment usurpateur  le  faisaient  soupirer 
après  la  restauration  de  la  monar- 
chie. Son  zèle  pour  le  retour  de  Ghar- 
1  es  1 1  fut  si  impatient,  et  s'exprima  en 
des  termes  si  indiscrets,  que  le  géné- 
ral Monk  crut  devoir  le  réprimer. 
La  ville  de  Batli  choisit  Prynnepour 
son  représentant  au  parlement  répa- 
rateur en  1660.  La  rcstauiation  ac- 
complie, il  eut,  ontrcautresemplois, 
la  place  de  gardien  des  archives  de  la 
Tour  de  Londres  ,  place  qui  conve- 
nait à  son  goût  comme  à  sa  capacité. 
Mais  il  semblait  destiné  à  ne  jamais 
jouir  du  repos  :  ayant  été  reconnu 
auteur  d'un  écrit  publié  en  1661  , 
contre  un  bill  relatif  aux  corpora- 
tions, il  se  vit  obligé  de  demander 
pardon  à  la  chambre  des  commu- 
nes, pour  éviter  un  châtiment  plus 
grave.  Retiré  à  Lincoln's  -  Inn  ,  il 
y  mourut,  le  'i{  octobre  1669.  Son 
vaste  savoir  était  le  fruit  d'une  in- 
croyable patience  et  d'une  grande 
mémoire  que,  par  malheur,  le  juge- 
ment n'accompagnait  pas  assez.  On 
en  jugera  par  ces  traits.  De  tous  les 
crimes  reprochés  à  Néron,  le  plus 
grand,  aux  yeux  de  l'auteur  de  VHis^ 
trio-masdx ,  était  d'avoir  fréquen- 
té le  théâtre  et  joué  la  comédie.  Sui- 
vant lui,  chaque  pas  de  danse  est  un 
pas  vers  l'enfer.  Il  n'avait  de  la 
science  des  lois,  suivant  Clarendon, 
que  ce  que  la  lecture  peut  en  donner. 
C'est  un  des  plus  infatigables  ccri' 
vains  qu'on  puisse  citer.  Wood  sup- 
pute que,  depuis  qu'il  atteignit  l'âge, 


d'hommejusqu'à  sa  mort ,  Prynne  a 
dû  écrire  une  feuille  chaque  jour  de 
sa  vie.  H  a  laissé  4o  vol.  in-fol.  et  in- 
4**.  :  bagage  littéraire  ,  qui  n'aurait 
point  sauvé  son  nom  de  l'oubli,  s'il 
n'eût  pas  mérité  d'être  transrais  à 
la  postérité  par  son  dévouement  et 
ses  souffrances  pour  la  cause  de  la 
liberté.  Les  moins  inconnus  de  ses 
ouvrages  sont  :  I.  Exact  chronolo- 
gical  vindication,  etc.,  ou  Preuves 
de  la  suprématie  des  rois  d'Angle- 
terre en  matière  ecclésiastique,  Lon- 
dres, 1 666-68,  3  vol. in-fol.  Ce  li- 
vre, connu  sous  le  nom  de  Records 
ou  Extraits  d'archives ,  est  recher- 
ché à  cause  de  sa  rareté,  les  deux 
premiers  volumes  ayant  péri,  à  la 
réserve  de  70  exemplaires  ,  lors  de 
l'incendie  de  1666.  IL  Une  édition 
améliorée  de  Y  Abrégé  des  archives 
de  la  Tour,  de  sir  Rob.  Cotton  ,  in- 
folio. III.  Observations  sur  la  ^^. 
partie  des  Inslitutes  deslois  anglai- 
ses,-^ay  Coke  ,  in-fol.  IV.  ^''^rits  ou 
Edits  parlementaires ,  4  vol.  in-4''. 
Prynne  méritait  à  trop  juste  titre  une 
place  parmi  les  auteurs  malheureux  : 
l'Anglais  Israeli  lui  a  consacré  quel- 
ques pages  dans  son  piquant  ouvra- 
ge intitulé  ;  Calamitiespf  authors. 
On  peut  lire  aussi,  sur  sa  condamna- 
tion ,  V Histoire  à' Angleterre  de 
Hume,  trad.  en  français  (  1819, in 
80.  ),  tom.  VII,  p.  384  et  suiv.     ^' 

PRZYBILSKI,  savantpolonaisdu 
dernier  siècle  ,  professa  longtemps 
la  liltératurc  ancienne  à  l'université 
deCracovie.  Ou  a  de  lui  des  Traduc- 
tions, en  polonais,  des  Poésies  d'Hé- 
siode ,  et  de  plusieurs  ouvrages  an- 
glais. Stanislas- Auguste  lui  donna 
une  médaille  d'or  pour  sa  Disserta- 
tion sur  rexcellence  et  l'utilité  de  la 
chirurgie.  C — au. 

PSALMANAZAR  (  Geobge  )  est 
le  nom  supposé  d'un  savant  dont  la 
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vie  fut  parlagce  en  deux  portions  qui 
semblent  n'avoir  pu  appartenir  au 
même  individu.   Dans  la  dernière 
niOitiede  sa  carrière,  et  pendant  nn 
demi-siècle,  il  s'est  fait  chérir  par 
sa  piëtc  et   sa  vertu  ,  s'est  illustre 
par  des  travaux  aussi  solides  qu'im- 
portants, et  a  joui  de  l'estime  uui- 
versellc  et  de  la  considération  la 
mieux   méritée.  Dans  la  première 
partie  de  son  existence,  après  avoir 
reçu  une  éducation   distinguée,  il 
s'est  successivement  et  volontaire- 
ment laisse  dégrader  jusque  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société;  il  a  ram- 
pe dans  les  plus  vils  emplois  :  cou- 
vert des  haillons  de  la  pauvreté,  et 
rongé  de  la  lèpre  des  misérahlLs , 
il  se  montre  à  nous  sous  un  aspect 
Lideux  et  dégoûtant;  et  sa  bassesse 
et  son  hypocrisie  le  font  juger  indi- 
gne de  la  pitié  qu'il  inspirait.  Nous 
n'avons  pas  besoin  ici  de  travailler  à 
démêler  le  vrai  au  milieu  des  exagé- 
rations et  des  fictions  contradictoires 
de  l'amitié  ou  de  la  haine:  celui  au- 
quel il  a  été  donné  de  présenter  un 
SI  étrange  contraste,  nous  apprend 
lui-même  toutes  les  circonstances  de 
«a  vie.  Nous  pouvons  nous  fier  aux 
Mémoires  qu'il  nous  a  laissés.  Dans 
ses  pages  sincères  ,  on  n'aperçoit  ja- 
mais l'homme  qui  s'excuse  ,  mais 
toujours  le  chrétien  qui  s'accuse.  De 
lui  seul  nous  apprenons  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  honteux  pour  sa  mémoi- 
re; et  ce  qu'elle  offre  de  glorieux  ;  il 
faut  le  chercher  dans  le  témoignage 
desescontemporainsetdans  le  grand 
monument  littéraire  dont  il  fut  le 
principal  auteur.  Son  respect  pour 
son  père  et  sa  mère  lui  a  fait  dérober 
à  la  postérité  son  véritable  nom  et 
Je  heu  de  sa  naissance;  le  voile  dont 
il  s'est  enveloppé  à  cet  égard ,  n'a 
point  été  soulevé  ,  et  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  On  sait  seulement 
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par  ses  récits ,  qu'il  naquit  de  parents 
catholiques,  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce ,  sous  le  beau  ciel  du  Languedoc 
ou  de  la  Provence ,  et  en  l'année 
iG7().  Sa  famille  était  ancienne,  mais 
déchue.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lors- 
que son  père  fut  obligé  de  s'éloigner 
et  d'aller  vivre  à  près  de  deux  cents 
lieues  de  son  domicile.  Sa  mère  , 
malgré  l'abandon  de  son  mari  et  son 
peu  de  fortime ,  n'ayant  que  lui  pour 
fils ,  consacra  tous  ses  moyens  à  lui 
donnerla  meilleure  éducation  qu'il  lui 
fût  possible.  Envoyé  à  une  école  du 
voisinage,  tenue  par  deux  moines 
de  l'ordre  de  S.iint-François ,  il  y 
fit  voir  une  aptitude  surprenante  et 
une  prodigieuse  facilité  pour  appren- 
dre. En  peu  de  temps ,  il  suipassa 
ses  condisciples.  Ce  succès  fut  pour 
loi  un  malheur:  il  exalta  le  penchant 
à  la  vanité  qui  lui  était  naturel  ;  il 
inspira ,  en  sa  faveur,  à  ses  maîtres, 
une  indulgence  qui  lui  fut  fatale.  Ou 
l'envoya  ensuite  dans  un  collège  de 
Jésuites,  situé  dans  une  ville  qui  était 
le  siège  d'un  archevêché,  peu  éloigné 
de  l'école  oîi  il  avait  reçu  sa  premiè- 
re instruction.  La  réputation  qu'il 
avait  acquise,  et  les  éloges  exagérés 
de  ses  premiers  maîtres,  le  firent 
placer  dans  une  cl.isse  beaucoup  trop 
fortepour  son  âgeet  pour  ses  moyens. 
Il  eut  à  lutter  contre  des  camarades 
plus  âgés  et  plus  savants  :  la  crainte 
de  rester  en  arrière  lui  fit  faire  des  ef. 
forts  extraordinaires  ;  il  parvint,  si- 
non à  les  surpasser,  du  moins  à  les 
suivre.  Comme  eux,  et  à  leur  grand 
ctonnement,  il  subit,  au  bout  de  l'an- 
née ,  les  examens  nécessaires   pour  ■> 
entrer  en  rhétorique.  Ce  succès  fut 
encore  pour  lui  un  malheur.  Non- 
seulement  il  le  rendit  plus  présomp- 
tueux ,  mais  il  le  plaça  sous  un  maî- 
tre incapable.  Onavait  coutume,  dans 
ce  collège ,  de  changer  tous  les  ans  le 
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professeur  de  rhe'toriqiic.  Si  notre 
jeune  étudiant  n'était  pas  venu  avant 
î'àge  dans  celte  classe ,  il  aurait  évité 
de  se  voir  arrêté  dans  ses  progrès.  A 
cette  époque,  les  Jésuites  cherchaient 
à  attirer  dans  leur  sociéié  trois  sor- 
tes de  personnes  :  les  nobles  ,  les  sa- 
vants et  les  riches.  Le  professeur  de 
rhétorique  dont  il  est  ici  question ,  ap- 
partenait à  cette  dernière  classe;  il 
était  fils  d'un  marchand  opulent.  Il 
passait  le  temps  à  rire  et  à  badiner 
avec  ses  élèves;  et,  pour  déguiser  son 
ignorance,  au  lieu  de  leur  expliquer, 
comme  il  l'aurait  dû,  les  orateurs 
grecs,  qu'il  n'entendait  pas,  il  entre- 
prit de  leur  montrer  le  blason,  la 
géographie,  les  fortifications.  Notre 
jeune  écolier  perdit  ainsi,  sous  lui , 
le  goût  de  l'étude  des  langues  et  de 
Ja  belle  littérature:  il  acquit  une  va- 
riété de  notions  incohérentes ,  qui 
curent  par  la  suiie  une  fatale  influen- 
ce sur  sa  conduite.  Il  vit  qu'il  était 
possible ,  avec  de  l'audace,  de  par- 
ler de  beaucoup  de  choses  sans 
les  connaître  ,  et  de  se  donner  , 
sans  travail,  l'apparence  du  savoir. 
Sa  mère  lui  écrivit  pour  lui  appren- 
dre que  le  supérieur  d'un  petit  cou- 
vent de  Dominicains  allait  ouvrir  un 
cours  de  philosophie,  et  elle  l'enga- 
gea à  venir  le  suivre.  Le  jeune  hom- 
me s'y  détermina  d'autant  plus  facile- 
ment ,  qu'il  s'apercevait  bien  qu'il  per- 
dait son  temps  au  coUégedes  Jésuites: 
il  le  quitta,  et  entraîna  avec  lui  quatre 
deses  camarades.  La  philosophicd'A. 
ristote,  de  saint  Tbomas-d'Aquin  et 
d'Albert-le-Grand,  enseignée  par  les 
Dominicains,  lui  parutbeaucoup  plus 
obscure,  et  surtout  moins  amusante, 
que  les  leçons  qu'on  lui  avait  données 
en  dernier  lieu ,  dans  son  collège.  Ce- 
pendant le  dominicain ,  qui  le  consi- 
dérait comme  son  meilleur  élève,  le 
prit  en  alfeclion,  et  voulut  le  faire 
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entrer  dans  son  ordre.  Il  aurait  cède 
à  ses  instances,  si  sa  mère  ne  s'y  fût 
opposée.  Elle  consentit  seulement, 
par  déférence  pour  le  professeur,  à 
envoyer  son  fils  étudier  la  théologie 
sous  un  maître  dominicain ,  dans  une 
université  voisine.  Transplanté  tout- 
à-coup,  à  l'âge  de  quinze  ans,  dans 
une  ville  populeuse,  qui  lui  olTraitle 
spectacle  nouveau  du  luxe,  des  riches- 
ses ,  de  la  dissipation  et  des  plaisirs, 
il  acheva  de  perdre  le  goût  qu'il  avait 
eu  pour  le  travail ,  et  ne  fut  plus  ani- 
mé par  le  noble  désir  de  se  distin- 
guer. Il  suivit  cependant  d'abord 
les  leçons  de  son  maître  de  théo- 
logie :  mais  il  eut  la  morlificatiou 
de  se  trouver  avec  des  condisci- 
ples bien  plus  âgés  que  lui,  qui  dé- 
jà suivaient  ce  cours  depuis  deux 
ans.  Jusqu'alors  il  avait  toujours 
été  à  la  tête  de  ses  camarades  :  sa 
vanitéfutprofondémcntblessécdesp 
voir  relégué  dans  les  derniers  rangs. 
Il  cessa  bientôt  d'assister  aux  leçons 
du  professeur,  et  se  mit  à  parcourir  la 
ville  oii  il  était ,  à  dessiner  des  vues  de 
ses  environs,  à  se  promener  avec  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  et  même  avec 
des  femmes.  C'est  ainsi  que  se  passa, 
dans  l'oisiveté  la  plus  complète,  mais 
sans  aucune  action  coupable  ,  l'an- 
née de  sa  théologie.  11  avait  écrit  à  sa 
mère  le  peu  de  progrès  qu  il  faisait 
dans  ses  études  ;  elle  lui  envoya  de 
l'argent,  et  lui  ordonna  en  même 
temps  de  se  rendre  à  Avignon,  cliex 
un  riche  conseiller,  qui  consentait  à 
le  prendre  pour  précepteur  d'un  de 
ses  nevedx,  encore  enfant.  Il  y  res- 
ta peu  de  temps,  et  obtint  une  place 
plus  lucrative,  toujours  en  qualité' 
de  précepteur,  dans  une  famille  plus 
riciic.On  lui  confia  unélève  plus  grand 
et  même  plus  âgé  que  lui,  et  qui  ,par 
sa  taille ,  le  surpassait  de  toute  la  tête, 
mais  qui,  pour  apprendre ,  manquait 
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également  de  volonté  et  d'aptitude. 
Aussi  notre  jeune  précepteur,  au  lieu 
de  se  fatiguer  à  l'instruire,  passait 
avec  lui  tout  son  temps  à  jouer  de 
la  viole  ou  de  la  flûte.  Il  le  quitta 
bientôt  pour  entrer,  avec  des  appoin- 
tements plus  considérables ,  chez  un 
homme  riche  et  d'une  grande  nais- 
sance, qui  lui  confia  ses  deux  en- 
fants, dont  le  plus  âge  avait  sept  ans. 
Leur  mère  les  gâtait  :  c'était  une  fem- 
me jeune ,  jolie ,  vive  et  spirituelle , 
dont  le  mari  était  lourd  et  adonne  à 
l'ivrognerie.  Elle  vit  avec  plaisir  au- 
près de  ses  enfants  un  jeune  profes- 
seur docile  à  toutes  ses  volontés  , 
complaisant  pour  toutes  ses  faibles- 
ses. Mais,  loin  de  chercher  à  la  sé- 
duire, il  crut  se  donner  à  ses  yeux 
de  l'importance,  en  affectant  une 
dévotion  outrée  et  une  chasteté  iné- 
branlable, qui  n'étaient  point  dans 
son  cœur.  11  déguisait  la  pauvreté  de 
ses  parents  ,  et  exagérait  l'antiquité 
de  sa  race:  mais  son  habillement 
chétif ,  son  dénûment,  résultat  de  sa 
mauvaise  économie  et  de  sa  négli- 
gence, démentaient  ses  discours.  Cel- 
le qu'il  voulait  tromper,  le  pénétra 
facilement.  Au  lieu  de  la  considéra- 
tion qu'il  avait  espéré  obtenir  par 
sa  dissimulation  et  ses  mensonges,  il 
n'excita  en  elle  que  la  pitié  et  le  mé- 
pris. Cependant,  comme  il  était  d'une 
figure  agréable,  le  goût  qu'elle  avait 
pour  sa  personne  surmontait  le  dé- 
dain que  lui  inspirait  la  folle  vanité 
du  jeune  homme  ;  et  elle  lui  fît  des 
avances.  Sa  gaucherie,  son  inexpé- 
rience ,  l'embarras  de  déposer  le 
masque  de  vertu  dont  il  s'était  pa- 
ré, les  rendirent  inutiles.  Après  di- 
verses tentatives  ,  renouvelées  par 
intervalles ,  pendant  l'espace  de  six 
mois,  et  toujours  infructueuses,  elle 
changea  tout  -à  -coup  à  son  égard, 
et  ne  lui  témoigna  que  la  plus  froi- 
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de  indifférence  ;  puis  elle  annonça 
l'intention  de  partir  et  d'emmener 
ses  fils  avec  elle,  sans  dire  à  leur 
précepteur  s'il  devait  les  accompa- 
gner, ou  si  elle  le  laisserait  avec 
son  mari,  ou  enfin  si  elle  le  renver- 
rait. Il  ne  comprit  pas  que  cette  con- 
duite n'était  qu'un  nouveau  moyen 
pour  triompher  de  lui.  Quand  elle 
vit  que  sa  ruse  ne  répondait  point  à 
rcllet  qu'elle  en  attendait,  elle  lui  fit 
dire  par  son  mari,  qu'elle  gouver- 
nait à  sa  volonté ,  qu'on  n'avait  plus 
besoin  descs  services.  Quoiquele  pré- 
cepteur eût  prévu  ou  craint  cetévéne 
ment  ,  il  en  parut  très -affligé.  La 
dame  voulut  en  profiler,  et  fit  sur  le 
jeune  pédagogue,  la  nuit  même  de 
son  départ,  un  dernier  essai  de  ses 
charmes,  qui  fut  infructueux.  Alors , 
outrée  de  dépit,  elle  lui  fit  signi-, 
fier  son  congé  définitif  ,  par  nue 
femme  de  chambre,  qui  ne  lui  lais- 
sa pas  ignorer  l'opinion  que  sa  mai- 
tresse  avait  de  lui,  et  la  cause  de  son 
expulsion.  Il  se  rendit  de  nouveau  à 
Avignon ,  où  il  se  vit  bientôt  dénué  de 
tout,  ne  recevant  rien  de  sa  mère, 
à  laquelle  il  avait  écrit.  Il  alla  à 
Beaucaire  ,  dans  le  moment  de  la  foi- 
re, et  emprunta  de  l'argent  de  plu- 
sieurs marchands  de  sa  connaissan- 
ce :  il  reçut  des  secours  de  quel- 
ques moines,  qu'il  parvint  à  intéres- 
ser à  son  sort,  en  se  faisant  passer 
pour  un  jeune  homme  de  famille  pro- 
testante ,  converti  à  la  religion  ca- 
tholique ,  et,  pour  cette  raison,  per- 
sécuté par  son  père.  De  retour  à  A- 
vignon,  il  réussitàsc  faire  délivrer 
par  le  supérieur  d'un  couvent,  un  cer- 
tificat qui  constatait  qu'il  était  un  jeu- 
ne étudiant  en  théologie,  Irlandais 
d'origine,  obligé  de  quitter  son  pays, 
et  qui  allait  à  Rome  en  pèlerinage. 
Il  aperçut ,  dans  une  chapelle ,  nn 
accoutrement  complet  de  pèlerin , 
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aux  pieds  de  la  statue  d'un  saint  au- 
quel on  l'avait  consacre'  :  il  s'en  re- 
vêtit, sortit  de  l'église  et  de  la  ville; 
et,  ainsi  déguisé,  il  prit  le  chemin 
de  Rome.  Demandant  l'aumône,  en 
latin,  à  tous  les  religieux  qu'il  ren- 
contrait, il  recueillit  quelques  som- 
mes ;  et  quand  sa  bourse  se  trouvait 
garnie ,  il  cessait  de  mendier ,  non 
par  honte,  mais  par  indolence,  et 
de'pensait  son  argent  dans  les  auber- 
j;es  ,  avec  plus  de  facilite'  qu'il  ne 
l'avait  acquis.  Lorsqu'il  n'en  avait 
plus  ,  il  se  remettait  à  mendier.  La 
route  qu'il  suivait ,  le   conduisit  à 
peu  de  distance  du  lieu  où  résidait 
sa  mère.  11  ne  put  résister  au  désir 
de  l'aller   voir  ;    néanmoins    crai- 
gnant d'être  reconnu,  il  n'osait  pas 
se  produire   dans  sa  ville   natale: 
il  s'y  glissa,   comme  un  coupable, 
à  la  faveur  de  la  nuit;  et  ce  fut 
de  nuit  aussi  qu'il  entra  dans  la  mai- 
son paternelle.   Sa  mère  l'accueil- 
lit avec  tendresse  :    cependant,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  elle 
l'engagea  à  se  rendre  auprès  de  son 
père,  qui  pourrait  peut-être,  disait - 
elle ,  lui  procurer   des   ressources. 
Cette  proposition  l'étonna  d'autant 
plus  ,  que  son  père  était  fort  éloigné, 
et  qu'un  commerçant  delà  villeavait, 
récemment,  rapporté  qu'il  se  trou- 
vait dans  un  état  peu  prospère.  No- 
tre jeune  pèlerin  pensa  qu'un  de  ses 
cousins  ,  pour  lequelsa  mère  témoi- 
gnait beaucoup  d'aiïection,  avait  une 
parttrès-grandedanslc  conseil  qu'el- 
le lui  donnait.  Celle-ci,  s'apercevant 
de  l'impression  fâcheuse  que  faisait 
sur  son  fds  sa  proposition ,  n'épargna 
rien  pour  le  persuader  delà  tendresse 
qu'ellelui  portait,  etluidit  qu'enl'en- 
gageant  à  faire  ce  voyage,  elle  desi- 
rait seulement  qu'il  allât  vérifier  par 
lui-même  la  condition  où  se  trouvait 
son  père  j  mais  s'il  n'était  pas  satis- 
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fait  de  l'état  de  sa  fortune  ou  de  sa 
générosité  Tcnvers  lui,  elle  lui  re- 
commanda de  revenir  et  de  ne  pas 
rester  plus  d'un  an  éloigné  d'elle, 
à   moins   que  ce  ne   fût  pour  son 
avantage.  Il  consentit  à   tout,   re- 
vêtit de  nouveau  l'habit  de  pèlerin , 
et  se  rendit ,  par  le  secours  des  au- 
mônes qu'il   recueillait ,  dans  cette 
partie  de  l'Allemagne  qu'habitait  son 
père.  Cette  contrée  avait  été  ravagée 
par   la  guerre.  Il  rencontrait   sou- 
vent, sur  les  routes,  des  cadavres 
rongés  parles  chiens,  ou  suspendus 
par  douzaines  à  des  gibets:  c'étaient 
de  ces  soldats  licenciés ,  qui ,  après  la 
paix  de Ryswick,  n'ayant  plus  ni  feu 
ni  lieu,  parcouraient  le  pays  en  ban- 
des nombreuses,  pillaient  les  villes 
comme  les  villages  ,  et  dont  on  fai- 
sait prompte  justice  quand  on  pou- 
vait s'en  saisir,  les  laissant  ainsi  ex- 
posés après  leur  mort,  pour  épou- 
vanter ceux  qui  auraient  voulu  les 
imiter.  Cette  vue  remplissait  de  ter- 
reur l'ame  de  notre  jeune  pèlerin:  il 
courut   de  grands  dangers.  Cepen- 
dant il  parvint ,  sans  accidents  fâ- 
cheux, à  rejoindre  son  père,  qui  le 
reçut  avec  tendresse,  mais  qui,  par 
sa  pauvreté,  était  hors  d'état  de  lui 
offrir  aucun  moyen  d'existence.  Il 
songea  donc  à  revenir  auprès  de  sa 
mère.  Son  père  le  détourna  de  ce 
projet,  par  des  raisons  sur  lesquelles 
il  a  cru  devoir  garder  le  silence.  En- 
gagé ,  par  les  conseils  paternels  ,  à 
chercher  l'instruction  et  la  fortune 
en  parcourant  l'Europe,  il  imagina, 
quoique  seulement  âgé  de  dix  -  sept 
ans ,  un  moyen  de  déguisement  plus 
propre ,  selon  lui,  à  lui  attirer  de  la 
considération  et  des  secours  que  ce- 
lui de  pèlerin  irlandais.  Les  leçons 
de  géographie  de  son  professeur  jé- 
suite lui  avaient  fait  pressentir  com- 
bien on  savait  peu  de  choses  sur  la 
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Chine  ,  le  Japon  et  les  contre'cs  les 
plus  orientales  de  l'Asie.  Il  re'solut 
de  se  faire  passer  pour  un  Japonais 
natif  de  i'îlc  de  Formose  ,  qui  avait 
été  converti  à  la  religion  clire'tienne. 
Il  imagina  un  nouvel  alphabet ,  une 
nouvelle  grammaire,  une  nouvelle 
division  de  l'année  en  vingt  mois , 
ime  nouvelle  religion  ,  et  tout  ce  qui 
était  propre  à  accréditer  le  1  Ole  qu'il 
voulait  jouer.  11  s'habitua  à  écrire 
avec  les  caraclères  qu'il  avait  inven- 
tes ,  et  se  lit  un  certificat  calque  sur 
celui  d'Avignon  ,  et  avec  les  mêmes 
signatures,  qu'il  contrefit.  Il  se  gar- 
da bien  de  confier  son  projet  à  son 
père  ,  homme  d'honneur  ,  qui  au- 
rait eu  horreur  de  cette  fourberie  ; 
et  il  le  quitta ,  en  lui  persuadant 
qu'il  allait  suivre  ses  avis.  Il  se  diri- 
gea sur  l'Alsace,  passa  à  Cologne  et 
ensuite  à  Landau ,  où  il  devint  S4is- 
pect,  par  le  récit  qu'il  faisait  aux 
soldats  de  ses  aventures  et  de  son 
origine  japonaise.  On  le  prit  pour 
un  espion  ;  on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  sur  le  point  d'être  fusillé  : 
mais  on  se  contenta  de  le  chasser  de 
la  ville,  avec  injonction  de  n'y  ja- 
mais rentrer ,  sous  les  peines  les  plus 
sévères.  Cette  leçon  ne  le  corrigea 
point.  Il  erra  ainsi  en  Allemagne,  en 
Brabant ,  en  Flandre ,  trouvant  par- 
tout des  hommes  insouciants  ou  in- 
crédules, recueillant  quelques  aumô- 
nes ,  qui  étaient  proraptcmcnt  dissi- 
pées. De  plus,  les  habitudes  indolen- 
tes et  avilissantes  qu'un  tel  genre  de 
vie  lui  faisait  contracter,  le  rendirent 
insensible  à  la  honte.  11  ne  songeait 
pas  au  besoin  de  renouveler  ses  vê- 
tements et  son  linge  ;  et ,  par  sa  mal- 
propreté et  le  mauvais  état  de  ses 
haillons,  il  devint  plus  repoussant 
que  les  mendiants  les  plus  dénués.  Il 
en  résultait  qu'on  n'ajoutait  pas  foi 
à  l'éducation  qu'il  disait  avoir  reçue, 
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on  que ,  s'il  parvenait  à  en  dnnner 
des  preuves  à  des  personnes  éclairées, 
elles  se  défiaient  de  lui,  comme  de 
quelqu'un  dont  l'abaissement  ne  pou- 
vait s'expliquer  que  par  le  crime. 
Lorsqu'arrivédans  une  grande  ville, 
il  demandait  refuge  dans  un  hôpital, 
sans  égard  pour  ses  certificats,  qu'on 
ne  lisait  point,  on  le  plaçait  toujours 
parmi  les  plus  misérables  et  dans  les 
endroits  les  plus  sales.  11  fut  enfin 
couvert  de  vermine,  et  infecte  par 
tout  le  corps  d'une  gale  virulente.  Il 
se  félicite ,  dans  ses  Mémoires,  de  ce 
dernier  flc'an,  parce  qu'il  l'empêcha 
de  devenir  l'instrument  du  liberti- 
nage. Dans  diverses  grandes  villes 
de  Brabant  ,  il  y  avait  des  espè- 
ces de  religieuses  non  cloîtrées  , 
nommées  Béguines  ,  qui  parcou- 
raient les  rues  et  les  maisons  pour 
visiter  les  pauvres  et  leur  procurer 
des  ressources.  Des  femmes  indignes, 
se  cachant  sous  cet  habit  respecta- 
ble, cherchaient  quelquefois,  dans 
la  classe  tics  vagabonds  ,  des  jeunes 
gens  bien  faits  ,  qu'elles  emmenaient 
avec  elles,  sous  prétexte  de  les  faire 
connaître  à  des  dames  pieuses  et  cha- 
ritables, qui  devaient  les  secourir, 
tandis  qu'elles  les  conduisaient  chez 
des  dames  d'un  autre  genre  et  dans 
un  tout  autre  but.  Notre  faux  Japo- 
nais fut  plusieurs  fois  choisi  par  ces 
entremetteuses  ;  et  les  traces  de  la 
maladie  honteuse,  que  sa  nudité  tra- 
liissait,  le  faisaient  aussitôt  renvoyer. 
Quoiqu'il  fût  reste  jusqu'alors  inno- 
cent de  tout  commerce  criminel  avec 
les  femmes  ,  il  avoue  que  la  faim  et 
la  misère  lui  auraient  rendu  le  refus 
impossible  s'il  avait  clé  mis  à  celte 
épreuve.  Dans  l'abîme  de  malheur 
où  il  se  trouvait  plonge,  il  se  ressou- 
vint de  sa  mère,  et  eut  un  instant  le 
projet  de  l'aller  rejoindre;  mais  sa 
vanité  se  révolta  de  l'idée  de  se  moa- 
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trer  à  elle  dans  l'ctat  où  il  se  trou- 
vait jet  il  aimait  mieux  pe'rir  que  d'e'- 
prouver  un  soulagement  à  ce  prix. 
Tandis  qu'il  était  à  Liège ,  où  il  re- 
cevait, de  rii  ô  pital,  la  pitance  du  pau- 
vre ,  il  apprit  qu'un  recruteur,  loge' 
dans  un  des  faubourgs  de  la  ville  ap- 
partenant aux  Hollandais,  engageait 
des  jeunes  gens  pour  le  service  des 
Provinces-unies.  Il  détermina  unô 
douzaine  de  ses  compagnons  men- 
diants à  s'aller  offrir  à  ce  racco- 
leur.  Sa  petite  taille  et  sa  grande 
jeunesse  lui  faisaient  croire  qu'il  se- 
rait refusé  :  il  l'espërait  même  ; 
car,  c'tant  né  dans  une  ville  de  gar- 
nison, il  avait  conçu,  des  son  en- 
fance, de  l'aversion  pour  le  métier 
de  soldat.  Mais ,  à  sa  grande  surpri- 
se, le  recruteur,  après  l'avoir  inter- 
rogé, le  garda  ,  tandis  qu'il  se  défît 
de  toutes  ses  autres  recrues,  en  faveur 
de  divers  ofliciers  dont  il  était  l'a- 
gent. Il  lui  procura  de  la  nourriture 
et  des  vêlements  décents.  Il  essaya  , 
par  des  bains,  des  saignées,  des  fric- 
tions, de  le  guérir  de  la  gale,  et  ne 
put  y  parvenir.  Il  l'emmena  néan- 
moins à  AixlaChapcUe ,  où  il  tenait 
un  café  et  un  billard ,  dans  une  des 
plus  belles  parties  de  la  ville,  et  em- 
ploya notre  faux  Japonais  à  la-fois 
comme  garçon  de  café  et  comme  pré- 
cepteur, pour  enseigner  à  lire  à  sou 
ills.  Ce  limonadier  fournissait  aussi 
en  ville ,  pour  les  salles  de  bal  et 
d'assemblées ,  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire aux  rafraîchissements  ;  il  y 
envoya  plusieurs  fois  le  faux  Ja- 
ponais ,  qui  eut ,  par-là  ,  occasion  de 
"  voir,  pour  la  première  fois  ,  le  beau 
monde  dans  tout  son  éclat.  Il  fut  tel- 
lemment  frappé  de  cette  vue ,  qu'elle 
lui  inspira  un  projet  qui  tenait,  dit- 
il  ,  de  l'extravagance  et  de  la  folie, 
et  qu'il  s'abstient  de  mentionner  dans 
ses  Mémoires,  par  la  crainte  de  la 
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mauvaise  impression  qui  pouvait  en 
résulter  pour  les  esprits  faibles  et 
sceptiques.  «  Mais,  tant  que  je  vivrai, 
»  ajoute-t-il,  je  ne  l'oublierai  jamais; 
»  et  je  rcmercîrai  toujours  la  Provi- 
»  dence  de  m'avoir  détourné  de  l'exé- 
»  cution  de  mon  idée.  J'aurais  suc- 
»  combé  à  la  tentation ,  si  j'avais  élé 
»  envoyé  seulement  une  fois  de  plus 
»  dans  un  de  ces  lieux  si  dangereux 
»  pour  moij  mais  ma  maladie  cuta- 
»  née,  dont  on  voyait  des  traces  sur 
»  mes  mains ,  détermina  mon  maître 
»  à  m'en  interdire  l'entrée.  »  Ainsi  , 
il  fut  deux  fois  préservé,  par  le 
fléau  dont  il  était  affligé ,  de  mal- 
heurs plus  grands  ,  selon  lui  ,  quo 
tous  ceux  qu'il  a  subis.  Une  circons- 
tance fortuite  le  fît  sortir  de  chez  ce- 
lui qui  l'avait,  à  la  vérité  par  inté- 
rêt ,  sauvé  de  la  misère.  Celui  -  ci  so 
trouvait  absent,  et  était  allé  à  Spa; 
sa  femme  avait  besoin  de  lui  faire 
dire  dans  un  délai  déterminé ,  do 
revenir  sur-le-champ  :  elle  envoya  , 
malgré  lui,  notre  aventurier,  qui 
s'égara  sur  la  roule,  et  qui,  craignant 
d'être  grondé  par  sa  maîtresse,  d'a- 
voir mal  rempli  sa  commission,  prit 
le  parti  de  s'évader ,  non  sans  éprou- 
ver quelques  remords  de  son  ingrati- 
tude envers  son  maître  ;  mais  il  les 
fit  disparaître,  en  formant  la  réso- 
lution de  retourner  A'ers  son  père,  et 
ensuite  vers  sa  mère,  par  le  même 
chemin  qu'il  avait  déjà  parcouru. 
Malheureusement,  en  passant  à  Co- 
logne, il  se  laissa  engager,  avec  une 
inconcevable  étourderie  ,  dans  les 
troupes  de  l'électeurj  et  les  soldats, 
ses  camarades ,  ajoutant  foi  à  ce  qu'il 
leur  disait,  il  se  fit  passer,  non  pins 
pour  un  Japonais  converti ,  mais 
pour  un  Japonais  encore  païen  ,  et 
adopta  le  nom  de  Salmanazar,  qu'il  a 
légèrement  altéré  depuis,  pour  le  ren- 
dre moins  semblable  à  celui  du  Livre 
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des  Rois.  Sa  vanité  trouvait  un  cer- 
tain plaisir  dans  la  surprise  qu'exci- 
taient SCS  blasphèmes  sur  les  vérite's 
les  plus  sacrées  de  la  religion,  et  aus- 
si dans  ses  discussions  avec  les  cccle'- 
siastiques  qui  entreprenaient  de  le 
convertir.  Il  changea  de  régiment , 
eut  diverses  aventures,  et  passa  dans 
diverses  garnisons,  s'y  complaisant 
toujours  dans  ses  impostures ,  et 
éprouvant  une  folle  jouissance  à  abu- 
ser de  la  crédulité  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Son  régiment  fut  en- 
voyé au  port  de  l'Écluse,  dont  le  che- 
valier Lauder,  gentilhomme  écos- 
sais, d'un  caractère  respectable,  était 
gouverneur  :  mais  il  avait  pour  au- 
mônier un  de  ses  parents,  nomme 
Innés,  pi  être  débauché,  hypocrite  et 
rusé,  qui  lit  connaissance  avec  le  soi- 
disant  Japonais.  I/aumôuier  ,  sans 
être  sa  dupe  ,  vit  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  lui-même,  pour  son 
avancement  ,  de  la  fable  que  lui  dé- 
bitait Salmanazar.  Il  lui  enseigna 
l'anglais,  qu'il  ignorait ,  et  lui  j)ersua- 
da  de  se  laisser  convertir  par  lui  à  la 
religion  anglicane,  et  de  se  faire  bap- 
tiser. Notre  fanx  asiatique,  qui  n'a- 
vait alors  que  dix-huit  ans,  se  prêta 
à  cet  impie  stratagème.  Le  brigadier 
Lauder  fut  le  parrain  du  nouveau 
néophitc  :  il  le  nomma  George.  Innés 
obtint  de  Gompton,  évêque  de  Lon- 
dres, une  promotion,  pour  prix  des 
soins  qu'il  s'était  donnés.  Le  nouveau 
converti  eut  son  congé ,  et  fut  en- 
voyé à  Londres  ,  où  sa  renommée 
l'avait  précédé;  et  l'on  ne  douta  point 
qu'il  ne  fût  natif  de  Formose,  quand 
on  le  vit  manger  de  la  viande  et  des 
racines  crues,  et  écrire  couramment 
en  caractères  inconnus.  Inucs  le  for- 
ça de  faire  une  traduction  en  langa- 
ge de  Formose ,  du  catéchisme  an- 
glican  ,  qui  tut  placée  ,  par  1  eve- 
que  de  Londres  ,  au  nombre  des 
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manuscrits  les  plus  curieux  de  sa 
bibliothèque.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  son  imposture,  l'aventurier  : 
y  mit  le  comble,  eu  publiant  ,  sous 
son  nom  supposé  de  George  Psal- 
manazar  ,   une  Description  de   l'île 
de  Formose,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient gravés  son  Alphabet  formo- 
san  ,  des   figures  des   divinités   du 
pays ,  les  costumes  des  habitants  , 
leurs  temples,  leurs  édifices  ,  leurs 
navires,  et  une  carte  dcl'île  Formose 
et  des  îles  du  Japon.  L'auteur  n'avait 
que  vingt  ans  quand  il  publia  ce  ro- 
man géographique.  Quoiqu'on  n'eût 
alors  d'autre  description  de  l'île  de 
Formose  que  celle  du  minist  rehollan- 
dais George  Gandidius  et  de  l'Ecossais 
Wright,  il  eût  été  facile  de  s'assurer, 
par  un  examen  attentif,  que  celle  de 
Psalmanazar  n'était  qu'une   fiction 
grossière  :  mais  le  fanatisme  philoso- 
phique et  le  zèle  de  la  piété  s'en  mê- 
lèrent ,  et  changèrent  une   discus- 
sion  scientifique  en  une  querelle  de 
religion.  Comme,  dans  sa  relation, 
il  disait   qu'il  avait  été  séduit  par] 
un  jésuite,  qui,  en  partant  de  son 
pays,  l'avait  engagé  à  voler  le  tré- 
sor de  son   père  •  les   Jésuites ,  etj 
surtout  le  père  Fonteney,  l'attaquè-j 
rent  avec  violence.  D'un  autre  côté,] 
plusieurs  membres  de  la  société roya» 
le,  tels  que  les  Halley,  les  Mcad,  les] 
Woodward  ,  qui  étaient,  et  surtout] 
le  premier,  connus  par  leur  oppo- 
sition aux  dogmes  du  christianisme,! 
n'ajoutaient  point  foi  à  la  prétendue] 
conversion  d'un  jeune  Japonais,  qui,] 
dans  son  livre  et  ses  discours  ,  sou- 
tenait la  vérité  de  la  révélation  évan- 
gélique ,  avec  toute  la  science  d'un 
théologien.  Ils  le  considéraient,  non 
sans  raison  ,  comme  un  hypocrite  et 
un  imposteur;  mais  ,  dans  leur  em- 
portement et  le  désir  qu'ils  avaient 
de  le  démasquer  ,  ses  antagpnistçs  j 
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prétendirent  avoir  découvert  ce  qu'il 
était,  et  avancèrent  sur  lui  plusieurs 
faits  controuvës.  Il  fut  facile  aux 
hommes  pieux  qui  croyaient  à  la  sin- 
cérité' du  nouveau  converti ,  de  re'- 
futer  leurs  assertions.  Ainsi  la  fraude 
s'accrédita  par  les  moyens  mêmes 
qu'on  prenait  pour  la  combattre. 
George  Psalmanazar  parut  aux  yeux 
du  public  religieux  un  ncophite  sin- 
cère, que  perse'cutaient  les  fanati- 
ques et  les  incrédules.  Son  caractère 
personnel  contribuait  beaucoup  à 
affermir  sa  réputation  de  bonne-foi. 
Indolent  et  insouciant,  il  se  montrait 
dépourvu  d'ambition  ,  plutôt  pro- 
digue qu'intéressé ,  et  irréprochable 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs. 
Ses  apologistes  disaient  :  «  Sans  au- 
«  cun  vice,  il  possède  toutes  les  ver- 
»  tus ,  une  piété  sincère ,  une  grande 
»  candeur  d'ame,  un  attachement  à 
»  tous  ses  devoirs.  Quel  intérêt  peut- 
»  il  donc  avoir  pour  se  rendre  cou- 
»  pabie  d'une  si  abominable  profa- 
»)  nation  que  celle  dont  on  l'accuse? 
»  Lors  même  qu'il  en  aurait  conçu 
»  l'idée ,  sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
»  rience  ne  le  rendraient-elles  pas  in- 
»  capable  de  soutenir  un  pareil  rô- 
»  le?  »  Ces  raisons  parurent  irre'- 
cusables;  et  il  passa  généralement 
pour  constant  que  Psalmanazar  était 
un  natif  de  Formose.  Sa  relation 
fut  considérée  comme  authentique, 
et  citée  comme  une  autorité  ;  elle 
eut  plusieurs  éditions ,  et  fut  traduite 
en  diverses  langues.  Ce  succès  cou- 
pable changea  le  sort  de  notre  aven- 
turier ,  mais  non  pas  son  caractère. 
Il  resta  toujours  enclin  à  la  paresse 
et  à  la  dissipation.  Envoyé,  aux  frais 
de  l'évêque  de  Londres  ,  à  l'univer- 
sité d'Oxford ,  pour  y  compléter  ses 
études  ,  il  ne  profita  que  faiblement 
de  ce  grand  bienfait  :  suivant  la  pen- 
te de  son  inconstance  naturelle  ,  il 
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se  fit  de  nouveau  pre'cepteur ,  puis  au- 
mônier de  régiment;  puis  enfin,  retom- 
bantdans  son  indolence,  il  vécut,  sans 
état  et  sans  profession,  des  libéralités 
de  personnes  pieuses,  quis'étaicntco- 
tisées  pour  lui  assurer  une  petite  pen- 
sion. Il  passa  ainsi  encore  douze  ans 
dans  cette  espèce  d'affaissement  mo- 
ral,dans  cet  engourdissement  de  l'ame 
qui  n'excluait  pas  chez  lui  la  vivacité 
de  l'esprit  et  la  sensibilité  du  cœur; 
car  son  penchant  à  l'amour  ne  l'en- 
traîna jamais  dans  le  libertinage.  Il 
était  timide  et  sincère  avec  les  fem- 
mes :  jamais  ,  malgré  les  nombreu- 
ses occasions  qui  se  présentèrent  à 
lui,  il  ne  se  laissa  influencer  dans 
ses  attachements  par  la  vanité  ou 
l'intérêt  ;  et  il  fut  une  fois  captivé 
par  une  passion  violente  et  durable. 
Peut-être  eut-elle  un  effet  salutaire 
par  le  changement  qui  s'opéra  en  lui 
vers  l'âge  de  trente-deux  ans  :  ce 
changement  fut  complet ,  mais  non 
subit.  Quelques  livres  religieux  qu'il 
lut  alors,  commencèrent  à  lui  inspi- 
rer une  conviction  entière  de  la  vérité 
du  christianisme,  et  ensuite  une  piété 
fervente ,  qui  fit  naître  en  lui  le  désir, 
et  bientôt  après  la  ferme  volonté,  de 
travailler  à  son  entière  conversion. 
Pour  y  parvenir  ,  il  renonça  d'abord 
aux  bienfaits  de  ceux  qu'il  avait  abu- 
sés ;  résolu  à  vivre  de  son  travail  , 
il  apprit  l'hébreu  ,  annonça  aux  li- 
braires, qu'il  traduirait,  pour  un  jus- 
te salaire,  tous  les  livres  qu'ils  dé- 
sireraient, pourvu  qu'ils  ne  fussent 
point  contraires  à  la  religion  et  à  la 
morale.  Il  se  créa  ainsi  des  moyens 
d'existence  et  une  indépendance  qui 
rélevaient  à  ses  propres  yeux  :  dès- 
lors  il  s'éloigna  des  femmes  ,  des  so- 
ciétés ,  des  plaisirs;  il  vécut  dans  la 
solitude,  partageant  son  temps  entre 
le  travail  et  la  prière.  Le  célèbre 
Johnson ,  qui  l'a  fréquenté  à  cette 
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époque  ,  dit  qu'il  n'a  point  connu 
d'homme  plus  doux  ,  plus  modeste  , 
plus  simple ,  plus  excellent.  Si  la 
conviction  de  George  Psalmanazar 
dans  la  vérité  du  christianisme  fut 
pleine  et  entière ,  exempte  de  doute 
et  d'hésitation  ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  relativement  aux  diftl'rentcj 
sectes  qui  reconnaissent  celte  religion 
divine.  11  hésita  long-temps  entre  les 
catholiques  et  les  anglicans.  Un  écrit 
de  Charles  Lesley ,  sur  celte  matière, 
le  fit  pencher  en  favc\ir  de  ces  der- 
niers. Il  avoue  cependant  que  l'unité 
de  l'Église  sous  les  raj)ports  politi- 
ques et  religieux  ,  serait  un  grand 
bienfait  :  mais  Dieu  ,  dit-il ,  s'est 
manifesté  à  nous  pour  nous  guider 
selon  sa  grâce ,  et  n'a  pas  voulu  rom- 
pre les  liens  de  charité  qui  nous  unis- 
sent avec  ceux  qui  interprètent ,  d'une 
manière  dilTérenle  de  la  nôtre ,  sa 
parole  divine.  Au  reste  il  trouva  dans 
ses  sentiments,  une  source  de  jouis- 
sances pures  ,  inaltérables  ,  et  une 
tranquillité  d'ame  qui  n'était  trou- 
blée que  par  le  repentir  que  lui  ins- 
pirait sa  conduite  passée.  Il  eût  dé- 
siré en  faire  une  confession  publique, 
non -seulement  afin  de  désabuser 
ceux  qui  avaient  été  et  qui  étaient 
encore  dupes  de  son  imposture,  mais 
pour  se  punir  lui  -  même  par  la 
honte  d'un  tel  aveu.  Il  fut  retenu  par 
l'idée  ,  qu'en  agissant  ainsi ,  il  four- 
nirait des  armes  aux  ennemis  du 
christianisme  ,  et  que  les  personnes 
pieuses  qui  avaient  pris  son  parti 
avec  chaleur  ,  seraient  immolées  à 
la  risée  publique  et  aux  railleries  de 
leurs  antagonistes.  Par  cette  raison  , 
il  n'écrivit  ses  Mémoires  qu'à  l'âge  de 
73  ans  ,  pour  qu'ils  parussent  après 
sa  mort  et  après  celle  de  tous  ses 
bienfaiteurs.  Cependant  il  avait  com- 
posé, pour  un  Traité  de  géographie 
qui  fut  publié  tn   1747  ,  l'article 
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Forinose,  uniquement  afin  d'avoir 
occasion  de  rétablir  la  vérité'  sur  ce 
qui  concernait  celte  île  (  i  ).  Quand 
on  le  questionnait  dans  le  monde 
sur  ses  aventures  et  sur  la  relation 
qu'il  avait  publiée  ,  il  gardait  un  si- 
lence significatif ,  ou  changeait  de 
conversation, de  manière  à  trahir  ex- 
près le  secret  de  sa  pensée.  Mais  il 
éprouva  qu'il  est  plus  facile  d'établir 
l'erreur  que  de  la  détruire  :  car  mal- 
gré ses  elTorts  ,  sa  relation  de  For- 
mose  fut  long  temps  citée  comme 
une  autoritc('i);  et  de  nos  jours  même, 
desautcurs,  ignorant  encore  l'origine 
de  cette  relation ,  quoiqu'elle  soit  in- 
diquée dans  beaucoup  d'ouvrages , 
en  ont  donné  de  longs  extraits  ,  où 
selittoutce(iu'elle  offre  de  plus  ima- 
ginaire ,  sans  s'apercevoir  de  l'absur- 
dité de  tels  récits  (3). Vers  i^SojOn 
publia  les  premiers  numéros  d'une 
vaste  entreprise  littéraire  ,  proposée 
par  souscription,  dont  le  projetavait 
été  formé  par  un  M.  Crockat,  et  le 
plan  dressé  par  M.  Sale,  habile  dans 
les  langues  orientales  :  c'était  une 
histoire  universelle  de  tous  les  peu- 
ples du  monde.  Comme  cet  ou- 
vrage obtenait  peu  de  succès,  lesj 
propriétaires,  ayant  appris  que  Psal- 
manazar avait  dirige  ses  études  sur' 
l'histoire  ancienne,  lui  proposèrent' 
de  coopérer  à  celte  entrcpi  ise  :  il  y 
consentit,  à  condition  que  l'ouvrage 
serait  rédige  dans  un  tout  autre  es- 
prit que  celui  qui  avait  présidé  à  son 
début ,  et  qu'au  lieu  de  se  montrer 
contraire  aux  saintes  Écritures  ,  on 
s'yconforraerait,  et  on  les  prendrait 


(i)  Complète  System  nfgeogra/iliy,  in47,vol.  II , 

\>.  25l. 

(a)  \  OJCT.V  Histoire  générule  des  vojflgej,  i74(), 
in-ii  ,t.  XXI,  p.  i58  et  1G7. 

(3)VoyeT.  G.  Bouclier  de  laRicliardciic  ,  Bihlio - 
tlièi/ue  universelle  des  voyages,  1808,  111-8".,  t.  V, 
ji.  ?.8t)  :  c'est  la  seule  description  do  Tormose,  qu» 
cet  auteur  indique,  et  il  en  donne  un  long  extraits 
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pour  base.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  oblenir  ce  point  ;  et  un  des  bail- 
leurs de  fonds  le  supplia  ,  par  inté- 
rêt pour  l'entreprise,  de  ne  pas  se 
raonirer  trop  orthodoxe.  Dès  que 
Psaiuianazar  eut  rais  au  jour  les  vo- 
lumes dont  il  était  l'auteur,  le  nom- 
bre des  souscripteurs  augmenta  con- 
side'rableraent.  Alors  on  ne  se  plai- 
gnit plus  de  son  orthodoxie ,  et  il 
fut  prié  de  continuer.  Il  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à  ce  grand  ouvra- 
ge ;  et  mourut  en  i-jôS ,  à  l'âge  de 
83  ans ,  regretté  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient ,  et  de  tous  les  amis 
des  lettres  et  de  la  solide  érudition. 
Il  légua  tout  ce  qu'il  possédait  à  une 
dame  ,  nommée  Sarah  Rewalling  , 
qu'il  appelle,  dans  son  testament,  son 
amie.  Elle  publia  ses  Mémoires  ;  ils 
sont  intitulés  :  Mémoires  de  **** 
communément  connu  sous  le  nom 
de   George   Psalmanazar  ,  Lon- 
dres ,    1764,  in-8".  ,    en  anglais. 
Son  portrait ,  assez  mal  gravé  ,  se 
trouve  en  tête  de  cet  ouvrage,  —  Sa 
relation  ,  ayant  pour  titi'e  ,  Descrip- 
tion de  Vile  de  Formose  ,  en  Asie 
etc. ,  dressée  sur  les  Mémoires  de 
George  Psalmanaazaar,  parut  d'a- 
bord en  anglais  ,  en  1704,  in-4°.  ; 
ensuite  elle  eut  trois  éditions  ,  in- 12, 
en  français,  lyoS,  1708  et  171'^:  il 
en  existe  aussi  une  traduction  en  al- 
lemand, par  Ph.  Chr.  Hiibncr,  Franc- 
fort,    1712,  in- 12;   i7i(i,in-8". 
Nous  indiquerons  ,  d'après  lui-mê- 
me ,  les  parties  de  l'Histoire  univer- 
selle, dont  il  est  l'auteur:  I.  L'His- 
toire des  Juifs ,  depuis  Abraham 
jusqu'à  la  captivité  de  Bahylone. 
II.  V Histoire  des  Celtes  et  des  Scj- 
îhes.  III.  L'Histoire  ancienne  de  la 
Grèce  ,  durant  les  temps  fabuleux 
ou  historiques.  IV.    La    Suite   de 
V Histoire  des  Juifs ,  depuis  leur  re- 
tour de  la  captii'ité  de  Babylone 

XXXVI. 
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jusqu'à  la,  destruction  du  temple  de 
Jérusalem  par  Titus.  V.  U Histoire 
des  anciens  empires  de  Nicée  et  de 
Trébizonde.  VI.  U Histoire  ancien- 
ne de  V Espagne.   VII.  Celle  des 
Gaulois.  VIII.  Celle  des  Germains. 
Et  dans  la  seconde  édition  :  IX.  La 
Suite  de  V Histoire  de  Thèbes  et  de 
celle  de  Corinthé.  X.  La  Retraite 
des  Dix  -  mille.  XI.  La  Suite  de 
V Histoire  des  Juifs  (  depuis  la  des- 
truction de  Jérusalem  parTitus jus- 
qu'à V époque  où  V auteur  écrivait). 
Dans  toutes  les  biographies  que  nous 
avons  eu  occasion  de  compulser  , 
l'article  de  Psalmanasar  est  à-la-fois 
inexact  et  incomplet.  Voy.  aussi  les      • 
Annal,  des  voyages ,  ix ,  p.  89-9 1 . 
W— r! 
PSAMMENlTE,le479'=(i)et  der- 
nier des  rois  d'Egypte,  appartenait  à 
la  dynastie  des  Saïtes,  la  vingt-sixiè- 
me des   races  royales  qui  dominè- 
rent en  ce  pays.  Jules  Africain  le 
nomme  Psammecheritès.  Il  était  fils 
d'Amasis  ;  et  il  lui  succéda ,  au  mo- 
ment même  où  Carabyse  s'avançait , 
à  la  tête  d'une  puissante  armée,  pour 
envahirl'Egypte.  Quand  ce  roide  Per- 
se fut  arrivé  sur  la  frontière  ,  en  l'an 
5^5  av.  J.-C,  le  prince  qu'il  venait 
détrôner  n'existait  plus.  Psarame- 
nite  essaya  de  défendre  le  royaume 
dont  il  héritait.  Il  se  posta  sur  la 
branche  pelusiaque  du  Nil,  avec  tou- 
tes ses  forces  ,  composées  d'Egyp- 
tiens, de  Grecs  et  de  Cariens.  Une 
sanglante  bataille  décida  du  sort  de 
l'Egypte.  Psammenite  fut   complè- 
tement défait  ;  les  restes  de  son  ar- 
mée s'enfuirent  en  désordre,  et  lui- 


(j)  Tel  était  le  calcul  égyptien,  selon  Diodore  , 
coutirmé  jjar  Manéthon .  Leur  accord  avec  Hérodote 
et  les  Livres  Saints  ,  doiiuu  une  C/ironolot^ic  égyp- 
tienne ,  neuve ,  précise  et  discutable  dau»  toutes 
ses  jiarties.  Elle  a  été  cemmuuiquce  à  racadémie 
des  Inscriptions  ,  en  décemlire  182»  ,  et  juin  18*3. 
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même  se  réfugia  dans  Mempliis,  où 
il  fut  de  suite  assiège'  par  Cambyse. 
Selon  Ctesias,la  trahison  facilita  les 
succès  du  monarque  persan  :  les  ponts 
du  Nil  lui  furent  livre's.  Cinquante 
mille  Egyptiens  et  vingt  mille  Per- 
sans périrent  dans  cette  journée,  f^a 
capitale  fut  conquise  ,  son  roi  fait 
prisonnier  ;  et  l'Egypte  entière  de- 
vint la  proie  des  Perses.  Psamme- 
nite  n'avait  régné  que  six  mois.  I! 
fut  abreuvé  d'outrages  par  son  vain- 
queur ;  son  (lis  aîné  fut  égorgé ,  et  ses 
filles  traitées  en  esclaves.  Cependant 
Cambyse  fut  si  touché  de  la  force 
d'arae  que  l'inforlunémonarquemon- 
tradans  celle  circonstance,  qu'il  l'é- 
pargna; et  il  était  disposé  à  lui  ren- 
dre le  gouvernement  de  l'Egypte  , 
selon  l'usage  des  Perses  ,  qui  con- 
fiaient ordinairement  aux  fils  des  rois 
vaincus  j  les  états  que  leurs  pères  a- 
vaient  possédés  ;  le  fils  de  Cyrus 
en  aurait  agi  de  même  s'il  n'avait  pas 
appréhendé  que  le  prince  égyptien 
ne  se  révoltât  dans  la  suite.  Psam- 
menite  fut  retenu  à  la  cour  ,  traité 
avec  honneur,  et  envoyé  ensuite  à 
Suses,  avec  six  mille  Égyptiens  cap- 
tifs. Mais  ,  accusé  plus  tard  d'avoir 
tenté  de  faire  soulever  les  Egyptiens , 
on  lui  fit  boire  du  sang  de  taureau  ; 
et  il  en  mourut,  S.  M — rr. 

PSAMMIS,  fils  de  Necos  ou 
Nechao  II ,  fut  le  /^^]6^  roi  de  l'E- 
gypte ,  et  le  sixième  de  la  vingt- 
sixième  dynastie.  On  lui  donnait 
aussi ,  selon  Jules  Africain,  le  nom 
de  Psammitichus ,  son  aïeul  ,  de 
sorte  qu'il  aurait  été  le  second  mo- 
narque égyptien  de  ce  nom.  l.e  mê- 
me auteur  et  Eusèbe  l'appellent  en- 
eore  Psammuthis.  Sous-son  règne  , 
une  ambassade  des  Eléens  vint  con- 
sulter les  plus  sages  des  Egyptiens, 
surlabontédes  usages  qu'ils  avaient 
établis  pour  la  eélébration  des  jeux 
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olympiques.  Ces  usages  furent  blâ- 
més par  le  prince  égyptien  ,  à  cause 
de  la  partialité  qu'on  y  montrait  pour 
les  Grecs.  Psammis mourut  dans  une 
expédition  contre  les  Ethiopiens.  Il 
avait  régné  six  ans  comptés,  ou  cinq 
années  révolues  du  ao  janvier  099  , 
au  18  janvier  594  avant  J.  -  C.  Son 
fils  Apriés  lui  succéda.  S.  M — w. 
PSAMMITIQUE,  le  premier  roi 
de  l'Egypte  qui  ait  ouvert  l'entrée 
de  son  royaume  aux  étrangeis  ,  et 
qui  y  ait  attiré  les  Grecs,  était  le  qua- 
trième prince  de  la  dynastie  des  Saï- 
tes.  Fils  d'un  certain  Necos  ,  qui 
avait  été  mis  à  mort  par  les  Ethio- 
piens ,  maîtres  de  l'Egypte,  Psara- 
mitiquc  ,  jeune  encore  ,  avait  été 
emmené  en  Syrie ,  pour  le  sous- 
traire aux  recherches  des  vain- 
queurs. Après  la  retraite  des  Ethio- 
piens, il  fut  rappelé  dans  sa  ])atrie, 
par  les  habitants  du  nome  Saïlcs. 
Il  paraît  que  les  Ethiopiens  ,  à  leur 
départ ,  avaient  laissé  l'Egypte  dans 
le  trouble  et  dans  la  division ,  et  que 
les  premiers  princes  de  la  vingt - 
sixième  dynastie  furent  loin  d'a- 
voir l'autorité  souveraine  surtout  lé 
royaume.  En  effet ,  quand  Psammi- 
tique  devint  roi ,  en  l'an  667  av.  J.- 
C. ,  après  Necos  ou  Nechao  P"" ,  qui 
était  sans  doute  son  parent,  il  fut  ob- 
ligé départager  le  pouvoir  avec  onze 
autres  rois;  et  l'Egypte  fut  alors  divi- 
sée en  douze  souverainetés  particu- 
lières. C'est  cette  espèce  de  gouver- 
nement que  les  Grecs  ont  désigné 
parle  nom  àedodécarchie.  Les  dou- 
ze rois  réglaient  en  commun ,  dans 
des  conseils  généraux,  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  affaires  de  l'état. 
Cet  ordre  de  choses  subsista  durant 
quinze  ans.  Un  oracle  avait  pré- 
dit que  l'empire  de  l'Egypte  entière 
appartiendrait  à  celui  des  douze  rois 
qui  ferait  un  jour  des  libations  avec 
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«ne  coupe  d'airain.  Un  jour  donc 
que  tous  ces  rois  sacrifiaient  en  com- 
mun ,  dans  le  temple  de  Vulcain  ,  à 
Memphis  ,  il  se  trouva  que  le  grand- 
prêtre  ,  qui  distribuait  les  coupes 
d'or  dont  ils  se  servaient,  n'en  avait 
apporté  ,  par  liasard  ,  que  onze. 
Quand  ce  fut  le  tour  de  Psamraiti- 
que ,  qui  étal  t  le  dernier ,  il  employa 
son  casque ,  qui  était  d'airain.  Cet 
incident  causa  de  l'inquiétude  à  ses 
collègues,  qui,  ne  pouvant  le  pu- 
nir d'un  acte  non  prémédité,  le  re- 
léguèrent dans  son  gouvernement , 
en  lui  enjoignant  de  ne  plus  se  mêler 
de  l'administration  générale.  Il  ne 
faut  voir  dans  cette  histoire,  racon- 
tée par  Hérodote,  qu'une  de  ces  mi- 
nuties vraies  ou  fausses  que  les  Orien- 
taux aiment  encore  actuellement  à 
joindre  au  récit  des  grands  événe- 
ments ,  et  qui  n'importent  en  rien  au 
fond  des  choses.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  quel'ambition  de  Psammitique 
excita  les  soupçons  de  ses  collègues  , 
qui  crurent  devoir  prendre  des  pré- 
cautions contre  lui,  et  le  confîncrent 
dans  les  cantons  qui  formaient  sou 
partage.  Peut-être  môme  l'historiet- 
te d'Hérodote  n'est  -  elle  autre  cho- 
se que  le  travestissement  populaire 
de  ce  que  nous  disons.  Psammitique 
était  maître  des  régions  marécageu- 
ses et  maritimes  qui  terminent  l'E- 
gypte du  côté  du  nord  :  c'était  une 
excellente  position,  soit  pour  se  dé- 
fendre ,  soit  pour  s'assurer  des  res- 
sources. Le  commerce  actif  que  ses 
sujets  faisaient  avec  les  Grecs  et  les 
Phéniciens,  lui  procura  de  grandes 
richesses,  et  le  mit  en  relation  avec 
beaucoup  de  princes  et  de  peuples 
étrangers.  Ses  collègues,  pour  préve- 
nir ses  desseins  ,  prirent  les  armes 
contre  lui.  Psammitique  fit  venir 
alors  des  troupes  mercenaires  del'A- 
rabic  :  il  engagea  beaucoup  de  Ca- 
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riens  et  d'Ioniens  à  son  service ,  et 
se  trouva  en  état  de  résister  à  ses  en- 
nemis.Les  deux  partis  furent  bientôt 
en  présence,  dans  la  partie  occiden- 
talede  l'Egypte,  à  Momemphis,  non 
loin  du  lac  Maréotis.  Psammitique 
y  dut  la  victoire  à  la  valeur  de  ses 
alliés.  Plusieurs  de  ses  collègues  pé- 
rirent dans  la  bataille  ;  les  autres  se 
retirèrent  dans  la  Libye  ,  renonçant 
pour  toujours  à  l'empire.  Comme, 
selon  Diodore,  la  durée  de  la  dodé- 
carchie  fut  de  quinze  ans ,  cet  événe- 
ment dut  arriver  en  l'an  G5a  avant 
J.-C.  C'est  ainsi  que  Psammitique 
devint  seul  souver.iin  de  l'Egypte. 
Il  ne  se  borna  pas  à  témoigner  sa 
reconnaissance  pour  les  Grecs  ,  à  la 
valeur  desquels  il  devait  l'empire,  eu 
leur  donnant  les  sommes  qu'il  leur 
avait  promises  :  il  leur  céda  cncO'- 
re  des  terres  et  des  habitations  si- 
tuées sur  les  rives  du  Nil ,  auprès  de 
Bubastis,  sur  la  branche  Pélusiaque. 
Les  Ioniens  étaient  séparés  des  Ca- 
riens  parle  cours  du  fleuve.  Psammi- 
tique, en  plaçant  des  colonies  sur  les 
frontières  d'Egypte,  du  côté  de  la 
Syrie ,  avait  sans  doute  l'intention 
de  les  employer  à  la  défense  de  son 
royaume  ;  et  le  nom  que  portaient 
ces  établissements  en  est  la  meilleure 
preuve.  Leurs  ruines  subsistaient  en- 
core du  temps  d'Hérodote  ,  qui  les 
visita  :  elles  portaient  alors  le  nom 
de  2rpaTÔ7re(?a ,  c'est  -  à  -  dire  les 
Camps.  C'étaient  donc  des  postes  ou 
cantonnements  militaires  pour  les 
troupes  grecques,  que  Psamraitiqueet 
ses  successeurs  eurent  toujours  à  leur 
solde.  Sous  le  règne  d'Amasis ,  les 
descendants  de  ces  Grecs  vinrent  s'é- 
tablir à  Memphis ,  où  ils  furent  ap- 
pelés parce  prince,  pour  qu'ils  lui 
servissent  d'appui  contre  les  Egyp- 
tiens. En  toute  occasion ,  Psammiti- 
que montra  une  extrême  partialité 
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renvcrs  fies  etraugcrsqui 
relc  si  utiles.   Dans  «me   expédition 
fqu'il  fit  en  Syrie  ,  il  leur  assigna  la 
l\)lace  d'honneur  ,  et  les  mit  à  l'aile 
laroitc,  tandis  que  les  Egyptiens  fu- 
frcnt  pîace's  à  la  gauche.  Le  me'con- 
rienlcincnt  des  troupes  nationales  fr.t 
tel,  qu'il  en  résulta,  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique,  une  émigration  qui  eut 
la  pins  grande  influence  sur  la  civilisa- 
tion de  ces  contrées  peu  connues  (  i). 
Quand  Psammitiqne  fut  devenu  le 


(l)  Cet  cvcneniciU  iiiipoTtaitt  dut  Hrrivcr  vers  l'é- 
poque du  friomplir  doPsainmitiquo  sur  -es  rivaux, 
par  cowrquput  yro  iipri  9  Tan  tiSoi  av.  3.  C  Veux 
<:eut  qii.iraiilc  inillp  limiinifs  d<!  la  raslp  militaire 
•handouiH'rrttt  alors  Irurs  rantonurineiits  de  l^a- 
phu»,  de  Marra  et  d'ICIcpbaiitioe,  sur  le»  fronfir- 
i-*»dc  Syrie  ,  de  Lilivo  ri  de  Nidiie,  uîi ,  contre  l'u- 
tage .  un  le*  avait  laisw.s  triHii  ans  sans  les  relever. 
1  Is  allèrent  en  Ëtliinpic,  nlumdunnant  eu  Lgypte  leurs 
femmes  et  leurs enriiilf.  Ps.inimitique  mit  vainement 
tout  en  o-uvre  p*»iir  les  engager  à  revenir  dans  leur 
pallie  ;  on  conn.iit  l'euerj^ique  et  indécente  expres- 
•iriu  de  leur  refus.  Ces  L^ypliens  renoncèrent  pour 
jamais  ^  leur  ]Miys  et  à  leurs  familles;  clilsconlmuc- 
rcnt  de  remonter  le  Nil,  en  s'enfonfaut  dans  1rs  pro- 
foadc'urs  de  T  Afrique  ,  jusqu'fi  uuc  distance  de  qua- 
tre omis  de  iiavigHiion  au-delà  d'Ëlépliautiiie  ,  au- 
tant au-dessus,  de  Méroc  que  celte  dernière  ville  est 
fli>i|;n<'e  de  l'Egypte;  ce  qui  uous  conduit  i  une  la  - 
lilude  ,1  laquelle  nos  voyageurs  modernes  ne  s>int 
|Ms  encore  parvenus( Celte  émigration  ressemble  beau- 
coup à  ta  retraite  des  Maiurlnnks  rcliappi'-s  au  mas- 
•4cre  ordonné  par  Mohammed- Ali.  llsontfiii  iusqu':\ 
oue aussi  grande  distance  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ).  Ces  émigrt-s  furent  iiccueillis  par  le  roi  d'£- 
lliiopie  ,  qui  leur  concéda  le  pays  d'un  |Miip)e  en- 
nemi. Apivs  s'en  lire  rendus  n^ïtrts,  ils  s'y  établi- 
rent ,  et  y  formèrent  une  nalinu  puissante  ,  f|ue  les 
Grecsout  eonnue  sous  le  nom  A' AiitomoUs  ,  c'e»t-.^- 
dirc,  l.s  Emigrés  :  selon  Hérodote  [  lib.  II ,  ^  3o  ), 
ils  ('«riaient,  en  éthiopien  ,  le  nom  d'Asinacli  ^ce 
qui  signifie,  ceux  i/iii  se  tieiiiieiit  à  la  gauche  du  roi. 
Strahon  (^iéog/<;/v//,,  lib.XVl,  p.  770;  lib.  XVII, 
^g.  78(1)  lait  itumx  mention  de  cette  colonie  d'Kgy])- 
tiens  exili  s  au  milieu  de  l'Afrique  :  mais  il  les  place 
pluspri-s  deMéroé,  et  il  leur  donne  le  nom  de  Sem- 
hnfei  j  t* est-à-dire  ,  venus  (i'tii Heurs,  Vs  y  occu- 
paient 1111  pays  nommé  Téncsis ,  et  ils  obéi-saieut 
aux  lois  d'uuefemme.  Ou  trouve  la  même  chose  dans 
Pline  (  Uist.  mit, ,  lib.  VI ,  cap.  3o  )  ,  qui  parle  des 
Sernhei'rUet  souuûtiii  une  reine.  ï.fsdéconvrrlesfai- 
tcs  récemment  en  Ûlhiopie,  sur  les  rives  du  Nil  su- 
périeur, ])ar  le  voyageur  Cailliaud  ,  fuur}iis.s«ut  uuc 
uouvelle  coniiniintioii  de  ce  fait.  Au-delà  des  lieux 
<]M*il  croit, avec  usse-j^  de  raisun  ,  répondre  à  l'anti- 
que Méi-oé,  eu  lemunlanl  le  Nil,  il  a  reiicoiitré  des 
ruinej*  couvertes  d'in6Ci'i|Hions  en  caractères  hiéro- 
glyphiques égyplieus,  accompagnés  de  bas-reliefs  qui 
représeijU-utles  exploits  d'une  reine  Iriomjihantc,  fî- 
^ur<'e  comme  les  ruis  vainqueurs  le  sont  sur  les  mo- 
uumcuts  del'Egypte. Il  est  impossilJe d'indiquer  quel 
fut  le  véritable  terme  de  la  retraite  des  Egyptiens  fugi- 
tiÊ;  mais  il  est  pmbable  qu'ils  allèrent  asseï  loin, 
£ur  les  rives  ciicoie  iuciunucs  du  Nil  Blanc:  ce  qui 
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paisible  monarque  de  l'Egypte, 
s'occupa  d'augmenter  les  ressources 
de  ses  états,  pour  en  accroître  les 
revenus  :  il  est  à  croire  que  son  aflcc- 
tion  pour  les  e'irangers  et  toutes  les  fa- 
cilites qu'il  leur  accorda  pour  com- 
mercer dans  son  royaume ,  n'avaient 
pas  d'autre  motif.  Tous  les  Grecs,  qui 
venaient  cliercher  fortune  en  Egyp- 
te ,  étaient  sûrs  d'y  être  bien  ac- 
cueillis. Il  fit  même  élever  ses  en- 
fants à  la  manière  des  Grecs  ;  et  il 

nous  le  fait  présumer  ,  c'est  cette  circon.itnnce,  cer- 
tainrmrni  bien  importante,  rapportée  par  Hérodote,.! 
qui  dit:  «  11  est  certain  que  le  S'il  vient  de  l'ouest;  j 
>>  mais  on  ne  peut  rien   a.ssurcr  snr  ce  qu'd  est  au-  ! 
»  delà  drs  /fii<onio/ei.(Uérod.,lib.  11 ,  S  3i.)  «  Il  en  1 
r<  suite  évidemment  que  la  iiartie  de  ce  fleuve  qui  Ira- j 
versait  le  ivays  de»  Aulcmioles,  ou  drsémigrés  Egyp- j 
liens  ,  coulait  (le  l'ourst;  et  c'est  efti^ctivemenl  la  dî»| 
rection  connue  du  Nil  Waiic  jusqu'à  .son  confluer' 
avec  le    Nil    Hlen  ,    qui    vient   du  sud.    Les  deux] 
fleuves    réunis  continuent  leur  cour»  vers  le  nord. 
Le»  Automolrs  devaient  donc  êlre  fort  loin  desliein] 
où  Strabon  et  Pline  jdacent  les  Sembrites  ,  qui  .soiit'l 
cependant  les  mêmes.  Mais  doit-nn  prendre  absolu-  1 
ment  à  la  leltie  les  expressions  de  ces  auteurs?  rien  j 
n'v  oblige  ;  car  ces  écrivain»,  en  disant  que  les  ré-  i 
fiigiéségyptiins  occujiaient,  de  leurtcmp»  ,tclpay»,  j 
n'cnlendent  jras  dire  qu'ils  n'occupaient  que  ce  pays, 
et  qu'ils  n'en  avaient  jamais  possédé  d'autres,  (m  va 
voir,  au  contraire  ,  que  ce»  auteurs  doiment  bien  aux  j 
Egy|>tirns  de»  établissements  non  loin  de  Méroé  A 
mais  qu'ils  leuren  assignent  encore  d'autres,  à  "Q*] 
très-grande  distance   de  ce  lieu;  et,  comme  il»  lf»| 
mettent ,  pour  la  plujmi-t,  sur  le  côtélibyeu  du  Nil  ^^ 
il  est  indubitable  qu'ils  rtaient  situés  à  la  gauche  dvi 
fleuve  Blanc,  avant  et  a])rès  son  confluent  avec  les  ri>J 
vière»  d'Ethiopie.   C'est  sur  l'autorité  d'Eratosthà 
De  que  Strabon  parle  d'une  île  formée  par  le  Nil,  a» 
dessus  d<;  Mcroé  ,  où   habitaient  les    fugitifs  égy|V^ 
tiens  venus  en  Éthiopiedu  temps  de  Psammitique.  If^ 
dit  qu'ils  étaient  gouvernés  par  une  femme  ,ctqu'il| 
reconnaissaient  la  suprématie  du  souverain  qui  vcr 
gnait  à  Mi-roé.  Strabon  failencore  mention  ,  dans  un 
autre  endroit  (  Géographie ,  livre  XVU  ,  p.  78O  ), 
de  cette  mèiue  île ,  voisine  de  Méroé  ,    après  avoir' 
parlé  du  pays  de  Ténisis  ,  situé  dans  l'intérieur  de 
terre»,  et  <(iii  était  sans  doute  le  véritable  pays  da 
réfugiés  Egyptiens  (  ibid. ,  liv. ,  XVI  ,  )i.  770  ).  (^j 
qu'il  dit  de  ces  régions  est  tiré  de»  écrit»  d'ArtemW 
dore  ,qui  avait  voyagé  eu  Afrique.  Pline  donne  quelrj 
qurs  détails  de  plus  (  Hisl.  nul. ,  lib.  VI ,  cap.  io)  A 
il  rapporte  que  ,  selon  Aristocrrou  ,  qui  avait  été  ea-l 
voyé  à  Méroé  sous  le  règne  de  Ptoléméc-Pbiladelph», 
on  trouvait,  à  ciuq  journées  de  Méroé,  sur  la  riv» 
libyenue  du  Nil  ,uucville  appelée  To/ts.ct  t]u'à  dou4 
le  journées  pbisloio  ,  était  7'.sor,  ville  desEgypticn»1 
qui  aV'iieut  fui  la   domination  de  Psarninitique  ,  et] 
qui  y  habitaient  depuis  trois  cents  ans  (  Cette  ville, 
selon  iiiou  ,  était  appelée  Sapés ,  nom   qui ,  comm^ 
celui  d'jîsar,  signiliait  é//aHgerJ  ,  sans  doute  daOl 
la  langue  du  pays  ).  On  voit,  par  ces  détails ,  que  M 

Îjays  des  Automoles  et  une  de  leurs  principales  vil-j 
es  étaientsitués  assez,  avant  dans  l'intérieur  de  l' Afri" 
que,  11  est  doue  a  croire  que  leur  territoire  s'éteu-j 
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contracta  des  alliances  avec  les  Athé- 
niens et  d'autres  peuples  de  la  Grè- 
ce. II  s'occupa  aussi  d'embellir  sa 
capitale  de  plusieurs  beaux  monu- 
ments. On  lui  attribuait  ,  selon 
He'rodote  ,  les  propylées  méridio- 
nales du  grand  temple  de  Vulcain  , 
à  Merapbis  ,  le  mur  d'enceinte  de 
tout  cet  e'difice  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  bâtiments  ,  et  même  le 
célèbre  labyrinthe.  Psammitique  fit 
encore  long-temps  la  guerre  en  Sy- 
rie ,  oîi  ses  troupes  restèrent  vingt- 
neuf  ans  ,  devant  la  ville  d'Azotus  , 
dans  la  Phe'nieie.  C'est  sans  doute 


clait  bien  au  -  delà.  En  clTet,  en  continuant  sa  nar- 
ration ,  Pliue  place  leur  métropole  dans  l'ile  <Ie 
Senihohilt s  ,  qui  devait  être  encore  plus  loin  ,  puis- 
que Pline  procède,  dans  celte  partie  de  son  livre  ,  en 
allant  du  nord  au  sud.  Ceci  est  confirmé  d'ailleurs  par 
un  passage  du  même  auteur,  qui,  sur  l'autorité  d'un 
voyageur  nommé  liion,  mot  vingt  journées  de  dis- 
tance entre  Méroé  ot  Ti/e  Senihobitis..  Comme, 
selon  Aristocréon,  Esar ,  ville  égyptienne  d'Lthio- 
{)ie,  était  située  ^  dix  -  sept  jonrnées  de  Meroé  ,  il 
s'ensuit  que  leur  capitale  était  à  trois  journées  au- 
aela;  et,  comme  rien  ne  donne  lieu  de  penser  qu'elle 
ait  été  placée  sur  l'estrcme  frontière  du  pays  qu'ils 
occupaient  ,  il  est  probable  que  leur  territoire  s'é- 
tendait encore  à  une  plus  gr.iude  distance.  Entre  l'î- 
le Sirmbubitis  et  Mérué ,  on  trouvait  plusieurs  auties 
îles,  avec  des  villes  (jui  appartenaient  à  ces  ligyp- 
liens.  La  plu»  voisine  de  Seinijobitis  étaitVîIe  des 
Sembrites,  où  résidait  leur  reine.  Une  ville  du  nom 
d'Asar  ou  Etar ,  déj-i  porté  par  une  des  cités  égyp- 
tiennes de  l'Ethiopie  ,  venait  ensuite  ;  puis  LJaron  , 
dont  la  dénomination  s'ap]iliquait  de  même  à  une 
double  localité;  l'île  deMedué,qui  contenait  la  vil- 
le d'Asal  et  l'île  Garudès,  avec  une  ville  du  mê- 
me nom ,  tandis  que ,  sur  la  rive  du  fleuve  ,  ou 
voyait  les  ville»  de  Navos,  Modundas,  Audatis,  et 
beaucoup  d'autres.  La  colonie  égv|>tieDne  avait  aus- 
si des  établissements  sur  la  rive  droite  du  Nil;  c'est 
Jà  qu'était  située  une  de  leurs  villes  appelée  Daron 
et  une  antre  nommée  .V<ii.  (  Contra  in  usarico  Ltldr,; 
Daron  oppidum  esse  euriiin....  Cupiil  eoruin  in  in- 
suld  Semhabili ,  et  tertiuin  in  Arabiit,  Sai.)  U  est 
donc  constant  par  tous  ces  laits  que  les  descendants 
de  ces  fugitils  Egyptiens  posscditient,  vers  le  troi- 
sième siècle  avantuotrc  ère,  toutes  les  régions  situées 
sur  les  deux  riv<s  du  Nil,  ainsi  que  les  îles  de  ce 
fleuve  ,  au-delà  de  Méroé ,  en  allant  au  sud  vers  le 
fleuve  Blanc;  que  leur  métropole  était  alors  ù  vingt 
journées  de  cette  ville;  et  conséqueiuent  que  leur 
territoire dcvails'etendre  dans  un  éloiguement  plus 
considérable  vers  le  sud-ouest ,  de  manière  à  attein- 
dre le  fleuve  Blanc  ,  eu  le  remontant  peut-être  à  une 
assez,  grande  hautenr,  comme  l'indiqucntd'ailleurs 
les  distances  données  par  Hérodote  ,  et  la  direction 
de  l'ouest  à  l'est,  qu'il  attribue  au  cours  supérieuc 
du  Nil  ;  circonstance  très-importante  ,  qui  lîe  pcui 
s'appliquer  qu'au  Nil  Blanc  ,  lu  seul  des  fleuves  de 
celte  reglou  qui  coule  ainsi.  S.  M — N. 
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pendant  qu'il  e'tait  occupé  de  ce  siège, 
qu'il  sut,  par  ses  présents,  arrêter  la 
marche  victorieuse  des  Scythes,  qui, 
après  avoir  rendu  tributaires  tous 
les  princes  de  l'Asie  ,  s'avançaient 
dans  la  Palestine,  pour  porter  leurs 
armes   en   Egypte.   Cet   événement 
dut  arriver  eu  l'an  626  avant  J.-C.j 
car  c'est  vers  cette  époque,  qui  ré- 
pond à  la  treizième  année  de  Jo- 
sias  ,  roi  de  Juda  ,  que  le  prophè- 
te Isaïe  annonçait  la  prochaine  ir- 
ruption  des  Scythes  dans  la   ter- 
re d'Israël.  Psammitique  vint  à  leur 
rencontre,  pour  les  dissuader  d'en- 
trer dans  ses  états.  On  voit ,  par 
la  narration   d'Hérodote  ,   que   les 
Scythes  avaient  déjà   pénétré  jus- 
qu'à Ascalon,  non  loin  des  frontières 
de  l'Egypte.  La  tentative  attribuée  à 
Psammitique  pour  s'assurer  si  les 
Egyptiens  étaient  le  plus  ancien  peu- 
ple du  inonde,  est  trop  connue  pour 
que  nous  fassions  autre   chose  que 
de  la  rappeler  :  toute  l'utilité  pour 
nous  ,  du  moyen  qu'il  employa,  se 
réduit  à  nous  apprendre  par  quel- 
le expression  les  anciens  Phrygiens 
désign.iient  1,1  nom  riture  journaliè- 
re de  riioniine.  Psammitique  mourut 
après  un  règne  de  cinquante- quatre 
ans,  laissant  la  couronne  à  son  fil.'» 
Necos  II.  Ses  années  royales  durent 
compter   depuis  le  G   février   667 
jusqu'au  24  janvier  61 4  avant  J.-C. 
S.  U—y. 
PSAMMITIQUE,  descendant  du 
précédent,  régnait  en  Egypte,  en  l'an 
400  avant  Jésus-Christ,  non  avec 
la  plénitude  de  la  puissance  souve- 
raine ,  mais  seulement  comme  vassal 
du  roi  de  Perse,  Vers  cette  époque  , 
Tamus,  satrape  de  l'Ionie,  se  réfugia 
eiiÉgypte  avec  sa  flolteetscs  trésors. 
Il  redoutait  la  colère  de  son  souve- 
rain Arlaxcrxcs ,  roi  de  Perse ,  parce 
qu'il  avait  pris  part  à  la  révolte  de 
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Cyrns  le  jeune ,  frère  de  ce  prince. 
Cet  officier  ,  quoique  Persan  d'ori- 
gine, était  né  à  Mcinphis  :  il  crut  donc 
trouver  un  asile  auprès  de  Psamraiti- 
que  ,  comptant  d'ailleurs  sur  le  sou- 
venir des  services  qu'il  avait  rendus 
autrefois  au  prince  c{;yptieu.  Les  tré- 
sors que  Tamus  apportait ,  tentèrent 
la  cupidité  de  Psaramitiquc ,  qui  , 
joignant  la  cruauté  à  la  plus  odieuse 
ingratitude,  fit  périr  le  satrape  d'Io- 
nie,avec  toute  sa  famille,  et  s'empa- 
ra de  sa  flotte  et  de  ses  richesses.  C'est 
là  tout  ce  quenoussavonsdecePsam- 
mitique.  Il  eut  pour  successeur  Né- 
phéritès  !<=■■.,  qui  régna,  en  897  av. 
J.-C. ,  comme  prince  indépendant, 
et  fut  le  premier  roi  de  la  vingt  -  neu- 
vième dynastie,  nommée  des  Men- 
désieus.  —  Aristote  nous  a  conser- 
vé le  souvenir  (  i  )  d'un  autre  Psam- 
MiTiQUE ,  dont  le  nom  suffit  pour 
révéler  un  fait  important  ,  resté 
entièrement  inconnu  jusqu'à  présent. 
11  était  fils  de  Gordius  ou  Gorgias, 
frère  de  Périandre  ,  tyran  de  Corin- 
tlie ,  et  il  fut  son  successeur,  selon  le 
même  Aristote ,  qui  nous  apprend 
encore  qu'il  gouverna  Corinihe  pen- 
dant trois  ans  et  demi.  Nous  profi- 
terons de  cette  occasion  pour  sup- 
pléer ,  en  peu  de  mots ,  à  ce  qui  a  été 
dit  dans  l'article  Périandre  ,  sur  l'é- 
poque de  la  mort  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Ce  point  de  chronolosrie  ne 
présente  pas  ,  a  beaucoup  près,  tou- 
tes les  difllcullés  dont  La  Nauze  , 
Larcher,  Clavier,  et  plusieurs  au- 
tres savants  l'ont  environné ,  en  se 
laissant  guider  plutôt  par  des  sys- 
tèmes particuliers  ,  que  par  les  faits 
etles  autorités  qu'ont  allégués  les  an- 
ciens ;  de  sorte  qu'en  cette  circons- 
tance ,  comme  en  bien  d'autres  ,  ils 
ont  jeté  dans  l'histoire  ancienne  de 


(i)  Arist.  Polit.,  lib,  v,  cap.  la. 
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la  Grèce,  une  confusion  et  une  in- 
certitude qui  n'y  ont  jamais  été.  Le 
chrouologisie  Sosicrate  de  Rhodes 
(  2  )  mettait  la  mort  de  Périandre 
quarante  ans  avant  Crésus,  c'est-à-dire 
avant  la  prise  de  Sardes,  fixée  par 
cet  auteur  à  l'an  545  avant  J.-C. ,  en 
la  quatrième  année  de  la  xlviii*. 
olympiade.  Cette  date,  qui  se  retrouve 
dans  la  chronique  d'Eusèbe  (3)  , 
place  donc  la  mort  de  Périandre  en 
l'an  585  avant  J.-C.  :  en  ajoutant  à 
cette  date  ,  les  années  de  Périandre 
etdeCypsélus  son  père,  la  durée  du 
gouvernement  des  Prytanes  ,  la  som- 
me des  règnes  réunis  des  rois  de  Co- 
rinthe  jusqu'à  Aletès ,  le  temps  croulé 
entre  lui,  et  le  retour  des  Héraclides, 
puis  l'espace  compris  entre  ce  retour 
et  la  prise  de  Troie,  tous  intervalles 
dont  la  durée  est  connue  ,  l'on  ar- 
rive naturellement ,  sans  la  moindre 
lacune ,  jusqu'à  la  véritable  époque 
de  ce  grand  événement.  Quelques  lé- 
gères difficultés  de  détail  qui  restent 
encore  ,  s'expliquent  aussi  aisément 
et  par  de  simples  distinctions.  C'est 
donc  en  l'an  585  avant  J.  -  C. ,  que 
Psammitique  succéda  ,  sur  le  trône 
de  Corinthe  ,  à  son  oncle  Périan^ 
dre.  Comme ,  selon  Aristote,  il  régna 
trois  ans  et  demi,  c'est  en  l'an  58'-i  av. 
J.-C.  qu'il  faut  placer  probablement 
lafîndesonrègnejetle  gouvernement 
républicain  ,  interrompu  par  la  dy- 
nastie des  Cypsélides ,  fut  alors  réta- 
bli à  Corinihe,  Nous  ignorons  com- 
ment cette  révolution  s'opéra  ;  mais 
ce  qu'il  importe  de  remarquer  , 
c'est  le  nom  égyptien  de  ce  dernier 
prince  de  la  race  de  Cypsélus  ,  nom 
particulier  à  la  dynastie  qui  occupait 
alors  le  trône  d'Egypte  ,  à  cette  dy- 
nastie dont  les  fréquents  et  infimes 
rapports  avec  les  Grecs  sontbien  con- 

(?.)  JpucI  Diog.  Laert.  in  Peiiand. , lib.  1 ,  §  99. 
(3)  Euseb.  Chronic. ,  p.  33i  ,édit.  Mediol. 
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nus.  La  libertédii  commerce  avec  l'E- 
gypte datêtresurtout  très-avantageu- 
se à  la  ville  de  Corinthe,qui  était  à 
cette  e'poque  une  des  cite's  les  plus 
commerçantes  de  la  Grèce.  C'est  sous 
Pe'riendre  qu'elle  parvint  au    plus 
haut  degré'  de  splendeur,  et  que  les 
richesses  des   Cypselides  acquirent 
tant  de  célébrité.  11  est  vraisemblable 
qu'ils  les  durent  à  leurs  fréquentes 
relations  avec  l'Egypte  :  le  nom  du 
neveu  de  Périandre  est,  sans  doute, 
l'indication  d'une  alliance  plus  e'troite 
entre  ces  deux  pays;  etPsaramitique 
I^"". ,  qui,  selon  Diodore  de  Sicile  (4) 
avait  fait  e'Iever  ses  enfants  à  la  ma- 
nière des  Grecs ,  avait  bien  pu  donner 
une  de  ses  filles  à  Gorgias  ,  frère  de 
Périandre ,  qui  appartenait  à  l'une 
des  plus  illustres  familles  de  la  Grèce. 
C'est  à  cette  circonstance  ,  dont  la 
vraisemblance  est  assez  évidente,  que 
le  fils  de  Gorgias  aurait  dû  le  nom 
de  Psammitique,  qui  serait  alors  celui 
de  son'  a'ieul  maternel  ,  comme  on 
te  pratiquait  assez  souvent  chez  les 
Grecs.  Cette  alliance  entre  la   race 
royale  de  l'Egypte  et  la  famille  des 
Cypselides,  dut  s'efTectuer  sous  le  rè- 
gnede Périandre (6'^5-585  av.  J.-C), 
et  du  temps  même  du  grand  Psammi- 
tique (  652-6 1 4  av.  J.-C),  qui  était 
mort  depuis  vingt-neuf  ans,  quand  le 
princedu  même  nom,  qucnous  regar- 
dons comme  son  petit  -  (ils  ,  monta 
sur  le  trône  de  Corinthe.    S.  M — w 
PSAMMUS,  464^  roi  d'Egypte, 
et  le  3e.  de  la  4^.  dynastie  des  Ta- 
nites,  la  l'i^,   des  races  royales  de 
l'Egypte  ,  successeur  et  peut  -  être 
iîls  d'Osorchon  ,  occupa    le  trône 
pendant  dix   années  comptées ,  ou 
neuf  années  révolues,  depuis  le  i6 
mars  8 19,  jusqu'au  i4  du  même  mois 
810  av.  J.  -C.  Il  eut  pour  successeur 

(4)  Lib.  I  ,  §  67. 
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un  personnage  nommé  Zet,  que  nous 
avons  de  fortes  raisons  de  croire 
avoir  été  sa  fille.  S.  M — w. 

PSAMMUTHIS  ,  roi  d'Egypte  , 
est  le  3<=.  de  la  i^r^.  dynastie  mendé- 
sienne  ,  révoltée  contre  les  Persans  : 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui ,  c'est 
qu'il  succéda  en  l'an  38o,  avant  J.-C. , 
à  Achoris ,  dont  il  était  sans  doute 
fils  ,  et  qu'il  n'occupa  le  trône  qu'un 
an  seulement:  Ne'phëritès  II  fut  sou 
successeur.  S.  M — n. 

PSAUME  (  Nicolas  ) ,  en  latin 
Psalmeiis ,  pieux  et  savant  prélat , 
né,  en  i5i8,  à  Chaumonl-sur-Aire , 
dans  le  Barrois ,  était  fils  d'un  pau- 
vre laboureur.  Il  fut  élevé  par  les 
soins  d'un  oncle,  qui,  voyant  en  lui 
de  véritables  dispositions,  lui  fit  con- 
tinuer ses  études  dans  les  universités 
de  Paris  ,  d'Orléans ,  et  de  Poitiers; 
et  lui  résigna,  en  1 538, son  abbayede 
Saint   Paul  de   Verdun.    Deux  ans 
après  Psaume  embrassa  la  règle  des 
Prémontrés;  ayant  été  ordonné  prê- 
tre ,  il  revint  à  Paris  faire  un  cours 
de   théologie ,  et   soutint  plusieurs 
thèses,  qui  commencèrent  sa  réputa- 
tion. Au  chapitre  général  de  la  con- 
grégation, il  réunit  la  majorité  des 
suffrages  pour  la  place  de  supérieur  j 
mais  il  ne  fut  point  confirmé  dans 
cette  dignité  ,  par  suite  de  quelques 
intrigues.  Il  alla,  peu  de  temps  après, 
à  Rome  ,  solliciter  la   canonisation 
de  saint  Norbert  (  F.  ce  nom  )  ;  et 
à  son  l'etour,  il  passa  par  Trente, 
où  le  concile  venait  d'être  convoqué: 
il  fit  part  à  cette  assemblée  des  mesu- 
res qu'il  jugeait  les  plus  propres  a  ar- 
rêter le  relâchement  de  la  discipline 
dans  les   communautés   rebgieuses. 
Eu  i548,  le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  connaissait  les  talents  de  Psau- 
me ,  lui  donna  l'évêché  de  Verdun  , 
privé  depuis  long-temps  d'un  pas- 
teur. Psaume  assista,  l'année  suivan- 
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le  ,  au  synode  de  Trêves  ;  et ,  en 
1 55o  ,  il  fut  députe  au  concile  de 
Trente,  où  il  prononça  deux  dis- 
cours ,  l'nii  sur  l'abus  des  be'ne'fices 
f»osse'des  en  comraendc,  et  l'autre  sur 
es  droits  des  evcques  ,  dont  il  mon- 
tra l'institution  divine  dans  la  per- 
sonne des  apôtres.  Ce  fut  alors ,  dit- 
on,  que  les  réflexions  de  quelques  prc'- 
lats  italiens  provoqucreut  la  fameuse 
réponse  de  Daucs  (  Foj-.  ce  nom  ); 
d'autres  auteurs  attribuent  cette  ré- 
ponse à  Psaume  lui-même.  Les  be- 
soins de  son  diocèse  l'obligèrent  d'y 
revenir  à  la  fin  de  la  session;  et  il  ne 
négligea  rien  pour  le  préserver  de 
l'hérésie.  L'empereur  Charles-Quint 
ayant  assiégé  Metz,  en  1 552 ,  les  ha- 
bitants de  Verdun  ell'rayés  résolurent 
de  rétablir  et  d'augmenter  les  forti- 
fications de  cette  ville.  Leur  évèque 
donna ,  dans  cette  circonstance ,  l'e- 
xemple des  sacrifices  pécuniaires,  et 
se  mit  lui-même  à  la  tête  des  travail- 
leurs ,  portant ,  comme  un  simple 
ouvrier,  des  matériaux  dans  une  hot- 
te. La  démolition  de  l'antique  abbaye 
de  Saint-Paul ,  située  sous  les  rem- 
parts ,  ayant  été  jugée  nécessaire  à 
la  défense  de  la  ville,  il  y  donna  son 
consentement  ,  quoiqu'à  regret ,  et 
la  fit  reconstruire  à  ses  frais  dans 
l'endroit  où  naguère  elle  subsistait 
encore.  Rien  n'égalait  le  zèle  et  la  vi- 
gilance de  ce  prélat  :  il  déjoua  tous 
les  projets  des  séditieux ,  et  sut  les 
contraindre  enfin  à  respecter  le  cal- 
me dont  jouissait  son  diocèse.  Les 
fauteurs  de  l'hérésie  ayant  tenté  de 
surprendre  Verdun ,  dans  la  nuit  du 
2  au  3  septembre  i562  ,  Psaume 
prit  si  bien  ses  mesures  qu'ils  furent 
repoussés  avec  perte  d'un  grand 
nombre  des  leurs.  Il  retourna ,  la 
même  année,  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  au  concile  de  Trente  ,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  la  congrégation 
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chargée  de  présenter  les  décrets  sur 
la  réforme  des  évcqnes.  Après  la  clô- 
ture du  concile  ,  il  se  hâta  de  revenir 
dans  son  diocèse,  pour  remédier  aux 
désordres  qui  s'y  étaient  introduits 
pendant  son  absence ,  et  y  fit  rece- 
voir leconcile,  dont  i!  publia  les  actes 
daus  un  recueil  dédié  au  cardinal  de 
Lorraine.  Ce  digne  prélat  mourut 
le  9  août  iS-jS  ,  et  fut  enterré  dans 
son  église  cathédrale,  où  l'on  voyait 
son  tombeau  décoré  d'une  épitaphe 
qu'il  s'était  composée.  Outre  des  Edi- 
tions des  Statuts  du  synode  de  Trê- 
ves ,  des  ^ctes  du  concile  de  Trente , 
du  Missel  et  de  quelques  autres  livres 
à  l'usage  de  son  diocèse,  on  a  de  lui: 
L  Exposition  de  la  Messe ,  i554. 
IL  Présen'atifs  contre  les  change- 
ments de  religion  ,  Vei'dun ,  i563  , 
in-8°.  III.  LeFraiet  naïf  portrait 
de  l'Église  catholique,  Reiras,  1 574» 
in-8".  IV.  Medulla  votoriim  et  sen- 
tentiarum  Patrum  concilii  Tridenti- 
ni  super  prœcipuis  materiis  proposi- 
tis  in  congre gationibus  ab  adventu 
card.  Lotharinginci  cum  episcopis 
Gallis  ad  finem  concilii.  Le  journal 
des  opérations  du  concile  a  été  pu- 
blié par  Hugo,  abbé  d'Estival,  dans 
le  tome  i*=''.  du  recueil  intitulé  :  Sa- 
cra anliquitatis  monumenta ,  pré- 
cédé d'une  Vie  de  l'auteur.  D.  Calmet 
reproche  à  l'abbé  d'Estival  d'avoir 
retranché  près  de  la  moitié  du  ma- 
nuscrit qu'on  lui  avait  communiqué, 
et  que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de 
Saint- Vannes  (F.  la Biblioth.de Lor- 
raine ,  p.  -j-jB  ).  Quelques  ouvrages 
de  Nicolas  Psaume  sont  restés  manus- 
crits. On  peut  consulter  la  Fie  de 
ce  prélat,  dans  l'histoire  de  Verdun 
(  par  Roussel  ) ,  p.  43 1-66.  W^ — s. 
PSELLUS  (  Miguel  ) ,  le  plus 
célèbre  et  le  plus  fécond  des  écrivains 
grecs  du  onzième  siècle ,  naquit  à 
Constantinople ,  d'une  famille  patri  - 
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cieime  ,  mais  décliue  de  sa  première 
splendeur.  Sa  mère  eut  de  la  même 
couche  trois  enfants ,  deux  filles  et 
un  garçon.  Pscllus  nous  apprend 
qu'en  venant  au  monde ,  il  ne  jeta 
pas  une  larme; et  il  assure  que,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  ,  il  conserva  , 
même  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  ,  l'œil  sec  et  le  visage  riant. 
Il  fut  mis  dans  une  école  à  l'âge  de 
cinq  ans;  et  la  lecture  devint  bientôt 
pour  lui  un  amusement  qu'il  préfé- 
rait à  tous  les  jeux  et  à  tous  les  plai- 
sirs de  l'enfance.  La  rapidité  de  ses 
progrès  de'termina  sa  mère  à  s'im- 
poser des  sacrifices  peur  cidtiver  en 
lui  d'aussi  heureuses  dispositions. 
Il  e'tudia  la  philosophie,  la  théo- 
logie, les  raathe'matiques  ,  la  méde- 
cine, et  contribua  beaucoup  par  son 
exemple  à  ranimer  le  goût  des  lettres 
et  des  sciences  parmi  ses  compatrio- 
tes. Ses  talents  et  son  zèle  restèrent 
long-temps  sans  recompense.  11  se  fit 
enfin  connaître  de  l'empereur  Michel 
Stratiotique ,  qui  le  revêtit  de  la  di- 
gnité de  sénateur ,  et  le  députa  vers 
Isaac  Comnène ,  que  le  choix  de  l'ar- 
mée appelait  au  trône  de  l'Orient 
(  1057  ).  Psellus  sut  se  ménager  la 
protection  d'Isaac  ;  et  ,  malgré  les 
intrigues  de  la  cour ,  il  conserva  la 
faveur  de  Constantin  Ducas ,  qui  le 
chargea  de  l'éducation  de  son  fils  Mi- 
chel ,  surnommé  depuis  Parapina- 
ce.  L'histoire  reproche,  avec  raison , 
à  Psellus  de  s'être  plus  occupé  de 
rendre  son  élève  un  savant  gram- 
mairien ,  que  de  le  former  à  la  science 
du  gouvernement.  Lorsque  Michel 
monta  sur  le  trône  (  107  1  ) ,  Psellus 
devint  son  principal  conseiller  j  mais 
il  ne  fut  point  assez  habile  ou  assez 
heureux  pour  conjurer  le  danger  qui 
les  menaçait  l'im  et  l'autre.  Michel 
fut  expulsé  par  Nicéphore  Botoniate; 
et  Psellus ,  dépouillé  de  ses  biens  et 
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de  ses  dignités  ,  fut  relégué  dans  un 
monastère  ,  où  il  mourut ,  peu  de 
temps  après  (  vers  1 079  ) ,  dans  un 
âge  très-avancé.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'opuscules  ,  dont  Fa- 
bricius  a  rapporté  les  titres  dans  le 
tome  V  de  la  Bibl.  grœca,  (  et  Har- 
lès  ,  tom.  X  de  la  nouvelle  édition.  ) 
Comme  la  plupart  traitent  de  ma- 
tières théologiques  ou  métaphysi- 
ques, qui  ne  présentent  plus  aucun 
intérêt,  on  doit  se  borner  à  rap- 
peler les  principaux  :  I,  Paraphrasis 
in  Aristotelis  librum  péri  hermenias 
(  de  interpretatione  )  gr.  ,  Venise  , 
Aide  ,  i5o3  ,  in  -  folio  ,  à  la  suite 
du  commentaire  d'Ammouius  sur  le 
même  ouvrage  (  Voj.  Ammonius  ). 
11. Commentarii in  octo  libros  Ans- 
totelis  de  phjsicd  auscultalione  , 
ibid. ,  Aide ,  1 554  ,  in-fol.  :  le  texte 
grec  est  encore  inédit.  Cette  trad. 
latine  est  de  J.  B.  Camozi.  III.  De 
lapidum  •virtutihiis,  gr.  et  lat. ,  Tou- 
louse ,  161 5,  in  8°.  Cette  édition  a 
été  publiée  par  le  savant  Maussac 
(  F.  ce  nom  )  ;  J.  Et.  Bernard  en  a 
donné  nue  seconde,  plus  correcte,  et 
augmentée  d'un  Fraç^ment  sur  la 
couleur  du  sang,  d'après  l'opinion 
des  médecins  persans ,  Leyde,  «745, 
in-8°.  IV.  De  victûs  ratione ,  de- 
que  facultalibus  et  succi  qualitate 
libri  duo.  Le  texte  est  inédit;  mais  la 
traduction  latine,  qu'on  doit  à  Laur. 
Valla  ,  a  été  souvent  réimprimée  , 
dans  le  seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'une 
compilation.  V.  De  quatuor  mathe 
maticis  scientiis  :  arithmelicâ,  mu- 
sicd,geoTnelricdet  astronomid,  coin, 
pendium,  gr.,  Venise ,  1 53'2  ,  in-S".  : 
cette  éd. ,  publiée  par  Arsène ,  arche- 
vêque de  Monembasie ,  est  la  pre- 
mière du  texte  grec  (  F.  le  Man.  du 
libraire  ,  par  M.  Brunet  ).  L'Abrégé 
d'arithmétique  a  été  réimprimé  sé- 
parément,  Paris,  Wc'chcl,  i538, 
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in-4**.  Guill.  Xylanderen  donna  une 
nouvelle  e'dition  sous  ce  tilrc  :  Pers- 
pictius  liber  de  quatuor  viathema- 
ticis  scientiis  ,  Bàle ,  i5."jG  ,  in-8°. , 
et  y  joignit  une  version  latine.  L'an- 
née suivante  ,  El.  Vinet  publia  la 
version  latine  de  l'ouvrage  dePsellus 
(  Paris,  1557  '  >"-8^-  );  "lais  il  sup- 
prima la  quatrième  partie,  qui  traite 
de  l'astronomie ,  comme  incomplète, 
et  la  remplaça  par  le  Traité  île  la 
sphère  de  Proclus.  VI.  De  omniva- 
rid  dnctrind  ,  capita  et  quœstiones 
ne  responsiones  \ç{i  complectens. 
Ce  traité  a  été  public  par  J.  Alb. 
Fabricius,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibl.  de  Hambourg  ,  avec  une 
version  latine,  dans  le  tome  v  de  la 
Bild.  grœca,  70-186.  VII.  I^e  ope- 
ratione  Dœmonum  dialoe,us ,  gr.  et 
lat. ,  Paris,  161 5,  in-8".' Cette  édi- 
tion ,  la  première  du  texte  ,  est  due 
aux  soins  de  Gilb.  Gaulmin  (  Foy. 
ce  nom  ).  Une  traduction  latine  de  ce 
livre  avait  déjà  paru  dans  un  lie- 
cueil  de  plusieurs  opuscules,  public 
par  les  Aides  ,  en  1497  et  1 5 16,  qui 
commence  parle  Traité  de  Jarabli- 
quc :  De  mjsteriis  M^Yptiorum{F. 
Jamblique  ).  Pierre  Morel  ou  Mo- 
reau  ,  de  Tours,  traduisit  l'ouvrage 
de  Pselliis  en  français  et  en  latin  , 
Paris,  1 577  ,  in  8".  ;  et  c'est  la  ver- 
sion latine  de  Morel,  que  Gaulmin  a 
reproduite  dans  son  édition  ,  qui  est 
rare  et  recherchée  des  curieux.  VIII. 
Expositio  (  metrica  )  in  Canticum 
Canlicorum  ;  publiée  par  Meursius 
avec  des  notes  ,  dans  un  liecueil  qui 
renferme  les  parapbrasesd'Euscbeet 
dePolychron,  sur  le  même  cantique, 
Leyde,  i(3i7  ,  in-4°.  IX,  lambi  in 
vitia  et  virtutes  ;  anagoge  in  Tan- 
talurn  et  Cyrcen  ,  et  allegoria  de 
Sphinge,  gr.  lat.  ,  Bàle,  i544  ,  in- 
8*>.  La  version  latine  est  de  Conrad 
Gesner.  X.  Sjnopsis  Icgumversibus 
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iamhicis  et  pollticis  gr.  cum  notis 
et  vers,  latind  Fr.  Bosquet ,  Paris  , 
i63'i  ,  in-8''.  Meerraann  a  inséré  cet 
ouvrage  dans  le  premier  volume  du 
Thésaurus  juris  (  F.  Meebmawn  )  j 
et  Louis-Henri  Teucber  en  a  donné 
une  meilleure  édition  avec  les  notes 
choisies  de  Corneille  Sieben ,  Leip- 
zig, 1789,  in-8".dc  144  pages.  XI. 
Opusculum  de  terrœ  situ  ,Jigurd  et 
magnitudine;  ce  morceau  ,  de  6  ou 
7  pages  in-4". ,  porte  le  nom  de 
Pscllus  dans  le  manuscrit  du  P.  Sir- 
mond ,  plus  complet  que  celui  d'Ox- 
ford ,  que  tludson  cite  sous  le  nom, 
deNicephore  Blemmidas,  et  qu'il  se 
proposait  d'insérer  à  la  suite  de  son 
édition  de  Denys  le  Périégète.  Foj-, 
IcMém.  de  Sainte-Croix  sur  la  col- 
lection des  Petits  géographes  (Journ. 
des sav. ,avri\  1789, p.  24 i.)Il existe 
des  ouvrages  inédits  de  Pscllus,  à  la 
bibliothèque  du  Roi,  et  dans  diverses 
bibliothèq.d'Allemagne(i).  Allatius 
a  recueilli,  dans  le  cliap.  3o  de  son 
Traité  De  Psellis  et  eorum  scriptis 
Diatriba ,  tous  les  éloges  prodigués 
à  cet  écrivain  ,  sans  pouvoir  réha- 
biliter son  ancienne  réputation.  Ou- 
tre la  Bibl.  de  Fabricius  et  Harlès,  oa 
peut  consulter ,  pour  plus  de  détails  , 
Oudin  :  Comm.  de  Scriptor.  eccles. , 
II  ,  png.  640-84.  W— s. 

PSINACHES,  451".  roi  d'Egypte, 
le  G",  de  la  3*=.  dynastie  des  Tanites, 


(i)  Le  plu»  important  de  ccamanujcril»,  c'est  1* 
ChroiiPjtrii/iltie  de  l'sellu»  ,  contenant  l'Iii.Uoire  de 
r.uustiintinople,  de|>ui!i  la  mort  de  Jeaa  Tziiniscès , 
jusqu'au  ri'une  de  Coustantin  Duca»  (f(75  -  loSf)  ). 
Pscllus,  ayant  été  homme  dViat,  a  pu  trnnameltire  à 
la posti-rite  de» renseignements  curieux,  et  son  ré- 
cit est  véridimie,  toutes  le»  foi»  que  la  pa-sion  no 
IVgare  point.  Cet  ouvrage  forme  donc  un  supplénieot 

Ï>rp»que  indiï^pensable  de  l'hi.'toire  b^ixnline.  M, 
lase  ,  à  qui  l'on  doit  une  fort  bonne  édition  de  Léou 
le  Diacre,  Pari»,  1850,  in-fol.  ,  prépare  celle  dp 
l'histoire  dePsi-llu»  ,  coiitiniialcur  de  Léon.  Ce  savant 
helléniste  joindra  au  texte  de  l'auteur  grec  une  ver- 
sion latine,  avec  de»  notes,  it  un  rfc\ieil  de  /.élire* 
inéiiltrs  de  Psellus  ,  tirée»  de  diflVrents  manuscrit» 
grec»  de  la  Bibliothèque  du  R<ji ,  et  relative»  aux  af- 
faires de    l'cpoque  on  il  vivait.  A — T. 
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la  2 1^.  des  dynasties  cgypliennes,6uc- 
cesseur  d'Osochor  ,  i  ë|:;na  neuf  ans , 
depuis  le  5  mai  1021 ,  jusqu'au  3  du 
même  mois  ioi3  avant  J.-C,  com- 
mencement de  la  première  année 
royale  de  Psusennès  II ,  qui  le  rem- 
plaça sur  le  trône.  S.  M — n. 

PSUSENNÈS  Pr. ,  447e.  roi  d'E- 
gypte, et  le  2'=,  de  la  2 1  ".  dynastie,  suc- 
cesseur de  Smendcs  ,  le  même  que  le 
célèbre  Osymandyas  ,   fut  roi  pen- 
dant quarante-un  ans,  depuis  le  19 
mai    1077    jusqti'au    g    mai   1087 
avant  J.-C. ,  première  année  royale 
de  son  successeur  Nephcrclierès  II. — 
PsusENjvÈs  II ,  7''.  et  dernier  roi  de 
la  même  dynastie  ,  remplaça  Psina- 
cliès  ,  et  régna  trente-cinq  ans  ,  de- 
puis le  3  ma.i  i  o  1 3  jusqu'au  25  avril 
979  avant  J.-C, ,  qu'il  fut  remplace' 
par  Sesonchosis  ,  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Bubastites,  qui   est  le 
même  que  le  Sésac  de  l'Ecriture. 
S.  M— N. 
PTOLÉMÉE  ^^,  surnomme  So- 
TE/î,  fondateur  de  la  dynastie  macé- 
donienne, qui  rétablit  la  monarchie 
e'gypticnne  détruite  par  Cambyse  , 
était  (ils  de  Lagus^  simple  garde-du- 
corps  de  Philippe,  pcrc  d'Alexan- 
dre ;  mais  comme  sa  mère  avait  été 
long-temps  la  maîtresse  du  roi ,  qui 
l'avait   fait  épouser  à   Lagus  lors- 
qu'elle était  enceinte  ,  Ptoléraée  pas- 
sait pour  être  réellement  fils  de  Phi- 
lippe. Il  était  ainsi  frère  d'Alexan- 
dre; et  il  appartenait  à   la  race  des 
Héraclides,  à  laquelle  il  se  rattachait 
encore  par  sa  mère,  Arsinoé  ,  fille 
de  Mcléagre,  issu  du  sang  royal. 
C'est  sans  doute  à  cette  illustre  ori- 
gine, autant  qu'à  ses  belles  qualités , 
qu'il  dut  l'amitié  d'Alexandre  et  le 
crédit  dont  il  jouit  à  la  cour  de  ce  con- 
quérant. Ptolémée  ne  reconnut  cepen- 
dant jamais  d'autre  père  que  Lagus  ; 
et  c'est  de  lui  que  ses  descendants  ont 
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reçu  le  nom  de  Lagides.  Dc'jà  sous 
Alexandre ,  la  compagnie  des  gardes 
que  Ptolémée  commandait,  était  ap- 
pelée Lagée.  Il  naquit  vers  l'an  3Go 
avant  J.-C. ,  dans  rÈordéc,  province 
de  la  Mygdonie ,  qui  faisait  partie  de 
la  Macédoine.  Chez  les  anciens,  l'o- 
rigine des  grands  hommes  est  tou- 
jours accompagnée  de  circonstances 
extraordinaires.   On    raconte   donc 
qu'après  sa  naissance,  Ptolémée  fut 
exposé  par  sa   mère  sur  un   bou- 
clier d'airain.  Un  aigle  le  couvrit 
aussitôt  de  ses  ailes  ,  pour  le  dé- 
fendre des  ardeurs  du  soleil  et  des  in- 
jures de  l'air,  et  s'empressa  de  pour- 
voir à  sa  nourriture.  G'étaient-là  des 
présages  certains  de  la  future  gran- 
deur que  les  dieux  réservaient  à  cet 
enfant.  S'il  fût  né  quelques  siècles  plus 
tôt,  il  ne  nous  en  faudrait  peut  -  être 
pas  davantage  pour  révoquer  en  dou- 
te son  existence,  et  pour  le  reléguer 
parmi  les  personnages  appelés  mal- 
à-propos  mythologiques ,  parce  que 
leur  histoire  est  mêlée  de  quelques 
circonstances    fabuleuses    et   assez 
indilTércnles  par  elles-mêmes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ptolémée  ,  adopté  par 
Lagus,  fut  élevé,  dès  son  enfance,  à 
la  cour  de  Macédoine  ;  et  il  y  rem- 
plit auprès  d'Alexandre  les  fonctions 
domestiques  réservées   aux  enfants 
des  familles  les  plus  distinguées,  qui 
contractaient  ainsi,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  une  étroite  amitié  avec  l'hé- 
ritier du  trône.  Aussi  l'attachement 
de  Ptolémée  pour  Alexandre  fut-iî  très- 
grand  :  il  en  montra  aussi  beauco^up 
pour  la  reine  Oiympias.  Lorsque  peu 
avant  sa  mort,  Philippe  se  brouilla 
avec  cette  princesse,  et  qu'il  la  ré- 
pudia ,  Ptolémée  embrassa  avec  ar- 
deur le  parti  d'Alexandre  ,  qui  avait 
pris  à  cette  occasion  les  armes  con- 
tre sou  père  ;  et  quand  la  paix  fut 
faite ,  appréhendant  le  courroux  de 
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Philippe,  il  resta  dans  l'Épire ,  où 
il  s'était  retiré ,  et  ne  revint  en  Macé- 
doine qu'après  la  uiort  du  roi.  Dès 
qu'Alexandre  fut  monté  sur  le  tronc 
(  en  337  avant  J.-C.  ) ,  il  s'empressa 
de  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Ptolémée ,  en  l'admettant  parmi  ses 
gardes  intimes,  qui  n'étaient  qu'au 
nombre  de  sept.  Cette  faveurfut  pour 
lui  le  gage  de  la  constante  amitié 
d'Alexandre;  et  Ptolémée  ne  cessa 
de  lui  donner,  eu  toute  occasion,  de 
nouvelles  preuves  de  sa  fidélité.  Il 
suivit  son  maître  sur  les  bords  du 
Danube,  contre  les  Triballes,  sous 
les  murs  de  ThcLes;  et  enfin,  dans 
la  guerre  d'Asie.  Sa  valeur  se  si- 
gnala sur  les  bords  du  Granique. 
Blessé  devant  Halicaruasse ,  Alexan- 
dre lui  confia  le  gouvernement  de  la 
Carie,  et  lui  laissa  un  corps  de  trou- 
pes pour  achever  la  conquête  de 
cette  province.  Ptolémée  ne  tarda 
pas  à  triompher  d'Oronlobates,  qui 
la  défendait  :  puis  il  la  remit  à  la  rei- 
ne Ada,  qui  en  était  la  légitime  sou- 
veraine j  et  il  se  hâta  d'aller  rejoin- 
dre Alexandre,  qu'il  trouva  en  Cili- 
ciepeu  avant  la  bataille  d'Issus.  De 
Ce  moment  il  ne  quitta  presque  plus 
le  héros  macédonien ,  vit  avec  lui 
les  remparts  de  Tyr,  les  rives  du 
Nil  ,  les  sables  de  la  Libye.  Revenu 
en  Asie,  il  combattit  encore  dans  les 
plaines  d'ArbelIes ,  oh  la  victoire  et 
l'empirederAsie  restèrentà  Alexan- 
dre. Depuis  lors ,  l'expédition  de  ce 
conquérant  ne  fut  plus  qu'une  mar- 
che triomphale.  Babylone  ,  Susc  et 
Persépolis  se  rendirent  sans  résis- 
tance. La"  conquête  de  cette  dernière 
ville  fut  célébrée  par  des  fêtes  ma- 
gnifiques et  des  sacrifices  solennels. 
Mais ,  au  milieu  des  transports  de 
joie  et  des  chants  de  triomphe,  les 
Grecs  animés  d'une  soudaine  fureur 
à  la  vue  des  palais  bâtis  par  les  mo- 
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narques  qui  avaient  livré  aux  flam- 
mes les  temples  et  les  cités  de  la 
Grèce  ,  s'abandonnent  aux  trans- 
ports d'une  vengeance  insensée;  et 
bientôt  la  ville  de  Cyrus  n'est  plus 
qu'un  monceau  de  cendres.  La  célè- 
l>re  courtisane  Thaïs  ,  maîtresse  de 
Ptolémée , et  Athénienne  de  naissan- 
ce, fut  la  première  à  donner  le  si- 
gnal de  l'incendie.  Alexandre  se  re- 
mit aussitôt  en  route  pour  achever 
la  ruine  de  Darius  :  mais  il  apprit 
bientôt  la  trahison  de  Dessus  ,  et  il 
n'eut  plus  qu'à  venger  la  mort  de  son 
infortuné  rival.  Bessus  ,  se  sentant 
trop  faible  pour  résister  aux  Grecs, 
fuyait  vers  l'Oxus  ,  où  il  devait 
se  joindre  aux  Scythes  qui  avaient 
promis  de  combattre  pour  lui.  Le 
roi  de  Macçdoiue  détacha  donc 
Ptolémée  avec  nu  corps  de  cavalerie 
d'élite  pour  le  gagner  de  vitesse. 
Celui-ci  mit  dans  celte  expédition 
une  célérité  incroyable.  Un  espace 
de  dix  journées  de  marche  fut  fran- 
chi en  quatre  jours,  et  bientôt  le 
traître  Bessus  fut  ramené  chargé  de 
fers.  Les  guerres  opiniâtres  que  l'on 
soutint  ensuite  contre  les  Scythes  et 
les  Indiens  fournirent  encore  à  Plo" 
lémée  de  nouvelles  occasions  de  si- 
gnaler ses  talents  et  sa  valeur.  Des 
passages  difficiles,  des  places  regar- 
dées comme  inexpugnables ,  furent 
enlevées  de  vive  force.  Emporté  par 
son  bouillant  courage  ,  Alexandre 
escalade  seul  les  murs  de  la  ville 
des  Oxydraques  :  il  est  blessé  griè- 
vement ;  et  sa  mort  élait  inévita- 
ble, si  Ptolémée  n'eût  couvert  de 
son  corps  le  héros  imprudent.  Ce 
général  commandait  une  des  irois 
grandes  divisions  de  la  /lotte  d'A- 
lexamlre;  il  la  conduisit  depuis  le 
confluent  de  l'iïydaspe  avec  l'Indus 
jusqu'à  l'embouchuie  de  ce  dernier, 
fleuvedansI'Océan. Ptolémée  fulalors 
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chargé  du  gouvernement ,  et  tic  la 
conquête  de  la  région  maritime  ,  qui 
s'étend  à  l'occident  de  l'indus.  Quand 
il  eut  dompté  les  Orites ,  les  Arabifes, 
et  d'autres  peuples  barbares,  il  s'em- 
pressa de  rejoindre  Alexandre  ,  qu'il 
accompagna  jusqu'à  Suse,  où  le  roi , 
pour  resserrer  l'union  qu'il  voulait 
établir  entre  ses  sujets  Grecs  et  Per- 
sans, fit  célébrer,  avec  de  grandes  so- 
lennités ,  le  mariage  de  la  plupart  de 
ses  officiers  avec  les  filles  des  prin- 
cipaux seigneurs  Persans  et  Mcdes. 
Ptolémée  reçut  pour  épouse  Artaca- 
ma  ,  fille  d'Artabaze ,  illustre  par 
l'inviolable  fidélité  qu'il  avait  mon- 
trée envers  son  souverain  légitime. 
Il  fut  ainsi  beau-frère  d'Eumenès  , 
qui  épousa  Attonis,  autre  fille  d'Ar- 
tabaze. Bientôtaprcs, Ptolémée  suivit 
Alexandre  dans  l'expédition  contre 
les  Gosséens.  Ce  peuple  soumis  , 
Alexandre  vint  à  Babylone  ,  où  il 
mourut, les'i  juin  3ji4avant  J.-C.  Ce 
grand  événement  est  une  époque  re- 
marquable dans  la  vie  de  Ptolémée: 
jusqu'alors  l'honnctir  de  servir  et  de 
combattre  sous  un  roi  aussi  puissant, 
et  sous  un  tel  capitaine,  avait  été  sa 
seule  ambition  ;  nous  le  verrons  main- 
tenant constamment  occupé  du  soin 
de  s'assurer  d'abord,  et  de  conserver 
ensuite  une  part  des  vastes  conquêtes 
auxquelles  il  avait  contribué  ,  pour 
y  fonder  une  domination  durable. 
Aucourage  guerrier  ,  il  joignait  trop 
de  talents  et  de  belles  qualités  pour 
ne  pas  réussir  dans  une  telle  entre- 
prise. Aussi  transmit-il  à  ses  descen- 
dants un  royaume  florissant,  qui  sub- 
sista plus  long  -  temps  qu'aucun  des 
états  fondés  par  les  Macédoniens. 
Alexandre  prévoyait ,  en  expirant , 
que  sa  mort  serait  le  signal  de  grands 
événements  :  U  connaissait  trop  bien , 
sans  doute,  les  généraux  qui  avaient 
partagé  ses  triomphes  ,  pour  croire 


PTO  189 

qu'ils  pussent  obéira  d'autres  que  lui. 
Mourant,  pour  ainsi  dire  ,  sans  en- 
fants (car  son  fils  Hercule,  né  de 
Barsine  ,  fille  de  Darius,  n'avait  que 
quelques  mois) ,  environné  de  guer- 
riers tous  pleins  de  génie  et  de  va- 
leur, son  orgueil  était  peut-être  flatté 
des  sanglantes  funérailles  que  lui  pré- 
paraient tant  de  vaillants  capitaines  se 
disputant  un  empire  que  lui  seul  avait 
fondé.  C'estlà  l'idée  qui  l'occupait 
sans  doute  quand  il  remit  son  anneau 
à  Perdiccas ,  en  prononçant  ces  mots 
devenus  si  célèbres  :  Au  plus  di^ne. 
Alexandre  avait  à  peine  fermé  les 
yeux  ,  que  déjà  la  discorde  était  dans 
sa  cour  et  dans  son  armée  ;  déjà 
chacun  de  ses  officiers  songeait  à  s'as- 
surer, par  les  armes,  une  portion  de 
ses  états.  Sept  jours  s'écoulèrent  sans 
que  l'on  pensât  à  rendre  les  derniers 
devoirs  au  roi.  Enfin  l'infanterie  ma- 
cédonienne mit  un  terme  à  ces  démêlés, 
en  proclamant  roi  Arrhidée,  fils  de 
Philippe,  né  d'une  courtisane  thes- 
salienno.  Les  généraux  ,  et  toute  la 
cavalerie  ,  voulurent  s'y  opposer  j 
Ptolémée  proposa  même  de  parta- 
ger aussitôt  l'empire.  Cet  avis  ne 
fut  pas  adopté.  Les  deux  partis 
finirent  par  s'entendre.  On  arrêta 
qu' Arrhidée  serait  reconnu  roi  ,en 
prenant  le  nom  de  Philippe ,  en- 
core cher  aux  Macédoniens  ,  et  qu'il 
partagerait  la  couronne  avec  Her- 
cule, et  le  fils  qui  pourrait  naître 
dcRoxane,  femme  d'Alexandre,  qui 
était  enceinte.  Arrhidée  était  inca- 
pable de  régner  par  lui-même  :  on 
confia  donc  le  gouvernement  et  la 
tutelle  des  rois  à  Perdiccas,  qui  se 
trouvait  ainsi  tenir  le  premier  rang 
dans  l'empire.  On  procéda  bientôt 
après  au  partage  des  provinces  ;  et 
Ptolémée  obtint  l'Egypte  avec  la  Li- 
bye ,  ainsi  que  plusieurs  parties  de 
l'Arabie  et  de  la  Syrie  limitrophes  de 
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l'Egypte.  Cleomènes  à  qui  Alexandre 
avait  confie'  le  soin  d'achever  la  cons- 
truction d'Alexandrie,  était  alors 
charge  de  l'adminislration  de  ces  ré- 
gions. Maigre'  cet  arrangement ,  il 
était  difliciic  que  la  bonne  harmo- 
nie subsistât  long-lenips  ;  Perdiccas 
ne  tarda  pas  à  manifester  sou  ambi- 
tion: jaloux,  de  voir  Ptoléme'e  si  bien 
partage,  il  tenta,  par  de  secrètes  ma- 
nœuvres ,  de  le  dépouiller  de  son  gou- 
vernement. Celui-ci,  informe'  de  tou- 
tes ces  menées  ,  et  sachant  d'ailleurs 
que  son  lieutenant  Cleomènes  était 
un  partisan  de  Perdiccas,  quitta  pre'- 
cipilammcnt  Babylone ,  pour  aller 
prendre  possession  de  l'Egypte ,  et 
il  tua  Cleomènes,  qui  voulait  l'en  em- 
pêcher. Le  premier  soin  dePtoIéraee 
fut  de  s'attacher  les  cœurs  des  Egyp- 
tiens :  l'humanité  et  la  justice  qu'il 
montra  envers  eux  ,  ainsi  que  sa  gé- 
nérosité', lui  acquirent  de  nombreux 
partisans  ;  il  réunit  des  troupes ,  con- 
tracta des  alliances  avec  les  rois  ses 
voisins,  et  bientôt  il  n'eut  plus  rien 
à  craindre.  Cependant ,  pour  mieux 
se  mettre  à  l'abri  des  entreprises  de 
Perdiccas  ,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Antipater,  gouverneur  de 
Macédoine  ,  qui  redoutait ,  comme 
lui ,  l'ambition  de  ce  général.  Le  ma- 
riage de  Ptoléméc  avec  Eurydice, 
fille  d'Antipnter,  rendit  cette  alliance 
plus  intime.  Il  est  à  croire  que  la 
])remière  femme  de  Ptoléme'e  était 
morte  quand  il  contracta  ce  nouveau 
mariage.  Il  serait  possible  cependant 
qu'à  l'imitation  d'Alexandre  ,  Ptolé- 
me'e ait  eu  plusieurs  femmes  en  mê- 
me temps  :  il  est  au  moins  certain 
qu'il  en  fut  ainsi  par  la  suite  ,.  et  que 
cet  usage  fut  assez  commun  parmi 
les  successeurs  d'Alexandre.  Libre  de 
toute  inquiétude,  Ptolémée  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  terminer  les  monu- 
ments et  les  édifices  d'Alexandrie ,  et 
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de  régler  l'organisation  intérieure 
de  l'Egypte.  Un  événement  impré- 
vu contribua  puissamment  à  éten- 
dre sa  domination.  Les  principaux 
citoyens  de  Cyrcne,  chassés  de  leur 
patrie  par  une  émeute  populaire , 
vinrent  chercher  un  asyle  en  Egypte. 
Ophcllas  fut  envoyé  avec  un  puissant 
corps  de  troupes  pour  les  j établir 
dans  leurs  possessions.  Pour  lui  ré- 
sister ,  les  démocrates  de  Cyrène , 
conclurent  la  paix  avec  un  autre 
parti  d'exilés  Cyrénécns  ,  qui  étaient 
venus  de  Crète,  où  ils  avaient  engagé 
dans  leur  querelle  un  général  nommé 
Thimbron.  Réunis  avec  les  merce- 
naires de  Thimbron,  ils  assiégeaient 
Cyrène.  Les  deux  partis  marchè- 
rent contre  Ophellas  ,  sous  les  or- 
dres de  Thimbron,  qui  fut  vaincu, 
pris  et  mis  à  mort.  Ophellas  s'empa- 
ra de  tout  le  pays  :  Cyrène  perdit  sa 
liberté,  et  fut  réunie  à  l'Egypte.  Ce- 
pendant Perdiccas  poursuivait  tou- 
jours ses  projets  ambitieux  :  il  vou- 
lut faire  périr  Anligone  ,  et  le  dé- 
pouiller de  son  gouvernement.  Celui- 
ci  s'enfuit  auprès  d'Antipater,  alors 
en  guerre  avec  les  Etoliens.  La  paix 
fut  bientôt  faite  ;  et  des  ambassa- 
deurs se  rendirent  en  Egypte ,  où 
ils  pressèrent  Ptoléméc  de  s'armer 
pour  la  défense  commune.  Voyant 
qu'il  fallait  combattre,  Perdiccas  ré- 
solut de  marcher  d'abord  contre  Pto- 
lémée. Une  prédiction  du  célèbre  de- 
vin Aristandre  de  Telmisse,  avait  pro- 
mis un  bonheur  sans  mélange,  et  une 
éternelle  indépendance  à  la  terre  qui 
devait  posséder  le  corps  d'Alexandre. 
Comme  tout  le  monde  était  jaloux 
de  s'assurer  un  si  précieux  dépôt,  ce 
fut  le  sujet  d'une  grande  dissension. 
Perdiccas  voulait  faire  transporter 
en  Macédoine  les  restes  du  conqué- 
rant. Ptolémée  desirait  qu'ils  fussent 
déposés  eu  Egypte  dans  la  ville  qui 
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portait  son  nom.  Arrhideej  autre 
général,  qui  était  du  même  sentiment, 
et  qui  c'tait  peut-être  dans  les  intérêts 
de  Ptoléraée ,  partit  de  Babyloue , 
avec  une  armée  considérable ,  pour 
conduire  à  Damas,  et  de-Ià  en  Egyp- 
te, le  corps  d'Alexandre  dont  il  était 
gardien.  11  vainquit,  en  roule,  Po- 

!  îémon  ,  partisan  de  Perdiccas ,  qui 
entreprit  de  l'arrêter  dans  sa  marche. 
Ptolémée,  qui  s'était  avancé  pour  le 
recevoir ,  à  la  tête  d'une  armée  ,  re- 
vint en  Egypte  ,  où  il  fit  déposer 
provisoirement  les  restes  d'Alexan- 
dre, à  Mempliis,  dans  un  magnifi- 
que tombeau ,  en  attendant  qu'on 
pût  ériger  à  ce  grand  homme  un 
mausolée  digne  de  lui  ,  dans  la  ville 
qu'il  avait  fondée.  Perdiccas  arriva 
bientôt  à  Damas  ;  et  il  fit  tant,  qu'il 
décida  Arrhidée  ,  frère  d'Alexandre, 

.        à  marcher  avec  lui  contre  Ptolémée. 

B  Le  jeune  Alexandre  ,  fils  de  Roxane  , 
et  son  frère  Hercule,  étaient  aussi  dans 
son  camp  :  c'était  donc  au  nom  des 
roiset comme  pour  soutenirles  droits 
des  légitimes  héritiers  d'Alexandre  , 
que  Perdiccas  entreprenait  cette  ex- 
pédition. Arrivé  devant  Peluse  ,  il 
voulut  s'assurer  de  cette  place  im- 
portante :  il  en  fit  le  siège  ,  mais 
ce  fut  sans  succès  ;  un  ancien  canal, 
qu'il  avait  rétabli  pour  défendre  son 
camp  ,  détruisit  tous  ses  ouvrages. 
Le  découragement  et  la  désertion 
se  mirent  parmi  ses  soldats.  On  pré- 
férait les  manières  douces  et  gé- 
néreuses de  Ptolémée  ,  à  la  dureté 
et  à  la  hauteur  de  Perdiccas.  Celui-ci 
appréhendantles  effets  d'une  plus  lon- 
gue inaction  ,  résolut  de  brusquer  les 
événements ,  et  de  pénétrer  ,  sans 
tarder,  dans  le  cœur  de  l'Egypte.  Il 
décampa  de  nuit;  et  une  marche  for- 
cée l'amena  promplement  devant  une 
forteresse  appelée  le  Mur  des  Cha- 
meaux :  il  fut  repoussé  par  Ptoléraée 
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qui  l'altendait.  Ce  conlre-lemps  ne 
le  rebute  cependant  pas  encore  :  il 
continue  sa  marche ,  en  remontant  les 
rives  du  Nil,  et  parvient  ainsi  jusqu'à 
la  hauteur  de  Memphis.  Là  ,  il  veut 
tenter  le   passage  du  fleuve  ,  pour 
s'emparer  d'une  île  située  en  face  de 
cette  ville  :  il  est  de  nouveau  repoussé 
avec  une  perte  considérable.  Cet  échec 
porte  au  comble  l'exaspération  de  son 
armée;  et  Perdiccas  est  immolé  par  ses 
propres  soldats ,  qui, sous  les  ordres 
de  Python , se  réunissent  aux  troupes 
de  Ptolémée.  Ainsi  péritPerdiccas,  en 
l'an  39.'i  avant  J.-C.  Ptolémée  aurait 
pu  facilement  lui  succéder  dans  la 
tutelle  des  rois  qu'il  avait  en  son  pou- 
voir; mais  il  préféra  la  puissance  qu'il 
avait  acquise,  à  ce  frivole  honneur. 
Cette  charge  fut  donnée  à  Python, 
et  à  Arrhidée,  celui  même  qui  avait 
livré   à   Ptolémée  les   restes  inani- 
més  d'Alexandre.  Débarrassé  d'un 
rival  si  redoutable  ,  Ptolémée  n'eut 
plus  rien  à  craindre  pour  les  pro- 
vinces qui  lui  étaient  échues.  Un  nou- 
veau partage,  ordonné  par  Antipater, 
vint  lui  eu  confirmer  la  possession. 
Il  voulut  y  en  ajouter  d'autres  ;  et  il 
tenta  ,  par  des  offres  très-brillantes  , 
d'engager  Laomedon ,  qui  avait  ob- 
tenu le  gouveinement  de  la  Syrie  ,  à 
lui  abandonner  cette  région.  Sur  son 
refus  ,  Nicanor  y  entra  suivi  d'une 
puissante  armée.  Laomedon  fut  vain- 
cu et  pris; mais  peu  de  temps  après  il 
parvint  à  s'échapper  ,  et  trouva   un 
asyle  en  Carie,  auprès    d'Alcétas^ 
frère   de   Perdiccas.    Ptolémée  prit 
part  en  personne  à  cette  expédition  j 
et  pendant  que  son  lieutenantlNicanor 
s'emparait  de  la  Syrie,  il  se  rendait 
maître  de  la  Phénicie  et  de  la  Judée» 
II  soumit  Jérusalem,  dont  il  renver- 
sa les  murailles  ;  et  il  emmena  en 
captivité  trente  mille  Juifs  ,    qu'il 
incorpora  dans  son  armée.  De  nou- 
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veaux  événements  attirèrent  vers  l'A- 
sie, Tattcution  du  maître  de  l'Egypte. 
Anlipatcr  était  mort;  et  Polysper- 
clion  était  devenu  tuteur  des  rois. 
Réuni  avec  Eumcucs  ,  beau-frère  de 
Ptolcracc  ,  dont  on  craiguait  la  va- 
leur et  l'audace,  il  commençait  à  de- 
venir redoutableà  tous  les  oflicicrs  qui 
s'étalent  partagé  l'empire  d'Alexau- 
die.  Cassandre  ,  peu  content  de  la 
charge  de  chiliarque  qu'il  avait  à  la 
cour  des  rois  ,  voulait  cire  remis  en 
possession  de  la  Macédoine  ,  que  son 
père  avait  gouvernée.  Il  ne  tarda  donc 
l«as  à  ouvrir  des  négociations  secrè- 
tes avec  Aniigone  et'Ptolémée;  et  une 
alliance  fut  conclue.  Ploléméc  devait 
envoyer  sa  flotte  dans  rHcllcspont  : 
bientôt  elle  fut  en   merj  il  se  ren- 
dit lui-même  à  Zc'pliyrium  en  Cili- 
cie,  où  il  (enta  vaiuemenl  d'ébranler 
la  fidélité  des  soldats  et  des  officiers 
d'Eumenès.  Trompé  dans  ses  espé- 
rances ,  il  quitta  ce  lieu ,  eu  envoyant 
Nicanor   combattre  ,  dans  l'Helles- 
pont,  Clitus,  amiral  de  Polyspcr- 
clion ,  tandis  qu'avec  une  autre  par- 
tie de  sa  flotte  ,  il  appareilla  pour  la 
Phénieieafindes'opposerà  Eumenès, 
qui  avait  fait  une  irruption  dans  la 
Syrie.  L'arrivée  inattendue  de  Ptolc- 
niée,  et  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Clitus ,  arrêtèrent  la  marche  d'Eu- 
menès, qui  renonça  sur-le-champ 
à    son   entreprise  et  se  porta  vers 
les  satrapies  supérieures.  Ptolémée 
ne  trouvant  plus  d'ennemis  ,  se  con- 
tenta de  renforcer  les  garnisons  des 
places  de  Phénicie  ,  et  s'en  revint  en 
Egypte,  en  l'an  817  avant  J.-C.  La 
guerre  continuait  plus  vivement  que 
jamais  en  Asie  et  en  Europe;  elle  fut 
signalée  par  de  grands  et  mémora- 
bles événements  :  maisPtoléméeévita 
d'y  prendre  une  part  active.  ïran- 
qmlle  dans  ses  états ,  il  s'occupait 
d'embellir  la  ville  d'Alexandre,  d'aug- 


PTO 

menler  ses  troupes  ,  de  rendre  se 
flottes  et  ses  places  formidables  :  . 
avait  trop  de  prudence  pour  livrer 
sans  nécessité,  aux  chances  de  II 
fortune  et  aux  hasards  de  la  guerre 
les  états  qu'il  avait  su  acquérir,  il 
se  ménageait  en  silence  les  moyens  di 
se  mettre  pour  jamais  à  l'abri  del 
événements,  et  fut  merveilleusemenl 
servi  par  la  situation  des  province^, 
quiluiélaientéchues  :  partout  la  merj 
et  des  déserts  leséparaient  duihéàtrel 
de  la  guerre; et  ses  états étaientun re- 
fuge assuré  pour  tous  ceux  de  ses  an- 
ciens cornpagnonsque  les  revers  delà 
fortune  obligèrent   de  chercher  un 
asyle  en  Egypte.  L'a  mbi  lion  d'Antigo. 
neforçaenfinPtoléméedeprcndrepart 
encore  une  fois  aux  sanglants  démê- 
lés qui  déchiraient  l'empire  d'AIexan. 
dre.  Pour  éviter  le  sort  d'Eumenès,; 
de  Python  et  de  plusieurs  autres  gé-  j 
néraux  raacédoiiiens,Séleucus  fut  con. 
traint  d'abandonner  Babylone.  Suivi 
de  cinquante  chevaux  seulement,  il 
attcigmt  l'Egypte ,  où  il  fut  très-bien 
accueilli  par  Ptolémée,  eul'an  3 1 5  av. 
J.-G.  Séleucus  ne  tarda  pas  à  le  dé- 
cidera conclure  une  alliance  plus  in-j 
lime  avec  Cassandre  et  LysimaqueJ 
pour  résister  de  concert  à  Antigone 
leur  ennemi  commun.  Quand  celui-ci 
fut  informé  de  cet  accord,  dont  il' 
craignait  les  conséquences,  il  voulut^ 
resserrer  les  liens  d'amitié  qui  l'a- 
vaient uni  autrefois  avec  ces  princes. 
Sur   son  invitation,    les  ambassa- 
deurs des  alliés  vinrent  le  trouver 
à   Mallus    en    Cilicie,   au    moment 
où  il  se  préparait  à  entrer  dans  la 
Syrie  supérieure.  Ces   envoyés  de- 
mandaient la  Cappadoce  et  la  Lycic 
pour  Cassandre,  la  Phrygi<?  helles- 
pontiquc  pour  Lysimacfue  ,  la  Syrie 
supérieure  pour  Ptolémée,  et  la  Ba- 
bylonie  pour  Séleucus.  Ils  exigeaient 
en  outre  le  partage  des  trésors  enle- 
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vës  à  Eumenès  ,  sans  quoi  la  guerre 
«tait  inévitable.  Ces  propositions  fu- 
rent rejetees  avec  mépris  par  Anti- 
gone ,  qui  vint  aussitôt  mettre  le 
6iéf;e  devant  Tyr  ,  en  l'an  3i4  avant 
J-C.  Dans  le  même  temps  ,  Sëleuciis 
parcourait  les  côtes  de  l'Asie  -  Mi- 
neure ,  à  la  tête  d'une  flotte  de  cent 
voiles  ,  inspirant  partout  la  terreur 
aux  alliés  d'Antigone.  Celui-ci,  pour 
se  faire  de  nouveaux  partisans  ,  re- 
connut l'indépendance  absolue  des 
villes  grecques  :  il  ne  retira  cepen- 
dant pas  de  grands  avantages  de 
cette  démarche,  parce  que  Ptolémée 
et  SCS  alliés  ne  tardèrent  pas  à  faire 
nnc  déclaration  sembKdjle.  Peu  après 
Cassandre  ,  satrape  de  Carie,  em- 
brassa le  parti  des  alliés ,  et  leur 
fournit  des  troupes  ,  et  une  flotte 
considérable ,  commandée  par  Poly- 
clitus.  Elle  opéra  sa  jonction  avec 
les  forces  navales  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Ménélaiis  ,  frère  de  Ptolé- 
mée. Les  deux  généraux  firent  alors 
voile  de  concert  vers  la  Pamphylie, 
pour  y  combattre  Théodore,  ami- 
ral d'Antigone,  et  Périlaiis  qui  com- 
mandait sou  armée  de  terre.  Ils 
remportèrent  une  victoire  complè- 
te :  Théodore  fut  tué  ,  et  Périlaiis 
fait  prisonnier.  La  flotte  victorieu- 
se se  porta  ensuite  vers  Tîle  de  Cy- 
pre  ;  et  de  là  elle  vint  à  Peluse ,  oîi 
Ptolémée  combla  d'honneurs  les  of- 
ficiers qui  l'avaient  si  bien  servi.  In- 
formé de  ce  revers  ,  Antigone  aban- 
donne le  siège  de  Tyr  ,  dont  il  laisse 
le  soin  à  son  fils  Démétrius ,  et  il  re- 
tourne dans  l'Asie -Mineure  pour  y 
combattre  le  satrape  de  Carie.  Ce  pen- 
dant Démétrius  surnom  me  depuis  Po- 
liorcetes  ou  le  preneur  de  villes,  pres- 
sait avec  vigueur  la  ville  de  Tyr ,  qui 
•  fut  forcée  de  se  rendre,  après  une 
l'tsistance  de  quinze  mois,  en  3i3 
ayam  J,-C.  La  garnison  et  les  parti- 
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sans  de  Ptolémée  obtinrent ,  par  la 
capitulation  ,  la  faveur  d'aller  re- 
joindre l'armée  de  ce  prince,  qui 
occupait  encore  la  Célésyrie,  qu'elle 
ne  tarda  pas  d'abandonner  pour  ren- 
trer en  Egypte.  Comme  la  révolte 
des  Cyrénéens  suivit  de  près  la  prise 
de  Tyr ,  Ptolémée  ne  put  défendre 
la  Syrie  :  il  fut  obligé  d'envoyer  une 
armée  et  une  flotte  du  côté  de  la  Li- 
bye. Quand  celte  guerre  fut  termine'e 
par  la  soumission  des  rebelles  ,  il 
quitta  l'Egypte,  et  vint  avec  sa  flotte 
attaquer  l'île  de  Cypre ,  dont  les 
princes  étaient  presque  tous  attachés 
au  parti  d'Antigone.  Cette  expédi- 
tion était  de  la  plus  haute  importance 
pour  Ptolémée ,  parce  que  cette  île 
commandait  les  côtes  de  la  Phénicie, 
et  que  c'était  avec  les  forces  navales 
qu'il  en  avait  tirées,  qu'Anligoneavait 
conquis  ce  dernier  pays.  Les  rois  de 
Cypre  furent  vaincus  et  dépouillés 
de  leurs  états,  que  Ptolémée  donna  à 
Nicocréon  ,  roi  de  Salamine,  le  seul 
d'entre  eux  qui  fût  attaché  à  son 
parti.  Ptolémée  ne  borna  pas  là  son 
expédition  ;  il  fit  ime  descente  sur  la 
côte  de  Cilicie  ,  où  il  prit  Mallus  et 
plusieurs  autres  villes.  Démétrius , 
averti  de  cette  subite  invasion,  quit- 
ta aussitôt  la  Phénicie ,  pour  re- 
pousser l'ennemi  •  mais  il  arriva  trop 
tard  :  Ptolémée  était  déjà  reparti 
pour  l'île  de  Cypre.  Démétrius  re- 
vint alors  dans  ses  cantonnements  de 
Phénicie,  que  ses  troupes  n'avaient  ja- 
mais cessé  d'occuper ,  tandis  que 
Ptolémée  cinglait  vers  l'Egypte.  Au 
printemps  de  l'an  3 1  -2 ,  ce  prince 
fit  un  armement  formidable  pour 
recouvrer  la  Phénicie  et  ses  pos- 
sessions en  Syrie.  Il  partit  de  Pe- 
luse à  la  tête  de  son  armée  ,  et  vint 
camper  à  Gaza,  en  présence  de  Dé- 
métrius ,  un  peu  inférieur  en  forces. 
Ses  amis  lui  conseillaient  d'éviter 
i3 
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la  bataille  ;  mais  Demétrius  n'ëcouta 
qu'une  valeur  imprudente  :  H  vint 
présenter  le  combat  à  son  adversaire, 
à  Galama  en  avant  de  Gaza.  Les 
deux  princes  rivalisèrent  de  vaillance 
dans  cette  journée  :  opposés  l'un  à 
l'autre  ,  ils  payèrent  de  leur  person- 
ne comme  de  simples  soldats.  Séleu- 
cus,  q<ii  avait  accompaj^né  Ptoiéraée, 
ne  montra  pas  moins  de  valeur.  Mal- 
gré tous  ses  elForls ,  DcmétriiKS  ne 
put  obtenir  la  victoire  :  oblige  de  re- 
culer ,  il  voulait  se  défendre  derrière 
ks  murs  de  Gaza;  mais  on  le  poursuivit 
si  vivement ,  qu'il  ne  put  mettre  ce 
projet  à  exécution.  Les  vainqueurs 
entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle  avec 
les  vaincus,  et  ils  s'en  eïnpaièrent 
de  vive  force  ,  tandis  que  Demé- 
trius, trompé  dans  ses  espérances, 
se  retirait  à  Azot.  Il  avait  perdu 
la  plus  grande  partie  de  sa  cava- 
lerie ;  huit  mille  hommes  avaient 
été  faits  prisonniers  ,  et  cinq  mille 
autres  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Aussi  généreux  que  bra- 
ves ,  ces  deux  rivaux  se  donnè- 
rent réciproquement  des  ])reuves 
de  leur  estime  :  on  décerna  des  ob- 
sèques magnifiques  aux  guerriers  qui 
avaient  succombé  ;  et  l'on  renvoya 
à  Demétrius  les  bagages  qu'on  lui 
avait  enlevés  ,  ainsi  que  tous  ceux  de 
ses  amis  et  de  ses  serviteurs  qui 
avaient  été  f^its  prisonniers.  Sidon  , 
Tyr  et  la  Phénicie  toute  entière  res- 
tèrent au  pouvoir  de  Ptolémce,  qui 
poussa  plus  loin  ses  avantages ,  et 
soujail  la  plus  grande  partie  de  la 
Syrie  ,  tandis  que  Séleucus,  à  la  tète 
d'un  détachement  ,  se  portait  vers 
la  Babylonie,  pour  se  remettre  en 
possession  du  gouvernement  dont  il 
avait  été  dépouillé.  Cependant  Demé- 
trius ay^nt  reçu  des  renforts  venus 
de  la  Cilicie,  et  réuni  les  débris  de  son 
armée,  qui  s'était  encore  grossie  par 
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les  garnisons  de  plusieurs  places ,  se 
trouvait  de  nouveau  en  état  de  tenir 
la  campagne.  Il  occupait  la  plus 
grande  partie  de  la  Syrie  supérieure, 
et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  inquié- 
tant pour  Ptolémée ,  qui  envoya,  pour 
le  repousser, un  nombreux  corps  d'ar- 
mée sous  les  ordres  de  Cillés  :  mais 
ce  général  fut  défait ,  et  tomba  en- 
tre les  mains  de  Demétrius.  Celui- 
ci  ,  non  moins  généreux  que  Ptolé- 
mée,  s'empressa  de  lai  renvoyer 
Cilles  ainsi  que  tous  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers. Cette  victoire  changea  com- 
plèlement  la  face  des  affaires.  De- 
métrius reprit  l'offensive.  Antigone 
passa  bientôt  le  mont  Taurus  avec 
une  ])uissante  armée  ,  et  se  joignit  à 
son  (ils  triomphant.  Ptolémée  vit 
sans  peine  que  l'avantage  ne  serait 
pas  pour  lui ,  s'il  tentait  de  combat- 
tre en  Syrie  :  les  forces  étaient  trop 
disj.roportionnécs.  Dans  une  telle 
situation,  la  valeur  aurait  été  iim- 
tile  ;  il  prit  donc  le  parti  de  la  re- 
traite ,  préférant  se  défendre  en  Egyp- 
te ,  où  tout  l'avantage  était  pour  lui, 
comme  il  avait  fait  autrefois  en  com- 
battantPerdiccas.  Avant  d'abandon- 
ner la  Syrie,  il  fit  raser  les  fortifica- 
tions d'Acre ,  de  Joppé ,  de  Samarie, 
de  Gaza ,  et  de  plusieurs  autres 
villes  :  il  rentra  en  Egypte  avec 
un  immense  butin,  et  n'ayant  éprou- 
vé aucune  perte.  Antigone,  deve- 
nu maître  de  presque  toute  la  Sy- 
rie sans  avoir  livré  de  combats,  ne 
poussa  pas  plus  loin  ses  conquêtes  : 
il  n'essaya  pas  d'attaquer  l'Egypte  jet 
Ptolémée  fut  libre  de  transporter  sur 
un  autre  pays  le  théâtre  de  la  guerre. 
Il  se  dirigea  encore  une  fois  vers 
l'Asie-Mineure ,  et  descendit  dans 
la  Carie,  oii  il  vint  assiéger  Halicar- 
nassc ,  qui  fit  une  vigoureuse  rési^*- 
tance.  Demétrius  fut  alors  oW^é  d'à- 
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bandonner  Babylone ,  qu'il  avait  re- 
conquise sur  Séleucus ,  pour  voler  à 
ïa  défense  de  cette  place  importante. 
La  subite  arrivée  de  Démétrius  con- 
traignit Ptoléraée  de  repasser  la  mer. 
D'autres  succès  ,  qui  suivirent  celui- 
ci  de  près  ,  amenèrent  bientôt  la 
paix  entre  toutes  les  parties  belligé- 
rantes ,  également  fatiguées.  Celte 
paix,  ou  plutôt  cette  trêve,  dans  la- 
quelle on  ne  comprit  pas  Séleucus  , 
fut  de  courte  durée.  On  reprit  les 
armes  en  Tan  5 1  o  ;  et  Plolémce 
en  donna  le  premier  signal.  Sous 
prétexte  qu'Anligone  continuait  de 
tenir  des  garnisons  dans  plusieurs 
villes  grecques  déclarées  libres,  il  fit 
faire  une  descente  dans  la  Cilicic  ,  où 
diverses  places  furent  conquises. 
Celte  entreprise  n'eut  cependant  au- 
cune suite:  Léonide,quiravait  faite, 
ne  put  résister  à  Démétrius  ;  et  il  fui 
contraint  de  se  rembarquer  avec 
perte.  Ptolémée  craignit  que  ce  re- 
vers n'entraînât  la  défection  de  l'île 
de  Cyprc  ,  où  il  savait  que  Nicoclcs, 
roi  de  Papbos  ,  était  partisan  d'An- 
tigone.  Pour  conserver  celle  île  si 
importante  ,  il  résolut  de  se  débar- 
rasser du  prince  qui  le  trahissait.  Un 
corps  de  troupes  investit,  par  ses  or- 
dres ,  le  palais  du  roi  sans  défense  ; 
et  ce  malheureux  prince  périt  dans 
cette  catastrophe ,  avec  toute  sa  fa- 
mille (T.  NlCOCLès,  XXXI,  225  ). 
C'est  ainsi  que  Ptolémée  s'assura  la 
paisible  possession  de  cette  île.  En 
l'an  SoQ  ,  il  fit  un  grand  armement 
maritime  pour  venger  les  revers  que 
ses  généraux  avaient  éprouvés  en 
Cilicie;  et  il  se  mit  en  mer  au  prin- 
temps pour  soumettre  les  côtes  de 
l'Asie-Mineure.  Il  s'empara  de  Pha- 
sélis  en  Pampbylie  ,  et  passa  de  là 
en  Lycie,  où  il  n'eut  pas  de  moindres 
BMCcos.  Xantlius  fut  prise;  Caunus 
et  Mjndus ,  en  Carie,  se  rendirent 


également  ;  et  l'île  de  Cos  lui  ftu  li- 
vrée par  Ptolémée,  neveu  d'Antigo- 
ne.  C'est  à  cette  époque  et  en  celte 
île  que  naquit  Ptolémée  Philadelphc, 
qui  devint  dans  la  suite  roi  d'Egyp- 
te. Sa  mère,  Bérénice,  avait  voulu 
suivre  son  mari  dans  cette  expédi- 
tion. Celle  femme ,  veuve  d'un  Macé- 
donien obscur,  dont  elle  avait  des  en- 
fants,  était  arrivée  en  Egypte  avec  la 
fille d'Antipater  ,  sa  cousine,  quand 
celle  -  ci  y  vint  pour  épouser  Pto- 
lémée, La  beauté  et  les  mâles  quali- 
tés de  Bérénice  lui  gagnèrent  le  cœur 
de  ce  dernier,  qui  eu  fit  à  la  fin  sa 
femme  :  elle  prit  tant  d'empire  sur 
lui,  qu'Eurydice,  son  autre  épouse, 
fut  obligée  d'abandonner  l'^ypte  ; 
Bérénice  le  décida  même  à  préférer 
pour  sa  succession  les  enfants  qu'elfe 
lui  donna  ,  à  ceux  qui  étaient  nés  de 
la  fille  d'Antipater.  Cependant  Pto- 
lémée ne  perdait  point  de  vue  le  soin 
de  terminer  l'expe'dition  qu'il  avait 
entreprise.  Des  députés  de  la  Grèce 
vinrent  le  trouver  dans  l'île  de  Cos, 
pour  l'engagera  passer  en  Europe  : 
il  fit  voile  vers  les  Cyclades ,  où  il 
s'empara  d'Andros  ;  Megare  ,  Co- 
rinllic  et  Sicyonc  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  11  parcourut  tout  le  Pélojio- 
nèsej  mais  bientôt,  mécontent  des 
Grecs,  qui  ne  lui  avaient  point  four- 
ni les  vivres  et  les  subsides  promis , 
il  fit  avec  Cassandre  un  accord  ,  par 
lequel  ils  renonçaient  à  rendre  la  li- 
berté aux  villes  grecques  ,  chacun 
devant  conserver  celles  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Il  mit  alors  des 
garnisons  dans  Coriathe  ,  dans  Si- 
cyone  ,  et  partit  pour  Alexandrie. 
Sa  présence  était  nécessaire  en  Egyp- 
te; la  révolte  d'Ophellas,  gouver- 
neur de  Cyrène ,  lui  causait  quel- 
ques inquiétudes  ,  qui  ne  furent  ce- 
pendant pas  de  longue  durée.  Opliel- 
Us  fut  entraîné  pa»  Agalhoclè.«i  , 
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tyran  de  Syracnse,  dans  une  folle 
expédition  contre  Carthage  ,  où  il 
fut  trahi  par  son  allié  ,  qui  le  fit 
assassiner.  Son  armée  alors  passa 
au  service  d'Agathoclès;  et  Cyrc- 
iie  rentra  sous  la  domination  de 
Ptolémée.  Vers  le  même  temps,  An- 
tigone  fit  périr,  à  Sardes,  Gléopàtre  , 
sœur  d'Alexandre,  et  -veuve  d' A r- 
rhidée,  qui,  sollicitée  à -la  fois  par 
tous  les  officiers  qui  s'étaient  partage 
l'empire  de  son  frère ,  s'était  décidée 
pour  Ptolémée.  Elle  péril  la  dernière 
de  la  race  du  conquérant  macé- 
donien :  depuis  long-temps  Arrlii- 
dée  était  mort  ;  Olympias  ,  mère 
d'Alexandre,  avait  suivi  sa  victime 
dans  la  tombe  ;  les  deux  rois  Alexan- 
dre le  Jeune  et  Hercule,  avaient  été 
égorgés  par  leur  tuteur,  et  les  Macé- 
doniens n'avaient  plus  d'autres  sou- 
verains que  les  anciens  compagnons 
de  le\ir  héros  ,  qui  n'avaient  pas  en- 
core osé  ceindre  le  diadème.  Cepen- 
dant la  guerre  continuait  avec  vi- 
gueur. En  l'an  807 ,  Démétrius  aban- 
donna la  Grèce,  d'où  il  chassait  les 
garnisons  de  Ptolémée;  et  il  revint, 
par  l'ordre  de  son  père,  vers  les  cô- 
tes do  l'Asie-Mineure,  pour  aller  de- 
là attaquer  l'île  de  Cypre.  11  tenta,  en 
passant,  d'engager  les  Rhodiens  dans 
son  parti  :  ce  fut  en  vain  ;  ils  restèrent 
fidèles  à  l'alliance  de  Ptolémée.  Une 
armée  et  une  autre  flotte  attendaient 
Démétrius  sur  les  côtes  de  Cilicie  : 
sans  tarder ,  il  tourne  ses  voiles  vers 
l'île  de  Cypre,  et  débarque  à  Carpa- 
sia;  les  villes  voisines  se  soumettent  : 
fier  de  ces  succès, Démétrius  se  dirige 
vers  Salamine ,  où  Ménéiaus ,  frère  de 
Ptolémée ,  et  coramandantde  l'île,  se 
trouvait  à  la  tête  de  forces  considé- 
rables. Celui-ci  s'empressa  de  mar- 
cher à  sa  rencontre  pour  lui  li- 
vrer bataille:  les  deux  armées  étaient 
à-peu-près  égales  en  nombrej  la  vic- 
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toire  fut  pour  Démétrius  :  Ménélans 
perdit  beaucoup  de  monde ,  et  se  vit 
obligé  de  chercher  un  asyle  dans  les 
murs  de  Salamine,  où  il  ne  tarda 
pas  d'être  assiégé.  Démétrius  mit 
en  usage,  au  siège  de  cette  place,  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie  :  ses 
machines  ne  cessèrent  de  battre  les 
remparts,  sans  amener  la  reddition 
de  la  ville;  les  assiégés  opposaient 
la  plus  vigoureuse  résistance.  Cepen- 
dant ils  étaient  réduits  à  la  dernière 
extrémité,  quand  Ptolémée,  infor- 
mé de  leur  détresse,  arriva,  pour 
les  secourir,  à  la  tète  d'une  for- 
midable armée  de  terre  et  de  mer.  II 
avait  cent  quarante  vaisseaux  longs 
pour  le  combat ,  et  deux  cents  bâti- 
ments de  transport ,  chargés  de  trou- 
pes ,  avec  lesquels  il  parut  dans  la 
rade  de  Paphos,  qui  se  rendit  à  la 
première  sommation;  bientôt  il  fut 
devant  Citium,  à  deux  cents  stades 
de  Salamine,  à  la  vue  du  camp  et 
de  la  flotte  de  Démétrius,  qu'il  défia 
sur-le-champ  au  combat.  Pendant 
ce  temps-là,  des  émissaires  envoyés 
parterre,  portaient  à  Mcnélaus,  avec 
l'espoir  d'une  prochaine  délivrance, 
l'ordre  de  quitter  le  port  de  Salami- 
ne pendant  la  bataille  qui  allait  s'en- 
gager ,  et  de  venir  rejoindre  son  frè- 
re avec  tout  ce  qu'il  avait  de  vais- 
seaux. Démétrius  ,  non  moins  imj)a- 
tientde  combattre  que  Ptolémée,  fit 
aussitôt  ses  dispositions:  il  laisse  son 
amiral  Antislhènes ,  pour  contenir  , 
a vecquinze  vaisseaux,  la  flotte  assié- 
gée; et  sans  tarder  il  vogue  à  la  ren- 
contre de  Ptolémée,  avec  cent  huit 
navires  qui  lui  restaient.  Quoiqu'in- 
férieur  en  forces,  il  n'hésita  point  à 
attaquer;  la  bataille  fut  terrible  :  les 
deux  armées  et  les  deux  chefs  rivali- 
sèrent de  courage  dans  cette  journée 
mémorable.  La  résistance  fut  des  plus 
opiniâtres  des  deux  côtés  ;  mais  à  la 
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fin,  les  vartsseaux  de  Ptolëmée  furent 
presque  tous  pris  on  détruits.  Ce  fut 
en  vain  que  Ménœlius,  envoyé'  par 
son  frère,  parvint  à  triom  plier  d'An- 
tisthènes,  et  à  sortir  du  port  :  il  ar- 
riva trop  tard,  l'affaire  était  déci- 
dée; et  il  n'eut  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  rentrer.  Aprf-s  cette  défaite, 
Ploléinée  regagna  Gilium  ,  avec  huit 
bâtiments  ,  les  seuls  qu'il  eût  sauvés. 
Hors   d'état  désormais  de   rétablir 
ses  affaires  dans  ces  parages,  il  fit 
voile  pour  l'Egypte,  tandis  que  son 
frère  rendait  à  Déraétrius  la  ville  de 
Salamine,  et  tout  ce  qui  lui  restait 
de  soldats  cl  de  vaisseaux.  Pour  Dé- 
raétrius ,  il  se  montra  vainqueur  aussi 
généreux  ,  qu'il  avait  été  guerrier  ha- 
bileetvaillant:  content  de  son  triom- 
phe et  de  l'importante  conquête  qu'il 
venait  d'achever,  il  rendit  la  liberté 
à  tous  ses  prisonniers^  parmi  les- 
quels étaient  Léontiscus  jfilsdePto- 
lémée,  et  sou  valeureux  frère  Mé- 
nélaus;  et  il  les  renvoya  en  Egypte, 
«hargés    de    présents    magnifiques. 
Quand  Antigone  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  et  des  exploits  de  sou  fils, 
il  fut  transporté  d'une  telle  joie,  que 
croyant  sa   puissance  à  l'abri  des 
coups  du   sort  ,  il  ceignit  le  dia- 
dème, et  le  premier  entre  tous  les 
successeurs  d'Alexandre,  il  osa  pren- 
dre le  titre  de  roi,  qu'il  s'empressa 
<le   partager    avec    Démétrius,   Pi- 
qué d'une  telle  audace,  et  pour  faire 
voir  qu'un  revers  aussi  terrible  n'é- 
tait pas  capable  d'abattre  son  coura- 
ge, Ptolémcc  n'hésita  point  à  prendre 
un  litre  dont  il  ne  se  croyait  pas 
moins  digne.  Il  se  déclara  donc  roi, 
en  l'an   ioy,   après   avoir  possédé 
pendant   dix  -  sept    ans   l'Egypte  , 
comme    gouverneur.    Cet  exemple 
fut  bientôt  imité  par  Séleucus  ,  par 
T^ysimaque  et  par  Cassandre.   An_ 
tigonc  se  disposait  cependant  à  pro^ 
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fiter  de  sa  victoire;  et,  l'année  sui- 
vante, il  résolut  de  porter  ses  ar- 
mes en  Egypte.  Ses  troupes  se  réuni- 
rent à  Antigonia,  ville  qu'il  avait 
fondée  non  loin  des  lieux  où  Autio- 
che  fut  bâtie  quelques  années  après: 
quatre  -  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie, dix  mille  chevaux  et  qua- 
tre-vingt-trois éléphants  se  mirent 
en  marche  pour  l'Egypte, et  vinrent 
camper  à  Gaza,  tandis  que  Démé- 
trius longeait  la  côte  avec  cent  cin- 
quante bâtiments  de  guerre  et  cent 
vaisseaux  de  transport.  Cette  flotte 
cul  beaucoup  à  souffrir  des  mauvais 
temps:  plusieurs  navires  furent  jetés 
sur  les  côtes  de  Syrie  ou  d'Egypte. 
Ce  revers  n'arrêta  cependant  pas 
Antigone  :  son  armée ,  abondam-f 
ment  munie  de  vivres ,  franchit  le 
désert  et  arriva  sur  les  bords  du 
Nil.  Avec  l'aide  de  sa  flotte,  il  vou- 
lut forcer  les  bouches  du  fleuve  et 
remonter  son  cours;  mais  il  ne  put 
y  parvenir  :  Ptolémée  était  sur  ses 
gardes;  il  avait  pourvu  à  la  sûrelc 
de  son  royaume  :  toutes  les  côtes  de 
la  mer,  toutes  les  rives  du  fleuve , 
étaient  garnies  de  troupes  ;  et  partout 
il  déjoua  les  entreprises  de  ses  ad- 
versaires. Démétrius  ayant  voulu 
forcer  le  Pseudostoma  ou  la  Fausse 
embouchure,  fut  repoussé  avec  perte. 
Il  éprouva  un  pareil  échec  devant 
la  bouche  Phathraétique.  Voyant 
alors  qu'il  était  impossible  d'obtenir 
aucun  avantage  sur  une  côte  défen- 
due partout  par  des  marais  et  des 
bas-fonds,  il  prit  le  parti  de  se  reti- 
rer ,  laissant  à  l'armée  de  terre  le 
soin  d'achever  seule  celte  entreprise. 
Pour  comble  de  malheur,  l'inonda- 
tion survint  alors;  elle  arrêta  toutes 
les  opérations;  les  vivres  manquè- 
rent :  la  désertion  se  mit  dans  l'ar- 
mée ,  et  y  fit  en  peu  de  temps 
des  prQgrès  si  alarmants,  qu'il  fallut 


198  PTO 

songer  à  la  retraite;  Anfigonc  s'en 
retourna  en  Syrie ,  avec  le  dessein 
dé  revenir  attaquer  l'Egypte  dans 
■une  saison  plus  favorable.  Ptolemec 
ne  rinrpùéta  point  dans  sa  retraite  : 
satisfait  de  voir  le  royaume  qu'il 
avait  fondé  délivre  d'un  aussi  redou- 
table ennemi ,  il  rendit  de  solennelles 
actions  de  grâces  aux  dieux  ;  et  il  s'cni. 
pressa  de  faire  savoir  auxrois  ses  al- 
lie's  ,  Icsde'sastresd'Autigonc,  et  l'ac- 
croissement que  ses  forces  avaient  ol)- 
tcnu  par  les  soldats  de  son  ennemi, 
qui  étaient  passés  sous  ses  drapeaux. 
Après   cette    malheureuse   expédi- 
tion ,  les  deux  rois  se  firent  la  guer- 
re avec  moins  de  fureur.  Ptolémée 
"ne  tenta  pas  de  recouvrer  la  Plié- 
■nicieellcs  provinces  qu'il  avait  pos- 
sédées en  Syrie  ;  et  Anligone,  trop 
occupe  en  d'autres  pays ,  ne  songea 
plus  à  porter  ses  armes  en  Egypte. 
Pendant  deux  années,  ils  ne  firent 
aucune  entreprise  l'un  contre  l'au- 
tre. Ploléraée  ,   tranquille  dans  ses 
états ,  se  borna  seulement  à  envoyer 
aux  Rhodicns  quelques  secours  en 
iiommes  et  en  vivres.  Sans  ces  se- 
cours, les  Rliodiens,  vivement  pres- 
sés par  le  redoutable   Déraétrius  , 
n'auraient  pu  opposer  la  glorieuse  ré 
sistance  qui  a  rendu  si  célèbre  le  siè- 
ge qu'ils  soutinrent  alors  (  V.  Deme- 
TRirs ,  XI,  3 1  ).  Tout  en  leur  four- 
nissant des  secours  de  toute  espèce , 
Ptolémce  engageait  les  Rhodiens  à  ne 
pas  négliger  les  occasions  qu'ils  pour- 
raient trouver  de  faire  la  paix  avec 
Antigone  :  ils  profitèrent  de  cet  avis. 
Dcmétrius,  lassé  d'im  siège  si  long 
trt  si  opiniâtre,  leur  offrit  des  propo- 
sitions qui  furent  agréées  ;  et  la  paix 
fut  conclue,  à  la  condition  que  les 
Rhodiens,  qui,  par  ce  traité,  deve- 
naient les  alliés  d'Antigone  ,  ne  se- 
raient pas  tenus  de  prendre  les  armes 
contre  Pldémée.  Les  deux  roislrou- 
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vaient  également  leur  compte  à  la 
neutralité  dccette république,  à  cause 
du  commerce  immense  qu'elle  faisait 
avec  leurs  états.  Une  ambassade  so- 
lennelle fut  envoyée  au  temple  de  Ju- 
piter Aïnmon,  pour  consulter  l'ora- 
cle, et  lui  demander  s'il  ne  convenait 
pas  de  révérer  Ptolémée  comme  un 
dieu  ?  Sur  la  réponse  affirmative  de 
l'oracle,  plusieurs  édifices  publics  lui 
furent  consacrés.  C'est  de  cette  épo- 
que ,  selon  plusieurs  auteurs,  que 
date  le  surnom  de  Soter,  qui  sert  à 
distinguer  le  premier  des  Lagides  ; 
et  il  l'aurait  dû ,  selon  eux,  à  la  re- 
connaissance des  Rliodiens.  Pour 
nous,  nous  pensons  qu'il  en  était  dé- 
coré depuis  qu'il  avait  pris  le  titre 
de  roi,  selon  l'usage  des  Egyptiens , 
qui  distinguaient  ainsi  chacun  de 
leurs  souverains  par  des  surnoms  des- 
tinés à  rappeler  la  divinité  qu'ils  leur 
attribuaient  ;  et  les  Rhodicns  furent 
peut-être  les  premiers  des  Grecs  qui 
se  conformèrent  à  cette  coutume.  Ce- 
pendant les  relations  des  rois ,  succes- 
seurs d'Alexandre ,  restaient  toujours 
sur  le  même  pied.  L'état  de  guerre 
subsistait  sans  qu'on  y  mît  beaucoup 
d'ardeur.  Ptolémée  ne  prenait  qu'u- 
ne part  bien  indirecte  à  tous  ces  évé- 
nements ;  il  ne  semblait  pas  songer  à 
recouvrer  les  provinces  qu'il  avait 
perdues  :  Antigone  étendait  son  em- 
pire; et  Déraétrius,  qui  était  passé  en 
Europe,  affranchissait  toutes  les  villes 
grecques  ,  et  chassait  du  Péloponnè- 
se toutes  les  garnisons  de  Ptolémée. 
A  la  fin ,  l'arrogance  et  les  prétentions 
d'Antigone  s'accrurent  à  un  tel  point, 
que  les  rois  songèrent  à  s'unir  plus 
étroitement,  et  à  agir  avec  plus  de 
vigueur  pour  l'intérêt  commun.  Ly- 
siraaque  et  Cassandre,  qui  étaient 
menacés  d'une  ruine  prociiaine,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Sélcu- 
cus  et  à  Ptolémée ,  qui  s'engag<^icnl 
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à  les  seconder  avec  toutes  leurs  for- 
ces. En  l'an  3o2  avant  J.-C. ,  Anti- 
gène fut  obligé  de  soutenir  la  guerre 
sur  tous  les  points.  Lysimaque  pas- 
sa l'Hellespont, et  l'attaqua  le  pre- 
mier. Antigonequittaaussitôtla  Syrie 
pour  le  repousser.  Lysimaque,  infor- 
me'de  son  approche,  re'solut  d'éviter 
le  combat ,  jusqu'à  l'arrive'c  de  Seleu- 
<;us  ;  et ,  en  l'attendant ,  il  prit  ses 
quartiers  d'hiver.  Antigone  profita 
de  ce  délai  pour  rappeler  Démétrius, 
qui  était  encore  dans  la  Grèce.  Ce- 
lui-ci s'empressa  de  repasser  la 
mer;  et  bientôt  il  fut  arrivé  à  E- 
phèse.  Il  reconquit  l'Ionie ,  d'où  il 
chassa  les  troupes  de  Lysimaque.Une 
armée,  commandée  par  Cassandre, 
ne  tarda  pas  à  le  suivre  en  Asie:  Dé- 
métrius l'attaqua ,  et  le  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  j  mais  il  ne  put 
l'empêcher  d'aller  rejoindre,  à  Hé- 
raclée  ,  les  forces  de  Lysimaque. 
D'un  autre  côté,  Plolémée  était  sorti 
de  l'Egypte,  avec  une  puissante  ar- 
mcej  il  soumit  rapidement  la  plupart 
des  villes  de  la  Célésyrie  :  Sidon 
l'arrêta  seule  pendant  long  -  temps. 
Sur  la  fausse  nouvelle  que  Séleucus 
et  Lysimaque,  vaincus  par  Antigone, 
avaient  été  obligés  de  s'enfermer 
dans  les  murs  d'Héraclée,  et  que  le 
vainqueur  revenait  défendre  la  Syrie, 
Plolémée  accorda  aux  Sidoniensuue 
trêve  de  cinq  mois  ,  et  se  hâta  de 
revenir  en  Egypte,  où  il  passa  l'hi- 
ver, tandis  que  Séleucus,  descendu 
des  satrapies  supérieures ,  était  venu 
•prendre  ses  cantonnements  en  Cap- 
padoce.  Au  retour  du  printemps  ,  en 
l'an  3oi,  tous  les  rois  furent  eu  me- 
sure de  combattre  Antigone ,  réuni 
à  son  fils  Démétrius.  Les  armées , 
à  -  peu  -  près  égales  en  nombre  ,  se 
trcHivèrent  en  présence  dans  les  plai» 
m  sd'Ipsus,  cnPhrygie.  Cette  ])ataîl- 
le  décisive  fixa  sans  retour  le«  desti- 
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nées  des  successeurs  d'Alexandre. 
Antigone  y  périt  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  -  six  ans,  après  avoir  perdu 
presque  toute  son  armée.  Démétrius 
ne  conserva  que  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  raille  chevaux, 
avec  lesquels  il  se  retira  dans  Ephèse. 
Mais  les  vainqueurs  se  brouillèrent , 
quand  il  fallut  partager  les  provin- 
ces conquises.  Séleucus  se  réunit 
alors  à  Démétrius,  qui  trouva,  dans 
celte  alliance ,  les  moyens  de  con- 
server une  partie  de  sa  puissance. 
Pour  Ptolémée ,  il  s'unit  avec  Lysi- 
maque, et  il  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Arsinoé.  Il  reconquit  une  portion 
de  l'île  de  Cypre,  recouvra  la  plus 
grande  partie  de  la  Phénicie  ,  et  le$ 
autres  provinces  qu'il  avait  autrefois 
possédées  en  Syrie  ;  mais  Salamine, 
ïyr  et  Sidon  restèrent  encore  au  pou- 
voir de  Démétrius,  qui  avait  conser- 
vé l'empire  de  la  mer.  En  l'an  3oo, 
Magas ,  fils  de  Bérénice  et  beau-fils 
de  Plolémée,  reconquit  Cyrène,  qui 
s'était  révoltée  depuis  quelques  an- 
nées, et  qu'on  n'avait  pas  jusqu'alors 
eu  le  loisir  de  soumettre.  1/anne'e 
suivante,  Démétrius  et  Ptolémée  fi- 
rent la  pais,  par  l'entremise  de  Sé- 
leucus, qui  était  devenu  gendre  de 
Démétrius;  et  Ptolémée  maria  sa. 
fille  Ptolémaïs  à  ce  dernier ,  qui 
envoya  de  son  côté  à  la  cour  d'A- 
lexandrie, son  ami ,  le  jeune  Pyrrhus, 
héritier  du  trône  d'Épire  ,  pour  y 
être  garant  de  la  paix  qu'il  avait  ju- 
rée. Les  belles  qualités  de  Pyrrhus 
lui  concilièrent  sans  peine  l'amitië 
de  Plolémée  et  de  Bérénice ,  sa  fem- 
me. On  lui  donna  pour  épouse  Anti- 
gone, née  du  premier  mariage  de 
la  reine;  et  on  lui  fournit  des  trou' 
pcs  et  de  l'argent  pour  remonter 
sur  le  trône  de  son  père ,  ce  qui  ar- 
riva en  298  avant  J.-C  Pyrrhus, 
pour  téffioigitcr  «a  'recomïaissùmse 
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envers  lo  roi  d'Egypte ,  donna  le 
nom  de  Ptole'me'e  au  premier  de  ses 
fils,  et  fit  bàlir,  en  Epire,  une  ville 
appelée  Bérénice.  C'est  dans  la  mê- 
me année  que  le  i-oi  d'Egypte  jeta  les 
fondements  du  phare  d'Alexandrie, 
regarde  comme  une  des  merveil- 
les du  monde ,  et  en  confia  la  cons- 
truction à  l'arcliitectc  Sostrate  de 
Cnide.  Cependant  le  caractère  re- 
muant de  De'métrius  ne  lui  permet- 
tait pas  de  garder  bien  fidèlement  la 
paix  :  des  actes  d'hostilité  la  troublè- 
rent plus  d'une  fois.  Ptoicmée  d'ail- 
leurs desirait  recouvrer  les  villes  ma- 
ritimes de  Phéuicie,  et  Salamine  de 
Cypre  ,  restées  au  pouvoir  de  Dcme'- 
trius.  La  mort  de  Cassandre,  roi  de 
Macédoine,  arrivée  eu  297  ,  et  les  di' 
visions  de  ses  fils  ,  fournirent  bientôt 
une  nouvelle  occupation  au  génie  en- 
treprenant de  De'métrius ,  qui  en  pro- 
fita pour  agrandir  ses  possessions  en 
Grèce.  Quant  à  Ptolémée ,  il  accorda 
sa  (illeLysandra,qu'ilavait  eue  d'Eu- 
rydice, à  Alexandre,  fils  de  Cassan- 
dre ,  maître  d'une  partie  de  la  Macé- 
doine, La  flotte  qui  la  conduisit  à  son 
mari  fut  chargée  de  secourir  en  mê- 
me temps  Lacharès,  tyran  des  Athé- 
niens ,  qui  avait  imploré  l'assis- 
tance du  roi  d'Egypte  ,  et  était 
alors  assiégé  par  Démélrius.  Cette 
tentative  n'eut  aucun  succès.  Pa- 
troclc ,  amiral  de  Ptolémée  ,  n'a- 
vait que  cent  cinquante  vaisseaux; 
et  Démétrius,  maître  de  la  mer, 
lui  en  opposait  le  double.  Il  fal- 
lut donc  se  retirer,  et  abandonner 
Athènes,  qui  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  en  296.  Pendant  que  Dé- 
métrius s'occupait  d'enlever  la  Ma- 
cédoine aux  enfants  de  Cassandre,  il 
oubliait  de  défendre  ses  possessions 
orientales ,  dont  Ptolémée  se  rendait 
maître  peu  -  à  -  peu.  Enfin  ,  en  l'an 
294,  celui-ci  s'empara  de  Salamine, 
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laissée  sans  secours  ;  il  y  trouva  sa 
femme  Eurydice,  ainsi  que  Phila, 
femme  de  Démétrius  ,  et  ses  enfants. 
Content  d'avoir  recouvré  l'île  de 
Cypre,  Ptolémée  ne  voulut  pas  rete- 
nir ces  illustres  captifs  ;  mais  il  les 
renvoya  charges  de  présents  à  Dcmé' 
trius ,  devenu  roi  de  Macédoine  par  la 
mort  des  filsde  Cassandre ,  Antipater 
et  Alexandre.  Les  autres  places  que 
Démétrius  possédait  encore  sur  les 
côtes  de  la  Phénicie  et  de  l' Asie-Mi- 
neure ,  ne  tardèrent  pas  à  tomber 
entre  les  mains  de  Ptolémée,  qui  les 
réunit  à  ses  états.  Depuis  lors  Pto- 
lémée n'eut  plus  ni  l'occasion  ,  ni 
sans  doute  la  volonté,  de  prendre 
part  aux  événements  qui  agitaient 
encore  le  monde.  Cette  partie  de  son 
règne  présente  une  lacune  mal  remplie 
par  quelques  faits  de  médiocre  im- 
portance, échappés  au  silence  de 
l'histoire.  Pendant  cette  longue  paix, 
il  put  s'occuper  à  loisir  de  l'organi- 
sation du  beau  royaume  qu'il  devait 
à  sa  sagesse  et  à  son  courage.  C'est 
sans  doute  alors  qu'il  termina  les  pa- 
lais, les  temples  et  les  autres  édifices 
d'Alexandrie,  tels  que  le  tombeau 
d'Alexandre,  le  Phare,  l'Heptastade, 
l'Hippodrome,  et  le5errt/?«eM/»,  qu'il 
fit  construire  pour  un  nouveau  dieu, 
que,  sur  la  foi  d'un  songe,  il  envoya 
chercher  jusqu'à  Sinope.  C'était  plu- 
tôt une  nouvelle  statue  qu'une  nou- 
velle divinité  :  car  il  est  permis  de 
croire  que  Sérapis,  dont  le  nom  est 
bien  égyptien  ,  était  révéré  depuis 
long-temps  en  Egypte  ;  et  peut-être 
voulut-on  que  la  translation  mer- 
veilleuse d'une  statue  venue  d'un 
pays  si  lointain  ,  rendît  le  nou- 
veau temple  plus  respectable  aux 
yeux  du  peuple.  Les  historiens  n'ont 
pas  manqué  de  nous  apprendre  la 
date  d'un  événement  aussi  impor- 
tant pour  les  Alexandrins ,  dont  Se- 
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rapisfnt  toujours  la  principale  divi- 
nité. C'est  en  l'an  289  que  Ptoleme'e 
envoya  demander  à  Scydrotliémis  , 
prince  de  Sinope,  la  statne  tant  dé- 
sirée; et  ce  n'est  qu'en  286,  après 
trois  ans  de  négociations,  qu'elle  par- 
vint enfin  à  Alexandrie.  Cependant 
la  paix  dont  Ptolémée  jouissait,  fut 
sur  le  point  d'être  troublée.  Déiné- 
trius ,  ne  se  contentant  pas  du  trône  do 
Macédoine  ,  dont  il  était  tranquille 
possesseur,  fit,  en  l'an  290,  un  im- 
mense armement  pour  passer  en  A- 
sie,  et  pour  recouvrer  les  pays  qui 
avaient  appartenu  à  son  père.  Plus 
de  cent  mille  combattants  et  cinq 
cents  vaisseaux  étaient  prêts  pour 
cette  expédition.  Comme  elle  mena- 
çait également  Lysimaque,  Scleucus 
et  Ptolémée,  les  trois  rois  contractè- 
rent une  nouvelle  alliance:  ils  enga- 
gèrent Pyrrhus  dans  leur  ligue;  et 
bientôt  ils  se  mirent  en  mesure  de 
prévenir  leur  ennemi.  Lysimaque  et 
Pyrrhus  se  préparèrent  à  faire  une 
invasion  dans  la  Macédoine  ,  tandis 
que  Ptolémée  paraissait  dans  les 
mei's  de  la  Grèce,  avec  une  flotte 
très  considérable.  La  double  entre- 
prise de  Lysimaque  et  de  Pyrrhus 
eut  un  plein  succès  :  Déraéfrius,  vain- 
cu, fut,  en  très-  peu  de  temps  ,  dé- 
Ï)ouillé  du  royaume  de  Macédoine  ; 
a  plus  grande  partie  de  ses  soldats 
passèrent  au  service  de  Pyrrhus.  En 
vain  chercha-t-ilàsemaintenirdans 
la  Grèce  :  bientôt  réduit  à  s'embar- 
quer avec  les  débris  de  son  armée,  il 
passa  dans  l'Asie-Mineure  ,  où  il  fit 
quelques  entreprises  dans  la  Lydie  et 
la  Carie.  Une  attaque  contre  la  Cili- 
cie  fut  sans  succès  :  vaincu  et  pris 
par  son  gendre  Séicucus,  il  ne  recou- 
vra plus  sa  liberté,  et  fut  gardé  pri- 
sonnier jusqu'à  sa  mort,  dans  le  fort 
de  Chersoîiesus ,  en  Syrie.  Ptolémée 
revint  alors  jouir ,   dans  ses  étals , 
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d'une  paix,  qui  ne  fut  plus  inter- 
rompue. Déjà  parvenu  à  un  âge  très- 
avancé  ,  le  fils  de  Lagus  s'occupa  de 
régler  tout  cequiélait  relatif  à  sa  suc- 
cession ,  pour  mettre  son  royaume  à 
l'abri  des  révolutions  qui  avaient  tour- 
menté la  Macédoine  après  la  mort  de 
Cassandre,  et  des  sanglants  démêlés 
qui  déjà  commençaient  à  troubler  la 
fa  mille  de  Lysimaque.  Il  ne  voulut  pas 
laisser  à  la  fortune  la  décision  d'un 
objet  aussi  important.  Deux  de  ses 
femmes  lui  avaient  donné  des  en- 
fants mâles;  l'aîné  de  tous,  Ptolé- 
mée, surnommé  Céraunus ,  ou  le 
Foudre,  à  cause  de  son  bouillant 
courage ,  était  né  d'Eurydice  ,  fille 
d'Antipaler.  Ptolémée  lui  préférait 
l'aîné  des  enfants  qu'il  avait  eus  de 
Bérénice.  Son  amour  pour  la  mè- 
re ,  associée  depuis  long-temps  à 
sa  puissance,  et  admise  à  partager 
le  litre  de  dieux  sauveurs ,  0EOI  lil- 
THPOI,  qui  les  dislingue  entre  tous 
les  souverains  de  l'Egypte,  contri- 
bua sans  doute  autant  à  cette  pré- 
férence que  l'aversion  que  pouvait 
lui  inspirer  le  caractère  emporté  de 
Céraunus.  Ptolémée,  surnommé  de- 
puis Philadelphe  ,  fils  de  Béréni- 
ce ,  fut  donc  déclaré  héritier  du 
trône ,  malgré  l'avis  contraire  du 
célèbre  Démétrius  de  Phalèrc,  que 
le  roi  avait  consulté  à  ce  sujet. 
Cette  décision  irrita  tellement  Cé- 
raunus, qu'il  se  retira  aussitôt  chez 
Lysimaque ,  avec  Méléagre,  son  frè- 
,  re.  Ptolémée  ne  se  borna  pas  à  cette 
préférence.  Voulant  donner  au  fils 
qu'il  avait  choisi  une  marque  plus 
particulière  de  son  amour  ,  en  ab- 
diquant la  couronne  ,  il  descendit 
volontairement  du  trône ,  en  l'an 
285  avant  J.-C,  après  avoir  pos- 
sédé l'Egypte  pendant  trente  -  huit 
ans  :  d'abord  ,  pendant  dix-sept  ans, 
comme  simple  gouverneur,  et  pea^ 


loa  PTO 

mt  ■?.  1  ans  avec  le  titre  de  roi.  L'inaii- 
iration  du  nouveau  prince  se  fit  avec 
e  pompe  magnifique.  Athénée  (i) 
us  a  conservé  ,  d'après  l'histo- 
ien  Callixène ,  le  récit  des  céré- 
lonies  qui  se  célébrèrent  en  celte 
'occasion.  Ptolëmée  survécut  deux 
ans  à  son  abdication,  et  mourut,  on 
l'an  '283  avant  J.-C,  âgé  d'environ 
80  ans,  laissant  la  réputation  d'un 
prince  aussi  distingué  par  son  génie 
que  par  les  hautes  qualités  de  son  amc, 
et  digne  d'avoir  fondé  et  transmis  à 
ses  descendants  un  florissant  empire. 
Déjà  révéré  de  son  vivant ,  sous  le  li- 
tre de  Soterou  Dieu  sauveur,  on  con- 
tinua, depuis  sa  mort,  de  mettre-son 
nom  dans  tous  les  actes  publics, après 
celui  d'Alexandre.  Cet  usage  dura  au- 
tant (jue  la  monarchie.  Sous  le  règne 
de  PtoIeméc,  les  savants  et  les  phi- 
losophes abordèrent  de  tous  les  côtés 
en  Egypte,  où  ils  étaient  sûrs  d'être 
bien  accueillis  par  un  prince  qui  était 
lui-même  fort  instruit.  11  avait  com- 
posé en  elTet  une  Histoire  de  la  vie 
et  des  expéditions  d'Alexandre,  dont 
on  ne  saurait  trop  regretter  la  perte. 
Elle  existait  encore  du  temps  d'Ar- 
rien,  qui  en  fit  un  grand  usage,  et 
qui  la  cite  fort  souvent.  Ptolémée 
était  aussi  en  commerce  de  lettres 
avec  le  philosophe  Théophraste, 
L'accueil  que  ce  monarque  fit  aux 
savants  ,  et  la  fondation  du  Musée, 
donnèrent  naissance  à  cette  école 
d'Alexandrie,  qui  eut  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  sciences  et  sur  les  let- 
tres. C'est  encore  à  Ptolémée  qu'on 
attribue  la  fondation  de  la  célèbre  bi- 
Lliolhèqucd' Alexandrie,  établiesclon 
d'autres  par  Philadclphe.  Si,  comme 
l'assurent  quelques  écrivains ,  Démé- 
trius  de  Phalère  fut  chargé  de  la  gar- 
de de  celte  bibliothèque ,  après  Zé- 

1)  Uili.  T,  s  20. 
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nodote  d'Ephèse,  précepteur  des  en-  „y 
fants  de  Ptolémée ,  ce  serait  là  une  il 
preuve  assez  forte  en  faveur  de  la  ™ 
première  opinion  •  car  il  est  impos- 
sible que  Démétrius  ,  détesté  de  Phi- 
ladclphe pour  l'avis  qu'il  avait  donné 
à  son  père,  ait  jamais  occupé  une 
telle  place  sous  le  règne  du  fils. 
11  fut  au  contraire  exilé  dans  le  no- 
me lîusirite.  Ptolémée  avait  eu  qua- 
tre femmes.  Artacama  ,  fille  d'Arta- 
baze  et  sœur  d'Arlhonis ,  femme 
d'Eumenès,  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fants. De  la  courtisane  Thaïs  ,  il  eut 
Leonliscus,  Lagus  ,  et  Irène,  mariée 
à  un  roi  de  l'île  de  Cypre.  D'Eury- 
dice ,  fille  d'Antipater,  il  eut  Ptolé- 
mée Céraunns,  Méléagre  et  deux  fil- 
les ,  Ptoléiuaïs,  femme  de  Démétrius 
Poliorcetes  ,  et  Lysandra  ,  mariée 
d'abord  à  Alexandre,  fils  de  Cassan- 
dre,  puis  à  Agathocle,  fils  de  Lysi-  fll 
maque.  Pour  Béréuicc  ,  quand  elle  n 
épousa  Ptolémée,  elle  avait  déjà  trois 
enfants,  et  elle  lui  en  donna  quatre 
autres.  Les  premiers  étaient  :  Ma- 
gas ,  depuis  roi  de  Cyrène  ;  Anli- 
gone,  femme  de  Pyrrhus,  et  Théo- 
gène, femme  d'Agathocle  ,  roi  dej 
Syracuse.  Les  autres  furent  :  Ptolé- 
mée Philadelphe,  qui  horila  du  trô- 
ne ,  Argée ,  Arsinoé,  d'abord  femme 
de  Lysimaque,  puis  de  son  frère  le 
roi  d'Egypte  ,  et  Philotéra  .S.  M-n. 
PTOLÉMÉE  II ,  surnommé  Phi- 
ladelphe, né  dans  l'île  deCos ,  vers 
l'an  809  avant  J.-G.  ,  avait  envi- 
ron vingt-quatre  ans  quand  son  père 
lui  céda  la  couronne  d'Egypte ,  qu'il 
posséda  trente-huit  ans ,  deux  ans 
pendant  la  vie  de  son  père ,  et  trente- 
six  seul.  Ses  années  royales  comptè- 
rent du  2  novembre  285  avant  J.-C, 
jusqu'au  24  octobre  247 ,  époque  du 
règne  de  Ptoléruée  Evergètes.  Ce 
prince  n'était  pas  doué  ,  comme 
sou  prédécesseur  ,  des  vertus  guer- 


I 


PTO 

licics  ,  trop  souvent  nécessaires 
pour  fonder  les  empires.  La  nature 
lui  avait  donne  un  tempérament  fai- 
ble et  maladif,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  supporter  les  fatigues  de 
la  guerre  ,  dont  il  remit  toujours  le 
soin  à  ses  ge'ne'raux.  Mais  si  Pliila- 
delphe  n'avait  pas  la  valeur  et  le  gé- 
nie de  Soter ,  on  voit  au  moins  ,  par 
tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  trans- 
mis de  lui ,  qu'il  était  amplement  doué 
des  qualités  qui  conservent,  étendent 
el  font  fleurir  les  états.  Sous  lui,  l'em- 
pire Egyptiense  maintint  dans  Icrang 
politique  qu'il  devait  à  son  fondateur; 
ses  généraux  le  firent  respecter  an- 
dehors,  tandis  ([u'iine  paix  rarement 
interrompue  et  une  sage  administra- 
tion élevèrent  au  plus  haut  degré  sa 
prospérité  intérieure.  Les  sciences 
et  les  lettres  ,  encouragées  par  ce 
prince  ,  brillèrent  du  plus  vif  éclat  ; 
le  commerce ,  protégé  et  facilité  ,  ré- 
pandit partout  ses  bienfaits  ;  des  ci- 
tés nouvelles  s'élevèrent  sur  tous  les 
points  du  royaume  ;  des  forteresses 
eu  défendirent  les  approches  •  l'an- 
tique cité  phénicienne  d'ylcé,  actuel- 
lement Acre  ,  fut  agrandie  ,  et  déco- 
rée du  nom  de  Ptolemàis.  D'autres 
villes,  dans  laCyrénaïqnc,  ])orlèreut 
le  même  nom  ;  on  bàlit  Philadel- 
phie ,  dans  la  Célésyric  ;  plusieurs 
autres,  en  témoignage  de  l'attache- 
ment qu'il  avait  conservé  pour  sa 
mère ,  reçurent  le  nom  de  Bérénice; 
beaucoup  de  lieux ,  en  plus  grand 
nombre  encore, eurent  le  nom  à\Jr- 
sinoé ,  sa  sœur  et  sa  femme  bien  ai- 
mée. Deux  villes  de  la  Cyrénaïque  , 
une  de  l'île  de  Cyprcet  une  quatrième 
dans  la  Cilicie,  furent  aussi  appelées 
^rsinoé, ainsi  que  Patara  dans  la  Ly- 
cie  ;  il  y  en  eut  encore  une  autre  à 
l'extrémité  du  golfe  Arabique  :  mais 
la  plus  puissante  de  toutes  fut  celle 
que  Philadelphc  bâtit  sur  les  bords 
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dulacMœfîs,  et  qui  donna  son  nom. 
au  nome  ylrsinoïte ,  qui  répond  au 
Faïoum  des  modernes  ,  région  en- 
vironnée partout  de  déserts,  et  qui  ne 
communique  avec  la  grande  vallée 
du  INil  que  par  une  langue  de  terre 
fort  étroite.  Cette  dernière  ville  fut 
décorée  par  un  grand  nombre  de 
monuments.  Le  roi  y  fit  c'iiger  un 
superbe  obélisque  de  quatre-vingts 
coudées  de  hauteur  ,  que  Nectanèbe 
avait  fait  tailler  autrefois  ;  et  il  re- 
compensa magnifiquement  l'archi- 
tecte Satyrns  ,  qu'il  avait  chargé  de 
cette  opération.  Content  des  états 
dont  il  avait  hérité ,  et  qui  étaient 
fort  considérables,  (  car,  outre  l'E- 
gypte, la  Cyrénaïque,  la  Phénicie, 
et  les  contrées  de  l'Arabie  et  de  la 
Syrie  limitrophes  de  l'Egypte  ,  il 
possédait  encore  l'île  de  Cypre,  plu- 
sieurs des  Cyclades  ,  ainsi  que  pres- 
que toutes  les  côtes  méridionales 
de  l'Asie-Mineure  ,  et  le  littoral  de 
la  Thrace),  il  ne  paraît  pis  que 
Philadelphe  ait  fait  aucune  teuiative 
pour  y  ajouler  :  il  ne  prit  les  armes 
que  pour  les  défendre ,  et  dirigea 
ses  vues  vei-s  un  but  plus  réel  et  plus 
utile  à  son  peuple;  ce  fut  vers  les 
sources  du  Nil  ,  vers  les  régions 
intérieures  de  l'Afrique,  et  sur  les 
rivages  de  la  mer  Erythrée.  Son 
amiral  Timosthènes  ,  et  jibisieurs 
autres  officiers  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  Aristocréon  ,  Bion  ,  Basilis 
et  Simonides  ,  furent  chargés  de  re- 
monter le  Nil ,  et  d'explorer  ou  de 
soumettre  la  Nubie  et  tous  les  autres 
pays  qui  bordent  les  rives  du  fleuve, 
jusqu'à  une  très-grande  distance  dans 
le  sud  ,  pour  reconnaître  les  pro- 
ductions du  sol  et  les  forces  ainsi 
que  les  mœurs  des  barbares  ,  et  le» 
ressources  commerciales  de  toutes 
ces  régions  inconnues.  En  soixante 
jours,  Timosthènes  parvint  de  Sycne 
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jjjusqnTà  Mcroé;  et  Arîstocr(?on  s'a- 
iT.inça  plus  loin  en  tournant  vers  l'oc- 
cident ,  tandis  que  d'autres  pe'ne'- 
traicntplnsau  sud, dans  des  contrées 
restées  inconnues  aux  voyageurs  mo- 
dernes. Toutes  ces  tcnlalives  n'em- 
pêchèrent pas  Philadolphe  de  s'oc- 
cuper beaucoup  du  commerce  ma- 
ritime de  l'Egypte  avec  l'Inde  et 
les  autres  régions  situe'es  dans  les 
mers  orientales.  Il  (It  rétablir  le 
canal  qui,  sous  les  anciens  rois, 
unissait  le  golfe  Arabique  avec  la 
Méditerranée.  PhiUdclpIie  avait  re- 
connu sans  peine  toute  l'utilité  d'une 
communication  qui  rendait  l'Egyp- 
te maîtresse  du  commerce  du  monde. 
Ce  canal  était  abandonné  depuis  le 
régne  de  Darius  fds  d'Hyslaspes ,  qui 
avait  voulu  le  faire  reparer  •  le  roi 
d'Egypte  le  fit  dégager  des  sables 
qui  l'avaient  obstrué  ,  et  il  le  mit  en 
état  de  recevoir  des  bâtiments  char- 
gés ,  de  sorte  que  ,  sans  aucun  dé- 
barquement ,  les  marchandises  de 
l'Inde  pouvaient  passer  dans  la  Mé- 
diterranée. Strabon  (  lib.  xvii,  p. 
8o5  )  donne  cent  coudées  de  lar- 
geur à  ce  canal.  Il  s'étendait  depuis 
les  environs  de  Bubastc ,  où  il  se 
jetait  dans  la  branche  Pélusiaqiie  du 
Nil,  jusqu'aux  lacs  amers,  auprès 
de  l'enfoncement  septentrional  de 
la  mer  Kouge,  et  communiquant 
avec  cette  mer.  C'est  auprès  de 
cette  issue  que  fut  bàli  le  fort  de 
Cljsma ,  ainsi  nommé  sans  doute 
des  écluses  et  des  barrières  qui  étaient 
dans  son  voisinage  ,  pour  s'oppo- 
ser à  l'irruption  des  eaux  de  l'Océan 
Arabique  dans  la  Méditerranée,  dont 
l'infériorilédeniveauest  un  fait  main- 
tenant bien  reconnu.  Il  avait  de  mê- 
jne  été  remarqué  par  les  anciens.  C'est 
aussi  sur  ce  canal  et  assez  près  de  son 
embouchure  ,  non  loin  d'Héroopolis, 
que  Ptolëmée  Philadclphe  avait  fait 
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cowstTVi]re  ^rsinoé  du  Golfe.  L'ou'' 
verlure  de  cette  grande  communica- 
tion commerciale  ne  fut  pas  la  seule 
entreprise  de  ce  genre  exécutée  par  ce 
prince.  Pour  l'avantage  particulier 
des  habitants  de  la  Haute-Egypte, 
qui  ,  trop  éloignés  du  grand  canal, 
n'en  retiraient  que  peu  d'utilité,  il 
fit  tracer  une  double  route  qui  con- 
duisait à  travers  le  désert  qui  sépare 
le  Nil  de  la  mer  Rouge,  depuis  Cop- 
tos,  sur  le  fleuve,  jusqu'aux  ports  de 
Myos-hormos  et  de  Bérénice  sur  la 
mer.  Philadelphecmplojfa  ses  soldats 
aux  travaux  de  cette  route,  qui  fut 
garnie  de  bâtiments  disposés  de  dis- 
tance en  distance  pour  les  stations  des 
voyageurs  ,  avec  des  citernes  et  des 
puits  creusés  à  de  très-grandes  pro- 
fondeurs. Tous  les  rois  d'Egypte  de 
la  race  des  Ptoléniées  attachèrent 
toujours  une  grande  importance  aux 
voyages  de  découvertes  et  aux  navi-j| 
gâtions  lointaines.  C'est  à  eux  (I"4I 
les  anciens  durent  toutes  les  connais-  , 
sances  géographiques  qu'ils  avaient 
sur  le  golfe  Arabique  et  l'océan  In- 
dien ,  et  dont  il  ne  nous  est  resté 
qu'une  portion  bien  incomplète  et 
bien  confuse.  C'est  à  ces  voyages 
iptércssanls  qu'il  faut  attribuer  l'o- 
rigine de  tous  ces  noms  grecs  dis- 
séminés sur  les  plages  orientales  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  De  mê- 
me que  les  navigateurs  modernes  , 
les  officiers  envoyés  par  les  Ptolé- 
mées  se  plaisaient  à  transporter,  dans 
des  régions  éloignées ,  les  souvenirs 
de  la  patrie;  et  ils  aimaient  à  don- 
ner aux  nouvelles  terres  qu'ils  dé- 
couvraient, les  noms  de  leurs  souve- 
rains ou  de  leurs  compagnons,  com- 
me des  témoignages  immortels  des 
belles  entreprises  qu'd  n'était  pas 
moins  glorieux  de  concevoir  quoj 
d'exécuter.  Les  îles  de  Dioscoride,^ 
d' Agathocles,  de  Timagenes,  de  Poly. 
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he,  de  Socrate,  de  Straton  ,  de  My- 
roîi,d'Agathon,  dcDiodore  etdePhi' 
lippe;les  ports  de  Serapion,  d'Anti- 
phile  et  de  Pythangëliis  ;  les  promoii' 
toires  Pytholaiis  et  Diogeiies,  nous 
ont  certainement  conserve'  les  noms 
de  hardis  navigateurs  ,  depuis  long- 
temps oublies,  mais  qui  furent  aussi 
ce'lèbres  dans  les  siècles  où  ils  ve'cu- 
reut,quele  sontparmi  nous  les  Gook, 
les  Bougainville,les  LaPcrouse.  Ti- 
mostlienes ,  qui  avait  de'jà  remonte' 
le  Nil  jusqu'à  Meroe',  fut  aussi  char* 
ge'  par  PhilaJelphe  d'explorer  les 
côtes  du  golfe  Arabique.  Des  mis- 
sions pareilles  furent  confie'es  à  Aris- 
ton ,  à  Salyrus  et  à  Eudcme.  Le  roi 
d'Egypte  ne  se  borna  pas  à  ces  na- 
vigations déjà  fort  utiles  par  elles- 
mêmes  :  il  fit  partir  des  flottes  qui 
couvrirent  les  côtes  de  la  Troglody- 
lique  et  de  l'Ethiopie ,  d'établisse- 
ments maritimes  ,  ou  de  colonies 
militaires  et  marchandes  ,  destinées 
à  faire  respecter  ou  à  étendre  sa  puis- 
sance dans  ces  parages  si  éloignes  de 
ses  états.  Le  premier  de  ces  établis- 
sements fut  la  ville  dePhilotéraSjSnv 
la  côte  égyptienne  de  la  mer  Rouge  ; 
elle  fut  bâtie  par  Satyriis  ,  qui  avait 
e'té  chargé  de  reconnaître  les  côtes 
de  la  Troglodylique  et  les  lieux  pro- 
pres à  la  chasse  des  éléphants  :  il 
lui  donna  le  nom  d'une  sœur  du  roi. 
Arsinoé  bâtie  plus  au  sud  ,  au  fond 
du  golfe  de  Charandra ,  était  arrosée 
par  un  ruisseau  qui  reçut  le  nom  de 
Ptolemœûs;  elle  n'était  pas  bien  éloi- 
gnée de  Myos-hormos  ,di\\irt  établis- 
sement du  même  genre  encore  pi  us  au 
sud.  Bérénice  dont  on  a  cru  récem- 
ment avoir  retrouvé  les  ruines  ,  fut  la 
plus  méridionale  des  villes  élevées 
sur  le  rivage  du  désert  qui  sépare  la 
partie  égyptienne  du  Nil ,  de  la  mer 
Rouge,  Bien  loin  au  midi ,  sur  la 
côte  de  la  Troglodylique  ,  on  trou- 
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vait  la  ville  de  Plolémaîs,  surnom- 
mée Epitheras  ,  située  dans  une 
presqu'île,  non  loin  d'un  lac  appelé 
Monoléus  :  comme  elle  était  bâtie  au 
milieu  même  du  pays  où  se  faisait 
la  chasse  aux  éléphants,  elle  tira  de 
cette  circonstance  son  surnom  d' E- 
pitheras  (c'est-à-dire  pour  la  chas- 
se). Elle  fut  fondée  par  Eudème  ,  qui 
avait  été  envoyé  après  Salyrus ,  pour 
faire  ces  établissements  de  chasse.  Les 
barbares  du  voisinage  voulurcnlle  re- 
pousser; Eudème  fut  obligéde recou- 
rir aux  armes  :  des  fortilicalions  le 
mirent  d'abord  à  l'abri  de  leurs  atta- 
ques ;  il  parvint  ensuite  à  gagner  la 
confiance  de  ces  peuples,  et  il  finit  par 
faire  alliance  avec  eux.  Une  chaîne 
non  interrompue  d'établissements,  de 
forts,  de  stations  commerciales  qui 
s'étendaient  bien  loin  nu  sud-est , 
jusqu'au  détroit  de  Bab-el-raandcb  , 
et  même  bien  au-delà  ,  assuraient 
aux  Grecs  la  possession  et  le  com- 
merce exclusif  de  toutes  les  côies 
africaines.  Parmi  toutes  ces  villes, 
dont  les  ruines  attestent  peut-être 
encore,  sur  ces  plages  lointaines,  tous 
les  efforts  du  génie  entreprenant  des 
Grecs,  on  remarquait  une  autre  ville 
de  Bérénice ,  située  dans  un  canton 
habité  par  des  Sabéens  ,  qui  étaient 
sans  doute  venus  delà  côte  oppose'e. 
C'est  cette  ville  que  Pline  appelle  (  lib. 
VI ,  c.  'iç)  )  Bérénice  Panchrjsos , 
surnom  qu'elle  devait  probablement 
aux  abondantes  mines  qui  se  trou- 
vaient dans  son  voisinage.  Plus  loin 
était  encore  une  autre  Arsinoé,  eteu- 
fin  une  nouvelle  i?eren/ce surnommée 
Epidiré ,  parce  qu'elle  était  placée 
dans  la  partie  la  plus  resserrée  du 
détroit  qui  unit  le  golfe  Arabique 
avec  la  mer  Erythrée ,  auprès  du  cap 
Dire,  qui  commandait  la  sortie  de 
ce  détroit.  L'or ,  l'argent ,  les  perles  , 
les  pierres  prc'cieuses  ,  l'ivoire  ,  les 
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aromates ,  en  un  mot  toutes  les  pro- 
ductions rares  et  précieuses  de  ces 
rrçions  ,  appartenaient  alors  aux 
Grecs  ,  qui  les  portèrent  dans  le  res- 
te du  momie;  et  elles  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  èle\cr  au  plus  haut 
défère'  la  splendeur  et  la  puissance  de 
l'empire  des  Ptoléme'es.  Il  ne  parait 
pas  que  les  Grecs  aient  tente  ,  à 
celte  époque,  ^e  faire  des  établisse- 
ments sur  la  côte  orientale  du  golfe 
Arabique  ,  ou  dans  les  mers  plus 
lointaines  :  les  indigènes  étaient  sans 
doute  trop  puissants  et  trop  civilisés 
pour  le  souffrir.  Ces  côtes  furent  re- 
connues, mesurées,  explorées  et  décri- 
tes; et  les  Grecs  se  bornèrent  à  y  né- 
gocier avec  les  Sabéens ,  les  Minéens, 
les  Homériics  et  les  Indiens.  Ils  du- 
rent en  retirer  de  plus  grands  avan- 
tages ,  que  s'ils  avaient  voulu  s'y 
établir  à  main  armée.  Ce  sont-là  les 
entreprises  qui  distinguent  éminem- 
ment le  règne  de  Ptolémée  Pliila- 
delphe  ,  entre  ceux  de  tous  les  autres 
princes  Lagi<les  ;  et  ce  sont  précisé- 
ment les  faits  que  les  modernes  ont 
négligé  le  plus  de  recueillir,  quoiqii'il 
soit  absolument  nécessaiiede  les  con- 
naître pour  se  faire  une  juste  idée  de 
la  puissance  des  rois  grecs  en  Egypte. 
De  plus ,  c'est  un  moyen  de  compren- 
dre plusieurs  points  de  l'histoire  de 
l'empire  égyptien  avant  l'invasion 
de  Cambyse  ;  car  c'est  à  l'exemple 
des  anciens  rois  que  Philadelphe  fit 
rouvrir  le  canal  des  deux  mers,  creusé 
autrefois,  à  ce  qu'on  raconte,  par 
Sésostris  ;  et  c'est  encore  en  les  imi- 
tant, qu'il  couvrit  les  côtes  de  la  mer 
Rouge  de  ses  flottes  et  de  ses  colo- 
nies militaires  et  commerciales.  De 
nombreuses  colonies  égyptiennes  s'é- 
taient anciennement  répandues  dans 
ces  parages.  Partout  les  ofliciers  de 
Philadelphe  trouvèrent  d'antiques 
monuments  des  rois  ses  prédéces- 
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scurs  ,, ils  virent,  au-delà  du  détroit 
de  Bab-el-mandob  sur  la  côte  Mo- 
sylitique  ,  des  colonnes  triomphales 
qui  y  subsistent  peut-être   encore , 
et  qui   étaient  destinées  à  marquer 
le  terme  des  conquêtes  de  Sésostris 
vers  ces  plages  lointaines.  La  plupart 
du  temps  ,   les  navigateurs  grecs  ne 
firent  que  rétablir  d'anciens  établis- 
sements égyptiens,  dont  ils  prirent 
possession,  en  relevant  leurs  ruines 
et  en  leur  imposant   de  nouveaux 
noms.   Les  successeurs  de  Philadel- 
phe surent   parfaitement  apprécier 
l'importance  de  ces  élablissemenls  ^ 
qui  ne  furent  jamais  abandonnés  sous 
leur  règne.  Plusieurs  rois,  et  Evcrge- 
tes  II  entre  autres,  y  donnèrent  une 
atlentionparlicuIiere.il  ne  paraît  pal 
que  les  Romains  ,  après  la  mort 
Cléopàtre   ,   aient    pris    possessioi 
de  ces  dépendances  si  éloignées  d| 
l'Egypte  :  elles  se  conservèrent  c« 
pendant  ;  et  elles  furent  visitées  pa| 
les  navigateurs  grecs  et  romains ,  qui 
négociaient  dans  les  mers  orienlaleaj 
Un  prince  aussi  avide  de  découverte^ 
et  de  connaissances  nouvelles  que  W 
tait  Philadelphe, devaitaimer  les  let 
très  :  son  nom  est  encore  cité  avei 
honneur  parmi  ceux  des  princes  qi 
accoidèrent  la  plus  haute  et  la  plul 
noble  protection    aux  savants  ;   e| 
l'histoire  ne  peut  lui  reprocher  qu€ 
la  rigueur  dont  il  usa  envers  l'illustr^ 
Démétriusde  Phalcre(  F'oj.  Deme'jI 
TRius,  Xî.   4'^)-  i>ous  le  règne  d« 
Philadelphe ,   la  bibliothèque  d'A-j 
lexandrie  ,   fondée   par  son   pèrCj 
fut    achevée.    11    n'épargna   ni   lea 
recherches  ,  ni  les  dépenses  ,  poui 
y  réunir  une  immense  quantité  d« 
monuments  litléraiies, qu'il  litachei 
ter  ou  copier  dans  les  pays  les  plu^ 
éloignés.  C'est  alors  ,  si  l'on  en  croit 
une  tradition  très-ancienne  et  très^ 
répandue  ,  que  fut  exécutée  la  pre-»| 
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rnière  version  des  Livres  saints  en 
langue  grecque.  Quoique  le  récit 
détaillé  de  l'entreprise,  <juc  l'anti- 
quité nous  a  laissé  (  K.  AristÉe  ) ,  ne 
soit  peut  être  pas  vrai  dans  toutes 
ses  circonstances  ,  il  peut  néanmoins 
contenir ,  et  nous  pensons  qu'il  con- 
tient en  efTet  un  certain  nombre  d'in- 
dications exactes  sur  l'origine  de 
cette  version  fameuse,  la  seule  qui  eut 
cours  cliez  les  fidèles  pendant  les 
premiers  siècles  dcTEglise.  Comme, 
dès  Tépoque  même  de  la  fondation 
d'Alexandrie,  les  Juifs  vinrent  en 
grand  nombre  s'établir  dans  cette 
ville ,  qu'ils  y  obtinrent  de  grands 
privilèges  sous  Ptolémée  Sotcr,  et 
qu'ils  s'y  multiplièrent  beaucoup  , 
ils  durent  fixer  l'attention  de  Phi- 
ladelplie  d'une  manière  particulière; 
et  comme  la  langue  grecque  était 
déjà  très-répandue  parmi  eux,  rien 
n'empêche  de  croire  que ,  sous  le  rè- 
gne de  ce  dernier ,  ils  n'aient  eu  eux- 
mêmes  besoin  de  traduire  les  Livres 
saints  dans  un  idiome  qui  leur  était 
familier.  Ce  n'est  pas  en  se  bornant 
à  rassembler ,  à  grands  frais ,  une 
multitude  de  livres  ,  que  le  roi  d'E- 
gypte manifesta  son  amour  pour  les 
lettres:  sa  munificence  ne  se  signala 
pas  avec  moins  d'éclat  en  faveur, des 
savants  ,  et  de  tous  les  hommes  dis- 
tingués par  un  mérite  ou  des  ta- 
lents éminents.  Ses  bienfaits  allaient 
les  chercher  partout;  et  une  multi- 
tude de  poètes,  de  savants  et  de  phi- 
losophes vinrent  à  sa  cour ,  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce.  Parmi  eux 
on  voyait  Straton  de  Larapsaque  , 
qui  avait  été  son  précepteur,  Theo- 
crite  de  Syracuse ,  Callimaque  ,  Ly- 
cophron  de  Chalcis ,  les  autres  poè- 
tes qui  forment  la  célèbre  pléiade 
poétique  d'Alexandrie  ,  le  fameux 
critique  Zoïle  ,  et  beaucoup  d'au- 
ti'es.  L'antiquité  qui  nous  a  conservé 
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une  quantité  de  faits  sufîlsanle  pour 
donnerune  assez  juste  idée  des  choses 
glorieuses  entreprises  par  Philadel- 
phe  afin  d'étendre  la  prospérité  de 
sou  empire,  ne  nous  a  transmis  qu'cui 
très-petit  nombre  de  renseignements 
isolés  sur  les  événements  politi- 
ques au  milieu  desquels  il  se  trou- 
va. 11  est  facile  de  juger  que ,  sous 
son  règne,  l'Egypte  garda  toute  la 
prépondérance  que  Ptolémée  Soter 
avait  su  lui  donner  :  mais  il  nous 
est  diflicile  de  voir  d'une  manière 
bien  nelte  la  part  qu'elle  prit  dans  les 
sanglants  démêles  qui  continuaient 
de  diviser  les  successeurs  d'Alexan- 
dre. Tandis  que  l'Egypte  conservait 
la  paix  dont  elle  avait  joui  les  derniè-r 
res  années  de  Soter ,  dos  haines  et  des 
crimes  atroces  troublaient  la  cour 
de  Lysimaque.  La  fuite  de  Ptolémée 
Céraunus  ,  fière  de  Philadelphe,  en 
avait  été  le  signal.  Céraunus  avait 
cherché  un  asylechczleroideTlirace, 
parce  que  sa  propre  sœur  Lysandra 
avait  épousé  Agatlioclès  ,  fils  de  ce 
prince.  Arsinoé, femme  du  vieux  Ly- 
simaque ,  également  sœur  de  Cérau- 
nus, mais  née  d'une  autre  mère,  de 
Bérénice  qui  avait  aussi  donné  la  nais- 
sance à  Philadelphe  ,  craignit  d'être 
un  jour  victime  de  la  haine  qui  divi- 
sait les  deux  frètes.  Des  crimes  dont 
on  peut  voir  ailleurs  le  détail  (  Foy. 
Ptolemee  CÉRAUNUS .,  pag.  260 
ci-après  )  ,  amenèrent  la  mort  d'A- 
gathoçlès  et  une  nouvelle  fuite  de 
Céraunus  ,  qui  se  retira  auprès  de 
Seleucus ,  avec  sa  sœur  Lysandra. 
Le  roi  de  Syrie  résolut ,  sur  ses  ins- 
tances, de  faire  la  guerre  à  Lysima- 
que ,  et  s'engagea  de  plus  à  le  placer 
sur  le  trône  d'Egypte  ,  après  la  mort 
de  son  père.  C'est  alors  que  Phila- 
delphe sollicita  et  obtint  la  main 
d'Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  et  qu'il 
contracta  une  intime  alliance  avec  ce 
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prince.  Solcr  mourut  vers  la  même 
époque;  et  les  hostililc's  entre  Seleu- 
cus  et  Lysimaque  ne  tardèrent  pas  à 
commencer.  La  guerre  fut  bientôt 
terminée  par  la  mort  du  roi  de  Th ra- 
ce,qui  péritsurlccliampdc  bataille. 
Alors  CeVaunus  pressa  Seleucusd'xc- 
complir  sa  promesse:  mais  ses  dé- 
lais ou  ses  refus  irritèrent  teUemcnl 
le  bouillant  fils  de  Soter  ,  qu'il  assas- 
sina Seleucus,sept  mois  après  la  mort 
de  Lysimaque.  Tous  ces  événements 
mirent  Arsinoé,  veuve  de  ce  dernier 
roi,  entre  les  mains  de  son  implaca- 
ble frère.  Cette  princesse  s'était  re- 
tirée dans  Gassaudréc  ,  la  seule  des 
villes  de  son  royaume  qui  n'eût  pas 
subi  le  joug  du  vainqueur.  Cérauims 
sut  l'en  tirer  par  de  feintes  démons- 
trations d'amitié.  Quoique  le  caractè- 
re perfide  et  cruelde  ce  monarque  fût 
bien  connu  d' Arsinoé,  elle  fut  trom- 
pée par  ses  promesses  insidieuses  ,  et 
elle  consentit  à  l'cpouscr.  A  peine 
cette  malheureuse  princesse  et  ses 
enfants  furent  ils  en  la  puissance  de 
Céraunus  ,  que  celui-ci,  foulant  aux 
pieds  les  terribles  serments  qu'il  avait 
prononcés  devant  les  dieux,  de  leur 
commune  patrie,  et  guidé  par  sa 
cruelle  ambition  autant  que  par  la 
bainc  profonde  qu'il  ressentait  pour 
sa  sœur  et  pour  la  race  de  Lysima- 
que ,  s'abandonna  à  tous  les  trans- 
ports de  sa  fureur.  Les  noces  étaient 
à  peine  achevées;  Arsinoé  venait  d'ê- 
tre décorée  du  diadème  avec  ses  deux 
fils  Lysimaque  et  Philippe ,  quand 
Céraunus  se  rendit  avec  son  armée 
dans  Cassandrée  ,  qui  avait  été  le  lieu 
de  refuge  de  cette  famille  infortunée. 
Aussitôt  il  s'empare  de  la  place  ,  et, 
jetant  le  masque,  il  ordonne  le  meur- 
tre des  enfants  de  Lysimaque.  Ils 
furent  immolés  dans  les  bras  mêmes 
de  leur  mère,  qui,  livrée  au  plus  vio- 
lent désespoir,  alla  se  réfugier  dans 
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l'île  reVérée  de  Samotlirace ,  où  elle 
trouva  au  pied  des  autels  un  asyle 
contre  les  fureurs  de  son  exécrable 
frère.  Elle  resta  dans  ce  lieu  inviola- 
ble jusqu'à  ceque  Philadephela  fitre- 
deinander  à  Sosthèncs ,  qui  gouverna 
la  Macédoine  après  la  mort  deCérau- 
nus  ,  et  l'expulsion  de  Méléagre,  qui 
avait  cherché  à  monter  sur  le  trône 
après  lui.  Après  tant  de  misères  et 
d'infortunes,  Arsinoé  goûta  enfin  le 
repos  et  le  bonheur  à  la  cour  d'un 
frère  qui  l'aimait  tendrement.  Cette 
amitié  si  vive  excita  la  jalousie  de  la 
fille  de  Lysimaque  ,  qui  avait  épousé 
Philadclphe  ;  et  de  concert  avec 
Arayntaset  Chrysippeson  médecin, 
elle  forma  le  projet  de  faire  périr  sou 
mari.  Ses  complices  expièrent  par 
leur  mort  ce  criminel  dessein  :  pour 
la  reine ,  Philadclphe  se  contenta  , 
en  la  répudiant ,  de  la  dépouiller  du 
titre  suprême,  et  de  la  reléguer  à 
Coptos,  dans  la  Thcba'ide,  où,  plus 
tard,  elle  reçut  la  mort  par  les  ordres 
de  son  mari.  Bientôt  après  il  associa 
à  l'empire  et  épousa  sa  sœur  ché- 
rie. Il  avait  déjà  trois  enfants  de  • 
sa  première  femme  :  il  n'en  eut  au- 
cun de  sa  sœur ,  trop  âgée  alorsj 
pour  être  encore  mrre.  Les  enfants! 
de  son  frère  lui  tinrent  lieu  des 
fils  qu'elle  avait  perdus  :  elle  eut 
pour  eux  toute  la  tendresse  d'une 
mère.  C'est  san§  doute  vers  la  même 
époque ,  qu'une  conspiration  d'Ar- 
gée,  frère  de  Philadclphe,  fut  décou- 
verte et  punie.  Une  entreprise  sem- 
blable de  son  autre  frère  Méléagre  , 
qui,  après  son  expulsion  de  la  Macé- 
doine, avait  obtenu  un  asyle  dans 
l'île  de  Cypre  ,  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Vainement  ce  Méléagre  voulut 
soulever  cette  île  ;  il  fut  pris  et  rais 
à  mort.  Sous  le  gouvernement  de 
Philadclphe  ,  l'Egypte  était  restée 
long  -  temps  étrangère  aux  événe- 
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ments  politiques  qui  agitaient  la 
scène  du  monde.  Après  la  mort  de 
Pyrrhus,  roi  d'Epire ,  qui  fut  tue' 
dans  Argos  en  Tan  272,1a  Grèce  en- 
tière se  vit  sur  le  point  d'être  envahie 
par  les  armées  d' Antigonc,  fils  de  Dé- 
ine'tnus,roi  de  Macédoine;  et  elle  im- 
plora l'assistance  de  Plolemc'e.Patro- 
cle  fut  chargé  d'aller  secourir,  avec 
une  flotte  considérable,  le  roi  de  La- 
cédémone  Aréus  ,  chef  des  Grecs  li- 
gués contre  les  Macédoniens.  Anti- 
gone  était  eu  guerre  avec  les  Gau- 
lois :  les  alliés  remportèrent  donc  , 
sans  peine ,  quelques  succès  ;  mais 
quand  ce  prince  revint  triomphant , 
ils  n'osèrent  lui  résister,  et  firent 
précipitamment  leur  retraite.  Anti- 
gone  vint  attaquer  les  Athéniens  , 
qui  demandèrent  du  secours  à  Phi- 
ladelphe  ;  et  Patrocle  repassa  la  mer 
pour  les  soutenir.  Aréus  se  remit  aus- 
si en  campagne  j  leurs  armées  réu- 
nies tentèrent  de  faire  lever  le  siège 
d'Athènes.  Aréus  battit  les  troupes 
d'Antigonej  mais  il  ne  put  sauver  la 
ville  :  bientôt  il  fut  contraint,  par  le 
manque  de  vivres,  de  songer  à  la  re- 
traite; et  Athènes,  obligée  de  recevoir 
une  garnison  macédonienne ,  n'en 
fut  délivrée  qu'en  256,  lorsqu'Anti- 
gone  rappela  ses  soldats  pour  résister 
à  une  invasion  faite  en  Macédoine  par 
Alexandre,  fils  de  Pyrrhus,  Par  recon- 
naissance envei's  Philadelphe ,  les 
Athéniens  donnèrent  alors  le  nom 
àe  Ptolémaïs  à  une  de  leurs  tribus. 
Plus  tard  ,  le  roi  d'Egypte  eut  à 
soutenir  une  guerre  plus  sérieuse , 
mais  qui  cependant  n'eut  aucun  ré- 
sultat fâcheux  pour  son'  royaume. 
Magas,  son  frère  utérin,  gouvernait 
la  Cyrénaïque,  depuis  la  mort  d'O- 
phellas  :  il  était  resté  long  -  temps 
fidèle  à  son  beau -père,  et  ensuite  à 
son  frère;  mais  excité  par  sa  femme 
Apamce,  fille  d'Antiochus  Soter,  roi 
xxxvi. 
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de  Syrie,  il  se  révolta ,  et  prit ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  le  titre  de  roi ,  puis 
marcha  contre  l'Egypte ,  avec  des 
forces  considérables.  Il  s'empara  de 
Parétonium,  ainsi  que  de  presque 
toute  la  Libye  maritime;  et  déjà  il 
touchait  aux  frontières  de  l'Egyp- 
te ,  quand  la  nouvelle  de  la  révolte 
des  Marmarides  le  contraignit  de  re- 
tourner à  Cyrène.  Cependant  Phila- 
delphe était  en  mesure  de  se  défen- 
dre :  il  attendait  de  pied  ferme  les 
Cyrénéens ,  et  il  se  préparait  à  pour- 
suivre Magas  dans  sa  retraite  ,  lors- 
que la  rébellion  de  ses  troupes  mer- 
cenaires vint  l'arrêter  dans  sa  mar- 
che. Quatre  mille  Gaulois,  qui  étaient 
à  son  service  ,  voulurent  se  rendre 
maîtres  de  l'Egypte ,  et  il  se  vit  obli- 
gé de  tourner  ses  armes  contre  eux; 
il  réussit  enfin  à  les  renfermer  dans 
une  des  îles  du  Nil ,  non  loin  de  la 
bouche  Sebennytique  ,  où  il  les  fit 
tous  périr.  La  guerre  ne  tarda  pas 
à  se  rallumer  entre  Philadelphe  et 
Magas  :  celui-ci  fut  encore  l'agres- 
seur ,  et  il  parvint  à  engager  dans 
sa  querelle  son  beau  -  père  Antio- 
chus  Soter.  Cette  diversion  ne  lui 
fut  pas  d'une  grande  utilité  ;  car 
Philadelphe  se  hdta  de  prévenir  le 
roi  de  Syrie  ,  en  faisant  attaquer  les 
états  de  ce  prince  par  tous  les  peu- 
ples barbares  qui  étaient  ses  voisins. 
Les  entreprises  de  Magas  n'eurent 
pas,  de  leur  côté,  beaucoup  plus  de 
succès.  La  guerre  traîna  en  longueur: 
Magas  proposa  de  marier  sa  fille  uni- 
que Bérénice  ,  au  fils  de  Ploléinée  , 
de  manière  à  réunir,  après  lui,  l'E- 
gypte et  la  Cyrenaïqiie  sous  un  mê- 
me monarque  ;  mais  il  mourut  avant 
la  conclusion  du  mariage.  Sa  veuve 
Apamée,qui  n'avait  consculi  qu'à  re- 
gret à  cetlc  union,  s'empressa  d'en- 
voyer en  Macédoine  offrir  la  couronne 
et  la  main  de  sa  fille  àDémélrius,  frc- 
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le  (l'Anligone  ,  né  du  célèbre Demc- 
irius  Poliorcctès  ,  et  de  Ptoléraaïs  , 
lille  de  PtoléméeSoter.  Ce  prince  arri- 
va bientôt  à  Cyrcne.  Sa  beaule'  hii  ga- 
gna le  cœur  de  la  reine  j  mais  sa  hau- 
teur lo  rendit  odieux  au  reste  de  la 
famille  royale  ,  auX  grands  et  à  l'ar- 
mée. Tout  le  monde  fut  contre  lui  ; 
et  Bérénice,  qu'il  était  venu  épouser, 
se  mit  à  la  tète  du  complot.  Les  con- 
jurés vinrent  l'attaquer  dans  le  pa- 
lais, et  l'immolèrent  dans  le  lit  même 
de  la  reine,  qui  faillit  périr  elle-mê- 
me en  voulant  le  défendre  :  sa  fdle 
Bérénice  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
tirer  de  leurs  mains.  Après  une  aussi 
terrible  catastrophe,  Apamée  se  re- 
tira en  Syrie  ,  auprès  de  son  frère 
Anliochus  le  Dieu  ;  et  Bérénice  alla 
épouser ,  à  Alexandrie ,  le  fds  de  Phi- 
ladelphe.  La  fuite  d'Apaméc  amena 
entre  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie 
une  guerre  qui  fut  longue  et  cruelle , 
mais  dont  on  ne  connaît  pas  les  cir- 
constances. A  la  fin  ,  les  deux  rois  . 
également  las  d'une  lutte  désastreuse, 
convinrent  de  faire  la  paix.  Philadel- 
phe  donna  sa  fille  Bérénice  pour  épou- 
se à  Anliochus .  qui  avait  déjà  des  en- 
fants de  Laodicc  sa  femme  ,  encore 
vivant»  ;  et  il  y  joignit  la  condition 
que  la  couronne  de  Syrie  reviendrait 
aux  enfants  de  sa  fille.  Cette  clause 
semble  indiquer  que,  dans  cette  guer- 
re ,  l'avantage  avait  été  pour  le  roi 
d'Egypte.  Ptolémée  dota  richement 
sa  fille,  et  la  conduisit  lui  -  même 
par  mer  à  Séleucie-  siir-TOronte  , 
où  ses  noces  avec  Antiochus  furei.t 
célébrées  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. La  reine  Arsinoé,  femme  de 
Philadelphe  ,  mourut  peu  après  son 
retour.  Le  roi  chargea  l'architecte 
Dinocrate  de  lui  élever  un  tem- 
ple magnifique  à  Alexandrie  ;  et  cet 
e'difîce  n'était  pas  achevé  quand  il 
mourut  lui-même,  en  l'an  247,  à  l'â- 
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ge  de  soixante-trois  ans,  après  un  rè- 
gne de  trente-huit  ans ,  laissant  d'Ar- 
sinoé,  fille  de  Lysimaquc ,  trois  en- 
fants ,  Ptolémée  Evcrgetcs  ,  son  suc- 
cesseur, Lysimaque  et  Bérénice.  Il 
avait  eu  un  grand  nombre  de  maî- 
tresses, Didyma  ,  Biblystiche,  Aga- 
thoclée,  Stralonice  et  beaucoup  d'au- 
tres. Plusieurs  belles  médailles  d'or, 
frappées,  sans  doute,  sous  le  règne 
d'Evergetes,  nous  présentent  les  traits 
de  Philadelphe  et  d' Arsinoé  ,  et  au 
revers  les  images  de  Soter  et  de  Bé- 
rénice. D'un  coté,  on  lit  la  légende 
©EHN  SflTIIPflN,  des  dieux  sau- 
veurs ,  et  de  l'autre,  ©EflN  AAEA- 
<î)nN  ,  des  dieux  frères  ;  telle  est 
la  manière  constante  de  désigner  Phi- 
ladelphe et  Arsinoé  sur  les  monu- 
ments de  l'Egypte.  C'est  probable- 
ment à  la  tendre  amitié  qu'il  avait 
pour  sa  sœur ,  que  le  second  des 
Ptolémées  dut  le  surnom  de  Phila- 
delphe ,  qui  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
en  usage  de  son  temps ,  comme  nous 
en  avons ,  au  reste,  la  preuve  irrécu- 
sable dans  une  belle  médaille  d'or  de 
la  reine  Arsinoé,  qui  porte  la  légende 
AP2I1V0H2  <HAAAEA<DOY  ,  d' Arsi- 
noé-Philadelphe ,  et  la  date  Van  33, 
LAr  du  règne  de  son  mari.  Cette  date 
qui  se  rapporte  aux  années  ^52  et; 
25 1  avant  J.-C. ,  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  la  seconde  des  femmes  de  Pto- 
lémée. On  peut  induire  de  là  que  tou- 
tes les  autres  médailles  ,  sans  date , 
qui  présentent  la  même  tête  et  la  mê- 
me légende,  appartiennent  à  la  même 
reine  ,  et  non  à  la  première  Arsinoé , 
fille  de  Lysimaque.  Il  n'est  guère  pré- 
sumable  qu'une  femme  qui  avait  par- 
tagé  si  peu  de  temps  le  trône ,  qui 
avait  voulu  attenter  aux  jours  de  son 
mari ,  et  qui  avait  été  mise  à  mort 
par  ses  ordres  ,  ait  jamais  pu  parti- 
ciper aux  honneurs  divins  réservés , 
en  Egypte ,  à  tous  les  souverains 
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morts  ,  même  sous  le  règne  de  Pto- 
lemee  Evcrgctcs  ,  son  propre  fils. 
Sur  la  fameuse  inscription  d'Adulis , 
ce  prince  se  dit  bien  positivement 
Jîls  des  dieux  Adelphes ,  enfants 
des  dieux  Soters ,  de  manière  à  lais- 
ser peu  de  doute  à  cet  e'gard.  Il  est 
probable  aussi  que  la  prêtresse  ou 
canéphore  d'Arsinod-Philadelphe  , 
mentionnée  dans  l'inscription  de  Ro- 
sette ,  et  dans  les  actes  publics  de 
l'Egypte  ,  exerçait  son  ministère  en 
l'honneur  de  la  même  princesse  ,  et 
non  de  la  première  Arsinoe' ,  comme 
le  pensent  quelques  personnes  qui 
croient  que  cette  institution  fut  fon- 
de'e  par  Évergetes  P'". ,  en  l'honneur 
de  sa  propre  mère.  Cette  opinion 
ne  peut  être  définitivement  admise 
ou  rejetée,  que  quand  on  aura  de- 
couvert  des  monuments  des  premiè- 
res années  de  Philadelphe  ,  qui,  en 
nous  instruisant  des  surnoms  que 
portait  alors  ce  prince ,  nous  ap- 
prendront ceux  que  sa  première 
femme  a  pu  porter.  S.  M — n. 
.  PTOLÉMÉE  TII,  surnommé 
Éfergètes  (le  Bienfaisant  ),  fils  du 
précédent ,  avait  épousé  sa  cousine 
Bérénice  ,  fille  de  Magas ,  roi  de 
Cyrène.  Il  était  âgé  d'environ  tren- 
te-six ans  ,  quand  il  monta  sur  le 
trône  :  ses  années  royales  comptè- 
rent du  2  4  oct.  247  avant  J.-C. , 
jusqu'au  18  octobre  222  ,,  qui  mar- 
que le  commencement  du  règne  de 
Ptolémée  Philopator  son  fils.  Éver- 
getes avait  à  peine  placé  sur  sa  tête 
la  couronne  d'Egypte  ,  qu'il  fut  en- 
gagé dans  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre ,  contre  le  roi  de  Syrie.  Aussi- 
tôt que  Philadelphe  fut  mort ,  An- 
tiochus  II ,  rappelé  auprès  de  sa 
première  femme  par  l'amour  qu'il 
avait  conservé  pour  elle  ^  s'empressa 
de  répudier  Bérénice ,  sœur  d'Ever- 
gètes  :  mais  bientôt  Antiocluls  périt 
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empoisonné,  dit-on,  par  Laodice  qui 
redoutait  un  nouveau  changement  de 
son  mari  ;  et  elle  fit  déclarer  roi  son 
fils  aîné  Séleucus  ,  surnommé  Cal- 
linicus  au  préjudice  du  fils  de  Bé- 
rénice ,  qui  ,  par  le  traité  conclu 
avec  l'Egypte  ,  devait  hériter  du 
trône.  Bérénice  prit  alors  la  fuite 
avec  son  fils  ,  et  s'enferma  dans 
Daphné ,  auprès  d'Antioche  ,  où  el- 
le fut  assiégée  par  les  troupes  de 
Séleucus.  Cependant,  comme  le  siège 
traînait  en  longueur,  que  beaucoup 
de  provinces  se  déclaraient  pour  Bé- 
rénice ,  et  que  son  frère  le  roi  d'E- 
gypte ,  se  préparait  à  venir  à  son 
secours  ,  on  employa  la  ruse.  Une 
paix  trompeuse  livra  Bérénice  et 
son  fils  à  leurs  ennemis  ,  qui  les 
firent  assassiner  l'un  et  l'autre.  Ce 
pendant  les  femmes  de  Bérénice  fei- 
gnirent que  cette  princesse  avait 
élc  seulement  blessée  ;  une  d'entre 
elles  joua  le  personnage  de  la  reine  : 
elles  s'enfermèrent  dans  le  palais  ,  et 
y  résistèrent  aux  attaques  des  parti- 
sans de  Séleucus,  tandis  que  par  leurs 
lettres  elles  pressaient  Évergètcs  de 
venir  délivrer  sa  sœur.  Ce  stratagème 
fut  très-utile  au  roi  d'Egypte,  qui  se 
mit  en  eflet  en  campagne  avec  une 
puissante  armée,  une  nombreuse  ca- 
valerie ,  et  une  grande  quantité  d'é- 
léphants. Une  flotte  était,  en  outre, 
destinée  à  seconder  les  opérations 
militaires.  Croyant  marcher  à  la 
délivrance  de  sa  sœur,  il  entra  en 
Syrie,  et  envahit  toutes  les  régions 
situées  en  deçà  de  l'Euph rate.  Toutes 
les  villes  de  ces  provinces  embras- 
sèrent son  parti  ;  il  soumit  la  Cili- 
cie  ,  rionie  ,  la  Pamphylie  et  toute 
l'Asie  -  Mineure.  De  rapides  succès 
accompagnèrent  partout  ses  armes. 
N'ayant  pu  sauver  sa  sœur,  il  voulut 
au  moins  la  venger,  passa  l'Euphra- 
te ,  et  conquit  la  Mésopotamie ,  la 
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Babylonic ,  la  Susiane  et  la  Mëdie.  Si 
l'on  admet  à  la  lettre  le  témoignage 
de  la  célèbre  inscription  d'Adulis  , 
Évergètes  aurait  encore  envahi  la 
Perse  et  tous  les  pays  jusqu'à  la  Bac- 
triane,  de  sorte  qu'il  se  serait  rendu 
maître  de  presque  tout  l'empire  des 
Sélcucides.  Les  auteurs  anciens  ne 
nous  fournissant  aucun  détail  sur 
cette  guerre ,  il  nous  est  bien  diffi- 
cile de  nous  en  faire  une  juste  idée. 
Rien  ne  peut  remplir  cette,  gran- 
de lacune  historique.  Quoi  qu'il  en 
Koit,  il  paraît  que,  sans  des  troa- 
h\e$  survenus  en  Egypte ,  EvergiteS 
aurait  achevé  la  ruine  de  son  enne- 
mi. Ce  prince,  en  revenant  dans 
ses  états  ,  garda  la  Syrie ,  et  cé- 
da la  Cilicie  à  Antiochiis  surnom- 
mé Hierax ,  frère  de  Séleucus  ,  qui 
s'e'tait  joint  à  lui  contre  son  frère. 
Des  garnison»  égyptiennes  restèrent 
dans  la  plupart  des  villes  de  l'Asie 
Mineure.  Les  provinces  au  -  delà  de 
l'Euphrate  furentlaissécs  à  un  général 
,^omméXantippe,chargédelesdéfen« 
j,.dre.  Pourleroi,  il  rentra  en  Egypte 
.jiavec  d'immenses  dépouilles;  et  parmi 
ses  trophées  ,  on  distinguait  les  sta- 
tues des  dieux  de  l'Egypte,  qucCam- 
byse  avait  autrefois  transportées  en 
Perse.  En  passant  par  Jérusalem, 
il  fit,  dans  le  temple,  des  sacrifices  et 
de  magnifiques  offrandes  au  vrai 
Dieu.  La  retraite  d'É vergetés  donnant 
à  Sélencus  l'espérance  de  recouvrer 
ses  états ,  il  équipa  une  puissante 
flotte  pour  soumettre  les  villes  qui 
l'avaient  abandonné;  mais  ses  vais» 
seaux  furent  détruits  parla  tempête. 
Ce  désastre  lui  procura  ce  qu'il 
n'aurait  peut  -  être  pas  du  à  la  for- 
ce des  armes  :  toutes  les  villes  qu'il 
voulait  réduire ,  se  soumirent  vo- 
lontairement. Après  un  tel  retour 
de  fortune,  Séleucus  se  crut  assez 
fort  pour  pousser  avec  vigueur  la 


guerre  contre  le  roi  d'Égyple.  Il  se 
trompait  ;  il  fut  vaincu  :  Ptolémée 
rentra  dans  la  Syrie,  dont  Séleucus 
s'était  emparé,  envahit  laPliénicie, 
prit  Damas  ,  Orlhosia  ,  et  d'autres 
villes,  ce  qui  contraignit  leprincesé- 
leucide  à  se  retirer  précipitamment 
versAntioche.  Dans  cette  extrémité, 
ce  dernier  fit  offrir  à  son  frère  An- 
tiochus  la  souveraineté  des  provin- 
ces de  l'Asie  situées  au-delà  du  Tau- 
rus  ,  à  la  condition  qu'il  joindrait 
ses  forces  aux  siennes  ,  pour  résis- 
ter, de  concert,  au  roi  d'Egypte. 
Cette  ligue  arrêta  Ptolémée,  qui, ne 
voulant  pas  avoir  à  lutter  contre  ces 
deux  princes  à-la-fois ,  conclut  avec 
Séleucus  une  trêve  de  dix  années. 
Après  cet  accord ,  la  guerre  recom- 
mença entre  les  deux  frères  avec  une 
nouvelle  fureur.  Ptolémée  en  profita 
pour  rompre  plusieurs  fois  la  trêve, 
et  pour  ordonner  des  incursions  dans 
la  Syrie ,  et  jusque  dans  la  Mésopo- 
tamie. C'est  dans  une  de  ces  expé- 
ditions qu'un  des  généraux  de  Sé- 
leucus ,  nommé  Andromarhus  ,  fut 
pris  parles  troupes  de  Ptolémée,  en 
poursuivant  Antiochus.  De  nouveaux 
revers  de  fortune  contraignirent  ce- 
lui-ci de  fuir  de  la  Cappadoce,  où 
il  avait  été  chercher  unasyle,  et  de 
se  réfugier  en  Egypte,  où  il  croyait 
trouver  un  prolecteur  dans  la  per- 
sonne d'Évergètes.  Mais  ce  prince  , 
pour  le  punir  de  l'avoir  empê- 
ché d'achever  la  ruine  de  Séleu- 
cus ,  en  unissant  ses  forces  à  celles 
de  son  frère ,  le  traita  en  ennemi, 
et  le  garda  long  -  temps  prisonnier. 
Antiochus,  cependant,  parvint  à 
s'échapper ,  au  moyen  d'une  courti- 
sane qui  l'aimait  beaucoup  ,  et  qui 
séduisit  ses  gardes.  Il  retourna  dans 
l'Asie  -  Mineure,  où  il  continua  de 
faire  la  guerre  à  son  frère ,  à  Atta- 
le ,  roi  de  Pcrgame ,  et  à  tous  les  au- 
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très  sonverains  de  cette  région.  C'est 
à  son  caractère  turbulent  et  auda- 
cieux qu'il  doit  le  surnom  (.VHierax 
ou  VEpen>ier ,  qui  sert  à  le  distin- 
guer entre  tous  les  princes  de  la  ra- 
ce des  Se'Ieucides ,  désigne's  par  le 
même  nom.  Il  est  difficile  de  fixer  la 
date  de  tous  ces  ëve'uements  ;  ils  ar- 
rivèrent entre  les  années  345  et 
227  avant  J.-G.  Jusqu'à  la  dc'con- 
verte  de  la  Version  d'Eusèbe  en  ar- 
me'nien,  Juslin  était  presque  le  seul' 
écrivain  qui  nous  en  eût  conserve'  le 
souvenir;  et  son  récit  est  trop  concis 
et  trop  confus  pour  que  l'on  puisse 
le  regarder  comme  un  guide  bien 
sûr.  La  nouvelle  Chronique  contient 
l'indication  et  la  date  de  plusieurs 
faits  restés  inconnus  jusqu'à  présent, 
et  qui  pourraient  contribuer  à  éclair- 
cir  ce  point  obscur  de  l'histoire  an- 
cienne (  I  ).  Pendant  que  l'Asie  était 
agitée  par  ces  guerres  sanglantes  , 
l'Egypte ,  qui  les  entretenait ,  jouis- 
sait, à  ce  qu'il  paraît ,  d'un  profond 
repos:  PtoléméeÉ  vergetés  passaitses 
jours  dans  les  festins  et  les  plaisirs  ; 
de  là  le  surnom  populaire  de  Try- 
phon  ,  qui  lui  est  donné  par  plu- 
sieurs écrivains.  Ce  n'en  était  pas 
moins  un  prince  courageux  et  doué 
d'un  esprit  grand  et  généreux;  et  l'on 
peut  encore  le  compter  parmi  les 
rois  qui  illustrèrent  la  race  des  Ptolé- 
raées.  Après  lui ,  le  trône  d'Egypte 
ne  hit  plus  occupé  que  par  des  prin- 
ces presque  tous  indignes  de  régner. 
Sous  lui ,  la  cour  d'Alexandrie  con- 
serva encoi-e  toute  la  splendeur  dont 
elle  avait  brillé  sous  son  père  et 
son  aïeul.  Les  sciences  et  les  let- 
tres y  furent  cultivées  ;  les  savants 
et  les  poètes  y  furent  comblés  d'hon- 
neurs et  de  récompenses.  Ce  monar- 
que  ne  négligea  pas  non  plus  les 

(i)  Euseb.  Chron. ,  p.  186 ,  cd.  Mediol. 


établissements  commerciaux  et  tni- 
litaires  que  son  père  avait  fondés 
sur  les  cotes  de  la  mer  Erythrée.  La 
belle  et  célèbre  inscription  trouvée 
dans  le  sixième  siècle  à  Adulis,  port 
de  l'Ethiopie  sur  la  mer  Rouge ,  et 
copiée  par  le  moine  Cosmas  Tndico- 
pZeu5fei(2),estuntémoignageirrécu- 
sable  de  la  domination  d'Évergète» 
sur  cette  côte,  et  de  l'intérêt  qu'il  pre- 
nait à  en  conserver  la  possession. 
Comme  la  dernière  partie  de  cette 
fameuse  inscription  contient  le  ré- 
cit d'une  expédition  militaire  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  les  nonrs 
presque  tous  inconnus  d'un  grand 
nombre  de  peuples  et  de  pays  vain- 
cus ou  subjugués,  on  en  avait  conclu 
que  Ptolémée  Évergètes  était  le  con- 
quérant célébré  dans  cette  pariie  de 
l'inscription,  et  qu'il  avait  en  person- 
ne porté  ses  armes  dans  ces  régions 
lointaines.  Il  est  à-peu-près  ccrtaiit 
maintenant  que  la  fin  de  l'inscrip- 
tion d' Adulis  est  relative  à  un  prince 
différent  de  celui  qui  est  mentionné 
dans  le  commencement ,  et  qui  vivait 
plus  de  cinq  siècles  après  Évergè- 
tes. C'est  mal-à-propos  que  le  moine 
Cosmas  a  réuni  deux  monuments  qvii 
n'avaient  aucun  rapport  ensemble. 
Il  paraît  que  c'est  principalement 
dans  la  vue  de  se  procurer  des  élé- 
phants de  guerre  ,  que  Ptolémée 
Évergètes  fixa  son  attention  sur  les 
établissements  que  son  père  avait 
fondés  sur  les  côtes  du  golfe  Ara- 
bique. Simmias  ,  un  de  ses  prin- 
cipaux officiers,  fut  chargé,  pour 
cet  objet  ,  de  visiter  les  régions 
maritimes  de  l'Arabie  et  de  l'E- 
tbiopie;  et  peut-être  est-ce  à  Inique 


(»)  CeUe  inscription  a  tté  publiée,  pour  la  pre- 
mii'refois,  par  Lcou  Âllatius,  d'après  le  manuscrit 
de  Cesmas  (  Kay.  ce  nom)  ,  sous  ce  titre  :  PluUmai 
Jivcrgetis  III  ,  JE^rpl.  re^ii  lUonumenliim  Adu- 
^'tan/<in, Borne,  Mascardi,  i63i,  iu-4°.,  dcSpog.; 
très-rare. 
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l'on  doit  l'érection  du  moimment 
d'Adulis.  Le  roi  d'Egypte  prenait 
bien  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  une 
part,  tantôt  directe,  tantôt  indi- 
recte aux  guerres  qui  tourmentaient 
l'Asie  ;  mais  comme  le  résultat  de 
ces  dissensions  e'tail  de  procurer  à 
ses  e'tats  une  tranquillité'  que  rien  ne 
pouvait  troubler ,  Evergctcs  ne  ne'- 
gligeait  aucun  moyen  de  conserver 
l'influence  que  les  rois  ses  prc'dcces- 
seurs  avaient  eue  dans  la  Grèce  Eu- 
ropéenne. 11  se  déclarait  le  protec- 
teur de  la  ligue  des  Aclic'ens,  et  il 
lui  fournissait  des  secours  pour  ré- 
sister aux  Macédoniens.  Une  guerre 
survenue  entre  les  Acliéen»  et  Cléo- 
mènes  ,  roi  de  Lacédémone,  ayant 
porté  Aratus  ,  chef  de  la  république , 
à  rechercher  l'alliance  d'Antigonc, 
régent  de  Macédoine  ,  de  préférence 
à  celle  du  roi  d'Egypte  ,  qui  était 
trop  éloigné  pour  le  servir  utilement, 
Cléomcnes  devint  l'allié  d'É verge- 
tés. Celui  -  ci  avait  voulu  d'abord 
reconcilier  le  roi  de  Sparte  avec  les 
Achécns  ;  il  l'exhorta  fortement  en- 
suite à  ne  pas  s'engager  inconsidé- 
rément dans  une  lutte  inégale  contre 
les  Macédoniens;  il  refusa  même  d'ac- 
corder les  secours  qu^il  lui  avait  fait 
demander  ,  lui  conseillant  de  renon- 
cer à  une  entreprise  insensée.  Cléo- 
raènes  ne  répondit  à  ces  sages  avis 
que  par  des  paroles  pleines  d'ar- 
rogance, et  il  marcha  contre  les  Ma- 
cédoniens. Complètement  défait  à 
Sellasie ,  il  ne  lui  resta  plus  d'autre 
ressource,  après  la  prise  de  Lacédé- 
mone ,  que  de  faire  voile  vers  l'A- 
frique, où  il  fut  très-bien  reçu  par 
le  roi  d'Egypte.  Quand  ce  prince 
connut  toutes  les  belles  qualités  de 
Cléoraèncs ,  il  se  reprocha  de  n'a- 
voir pas  mieux  soutenu  un  tel  hom- 
me ;  il  le  traita  magnifiquement , 
et  lui  promit  les  vaisseaux  et  les 


PTO 

sommes  nécessaires  pour  qu'il  pût 
recouvrer  srs  étals.  La  mort  em- 
pêcha Évergctes  de  tenir  sa  parole; 
il  périt  d.o  maladie  bientôt  après  ,  à 
la  fin  de  l'an  222,  ou  au  commen- 
cement de  l'an  321  avant  J.-C,  la 
vingt  sixième  année  de  sou  règne. 
La  plus  grande  partie  du  pouvoir 
étoit  alors  entre  les  mains  de  Sosi- 
bius,  son  premier  ministre;  et  c'est 
par  ses  conseils  qu'il  avait  consenti 
à  faire  périr  son  frère  Lysimaquc, 
qui  avait  voulu  exciter  des  iroubleseu 
Egypte.  Évergetcs  laissa  trois  en- 
fants :  deux  fils  ,  qui  fuient  Ptolé- 
mée  ,  son  successeur  ,  et  Magas  ; 
et  une  fille  appelée  Arsinoé  ,  qui 
monta  aussi  sur  le  trône  en  épousant 
son  frère.  Ptolémcc  111 ,  ainsi  que 
sa  femme  Bérénice,  qui  lui  survécut, 
sont  distingués  sur  les  monuments  .» 
et  les  actes  publics  de  l'Egypte  ,  par  il 
la  qualification  de  Dieux  Evergetes  " 
©EiiN  EVEPrETim.  Sous  le  nom 
à' Alhlophore ,  on  institua,  pour  Bé- 
réni(-e,  un  sacerdoce  particulier,  ana- 
logue sans  doute  à  la  Canéphor.e 
d'Arsinoé-Philadclphe  ,  et  destine', 
à  ce  qu'il  paraît,  à  conserver  la  mé- 
moire des  victoires  olympiques  ,  et 
des  autres  avantages  remportés  dans 
les  jeux  publics  ,  par  Bérénice  ,  qui 
avait  beaucoup  de  goût  pour  ces 
sortes  do  triomphes.  Cette  princesse 
est  aussi  distinguée  spécialement  par 
le  suruoni  d'Ei'ergetis.   S.  M — n. 

PÏOLÉMÉE  IV  ,  surnommé 
Phizopjtor,  sans  doute  à  cause  de 
l'attachement  qu'il  avait  conserve' 
pour  la  mémoire  de  son  père,  dont 
011  l'accuse  cependant  d'avoir  cau- 
sé la  mort,  occupa  le  trône  pendant 
dix-sept  ans  :  ses  années  royales 
comptèrent  du  18  octobre  222  jus- 
qu'au i3  octobre  2 o5  avant  J.-C. , 
époque  du  règne  de  Ptolémée  Epi- 
phanes  ,  son  successeur.  Philopator 
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était  assez  jeune  quand  il  prit  les  rênes 
du  gouvernement  ;  et  comme  d'ail- 
leurs ilavait  peu  d'aptitude  aux  affai- 
res, le  ministreSosibius  conserva  sous 
lui  toute  l'influence  dont  il  avait  joui 
sous  le  règne  d'Evergetes.  Ce  mi- 
nistre ,  jaloux  de  conserver  le  pou- 
voir, ne  s'occupait  qu'à  plonger 
de  plus  en  plus  le  jeune  prince  dans 
le  sein  des  plaisirs,  et  à  l'entreteuir 
dans  les  passions  les  plus  honteuses  ^ 
pour  l'éloigner  des  affaires.  Le  jeune 
roi  passait  tout  son  temps  en  festins  et 
en  continuelles  débauches  :  couronné 
dclierre,il  célébrait  les  orgies  ou  les 
mystères  de  Cybèle,  à  la  manière 
des  Galles  ou  prêtres  de  cette  dées- 
se; de  sorte  qu'il  reçut  du  peuple 
d'Alexandrie  le  honteux  surnom  de 
Gallus.  Cependant,  pour  conserver 
sa  puissance ,  Sosibius  ne  cessait 
d'inspirer  des  craintes  à  son  maî- 
tre, afin  de  se  débarrasser  de  ceux 
qu'il  redoutait.  Magas,  frère  du  roi, 
était  très-aimé  des  troupes  étrangè- 
res qui  étaient  au  service  de  l'Egyp- 
te. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
le  rendre  redoutable  au  ministre, 
qui  ne  tarda  pas  à  obtenir  sa  mort. 
Philopatornes'arrêta  point  là;  ce  cri- 
me affreux  ne  fut  que  le  prélude  d'un 
autre  bien  plus  atroce.  Le  courage, 
la  résolution,  et  les  grandes  qualités 
de  la  reine  mère,  étaient  un  obstacle 
insurmontable  aux  vues  ambitieuses 
du  ministre;  la  mort  de  cette  prin- 
cesse fut  donc  résolue:  le  conseil  la 
proposa  ;  et  le  roi ,  aussi  lâche  que 
barbare,  y  consentit.  C'est  avec  dou- 
leur qu^on  voit  figurer  parmi  les 
conseillers  d'un  crime  aussi  affreux, 
le  roi  de  Lacédémone  qui  était  ve- 
nu chercher  un  asile  à  la  cour 
d'Evergetes.  C'est  sans  doute  à  cau- 
se du  désir  qu'il  avait  de  s'assu- 
rer l'appui  d'un  ministre  tout  puis- 
sant ,  que  Cléomcncs  prit  part  à  un 
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tel  crime.  Il  en  fut  mal  récompensé. 
Antigoue  ,  régent  du  royaume  de 
Macédoine,  venait  de  mourir,  et  le 
sceptre  se  trouvait  entre  les  mains 
d'nn  jeune  homme  de  quinze  ans, 
Cléomènes  voulait  profiter  de  ce 
changement  pour  recouvrer  ses  é- 
tats  :  il  ne  cessait  de  presser  le 
roi  de  lui  fournir  les  secours  qui 
lui  avaient  été  promis.  Le  roi  et 
son  ministre  différaient  toujours  ;  ils 
s'étaient  seulement  contentés  d'ad- 
mettre dans  le  conseil  un  prince  dont 
la  capacité  et  l'expérience  dans  les 
affaires  étaient  généralement  recon- 
nues. Mais  indigné  de  la  défiance 
qu'on  lui  témoignait ,  et  impatienté 
des  retards  affectés  que  l'on  mettait 
sans  cesse  à  effectuer  les  promesses 
qu'on  lui  avait  faites ,  Cléomènes 
s'emporta  en  propos  injurieux,  fut 
mis  aux  fers  ,  trouva  moyen  de  s'é- 
chapper ,  tenta  de  soulever  la  ville 
d'Alexandrie ,  échoua  dans  cette 
entreprise  et  se  donna  la  mort  (  F. 
Cléomènes,  IX,  69).  Ainsi  périt  le 
dernier  roi  de  Lacédémone  ,  en  l'an 
aaoavantJ.-C.Philopator  était  alors 
à  Canope,  non  loin  d'Alexandrie,  où 
il  se  livrait  aux  plaisirs  et  à  la  dé 
bauche.  Il  en  revint  aussitôt  pour 
accabler  d'outrages  le  corps  du  mal- 
heureux Cléomènes,  qu'il  fit  écor- 
cher  et  mettre  en  croix.  Pour  satis- 
faire sa  vengeance ,  la  mère ,  la  fem- 
me et  les  enfants  de  cet  infortuné, 
furent  contraints  d'assister  à  ce  spec- 
tacle,  dont  ils  soutinrent  toute  l'hor- 
reur avec  un  courage  admirable  ;  et 
il  les  fit  égorger  ensuite  dans  le 
même  lieu.  Cratésilée  ,  mère  de 
Cléomènes,  fut  immolée  la  dernière. 
Cependant,  depuis  quelques  années  , 
Antiochus  le  Grand  ,  fils  de  Séleu- 
cusCallinicus,  avait  remplacé,  sur  le 
trône  de  Syrie  ,  son  frère  Sclcucus 
Céraunus.  Quoique  fort  jeune  eu- 
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core,  il  était  dotie  de  la  plupart  des 
qualités  ([ui  font  les  grands  rois  :  il 
crut  que  la  mollesse  et  la  lâcheté  de 
Phiiopator  lui  oirnraient  les  moyens 
de  venger  la  Syrie  des  maux  qu'É- 
vergètcs  lui  avait  fait  éprouver ,  et 
de  se  rendre  maître  des  provinces 
qtie  les  rois  d'Ép;ypte  possédaient 
encore  en  Asie.  11  ne  tarda  pas  ,  en 
cflet ,  à  faire  entrer  ses  troupes  dans 
la  Célcsyrie ,  pour  en  chasser  les  gar- 
nisons de  Ptolémée.  Il  ne  fut  pas 
heureux  dans  cette  première  tenta- 
tive :  l'Étolien  Théodote  lui  résista 
dans  la  ville  de  Gcrra  ,  et  le  con- 
traignit d'ajourner  ses  projets  ,  qui 
étaient  d'ailleurs  traversés  par  la  ré- 
volté de  Molon  et  d'Alexandre,  gou- 
verneurs des  satrapies  supérieures. 
Anrioclius  fut  donc  obligé  d'aban- 
donner l'Egypte,  et  de  marcher  vers 
l'Orient.  Pendant  que  le  roi  de  Syrie 
était  occupé  loin  des  frontières  de 
l'Egypte,  Phiiopator  préparait  les 
moyens  de  lui  résister ,  en  contrac- 
tant une  alliance  avec  Ach;cus ,  qui 
s'était  déclaré  roi  dans  les  provinces 
de  l'Asie- mineure  situées  au-delà  du 
Taurus.  Phiiopator  lui  renvoya  sou 
père  Androraachus  ,  qui  avait  été 
fait  prisonnier  sous  le  règne  d'Éver- 
gètes  ,  et  qui  était  resté  depuis  ce 
temps  en  Egypte,  Après  avoir  paci- 
fié l'Orient,  Antiochus  était  incer- 
tain s'il  combattrait  d'abord  Achyeus 
ou  Ptolémée  j  enfin ,  sur  l'avis  de 
son  médecin  ,  il  se  décida  à  venir 
mettre  le  siège  devant  Séleucie ,  ville 
située  non  loin  d'Antioche  ,  à  l'em- 
bouchure de  rOrontes  ,  et  qui  était 
occupée  par  une  garnison  égyptienne, 
depuis  la  conquête  qu'Evergètes  en 
avait  faite  ,  près  de  trente  années  au- 
paravant. Elle  fut  prise,  en  l'an  218 
avant  J.-C.  Aussitôt  après,  Théodote, 
qui  lui  avait  résisté  avec  tant  de  suc- 
cès lors  de  sa  première  espc'diti'jn, 


PTO 

mécontent  de  l'ingratitude  de  Ptolé- 
mée ,  trahit  son  souverain ,  et  livra 
à  Antiochus  les  provinces  qu'il  com- 
mandait, avec  les  places  importantes 
de  Tyr  et  de  Ptolctnaïs  ;  et  le  roi  de 
Syrie  se  mit  en  marche  avec  toutes 
ses  forces  pour  en  prendre  posses- 
sion. La  nouvelle  de  cette  défec- 
tion obligea  Ptolémée  d'envoyer  un 
autre  général  et  une  nouvelle  ar- 
mée en  Phénicie.  Ce  général,  nom- 
mé Nicolas  ,  était  Étolien  :  il  vint 
assiéger  Piolémaïs  ;  mais  informé 
quel'arraécd'Antiorhus  approchait , 
il  se  porta  vers  les  défilés  de  Bé- 
rytc ,  pour  les  défendre:  il  y  fut 
bientôt  attaqué  ,  et  mis  dans  une  dé- 
route complète  ;  et  tout  le  pays  ,  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Egypte ,  fut 
soumis  à  Antiochus.  Cependant  tou- 
tes les  forces  de  Pto'.cmée  étaient 
rassemblées  à  Pcluse  ;  et  les  rives  du 
Nil  avaient  été  mises  en  état  dedéfense. 
Les  préparatifs  étaient  si  formida- 
bles, que  le  roi  de  Syrie  renonça  pour 
le  moment  à  attaquer  l'Egypte.  La 
lâcheté  de  Phiiopator  ne  se  démentit 
pas  dans  cette  circonstance  :  on  ne 
put  l'arracher  à  ses  honteuses  volup- 
tés ;  il  ne  parut  pas  à  son  armée ,  et 
il  laissait  à  ses  ministres  tout  le  soin 
de  défendre  son  royaume.  Agalho- 
clès  et  Sosibius  crurent  qu'il  était 
prudent  de  faire  traîner  la  guerre  en 
longueur  ,  et  d'amuser  Antiochus  par 
des  négociations  trompeuses ,  pen- 
dant lesquelles  on  préparerait  les 
moyens  fie  se  défendre  avec  vigueur. 
Une  ambassade  solennelle  fut  en- 
voyée vers  Antiochus; les  députés  des 
Rhodiens  ,  des  Byzantins  ,  des  Cy- 
zicéniens  et  des  Etoliens  s'y  joigni- 
rent ,  pour  être  médiateurs  entre  les 
deux  rois.  Le  prince  Syrien  fut  dupe 
de  ce  stratagème.  Il  perdit  un  temps 
précieux,  que  les  ministres  de  Pto- 
lémée mettaient  à  profit.  D'immenses 
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armements  se  faisaient  dans  toute 
i'Égyptc  ;  des  troupes  mercenaires 
venaient  de  la  Crète  et  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  :  en  y  re'unit 
Beaucoup  de  soldats  tliraces  et  gau- 
lois, des  Libyens,  et  vingt  milleEgyp- 
tiens  coraraande's  par  Sosibius.  An- 
tiochus  e'tait  alors  occupe'  au  sie'gc  de 
Dora  en  Phe'nicie  :  cette  ville ,  défen- 
due par  Nicolas  ,  lui  opposait  depuis 
long  -  temps  une  vigoureuse  résis- 
tance. L'hiver  approchait ,  et  le  roi 
de  Syrie  consentit  à  accorder  aux 
envoye's  de  Ptolërae'e  une  trêve  de 
quatre  mois  ,  promettant ,  si  on  le 
voulaitensuite,detraitcr  àdes  condi- 
tions raisonnables.  Antioclius  croyait 
ses  ennemis  trop  heureux  d'obtenir 
la  paix  ;  il  ramena  toutes  ses  troupes 
à  Antioche  ,  se  contentant  de  laisser 
des  garnisons  dans  les  places  qu'il 
avait  conquises ,  et  dans  celles  que 
The'odote  lui  avait  livrées  :  il  ne  pen- 
sait pas  qu'il  fût  encore  obligé  d'en- 
trer en  campagne  pour  en  conserver 
la  possession.  L'hiver  se  consuma 
en  négociations  infructueuses  ,  pen- 
dant lesquelles  les  ministres  de  Ptolé- 
mée  travaillaient  sans  relâche  à  aug- 
menter leurs  moyens  de  défense  :  à 
la  fin,  les  amb.issadeurs  égyptiens  se 
montrèrent  si  difficiles  ,  qu'Antio- 
chus  reconnut  qu'il  fallait  encore  une 
fois  se  préparer  à  la  guerre.  Il  ras- 
sembla donc  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer ,  pour  envahir  les  portions 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie ,  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  occupées.  Les  Égyp- 
tiens étaient  en  mesure  de  com- 
mencer les  hostilités  :  tontes  leurs 
troupes  de  terre  étaient  réunies  à 
Gaza ,  sous  les  ordres  de  Nicolas. 
La  flotte ,  commandée  par  Périgènes, 
était  prête  à  les  seconder  ;  et  bientôt 
ils  s'avancèrent  sur  l'étroite  côte  de 
Phénicie  ,  pour  arrêter  la  marche 
d'Antiochus.    Ce  prince  avait  déjà 
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soumis  Marathus,  Arad,  Béryte  et 
beaucoup  d'autres  places  ;  et  son  ar- 
mée, divisée  en  trois  corps,  qui  occu- 
paient toute  la  largeur  de  la  Phénicie, 
continuait  de  s'avancer ,  j)rotégée  sur 
son  flanc  droit  par  sa  flotte.  Elles 
rencontrèrent ,  à  la  hauteur  de  Si- 
don  ,  les  Egyptiens  ;  on  en  vint  aux 
mains.  Snr  mer  ,  l'avantage  fut  dis- 
puté ;  mais  sur  terre,  les  troupes  d'An- 
tiochus furent  victorieuses  rThéodote 
vainquit  Nicolas  ,  qui  s'enfuit  dans 
SiJon  avec  les  restes  de  son  armée. 
Antiochus  ne  jugea  pas  à  propos 
d'attaquer  cette  ville  :  il  passa  outre  , 
s'empara  de  Scythopolis  ,  de  la  Ju- 
dée, et  d'une  partie  de  l'Arabie.  C'est 
alors  qu'il  fut  joint  par  les  généraux 
Cheréas  et  Hippolocnus,  qui  abandon- 
nèrent le  service  de  Ptolémée.  Apres 
toutes  ces  conquêtes  ,  il  vint  passer 
l'hiver  à  Ptolémaïs.  Au  retour  du 
printemps  ,  en  l'an  1 1 6  avant  J.-C. , 
les  deux  rois  résolurent  de  pousser 
la  guerre  avec  vigueur.  Ptolémée, 
vaiucu  par  les  instances  de  ses  mi-' 
nislres ,  s'était  enfin  décidé  à  se  met- 
tre à  la  tête  de  son  armée  :  il  partit 
de  Péluse  avec  soixante- dix  mille 
liommes  d'infanterie,  cinq  mille  che- 
vaux ,  et  soixante-treize  éléphants. 
Antiochuslui  opposait  soixante-douze 
mille  tommes  de  pied  ,  six  raille 
chevaux,  et  cent-deux  éléphants.  Les 
deux  rois  furent  bientôt  en  présence 
sous  les  murs  de  Raphia  ,  entre  Gaza 
et  Péluse.  Après  qu'ils  se  furent  obser- 
vés pendant  cinq  jours,  l'engagement 
commença.  Antiochus  obtint  l'avan- 
tagedu  côté  où  il  combattait:  ses  élé- 
phants mirent  en  fuite  ceux  de  Pto- 
lémée; et  ce  prince  pusillanime,  frap- 
pé de  terreur  ,  se  retira  aussitôt  du 
combat.  Sa  femme  Arsinoé ,  qui  l'a- 
vait accompagné,  se  montra  la  digne 
fille  de  Bérénice  :  les  cheveux  é])ars, 
elle  parcouraitles  rangs,  exhortant 
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les  soldats  à  faire  leur  devoir.  Les 
géne'raux  Androniachus  et  Sosibius 
resislcrent  encore  jiciidant  quelque 
temps  ;  mais,  à  Ja  fin ,  ils  làclicreiit 
pied.Auliochuss'abandonuantiiicou- 
side'remenl  à  la  poursuitedcs  fuyards, 
ne  s'aperçut  pas  que  les  Égyplicus 
avaient  mis  ses  troupes  à  la  gauche 
et  au  centre ,  dans  une  déroute  com- 
plète j  il  fut  donc  oblige'  de  s'arrêter, 
et  de  venir  rejoindre  les  deltris  de 
son  armée  vaincue.  Sa  perle  avait 
c'tc  si  considérable  ,  qu'il  fit  aussitôt 
sa  retruite  vers  Raphia ,  tandis  que 
Ptolc'mce ,  remis  »Ie  sa  frayeur  , 
fut  bientôt  maître  de  celte  place  ,  et 
de  toutes  les  autres  villes  de  la  Pa- 
lestine ,  de  la  Pbenicie  et  de  la  Gelc- 
syrie  qui  avaient  élé  conquises.  Pen- 
dant ce  temps- là,  Anliochus  conti- 
nuait sa  retraite  vers  Antioclic  ;  et 
une  ambassade,  envoyée  par  les  Ro- 
mains ,  venait  oil'rir  à  Ptoldraee  des 
secours  dont  il  n'avait  plus  besoin. 
Le  roi  de  Syrie  ,  hors  d'état  de  re- 
commencer la  guerre,  et  qui  ne  voyait 
pas  sans  inquiétude  Achaeus  maître 
de  toute  l'Asie-IMincure  ,  fit  deman- 
der la  paix  à  Ptolcmce ,  qui  lui  ac- 
corda une  trêve  d'un  an.  Plole'mée  , 
ravi  de  s'êlre  tire'  glorieusement  d'u- 
ne entreprise  aussi  difficile ,  et  qui 
fait  exception  dans  sa  vie,  quitta 
promplemeut  la  Phe'nicie,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à  Andro- 
machus  d'Aspende  ,  et  se  hâta  de 
revenir  à  Alexandrie  ,  pour  s'y  re- 
plonger dans  toutes  les  infâmes  vo- 
luptés dont  il  s'était  arraché  à  re- 
gret. Irrité  de  ce  que  le  grand-prêtre 
des  Juifs  avait  refusé  de  le  laisser 
entrer  dans  le  Saint  des  Saints , 
quand  il  était  allé  à  Jérusalem ,  il 

Îiersécuta  cruellement  les  Juifs  d'A- 
exaudrie  ,  et  donna  des  ordres  à 
tous  les  gouverneurs  ,  pour  qu'on 
en  fît  autant  dans  les  provinces.  Rien 
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ne  pouvait  plus  tirer  Ptolrfmée  de  la 
honteuse  indolence  à  laquelle  il  était 
livré.  Sourd  aux  murmures  de  son 
armée,  impatiente  de  poursuivre  la 
guerrecontre  Anliochus;  clobligé  de 
réprimer,  parles  armes,  des  révoltes 
intérieures ,  il  se  contenta  d'envoyer 
à  Achaeus  quelques  secours  insuffi- 
sants ;  et  ce  chef,  qui  menaçait  depuis 
si  longtemps  l'empire  de  Syrie  ,  suc- 
comba sous  les  ed'orts  réunis  d'An- 
tiochus  eld'Altalns,  roidePergame. 
Philopator  était  entièrement  gou- 
verné par  une  de  ses  maîiresses  nom- 
mée Agalhoclée  ,  dont  le  frère  Aga- 
thoclès  partageait  le  pouvoir  avec 
Sosibius  :  guidé  par  cette  indigne 
créature  ,  il  s'abandonna  plus  que 
jamais  à  ses  débauches,  et  il  y  joi- 
gnit les  plus  atroces  cruautés.  La  « 
reine  Arsinoé  ,  long  -  temps  stérile ,  w 
donna  enfin  le  jour,  vers  l'an  209 
avant  J.  G.  ,  à  un  héritier  du  trône. 
Cet  événement  ,  qui  rendait  cetlo  ^1 
princesse  plus  chère  aux  peuples^! 
de  l'Egypte,  réveilla  la  haine  de 
la  maîtresse  favorite  ,  qui  ,  dès- 
lors  ,  mit  tout  en  œuvre  pour  perdre 
son  infortunée  souveraine.  Elle  y 
réussit  ;  et  Sosibius,  déjà  souillé  du 
sang  de  la  reine  Bérénice,  ne  balança 
point  à  conseiller  le  meurtre  de  sa 
fille ,  qui  était  devenue  odieuse  au 
roi  par  ses  reproches  et  ses  repré- 
sentations. Ptolémée  ne  survécut  pas 
long-temps  à  sa  sœur:  perdu  de  dé- 
bauches et  de  mollesse,  il  mourut  de 
maladie, en  l'an'ioS  avant  J.-G. ,  en- 
core à  la  fleur  de  l'âge,  et  au  moment 
même  où  Anliochus  ,  débarrassé  des 
longues  guerres  qu'il  avait  été  oblige' 
de  soutenir  contre  les  Parthes  et  con- 
tre le  roi  de  la  Bactriane,  se  prépa- 
rait à  attaquer  l'Egypte  avec  des 
forces  considérables.  Le  fils  de  Phi- 
lopator ,  âgé  seulement  de  cinq  ans  , 
fut  déclaré  roi  sous  la  tutelle  d'Aga- 
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thoclis.  Divers  monuments  ont  ré- 
cemment fait  connaître  (i)  que  le 
quatrième  des  Plolémées ,  outre  le 
surnom  de  Fhilopalor ,  avait  aussi 
porte  celui  (VEupator  (  ne'  d'nn  père 
illustre).  Une  inscription  découverte 
en  Cypre  par  M.  de  Hammcr  (2), 
et  contenant  l'expression  d'un  vœu 
adresse  à  Vénus  par  les  habitants  de 
Paphos  en  l'honneur  de  leur  roi , 
le  dieu  Eupalor,  a  fourni  les  moyens 
d'expliquer  un  texte  difficile  de  Jo- 
sèphe  (3;,  qui  donne  le  même  sur- 
nom à  Ptolcmée/'/i//o/7afor.  Le  pro- 
tocole du  contrat  grec  découvert  de- 
puis peu  ,  et  public  pour  la  première 
fois  par  M.  Bockh  ,  et  celui  du  ma- 
nuscrit du  cabinet  du  Roi,  apporté 
par  M.  Casati ,  confirment  ce  fait,  en 
donnant  ce  même  surnom  à  la  reine 
Arsinoé,  qui  est  appelé  Philopaior 
sur  l'inscription  de  Rosette  (4).  Sous 
ce  prince ,  la  marine  créée  par  ses 
prédécesseurs  ,  reçut  quelque  aug- 
mentation :  l'on  admira  ,  sous  son 
règne,  des  vaisseaux  d'une  grandeur 
qui  tient  du  prodige.  Plutarque(  Vie 
de  Déinélrius  )  décrit  une  de  ses 
galères  qui  avait  4o  rangs  de  rames , 
•280  coudées  de  longueur ,  et  48  d'é- 
lévation à  la  poupe  :  cette  ville  flot- 
tante contenait  4ooo  rameurs ,  et  en- 
viron 3ooo  soldats  destinés  à  com- 
battre. Plutarque  convient ,  il  est 
vrai  ,  qu'on  ne  put  jamais  se  servir 
de  cet  énorme  bâtiment.  S.  M — n. 
PTOLÉiMÉE  V,  surnommé  Épi- 
p//.4iV£j-,  monta  sur  letrôned' Egypte 
à  l'âge  d'environ  cinq  ans:  il  fut  roi 
pendant  vingt-quaireans.  Les  années 

(0  Voyez  Snint-Martiii,  Notice  sur  Us  Papyrus 
grecs  (le  Casati,  Jouru.il  des  savants,  182a  ,  p.  56o. 
—  Ijelromie  ,  Fecherclies  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Egypte  sous  les  Grecs  et  les  Romains ,  j).ia4,a5. 

(i)  Topographische  Aruichle ,  y ienac ,  i8ii,  p. 

(3)  Antii).  Jud.,  lib.  XIII ,  caj).  3  ,  §  3. 

(4)  Voycx  Saint-Marlin .  Journal  des  savants, 
i8»i ,  p.  o3f);  et  i8n ,  p.  56o. 
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de  son  règne  comptèrent  du  i3  octo- 
bre 2o5 ,  jusqu'au  7  du  même  mois 
de  l'an  181  avant  J.-C.  ,  première 
année  de  Pîolémée  Philométor.  La 
mort  de  Philopator  fut  tenue  secrète 
pendant  plusieurs  jours.  Agalhoclès 
voulait  s'assurer  les  moyens  de  con- 
server le  pouvoir:  enfin,  après  avoir 
bien  pris  toutes  ses  mesures,  il  fit  con- 
naître au  peuple  la  volonté  du  roi,  qui 
lui  avait  conféré  la  tutelle  de  son  jeu- 
ne fils;  et  le  vieux  Sosibius  conservala  '^-^ 
principale  part  dans  l'administration 
des  affaires.  Désormais  libres  de  toute 
inquiétude,  le  tuteur  et  son  impudi- 
que sœur  se  livrèrent  avec  une  nou- 
velle fureur  à  la  vie  scandaleuse  qu'ils 
avaient  menée  avec  le  dernier  roi  : 
leur  licence  ne  connut  aucune  bonne  , 
et  l'indignation  du  peuple  et  de  l'ar- 
mée fut  portée  à  son  comble.  Aga- 
lhoclès se  brouilla,  pour  son  malheur, 
avec  TIépolèrac  ,  ministre  de  la 
guerre.  Celui-ci  était  jeune  ,  brave  , 
et  emporté  ,  très -propre  aux  entre- 
prises militaires  ,  mais  de  peu  deçà- 
pacitc  pour  les  affaires  :  il  ne  tarda 

Î>as  à  communiquer  au  peuple  la 
laine  qui  l'animait  contre  Agatho- 
clès.  Le  tuteur  tenta  d'engager  les 
Macédoniens  dans  sa  querelle.  Ses 
efforts  furent  vains  ;  ils  se  joignirent 
à  Tlépolème  ;  et  tous  enseuîble  vin- 
rent assiéger  le  palais  où  Agathoclès 
et  sa  sœur  s'étaient  retirés  avec  le  jeu- 
ne roi. Agathoclès, sans  moyen  dedé- 
fense,  fut  contrainlde  livrer  le  roi,  et 
de  renoncer  à  sa  tutelle.  La  fureur  de  ^ 
ses  ennemis  ne  se  calma  cependant 
pas  encore.  On  parvint  à  forcer  les 
portes  du  palais ,  et  à  s'emparer  de  sa 
personne  :  on  prit  aussi  ses  sœurs  , 
sa  mère ,  tous  ses  parents  ,  et  ses 
partisans  ;  et  on  les  conduisit  en  les 
abreuvant  d'outrages  ,  devant  un 
tribunal  qu'on  avait  dressé  à  la  hâte, 
et  sur  lequel  on  avait  placé  le  jeune 


aïo 


PTO 


H 


Ptolëmëc,  qui  fut  o?)ligé  de  pro- 
noncer la  mort  de  tous  ceux  que 
l'indignation  et  la  liaine  du  peuple 
avaient  condamnes  d'avance.  A  peine 
la  sentence  fut  prononcée,  que  le  peu- 
ple, s'abandonuant  à  tous  les  trans- 
ports de  sa  fureur,  livra  aux  plus  lior- 
ribles  supplices  le  coupable  Agatho- 
clès  et  tous  ses  partisans.  C'est  contre 
sa  sœur  Agathoclèe ,  que  la  rage  de  la 
populace ,  des  femmes  surtout ,  se  si- 
gnala par  les  rafincmenls  de  la  plus 
affreuse  cruauté  :  elles  voulaient  ven- 
ger sur  cette  malheureuse  le  meurtre 
de  la  reine  Arsinoé,  dont  elles  ché- 
rissaient la  mémoire.  Polybe  nous 
a  conservé  les  épouvantables  détails 
de  cette  révolution  :  ils  peuvent  fai- 
re connaître  toute  la  barbarie  et  tou- 
te la  dépravation  de  la  cour  et  du 
peuple  d'Alexandrie.  TIépolème,  mal- 
tre  du  gouvernement,  ne  fut  pas  long- 
temps d'accord  avec  Sosibius  ,  qui 
avait  vu  avec  regret  la  chute  d'Aga- 
thoclcs.  La  capacité  de  ce  vieux  mi- 
nistre, et  sa  longue  habitude  des  af- 
faires, qui  luidonnait  un  grand  crédit 
dans  le  conseil ,  faisaient  ombrage  à 
TIépolèrae.  Celui-ci  triomphaencore 
de  ce  rival  redoutable  :  il  le  força  de 
lui  remettre  l'anneau  royal ,  ce  qui 
lui  donna  presque  la  plénitude  du 
pouvoir  souverain.  Cependant,  par 
ses  débauches ,  et  surtout  son  incapa- 
cité ,  TIépolème  se  montra  bientôt 
tout-à-fait  indigne  du  haut  rang  qu'il 
avait  usurpé  :  il  compromit  le  salut 
de  l'état  par  son  imprudente  con- 
duite ;  et ,  à  la  fin  ,  il  fut  obligé 
de  remettre  le  pouvoir  à  Aristo- 
mènes  qui  avait  été  l'ami  d'Agatho- 
clès.  Ces  sanglants  démêlés,  et  la 
longue  minorité  de  Ptoléraée  Épi- 
phanes , offraient  bien  des  chances  de 
succès  au  roi  de  Syrie ,  qui,  déjà  sous 
le  règne  de  Philopator  ,  voulait  por- 
ter la  guerre  en  Egypte,  pour  A^enger 
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la  défaite  de  Raphia.  Antiochus  fit 
donc  alliance  avec  Philippe ,  roi  de 
Macédoine  ;  et  de  concert  ils  mena- 
cèrent sur  tous  les  points  les  pos- 
sessions égyptiennes.  Antiochus  ne 
tarda  pas  à  envahir  la  Célésyrie , 
tandis  que  Philippe  se  rendait  maî- 
tre des  villes  de  la  Chersonèse  et 
du  littoral  de  la  Thrace,  qui,  de- 
puis le  règne  dePhiladelphe,  avaient 
toujours  élé  occupées  par  des  garni- 
sons égyptiennes.  Opendant  Scopas, 
ancien  stratège  d'Étolie,  qui  s'était 
attaché  au  service  dePlolémée ,  était 
passé  en  Grèce  pour  y  faire  des  le- 
vées d'hommes  :  il  en  ramena  des 
forces  considérables  ,  avec  lesquelles 
il  se  mit  en  marche  pour  l'Asie  j 
et,  en  une  campagne,  il  recouvr| 
la  Phénicic  et  la  Judée  ,  qui  avaiei' 
été  conquises  par  Antiochus.  L'am 
née  suivante,  19g  avant  J.-C.  ,  An| 
tiochiis  revint  attaquer  la  Phénîl 
cie  ;  et  Scopas ,  vaincu  sur  les  bore 
du  fleuve  Panius  ,  dans  une  bataill| 
long-temps  disputée,  fut  contrait 
de  se  retirer  à  Sidon  ,  où  il  fut  as 
siégé  et  vivement  pressé  par  le  roi  de 
Syrie.  Vainement  les  meilleurs  géné- 
raux de  Plolémée,  jErope  ,  Mcnéclès 
et  Damoxcne ,  tentèrent  de  faire  le- 
ver le  siège  ;  Scopas  ,  privé  de  vi- 
vres, fut  obligé  de  se  rendre.  Antio- 
chus s'empara  ensuite  de  Gaza,  de 
Samarie  et  de  Jérusalem  ,  de  sorte 
qu'il  ne  resta  plus  rien  au  roi  d'E- 
gypte dans  cette  partie  de  l'Asie. 
L'année  suivante  ,  deux  fils  d'Anlio- 
chus  ,  avec  une  puissante  armée  de 
terre,  accompagnée  d'une  nombreuse 
flotte  ,  s'emparèrent  successivement 
de  toutes  les  places  que  les  Ptolé- 
mées  avaient  conservées  sur  les  cô- 
tes de  la  Cilicie,  de  la  Pamphylie 
et  de  la  Lycie ,  tandis  que  Philippe  , 
roi  de  Macédoine  ,  s'emparait  de  la 
Carie.  Antiochus  s'était  brouillé,  vers 
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cette  époque,  avec  Philippe;  et  com- 
me dès-lors  il  se  proposaitd'attaqner, 
en  Europe,  la  république  romaine ,  il 
craignit,  que,pendantsonabsence,les 
Egyptiens  ne  fissent  une  incursion  en 
Syrie.  Il  résolut  donc  de  faire  la  paix 
avec  Aristomenès ,  ministre  de  Ptolé- 
mée  :  elle  fut  conclue  à  la  condition 
que  le  roi  d'Egypte  épouserait  Cléo- 
pâtre,  fillcdu  roi  de  Syrie,  qui  devait 
avoir  pour  dot  les  provinces  de  la 
Syrie  dont  la  possession  était  contes- 
tée ,  le  prince  séleucide  ne  devant 
retenir  que  la  moitié  des  revenus. 
On  remit  seulement  la  conclusion 
de  ce  mariage  et  l'exécution  de  cette 
dernière  clause,  au  temps  où  le  jeune 
roi  aurait  atteint  l'âge  convenable. 
Cependant  de  nouveaux  troubles  me- 
nacèrent encore  de  compromettre 
l'existence  de   l'empire  des  Ptolé- 
raées  :  ils  étaient  causés  par  la  haine 
qui  divisait  le  tuteur  Aristomènes  et 
le  général  Scopas  soutenu  par  tous 
les  Étoliens  au  service  de  l'Egypte. 
Des  révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs 
points.  La  ville  de  Lycopolis  ,  plus 
opiniâtre  qu'aucune  autre  ,  fut  assié- 
gée par  le  roi  en  personne  ;  et  il  s'en 
rendit  maître,  après  une  longue  ré- 
sistance, en  l'an  ig-j  avant  J.-G.  ,en 
la  huitième  année  de  son  règne  ,  se- 
lon le  témoignage  de  l'inscription  de 
Rosette.  Les  troubles  ne  furent  pas 
apaisés  par  la  soumission  de  cette 
ville  :  la  guerre  civile  éclata  même 
dans  Alexandrie  ;  et  Scopas  forma 
contre  le  roi  une  conspiration  ,  qui 
futdc'jouée  et  causa  la  perte  de  son 
imprudent  auteur.  Scopas  ,  arrêté 
avant  d'avoir  pu  mettre  sou  dessein 
à  exécution ,  fut  jugé  et  condamné  à 
mort  avec  plusieurs  dc^es  partisans; 
et  tous  les  Étoliens  furent  renvoyés 
du  service  de  l'Egypte.  Pour  préve- 
nir de  nouveaux  troubles,  Aristo- 
mènes crut  devoir  faire  couronner 
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Ptolcméc  avant  l'àge  fixé  par  les  lois. 
Ce  jeune  prince  avait  alors  douze  ou 
treize  ans.  Les  cérémonies  de  son 
inauguration  se  célébrèrent  avec  une 
grande  solennité ,  en  la  neuvième 
année  de  son  règne,  comme  nous 
l'apprend  l'inscription  de  Rosette , 
et,  à  ce  qu'il  paraît,  le  i8  du  mois 
égyptien  de  méchir  ,  qui  répondait 
alors  au  4  xanthicus  macédonien  ,  et 
au  27  mars  196  avant  J.-C.  Cepen- 
dant l'entreprise  téméraire  de  Sco- 
pas avait  donné  naissance  à  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Ptolémée  • 
elle  parvint  jusqu'aux  oreilles  d'An- 
tiochus,  qui  était  en  Thrace  ,  et  qui 
résolut  de  se  rapprocher  de  l'Egypte  ; 
ce  n'est  qu'à  Patare  en  Lycie  ,  qu'il 
fut  désabusé.  11  voulut  alois  attaquer 
l'île  de  Cypre  ;  mais  sa  flotte  ,  battue 
par  la  tempête,  fut  jetée  sur  les  côtes 
de  la  Cilicie.  Cependant  Antiochus, 
sur  le  point  de  commencer  avec  les 
Romains  une  guerre  qu'il  méditait 
depuis  long -temps,  voulut  mettre 
à  exécution  le  traité  qu'il  avait  con- 
clu, depuis  six  ans,  avec  Aristo- 
mènes. Il  conduisit  sa  fille  Cléopâ- 
tre  à  Raphia,  oii  Ptolémée  l'épousa  , 
en  la  treizième  année  de  son  règne 
(  I  gS- 1 92  avant  J.-C.  )  ;  et  il  prit  ' 
possession  des  provinces  qui  for- 
maient sa  dot ,  et  dont  le  roi  de 
Syrie  s'était  réservé  la  moitié  des  re- 
venus. Bientôt  après,  Antiochus  com- 
mença les  hostilités  contre  Kome. 
Malgré  l'étroite  alliance  que  Pto- 
lémée venait  de  conclure  avec  le 
roi  de  Syrie ,  il  ne  cacha  pas  son 
amitié  pour  les  Romains  ;  et  sa  fem- 
me elle-même  montra  ,  en  cette  oc- 
casion ,  plus  d'attachement  pour  les 
intérêts  de  la  famille  dans  laquelle 
elle  venait  d'entrer ,  que  pour  la  sien- 
ne propre.  Ses  ambassadeurs  traver- 
sèrent la  mer ,  pour  solliciter  les  gêné, 
faux  romains  de  passer  en  Asie ,  et 
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leur  offrir  toutes  sortes  de  secours  , 
que  ceux-ci  n'acceptèrent  pas.  Les  pre- 
mières années  du  p;ouvernement  de 
Ptoléme'eavaientelc  heureuses.  Lade'- 
faitc  d'Antiochus  par  les  Romains  , 
et  sa  mort,  qui  la  suivit  d'assez  près, 
donnaient  à  l'Egypte  l'espoir  d'une 
assez  longue  paix  :  elle  n'eut  plus  ,  il 
est  vrai ,  de  guerres  étrangères  à  re- 
douter; mais  la  mauvaise  adminis- 
tration ,  et  la  tyrannie  de  Ptolëme'e 
Epiphanes,qui,occupedu  seul  plaisir 
de  la  chasse  ,  se  laissait  gouverner 
par  ses  flatteurs  ,  lui  firent  éprouver 
des  malheurs  peut-être  plus  terribles. 
Les  avis  et  les  remontrances  de  son 
ancien  tuteur  Aristomènes  lui  devin- 
rentinsupportables.il se  débarrassa, 
par  le  poison,  d'un  censeur  incom- 
mode. Après  ce  premier  crime,  Épi- 
phancs  ,  marchant  sur  les  traces  de 
son  père  ,  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa 
cruauté  et  à  sa  tyrannie  ;  et  des  rebel- 
lions sérieuses  éclatèrent  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  clals.  La  ville  de 
Lycopolis  se  révolta  encore  une  fois , 
ainsi  que  les  pays  environnants.  Po- 
lycrates  ,  général  habile  ,  pressa  les 
rebelles  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
s'abandonnèrent  à  la  clémence  du  roi. 
Pausiris  ,  Athinis  ,  Chesuphus  et 
d'autres  chefs  égyptiens  ,  imitèrent 
leur  exemple  :  ils  vinrent  trouver  le 
monarque  à  Sais,  et  se  remirent  en- 
tre ses  mains  ,  croyant  obtenir  leur 
pardon.  Ptolémée  abusa  lâchement 
de  leur  imprudente  confiance  ;  il  les 
fit  tous  périr  dans  de  cruels  suppli- 
ces. Au  rapport  de  Polybe  (i),  ce 
prince  avait  alors  vingt- cinq  ans;  ce 
qui  porte  la  date  de  cette  guerre  ci- 
vile vers  l'an  i85  avant  J.  -  G.  Nous 
ignorons  presque  tous  les  événe- 
ments de  la  fin  du  règne  d'Épipha- 
nes  :  on  sait  seulement  qu'à  celte  épo- 

(i)  Exeerpt.  davirt.  et  vit.,  y.  ii»,  ci  Vale». 
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que  il  renouvela  les  traités  faits  avec 
les  Achéens.  Il  mourut  bientôt  après, 
au  moment  même  où  il  se  préparait 
à  faire  la  guerre  à  Séleucus  iv  ,  fiU 
d'Antiochus  -  le  -  Grand.  Aux  trou- 
pes rassemblées  pour  combattre  les 
rebelles  de  son  royaume  ,  il  avaitfl 
réuni  un  grand  nombre  de  merce-'" 
naircs  venus  de  la  Grèce  :  comme  un 
de  ses  généraux  s'étonnait  qu'il  pût ,  — 
avec  des  finances  épuisées,  soudoyer  ■ 
une  aussi  forte  armée,  il  répondit:  " 
Les  richesses  de  vies  amis  ne  sont- 
elles  pas  à  moi?  C'en  fut  assez  pour 
répandre  la  terreur  parmi  les  courti- 
sans, et  ils  se  débarrassèrent  de  leur 
roi  par  le  poison.  Épiphanes  était 
âgé  de  vingt-huit  ans;  il  en  avait  ré- 
gné vingt-quatre.  11  laissa  deux  fils  et 
une  fille ,  sous  la  tutelle  de  leur  mère 
Cléopâtre  de  Syrie,  Outre  le  surnom 
d' Epiphanes ,  nous  savons,  par  la  cé- 
lèbre inscription  trilingue  de  Roset- 
te, que  Ptolémée  V  portait  encore  la 
qualification  lï Euchariste  ou  très- 
gracieux.  Lorsque  le  décret  des  prê- 
tres égyptiens,  en  faveur  de  Ptolémée 
Epiphanes,  qui  nous  a  été  conservé 
par  le  monument  de  Rosette  ,  fut 
rendu  ,  ce  prince  n'avait  pas  encore 
épousé  la  fille  d'Antiochus  ;  il  lui  fit 
donc  partager  les  titres  qu'il  avait 
déjà  :  aussi  voyons-nous  que  Ptolé- 
mée et  sa  femme  Cléopâtre  sont 
appelés  dieux  Epiphanes  et  Eucha- 
ristes ,  sur  une  inscription  du  tem- 
ple d'Anta;opolis  ,  et  sur  un  aulre 
monument  publié  récemment  ("i).  II 
est  assez  probable  que  c'est  à  l'épo- 
que de  son  inauguration,  en  l'an 
neuf  de  son  règne,  que  Ptolémée  V 
joignit  le  surnom  d'Epiphanes  à  ce-  iH 
lui  d'Euchariste.  S.  M — n.     "  ^| 

PTOLÉMÉE  VI,  surnommé 
Philométor  ,  était  âgé  de  cinq  ans 

(î)  Letronnc,  Pecherrhef  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'Êgjpte  sous  les   Grecs  et  les  Romains  ,  p.  £». 
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•environ  quand  il  succéda  à  son  père. 
Il  occupa  le  trône  pendant  trente-cinq 
ans ,  et  ses  anne'es  royales  comptè- 
rent depuis  le  >]  octobre  i8i  jus- 
qu'au 29  septembre  146  avant  J.-G. 
La  minorité  de  Philométor  ne  fut 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  agitée  que 
l'avait  ctc  celle  de  son  père  j  et  l'E- 
gypte en  fut  redevable  à  la  prudence 
delà  reine-mère,  Cle'opâtre  de  Syrie. 
Séleucus  IV,  frère  de  cette  princesse, 
voulut  cependant  profiter  de  la  jeu- 
nesse de  sou  neveu  pour  recouvrer 
l'entière  souveraineté'  de  la  Pliénicie 
et  la  Cële'syrie  j  mais  la  mort  le  sur- 
prit au  milieu  de  ses  préparatifs  ,  en 
l'an  1 76  avant  J.-C.  :  il  fut  empoison- 
né par  son  ministre  Héliodore.  Les 
démonstrations  hostiles  de  Sclencns 
avaient  porté  la  reine  Cléopâtre  à 
solliciter  pour  son  fils  la  protection 
des  Romains  ,  suprêmes  arbitres  des 
rois  de  l'Orient ,  depuis  les  défaites 
de  Philippe  et  d'Autiochus;  et  le 
sénat  lui  avait  donné  pour  tuteur 
M.  jEmilius  Lepidus,  grand  pontife, 
qui  avait  déjà  été  envoyé  en  am- 
bassade à  Alexandrie  ,  sous  le  rè- 
gne d'Epiphanes.  La  mort  de  Séleu- 
cus avait  mis  la  plus  grande  confu- 
sion dans  l'empire  de  Syrie:  son  fils 
Démétrius  était  en  otage  à  Romej  et 
le  Iraitre  Héliodore  qui  s'était  emparé 
du  pouvoir  souverain,  voulait  le  con- 
server, malgré  Antiochus  ,  frère  du 
dernier  roi*  qui  s'approchait,  soute- 
nu par  les  forces  d'Eumenès  ,  roi  de 
Pergame.  Le  roi  d'Egypte,  issu ,  par 
sa  mère,  du  sang  des  Séleucides , 
avait  aussi  des  partisans.  Antiochus, 
surnommé  Épiphanes  ,  parvint  ce- 
pendant à  surmonter  tous  les  obsta- 
.cles,  et  à  se  placer  sur  le  trône  de  Sy- 
rie. Vers  la  même  époque,  sa  sœur, 
la  reine  Cléopâtre,  mourut  ;  et  le  peu- 
ple d'Alexandrie  déféra  la  régence  à 
Eulaeus^ eunuque, et  à  Lénseus.  Ceux-ci 
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voulurent  presque  aussitôt  revendi- 
quer la  pleine  possession  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Cclésyrie,  tandis  que 
de  son  côté  Antiochus  réclamait  la 
tutelle  de  son  neveu.  Une  ambassade 
des  Romains  vint  alors  pour  renou- 
veler les  traités  de  Ptoléraée  avec  la 
république;  mais  elle  ne  fit  rien  pour 
aplanir  ces  différends  :  les  deux  par-  ' 
tis  se  préparèrent  donc  à  la  guer- 
re. Ptolémée  avait  pris  depuis  peu 
les  rèncs  du  gouvernement.  Avant  de 
commencer  les  hostilités,  Antiochus 
fit  partir  ])our  l'Italie  une  ambassade 
chargée  d'exposer  au  sénat  la  justice 
de  ses  griefs  ,  et  les  raisons  qu'il 
avait  pour  envahir  les  provinces 
contesiées.  Mais  les  Romains  ,  trop 
occupés  de  la  guerre  qu'ils  soute- 
naient contre  Persée  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  évitèrent  de  se  mêler  de  ces 
débats.  Antiochus  n'eut  donc  au- 
cune peine  à  se  rendre  maître  de 
la  Célésyrie ,  de  la  Phénicie  et  de  la 
Judée ,  jusqu'aux  frontières  de  l'E- 
gypte. Ce  prince  se  trouvait  à  Tyr  , 
quand  l'île  de  Cypre  lui  fut  livrée  par 
Ptolémée,  surnommé  le  Maigre  ,  qui 
en  était  gouverneur.  Ce  traître  fut 
admis  au  nombre  des  conseillers 
d' Antiochus,  et  reçut  pour  récom- 
pense le  commandement  des  provin- 
ces conquises  sur  le  continent  j)en- 
dant  cette  campagne.  Enhardi  par 
la  timidité  des  ministres  et  des  géné- 
raux de  Philométor ,  Antiochus  se 
décida  à  entrer  en  Egypte  ,  en  l'an 
170  avant  J.-C.  Une  flotte  partit  de 
Tyr  ,  pendant  qu'il  se  mettait  en 
roule  avec  une  puissante  armée,  et 
un  grand  nombre  d'éléphants.  Pto- 
lémée marcha  aussitôt  à  sa  rencon- 
tre, et  vint  le  combattre  à  Péluse, 
pour  défendre  l'entrée  de  son  royau- 
me. Les  troupes  égyptiennes  furent 
mises  dans  une  déroute  complète. 
Antiochus  se  conduisit ,  daos  celte 
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alFaire,  avec  une  grande  humanité'. 
Il  témoigna  beaucoup  de  compassion 
pour  l'cxtrcrae  jeunesse  de  Philome'- 
tor ,  et  le  traita  avec  toute  sorte  d'é- 
gards.Il  se  renditensuiteàMemphis, 
où  il  se  fitdéclarer  roi,annonçantque 
son  dessein  était  de  conserver  le  trône 
à  Philométor.  Sous  ce  prétexte ,  il 
s'empara  de  plusieurs  des  places 
importantes  de  l'Egypte.  Quand  les 
Alexandrins  virent  que  leur  souve- 
rain était  entre  les  mains  d'Antio- 
chus,  ils  s'empressèrent  de  créer  roi 
son  jeune  frère  Ptoléméc  ,  qui  fut 
surnommé  Evergètcs.  Coraanus  et 
Ciuéasse  mirent  à  la  tête  des  affaires, 
et  envoyèrent  une  ambassade  au  mo- 
narque syrien,  pour  connaître  ses  in- 
tentions. Tous  lesdéputésdcs  républi- 
ques grecques  qui  étaient  à  Alexandrie 
se  joignirent  aux  ambassadeurs,  et 
vinrent  au  camp  d'Antioclius,  où  ils 
furent  bien  traités;  mais  ce  prince  se 
contenta  de  leur  exposer  les  justes  mo- 
tifs qu'il  avait  eus  pour  reprendre  les 
provinces  d'Asie,  et  entrer  en  Egyp. 
te,  se  réservant  de  déclarer  ses  vo- 
lontés ultérieures  quand  il  serait  de- 
vant Alexandrie.  11  se  rendit  à  Nau- 
cratis;  et  bientôt  il  fut  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Les  habitants  lui  fer- 
mèrent leurs  portes,  et  se  mirent  en 
mesurede  lui  résister.En  mcme  temps 
Évergètes  et  sa  sœur  Cléopatrc  en- 
voyaient demander  des  secours  aux 
Romains.  Ainsi  Antiochus  fut  obli- 
gé d'assiéger  Alexandrie:  des  dépu- 
tés rhodiens  vinrent  encore  le  trou- 
ver pour  traiter  de  la  paix;  il  les  con. 
gédia,  en  leur  répondant  que  Philo- 
métor était  le  seul  légitime  roi  d'E- 
gypte ,  et  qu'il  ne  consentirait  pas  à 
reconnaître  Évergètes.  Cependant  le 
siège  traînait  en  longueur ,  et  une  ré- 
volte des  Juifs  ,  qui  s'étaient  soule- 
vés sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  de  Syrie  ,  le  força  de  revc- 
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nir  en  Asie.  Avant  de  partir,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Rome  ,  ra- 
mena Philométor  à  Memphis  ;  et, 
laissant  garnison  dans  Péluse  ,  il 
marcha  contre  Jérusalem  ,  qui  fut 
prise  et  livrée  au  pillage.  Antiochus 
croyait  qu'en  son  absence  les  deux 
frères  épuiseraient,  dans  une  guerre 
acharnée  ,  les  ressources  du  royau- 
me :  ils  soupçonnèrent  ses  vues,  et 
bientôt  ils  furent  d'accord  par  la  mé- 
diation de  leur  sœur  Cléopàtre.  Ils 
Sartagèreiit  le  trône;  et  les  années 
e  ce  double  règne  datèrent  du  5 
octobre  170  avant  J.-C.  ;  la  dou- 
zième année  de  Pliilotnétor  répon- 
dant à  la  première  d'Évcrgètes.  Les 
deux  rois  se  préparèrent  alors  à  ré-.  « 
sister,  de  concert ,  aux  nouvelles  ten-  » 
tatives  qu'Antiochu^^pourrail  faireen 
Egypte.  Cependant  les  prières  des 
envoyés  d'Évergètes  et  de  Cléopatrc 
avaient  décidé  lesénat  romain  à  faire 
partir  des  commissaires  chargés  de 
régler  les  différends  du  roi  de  Syrie 
avec  les  princes  Egyptiens.  Comme 
ces  envoyés  passèrent  par  la  Macé- 
doine et  la  Thrace  ,  ils  restèrent 
fort  long-temps  en  route.  En  atten- 
dant, les  généraux  des  deux  rois  bat- 
taient la  flotte  d' Antiochus  dans  les 
eaux  de  l'île  de  Cypre,  tandis  que, 
par  des  négociations,  ils  tâchaient 
d'engager  les  Achéens  à  leur  four- 
nir un  secours  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie ,  commandé  par  Lycortas 
et  par  l'historien  Polybe  :  mais  ils 
échouèrent  de  ce  côté.  Quoique  leur 
demande  eût  été  fortement  appuyée 
dans  le  conseil  général  de  la  confédé- 
ration ,  les  Achéens  se  bornèrent  à 
offrir  leur  médiation.  Au  printemps 
de  l'an  168  avant  J.-C.  ,  Antiochus 
rassembla  ses  troupes  pour  attaquer 
encore  une  fois  l'Egypte.  Quand  il 
fut  arrivé  à Rhinocorura,  sur  la  fron- 
tière des  deux  royaumes ,  Philomc- 
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toi"  lui  fil  demander  pourquoi  il  ve- 
nait visiterainsien  cnncmiun  prince 
quiliii  devait  sa  couronne.  Antiochus 
se  contenta  de  lui  repondre  qu'il  ne 
desarmerait  pas,  si  on  ne  lui  livrait 
l'ile  de  Gypre  et  le  territoire  situe' 
sur  les  deux  rives  du  Nil,  autour  de 
Péluso.  Après  quelques  'jours  de  dé- 
lai, il  se  remit  en  marche  en  suivant 
les  bords  du  fleuve,  et  il  soumit  tout 
le  pays  jusqu'à  Memphis;  puis  il 
vint  camper  à  Eleusis  ,  bourg  à 
quatre  railles  d'Alexandrie.  Les  am- 
bassadeurs que  le  sénat  envoyait 
vers  Antiochus  ,  entraient  pres- 
qu'en  même  temps  dans  la  ville  :  ils 
avaient  attendu  pour  passer  en  Egyp- 
te la  nouvelle  certaine  de  l'entière 
défaite  de  Persée,  roi  de  Macédoine  : 
ils  traversèrent  aussitôt  le  Nil,  et  ils 
vinrent  dans  le  camp  d' Antiochus. 
Ce  prince  s'avance,  et  tend  la  main 
à  Popilius  Lenas,  qui  avait  été  un 
de  ses  amis  à  Rome  ;  celui-ci,  sans 
lui  répondre,  lui  présente  un  écrit 
qui  contenait  les  conditions  impo- 
sées par  le  sénat.  Le  roi  y  jette 
les  yeux.  :  J'en  conférerai  avec  mes 
amis ,  lui  répondit  -  il.  Popilius  te- 
nait à  la  main  une  baguette  j  il  trace 
sur  le  sable  un  cercle  autour  du  roi: 
Avant  d'en  sortir,  lui  dit-il,  i7  me /auf 
uneréponseyourle  sénat. kni\oc\i\ïs, 
surpris  de  cette  audace ,  hésite  un 
instant:  ^e  bien,  f  obéirai  au  peuple 
romain  ;  et  aussitôt  il  donne  à  son 
armée  le  signal  du  départ.  Popilius 
alors  lui  serre  la  main ,  et  le  traite 
en  ami.  Si  Persée  n^ avait  pas  été 
vaincu ,  il  est  permis  de  croire  qu' An- 
tiochus n'aurait  pas  cédé  si  facile- 
ment ;  mais  aussi  les  Romains  n'au- 
raient probablement  pas  montré 
tant  de  hauteur.  Depuis-lors  ,  les 
provinces  asiatiques  ne  furent  plus 
un  objet  de  contestation  :  elles  res- 
tèrent au  roi  de  Syrie.  Il  fallait  en- 
xxxvï. 
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core  faire  restituer  l'île  de  Cypre 
aux  Égyptiens.  Popilius  s'y  rendit  ; 
les  généraux  d'Antiochus  y  luttaient 
avec  avantage  contre  ceux  de  Ptolé- 
raée  :  ^l'ambassadeur  leur  fit  poser 
les  armes  et  évacuer  l'île  tout  en- 
tière. Les  rois  d'Egypte  délivrés  ainsi, 
sans  combattre ,  d'un  aussi  redou- 
table ennemi ,  en  témoignèrent  leur 
reconnaissance  aux  Romains  par  de 
solennelles  ambassades.  Malgré  l'é- 
loignement  du  roi  de  Syrie,  la  paix, 
si  heureusement  établie  en  Egypte, 
ne  fut  pas  de  longue  durée:  les  deux 
rois  se  brouillèrent  j  et  la  guerre  ci- 
vile éclata.  Nous  en  ignorons  les  dé- 
tails; nous  savons  seulement  qu'E- 
vcrgèles  fut  contraint  de  quitter  l'É- 
gyple  ,  et  d'aller  à  Rome  implorer 
la  protection  du  sénat.  Cet  événe- 
ment dut  arriver  en  l'an  iG4  avant 
J.-C.  Les  deux  frères  avaient  régne 
ensemble  pendant  six  ans  :  depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort ,  Philo- 
métor  fut  seul  roi.  Ce  second  règne 
fut  de  dix-huit  ans.  Il  paraît  que 
c'est  vers  la  même  époque  que  Phi- 
lométor  épousa  sa  sœur  Cléopatre. 
Cependant  Evergètes  était  parvenu» 
déterminer  les  Romains  à  intervenir 
dans  les  différends  qu'il  avait  avec 
son  frère  :  des  commissaires  arri- 
vèrent en  Egypte  ,  et  ordonnèrent 
qu'Evergètes  conserverait  le  litre  de 
roi  avec  la  possession  de  Cyrène  et 
de  la  Libve,  tandis  que  Philométor 
aurait  l'Egypte  et  l'île  de  Cypre. 
Evergètes  ne  fut  pas  satisfait  de  cette 
décision:  après  avoir  pris  possession 
des  étals  qui  lui  étaient  échus  en 
partage ,  il  quitta  Cyrène ,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à  un  Egyp- 
tien nommé  Ptolémée  Sympetisis;  et 
il  retourna  à  Rome  pour  demander 
que  l'île  de  Cypre  fût  jointe  à  son 
apanage.  Philométor,  de  son  côté, 
envoya  aussi  des  ambassadeurs  char- 
i5 
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gésdc  défenJrc  ses  droits.  Evergbtcs 
obtint  cette  fois  plus  de  faveur  au- 
près du  se'nat.  T.  Torquatus  et  Cn. 
Me'rula  furent  expédie's  pour  récon- 
cilier les  deux  frères  ,  et  faire  donner 
l'île  de  Cypre  au  plus  jeune.  Celui- 
ci,  après  avoir  qigtté  Rome,  s'était 
rendu  dans  la  Grèce ,  où  il  avait 
fait  des  levées ,  avec  lesquelles  il 
voulait  s'assurer,  par  la  force, de  l'île 
dont  il  revendiquait  la  possession. 
Ses  troupes  e'taient  à  Side  ,  en  Pam- 
phylic,  prêtes  à  s'embarquer,  quand 
les  envoyés  romains  ,  qui  voulaient 
terminer  cette  affaire  sans  recourir  à 
la  voiedes armes,  l'engagèrent  à  fai- 
re passer  ses  soldats  en  Libye,  pen- 
dant qii'ils  iraient  à  Alexandrie  pour 
décider  Pbilométor  à  obtempérer  au 
jugement  du  sénat.  Évergètes  se  ren- 
dit cn  Crète,  et  de  là  en  Afrique; 
les  ambassadeurs  allèrent  cn  Egyp- 
te, et  n'y  eurent  aucun  succès':  ils 
revinrent  auprès  du  jeune  Ptolc- 
mée ,  qui  déjà  s'avançait  le  long 
de  la  mer,  pour  attaquer  avec  son 
armée  le  royaume  de  son  frère.  Au 
moment  où  il  se  ]iréparait  à  y  en- 
trer, il  apprit  que  le  gouverneur  qu'il 
avait  laissé  à  Cyrène,el  les  habitants, 
s'étaient  révoltés:  il  fut  donc  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas.  Les  Li- 
byens ,  qui  s'étaient  joints  aux  rebel- 
les ,  lui  fermaient  le  passage  :  il  prit 
alors  le  parti  de  faire  embavqner 
plusieurs  corps  de  troupes,  destinés 
à  opérer  une  diversion ,  pour  qu'il 
pût  combattre, avec  plus  d'avantage, 
les  ennemis  qu'il  avait  en  tête.  Après 
en  avoir  triomphé,  il  parvint  cn 
sept  jours  devant  Cyrène,  qui  ne  se 
soumit  qu'après  une  longue  résis- 
tance; tant  celte  ville  avait  d'hor- 
reur pour  la  domination  dure  et  ty- 
rannique  d'Évergètcs.  Philométor, 
au  contraire ,  était  très  -  aimé  de 
ses  sujets.  Sa  valeur  et  ses  talents 
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rappelaient  les  premiers  princes  de 
sa  race ,  dont  il  aurait  peut  -  être 
égalé  la  gloire  si  son  royaume  avait 
été  placé  dans  des  circonstances  aus- 
si favorables  ;  mais  la  puissance  de 
Rome  ne  permettait  plus  aux  rois 
de  l'Asie  que  des  vertus  pacifiques, 
s'ils  voulaient  conserver  le  reste  de 
leurs  étals.  La  résistance  de  Phi- 
lométor devait  paraître  assez  étran- 
ge aux  Romains  ,  accoutumés  à  plus 
d'obéissance  de  la  part  des  souve- 
rains de  l'Orient.  De  nouveaux  dé- 
putés vinrent,  de  part  et  d'autre, 
débattre  la  même  question  devant 
le  sénat.  Le  crédit  d'Evergètcs  l'em- 
porta. Menythillus  ,  envoyé  de  Phi- 
lométor ,  eut  ordre  de  quitter  Ro- 
me en  cinq  jours  ;  et  son  maître 
fui  retranché  de  l'alliance  de  la  ré- 
publique. D'autres  commissaires  al- 
lèrent porter  à  Cyrène  cette  déci- 
sion ;  et  Évergètes  fit  aussitôt  de» 
préparatifs  militaires  pour  envahir 
l'île  de  Cypre.  Vers  le  même  temps, 
une  tentative  d'assassinat,  dans  la- 
quelle ce  prince  faillit  périr  ,  et 
dont  il  regarda  son  frère  comme 
l'auteur ,  lui  fournit  de  nouveaux 
motifs  pour  attacher  plus  fortement 
la  république  à  ses  intérêts.  II  se 
rendit  encore  une  fois  à  Rome  pour 
demander  vengeance.  Vainement  Phi- 
lométor essaya-t-il  de  se  justifier:  on 
refusa  d'entendre  ses  représenta- 
tions ;  et  le  sénat  lança  un  décret 
qui  autorisait  tous  les  alliés  grecs  et 
asiatiques  à  fournir  des  secours  à 
Evergètes.  Philométor  fut  donc  obli- 
gé de  braver  le  courroux  des  Ro- 
mains, et  de  se  préparer  à  la  guer- 
re. Sans  perdre  de  temps  ,  il  passa 
en  Cypre,  où  son  frère  vint  le  com- 
battre :  bientôt  leurs  forces  furent  en 
présence,  et  Evergètes  fut  complè- 
tement vaincu.  Contraint  de  s'enfer- 
mer dans  Lapithus ,  il  y  fut  assiégé 
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•e\  réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Philomctor ,  maître  de  le  traiter  en 
ennemi ,  préféra  lui  pardonner  :  il 
cxiç;ea  seulement  de  lui  qu'il  se  con- 
tenterait de  la  Cyrénaïque  ;  il  eut  de 
plus  la  p;énéiositc  d'y  joindre  quel- 
ques villes  de  l'île  de  Cypre,  et  une 
certaine  quantité  de  blé  :  enfin  il  pro- 
mit de  lui  donner  sa  fille  pour  épouse. 
La  bonne  harmonie  ainsi  consolidée 
entre  les  deux  frères  ,   ne  fut  plus 
troublée  depuis.  L'É^^yple  jouit,  pen- 
dant plusieurs  années,  d'une  pro- 
fonde paix  ;  et  elle  se  rétablit,  sous 
l'heureux  gouvernement  de   Philo- 
métor  ,  des  maux  qu'elle  avait  souf- 
ferts par  les  guerres  civiles  et  étran- 
gères. La  trahison  d'Archins  ,  gou- 
verneur de  Cypre ,  qui  entreprit  de 
livrer   cette  île  à   Démc'trius   P*".  , 
surnommé  Soter ,  roi  de  Syrie,  vint 
rallumer  la  guerre;  mais  cette  trahi- 
son n'eut  aucun  succès  ,  et  le  traître 
Archias  prévint ,  par  une  mort  vo- 
lontaire,   !e   châtiment  qu'il   avait 
mérité.  Pour  se  venger  de  cette  ten- 
tative ,  Philométor  appuya  secrètc- 
inent  les  mécontents   de  Syrie  ,  et 
favorisa  les  manœuvres   d'Hérnrli- 
des  ,  autrefois  ministre  d'Aiiliorhiis 
Épiphaues ,  qui  produisit  alors  un 
fils  naturel  de  son  ancien    souve- 
rain ,  nommé  Alexandre  Bala  ,  et 
parvint  ,    en   l'an    i53    avant    J.- 
C. ,    à   le   faire    reconnaître    pour 
roi   de   Syrie  ,     par   le   sénat    ro- 
main.  La  garnison  de  Ptolcma'is , 
secrètement  gagnée  par  le  roi  d'E- 
gypte ,  livra  cette  place  impoitante 
au  nouveau  prétendant.  Celui  -  ci , 
renforcé  par  les  soldats  qui  avaient 
abandonné  le  parti  de  Démetrius,  et 
par  ceux  qu'il  rece\ait  de  Philomé- 
tor, fut  promplement  en  état  de  se 
mesurer  avec  son  compétiteur.  Une 
première  affaire  ne  fut  pas  heureuse 
pour  loi'  mais  bientôt  après,  renfor- 
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ce  par  les  secours  qu'il  reçut ,  soit  de 
l'Egypte, soit  d'Attalc ,  roi  de  Perga- 
rae,  d'Ariarathe,  roideCappadoce, 
et  de  Jonathas  ,  pontife  des  juifs  , 
Alexandre  reprit  l'olTensive  ,  et  vint 
présenter  la  bataille  à  Démetrius  , 
qui  fut  vaincu  et  périt  en  combattant 
vaillamment.  Aussitôt  q'uAlexandre 
se  vit  maître  du  trône  de  Syrie,  il 
demanda  en  mariage  Cléo]>âtre,  fille 
de  Philométor,  qui  conduisit  lui-mê- 
me sa  fille  à  Ptolémaïs,  où  les  noces 
se  célébrèrent  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. Alexandre  eut  de  ce  mariage 
nn  fils  nommé  Anliochus,  qui,  trois 
années  après  la  mort  de  son  père, 
fut  recoimu  comme  roi  de  Syrie; 
il  est  désigné  sous  le  nom  d'Anlio- 
chus  Dionysus.  Quoiqu' Alexandre 
ne  fût  dépourvu  ni  de  courage  ,  ni 
de  talents  ,  dès  qu'il  n'eut  plus  de  ri- 
val à  combattre,  il  s'abandonna  à  la 
mollesse ,  laissant  tout  le  soin  des 
affaires  à  son  ministre  Ammonius. 
Cet  homme  cruel  et  ambitieux  fit 
partager  à  son  souverain  la  haine 
qu'il  inspira  bientôt  à  tous  les  peu- 
ples delà  Syrie.  Des  révoltes  éclatè- 
rent sur  plusieurs  points  ;  et  en  l'an 
ï47  avant  J.  -  C. ,  Démetrius  ,  sur- 
nommé JVicatnr,  fils  aîné  de  Dé- 
metrius ,  vint  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  Cretoises ,  pour  recon- 
quérir la  couronne  qui  avait  appar- 
tenu à  son  père.  En  peu  de  temps , 
il  fit  de  rapides  progrès.  Dans  cette 
extrémité ,  Alexandre  réclama  le  se- 
cours de  son  beau-père  ,  tandis  que 
de  son  côté  ,  il  ordonnait  des  levées 
et  se  préparait  à  résister.  Philométor 
ne  tarda  pas  à  se  diriger  vers  la  Sy- 
rie ,  avec  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer  ;  il  soumit  Azot , 
Joppé  ,  et  toutes  les  villes  de  la  Pa- 
lestine, jusqu'à  Ptolémais;  Jonathas, 
grand-pontife  des  Juifs  ,  vint  le  visi- 
ter à  son  passage,  et  retourna  com- 
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[blé  de  présents  à  Jérusalem.  Comme 
"?hilométor  mettait  des  pariiisons 
^égyptiennes  dans  tontes  les  villes  oii  il 
entrait,  Aramonius  conçut  des  soup- 
çons sur  ses  vues.  Persuadé  que  son 
but  était  moins  de  secourir  Alexan- 
dre, que  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Syrie ,   il  tenta  de   le  faire 

fiérir  à  Ptolémais.  Ses  machinations 
ureut  découvertes  ;  et  le  roi  d'E- 
gypte écrivit  aussitôt  à  Alexandre  ^ 
en  lui  demandant  le  châtiment  du 
perfide  Ammonius.   N'obtenant  ni 
réponse ,  ni  satisfaction  ,  il  crut  que 
son  gendre  avait   partagé   le   cri- 
me de  son  ministre ,  et  il  lui  dé- 
clara la  guerre  ,  continuant  sa  mar- 
che, et  soumettant  toutes   les  vil- 
les de  la  Phénicic  ,  et  des  côtes  de 
la  Syrie  ,  jusqu'à  Séleucic ,  à  l'em- 
beuchure  de  l'Orontes.  Là  il  résolut 
de  rompre  tous  les  liens  qui  l'atta- 
chaient encore  à  l'ingrat  Alexandre  ; 
il  rappela  sa  fille  Cléopàtre,  et  en- 
voya des  ambassadeurs  offrir  à  Dé- 
mélrius  son  alliance  et  ses  secours 
pour  remonter  sur  le  trône  paternel. 
La    proposition  fut    acceptée   sans 
peine  :  Démétrius  prit  pour  femme 
la  tille  de  Philométor ,  et  il  réunit  aus- 
sitôt ses  forces  à  celles  de  son  beau- 
père,   pour  combattre    Alexandre. 
Philométor  était  toujours  à  Séleu- 
cie ,  assez  près  a'Antioche  ,  capi- 
tale delà  Syrie.  Il  se  dirigea  vers  cette 
ville,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans 
résistance.  Les  habitants  le  saluèrent 
roi ,  et  ornèrent  son  front  d'un  dou- 
ble diadème.  Soit  par  modération , 
soit  par  la  crainte  d'exciter  les  soup- 
çons des  Romains  ,  Philométor  re- 
fusa le  royaume  qu'on  lui  livrait, 
pour  le  laisser  au  jeune  Démétrius  , 
dont  il  se  déclarait  le  protecteur.  La 
fortune  donnait  alors  au  roi  d'E- 
gypte ,  le  rôle  qu'Antioclius  Epipha- 
nes  avait  joué  autrefois  à  Memphis. 
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Toutefois  il  eut  beaucoup  de  peine  â 
triompher  de  la  répugnance  que  les 
habitants  d'Antioche  et  les  soldats  de 
Syrie  avaient  pour  la    domination 
de  Démétrius,  à  cause  de  la  haine 
qu'ils  avaient  conservée  contre  la  mé- 
moire de  son  père,  lis  consentirent 
cependant  à  placer  sur  la  tête  du  jeune 
prétendant,  la  couronne  qu'ils  avaient 
offerte  au  roi  d'Egypte,  Lesdeuxprin- 
ces  se  disposèrent  ainsi  à  marcher 
contre  Alexandre  ,  qui ,  à  la   tctc 
d'une  puissante  armée  ,  arrivait  de 
la  Cilicie,  où  il  était  allé  soumettre 
des  rebelles.  A  peine  fut-il  entré  en 
Syrie,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang  le  terri- 
toire d'Antioche.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  sur  les  bords 
de  rOEnoparas  ,  dans  les  environs 
d'Antioche;  Alexandre  fut  vaincu, 
et  contraint  de  s'enfuir  avec  cinquan. 
te  hommes  seulement  :  il  alla  cher- 
cher nn  asyle  chez  un  chef  arabe, 
nommé  Zabdiel ,  déjà  chargé  par 
lui  de  garder  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
Cléopâtre.  Trahi  par  ce  perfide ,  il  fut 
assassiné;  et  quelques  jours  après  sa 
tète  fut  portée  à  Philométor.  Quant 
à  ce  prince  ,  il  avait  trouvé  la  mort 
aux  lieux  mêmes  qui  venaient  d'être 
le  théâtre  de  sa  victoire.  Son  che- 
val ,  effrayé  des  cris  d'un  éléphant , 
l'avait  jeté  à  terre;  et  il  s'était  si 
grièvement  blessé ,  qu'il  expira  peu 
de  jours  après  ,   au   moment  où  les 
médecins  se  préparaient  à  le  trépa- 
ner ,  et  lorsqu'on  lui  eut  annoncé 
la  mort  de  son  ennemi.  Il  avait , 
depuis  la  mort  de  son  père ,  régné 
trente-cinq  ans,  pendantlesquels  il  oc- 
cupa six  ans  le  trône  avec  Evergètes, 
Il  laissa  trois  enfants  ,  un  fils  encore 
fort  jeune  nommé  Plolémée ,  sa  fille 
Cléopâtre  mariée  à  Démétrius  ,  et 
une  autre  Cléopâtre  promise  à  Ever- 
gètes. Ce  fut  sous  son  règne  qu'Onias, 
fils  du  pontife  juif  Osias ,  réfugié  à 


PTO 

Alexandrie ,  obtint  de  Philome'tor  la 
faculté' de  faire  édifier,  en  Egypte,  un 
temple  semblable  à  celui  de  Jérusa- 
lem. Phiiomëtor  voulait  peut-être 
se'parer  les  Juifs  d'Egypte  qui  étaient 
fort  nombreux ,  de  leurs  frères  de 
Syrie  ,  qui  dépendaient  des  rois  Sé- 
leucides,  et  se  les  attacher  davantage: 
aussi  accéda-t-il  sans  peine  à  la  de- 
mande d'Onias.  Il  lui  abandonna  un 
ancien  temple  à  Bubaste.  Onias  le  fit 
raser;  on  en  purifia  le  sol,  et  l'on  y 
construisit  un  nouvel  édifice,  desservi 
par  des  prêtres  et  des  lévites.  Ce  tem- 
ple devint  rival  de  celui  de  Jérusalem  : 
il  subsista  fort  long-temps,  et  fut  con- 
nu sous  le  nom  à'  Onion;  il  était  si- 
tué sur  un  tertre  peu  éloigné  d'Hélio- 
polis ,  du  côté  de  l'orient  :  il  est  nom- 
mé actuellement  Tell  iahoudieh  , 
c'est-à-dire ,  la  Colline  des  Juifs. 
S.  M— N. 
PTOLÉMÉE  (  I  ) ,  surnommé  Eu- 
PATOR,  fut  le  successeur  immédiat 
dePtoléméePhilométor.Ladécouver- 
tc  d'un  contrat  grec,  dressé  autrefois 
en  Egypte,  et  publiépourla première 
fois  par  M.  Bockli  {-i) ,  nous  a  fait 
connaître  un  prince  de  la  race  des 
Ptolcrnées,  resté  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent dans  l'histoire.  Ce  n'est  pas  que 
les  anciens  nous  aient,  à  proprement 
parler  ,  laisse  tout-à-fait  ignorer  sou 
existence;  mais  aucun  ne  nous  avait 
appris  qu'il  eût  reçu  un  de  ces  titres 
divins,  réservés  aux  souverains  de 
l'Egypte.  Les  auteurs  mentionnent 
bien  un  fils  de  Philométor ,  sacri- 
fié à  la  jalouse  ambition  de  son  on- 
cle Évergètes  ;  mais  il  était  réservé 

(i)  Si  nous  n'appelons  pas  Ptolc'me'e  VII,  ce  nou- 
veau roi  d'Egypte,  c'estahu  de  ne  pas  changer  les  dé- 
>igDations  numériques  ado|)téfs  jusqu'ici  pour  dis- 
tinguer les  Ptoléuifies  ,  et  <(ui  se  trouvent  indiquées 
uaus  plusieurs  articles  de  la  Biographie  universelle. 

(2)  Erklaeriing  einer  jEzyplischen  Vricunde  avf 
Papyrus  m  griechische  Cursivschrift  vom  Jahrc 
104,  for  dei  Chiistlichen  Zeilroc)iniing,  Berlin  , 
l8ai,  iu-4". 
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au  monument  dont  nous  venons  de 
parler,  de  le  faire  connaître  plus 
particulièrement.  Ce  contrat ,  com- 
me tous  les  actes  publics  de  l'Egypte, 
contient  d'abord  l'énoncé  des  titres 
de  tous  les  souverains  qui  avaient 
occupé  le  trône  avant  les  princes 
régnants, qui  étaient Cléopâtre,  veuve 
d'Evergètes  II,  et  son  second  fîlsPto- 
lémée  Alexandre  I'^»'.  Cette  liste  nous 
présente,  entre  le  àien  Philométor  et 
le  dieu  Evergètes  ,  son  frère ,  un 
autre  personnage  divinisé  sous  le 
nom  d'Eupator ,  qui  ne  peut  être  que 
le  jeune  fils  de  Philométor,  reconnu 
roi ,  et  ensuite  mis  à  mort  par  Éver- 
gètes. Il  est  probable  qu'Évergètes 
ne  put,  ou  peut-être  n'osa  pas  ,  ôter 
du  catalogue  divin  le  malheureux 
fils  d'un  roi  aussi  aimé  que  l'avait 
été  Philométor.  Il  craignait ,  sans 
doute  ,  d'irriter  les  Alexandrins ,  qui 
furent  toujours  redoutables  à  leurs 
souverains,  mais  plus  encore  à  Éver- 
gètes II  qu'à  tout  autre.  Le  surnom 
d'Eupator  (né  d'un  père  illustre) 
donné  au  fils  de  Philométor ,  serait 
lui  seul  la  preuve  de  l'attachement 
que  l'on  conservait  à  la  mémoire  de 
ce  prince.  Il  dut,  à  cet  attachement, 
l'honneur  d'être  déclaré  roi ,  et  d'ê- 
tre ensuite,  long -temps  après  sa 
mort ,  mentionné  dans  les  actes  pu- 
bhcs.  C'est,  sans  doute,  en  l'an  i45 
avant  J.-C,  aussitôt  après  la  mort 
de  son  père ,  que  Plolémée  Eupator 
fut  proclamé,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Cléopâtre  ;  et  c'est  du  29  sep- 
tembre 1 4(3  précédent ,  qu'il  dut , 
suivant  l'usage  égyptien,  compter 
la  première  et  certainement  la  der- 
nière année  de  son  règne  éphémère , 
qui  se  perdit  dans  la  durée  de  celui 
de  son  successeur.  On  verra,  dans 
l'article  de  ce  dernier,  le  peu  de  faits 
qui  intéressentPtolémée  Eupator.  Le 
même  prince  est  mentionné  daus.uo. 


[autre  contrat d'Égyple , écrit  en  grec, 
(«t  encore  inédit ,  qui  se  trouve  à  la 
[bibliothèque  du  Roi  (3).  S.  M — n. 
;  PTOLÉMÉE  Vil  ,  surnommé 
IÈfergètes  il  Quandlanoiivellede 
Ma  mort  prcinaluréc  de  Pliilomctor 
fut  parvenue  en  Egypte,  sa  veuve 
Cléopàtre  ,  et  les  grands  de  l'état 
s'empressèrent  de  déclarer  roi  son 
jeune  fils,  Cléopàtre  fut  chargée  de 
sa  tutelle.  Lorsque  le  même  événe- 
ment fut  connu  à  Cyrène,  où  régnait 
Evergètes  ,  frère  de  Philoraétor  ,  on 
y  prit  des  mesures  pour  s'emparer 
de  l'Egypte.  Éverçcles  commença 
par  réclamer  la  tutelle  de  sou  neveu  ; 
mais  la  reine  Cléopàtre  rassemblait 
des  troupes ,  et  se  préparait  à  lui 
résister.  Parmi  ceux  qui ,  dans  cette 
circonstance  ,  montrèrent  le  plus 
d'attachement  à  la  mémoire  de  Phi- 
lométor  ,  on  remarquait  Onias,  le 
pontife  de?  juifs  établis  en  Egypte  , 
qui  vint  oflVir  ses  services  à  la  rei- 
ne, avec  un  corps  de  troupes  de  sa 
nation.  Cependant  Evergètes  appro- 
chait avec  son  armée, et  bientôt  il  as- 
siégea la  capitale.  Cette  guerre  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  un  traité  rap- 
procha les  deux  partis.  On  convint 
qu'Évergètes,  en  prenantla  tutelle  du 
jeune  Eupator,  épouserait  la  reine  mè- 
re. A  peine  fut-il  entré  dans  Alexan- 
drie, qu'il  justifia  sa  réputation  de 
cruauté,  en  faisant  massacrer  tous 
les  partisans  de  son  neveu,  et  en  cgor- 
ceanl  lui-même  cet  enfant  dans  les 
bras  de  sa  mère,  le  jour  de  son  ma- 
riage avec  elle.  Des  meurtres  conti- 
nuels marquèrent  ensuite  chacun  des 
jours  de  sa  puissance:  il  fit  massacrer 
plusieurs  des. Cyiénéens  qui  étaient 
venus  avec  lui  en  Egypte,  parce 
qu'ils  s'étaient  permis  quelques  plai- 
santeries au  sujet  de  la  courtisane 

(3)  Jouirai  des  lavants ,  i8m  ,  p.  556  et  5oi«^ 
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Irène,  qu'il  aimait  passionnémenf/ 
Les  soldats  étrangers  qu'il  avait  ame- 
nés, vivaient  à  discrétion  dans  Alexan-  ' 
dric.Pourse  les  attacher  davantage  , 
il  leur  donnait  pleine  licence.  Pendant 
les  cérémonies  de  son  intronisation 
qui  eut  lieu  ,  comme  de  coutume  ,  à -il 
Meniphis  el  selon  les  rits  égvpliens  ,  M 
il  lui  naquit  un  fils ,  qui  reçut ,  de 
celte  circonstance  le  nom  de  J/em- 
phitùs.  Il  résulte  de  là  ,  que  c'e?t  en- 
viron uu  an  après  l'élévation  de  ce 
prince,  en  i45  ou  i44  avant  J.-C.  , 
que  s'accomplit  cotte  formalité  in- 
dispensable, Evergètes  fit  ensuite 
mettre  à  mort  les  principaux  ci- 
toyens d'Alexandrie,  et  tous  les  per- 
sonnages de  la  cour  qui  avaient  été 
élevés  avec  son  frère  Philomélor, 
Enfin  las  de  sa  sœur,  dont  il  n'était 
devenu  l'époux  que  pour  s'empa- 
rer delà  couronne,  il  voulut  s'en  sé- 
parer ,  et  mettre  sur  le  trône  sa  niè- 
ce ,  fille  de  la  reine  et  nommée  aussi 
Cléopàtre  ,  celle-là  même  que  Phi- 
lomélor avait  promis  autrefois  de 
lui  donner  pour  femme.  Il  fit  vio- 
lence à  cette  princesse  ,  et ,  après 
cet  oulragc  fait  à  la  fille ,  il  répu- 
dia )a  mère.  Il  ne  paraît  pas  tou- 
tefois qu'Evergètes  ait  songé  à  ôter 
â  celle-ci  le  litre  de  reine  ,  le  droit 
d'être  mentionnée  dans  les  actes  pu- 
blics ,  et  sans  doute  un  certain 
pouvoir  dans  l'état.  Nous  en  avons 
an  moins  la  preuve  par  un  contrat 
égyptien  et  grec ,  daté  du  aB  athyr 
de  l'an  36  d'Évcrgctes ,  qui  répond 
au  '2'2  décembre  de  Tan  i35  avant 
J.-C.  Ou  y  voit,  dans  la  partie  égyp- 
tienne (  I  j ,  que  les  deux  Cléopàlres  , 
mère  et  fille,  étaient  nommées  con- 
curremment dans  les  actes  pu])Iics,  el 

(i)   An  Account  of  some  récent    Discoveiies  in' 
hierog/}/)hical  lileralure  and  Egyptian  anlii/uilies  , 
inclndina  the  author"!  original  alf/habet,  etc.-,  by 
Thomai  Y  ouDg. 
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que  la  mère  avait  toujours  conserve' 
le  premier  rang.  Sous  le  règne  du 
cruel  Évergètes,  Alexandrie  devint 
de'serte  ;  tout  le  monde  fuyait  le  joug 
d'un  tyran  aussi  insensé'  que  sangui- 
naire :  il  fut  obligëd'y  appeler,  par  ses 
décrets ,  des  étrangers  ,  qu'aucun 
avantage  cncoi-e  ne  pouvait  décider 
à  venir  vivre  sous  ses  lois.  Des  am- 
bassadeurs romains  ,  charges  par  le 
sénat  de  visiter  les  royaumes  alliés  , 
et  parmi  lesquels  était  Scipion  Émi- 
lien  ,  vinrent  en  Egypte.  La  capitale 
était  dans  l'abandon  et  la  solitude  : 
ils  eurent  horreur  de  son  indigne  mo- 
narque. Tout  en  lui  justifiait  la  hai- 
ne et  le  mépris  de  ses  sujets.  Sa  mol- 
lesse et  son  iutempéiance  égalaient 
sa  cruauté  :  toujours  plongé  dans  les 
plus  honteuses  voluptés,  au  milieu  des 
excès  de  tons  les  genres  ,  son  aspect 
était  devenu  aussi  repoussant  que  sa 
conduite  était  détestable.  Posidonius 
le  Stoïcien,  qui  avait  a'ccompagné 
les  ambassadeurs  romains ,  nous  a 
conservé  le  portrait  de  sa  diffor- 
mité. Fort  petit  de  taille ,  l'énor- 
me ampleur  de  son  ventre  était 
telle ,  qu^il  pouvait  à  peine  mar- 
cher. C'est  à  cette  infirmité ,  pro- 
duite par  son  intempérance  ,  qu'il 
dut  le  surnom  de  Phjscon  ou  le  ven- 
<ru,queluidonnèreut  les  Alexandrins. 
Ce  peuple  léger,  et  presque  aussi  cor- 
rompu que  ses  rois  ,  ne  manquait  ja- 
mais de  désigner  ,  par  un  sobri- 
quet,  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
mérité  sa  haine  ou  son  mépris.  Tout 
lui  paraissait  odieux  dans  Evergètes  : 
ce  surnom  lui-même,  qui  semblait 
une  sanglante  dérision,  n'était,  dans 
la  bouche  du  peuple,  qu'une  iro- 
nie aracre.  Aussi  l'appelait-on  volon- 
tiers Cacergètes  (le  mal-faisant) ,  au 
lieu  à'Evergèles  (  le  bienfaisant  ). 
On  s'étonne  seulement  qu'un  roi  si 
détesté  ait  régne'  si  long -temps.  Un 
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seul  homme  soutenait  tout  le  fardeau 
du  gouvernement  ;  et  l'estime  qu'on 
lui  portait,  était  la  sauvegarde  de  son 
indigne  souverain.  C'était  Hiérax, 
gouverneur  d'Alexandrie,  officier  ex- 
périmenté ,  très-populaire  ,  et  doué 
des  plus  belles  qualités.  Plusieurs 
fois,  il  subvint,  avec  ses  ressources 
particulières  ,  à  la  pénurie  du  trésor 
épuisé  par  les  prodigalités  du  roi  :  il 
retint  ainsi ,  sous  les  drapeaux  du 
prince,  les  mercenaires,  son  seul  ap- 
pui, qui  étaient  prêts  à  le  quitter.  A  la 
fin  cependant  l'mdign-itiou  se  mani- 
festa avec  fureur.  C'était  en  la  dix- 
septième  année  de  son  règne  ,  depuis 
la  mort  de  son  frère  ,  par  consé- 
quent en  l'an  i3o  (2)  :  le  peuple  mit 
le  feu  au  palais  ,  et  Evergètes  n'eut 
que  le  temps  de  s'enfuir  en  Cypre 
avec  Cléopâtre  la  jeune.  Il  paraît 
que  Cléopâtre  la  mère  fut  le  princi- 
pal mobile  de  ce  soulèvement  ;  car 
aussitôt  qu'on  eut  brisé  les  statues  et 
les  images  d'Evergèles,  on  conféra 
le  gouvernement  à  celle  princesse.  A 
cette  nouvelle ,  la  rage  au  roi  exile' 
ne  connut  plus  de  bornes:  appréhen- 
dant que  la  reine  ne  fît  proclamer 
le  fils  (ju'elle  avait  e«  de  lui  ,  et  qui 
était  assez  grand,  il  le  fît  venir  de  Cy- 
rène  ,  puis  il  donna  ordre  de  l'é- 
gorger, et  de  placer  ses  membres 
dans  une  corbeille  ,  qui  fut  portée  à 
Alexandrie ,  et  présentée  à  la  reine  le 
jour  même  que  l'on  y  célébrait  la 
fête  de  sa  naissance.  Cet  horrible 
spectacle  glaça  d'épouvante  la  cour 
et  le  peuple  tout  entier ,  qui  vit  t;c 
que  lui  réservait  un  prince   capa- 

(9.)  M.  Li'trouiic  est  eutre  dans  de  longs  dctails 
[^ Recherchei  sur  l'/iisl.  de  l'Egypte ,  etc.,  p.  92  ) 
pour  diterniiricr  la  date  de  cet  événement.  Quoi- 
que son  résultat  soit  précisément  conforme  «  ceux 
des  auteurs  qui  s'étaient  occupés  avant  lai  de  dis- 
cuter ce  point  d'histoire ,  nons  croyons  devoir  nous 
en  écarter  par  la  raison  (|ue  cette  opinion  est  fon- 
dée sur  un  passage  de  Diodure  mal  entendu,  cité 
inexactement  par  Vaillant,  et  depuis  toujours  ad" 
mis  de  confiance. 
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ble  d'une  telle  atrocité.   Des  deux 
côtes  ,  'on  se  prépara  à  la  guerre. 
Evcrgètes  rassembla  de  grandes  for- 
ces dans  l'île  de  Gypre;  et  bientôt  il 
les  Gt  passer  en  Egypte.  Hégélochus, 
son  général ,  y  battit  Marsyas  ,  qui 
commandait  les  troupes  de  Cle'opd- 
tre,  le  fit  prisonnier,  et  l'envoya  au 
roi  qui  le  traita  avec  bonté.  Evergè- 
tes  cspe'rait ,  par  cet  acte  de  clémen- 
ce, auquel  on  ne  s'attendait  pas,  ra- 
mener vers  lui  les  peuples  de  l'E- 
gypte. Cependant  Cléopàtre  se  dé- 
fendait toujours  dans   Alexandrie. 
Elle  implora  le  secours  de  son  gen- 
dre Démétrius  Nicator  ,  roi  de  Sy- 
rie, qui  était  depuis  peu  de  retour 
de  sa  longue  captivité  chez  les  Par- 
thes  :  elle  lui  olFrait  même  la  sou- 
veraineté. Celui  ci  réunit  aussitôt  des 
troupes  ,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Péluse  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
le  lever  pour  marcher  contre  Antio- 
cbe  qui  venait  de  se  révolter.  Déjà 
les  rebelles  avaient  fourni  des  se- 
cours à  Evergctes.   La  retraite  de 
Démétrius  laissant  Cléopàtre   sans 
espoir  de  délivrance,  elle  chargea 
toutes  ses  richesses  sur  ses  vais- 
seaux, et   alla   chercher  un   asyle 
en  Syrie ,  chez  sa  fille  ,  la  femme 
de  Démétrius.  Alexandrie  se  rendit 
alors.  Lorsqu'Evergètes  fut  rétabli 
sur  sou  trône ,  voulant  se  venger  de 
Démétrius,  il  suscita  contre  lui  un 
aventurier  (  F.  Alexandre  Zabi- 
KAS,  I,  509),  qui  le  détrôna  :  Démé- 
trius complètement  défait ,  cheicha 
un  asyle  à  Tyr,  où  sa  femme  le  fit 
assassiner,  l'an  126  avant  J.-C.  (T. 
De'metrius  Nicator,  XI,  40.)  Cléo- 
pàtre devint  alors  reine  de  Syrie,  et 
elle  continua  la  guerre  contre  Alexan- 
dre (  Foj^,   CLEOPATRE,    IX,  67  ). 

Cet  usurpateur  avait  su  se  concilier 
raffection  des  peuples  :  il  résista  cou- 
rageusement ,  et  crut  pouvoir  se  pas- 
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ser  du  roi  d'Egypte ,  son  protecteur. 
La  lutte  désavantageuse  dans   la- 
quelle la  reine  de  Syrie  se  trouvait 
engagée ,  la  porta  à  rechercher  l'ap- 
pui de  son  parent,  qu'Alexandre  dé- 
daignait. Par  l'entremise  de  sa  mère 
Cléopàtre,  autrefois  femme  d'Évcr-     , 
gètes  ,  et  qui  s'était ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  réconciliée  avec  son  mari,  elle 
sollicita  des  secours  et  l'alliance  de 
son  fils  Antiochus  avec  Tryphcne , 
fille  d'Évergctes  II ,  et  de  Cléopàtre 
la  jeune.  La  négociation  eut  un  plein 
succès  ,  le  mariage  fut  décidé ,  des 
secours  furent  envoyés  j  et  Alexan 
dre  vaincu  fut  réduit  à  se  donner  la 
mort.  Evergctes,  rétabli  sur  son  trô- 
ne, y  resta  en  paix  ,  jusqu'à  l'époque 
où  il  cessa  de  vivre.  L'histoirenenous 
a  rien  transmis  sur  ce  qui  se  passa 
pendant  ce  laps  de  temps.  Nous  sa- 
vons seulement  qu'avant  sa  mort,  il 
voulut  unir  l'aîné  des  fils  qu'il  avait 
eus  de  Cléopàtre  la  jeune,  avec  sa  Jl 
fille  Cléopàtre,  que  ce  jeune  prince  l| 
aimait  passionément.  La  reine  avait 
beaucoup   d'aversion  pour  sou  fils 
aîné ,  et  lui  préférait  le  cadet ,  nom- 
mé Alexandre  :  elle  conseilla  donc 
à  son  mari  d'envoyer  les  nouveaux 
époux  eu  Cypre,  non  pour  y  régner, 
mais   dans  une  sorte  d'exil ,  afin 
qu'à  l'époque  de  la   mort  du  roi  , 
Alexandre  pût  monter  sur  le  trône, 
se   trouvant  seul  dans  la  capitale. 
Évergetes  II  cessa  de  vivre  à  la  fin 
de  l'an  117,  ou  au  commencement 
de  l'an  1 16  avant  J.-C. ,  vingt-neuf 
ans  après  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lométor.   Comme  avant  de  régner 
seul  en  Egypte ,  ce  prince  avait  déjà 
été  déclaré  roi ,  et  qu'il  avait  partagé 
le  trône  pendant  six  ans  avec  son 
frère  ;  que ,  depuis  cette  époque ,  il 
n'avait  jamais  cessé  d'être  roi  de 
nom  et  d'effet ,  il  compta  les  années 
de  son  règne ,  de  son  premier  avéne- 


il 
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ment:  nous  eu  sommes  assures  par  le 
te'raoignage  de  Porphyre  dans  Eusè- 
be(3).  Ainsi  tous  les  monuments  de 
l'Egypte,  qui,  avec  le  nom  d'un  Pto- 
Imée  ,  portent ,  sans  autre  désigna- 
tion ,  une  date  qui  dépasse  la  durée 
du  plus  long  règne,  qui  est  de  trente- 
huit  ans ,  appartiennent  incontesta- 
blement à  Evergctes  II.  Les  années 
de  ce  roi  doivent  donc  se  supputer 
à  partir  du  5   octobre  170  avant 
J.  -  C. ,  jusqu'au  21  septembre  i  l'j, 
pendant  l'espace  de  cinquante-trois 
ans  accomplis ,  de  sorte  qu'il  peut 
encore  se  trouver  des   monuments 
datés  de  l'année  54  ,  qui  fut  aussi  la 
première  de  Ptolémée  Soter  II ,  son 
successeur.  Évergètes  II  laissa  ,  en 
mourant,  cinq  enfants  nés  de  sa  niè- 
ce Gîéopàtre  :  Ptolémée  Soter  II,  qui 
fut  son  successeur;  Ptolémée  Alexan- 
dre ,  qui  régna  également  ;  Cléopâtre 
mariée  d'abord  à  Soter  ,  puis  à  An- 
tiochus  le  Cyzicénien  ,  roi  de  Sy- 
rie; Tryphène ,  femme  d'Antiochus 
Grypus  ;  et   Sélène  ,    aussi   femme 
de   Soter  II  ,   puis   du  même  An- 
tiochus  Grypus  ,  enfin  d'Antiochus 
Eusèbe.  On  croit  qu'il  eut  aussi  une 
autre  Cléopâtre  ,  mariée  à  son  frère 
Ptolémée  Alexandre  P''.  (4)  ;  mais 
rien  ne  démontre  l'existence  de  cet- 
te princesse.   De  sa  maîtresse  Irè- 
ne, Evergètes  II  eut  un  fils  naturel, 
Ptolémée  A  pion ,  qui  devint  ,    par 
son  testament,  souverain  de  la  Cy- 
réuaïque.   En  mourant  ,   Evergètes 
laissa  sa  couronne  à  sa  femme  Cléo- 
pâtre la  jeune,  qui  fut  libre  d'ap- 
peler au  trône  qui  elle  voudrait  de 
ses  fils.  Ce  prince  si  cruel ,  et  dont 
le  règne  fut  si  désastreux  pour  l'E- 
gypte ,  aimait  cependant  les  lettres  ; 


(3)  Porph.  apud  Euseb.'  Chron,,   p.  117,  cdit. 
Mcdiol. 

(4)  Letronnc,  Recherchet pour  servira  l'Iùsl.  de 
lE^pte,  p.  iiry-io. 
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il  avait  he'rité  de  ce  goût  particulier 
aux  princes  de  sa  race;  peut-être  mê- 
me eut-il  encore  plus  d'ardeur  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  :  il  en  reçut 
le  surnom  de  Philologue.  Le  célèbre 
grammairien   Aristarque    avait   été 
son  précepteur.  Il  augmenta  consi- 
dérablement la  grande  bibliothèque 
d'Alexandrie  ,    et   fonda   plusieurs 
établissements  du  même   genre.  Il 
étendit  partout  ses  perquisitions  pour 
se  procurer  soit  des  originaux  ,  soit 
des  copies  de  manuscrits  précieux  : 
il  n'épargnait  aucune  dépense  pour 
y  parvenir.  En  donnant  quinze  ta- 
lents   d'argent  aux   Athéniens  ,    il 
acquit  la  faculté  de  faire  copier  di- 
vers ouvrages  de  Sophocle,  d'Euri- 
pide et  d'Eschyle.  Quand  des  étran- 
gers arrivaient  dans  ses  états  ,  le  roi 
ne  manquait  pas  de  chercher  à  obte- 
nir des  copies  des  livres  qu'ils  con- 
naissaient ,  ou  de  ceux  qu'ils  possé- 
daient. Les  savants  devaient  se  res- 
sentir d'un  amour  aussi  vif  pour  les 
livres:  beaucoup  d'entre  eux  eurent , 
en  effet,  part  à  ses  bontés.  Au  sur- 
plus ,  comme  il  ne  se  contentait  pas 
d'aimer  les  lettres,  et  qu'il  les  cultivait 
lui-même  ,  l'amour-propre  d'auteur 
a  pu  ,  plus  d'une  fois  ,  se  confondre 
avec  la  générosité  royale  ,  et  la  mu- 
nificence du  prince  fut  peut-être  la 
récompense  d'une  admiration  adula- 
trice ,  plutôt  que  celle  d'un  véritable 
talent  ;  d'ailleurs  l'amour  des  livres 
et  des  lettres  n'est  pas  toujours  as- 
socié cà  un  génie  ou  à  un  goût  supé- 
rieur :  c'est  alors  une  manie  ridicu- 
le ,  plutôt  qu'une  qualité  louable;  et 
c'est   peut-être  dans  celte  dernière 
catégorie  qu'il  faut  placer  les  passions 
littéraires  d'Evergètes.  Avec  une  telle 
faiblesse ,  il  est  rare  que  les  encoura- 
gements ne  soient  pas  souvent  mê- 
lés de  tracasseries  ;  de  plus  ,  au  mi- 
lieu des  révolutions  causées  par  l'am- 
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Litiou  ou  la  criiante  de  ce  prince ,  il 
c.stdiniciledc  croire  que  beaucoup  cie 
gens  de  lettres  ne  se  soient  pas  trouves 
parmi  ses  adversaires  :  il  est  certain, 
du  moins,  que  sa  haine  poursuivit 
tous  ceux  qui  avaient  été  honores  de 
la  protection  de  Philome'tor.  I.e  nom- 
bre des  gens  de  lettres  persécutes  par 
Ever^ètes  fut  si  considérable  ,  selon 
Athenec ,  que  ces  fuj^itifs  suflii  ent 
pour  rallumer  à  Athènes  et  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  le  goût  des  lettres, 
qui  s'y  e'tait  presque  éteint  au  milieu 
des  guéries  civileset  étrangères. Kver- 
gètes  avait  compose'  vingt -quatre  li- 
vres d'histoire  ,  plusieurs  l'ois  cites 
par  Athenec  ,  qui  leur  donne  le  litre 
cVvt: ouvr,[iXTac. ,  ou  Mémoires.  D'après 
les  indications  qui  nous  ont  èlc  con- 
servées par  cet  auteur  ,  nous  voyons 
que  cet  ouvrage  embrassait  des  objets 
assez  varies  ,  et  que  ce  devaient  être 
des  espèces  de  Mélanges  relatifs  ,  en 
grande  partie  ,  à  Ihistoire  naturelle. 
La  mcuie  passion  qui  portait  Éver- 
gètcs  à  réunir  tant  de  monuments  litté- 
raires, dut  lui  faire  ordonner,  à  l'imi- 
tation de  Ptolémée  Philadelphe,  des 
voyages  de  découvertes  dans  les  pays 
lointains.il  parait  elFectivement  qu'il 
commanda  quelques  entreprises  de 
ce  genre  ,  et  que,  sous  son  règne,  les 
établissements  maritimes  de  l'Egyp- 
te ne  furent  pas  négligés.  Il  desirait 
particulièrement  acquérir  des  con- 
naissances sur  le  cours  du  Nil  dans 
les  régions  intérieures  de  l'Afrique. 
Le  hasard  ayant  jeté  ,  sur  les  côtes 
de  la  mer  Erythrée  ,  un  Indien  dont 
tous  les  compagnons  étaient  morts 
de  faim  dans  la  traversée  ,  les  garde- 
côtes  l'amenèrent  au  roi  :  on  n'en- 
tendait pas  son  langage;  mais  quand 
il  eut  appris  un  peu  de  grec  ,  il  ra- 
conta les  circonstances  de  son  voya- 
ge ,  parla  de  son  pays  ,  et  oflrit  de 
guider  les  ofliciers  que  le  roi  vou- 
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drait  y  envoyer.  Eudoxe  de  Cyzi- 
qnc,  nomme  assez  instruit  et  entre- 
prenant, qui  se  trouvait  eu  Egypte, 
où  il  cherchait  à  se  procuier  des  ren- 
seignements si'r  l'intérieur  de  l'Afri- 
que et  sur  le  cours  supérieurdu  Nil , 
fut  chargé  de  cette  expédition  :  il  par- 
tit avec  une  forte  caigaison  destinée 
à  des  échanges  ou  à  des  présents  ;  et  il 
rapporta  ,  au  retour,  des  aromates  , 
des  pierres  précieuses,  et  une  multi- 
tude d'objets  rares  et  curieux  ,donl  il 
ne  retira  pas  le  profit  qu'il  espérait , 
parce  que  le  roi,  qui  avait  ordonné 
l'expéchlion,  s'appropria  le  tout.  I,es 
faibles  renseignements  que  Posido- 
nius  nous  donne  dans  Strabon  (5), 
sur  le  premier  voyage  d'Eudoxe  de 
Cyzique,ne  peuvent  suflire  pour  nous 
faire  reconnaître  les  pays  qu'il  visita. 
Il  est  seulement  très- vraisemblable: 
qu'il  alla  plus  loin  que  les  navigateurs  , 
envoyés  par  Philadelphe.  Un  voyage] 
dans  des  régions  déjà  visitées  ,  et  oùj 
l'on  avait  des  établissements  com- 
nieiciaux  qui  n'avaient  pas  étéaban-I 
donnes  ,  n'aurait   eeriainement  pas 
excité  un  si  vif  intérêt.  11  est  très- 
probable  qu'Eudoxe  visita   l'Inde , 
patrie  de  son  guide.  Les  autres  voya^ 
ges   qu'il  entreprit  dans  les  même»* 
mers,  ont  fourni  matière  à  de  gran- 
des  discussions  :    les  uns   ont  cru 
pouvoir  conclure,  des  notions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  sur  ces 
expéditions  ,  qu'Eudoxe  avait  exécu- 
té par  mer  le  tour  de  l'Afrique;  les 
autres  ont  regardé  ce  navigateur  com- 
me un  iuiposteur,  et  les  récits  qui  le 
concernent  comme  des  fables  indi- 
gnes de  toute  confiance  (  Fojr.  t)u- 
DoxE,  XI II,  4^J8  ).  Pour  nous  ,  rien 
de   ce  que  rap|)orte  Posidouius   ne 
nous  semble  justifier  de  tels  soup- 
çons. On  n'y  voit  pas  ,  il  est  vrai  , 

(5)  Lib.  n,  p.  98. 
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qu'Eudoxe  ait  fait  le  périple  de  l'A- 
frique ;  mais  les  détails  qu'il  présente 
ont  quelque  cliosede  si  simple  ,  de  si 
naturel  et  de  si  na'if;  en  un  mot  ils 
paraissent  si  conformes  à  la  nature 
des  choses  et  aux  vraisemblances  , 
qu'on  cherche  vainement  ce  qui  a 
pu  donner  lieu  à  cette  incrédulité  (G). 
S.  M— N. 
PTOLÉMÉE  Vlll ,  surnommé 
SoTER  //,  fils  d'Evcrgcles  II.  Son 
père,  en  mourani,  avait  laissé  la  cou- 
ronne à  sa  femme  C'éopâtre,  en  lui 
donnant  la  faculté  de  choisir  qui  elle 
voudrait  de  ses  deux  fils  pour  le  pla- 
cer sur  le  trône.  Cctlc  femme  ambi- 
tieuse préférait  le  plus  jeune;  elle  au- 
rait bien  voulu  l'associer  au  pouvoir: 
mais  le  peuple  d'Alexandrie  la  con- 
traij^nit  de  donner  la  couronne  à 
l'aîné,  qui  était  alors  dans  l'île  de 
Cypre ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
La  reine  fut  donc  obligée  de  le  rap- 
peler, à  son  grand  regret  ,  et  de 
partager  le  trône  avec  lui.  Les  mo- 
numents nous  font  voir  que ,  dans 
ce  partage ,  elle  se  réserva  le  premier 
rang;  son  nom  fut  toujours  placé  le 
premier  dans  les  actes  publics  (i). 
Ils  comptèrent  en  même  temps  les 
années  de  leur  double  règne  ,  ainsi 
que  le  prouve  un  confrat  sur  papy- 
rus,  de  la  bibliothèque  du  Roi,  en- 
core inédit.  Cet  acte  est  daté  du  9 

(6)  n  nous  paraît  constant  qu'ij^uduno,  dans  son 
premier  voyage  ,  reconnut  la  cote  orientale  de  rA- 
frique,  jusqu'à  une  grande  distance  dans  le  sud, 
et  il  y  obtint  des  renseignements  ,  doqucls  il  crut 
pouvoir  conclure  qu'il  y  avait  moyen  de  taire  par 
mer  le  tour  de  ce  continent.  Pour  veriGer  cette 
conjecture ,  Eudoxe  ,  de  retour  dans  sa  patrie  ,  s'é- 
tuit  rendu  à  Cadix  ,  dans  le  but  d'explorej-  la  cèle 
Occidentale  de  la  mèiue  partie  du  monde.  11  par- 
vint dans  cette  nouvelle  navigation  jusqu'à  des  lieux 
nabite»  par  des  peuples  qui  parlaient  la  rcème  lan- 
gue que  ceux  qu'il  avait  visites  dans  son  premier 
voyage  ,  ce  qu'il  reconnut  par  un  vocabulaire  qu'il 
avait  eu  la  précaution  de  recueillir.  Ce  fuit  reniar- 
<{<iable  déuionire  qu'Kudoxe  possédait  un  talent  d'ob. 
«ervaliou  d'un  ordre  très-relevé ,  et  il  est  propre  !k 
•Dspirer  la  plus  grande  conliauce  dans  ses  i-ccits. 

(i)  Voyez. l'article  que  j'ai  inséré  dans  le  Journal 
des  savants,  j8îj  ,  p. 536. 
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epiphi  de  l'an  ly  de  la  reine  Cléo- 
pdtre  et  du  roi  Ptoléme'e,  dieux 
Fhilometors  et  Soters  {'i);  ce  qui 
correspond  au  25  juillet  de  l'an  1 13 
avant  J.-G.  Le.^  années  des  deux  sou- 
verains datèrent  du  21  septembre  1 17 
avant  J.-C.  Le  siiême  acte  et  d'au- 
tres monuments  font  voir  qtie  Pto- 
lémcV  Vlll  portait,  outre  le  surnom 
de  Soter,  celui  de  Philomélor ,  qui 
tous  deux  lui  étaient  communs  avec 
sa  mère.  En  rappelant  son  fils  aîné 
de  l'île  de  Cypre,  la  reine  le  contrai- 
gnit d'abandonner  sa  femme  Cléo- 
pâlre,  avec  laquelle  il  était  marié 
depuis  quelques  années,  pour  épou- 
ser Séléué,  une  autre  de  ses  sœurs  , 
qu'elle  croyait  sans  doute  plus  dis- 
posée à  lui  obéir.  On  ne  voit  pas  que 
celte  princesse  ait  joui  de  l'honneur 
d'être  mentionnée  dans  les  actes  pu- 
blics. La  première  femme  de  Soter 
resta  donc  dans  l'île  de  Cypre,  dont 
il  paraît  qu'elle  garda  le  gouverne- 
ment. Bientôt  après, sans  le  consen- 
tement de  sa  mère,  elle  épousa  An- 
tiochus  le  Cyzicénion  ,  Taida  de  tou- 
tes les  forces  militaires  de  son  île  , 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  à  Anlio- 
chus  Grypus  ,  auquel  il  disputait  le 
trône  de  Syrie,  et  fut  mise  à  mort 
dans  Antioche  par  les  ordies  de 
sa  propre  sœur  Tryphène.  Malgré 
toute  la  déférence  que  Soter  con- 
servait pour  sa  mère  ,  celle  prin- 
cesse n'en  était  pas  moins  animée  de 
la  même  haine.  L'abandon  de  l'île 
de  Cypre  par  sa  fille  Cléopâtre  lui 
fournit  l'occasion  de  se  rendre  en- 
core plus  redoutable.  En  envoyant 
son  cher  Alexandre  dans  cette  île  , 
avec  le  titre  de  roi ,  elle  se  réservait 
par-là  les  moyens  de  pouvoir  expul- 
ser un  jour  son  autre  (ils.  Cependant 
Ptoléme'e  Soter,  qui  avait  conservé 

{7.)  Journal  lies  savants ,  i8n,p.  556et  558. 
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m  tendre  altacheraent  pour  la  mé- 
loiie  de  sa  sœur  Cléopâtre  ,  avait 
pris  part  aux  troubles  civils  de  la 
Syrie,  et  envoyait  des  secours  au 
mari  decette  princesse,  pour  qu'il  pût 
la  venger;  ctbiculol  après,  Triphè- 
ne  pe'rit  sous  les  coups  d'Antiochus 
de  Cyzique.  (  F.  Cleopatre  ,  IX  , 
68  -  69.  )  Antiochus  Grypus  ,  réfu- 
gie* à  Aspende  en  Pamphylie,  fit  de- 
mander en  Egypte  des  secours,  qui 
lui  furent  accordes  par  la  reine-mè- 
re, tandis  que,  dans  le  même  temps, 
son  fils  Soler  faisait  partir  pour  la  Sy- 
rie de  nouvelles  troupes  destinées  à 
soutenir  Antiochus  leCyzice'nicn.  Un 
traite,  suivi  du  partage  des  derniers 
restes  de  l'empire  syrien  entre  les 
deux  frères  ,  mit ,  pendant  quelque 
temps,  un  terme  à  ces  calamités.  So- 
ter  continuait  de  te'moigneruneamitié 
particulière  pour  Antiochus  le  Gyzi- 
cénien.  Ce  dernier  ayant  ete'battu  par 
Hyrcan ,  grand-pontife  des  Juifs  ,  qui 
pressait  avec  vigueur  le  siège  deSa- 
marie  ,  ville  dépendante  de  la  Syrie, 
s'adressa  au  roi  d'Egypte ,  et  en  ob- 
tint aussitôt  six  mille  hommes.  Ce 
dernier  acte  de  souveraineté'  acheva 
de  brouiller  Cléopâtre  avec  son  fds  : 
elle  résolut  donc  dele  chasser  du  trô- 
ne. Pour  y  parvenir,  elle  prétendit 
que  Soter  avait  voulu  la  faire  assas- 
siner ,  et  produisit  plusieurs  de  ses 
eunuques  les  plus  dévoués  ,  couverts 
de  blessures  reçues  en  la  défendant. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ani- 
mer tout  le  peuple  d'Alexandrie  con- 
tre le  roi.  Ce  prince,  sans  moyen  de 
résistance ,  fut  obligé  de  s'enfuir  en 
Cypre,  la  dixième  année  de  son  rè- 
gne, en  l'an  106  avant  J.-C.  La  rei- 
ne fit  alors  venir  sonautre  fils  Alexan- 
dre, qui,  peut-être  instruit  d'avance 
de  celte  révolution ,  était  déjà  à  Pé- 
luse ,  d'où  il  se  rendit  dans  la  capi- 
tale ,    où  sa  mère  le   fit  déclarer 
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roi.  Ptoléméc  Soter ,  forcé  de 
devant  son  implacable  mère,  devint , 
par  son  exil ,  roi  de  l'île  de  Cypre  : 
mais  la  haine  de  la  reine  ne  fut  pas 
encore  satisfaite.  Elle  avait  déjà  en- 
levé à  Soter  une  épouse  qu'il  ai- 
mait; il  fut  encore  séparé,  par  sa 
mère,  de  sa  seconde  femme  Séléné. 
Soter  soutenait  toujours  Antiochus 
le  Cyzicénien:  Cléopâtre,  appréhen-j 
dant  que  ce  prince  ne  devînt  as-i 
sez  puissant  pour  pouvoir  fournir 
à  son  tour  des  secours  à  Soter,  ne 
se  borna  pas  seulement  à  donner  des 
troupes  à  Grypus,  son  rival  :  2)our 
affliger  davantage  son  fils  ,  elle  fit 
épouser  Séléné  au  prince  syrien  (  V. 
Cléopâtre  Séléné  ,  IX  ,  69  ). 
En  l'an  io3  avant  J.-C,  les  habi- 
tants  de  Plolémaïs,  vivement  pressés  « 
par  Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs,  ■• 
et  sans  espoir  d'être  secourus  par 
les  rois  de  Syrie  ,  qui  se  faisaient  la 
guerre  ,  envoyèrent  en  Cypre  im- 
plorer l'assistance  de  Soter ,  lui  pro- 
mettant qu'il  serait  aidé  par  les  ha- 
bitants de  Gaza  ,  les  Sidonicns  et  le 
tyran  Zoïle,  qui  régnait  à  Dora,  en 
Phénicie.  Soter  se  préparait  à  cette 
expédition,  quand  une  armée  égyp- 
tienne descendit ,  par  l'ordre  de  sa 
mère,  dans  l'île  où  il  s'était  réfugié. 
Soter  n'opposa  aucune  résistance  j 
moins,  au  reste,  à  cause  de  l'in- 
fériorité de  ses  forces  que  par  res- 
pect pour  une  mère  si  peu  digne 
d'un  tel  sentiment  :  il  passa  en  Phé- 
nicie ,  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  pendant  que  les  gé- 
néraux de  Cléopâtre  s'emparaient 
de  Cypre.  La  nouvelle  de  la  con- 
quête de  cette  île  changea  subite- 
ment les  dispositions  des  habitants 
de  Ptolémaïs.  Sur  l'avis  de  Démé- 
netes  ,  citoyen  fort  influent  parmi 
eux,  ils  résolurent  de  fermer  leurs 
portes  à  Soter ,  et  de  prendre  W 
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parti  de  Clëopûtre  ,  pour  ne  pas 
attirer  contre  eux  les  forces  de  l'E- 
gypte. Quoique  Sotcr  fût  infor- 
me de  ce  changement ,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  route ,  et  vint 
débarquera  Sycaminos,  non  loin  au 
sud  de  Ptole'maïs,  où  il  fut  joint  par 
le  tyran  Zoïle  et  par  les  Gaze'cns. 
Sa  présence  suffit  pour  décider  la 
retraite  des  Juifs,  qui  levèrent  le  siè- 
ge de  Ptole'maïs.  Cleopàtre ,  effrayée 
de  voir  son  fds  si  près  de  l'Egypte 
avec  des  forces  considérables,  fut  tel- 
lement irritée  contre  les  généraux  qui 
l'a  vaient  laissé  sortir  de  r  île  de  Cy  pre, 
qu'elle  les  fît  mettre  à  mort.  Cepen- 
dant Soter  songeait  à  s'établir  soli- 
dement dans  la  Pbénicie.  Après  avoir 
renouvelé  son  traité  d'alliance  avec 
Antiochus  le  Cyzicénien,  il  laissa  un 
corps  detroupes  chargé  de  continuer 
le  siège  de  Ptoléraaïs,  et  il  porta  ses 
armes  dans  la  Judée^  afin  de  punir 
le  perfîde  Alexandre  Jannée ,  qui, 
tout  en  l'amusant  par  de  fausses 
promesses,  n'avait  cessé  de  sollici- 
ter secrètement  l'alliance  et  l'appui 
de  Cleopàtre.  Alexandre  leva  ,  pour 
lui  résister,  une  armée  de  quatre- 
vingt  raille  hommes.  Soter  n'hésita 
pas  à  venir  l'attaquer  avec  des  forces 
bien  inférieures;  et  il  s'avança  vers  la 
Galilée,  où  ilconquit,un  jour  de  sab- 
bat, Lvilled'Asochis,  dans  laquelleil 
fit  plus  de  dix  mille  prisonniers.  Il  se 
rendit  ensuite  maître  de  Sepphoris; 
puis  il  marcha  vers  le  Jourdain  ,  où 
Alexandre  l'attendait,  auprès  d'Aso- 
phon  ,  avec  toute  l'armée  juive.  La 
victoire  fut  long-temps  disputée;  les 
Juifs  se  défendirent  avec  beaucoup 
de  valeur  :  mais  à  la  fin  ils  furent 
contraints  de  céder.  Plus  de  trente 
mille  des  leurs  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  et  Ptolémée  parcourut  la 
Judée  en  vainqueur ,  répandant  par- 
tout la  terreur ,  pendant  que  ses  gé- 
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néraux  prenaient  de  vive  force  Pto- 
lémaïs,  Cleopàtre  concevant  alors  de 
vives  inquiétudes ,  ordonna  un  grand 
armement  de  terre  et  de  mer ,  dont 
elle  donna  le  commandement  à  Chel- 
cias  et  Ananias,  fils  d'Onias,  qui 
avait  fondé  le  temple  israélitede  Bu- 
baste.  En  même  temps  elle  envoyait^  . 
dans  l'île  de  Cos  les  enfants  de  son 
fils,  ses  trésors  et  son  testament, 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Comme 
Soter  était  dans  la  Célésyrie ,  où 
il  avait  fait  une  invasion  ,  Ptolé- 
mée Alexandre  ,  par  l'ordre  de  sa 
mère  ,  parut  devant  Ptoléinaïs ,  avec 
une  flotte,  tandis  que  Chelcias  arri- 
vait à  la  tête  de  l'armée  de  terre. 
Soter ,  informé  de  leur  approche , 
quitta  la  Célésyrie  ;  et  ,  par  un 
autre  chemin  ,  il  se  dirigea  vers 
l'Egypte,  quM  croyait  sans  défense. 
Il  se  trompait;  car  il  rencontra  une 
armée  assez  forte  pour  l'arrêter 
dans  sa  marche  ,  et  le  contraindre 
à  la  retraite.  Cleopàtre  prit  alors 
l'offensive^  et ,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  elle  vint  assiéger  Ptolémaïs  , 
qui  se  rendit.  Elle  conclut  ensuite  à 
Scythopolis  unealliance  avec  Alexan- 
dre Jannée ,  roi  des  Juifs.  Soter  s'é- 
tait retiré  à  Gaza ,  où  il  passa  l'hiver  : 
au  retour  du  printemps  ,  ne  voulant 
pas  faire  la  guerre  à  sa  mère  ,  il  prit 
le  parti  de  retourner  en  Cypre  , 
dont  il  se  remit  en  possession  assez 
facilement  ;  et  Cleopàtre  revint  en 
Egypte  ,  abandonnant  les  côtes  de 
la  Syrie  au  roi  des  Juifs,  qui  profita 
de  cette  occasion  pour  s'emparer  de 
Gaza.  Il  punit  cruellement  cette  ville 
d'avoir  imploré  l'assistance  de  Soter. 
Il  lui  fallut  une  année  pour  prendre 
Ptolémaïs  ,  qui  avait  recouvré  sa  li- 
berté, et  qui  se  défendit  avec  vignem*. 
La  paix  semblait  rétablie  entre  Cleo- 
pàtre et  son  fils,  et  celui-ci  vivait 
tranquille  dans  l'île  de  Cypre,  tandis 
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que  les  guerres  civiles  continuaient 
de  tourmenter  la  Syrie.  Les  enfants 
des  deux  Anliochus  rivaux  ,  avaient 
|/  liéritè  de  toute  l'ambition  et  la 
haine  de  leurs  pères  ,  et  ils  se  dis- 
putaient avec  la  même  fureur  les 
derniers  restes  du  royaume.  Un  nou- 
veau trait  de  la  haine  que  la  reine 
d'Egypte  conservait  contre  son  fils  , 
porta  celui-ci  à  passer  encore  une 
fois  en  Syrie.  Se'lenc.  qui  avait  e'te 
femme  de  P.oleme'e  Sofer  ,  après 
la  mort  de  Grypus  et  d'Antiochus 
de  Cyziquc,  qu'elle  avait  succes- 
sivement e'pouse's ,  contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  Antiochus  X, 
surnommé  Eusèbes ,  fils  de  son  der- 
nier mari.  Le  nouveau  mariage  de 
son  ancienne  e'pouse  ne  plut  pas,  à 
ce  qu'il  paraît ,  à  Ptoicmee  Sotcr ,  qui 
amena  de  Cnide  ,  le  quatrième  fils  de 
Grypus  et  de  Tryphène,  nomme De- 
mctrius  ,  dont  il  fit  un  compétiteur 
redoutable  pour  Anliochus  Eusèbes, 
en  lui  fournissant  un  puis-ant  corps 
de  troupes  ,  avec  lequel  il  le  fit  dé- 
clarer roi  de  Syrie ,  à  Damas,  en 
l'an  9^)  avant  J.  -  G.  Cependant,  de 
nouvelles  révolutions  survenues  en 
Egypte  avaient  causé  la  mort  de 
Cléopàtre,  suivie,  bientôt  après, de 
la  fuite  du  parricide  Alexandre.  Ce 
dernier  événement  arriva  en  la  dix 
neuvième  année  après  l'expulsion  de 
Sotcr,  par  conséquent  vingt-  neuf 
ans  après  l'époque  où  il  avait  été  re- 
connu roi  pour  la  première  fois  : 
ainsi  c'est  vers  l'an  HH  avant  J.-C. , 
que  s'eircctiia  la  révolution  qui  le  ré- 
tablit sur  le  trône.  Les  Alexandrins 
furent  à  peine  délivrés  du  second  fils 
de  Cléopatrc  ,  qu'ils  envoyèrent  en 
Cyprc,  pour  offrir  l'Egypte  à  Sotcr. 
La  conduite  que  ce  prince  avait  tenue 
pendant  son  exil,  le  respect  et  la  défé- 
rence qu'il  avait  plusieurs  fois  témoi- 
gnés pour  son  indigne  mcre  ,  son 
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horreur  pourla  guerre  parricide  dans 
laquelle  il  se  trouvait  engagé,  le  cou- 
rage qu'il  avait  montré  en  diverses 
occasions,  et  toutes  les  qualités  dont 
il  avait  fourni  d'autres  preuves ,  lui 
avaient  gagné  l'esiimc  et  l'amour 
des  peuples  de  l'Egypte  ,  et  ses  an- 
ciens sujets  desiraient  vivement  qu'il 
remontât  sur  le  trône.  L'ardeur  que 
lepruple  d'Alexandrie  montrait  pour 
le  revoir,  lui  fit  donner  le  surnom 
de  rio^îtvôç,  Pothinus,  c'est-à-dire, 
le  Désiré.  Il  paraît  qu'il  y  joignit  en- 
core celui  de  Philadelphe  (3) ,  qu'il 
avait  assez  mérité,  soit  par  la  défé- 
rence qu'il  avait  témoignée  pour  les 
injustes  volontés  de  sa  mère,  en  n'es- 
sayant pas  de  ravir  à  son  frère 
Alexandre  la  couronne  dont  elle  l'a- 
vait dépouillé  lui-même ,  soit  par 
la  constante  amitié  qu'il  avait  eue 
pour  ses  deux  sœurs  ,  qu'il  avait 
successivement  épousées.  Antérieu- 
rement, il  avait  reçu  des  Alexan- 
drins ,  le  surnom  populaire  de  Lathy- 
rus  ou  le  Pois  chiche  ,  (pi'il  devait , 
vraisemblablement ,  à  quelque  signe 
particulierde  son  visage.  Les  histo- 
riens le  désignent  souvent  parce  sur- 
nom. Les  Alexandrins  ne  pouvant  ef- 
facer le  nom  d'Alexandre  du  registre 
où  ils  inscrivaient  les  rois  ,  ne  tin- 
rent aucun  compte  de  son  règne  ,  et 
supputèrent  les  années  de  Soter,  com- 
me s'il  n'avait  jamais  cessé  d'occuper 
le  trône;  on  a  encore  sur  ce  point  le 
témoignage  formel  de  Porphyre  (4). 
Soter  était  à  peine  arrivé  à  Alexan- 
drie, que  son  frère,  réfugié  en  Lycie, 
fit  une  tentative  pour  s'emparer  de 
l'île  de  Cypre,  qu'il  venait  d'aban- 
donner. Cette  entreprise  n'eut  aucun 
succès  :  Alexandre  périt  dans  un 
combat  naval ,  où  il  fut  vaincu  par 

(3)  Letronne,  Recherches  pour  servir  à  Vhisloire 
d'Egypte ,  p.  1 13, 

(li)  ApudTExaâo.  Chron.,  p,  117,  éd.  Mediol. 
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l'amiral  Chéreas.  Soter  fut  ensuite 
obligé  de  faire  la  guerre  aux  habi- 
tanis  de  Thèbcs  ,  l'ancienne  métro- 
pole de  l'Egypte  ,  qui  lui  résistèrent 
trois  ans  :  elle  fut   prise ,   après  ce 
long  espace  de  tem[>s ,   et  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  De- 
puislors,  eileresta  dansunétqtde rui- 
ne, dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée. 
Sous  le  gouvernement  de  Soter  ,  l'E- 
gypte ,  qui  n'était  pas  déchue  sous 
l'empire  desamèieCléopâlre,  reprit 
un  rang  honorable  parmi  les  puis- 
sauces  de  l'Orient:  elle  le  dut  à  l'ctat 
imposant  de  ses  forces  navales  ;  et 
son   alliance,  ou  plutôt  son  appui  , 
fut  sollicité  à-la-fois  par  le  grand 
Mithridate  et  par  les  Rorpains.  So- 
ter ne  prit  pas  ouvertement  le  par- 
ti  du  roi  de  Pont  :    il  ne   voulait 
pas  ,  sans  doute  ,  renoncer  à  l'amitié 
de  l\ome  ;  mais  d  laissa  faire  ,  dans 
ses  états  ,  des  enrôlements  pour  le 
service  naval  de  ce  monarque.  Lors- 
qu'ensuite  ,   en  l'an   85 ,   LucuUus , 
battu  par  les  pirates,  vint  lui  de- 
mander le  secours  de  sa  flotte  pour 
Sylla ,  qui   assiégeait ,    dans  Athè- 
nes ,  les  troupes  d'Archelaiis  ,  géné- 
ral de  Mithridate,  le  roi  d'Egypte 
traita  avec  beaucoup  de  distinction 
l'envoyé   romain  :   mais  il   se  crut 
asseî  puissant  pour  se  refuser  à  sa 
demande  ;  et  la  répiddique  ,  tiop  oc- 
cupée ,  n'osa   pas  se  venger  de  ce 
refus.  Depuis  que  Soter  était  pai- 
sible  possesseur   de    l'Egypte  ,    la 
Syrie  avait  continué  d'être  déchi- 
rée par  les  discordes  sanglantes  des 
princes  séleucides  :  à  la  (in  les  peu- 
ples de  ce  pays ,    lassés  de  toutes 
ces  guerres,  résolurent  de  se  choisir 
d'autres  souverains;  plusieurs  d'entre 
eux  voulaient  appeler  au  trône  Mi- 
thridate ,  roi  de  Pont:  Ptoléraée,  qui 
était   proche  parent  de  la  famille 
royale,  avait  aussi  un  puissant  parti. 
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On  ne  se  décida  ni  pour  l'un,  ni  pour 
l'autre.  On  rejeta  Mithridate  parce 
qu'il  étaitengueri'eavec  les  Romains, 
et  Ptolémée  ,  parce  qu'en  prenant 
parti  dans  les  démêlés  des  Séleucides, 
il  s'était  montré  ennemi  de  la  Syrie  : 
on  choisit  donc  Tigrane ,  roi  d'Ar- 
ménie, alors  le  plus  puissant  monar- 
que de  l'Orient.  Le  second  règne  de 
Ptolémée  Soter  II  .après  son  n  tour  à 
Alexandrie,  fut  de  sept  ans  et  six 
mois  ;  ce  qui ,  avec  son  premier  rè- 
gne et  le  temps  de  son  exil  en  Cy- 
pre  ,  forme  un  espace  de  trente- 
cinq  ans  et  six  mois ,  comptés  dans  la 
liste  des  rois  ,  pour  trente-six  ans  , 
parla  raison  que  sa  fille  Cléopâtre», 
veuve  de  Ptolémée  Alexandre  I«='". , 
qui  lui  succéda,  n'occupa  le  trône  que 
six  mois  environ.  Les  années  royales 
de  Ptolémée  Soter  II  sont  donc 
comprises  entre  le  'i  1  septembre  1 1  "j 
et  le  12  du  même  mois  de  l'an  81 
avant  J.-C.  ;  et  c'est  certainement  eu 
celte  dernière  année  qu'il  cessa  de 
régner.  Sa  fille  Cléopâtre  ,  nommée 
par  quelques  écrivains  Bérénice  ,  lui 
^uccéda  :  elle  était  la  seule  personne 
du  sang  royal ,  qui  se  trouvât  en 
Egy|)te  ;  c^était  le  seul  enfant  lé- 
gitime qui  restât  encore  à  Soter  :  il 
n'avait  plus  que  des  enfants  naturels, 
qui  héritèrent,  parla  suite,  de  ses 
étals  ;  savoir  Ptolémée  XI ,  sur- 
nommé Neo-Diovysus,  et  Ptolémée 
qui  fut  roi  de  Cypre.       S.  M — w. 

PTOLÉMÉE  IX  (surnommé 
Ai.EXÀJSDRE  /"■.),  était  le  deuxième 
fils  d'Évcrgètcs  H  et  de  CIcopàtre. 
Après  la  mort  d'Évergèles  II ,  sa  veu- 
ve aurait  voulu  placer  sur  le  trône 
son  second  fils  Alexandre;  mais  le 
peuple  d'Alexandrie  la  contraignit  à 
donner  la  couronne  à  l'aîné.  Cepen- 
dant,  trois  ans  après,  en  l'an  ii4 
avant  J.-C. ,  Cléo])âlre  parvint  à  fai- 
re donner  l'île   de  Cypre  ,   et   le 
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titre  de  roi  à  Alexandre.  Sept  ans 
plus  tard,  en  107  ,  elle  lui  procura 
la  couronne  d'Egypte,  tandis  que 
Soter ,  chassé  d'Alexandrie  ,  était 
obligé  de  se  contenter  de  l'île  que 
son  frère  abandonnait.  C'est  à  l'ex- 

Îtulsion  illégale  de  Soter,  que  Pto- 
éméc  Alexandre  dut  le  surnom  de 
Parisactus  ou  le  Substitué  (  i  ).  Ce 
n'est  pas  de  ce  moment  que  ce  der- 
nier compta  les  années  de  son  gou- 
vernement :  comme  depuis  sept  ans  , 
il  régnait  en  Cypre  ,  la  première  an- 
née de  son  nouveau  règne  fut  con- 
sidérée comme  la  huitième ,  tandis 
que  la  reine  mère  continuant  de  dater 
comme  Soter  II, de  la  mort  d'Éver- 
gctes  II ,  était  alors  dans  sa  onzième 
année.  Celte  combinaison  nous  est 
attestée  par  le  témoignage  de  Por- 
phyre (a).  Le  papyrus  grec  ,  publié 
par  M.  Bockh  ,  a  fourni  une  nou- 
velle preuve  de  l'exactitude  de  cet 
e'crivain  sur  ce  point.  Cet  acte  est 
daté  du  29  tybi  de  l'an  12  de  Cléo- 
pâire  ,  la  neuvième  de  Ptolémée 
Alexandre,  (Sa(Tt^£uôvTwvK)i£07ràTpaç 
xai  nTo)ic|:/atou  viôu  ro\t  s-nt-ACikov^é' 
vou'A^sÇâvd'pou,  erouç  IB  tôl»  /.oùQ), 
ce  qui  répond  au  i3  février  io5 
avant  J.  -  C.  Outre  le  surnom  de 
Parisactus,  qu'il  devait,  sans  doute , 
à  la  populaced'Alexandrie,ce  prince 
portait  encore,  comme  son  frcre,  les 
surnoms  légaux  de  Philotnéloret  de 
Soter  :  ils  sont  relatés  sur  le  contrat 
que  nous  venons  de  citer  (3).  La  vive 
amitié  de  Cléopâtre  pour  son  fils ,  ne 
fut  pas  suffisante  pour  qu'ils  vécus- 
sent long-temps  en  bonne  intelligence: 
peut-être  Alexandre  ne  se  montrait- 
il  pasassezdocile  à  ses  volontés.  A  la 


^i)  ChamjKillion-Figcac ,  Annales  des  Lagides  , 
t.  II,  p.  aau. 

(i)  ApudJLuseh.  Chron,,y.  117,  cd.  Mediol> 
(3)  Jountaldes  savants ,  i8ii  ,p.536  et 587. 
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fin  la  tyrannie  et  les  cruautés  âessa 
mère  lui  inspirèrent  tartt  d'horreur,] 
qu'il  prit  le  parti  de  se  retirer  en  Cy-| 
pre,  préférant  une  vie  tranquille  eti 
assurée,  à  un  pouvoir  accompagné  del 
tant  de  périls  :  Periculoso  regiio  se-\ 
curant  ne  tutam  vitam  anteponens  ,1 
dit  Justin  (4).  Alexandre  s'enfuit  vers! 
l'époque  de  la  conquête  de  l'île  dej 
Cypre  par  les  généraux  de  Cléopâ-^ 
tre  ,  quand  Soter  passa  en  Syrie. 
Comme  ce  dernier  menaça  ,  bientôt 
après  ,  d'envahir  l'Égyple ,  un  inté- 
rêt commun  rapprocha  la  reine  de 
son  fds  :  rappelant  alors  Alexan- 
dre ,  elle  lui  donna  le  commande- 
raentd'une  flotte  dont  il  se  servit  pour 
attaquer  Ptoléuiaïs.  Après  cette  ex- 
pédition ,  Alexandre  revint  en  Egyp- 
te, où  il  continua  de  régner  avec 
Cléopâtre  ;  mais  sans  y  mettre  plus 
d'accord  que  parle  passé.  A  la  fin, 
Cléopâtre  résolut  de  le  faire  périr 
pour  régner  seule  :  mais  elle  fut  prë-^ 
venue  par  Alexandre,  qui,  instruit  de' 
son  projet,  se  délivra  d'elle  par  un 
parricide ,  en  la  dix  huitième  année  ,^1 
depuis  l'expulsion  de  Soter  II.  AlexaasHI 
dre  fut  ainsi  le  seul  maître  du  pou- 
voir ,  qu'il  ne  garda  pas  long-temps. 
L'un  des  premiers  actes  de  son  au- 
torité fut  de  violer  le  tombeau  d'A- 
lexandre ,  le  fondateur  de  l'empire^j 
(5).  Le  corps  de  ce  conquérant  avaitV 
été  déposé  par  Ptolémée  ,  fils  de  La- 
gus ,  dans  un  cercueil  d'or,  qui  tenta 
la  cupidité  du  nouveau  roi  :  il  s'en 
empara  donc ,  et  y  fit  substituer 
un  cercueil  de  verre.  Ce  sacri- 
lège ne  lui  fut  pas  d'une  grande  uti- 
lité ;  car,  bientôt  après  ,  son  armée 
indignée  du  meurtre  de  sa  mère,  et 
peut-être  aussi  de  cette  profanation, 
se  révolta,  et  le  chassa  d'Alexau- 


(4)Lib.  XXXIX,  cap.  4. 
(5j  iStrab.  lib.  XVII ,  p.  794- 
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drfe.  Ptoléraëe  voulut  en  vain  reu- 
nir des  forces  pour  punir  les  re- 
belles :  vaincu  dans  un  combat  na- 
val,  pnr  le  ge'ne'ral  Tyrrluis,  il  fut 
contraint  de  s'enfuir  à  Myra  en  Ly- 
cie  ,  avec  sa  femme  Cle'opàlte  ,  fil- 
le de  Soter  II,  et  avec  sa  fille  :  c'est 
alors  que  les  Alexandrins  rappelèrent 
Soter.  Alexandre  était  dans  la  dix- 
neuvième    anne'e  de   son   règne  en 
Egypte  ;  et  il  y  avait  vingt-sept  ans 
qu'il  portait  le  litre  de  roi,  depuis 
qu'il  avait  reçu  la  couronne  de  Cy- 
pre.  Les  années  de  son  règne  entier 
comptèrent  donc  du  21  septembre 
114  jusqu'au  14  du  même  mois  89 
avant  J.-G.  Le  roi  détrôné  partit 
peu  de  temps  après  de  la  Lycie,  pour 
attaquer  l'île  de  Cypre  :  sa  flotte  fut 
Laitue  par  Chéréas;  et  il  fut  tue  dans 
la  bataille,  laissant  un  fils  nommé, 
comme  lui,  Ptolémée  Alexandre ,  qui 
était  en  ce  moment  dans  l'île  de  Cos , 
où  Cléopatrc,  son  aïeule  ,  l'avait  en- 
voyé douze  ans  auparavant.  S.  M-iv. 
PTOLÈMÈEXi  Alexandre  II) 
était  fils  d'Alexandre  I<-"'.  Tous  les 
savants  modernes  l'ont  fait  régner 
plusieurs  années  en  Egypte,  et  ils  ont 
prolongé  son  existence  pendant  un 
exil  imaginaire,  bien  long-temps  après 
l'époque  où  il  avait  réellement  cessé 
'de  régner  et  de  vivi  c ,  taudis  que  les 
anciens  s'accordent  à  nous  appren- 
dre qu'il  fut  massacré  par  le  peu- 
ple d'Alexandrie  ,  après  avoir  oc- 
cupé   le   trône    pendant   dix  -  neuf 
jours   seulement  (  i  ).   Les    uns   le 
font  exiler  à  Tyr ,  après  un  règne 
de  six  ans  (•2);d'autres  ne  le  laissent, 
il  est  vrai,  sur  le  Irône  que  pendant 
dix-neuf  jours  ,  mais  ils  le  font  en- 
core vivre  pendant  seize  ans  à  Tyr 

(1)  Saint-Martin,  Nouvelles  Recherches  surl'ino. 
<]He  de  la  mon  d'Alexandie,  etc.,  p.  97-103. 
^«)  Vaillant,  HistonaPtol-emreonim   iEùypli  ro~ 
S"'n,  y.  i2Ç)-i3/ii.  ^^'^ 
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(3);  d'autres  enfin  le  font  mourir  en 
Egypte  ,  après  un  règn^'j    ^clif  de 
huit  ans  (4),  dont  il  n'e;i'    •  pas  le 
moindre  indice  dans  toute  'antiquité 
comme  on  en  va  juger  par  l'indica- 
tion de  toutes  les  sources  originales 
qui  seront  mentionnées  dans  cet  ar- 
ticle. A  l'époque  de  la  mort  de  Ptolé- 
mée Soter  II ,  en  l'an  8i  avant  J.-G. , 
il  n'existait  plus  qu'un  seul  rejeton 
mâle  de  la  race  légitime  des  Lagides  : 
c'était  le  fils  d'Alexandre  I<^'-.  Vin«»t 
ans  environ  avant  cette  époque ,  au 
moment  où  Soter  II  était  en  Syrie  et 
qu'il  menaçait  l'Egypte  d'une  inva- 
sion qui  aurait  pu  lui  rendre  son  trône 
sa  mère  Cleo  pâtre  avait  envoyé  dans 
l'île  de  Cos  les  enfants  d'Alexandre 
I*^"".  avec  ses  trésors  ,  et  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux  ^5).  Alexan- 
dre II était  alors  un  jeune  enfant    et 
il  était  encoredans  cette  île  quand  son 
père  fut  tué  en  l'an  89  avant  J.-C. 
Bientôt  après,  en  87,  Mithridate, 
roi  de  Pont,   se  rendit  maître  de' 
l'île  de  Cos  ,  où  il  s'empara  des  tré- 
sors de  Cléopatrc  et  d'Alexandre  l'^^. 
Le  jeune  Alexandre  tomba  aussi  au 
pouvoir  de  Mithridate,  qui  l'emme- 
na et  eut  pour  lui  tous  les  égards 
dus  à  sa  naissance   ((3).   Quelques 
années  après,  en  l'an  84,  Alexan- 
dre abandonna  le  roi  de  Pont     et 
passa  dans  le  camp   de  Sylla.  Ce 
général  le  prit  sous  sa  protection  , 

(3)  Visconti,  Iconographie  grecriue ,  t.  m  ,  pag. 
a5i  ,5a.  "^ 

(4)  ChampoUion-Figeac ,  Annales  des  Lagides™ 

t.  II,   p.  if\0-1LjS,  ' 

(5)  Joscphe,  AnU<].Jud.,\\h.  XIII ,  i3,  r,   Ap- 
\nm.  Mithrid. ,  §î3,  t  l ,  p.  675,  cdit.  Schweig- 

(6)  Kat  TÔv  A),eÇâv(J|5ou  -nxiSx  rôu 
§a(jtXsûovTOç  AtyvTTToy,.,.  èv  Kw  v.ct.'zx- 
Isïey.u.ivo-j  ,  Trapa^aSwv,  'irazat  Bxni- 
\t/.ùç.  Appian.  ,  Mithrid.,  §  ^3  ,  t. 
I ,  pag.  675  ;  et  De  hell.  civil. ,  l'ib. 
I ,  §  102  ,  tora.  n,  pag.  i45. 
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ei  rcmipcna  avec  lui  à  Rome,  quand 
il  eut  f  '  ^^  paix  ■•^vcc  Mitliriclaic. 
La  mor^"^  Sotcill ,  arrivée  en  8i , 
laissaut  la  couronne  d'Egypte  en- 
tre les  mains  de  sa  fille  Bérémrc, 
nommée  aussi  Cléopàtre,  veuve  d'A- 
lexandre ^^ ,  Sylla  conçut  le  projet 
de  faire  monter  sur  le  trône  son  pro- 
tégé ,  qui  devait  avoir  une  trentaine 
d'années  ,  et  qui  était  le  dernier  des- 
cendant mâle  de  la  race  des  Ptolé- 
mécs.  Sylla  crut  que  c'était  une  ex- 
cellente occasion  pour  tirer  de  l'E- 
gypte de  {grands  trésors;  il  était  alors 
consul  :  il  fit  donc  déclarer  roi  Plolé- 
méc  Alexandre  (7),  par  un  décret  du 
sénat.  Le  nouveau  roi  partit  aussitôt 
pour  Alexandrie,  où  il  épousa  la  reine 
Béréiiice-CléopAtre  ,  sa  belle  mère  ; 
mais  il  se  conduisit  avec  tant  d'in- 
solence et  de  cruauté,  qu'on  ne  tarda 
pas  à  se  révolter  (-ontre  lui.  A  peine 
revêtu  dupouvoîV,  il  fit  assassiner 
la  reine,  qui  n'avait  consenti   qu'a- 
vec  rcf^ret  à  celte  alliance  ;  et   le 
peuple ,  ainsi  que  les  soldats  ,  égale- 
ment indignés  de  ce  meurtre,  le  mas- 
sacrèrent dans  le  gymnase  d'Alexan- 
drie ,  après  un  règne  de  dix  -  neuf 
jours,  selon  le  témoignage  formel 
d'Appien  et  de  Porphyre  (8).  Leurs 
expressions  sont  trop  précises  pour 

(n)  Kai  avm^ri  yevô^u.evov  ,  s-p-r,fi- 
ffoç  yQr,aoi.zttl.'jSiot.i.  Tro/Aa  s/.  ^'Xijù.sicci 

itolvxr^i^^'  Appiau.  ,  Jiell.  civil.  , 
lib.  1,  §  102. 

{SyAllcczôviky-sv  oî'A>£?av(?j5£Ïç, 
tvv£a-/aii?Ev.âr/;v  ^|/£pav  sy^ov-zx  zriç  </.p- 

yr.ç ÈÇyjYoûfAJvov  ,  iç  rô  yupccfftov 

gx  TÔy  ^xaiïsio-j  TvpooLyxyôvrîç  s/.tsi- 
1)0.1).  Appian. ,  Loco  siiprà  laudalo  , 
t.  II,  p.  i45.'Evvca/at(?cy-x  rhxysvo- 
^tévwv  Yty.spuv  àyî'ù.sv  aÙTyjv  ,  xat  «u- 
Toç  Ûttô  twv  èvÔTrXw-y  jv  tw  yu//v«(7/&> 
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laisser  la  moindre  incertitude  sur  ce  ^ 
point.  Les  modernes  qui  ont  soutenu 
une  opinion  dillerente ,  ont  été  trom- 

Ses  par  des  passages  de  Cicéron  et 
e  quelques  autres  auteurs,  qu'ils  en- 
tendaient mal ,  et  dans  k-squels  il  est 
psrlé  d'un   roi  d'Egypte  qui  avait 
déposé  ses  richesses  à  Ty»,  eii  lais- 
sant,  par  son  testament,  l'Egypte 
aux  Romains.  Comme  il  n'est  pas 
douteux  que,  dans  ces  passages  ,  il 
est  question  de  Ptolémée  Alexandre 
II ,  ils  crurent  pouvoir  en  conclure 
que  ce   prince  n'avait  pas  été  tué 
après  un  règne  de  dix  -  neuf  jours  , 
mais   seulement   chassé  (  d'autres , 
comme  on  l'a  déjà  vu ,  lui  donnaient 
nnrègne  plus  long).  Us  supposaient 
donc   qu'Alexandre    s'était  ,   après 
son  expulsion  ,  retiré,  avec  ses  tré- 
sors ,  à  Tyr ,  où  il  était  mort ,  et 
qu'il  avait  alors  donné  son  royaume 
aux  Romains.  C'est  pour  n'avoir  pas 
fait  attention  aux  circonstances  qui 
précédèrent  et  amenèrent  l'élévation 
d'Alexandre  II  ,  qu'on  s'est  trompé 
sur  ce  point.  La  qualité  d'ami  et  d'al- 
lié des  Romains,  que  Cicéron  et  Sué- 
tone donnent  à  Alexandre,  a  faitpre'- 
sumer  qu'un  roi  décoré  de  ces  titres 
avait  dû  nécessairement  occuper  le 
trône  pendant  quelques  années,  com- 
me si  le  fait  même  de  la  nomination 
de  ce  prince,  par  Sylla  et  par  le  sé- 
nat, n'en  rendait  pas  pleinement  rai- 
son.On  a  pensé  aussi  qu'Alexandre 
n'avait  pas  été  tué,  mais  seulement 
chassé  ,  parce  qu'il  est  dit ,  dans  un 
des  Prologues  de  Troguc  Pompée  : 
Utpost  Lathyrum  filius  Alexandri 
regndrit,  expidsoqiie  eo  ,  iuJJ'ectus 
sit  PtolemœusNothus;  et  que,  dans 
Suétone,  on  trouve:  Quod  Mexan- 


JiïTo.  Vor^hy t.,  apiid  Euseb.  Chron., 
pag.  120,  edit.  Mediol. 
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drini  regem  suum,  socium  atque 
•amicum  à  senatu  appellatum ,  ex- 
pulerant.  Ces  deui  passages ,  déjà 
peu  concluants  par  eux  -  mêmes  , 
parce  qu'ils  sont  place's  dans  des 
lieux  peu  propres  à  faire  connaître 
leur  véritable  sens  ,  n'indiquent  au- 
tre chose,  au  fond,  que  ce  mou- 
vement populaire  qui  ôta  la  couron- 
ne et  la  vie  à  Alexandre.  Gomme  dans 
Cice'ron  il  est  question  des  tre'sorset 
du  testament  d'Alexandre  ,  déposés 
à  Tyr ,  on  s'est  empressé  d'en  con- 
clure que  le  roi  d'Egypte,  chassé  de 
son  trône ,  s'était  retiré  dans  cette 
ville,  tandis  qu'il  aurait  fallu  exa- 
miner d'abord  si  le  texte  de  cet  au- 
teur assurait  que  jamais  Alexandre 
eût  été  à  Tyr  :  car  enfin ,  ses  tré- 
sors pouvaient  y  être,  sans  qu'il  y 
fût  alié  personnellement ,  au  moins 
depuis  qu'il  eût  reçu  la  couronne 
d'Alexandrie.  Le  texte  de  Cice'ron 
ne  dit  rien  de  pareil;  il  s'exprime 
ainsi:  Tum^quando Alexandre mor- 
iuo  legatos  T/rum  misimus,  qui  ah 
illo  pecuniain  depositam  nobis  re- 
cuperarent.  On  y  voit  qu'Alexan- 
dre avait  déposé  des  trésors  à  Tyr  , 
mais  non  qu'il  y  fût  mort.  Il  faut  à 
présent  faire  attention  que  Ptolé- 
mée,  éloigné  de  l'Egypte  qu'il  n'a- 
vait jamais  vue  depuis  sa  tendre  en- 
fance ,  nommé  roi  par  le  sénat,  vint 
de  Rome,  sans  être  appelé  par  les 
Alexandrins,  ni  par  la  reine  Béréni- 
ce* bien  plus,  c'est  avec  répugnan- 
ce que  la  princesse  consentit  à  s'unir 
avec  lui.  La  conduite  d'Alexandre 
ne  justifia  que  trop  son  aversion. 
Fier  de  la  protection  de  Sylla  ,  rien 
n'égalait  l'insolence  du  nouveau  roi. 
Il  n'était  pas  venu  pour  partager 
long  -  temps  le  trône  avec  Béréni- 
ce: aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  l'immo- 
ler. En  arrivant  en  Egypte  sous  de  tels 
auspices  et  avec  de  telles  intentions, 
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Alexandre  dut  prendre  ses  précau- 
tions en  cas  d'événement.  Les  fré- 
quentes révolutions  d'Alexandrie , 
l'expulsion  de  son  père ,  sa  mort  tra- 
gique ,  le  soin  que  sa  mère  Cléopâ- 
îre  et  lui  avaient  eu  de  mettre  leurs 
trésors  en  sûreté  hors  de  l'Egypte , 
durent  porter  Alexandre  à  prendre 
des  mesures  pareilles  II  est  donc 
bien  naturel  de  croire  qu'avant  d'al- 
ler à  Alexandrie,  et  encore  incertain 
sur  l'avenir,  il  avait  déposé  ses  tré- 
sors à  Tyr  :  ah  illo  pecuniain  depo^ 
sitam.  où  ils  resteront  après  sa  mort, 
qnando  Alexandre  mortuo  legatos 
Tjnim  misimus,  et  où  les  Romains 
les  envoyèrent  chercher.  Toutes  ces 
autorités  bien  entendues  prouvent 
que  Ptclémée  Alexandre  II ,  nom- 
mé roi  d'Egypte  par  la  faveur 
de  Sylla,  reconnu  comme  ami  et 
allié  des  Romains  ,  vint  à  Alexan- 
drie, après  la  mort  de  Solor  II ,  y 
épousa  ,  malgré  elle ,  sa  belle  -  mère 
Bérénice,  qui  rognait  depuis  six  mois, 
et  la  fit  égorger,  après  avoir  |>artagé 
la  couronne  avec  elle  pendant  dix- 
neuf  jours.  Ce  forfait  indigna  telle- 
ment le  peuple  d'Alexandrie,  qu'il 
se  révolta  contre  cet  indigné  pro- 
icg?  de  Sylla.  On  l'arracha  du  palais, 
et  on  le  traîna  dans  le  gymnase,  où 
il  fut  massacré.  Cicéron  avait  pro- 
noncé un  discours  intitulé  :  De  re- 
ge  Alexandnno ,  en  faveur  de  Ptc- 
lémée Auletès,  successeur  d'Alexan- 
dre II ,  à  qui  les  Romains  refusè- 
rent long -temps  le  titre  de  roi, 
parce  qu'on  l'accusait  du  meiutre  de 
son  prédécesseur.  Ce  discours  n'était 
pas  venu  jusqu'à  nous  ;  mais  l'abbe 
Mai  en  a  trouve  récemment  des 
fragments  considérables ,  ainsi  que 
d€  Tancien  Commentaire  d'Asconius 
Pédianus.  Après  les  avoir  lus ,  ou 
ne  peut  plus  douter  qu'cftcctive- 
meni  Alexandre  II  n'ait  été  immolé 
16.. 
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par  le  peuple  d'Alexandrie  ,  révolté 
contre  lui.  Rien  n'est  plus  clair  que 
ces  paroles  :  Alque  illud  eliam  cous- 
tare  video,  regemillum  ,  cùm  regi- 
nam  sororem{g)suain,  caram  accep- 
tamque  populo ,  vianibus  suis  tru- 
cidasset,  interfectuin  esse  impetu 
muUitudinis.  Àsconius  PéJianus  y 
ajoute  encore,  en  disant  :  Congestis 
valdè  prœparationibns  fidem  facit, 
ut    hanc  cœdem   à  populo   magis 
Jlexandrino    factam     probaret  , 
non  P  tolœineô  jubente  cotnmissam. 
Dans  le  même  Discours ,  Cicéron  par- 
le  aussi   des   trésors   qu'Alexandre 
avait  mis  à  Tccart  à  Tyr ,  où  les 
Romains  les  envoyèrent  chercher  : 
Je  primo    quidem  illo  tetnpore  , 
quo  pecunia  repetit  a  esse  ab  Tj- 
ro  et  advecta  Romain  videhatur, 
sepositajam  miper  ab  Jlexarege. 
Le  mépris  que  les  Alexandrins  mon- 
trèrent pour  la  puissance  romaine , 
en  massacrant  un  roi  donné  par  le 
sénat,  mit  l'i^^gvpte  dans  un  état  de 
j^ucrie  avec  la  répiibli(iac  ,  qui  dura 
fort  lonj^-tcmps.  Les  Romains  refu- 
sèrent de  reconnaître  le  roi  nommé 
par  les  Alexandrins.   Ils  se  portè- 
rent héritiers  du   prince   leur   al- 
lié; et,  en  cette  qualité,  ils  envoyè- 
rent chercher  à  Tyr  les  trésors  qu'il 
y  avait  laissés.  Us  supposèrent  aussi 
que,  par  son  testament,  Alexandre 
avait  disposé  de  l'Egypte  en  leur  fa- 
veur; et  plusieurs  fois  on  agita,  dans 
•     le  sénat ,  la  question  de  savoir  si  l'on 
occuperait   militairement  l'Egypte. 


(q\  C'était  Vusage  en  Egypte ,  de  donner  «ar  le» 
mouumci.ls  et  dans  If»  actes  v'-blic».  '<',  "'""/''= 
Srtir  aux  reines  épouses  de»  rois,  smt  qu  elles  fus- 
e^nt  ou  ne  fu>sent  pas  parentes  de  leur  man.  Ainsi 
PfTciiice,  femme  de  Ptoléuiée  EverRetes  I".,  est 
appelée  sur  les  monuments  .îoeur  de  ce  prmce,  quoi- 
qu'elle ne  fut  que  sa  cousine.  Le  njeme  titre  est 
doune  à  Cl.  .ipatre  ,  femme  de  Plolémée  lipipha- 
ues,  dont  elle  n'était  pas  même  parente.  Alexandre 
II  était  beau-fils  de  Bérénice  ,  que  Cicéron  appelle 
•a  sœur.  Voyei  à  ce  sujet  M.  Letronne ,  Becherclies 
pour  servir  à  l'histoire  d'Égrpte  ,  p.  7-11. 
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Cette  commission  fut  plus  d'une  foi;» 
briguée  par  les  avides  généraux  qui 
décidaient   alors   des   destinées   de 
Rome.  Il  est  à  croire  que,  si  le  sénat 
avait  cru  cette  entreprise  facile,  ou 
s'il  avait  réellement  existé  un  testa- 
ment d'Alexandre  en  faveur  des  Ro- 
mains, il  n'aurait  pas  balaucé  à  en 
poursuivre  l'exécution  :   leur  con- 
duite eu  d'autres  occasions  sembla- 
bles eu  est  un  silr  garant.   Malgré 
les  longs  débats  que  cette  alïaiie  pro- 
duisit dans  le  séuat,  rien  n'est  plus 
problématique  que  l'existence  de  ce 
testament  :  il  sullit ,  pour  en  être  con  • 
vaincu  ,  de  lire  ces  paroles  de  Cicé- 
ron, qui  s'exprimait  ainsi,  dix-sept 
ans  après  la  mort  d'Alexandre  :  Di- 
cent  cnim  decemviri,  id  quoddicitur 
à  multis  et  sœpè  dicLum  e.t;post  eos- 
dem  consules  ,  régis  Alexandri  tes- 
tamento  ^regnumilludpopuii  Roma- 
ni esse  factuin.  Unis  d'autres  niaient 
l'existence  de  cette  pièce  ;  et  Cicérou 
n'en  voyait  pas  d'autre  preuve  que 
le  fait  d  envoyer  chercher  à  Tyr  les 
trésorsdu  to\. Quisenimvesirdinhoc 
ignorât ,  dit-il ,  dici  illud  regnum  , 
testamtnto  régis  Alexandri,  populi 
Romani  esse  faclum  ?....  video ,  qui 
iestamenluinfaclumesseconjlrmet: 
ftuclorilaleni.  scnalûs  ex  tare  hœre- 
dilalis  aditœ  sentio ,  tàm  ,  quan- 
db  Alexandro  morluo  legatos  Ij- 
rum  misimus ,  qui  ab  illo  pecuniani 

depositam  nobis  recuperarent 

Dicitur  contra  ,  nullum  esse  testa 
mentum  :  non  oporiere populum  R 
manum  omnium  regnorum  appetei 
tem  videri.  Nous  ignorons  les  sur 
noms  que  Ptolémée  Alexandre  II  pul 
prendre  ou  recevoir  pendant  (a  du 
rée  de  son  règne  éphémère.  Cicéro 
l'appelle  Alexas ,  ce  qui  était  sa" 
doute  un  diminutif  enusage  parmi  ^ 
peuple  d'Alexandrie.  Son  père  avai 
été  uommédela  même  manière , selon 


fl 
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le  témoignage  de  St.  Epipliane  et  de 
Gedrenus ( \  o). Le  règned'Alexandre 
Il ,  selon  Porphyre  (  1 1  ),  ne  fut  pas 
compté  dans  la  liste  des  rois  d'Égyp- 
19, non  plus  quecelnide  sabelle-mère 
Bérénice,  à  cause  de  leur  peu  d'éten- 
due :  ils  furent  confondus  dans  la 
trente -sixième  et  dernière  année  de 
Soter  H  (  i3  septembre  82-12  sep- 
tembre 8 1  avant  J.-G.  ).  Toutefois  il 
faut  que  la  durée  de  leur  domination 
ait  dépassé  un  peu  les  bornes  de  l'an- 
née civile  égyptienne,  dans  laquelle 
Soter  II  mourut  j  sans  quoi  les  an- 
nées de  Ptolémée  Aulétès,  successeur 
d'Alexandre  II,  auraient  daté  du  i3 
sept.  82  ,  tandis  qu'elles  partent  du 
12  sept.  81  avant  J.C.     S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  XI  fut  nommé,  par 
le  peuple  d'Alexandrie,  Aulétès ,  ou 
le  Joueur  de Jlute,  à  cause  de  la  pas- 
sion désordonnée  qu'il  avait  pour 
cet  instrument ,  et  qui  était  telle ,  que 
plus  d'une  fois  il  se  donna  en  spec- 
tacle, disputant  le  prix,  devant  sa 
cour,  avec  des  musiciens  de  profes- 
sion :  outre  ce  surnom  dérisoire, 
Ptolémée  XI  porte  encore  ,  sur  ses 
monuments , les  ti l res  de  Philopator, 
Philadelphe  et  Neodionysus.  C'est 
sans  doute  en  mémoire  de  son  père 
qu'il  prit  le  premier  surnom  ;  pour 
le  second ,  il  est  à  présumer  qu'il 
marquait  son  amitié  pour  son  frère 
ou  pour  la  reine  Bérénice,  immolée 
par  Alexandre  II.  Quant  au  dernier  , 
Nepdionysus  ,i\Won  a  rendu-raal-à- 
propos(  I  ) ,  par  le  nom  de  Den/s,  il 
signide  Nouveau  Bacchus,  ou  plutôt 
Nouvel  Osiris,  car  les  Grecs  con- 
fondaient assez  ordinairement  ces 
deux  divinités.  Il  paraît  que   c'est 
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plus  tard  qu'il  prit  ce  nouveau  sur- 
nom (2),  peut-être  autant  afin  de 
témoigner  sa  dévotion  pour  Bac- 
cbus,  (assez  prouvée,  au  reste,  par 
son  goût  pour  les  orgies  bachi- 
ques), que  pour  rehausser  la  divi- 
nité dont  il  élait  revêtu  comme  tous 
les  autres  monarques  égyptiens.  Pto- 
lémée Aulétès  porte  encore  dans  Tro- 
gne Pompée  ,  le  surnom  de  Nothus  , 
ou  Bâtard.  Après  la  mort  de  Bé- 
rénice et  d'Alexandre  II  ,  il  ne  res- 
tait plus  en  Egypte  aucun  descen- 
dant légitime  de  la  race  des  Lagides. 
Alors  le  peuple  d'Alexandrie  donna 
la  couronne  à  un  fils  naturel  de  Soter 
II.  Nous  ignorons  comment  cet  évé- 
nement eut  lieu  :  nous  savons  seule- 
ment ,  par  Cicéron ,  que  ce  prince  se 
trouvait  en  Syrie.  Cum  ille  rcx  sit 
interfectus  ,  hune  puerum  in  Syria 
fuisse  (3).  Il  ne  faut  pas  prendre  le 
mot  puer  dans  un  sens  trop  absolu  : 
il  paraît  que  Ptolémée  était  de'jà  uu 
jeune  homme  en  âge  de  régner  par 
lui-même  (4).  Un  frère  plus  jeune 
encore  fut  déclaré  roi  de  Gypre.  Il 
paraît  aussi  qu' Aulétès  se  maria 
vers  la  même  époque  :  le  nom  et  l'o- 
rigine de  son  épouse  nous  sont  éga- 
lement inconnus.  Un  prince  élevé  au 
trône  sans  l'agrément  des  Romains, 
substitué  à  un  roi  envoyé  par  le 
sénat  et  décoré  des  titres  d'ami  et 
d'allié,  nedevaitpas  s'attendre  à  être 
reconnu  facilement  j  trop  heureux  en- 
core de  n'être  pas  dépouillé  de  la 
couronncqn'il  avait  obtenue.  Aussi^ 
malgré  l'élévation  d' Aulétès  ,  les  Ro- 
mains regardèrent-ils  le  trône  d'E- 
gypte comme  vacant ,  et  ce  royaume 
comme  dévolu  à  la  république,  en 


(10)  s.  Epiplian.  De  mens,  et  ponrler.  Oper.  omn., 
t.  II ,  p.  i(j().  —  Cedrrn. ,  t.  I  ,  p.  iGG. 

(11)  A/>udEusKb.  Citron.,  p.  ii;,  eti.  Mediol. 
(1)  Cliampollion-I'i^eac,  ^»Ra^.<  des   Lapides, 

Lu  ,    .  149  >t  »"iv. 
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(•>)  Lflromie,    Recherches  pour    servira  l'lUst,\ 
d'Égy/Jte,  p.  i.')4. 

(3)  Saint-Martin,  Nouvelle}  recherches  sur  l'épc-' 
nue  de  la  mort  d'Alexandre,  p.  109  *t  suiv. 

(_^l)IiPtronnp,  Becherches  pour  servir  à  l'hislmrm 
rl'E^/ple ,  p.  I  /J». 
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vertu  du  testament  réel  ou  supposé 
d'Alexandre  II.  Cependant  le  sénat 
ne  prit  aucune  mesure  pour  occuper 
rÉpyple,  se  bornant  à  faire  venir 
de  Tyr  les  trésors  qu'Alexandre  y 
avait  déposés.  Les  descendants  lé- 
gitimes de  la  race  des  Lagides  qui 
existaient  encore  en   Syrie  crurent 
donc  qu'ils  pourraient  être  facilement 
préférés  à  Aulétcs  par  les  Romains. 
Tigrane  ,   roi   d'Arménie  ,  était  à 
cette   époque  maître  de   la  Syrie, 
dont  il   avait  dépouillé   les   Séleu- 
cides  ;  mais  la  reine  Séléné ,  sœur 
de   Soter  II  ,   et   veuve   d'Antio- 
chus  le  Cyzicéiiien  ,   avait   encore 
conservé  la  possession  de  quelques 
villes ,  de  Plolémaïs   entre  autres. 
En  l'an  74*^''"^  J.-G. ,  elle  envoya , 
«n  Italie  ses  deux  fils  ,  Antiochus  et 
Séleucus,  nés  d' Antiochus  Euscbe  , 
pour  y  réclamer  une  couronne  qui 
leur  appartenait  du  chef  de  leur 
mère.  Aulétès,  informé  du  Lut  de 
leur  voyage,  Ct  partir  pour  Rome 
des   émissaires  secrets  ,  chargés   de 
traverser  le  projet  des  princes  sy- 
riens ,  et  de  procurer  des  amis   a 
leur  maître  dans  le  sénat,   à  force 
d'argent.  Antiochus  et  son  frère  con- 
sumèrent deux  ans  à  Rome  en  démar- 
ches inutiles  ;  enfin,  en  l'an  7  j  ,  ils 
résolurent  de    retourner  en   Syrie. 
Eq  passant  par  la  Sicile ,  ils  furent 
rançonnés   par  le  préteur   Verres , 
comme  nous  l'apprend  Cicéron.  Ce- 
pendant Aulélcs  restait  toujours  dans 
la  même  situation  à  l'égard  des  Ro- 
mains :  plusieurs  fois  la  question  de 
savoir  si  l'on   occuperait  l'Egypte 
fut  débattue  dans  le  sénat  ^  les  amis 
d'Aulétès  eurent  assez  de  créditpour 
la  faire  écarter,  mais  pas  assez  pour 
faire  décerner  à  leur  protégé  le  titre 
de   roi  ,   titre  dont   il  se  montrait 
d'ailleurs  bien  peu  digne ,  étant  con- 
tinuellement plonge  dans  la  mollesse 
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ct  dans  la  débauche.  La  guerre  qae 
Rome  soutenait  alors  contre  Milhri- 
date  ,  détourna  pendant  long-temps 
l'attention  du  sénat  ;  mais  quand  les 
armes  de  la  république  prévalurent 
contre  les  efforts  du  roi  de  Pont ,  on 
s'occupa  encore  du  sort  de  l'Lgypte; 
elle  excita  de  nouveau  la  cupidité 
des  sénateurs  romains.  Crassus,  dont 
on  connaît  l'avarice,  voulut,  pendant 
sa  censure  en  l'an  65 ,  rendie  l'E- 
gypte tributaire  ;  mais  son  collègue 
Catullus  s'y  opposa  énergiquement, 
et  il  s'ensuivit  entre  ces  deux  ma- 
gistrats ,  une  division  telle  qu'ils 
furent  obligés  de  se  démettre  de  leur 
dignité.  Jules-César ,  qui  était  alors 
cdile ,  tenta  aussi  de  se  faire  donner 
l'Egypte  par  un  plébiscite  :  ses  dé- 
marches n'eurent  pas  plus  de  succès; 
les  partisans  de  Plolémée  l'empor- 
tèrent encore.  L'année  suivante  ,  64 
avant  J.-C. ,  le  tribun  Rullus  mit  de 
nouveau  en périirexislenccd'Aulélès; 
mais,  heureusement  pour  lui,Cicéron, 
au  commencement  de  son  consulat^ 
fut  assez  puissant  pour  faire  révo- 
quer la  loi  qui  ordonnait  la  réunion 
de  l'Egypte .  et  qui  avait  été  adoptée 
par  le  peuple.  Des  démonstrations 
si  peu  amicales  ne  devaient  pas 
attacher  Ptolémée  à  la  cause  des  Ro- 
mains: aussi  paraît-il  que  s'il  ne  four- 
nit pas  des  secours  à  Milhridate  pen- 
dant sa  dernière  guerre  contre  la  ré- 
publique ,  au  moins  entretint-il  des 
relations  avec  lui.  En  effet,  quand  ce 
grand  roi  mourut,  en  63,  ses  filles 
Mithridalis  et  Nyssa  étaient  fian- 
cées avec  Ptoîéniée  Aulétès  et  le  roi 
de  Cypre  son  frère.  Cette  alliance 
n'eut  pas  lieu,  parce  que  ces  deux 
princesses  furent  enveloppées  dans 
la  dernière  catastrophe  de  leur  père. 
Cette  circonstance  nous  donne  lieu  de 
croire  que  Ptolémée  Aiilctès  étaitveuf 
alors;  sa  femme  n'était  pas  encore 
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morte  au  mois  de  mesori  de  l'an  i  a 
de  son  règne  (5  août-4  septembre  69 
avant  J.-G.  ),  comme  le  prouve  une 
inscription  de  la  même  e'poqiie  ,  qui 
fait  mention  de  cette  princesse  (5). 
Il  paraît  que  le  roi  d'Egypte  se  re- 
maria ensuite  ,  puisqu'il  laissa ,  à  sa 
mort,  des  enfants  en  bas  âge;  mais  sa 
deuxième  femme  nous  est  aussi  in- 
connue que  la  première  (6).  Après  la 
défaite  de  Mithridale,  Pompée,  lasse' 
de  poursuivre  ce  prince  dans  les  mon- 
tagnes et  les  de'sertsde  la  Scythie,avait 
repasse'  le  mont  Caucase  ,  et  e'tait 
venu  porter  ses  armes  dans  la  Syrie. 
C'est  là  qu'il  apprit  la  mort  du  plus 
redoutable  ennemi  de  Rome.  Dans 
cette  expe'dition,   Pompe'o  s'avança 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte  j  et 
Aulétès  s'empressa  de  lui  envoyer  de 
magnifiques    pre'senls.  Il   pria  mê- 
me Pompe'e  de  lui  fournir  des  se- 
cours pour  réduire  des  rebelles  qui 
troublaient  ses  états  ;  mais  celui-ci 
s'abstint  d'y  entrer ,  malgré  toutes  les 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faitrs. 
Ce  refus  n'indisposa  pas  le  roi  d'E- 
gypte :  au  contraire  ,  il  s'efforça  en- 
core plus  de  gagner  la  bienveillance 
de  Pompée  ,  et  il  y  réussit  à  la  fin. 
Le  général  romain  faisait  alors  la 
guerre  à  Aristobule  roi  des  Juifs;  et 
ce  peuple  résistait  avec  opiniâtreté. 
Pendant  la  durée  de  celte  guerre, 
Aulétès  fournit  aux  Romains  des  se- 
cours de  toute  espèce ,  en  argent  et 
en  vivres  ;  et  Pompée  en  fut  si  tou- 
ché ,  que  depuis  il  se  montra  toujours 
partisan  du  roi  d'Egypte  :  il  parvint 
aussi  à  lui  concilier  la  bienveillance 
de  César  avec  lequel  il  était  alors  uni; 

(.'>)Letrouue  ,  onvr,  cité  ,  p.  i3G  et  \\o. 

C6)M,  LetTomie doute  {Rech.poiir  servir  à  l'Iiist. 
d'Egypte,  ^.  izJ3  )  que  jinnais  Aulétès  s<>  auit  le- 
niarie  après  l'époque  dout  il  s'agit.  Il  faut  cepeudant 
qa«  ce  prince  ait  coutracté  depuis  une  gecuude  al- 
liance ,puisqu*au  temps  de  sa  mort,  en  l'an  5i  avant 
\-'^-t  avait  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  dont 
t  aîoé  m«me  etmt  «ncore  mineur. 


PTO  a47 

et  c'est  à  la  faveur  de  ce  dernter,  qui 
avait  voulu  autrefois   lui  ravir  sa 
couronîie  ,  qu' Aulétès  dut  d'être  en- 
fin reconnu  par  le  sénat ,  ce  qui  ar- 
riva en  l'an  5g  avant  J.-C.  Cette 
faveur  ne  fut  pas  gratuite  :  ce  n'est 
qu'à  force  d'argent  que  ses  ambassa- 
deurs Sérapion  et  Dioscorides  purent 
amener  la  conclusionde  cette  affaire. 
La  race  des  Lagides  paya  bien  cher 
cette  grâce  du  sénat  :  car,  peu  après  le 
décret  qui  conférait  à  Aulétès  le  titre 
d'ami  et  d'allié  des  Romains ,  un  acte 
du  même  genre  fut  provoqué  par 
Clodius,  tribun  du  peuple,  pour  dé- 
pouiller de  la  dignité  royale  le  frère 
de  Ptoléinée  ;  et  l'île  de  Cypre  fut 
réunie  aux   possessions  de   la  ré  ■ 
publique.    Celte   usurpation    excita 
l'indignation   du  peuple  d'Alexan- 
drie ,  qui  avait  conservé  plus  que  ses 
rois  le  sentiment  de  la  dignité  de  leur 
empire  :  il  exigea  de  son  souverain 
un  acte  de  vigueur  dont  il  n'était  guère 
capable;  c'était  de  renoncer  à  l'al- 
liance de  Rome ,  en  défendant  par  les 
armes  les  biens  de  sa  famille  ,  ou 
d'obtenir  par  ses  ambassadeurs  que 
les  Romains  lui  laissassent  l'île  de 
Cypre ,  et  annulassent  le  décret  de 
Clodius.    Aulétès  ne  fît  ni  l'un  ni 
l'autre:  alors  le  peuple,  accablé  déjà 
de  toutes  les  charges  qu'il  avait  sup- 
portées pour  procurer  à  son  roi  une 
amitié  aussi  onéreuse  et  aussi  illu- 
soire que  celle  des  Romains  ,  se  ré- 
volta contre  lui.  Aulétès  n'ayant  ni 
troupes  ,  ni  argent ,    ne  put  résis- 
ter aux  rebelles;  il  prit  le  parti  de 
quitter  secrètement  l'Egypte ,  et  d'al- 
ler mendier  ,  en   personne  ,   l'assis- 
tance des  amis  qu'il  croyait  avoir  à 
Rome  ,  afin  de  réduire  à  i'obéissance 
un  peuple  dont  il  n'avait   pas  osé 
partager   la  généreuse   indignation. 
Ce  fut  un  au  après  avoir  été  reconnu 
par  le  sénat ,  que  Plolérace  s'enfuit. 
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Caton,  qui  avait  été  nommé  ques- 
teur, et  qui  se  préparait  à  occuper 
l'île  de  Cyprc,  était  alors  à  Rhodes  ; 
Auiétès  vint  le  trouver ,  espérant 
obtenir  de  lui  qu'il  suspendît  l'exé- 
cution de  cette  mesure.  Caton  le 
traita  avec  assez  de  dédain;  cepen- 
dant il  lui  donna  des  avis  utiles  ,  dont 
Aulélès  n'eut  ni  le  courage  ,  ni  la 
prudence  de  profiter.  Caton  lui  fit 
des  reproches  d'avoir  quitté  son 
royaume ,  pour  réclamer  les  se- 
cours des  Romains  ,  après  avoir 
essuyé  tant  de  peine  et  d'opprobres 
pour  acheter  la  l)icnveillance  des 
chefs  de  la  république.  11  le  pressa 
de  remonter  sur  ses  vaisseaux,  offrant 
de  le  conduire  lui-même  en  Egypte, 
et  de  le  réconcilier  avec  son  peuple. 
Aulétcs  voulut  d'abord  suivre  les  avis 
deCatonjmais  ilen futensuite dissua- 
dé par  ses  conseillers,  et  il  fit  voile 
Sour  Rome.  Cependant  les  Alexan- 
rins  ignoraient  que  leur  roi  était 
passé  en  Italie  :  ils  le  crurent  mort , 
et  placèrent  sur  le  trône  ses  filles 
aînées,  Cléopatre-Tryphène  et  Béré- 
nice ;  puis  ils  envoyèrent  une  ambas- 
sade en  Syrie  ,  pour  engager  Antio- 
chus  ,  cousin  des  deux  princesses  ,  à 
venir  régner  avec  elles  en  Egypte. 
Antiocbus  avait  été  roideSyrie  après 
l'expulsion  deTigrane;  mais  depuis 
il  avait  élé  dépouillé  par  Pompée,  et 
il  n'était  plus  qu'un  simple  particu- 
lier. Il  mourut  presqu'aussitôt  de 
maladie,  avant  d'avoir  pu  profiter 
des  offres  des  Alexandrins.  Les  am- 
bassadeurs s'adressèrent  à  son  pa- 
rent Philippe,  qui  avait  été  aussi 
roi  de  Syrie ,  et  qui  était  fils  d'An- 
tiocluis  Grypiis  et  de  Tryphène, 
princesse  lagide.  Philippe  avait  ac- 
cepté, et  il  allait  partir  pour  l'Egypte 
quand  Gabinius,  lieutenant  de  Pom- 
pée, qui  commandait  en  Syrie,  mit 
obstacle  à  son  voyage;]  et  bientôt 
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après,  le  prince  séleucide  mourut.  Il 
fut  remplacé  par  son  cousin  Séleucus, 
frère  d'Anliochus.  Celui  ci  partit  pour 
l'Egypte.  Ce  pays  n'avait  plus  alors 
qu'une  reine  :  Cléopàtre-Tryphènc 
était  morte  après  un  an  de  règne  en- 
viron ,  et  le  pouvoir  était  entre  les 
mains  de  Bérénice  ,  qui  épousa  Sé- 
leucus. Elle  en  fut  proniplcment  dé- 
goûtée, et  le  fit  étrangler.  Séleu- 
cus fut  remplacé  par  Archclaiis  , 
pontife  de  Belloiie  à  Coinane  dans  la 
Gappadoce.  C'était  au  prince  brave 
et  habile ,  qui  passait  pour  fils  du 
grand  Mithridate  Eupator,  mais  qui 
était  né  réellement  d'Aichélaiis,  gé- 
néral de  ce  monarque.  Porphyre  (-y) 
donne  deux  aimées  de  règne  à  Béré- 
nice :  il  en  résulte  que  Ptolémée  fut 
absent  de  l'Egypte  pendant  trois  ans 
environ.  Les  trois  années  royales 
des  deux  princesses,  filles  d' Aulélès, 
comptèrent  du  7  septembre  58  av. 
J.-C.  ,au(3scptemb.  55.  Durant  cette 
espèce  d'interrègne  ,  Auiétès  inlri- 
guaità  Rome  pourobtenir  les  moyens 
de  recouvrer  ses  états.  Reçu  dans  la 
maison  de  Pompée  ,  il  employait  le 
crédit  de  son  patron  ,  qui  l'appuyait 
fortement  dans  le  sénat.  Lentulus 
Spinther ,  qui  était  consul ,  et  qui  de- 
vait avoir,  l'année  suivante,  le  gou- 
vernement de  la  Ciiicie  ,  fut  désigné 
pour  reconduire  Ptolémée  dans  son 
royaume.  Les  passions  ,  les  haines, 
qui  divisaient  le  sénat,  ne  permirent 
pas  que  cette  décision  fût  exécutée. 
Sur  ces  entrefaites,  Pompée  fut  éloi- 
gne de  Rome  ;  et  Ptolémée  y  resta 
sans  appui.  De  leur  côté,  lesAlexan- 
drins  s'occupaient  de  traverser  les  dé- 
marches de  leur  roi;  une  ambassade 
fut  chargée  de  l'accuser  :  mais  celui- 
ci  trouva  le  moyen  défaire  assassiner 
la  plupart  des  députés;  et  Dion ,  leur 

(7;  Euseb.  Chron.,  jj,  118,  édit. de  Milan. 
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•clief ,  effrayé  ou  gagné,  n'osa  se  pré- 
senter devant  le  sénat.  Cette  action 
odieuse  fournit  de  nouvelles  armes 
aux  adversaires  de  Pompée  et  de 
Ptolémée.  On  mit  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  le  rétablissement  de  ce  prin 
ce  ;  on  recourut  aux  prodiges  ,  aux 
augures  :  Tautorité  même  des  livres 
sibyllins  fut  invoquée;  on  leur  fit  dire 
que  si  jamais  un  roi  d'Egypte  venait 
implorer  l'assistance  des  Romains, 
il  fallait  le  traiter  en  ami ,  mais  non 
lui  accorder  nue  armée.  Personne 
n'était  dupe  de  celte  supercherie  : 
elle  suffit  ce])endant  pour  arrêter  les 
opérations.  Aulétcs,  ennuyé  enfin  de 
tous  ces  délais,  se  borna  à  demander 
qu'on  permît  à  Pompée  de  le  recon- 
duire en  Egypte  ,  avec  deux  licteurs 
seulement.  Le  sénat,  qui  ne  redoutait 
déjà  que  trop  l'ambition  de  ce  gé' 
néral ,  n'avait  pas  envie  de  remettre 
à  sa  disposition  les  ressources  d'un 
royaume  tel  que  l'Egypte.  On  préfé- 
rait voir  cet  empire  épuiser  et  per- 
dreses  forces  dans  des  agitations  inté- 
rieures. Ptolémée  prit  alors  le  parti 
de  se  retirer  à  Ephèse,  laissant  son 
chargé  d'affaires  ,  Ammonius  ,  pour 
défendre  ses  intérêts  auprès  du  sénat. 
Pendant  son  absence,  il  y  eut  encore 
de  nouvelles  discussions  ;  Cico'ron  , 
Hortensius  et  LucuUus  voulaient  que 
Spinther  rétablît  Aulétès  en  allant 
dans  son  gouvernement:  d'autres  re- 
fusaient toute  iiiterA^ention;  d'autres 
encore  voulaient  que  celte  aff^iire  fût 
renvoyée  à  Pompée  :  enfin,  après  bien 
des  débats  ,  les  consuls  et  le  sénat 
s'arrêtèrent  à  un  terme  moyen  ,  sans 
prendre  une  décision  précise.  Il  ne 
fut  point  rendu  de  sénatus  consulte: 
on  remit ,  par  une  simple  lettre  ,  la  di- 
rection de  l'entreprise  à  la  discré- 
tionde Spinther, qui,  étant  enCilicie, 
devait  être  plus  à  portée  de  savoir 
ce  qu'il  convenait  de  faire.  Le  tribun 
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Caton  vint  raettrede  nouveaux  obsta- 
cles à  l'exécution  de  cette  résolution. 
Ces  discours  inspirèrent  des  craintes 
à  Spinther  ,  qui  ne  voulut  pas  pren- 
dre sur  lui  les  risques  de  l'expédi- 
tion; et  Ptolémée,  n'ef^pérant  plus  rien 
du  sénat,  fut  encore  obligé  de  recou- 
rir à  Pompée,  son  constant  appui.  Ce- 
lui-ci était  consul  cette  année-là  (55 
avant  J.-C.  )  :  il  prit  le  roi  d'Egypte 
sous  sa  proteclion  spéciale,  et  le  fit 
partir  pour  la  Syrie,  en  lui  donnant 
des  lettres  pour  son  lieutenant  Gabi- 
nius  ,  qui  commandait  dans  cette 
province.  Ce  général  se  préparait 
à  traverser  l'Euphrate,  dans  le  but 
de  rétablir  sur  le  trône  des  Paitlies  , 
Mithridate  III  ,  qui  avait  été  détrô- 
né par  son  frère  Orodès.  Ptolémée 
vint  lui  proposer  une  expédition 
semblable  ,  mais  plus  facile.  L'or 
qu'il  lui  prodigua  ,  et  celui  qui  fut 
promis,  achevèrent  de  le  convain- 
cre. Malgré  la  loi  qui  interdisait  aux 
gouverneurs  de  faire  la  guerre  hors 
des  limites  de  leur  province,  Gabi- 
nius  résolut  d'aller  en  Egypte  :  il  lais- 
sa le  soin  de  la  Syrie  à  son  fils ,  et 
prit  son  chemin  par  la  Judée,  me- 
nant avec  lui  Aulétès.  Hircan  et  An- 
tipatcr,  princes  des  Juifs,  lui  four- 
nirent des  secours  de  toute  espèce. 
BieutôtMarcAutoine,qui  dans  la  sui- 
te fut  triumvir,  arriva  devant  Pélusc 
à  la  tête  de  la  cavalerie  romaine;  et 
secondé  parles  Juifs  qui  habitaient 
dans  cette  ville ,  il  s'en  rendit  maître 
presque  sans  coup  férir.  11  se  con- 
cilia l'attachement  des  peuples  en  les 
préservant  de  la  vengeance  de  Ptolé- 
mée, qui  voulait  tout  faire  passer  au 
fil  de  l'épée.  Cependant  Archélaiis  , 
le  mari  de  Bérénice  ,  était  préparé  à 
cette  attaque.  Ce  prince  ,  qui  n'avait 
pas  moins  de  courage  que  de  talents, 
avait  rassemblé  une  flotte  considéra- 
ble j  et ,  à  la  tête  d'une  forte  armée 
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de  ten-e,  it  s'avançait  contre  Gabi- 
nius,  qui  s'était  réuni  à  Antoine  dans 
les^  murs  de  Péluse.  Les  Egyptiens 
furent  battus  ;  et  l'année  romaine  s'a- 
vança dans  l'intérieur  du  pays  ,  tan- 
dis que  la  flotte  ,  après  avoir  forcé 
les  bouches  du  fleuve,  remontait  le 
Nil.  Quoique  les  Alexandrins  eussent 
la  plus  violente  haine  contre  leur  roi, 
dont  ils  redoutaient  d'ailleurs  le  res- 
sentiment, ijs  se  montrèrent  clans 
cette  circonstance  tels  qu'ils  avaient 
toujours  été,  amis  des  troubles  et  des 
séditions  ,  et  aussi  prompts  à  se  ré- 
volter qu'à  se  laisser  abattre  par  le 
moindre  revers.  Archclaiis  voulait 
résister  dans  Alexandrie  :  quand  le 
peuple  vit  qu'il  se  préparait  à  soute- 
nir un  siège,  les  murmures  éclatè- 
rent ;  mais  lorsqu'il  fallut  le  sui- 
vre hors  de  la  place  pour  en  dé- 
fendre les  approches ,  qu'il  fallut 
creuser  des  fosses  ,  tracer  des  li- 
gnes ,  le  mécontentement  fut  sans 
bornes.  Pour  ces  hommes  énervés  , 
de  tels  travaux  étaient  plus  pénibles 
que  la  mort  elle  -  même.  La  posi- 
tion d'Archélaiis  devint  bientôt  très- 
critique  :  il  fallut  combattre  ;  il  le  fit 
avec  courage ,  mais  sans  succès.  Il 
fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat , 
et  Ptolémée  redevint  souverain  de 
l'Egypte.  11  n'y  avait  que  six  mois 
qu'Archélaiis  y  régnait.  Des  liens 
d'hospitalité  l'avaient  autrefois  uni 
à  Marc  -  Antoine  ;  aussi  celui  -  ci , 
afin  de  témoigner  toute  l'estime  qu'il 
avait  conservée  pour  sa  mémoire,  fit 
rendre  de  grands  honneurs  aux  res- 
tes de  ce  malheureux  prince.  Après 
cette  victoire,  Aulétès  rentra  dans 
Alexandrie,  et  y  fit  mettre  à  mort 
sa  fille  Bérénice,  qui  avait  usurpé  la 
couronne.  Toutes  les  personnes  les 
pins  distinguées  et  les  plus  riches  de 
la  ville  subirent  le  même  sort ,  pour 
ijue  leurs  biens  aidassent  à  payer  les 
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services  des  alliés  d' Aulétès.  Gabi- 
uius  rsprit  ensuite  le  chemin  de  la 
Syrie  ,  comblé  de  richesses  :  en 
partant,  il  laissa  un  corps  de  trou- 
pes gauloises  à  Ptolçmée  pour  for- 
mer sa  garde  et  le  défendre  contre 
son  peuple,  dont  il  ne  fut  pas  plus 
aimé  qiie  par  le  passé.  G^biuius  n'é- 
crivit point  a  Rome  pour  y  faire  part 
d'une  expédition  entreprise  sans  l'a- 
veu du  sénat,  et  relativement  à  la- 
quelle on  lui  intenta  plus  tard  un  pro- 
cès sérieux  ,  dont  il  ne  se  tira  que  par 
le  crédit  réuni  de  César  et  de  Pompée. 
Ptolémée  régna  encore  trois  années 
environ  ,  après  avoir  été  rétabli  par 
Gabinius  :  nous  ignorons  les  événe- 
ments qui  arrivèrent  en  Eijyptc  pen- 
dant cet  espace  de  temps.  Ce  roi  mou- 
rut, dans  un  âge  peu  avancé,  après  un 
règne  malheureux  de  vingt-neuf  ans. 
Les  années  de  son  règne  comptèrent 
depuis  le  lu  sept.  8i ,  jusqu'au  5  sept. 
5aavant  J.-C.  11  paraît  qu'il  mourut 
vers  l'époque  du  renouvellement  de 
l'année  civile  des  Egyptiens  •  car  on 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéron  (8), 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
à  Kome,  vers  le  i'^'.  août,  sous  les 
consuls  Sulpicius  et  Marcellus  (  5'2 
ans  avant  J.-G.  )  ;  et  le  mois  d'août 
romain  répondait  alors  aux  mois  de 
septembre  et  d'octobre  juliens.  Ou- 
tre les  deux  fillesdont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  Ptolémée  laissa  encore  quatre 
enfants,  deux  filles  et  deux  fils  :  ceux- 
ci  étaient  les  plus  jeunes.  Avant  sa 
mort ,  il  avait  envoyé  à  Rome  des 
ambassadeurs  ,  chargés  d'y  porter 
son  testament.  Pompée  en  fut  le  dé- 
positaire. Une  autre  copie  était  gar- 
dée à  Alexandrie.  Il  y  disposait  de 
son  trône  en  faveur  de  l'aîné  de  ses 
fils  et  de  l'aînée  de  ses  filles ,  à  la 
condition  qu'ils  se  marieraient  lors- 

{8)  Efjiit.  nd  Famil. ,  \'à>.  TUI,  ép.  <}.  . 
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qu'ils  auraient  l'âge  convenable ,  et 
qu'ils  régneraient  conjoinleraent.  Il 
confiait  aussi  leur  tutelle  au  peuple 
roraain,  et  il  les  mettait  sous  la  sau- 
ve-garde du  traite'  qu'il  avait  conclu 
avec  la  re'publique.  Le  célèbre  anti- 
quaire Baudelot  de  Dairval  a  publie' 
une  histoire  de  ce  prince ,  Paris , 
1696,  in-i2.  Quoique  encore  esti- 
mé des  savants  ,  ce  livre  contient 
des  erreurs  assez  graves.  S.  M — pt. 

PTOLÉMÉE  XII ,  l'aîné  des  fils 
de  Ptolémée  Aulélès  ,  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père  ,  tandis  que  sa  sœur ,  la  fameuse 
Cléopàtre,  appelée,  par  le  testament 
d'Aulétcs  ,  a  régner  conjointement 
avec  lui ,  avait  déjà  dix-sept  ans  ,  et 
se  trouvait  en  âge  de  gouverner  elle- 
même.  Cette  diîïerence  d'âge  les  pla- 
ça dans  une  situation  toute  contrai- 
re ,  et  ne  tarda  pas  à  causer  des 
troubles.  Cléopâlrc  fut  reine  ;  et  sou 
frère  eut  des  tuteurs ,  qui  furent  na- 
turellement ennemis  du  pouvoir  de 
la  reine.  Potliinus  ,  nourricier  du 
roi  ,  sou  précepteur  Théodote  de 
Chio  et  le  général  Achillas  ,  étaient 
ces  tuteurs.  Comme  ,  par  son  testa- 
ment, Aiilétès  avait  placé  ses  enfants 
sous  la  tutelle  du  peuple  roraain  , 
Ptolémée  et  Cléopàtre  furent  admis 
sans  difficulté  au  nombre  des  rois 
alliés.  Cependant  la  guerre  civile  en- 
tre César  et  Pompée  vint  à  éclater. 
Celui-ci  crut  pouvoir  compter  par- 
mi ses  partisans  ,  les  enfants  d'un  roi 
qu'il  avait  placé  sur  le  trône.  Pom- 
pée, prêta  passer  en  Grèce,  envoya 
en  Egypte ,  son  fils  aîné ,  et  Corn. 
Scipion,  son  gendre,  afin  d'y  le- 
ver des  troupes.  En  témoiguage  de 
sa  reconnaissance  envers  le  géné- 
ral roraain  ,  Cléopàtre  lui  fournit 
des  grains  en  abondance  ;  et  le  fils 
de  Pompée  partit  bientôt  d'Alexan- 
drie  avec    une   flotte  de    soixante 
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voiles  et  les  cinq  cents  Gaulois  ou 
Germains  que  Gabinius  avait  laissés 
autrefois  en  Egypte.  Tous  ces  actes 
d'autorité  irritèrent ,  contre  Cléopà- 
tre, les  tuteurs  de  Ptoléraée.  Ils  trou- 
vèrent qu'il  serait  honteux  de  rester 
plus  long-temps  sous  les  lois  d'une 
femme  ,  et  ils  excitèrent  contre  elle 
une  sédition  dans  Alexandrie.  Cléo- 
pàtre fut  obligée  de  s'en  fuir  en  S)  rie, 
avec  sa  jeune  sœur  Arsinoé,  pour  y 
lever  une  armée.  Pendant  que  la  flot- 
te égyptienne  était  en  station  dans  les 
eaux  de  Corcyre  avec  toutes  les  for- 
ces navales  de  Pompée,  le  sort  de  ce 
grand  homme  se  décidait  dans  les 
plaines  de  Pharsale.  Dès  qu'ils  furent 
informés  de  sa  défaite  ,  les  Egyp- 
tiens mirent  à  la  voile  pour  Alexan- 
drie ;  et  bientôt  après  ,  Ptolémée  en 
partit  pour  aller  combattre  sa  sœur  : 
leurs  armées  n'étaient  plus  qu'à  une 
petite  distance  l'iuie  de  l'autre,  sur 
les  frontières  de  la  Syrie,  quand  on 
signala  les  vaisseaux  qui  amenaient 
Pompée.  11  croyait  trouver  un  sûr  asy- 
le  chez  un  prince  qui  lui  devaitsa  coti. 
ronne.  Il  se  trompait  :  soit  par  mé- 
pris, soit  par  la  crainte  que  Pompée 
vaincu  pouvait  inspirer  enrore,  soit 
enfin  pour  se  concilier  la  f.iveiir  de 
César,  Ptolémée  le  fit  lâchen)cnt  as- 
sassiner (  /^.  Pompée,  XXKV,3oo  ). 
Cependant,  comme  on  l'avait  prévu, 
César  parut  bientôt  à  la  hauteur  d'A- 
lexandrie :  sa  flotte  portait  deux  lé- 
gions et  huit  cents  chevaux.  Le  roi 
d'Egypte  était  encore  dans  les  envi- 
rons de  Péluse;  mais  il  se  hâta  de  re- 
tourner dans  sa  capitale,  où  la  nou- 
vel le  de  la  mort  de  Pompéeavait  causé 
le  plus  grand  désordre.  Le  premier 
objet  qui  s'offrit  aux  regards  de  Cé- 
sar en  débarquant  ,  fut  la  tête  de 
son  malheureux  rival,  présentée  par 
Théodote  ,  ministre  de  Ptolémée.  Ce 
triste  spectacle  lui  arracha  des  lai-^ 
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mes  ;  et  il  ne  put  s-'erapêclier  de  té- 
moigner toute  son  horreur  contre  les 
auteurs  d'un  aussi  infâme  assassinat. 
Après  la  mort  de  son  adversaire,  Ce'- 
sar  n'avait  autun  motif  de  prolonger 
son  séjour  en  Egypte  :  ilétait  au  con- 
traire pressé  de  passer  en  Africpie,  où 
les  débris  du  parti  de  Pompée  com- 
mençaient à  se  réunir.  Les  vents  con- 
traires ,  ou  p!  utôt  l'amour  qu'il  avait 
conçu  pour  Cléopàtre  ,  !e  retinrent 
dans  ce  pays.  Les  A'cxandrins,  qui 
voyaient  déjà  de  mauvais  œil  une 
armée  étrangère  dans  leurs  murs  , 
s'indignaient  encore  que  les  hon- 
neurs consulaires  effaçassent ,  dans 
lonr  ville,  la  dignité  royale.  La 
fierté  nationale  était  blessée  de  ce 
que  les  Romains  intervenaient  si  sou- 
vent dans  les  affaires  d'un  état  in- 
dépendant. Leur  mécontentement  fut 
au  comble,  quand  César  voulut  ré- 
gler lui  -  même,  avant  son  départ, 
les  différends  du  roi  avec  sa  sœur 
Cléopàtre.  Comme  c'était  sous  son 
consulat  que  leur  père  avait  été  re- 
connu par  le  sénat  et  admis  dans 
l'alliance  de  Rome  ,  il  prétendit  de- 
voir être  seul  arbitre,  et  il  doima  or- 
dre à  Ptolémée  et  à  Cléopàtre  de  con- 
gédier leurs  troupes,  l^es  ministres 
du  roi  furent  également  indignés  de 
ces  prétentions  ;  et  ils  mirent  tout  en 
œuvre  afin  d'animer  le  peuple  d'A- 
lexandrie, déjà  fort  exaspéré  contre 
César.  Celui-ci,  toujours  épris  d'a- 
mour pour  Cléopàtre  ,  montrait  une 
si  grande  partialité  en  sa  faveur,  que 
Ptolémée  s'échappa  du  palais  ,  en 
implorant  l'assistance  de  son  peuple 
contre  les  Romains  :  la  position  de 
César,  qui  n'avait  pas  beaucoup  plus 
de  trois  mille  hommes  avec  lui ,  de- 
vint très  -  périlleuse,  au  milieu  d'une 
ville  aussi  populeuse  qu'Alexandrie. 
Ses  soldats  eurent  bien  de  la  pciue  à 
i'aire  rentrer  le  roi  dans  le  palais  as- 
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siégé.  Il  prit  le  parti  de  lire  au  peu- 
ple le  testament  du  dernier  souverain 
qui  avait  disposé  de  sa  couronne  en 
faveur  de  l'aîné  de  ses  fils,  destiné  à 
épouser  Cléopàtre,  Taînée  de  ses  fil- 
les ,  et  à  partager  le  pouvoir  avec 
elle  :  de  plus ,  César  s'engagea  ,  en  sa 
qualité  de  dictateur,  à  doiuier  l'île  de 
Cypre  aux  deux  autres  eij^lants  d'Au- 
létès,  Arsinoé  et  le  jeune  Ptolémée. 
La  sédition  fut  momentanément  apai- 
sée ,  mais  la  guerre  ne  tarda  pas  d'é- 
clater: Pothin,  et  les  autres  ministres 
du  roi ,  mécontents  de  cet  arrange- 
ment, se  concertèrent  avec  Achil- 
las,  qui  commandait  l'armée,  enco- 
re cantonnée  sous  les  murs  de  Pé- 
luse  ,  à  l'effet  d'écraser  César  dans 
Alexandrie.  Cette  armée,  forte  de 
vingt-deux  mille  hommes  aussi  bra- 
ves qu'expérimentés  ,  arriva  bien- 
tôt dans  la  capitale  ,  non  moins 
animée  qu'elle  contre  les  Romains  ; 
<*t  César  fut  assiégé  dans  ses  quar- 
tiers. H  avait  eu  la  précaution  de 
s'assurer  du  roi,  qui  envoya,  par 
son  ordre  ,  sommer  Achillas  de  se 
retirer.  Ce  général  n'eut  aucun  égard 
pour  les  volontés  de  son  souve- 
rain captif  :  il  fit  massacrer  les  dé- 
putés qu'on  lui  avait  envoyés  ,  et  se 
prépara  à  presser  la  guerre  avec  vi- 
gueur. Forcé  de  se  défendre  contre 
cette  armée  soutenue  par  l'immense 
population  d'Alexandrie ,  César  fit 
ses  dispositions  :  il  tenait  le  palais  et  le 
port ,  oia  Achillas  vint  l'attaquer  par 
terre  et  par  mer.  Uu  premier  com- 
bat, aussi  sanglant  qu'opiniâtre,  fut 
tout  à  l'avantage  de  César.  !Nc  pou- 
vant se  servirdes  galères  égyptiennes 
qui  étaient  dans  le  port ,  à  cause  du 
petit  nombre  de  ses  soldats  ,  il  les  fit 
livrer  aux  flammes.  Vers  le  même 
temps  ,  Arsinoé  ,  sœur  du  roi ,  par- 
vint à  s'échapperdii  palais  avec  l'eu- 
nuque Ganymèdc;  et  aussitôt  elle  fut 
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proclamée  reine ,  par  la  ville  et  l'ar- 
mëe.  Cependant  Ce'sar  envoyait  cher- 
cher des  secours  à  Rhodes  ,  en  Cili- 
cie  et  en  Syrie  :  il  demandait  des 
troupes  à  Domitius  Caîvinus  ,  son 
lieutenant  dans  l'Asie-Mineuie  ;  il 
pressait  Malchus  roidcsNabathc'ens, 
de  lui  envoyer  de  la  cavalerie.  Ces 
secours  n'arrivaient  pas;  et,  sans  es- 
poir de  retraite  ,  il  lui  fallait  re'sister, 
avec  ses  faibles  i^essources.  Les  rues, 
les  places  d'Alexandrie,  furentle  ihéâ- 
trede  combats  fréquents  etacharue's: 
nombre  d'édifices  furent  de'iruits  ;  et 
la  grande  bibliothèque  ,  fondée  par 
Ptoicme'e  Philadelphe,  qui  contenait 
quatre  cent  mille  volumes  ,  fut  la 
proie  des  flammes.  Enfin,  craignant 
de  ne  pouvoir  résister ,  Ce'sar  engagea 
Ptolémee  à  s'entremettre  entre  lui  et 
le  peuple  :  cette  de'marche  fut  encore 
inutile.  Dans  le  même  temps,  la  divi- 
sion se  mit  parmi  les  assaillants  ; 
Arsinoé  et  Achillas  se  brouillèrent  : 
celui-ci  fut  assassiné;  et  le  comman- 
dement fut  donne  à  Canymède  ,  qui 
poussa  les  attaques  avec  uoe  nouvelle 
vigueur.  11  fit  couper  les  canaux  qui 
portaient  l'eau  du  IN  il  dans  les  parties 
de  la  ville  occupées  par  César.  La 
position  de  celui-ci  devint  alors  plus 
critique;  et  ses  troupes  n'eurent  plus 
d'eau  douce,  que  celle  qu'on  leur 
apportait  par  mer.  Le  décourage- 
ment était  général ,  quand  il  apprit 
l'arrivée  de  la  trente  -  septième  lé- 
gion envoyée  par  Domitius  Caîvi- 
nus ,  avec  des  vivres  et  des  muni- 
tions. Cette  légion,  formée  de  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  Pompée, 
e'tait  à  l'ancre  sur  la  côte  d'Afrique  , 
non  loin  d'Alexandrie  :  César  alla  la 
chercher  en  personne  ,  avec  toute  sa 
flotte.  A  son  retour  ,  il  fut  attaqué 
par  les  forces  navales  que  Ganymède 
avait  rassemblées  ;  mais  l'expérience 
des  Rhodiens  qui  montaient  ses  vais- 
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seaux,  le  tira  d'affaire ,  et  le  renfort 
entra  dans  le  port  d'Alexandrie.  Ce 
revers  ne  découragea  pas  Ganymède. 
Un  nouvel  armement  naval  fut  bien- 
tôt en  état  de  combattre  César  ,  qui 
obtint  encore  la  victoire  ,  grâce  à  la 
valeur  du  Rhodien  Euphranor.  L'île 
du  Phare  devint  ensuite  l'objet  de 
combats  opiniâtres  ,  où  l'avantage  , 
longtemps  dis  pu  téet  chèrement  ache- 
té, resta  enfin  à  César.  Une  ambassade 
desAlexau'lrins  vint  alors  le  trouver: 
ils  offraient  de  traiter,  pourvu  qu'on 
rendît  la  liberté  à  leur  roi.  César 
soupçonna  que  cette  demande  ca- 
chait une  perfidie  ;  mais  ,  aimant 
mieux  faire  la  guerre  à  un  roi ,  qu'à 
une  populace  insurgée,  il  laissa  par- 
tir Ptolémee.  Ce  prince  fut  à  peine 
en  liberté,  quesafureurcontrelcs Ro- 
mains ne  connut  aucune  bornej  et  la 
guerre  recommença  par  mer  et  par 
terre.  Il  est  difllcile  de  prévoir  quelle 
eût  été  la  fin  d'une  lutte  aussi  inégale, 
si  Mithridate  de  Pergame,  fds  du 
grand  Mithridate  ,  général  brave  et 
expérimenté  ,  qui  était  uni  d'une 
étroite  amitié  avec  César,  n'était  enfin 
arrivé  après  avoir  pris  Péluse  d'as- 
saut ,  avec  les  secours  qu'il  avait  ras- 
semblés  en  Cilicie,  en  Syrie  et  en  Ju- 
dée. Quand  Ptolémee  fut  instruit  de 
son  approche,  ildétachaunepartiede 
son  armée  pour  lui  disputer  le  passa- 
ge. Les  Egyptiens  firent  une  vigou- 
reuse résistance  ;  et  Mithridate  ne 
dut  la  victoire  qu'à  la  valeur  d'An- 
tipaler  et  des  Juifs  qu'il  comman- 
dait. Ptolémee  et  César  furent  in- 
formés aussitôt  l'un  que  l'autre  de 
cette  bataille  ;  et  tous  deux  ils  se 
mirent  en  route  pour  prendre  part 
aux  événements.  Ptolémee,  seconde 
par  sa  flotte ,  fut  plus  tôt  en  pré- 
sence de  Mithridate.  César  ,  qui  ne 
voulait  pas  avoir  un  combat  naval 
à  soutenir,  fut  contraint  de  faire  un 
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long  détour  ,  en  passant  au-delà  du 
lac  Mare'otis  ,  pour  aller  rejoindre 
ses  allies.  Le  roi  était  retranche' 
non  loin  de  là  ,  dans  une  forte  posi- 
tion; et  les  Rotnains  furent  obliges  de 
traverser  un  bras  du  Nil  ,  pour  en 
venir  aux  mains.  Maigre  la  résistance 
opiniâtre  des  Egyptiens,  leurs  re- 
tranchements furent  emporte's  et  leur 
carap  force  :  tous  ceux  qui  purent 
e'chappcr  au  carnage,  montèrent  sur 
des  barques  pour  regagner  la  capi- 
tale. Il  se  précipita  tant  de  monde 
dans  le  bâtiment  où  était  le  roi , 
qu'il  fut  submergé.  Ainsi  périt  Pto- 
Icmée  :  son  corps,  jeté  par' les  flots 
sur  le  rivage ,  fut  reconnu  à  sa  cui- 
rasse d'or.  César  se  rendait  dans  le 
même  temps  maître  d'Alexandrie. 
Ce  grand  événement,  qui  termina  la 
guerre  la  plus  difficile  peut-être  où 
César  ait  jamais  été  engagé  ,  celle  où 
il  courut ,  par  son  imprudence  ,  de 
plus  grands  dangers,  arriva  le  6  des 
calendes  d'avril  ,  ou  aO  mars,  qui 
répondait  alors  au  6  février  julien, 
47  avant  J.-C.  Cette  date  incontes- 
table fait  voir  que  le  douzième  des 
Ptolémées  avait  compté  quatre  an- 
nées révolues  de  règne  (  5  septembre 
5cï — 4  septembre  48  avant  J.-C),  et 
qu'il  mourut  dans  la  cinquième  (  4 
septembre  4^  —  4  septembre  47  ) , 
qui  fut  aussi  comptée  à  son  succes- 
seur ,  selon  l'usage  constant  de  l'E^ 
^yple  :  cela  confirme  le  témoignage 
de  Porphyre  (i),  qui  donne  à  ce 
prince  quatre  ans  de  règne,  tandis 
qu'un  savant  moderne  {'à)  voudrait 
ne  lui  accorder  que  trois  ans  et  sept 
mois  :  cette  opinion,  qui,  au  reste  , 
n'est  pas  nouvelle,  paraît  insoutena- 
ble. Les  antiquaires  sont  convenusde 
donner  au  fils  aîné  d'Aulétès  ,  le  sur- 

(i)  Apml  Euscb.  Cltronic,  p.  118,  éd.  Mediol. 
(a)  ChampoUioD-Figeac,  Annales  'les  Lagides, 
*.  II,  p.  333, 
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nom  de  Dionjsus.  On  ne  le  trouve 
dans  aucun  auteur  ancien.  Divers 
symboles  de  Bacchus,  remarqués  sur 
quelques  médailles  qu'on  lui  attribue, 
mais  qvii  appartiennent,  peut  -  être , 
à  son  père  ,  appelé  Nouveau  Bac~ 
chus ,  sont  les  seuls  fondements  de 
cette  opinion.  Nous  ignorons  donc 
quel  fut  le  surnom  royal  de  ce  jeune 
prince.  S.  M— n. 

PTOLÉMÉE  XIII ,  frère  et  suc- 
cesseur du  précédent,  était  le  deuxiè- 
me fils  de  Ptoléniéç  Aulétès.  César 
aurait  bien  voulu  donner  le  trône  à 
Cléopâlre  seule  :  mais  craignant  que 
celte  décision  n'irritât  encore  une  fois 
le  peuple  ,  et  ne  rallumât  la  guerre  , 
il  fît  déclarer  roi  le  jeune  Ptolémée  , 
âgé  seulement  d'une  douzaine  d'an- 
nées. Peu  après  ,  ce  conquérant  fut 
obligé  de  partir ,  bien  à  regret ,  d'A- 
lexandrie ,  où  son  amourpourCléo- 
pâtre  le  retenait,  et  d'aller  combattre 
Pharnace,  fils  du  grand  Mithrida- 
te,  qui  avait  envahi  une  partie  de  l'A- 
sie-Mineure.  Il  était  resté  neuf  mois 
dans  cette  ville  :  il  se  fit  suivre  par 
une  seule  légion  toute  composée  de  vé- 
térans, et  en  laissa  trois  dans  Alexan- 
drie. 11  emmena  aussi  Arsinoé,  sœur 
de  Cléopâtre,  pour  que  sa  présence 
ne  causât  plus  de  troubles  dans  le 
royaume.  Cette  princesse  fut  can- 
duite  à  Rome  ,  où  elle  servit  à  or- 
ner le  triomphe  de  César.  Depuis 
cette  époque ,  tout  le  pouvoir  fut 
à  Cléopâtre  :  et  son  mari  n'eut  que 
le  vain  titre  de  roi.  En  Tan  4^  , 
les  deux  souverains  firent  le  voyage 
de  Rome,  où  ils  furent  admis  au 
nombre  des  alliés  de  la  république. 
(  Foyez  Cleopaïre  ,  IX ,  70  ). 
On  ignore  quelles  furcntlesactionsde 
Ptolémée  XIII,  et  le  surnom  qu'il  put 
adopter  rilmourut,  trop  jeune  poura- 
voir  pu  pi  cndre  partaux  affaires, dans 
la  huitième  année  du  règne  de  sa  sœur 
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(3  seplemhffie  45  —  3  septembre  44 
avant  J.-C.  )  Il  fut ,  dit-on  ,  empoi- 
sonne' par  les  ordres  de  cette  prin- 
cesse, dans  la  quatrième  année  de 
son  règne,  comme  l'atteste  Porphy- 
re (i).  Ses  années  royales  furent 
donc  comptées  depuis  le  4  sept.  4^ 
jusqu'au  3  septembre  44  ^'''^"t  J.-C. 
S.  M— li. 
PTOLÉMÉE  XIV,  prince  connu 
sous  le  norade(7e5ano?i,  mais  réelle- 
ment appelé  Ptolémée,  comme  Dion- 
Cassius  (2)  l'atteste,  était  fils  de  Ju- 
les-César et  de  Cléopâtre  ,  la  dernière 
souveraine  de  l'Egypte.  Il  naquit  en 
l'an  47  avant  J.-C.,  peu  de  temps 
après  que  César  eut  quitté  l'Ej^ypte, 
quand  la  guerre  d'Alexandrie  fut  ter- 
minée. Cléopâtre  se  glorifiaiten  toute 
occasion  de  la  naissance  illégitime  de 
son  fils: elle  nefaisaitpas  difticultéde 
lui  donner  le  nom  de  César  ;  et  dès- 
lors,  sans  doute,  elle  se  préparait  à  lais- 
ser la  couronne  de  ses  a'ieux  an  fils 
d'un  Romain.  Peut-être  même  était-ce 
pour  la  lui  assurer  ,  qu'elle  fit  périr 
Ptolémée  XIII ,  son  frère  et  en  mê- 
me temps  son  mari.  Elle  obtint  enfin 
ce  qu'elle  desirait,  en  l'an  4^  avant 
J.-C:  les  triumvirs,  héritiers  et  ven- 
geurs de  César ,  reconnurent  pour 
roi  le  fils  que  le  dictateur  avait  eu  de 
Cléopâtre.  Celte  princesse  comptait 
alors  la  onzième  année  de  son  règne, 
LeïS  monuments  viennent,  au  reste, 
confirmer  les  témoignages  de  l'his- 
toire: on  trouve  encore  dans  les  rui- 
nes du  temple  de  Denderah  ,  des 
inscriptions  en  caractères  hiérogly- 
phiques,qui  rappellent  le  souvenirde 
ce  prince,  que  les  écrivains  modernes 
n'ont  pas  admis  au  nombredes  souve- 
rains de  l'Egypte.  Il  y  est  nommé 
Ptolémée ,  avec  les  surnoms  de  2Véo- 

(i)  Apud  Euseb.  Cliron.,  p.  itS,  c'dit.  de  Milan, 
t»)  Lib.  XI.VU,  S  3j  ,  t.  I,  p.Siî,  ed,  Reimar. 
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César  ou  Nouveau  César,  A* Etemel, 
selon  l'usage  consacré  eu  Egypte,  et 
de  Bien-aimé  (V Isis  (3  .  Le  surnom 
de  Néo  -  César  répond ,  sans  aucun 
doute,  au  nom  plus  vulgaire  de  Cé- 
sar ion ,  que  les  historiens  nous  ont 
transmis.  Marc-Antoine,  le  triumvir, 
ne  montra  pas  moins  d'amitié  pour 
le  jeune  fils  de  Cléopâtre  ,  qu'il  avait 
d'amour  pour  la  mère:  il  le  reconnut 
pour  le  véritable  fils  de  César  ,  pré- 
tendant que  Cléopâtre  avait  été  fem- 
me légitime  du  dictateur  ;  peut-être 
voulut-il,  en  agissant  ainsi,  blesser 
l'amour  -  propre  d'Octave  ,  qui  n'é- 
tait que  le  fils  adoptif  de  ce  grand 
homme.  Il  est  au  moins  certain  que 
quand  ils  furent  tout-à-fait  brouillés. 
Octave  lui  reprocha  d'avoir  intro- 
duit dans  la  famille  de  César,  le  fils  de 
Cléopâtre.  En  l'an  32  av.  J.-C. ,  après 
le  meurtre  d'Artavazde ,  roi  d'Armé- 
nie, ce  jeune  prince  iy\\à.cc\aivé Roides 
Rois ,  dans  le  temps  même  où  sa  mè- 
re reçut  le  titre  de  Reine  des  rois , 
et  que  les  enfants  d'Aiitoine  apj)elés 
aussi  au  rang  suprême ,  recevaient  de 
superbes  apanages.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'appartient  la  médaille  latine 
qui  offre  d'un  côté  la  tête  de  Cléopâ- 
tfe ,  avec  la  légende  :  cleopatrae 

REGINAE    REGVM    FILIORVM   REGVM; 

et  de  l'autre  la  tête  d'Antoine,  avec 
une  tiare  arménique  auprès  ,  et  la  lé- 
gende :  ANTONI.  ABMENIA   DEVICTA. 

Cléopâtre  et  le  fils  de  César  eurent, 
pour  leur  partage  ,  l'Egypte  ,  l'ile  de 
Cypre  et  plusieurs  cantons  de  la  Sy- 
rie et  de  l'Arabie  ,  qu'Antoine  avait 
déjà  donnés  à  Cléopâtre.  L'amitié' 
d'Antoine  fut  bien  funeste  au  dernier 
des  Ptolémées.  Quand  le  triumvir 
eut  été  vaincu  à  Actium  ,  en  l'an  3i 
avant  J.  -  C. ,  et  que  ,  poursuivi 
par  son  vainqueur  ,   il   fut   réduit 

(3)  CharapoUioD  jeune,  Lettre  à  M.  Diuicr,  p.  ai. 
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à  s'arracîier  la  vie  ;  Clëop*àtre  son- 
gea à  placer  le  fils  qu'elle  avait  eu 
de  César,  hors  des  atteintes  et  à 
l'abri  de  la  veugeance  d'Auf;uste  : 
elle  confia  des  sommes  considéra- 
bles à  son  pre'ccpteur  Ttieodore, 
afin  qu'il  le  conduisît  en  Ethiopie  , 
et  de  là  dans  l'Inde  ;  mais  ce  traître 
préfera  le  conduire  à  Rhodes,  le 
ramener  ensuite  en  Egypte  ,  et  le  li- 
vrer à  Auguste,  qui,  sentant  com- 
bien un  fils,  même  illégitime,  de  Jules 
César ,  était  redoutable  pour  lui ,  le 
fit  aussitôt  mettre  à  mort ,  en  l'an 
3o  avant  J.-C,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Cléopàtre  :  il  avait  alors 
environ  dix.-huit  ans.     S.  M — n. 

PTOLÉMÉE,  surnommé  Phila- 
delphe,  fils  d'Antoine  et  de  Cléopà- 
tre, lut  déclaré,  par  son  père,  en 
l'an  3.i  avant  J.-C. ,  souverain  de  la 
Syrie  ,  de  la  Phénicie,  de  la  Cilicie , 
et  de  toutes  les  régions  comprises 
entre  l'Euphrate  et  l'Hcllespont , 
dans  le  même  temps  que  son  frère 
Alexandre  recevait  le  litre  de  roid'Ar- 
ménie  ,etde  tous  les  paysà  conquérir 
jusqu'aux  frontières  de  l'Inde,  et  que 
sa  sœur  Cléopàtre  obtenait  la  Cyré- 
naique.  Ptolémée  ne  jouit  jamais  des 
états  qui  lui  avaient  été  assignés  :  il 
futbienlot  enveloppé  dans  la  mauvai- 
se fortune  de  son  père.  II  n'éprouva 
cependant  pas  le  sort  de  Césarion  : 
un  fils  d'Antoine  était  moins  à  crain- 
dre qu'un  fils  de  César.  Auguste  crut 
donc  pouvoir  se  montrer  clément  sans 
inconvénient.  Ce  prince,  son  frère 
Alexandre  et  sa  sœur  Cléopàtre  ,  fu- 
rent amenés  à  Rome,  où  ils  subirent 
une  dernière  humiliation  ,  celle  de  fi- 
gurer parmi  les  captifs  qui  suivaient 
le  char  d'Auguste.  Les  deux  frères 
accompagnèrent  ensuite  ,  en  Nurai- 
die,  leur  sœur  Cléopàtre,  qu'Augus- 
te donna  en  mariage  à  Juba ,  fils 
de  ce  Juba  auquel  il  avait  restitué 
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le  royaume  de  ses  pères ,  pour  le  ré- 
compenser des  services  qu'il  en  avait 
reçus  dans  la  guerre  d'Egypte.  En 
l'an  25  avant  J.-C. ,  Juba  obtint  en 
échange  de  ce  royaume,  la  Maurita- 
nie toute  entière  ;  il  paraît  que  les 
frères  de  sa  femme  l'y  suivirent.  On 
ignore  quel  fut  leur  destin  depuis 
cette  époque.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  ,  roi  de  la  Maurita- 
nie ,  né  de  Juba  1 1  et  de  Cléopàtre  Sé- 
lène,  fille  de  Marc-Antoine  et  de  la 
dernière  Cléopàtre  d'Egypte  ,  mon- 
ta sur  le  trône,  vers  l'an  19  ou  20  , 
sous  le  règne  de  Tibère,  il  passait 
pour  un  prince  adonné  à  ses  plaisirs  , 
et  qui  laissait  à  ses  affranchis  «tout 
le  soin  des  aflaires  ,  se  bornant  à 
montrer,  en  toute  occasion  ,  son  at- 
tachement à  l'empire.  Il  fournit  des 
secours  aux  généraux  romains  char- 
gés de  réduire  le  rebelle  Tacfariiias, 
prince  numide,  qui  avait  soulevé' 
une  grande  partie  de  l'Afrique.  Pour 
récompenser  Ptolémée  de  ce  servi- 
ce ,  le  sénat  lui  accorda,  en  Tan  26, 
sous  le  règne  de  Tibère,  les  or- 
nements triomphaux.  11  vint  à  Ro- 
me sous  Caligula  ,  qui  était  son 
cousin ,  descendant  comme  lui  de 
Marc- Antoine,  par  son  a'ieule  Anto- 
nia.  Ce  tyran  fut  irrité  de  l'admi- 
ration que  le  peuple  témoigna  pour 
la  robe  de  pourpre  du  roi  des  Mau- 
res. L'inquiétude  que  cette  marque 
d'intérêt  lui  causa,  et  le  désir  de 
s'emparer  des  trésors  considérables 
que  Ptolémée  avait  amassés  ,  lui 
firent  résoudre  de  le  perdre.  En 
elTet,  ce  prince  fut  assassiné  en  re- 
tournant dans  ses  états;  et  les  deux 
Mauritanies  devinrent  provinces  ro- 
maines en  l'an  4o.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant pas  sans  résistance.  EdémQn,Hn 
de  ses  affranchis,  voulut  venger  la^ 
mort  de  son  souverain, et  alluma  une 
guerre  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à 
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éteindre.  Nous  savons,  par  le  témoi- 
gnage de  Pansanias  que  la  statue  de 
Ptole'mee,  roi  de  Mauritanie,  et  cel- 
le de  son  père  Jiiba  ,  se  voyaient 
dans  un  gymnase  d'Athènes,  hàti  par 
Plolëinée  Philadelphe.  La  base  de  ce 
monument,  ëlevé  par  la  reconnais- 
sance des  Athéniens  ,  subsiste  enco- 
re :  elle  a  été  vue  par  plusieurs  voya- 
geurs, qui  ontcopié  l'inscription  qui 
la  décore  (  Stuart ,  Anliquities  of 
Alhens,  tom.  m,  pi.  58).  On  connaît 
beaucoup  de  médailles  latines  de 
ce  dernier  rejeton  de  la  race  des 
Lagides  ;  elles  ont  pour  légende 
PTOLEMAEVS  REX  ,  ct,  au  rcvcrs  , 
la  date  du  règne  ;  on  n'en  connaît 
pas  au-delà  de  la  dix-neuvième  an- 
née. Il  existe  une  médaille  assez  im- 
portante du  même  prince ,  qui  porte 
d'un  coté  la  tête  d'Auguste  avec  la  lé- 
gende :  AVGVSTVS  Divi.  F.  ;  et  au  re- 
vers le  nom  d«  C.  La3tilius  Ajjalus 
duumvir  quinquennal  (  c.  laetilivs 
APALvs.  II.  V.  Q.  ),  qui  exerçait  sans 
doute  ses  fonctions  dans  une  des  co- 
lonies romaines  de  la  Mauritanie  : 
elle  présente  de  plus  le  nom  de 
Ptoicméc  rREXïTOL.  au  milieu  du 
champ  de  ce  revers.  Ce  monument 
donnerait  peut-être  lieu  de  croirequc 
le  règne  de  ce  prince  date  d'une  épo- 
que antérieure  aux  années  19  ou  20 
de  notre  ère,  puisqu' Auguste  ne  mou- 
rut qu'en  l'an  1 5.  On  pourrait  croire 
«ncore  que  ce  Plolémée  avait  été  asso- 
cié à  la  royauté  par  son  père ,  si  l'on 
s'en  rapportait  à  une  médaille  décrite 
par  Soipion  Mafféi  (i)  ,  et  qui  offre 
d'un  côté  la  tète  du  roi  Juba  ,  avec 
la  légende:  rkx  Ivba  regjsIvojE.  f.j 
et  au  revers  un  aigle  avec  les  mots  : 
R.  PTOL.  A.  XVII.  Le  roi  Ftoléiiiée , 
l'an  xrii.  S'U  s'agissait  des  années 
de  Ptolémée,  ce  serait  une  médaille 
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commémoralivequ'il  aurait  fait  frap. 
per  en  l'honneur  de  son  père  :  mais, 
comme  cette  date  pourrait  se  rap- 
porter aux  années  de  Juba,  il  en  ré- 
sulterait que  Ptolémée  auraitproion- 
gé  fort  loin  sa  carrière;  car  on  con- 
naît des  médailles  de  la  quarante- 
huitième  année  de  Juba,  et  rien  ne 
prouve  que  ce  priuce  n'a  pas  régné 
davantage.  En  rapprochant  ces  dates 
de  la  durée  du  règne  de  Ptolémée, 
qui  fut  au  moins  de  dix-neuf  ans,  ou 
en  inférerait  que  ce  dernier  roi  de 
la  Mauritanie  aurait  pu  naître  vers 
l'an  20  avant  J.-C.  ,  et  peut-être 
plutôt,  d'où  il  suivrait  qu'il  aurait 
eu  environ  soixante  ans  à  l'époque 
où  Caligula  le  fit  assassiner.  S.  M-n. 
PTOLÉMÉE  surnommé  yljnun^ 
c'est-à-dire  le  Maii^re ,  roi  de  la 
Cyrénaique,  était  (ils  de  Ptolémée 
Evergètes  II,  et  dosa  maîtresse  Irè- 
ne. Il  devint  souverain  de  Cyrène 
et  de  toute  la  partie  de  la  Libye  qui 
dépendait  de  l'Egypte  ,  en  l'an  1 17 
avant  J.-C,  parle  testament  de  son 
père ,  qui  démembra  ainsi  ces  pro- 
vinces au  préjudice  des  héritiers  lé- 
gitimes. L'histoire  ne  nous  a  conser- 
vé le  souvenir  d'aucune  des  actions 
de  ce  prince,  non  plus  que*  celui 
d'aucun  événement  arrivé  dans  la 
Cyrénaique  sous  son  gouvernement. 
Il  mourut  après  un  règne  d'environ 
vingt  ans  ;  et ,  par  son  testament ,  il 
laissa  tous  ses  états  aux  Romains. 
Les  Lagides  perdirent  alors  la  ])os- 
session  de  la  Cyrénaique.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  sous  le  consulat  de 
Cil.  Domilius  jEuobaibus,  et  de  C. 
Gassius  Longinus  ,  en  l'an  96  avant 
J.  C.  I>c  sénat  ne  voulut  cependant 
pas  profiter  de  cette  disposition:  il 
donna  la  libertéà  toutes  les  villes  de  la 
Cyrénaique.  Ce  ne  fut  qu'une  vingtai- 
ne d'années  plus  tard  que ,  pour 
faire  cesser  les  troubles  qui  agitaient 
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loes  pélïtes  l'cpiibliqucs  ,  on  les  rediii- 
iit  en  provinces.  On  attribue  à  Pto- 
léniéc  Apion  quelques  médailles  de 
Cyrc'naïquc  qui  portent  le  nom 
S.d'un  roi  Ptolemée,  riTOAEMAIOV 
f-BA2lAEns,  quericnnede'signcd'ail- 
F.leiirs.  S.  M — N. 

PTOLÉMÉE ,  roi  de  l'île  de  Cy- 
:^j»re  ,  (Ils  naturel  de  Ptolcméc  Soter 
'^41,  devint  souverain  de  Cyprc,  dans 
'  le  même  temps  que  son  frère  aînë, 
iPtoicmée  Aidélès ,   montait   sur  le 
•  tronc  d'Egypte,  en  l'an  81  avant 
;J.-C,  ,aprc*   la  mort   de  Ptolémc'c 
-Alexandre  II.  De    même  que  son 
îfrère  ,  il  devint  roi  sans  l'agrément 
•des  Koniains  ;  mais  il  n'imita  pas 
son  exemple:  il  ne  fit  aucune  dc'niar- 
clie  auprès  du  sénat  pour  cire  ad- 
mis dans  l'alliance  de  la  république. 
•Il  tenait  même  assez  peu  de  corapte 
fcdes  Romains,  comme  il  le  prouva 
en   l'an  66.  P.    Clodius  ayant  été 
pris  par   des   pirates  en  allant   de 
Syrie  en  Cilicie,  ceux-ci  firent  of- 
frir au  roi  de  Gypre  de  rendre  la  li- 
berté à  C'odius,  pourvu  qu'il  payât 
sa  rançon.  Ptoléraée  ne  voulut  pas 
leur  donner  plus  de  deux  talents  (  en- 
viron  douze  raille  francs  ),  que  les 
pirates  refusèrent.  On  attribue  à  l'a- 
varice la  conduite  du  roi  de  Gy- 
pre. Ce  prince,  en  effet,  était  aussi 
économe  ,  que  son  frère  le  roi  d'E- 
gypte était  prodigue  ;   mais  il  pa- 
raît qu'il  fut  plutôt  dirigé  dans  cette 
occasion  par  son  aversion  pour  les 
Romains,  que  par  le  sentiment  qu'on 
lui  suppose.  En  effet,  il  était  alors, 
ainsi    que  son   frère  ,    en   relation 
avec  le  grand  Mitln'idate ,  qui  de- 
vait lui   accorder  en    mariage    sa 
lilleNyssa,  tandis  qu'Aidétès  aurait 
épousé  son  autre  fille  Mithridatis. 
Ces  deux  princesses  moururent  avec 
leur  père   en  l'an  63.   Lorsqu'Au- 
lélès  eut  été  reconnu  roi  en  l'an  Sg , 
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et  admis  dans  l'alliance  de  Rome, 
le  roi  de  Gypre  ne  fît  rien  pour  re- 
chercher une  semblable  faveur.  Il 
ont  à  s'en  repentir.  L'année  suivante, 
P.  Clodius,  qu'il  n'avait  pas  voulu 
retirer  des  mains  des  pirates,  mais 
qui  avait  été  mis  en  liberté  saiisrauj 
çon   par  ces  brigands ,  était   alars 
tribun  du  peuple;  et  il  profita  du  cré- 
dit que  lui  donnait  cette  place  pour 
se  venger  de  Ptoléraée.  H  rappelais 
prétendu    testament    de    Ptoléraée 
Alexandre  II,  et  présenta  au  peuple  ' 
une  loi  pour  réduire  l'île  de  Gypre  en  1 
provincc,etmettreà  l'encan  les  biens  ' 
du  roi.  Ce  plébiscite  passa  sans  diffi- 
culté. Clodius,  pour  éloiguerdeRome! 
Caton  qu'il  délestait,  lui  fit  déléguer] 
la  commission  d'exécuter  une  mesu- 
re que  celui-ci  désapprouvait.  Caton] 
futdonc  nommé  questeur,  et  investi  J 
à  son  grand  regret ,  de  la  puissance 
prétorienne ,  pour  aller  prendre  pos- 
session de  nie  de  Gypre.  Ainsi  ,  ' 
sans  déclaration  de  guerre,  et  contre] 
le  droit  des  nations,  on  dépouilla  de  : 
ses  états  un  prince  qui  n'était  pas,  ilj 
cist  vrai  ,  reconnu  pour  ami  de  la 
république  ,  mais  qui  n'en  était  pas 
non  plus  l'ennemi.  L'indignation  fut 
générale  en   Egypte,  quand  on   y 
connutla  loi  portée  par  Clodius:  sans 
la  lâcheté d'Aulétès, la  guerre  aurait 
éclaté  entre  les  deux  empires;  et  Rome 
n'eut  pas  consommé  ,  au  moins  sans 
éprouver  de  résistance,  cette  odieuse 
injustice.  Cependant  Caton  neseprcs- 
sait  pas  d'accomplir  les  ordres  dont 
on  l'avait  chargé  ;  il  s'était  arrêté  à 
Rhodes  ,  d'où  il  avait  envoyé  en  Gy- 
pre, son  ami  Canidius  ,  pour  déci- 
der  Ptolémée  à  résigner  volontaire- 
ment son  royaume  ,  promettant  de 
lui   faire  conférer,  par  le  peuple 
romain,  la  haute  dignité  de  grand 
pontife  de  Vénus  à  Paphos.  Aulétès 
vint  à  Rhodes  vers  le  même  temps 
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pbur  arrêter  la  spoliation  de  son 
frère.  Cette  de'marche  fut  inutile. 
Caton  ne  pouvait  se  dispenser  d'exe'- 
cuter  les  ordres  du  sénat.  Ptolémée, 
se  voyant  délaissé  par  son  frère  et 
par  les  Égyptiens  que  divisait  la  guer- 
re civile  ,et  n'ayant  aucun  moyen  de 
résister,  prit  la  résolution  de  renon- 
cera la  vie  plutôt  que  d'abandonner 
volontairement  ses  états  ;  il  s'em- 
poisonna. C'est  ainsi  que  les  Romains 
devinrent  les  maîtres  de  l'île  de  Cy- 
pre.  Caton  n'y  arriva  qu'après  la 
mort  de  Ptolémée  ;  il  rassembla  tou- 
tes les  richesses  de  ce  prince ,  qui 
étaient  considérables ,  et  les  envoya  à 
Rome.  Pour  les  Cypriens,ils  comp- 
taient être  déclarés  libres  et  reconnus 
comme  amis  et  alliés  des  Romains,  et 
ils  avaient  vu  avec  plaisir  la  chute  de 
leur  roi-,  mais  ils  furent  trompés 
dans  leurs  espérances  :  Caton  fît  de 
leur  île  une  province,  qu'il  annexa 
au  gouvernement  de  Cilicie.S.  M-n. 
PTOLÉMÉE  surnommé  Alori- 
tes,  roi  de  Macédoine,  fils  naturel 
d'Arayntas  III ,  devait  son  surnom 
àHAloritès  à  une  peuplade  macédo- 
nienne ,  chez  laquelle  il  fut  sans 
doute  élevé ,  ou  à  laquelle  il  appar- 
tenait peut-être  par  sa  mère.  Il  jouit, 
à  ce  qu'il  paraît,  d'une  grande  consi- 
dération dans  la  Macédoine  sous  le 
règne  de  son  père  ,  dont  il  avait 
épousé  une  fille  légitime  appelé  Eii- 
ryone.  La  reine  Eurydice  ,  femme 
d'Amyntas ,  fut  tellement  éprise  de 
ce  prince  ,  son  beau-fils ,  qu'elle  our- 
dit une  trame  pour  faire  périr  son 
mari  et  placer  sur  le  trône  Ptolémée, 
avec  lequel  elle  eût  partagé  la  puis- 
sance. Sa  fille  Euryone  dévoila  le 
complot  à  Amyntas.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Ptolémée  fit  de  nou- 
velles tentatives  pours'emparer  delà 
couronne,  et  fut  encore  soutenu  par 
la  reine  Eurydice.  De  concert  avec 
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un  grand  nombre  de  seigneurs  ma- 
cédoniens,  il  se  r évol  ta  contre  Alexan- 
dre II ,  fils  d'Amyntas.  Celui-ci  de- 
manda du  secours  aux  Thébains  , 
qui  envoyèrent  Pélopidas  en  Macé- 
doine ,  afin  de  terminer  ce  dilTé- 
rend.  A  peine  fut  -  il  apaisé  ,  et 
l'armée  thébaine  retirée ,  qu'A- 
lexandre périt  assassine  ,  en  l'an 
871  avant  J.-C.  Son  frère  Per- 
diccas  lui  succéda  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Eurydice;  mais  la  cou- 
ronne lui  fut  disputée  par  Pausa- 
nias  ,  prince  du  sang  royal ,  et  par 
Ptolémée  Aloritès.  Pausanias  fut 
battu  et  chassé  par  Iphicrate  ,  gé- 
néral athénien  ,  dont  la  reine  avait 
imploré  l'assistance.  Bientôt  après 
Perdiccas  fut  oblige'  de  soutenir  la 
guerre  contre  Ptolémée ,  qui  parvint 
à  se  faire  reconnaître  dans  toute  la 
Macédoine,  dont  il  fut  roi  pendant 
trois  ans  environ  (  871-368  ).  Per- 
diccas ne  conserva  qu'une  très-petite 
portion  du  royaume.  Vainement  il 
demandait  du  secours  aux  Athéniens 
et  aux  Thébains  :  ces  peuples  étaient 
trop  occupés  pour  songer  à  le  défen- 
dre. Cependant,  en  l'an  368,  Pélopi- 
das vint  en  Macédoine  sans  ordre 
de  sa  république,  suivi  d'un  corps 
de  volontaires.  Sa  présence  suflit 
pour  rétablir  Perdiccas  sur  son  trô- 
ne. Ce  général  était  si  redouté  ,  que 
Ptolémée  n'osa  lui  résister  ,  et  qu'il 
remit  à  sa  discrétion  le  jugement 
des  différends  qu'il  avait  avec  son 
frère.  Pélopidas  déclara  que  la  cou- 
ronne appartenait  à  Perdiccas  ;  et 
Ptolémée  se  soumit  à  cette  décision. 
Cependant,  comme  le  héros  thcbain 
craignait  qu'il  ne  s'élevât  de  nou- 
veaux troubles  après  son  départ,  il 
emmena  en  otage  à  Thèbes ,  le 
frère  de  Perdiccas,  Philippe ,  qui 
fut  père  d'Alexandre,  et  Philoxène  , 
fils  de  Ptolcmceii  La  pajx  fut  ainsfi 
17.. 
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iélablie  dans  la  Macédoine.  Depuis 
cette  époque,  il  n'est  plus  question, 
dans  l'histoire,  de  Ptolemée  Aloritès. 
S.  M— N. 
PTOLÉMÉfi ,  surnommé  Céraii- 
nus,  ou  le  Foudre,  roi  de  Macédoi- 
ne ,  était  le  fils  aîné  de  Ptolemée 
Sotcr ,  premier  roi  d'Égvpte  de  la 
race  des  Lagides ,  et  d'Eurydice  , 
fille  d'Antipater.  Irrité  de  ce  que  , 
malgré  les  avis  de  Démétrius  de  Pha- 
Icre  ,  son  père  lui  aA'ait  préféré  les  en- 
fants qu'il  avait  eus  de  Bérénice,  ce 
prince  abandonna  l'Egypte  où  il 
ne  voulait  pas  cire  sujet,  et  se  retira 
auprès  de  Lysimaque,  dont  le  fils 
aîné  Agathoclc  avait  épousé  sa  sœur 
Lysandra  ,  née  comme  lui  d'Eurydi- 
ce. Il  paraît  que  Lysandra  partageait 
le  ressentiment  dont  son  frère  était 
animé  contre  Ptolemée  Soter  et  les 
enfanta  de  Bérénice.  Aussi  la  fille  de 
cette  princesse,  Arsinoé,  qui  était 
en  même  temps  sœur  et  belle -mère 
de  Lysandra ,  à  cause  de  son  maria- 
ge avec  Lysimaque  ,  père  d'Agatho- 
cle  ,  conçut-elle  de  vives  inquiétu- 
des de  l'arrivée  de  Céraunus.  Elle 
craignait  pour  les  enfants  qu'elle  avait 
eus  de  Lysimaque  ,  si  jamais  ils  de- 
vaient être  dans  la  dépendance  du 
mari  de  Lysandra.  Elle  tenta  donc 
de  faire  empoisonner  Agaihocle  :'ce 
crime  n'ayant  pas  réussi,  elle  ac- 
cusa le  prince  qu'elle  voulait  per- 
dre, d'avoirvouluattenter  aux  jours 
de  son  père;  et  Lysimaque,  trompé, 
fit  périr  son  fils  innocent.  Alors  sa 
femme  Lysandra  quitta  la  Thrace  , 
avec  ses  frères  Ptolemée  Céraunus  et 
Méléagre,  ses  enfants,  et  Alexandre, 
fils  de  Lysimaque  et  d'une  femme 
Gdrysiennc.  Ilsallèrenttous  à  Baby- 
lone,  auprès  de  Séleucus  Nicator , 
roi  de  Syrie.  Ce  prince  les  reçut  avec 
honneur  ,  et  promit  à  Céraunus  de 
le  rétablir  sur  le  trône  d'Egypte , 
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mais  seulement  après  la  mort  cië 
son  père ,  avec  lequel  il  était  lié 
par  un  traité.  Ces  événements  durent 
arriver  en  l'an  -284  av.  J.-C.  Ptole- 
mée Philadelphe  ,  informé  de  l'ac- 
cueil que  son  frère  avait  éprouvé  à  la 
cour  de  Syrie,  et  des  promesses  que 
Séleucus  lui  avait  faites  ,  voulut  se 
fortifier  par  l'alliance  de  Lysima- 
que ,  qui  lui  donna  en  mariage  sa  fil- 
le Arsinoé. CcpomlantCéraunus  et  sa 
sœur  Lysandra  ne  cessaient  de  pres- 
ser Séleucus  de  faire  la  guerre  à  Lysi- 
maque. Séleucus  s'y  préparait  quand, 
il  fut  prévenu  par  Lysimaque,  qui, 
informé  des  intrigues  des  fugitifs  , 
voulut  avoir  l'avance ,  et  passa  en 
Asie, où  il  pénétra  jusquedans  la  Phry- 
gie.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  de  Couroupédium. 
Ces  deux  anciens  compagnons  d'A- 
lexandre étaient  les  .seuls  qui  vécus- 
sent encore  ,  car  Plolémée  Soter  ve- 
nait de  mourir;  l'un  avait  soixante- 
dix -sept  ans,  et  l'autre  soixante- 
qnatorze.lls  comba  llircnt  comme  des 
jeunes  gens.  Lysimaque  fut  vaincu  , 
et  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
l'an  281  avant  J.-G.  Ses  états  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Séleucus  ;  et 
Céraunus  réclama  l'exécution  de  la 
promesse  que  ce  prince  lui  avait 
faite  avant  la  guerre.  Mais  Séleucus, 
qui  avait  déjà  peut-être  appris  à 
connaître  le  carractère  violent,  em- 
porté et  perfide  de  Ptolérnée  ,  et  qui 
d'ailleurs  ne  songeait  qu'à  prendre 
possession  des  royaumes  de  Thrace 
et  de  Macédoine  qu'il  venait  d'ac- 
quérir par  la  mort  de  Lysimaque , 
était  impatient  de  revoir  son  pays 
natal  ,  dont  il  était  devenu  souve- 
rain :  il  opposa  des  réponses  évasi- 
ves  aux  sollicitations  de  Céraunus  , 
alléguant  que  lui  et  Ptolemée  Soter 
s'étaient  réciproquement  promis  de 
ne  jamais  faire  la  guerre  à  leurs  en- 
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fanls.  Cëraunus  ,  trompe  dans  ses  es- 
pérances, n'atlendit  qu'une  occasion 
pour  se  venger  j  il  la  trouva  bientôt. 
iVIalgrë  le  refus  de  Sëleucus,  il  était 
reste  dans  le  camp  de  ce  prince ,  qui 
se  préparait  à  passer  dans  la  Macé- 
doine ,  où  il  voulait  terminer  ses 
jours.  Lorsque  Séleucus  eut  traversé 
i'Hellespont  et  qu'il  allait  à  Lysima- 
cliie,  dans  la  Clici'soncse  de  Thrace, 
il  fut  assassiné  par  Ptolémée  Gérau. 
nus  ,  sept  mois  après  la  mort  de  Ly- 
siraaque.  Céranniis  se  rendit  à  Lysi- 
macliie,  où  il  pritlediadèrnc;  et,  sui- 
vi d'une  nombreuse  escorte,  il  revint 
promptement  vers  l'armée  ,  par  la- 
quelle il  fut  salué  roi.  Lorsqu'Anti- 
gonus  Gonalas  ,  fils  de  Démétrius 
Poliorcètes ,  fut  informé  de  la  mort 
de  Séleucus  ,  ce  prince ,  qui  régnait 
dans  la  Grèce,  voulut  se  mettre  eu 
possession  de  la  Macédoine,  où  son 
père  avait  régné  ,  et  il  y  fit  une  inva- 
ftiou,  Ptolémée,  qui  avait  à  sa  dis- 
position toute  la  flotte  de  Lysima- 
quc  ,  y  parut  aussitôt  que  lui  ;  il  ar- 
riva par  mer  dans  la  Macédoine.  An- 
tigonus  fut  vaincu ,  et  obligé  de  se  re- 
tirer clans  la  Béolie.  Géraunus  vain- 
quit ensuite  un  fils  de  Lysimaque  , 
nommé  Ptolémée  et  Mouunius  roi 
d'Illyric,  qui  lui  firent  la  guerre  ,  et 
il  demeura  maître  de  tout  le  royau- 
me de  Macédoine,  à  l'exception  de 
la  ville  de  Cassandrée  ,  où  sa  sœur 
Arsinoé,  veuve  de  Lysimaque,  s'é- 
tait retirée  avec  ses  enfants.  Le  nom 
de  son  père  Ptolémée  Soler  ,  et  la 
vengeance  qu'il  avait  tirée  delà  mort 
de  Lysimaque,  avaient  concilié  à  Gé- 
raunus ralFcction  des  peuples.  Il 
A'oulut  aussi  obtenir  l'amitié  des  fils 
de  Lysimaque,  en  épousant  leur  mè- 
re ,  qui  était  sa  sœur ,  et  en  les  adop- 
tant pour  ses  héritiers.  Gomme  il 
était  déjà  en  guerre  avec  Antigonus 
Gonatas  et  avec  le  roi  de  Syrie  Antio 
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clius  ,  dont  il  avait  assassiné  le 
père  ,  il  ne  voulait  pas  avoir  au 
commencement  de  son  règne  un  troi- 
sième ennemi  à  combattre  :  il  en- 
voya donc  une  ambassade  à  son 
frère  Ptolémée  Philadelphe  ,  pour 
lui  déclarer  qu'il  avait  oublié  tous 
ses  sujets  de  ressentiment ,  et  faire 
la  paix  avec  lui.  Appréhendant 
qu'Antiochus,  qui  depuis  peu  avait 
été  battu  par  Antigonus  Gonatas, 
ne  se  joignît  à  ce  prince  et  à  Pyrrhus 
afin  dt  lui  faire  la  guerre ,  il  se 
porta  médiateur  entre  ces  trois 
monarques.  Il  contracta  lui-même 
ime  alliance  avec  Pyrrhus ,  et  lui 
donna  en  mariage  sa  fille ,  donfi 
le  nom  est  inconnu.  Gomme  ce  prin- 
ce guerrier  se  préparait  alors  à  por- 
ter ses  armes  en  Italie  pour  soute- 
nir les  Tarentins  ,  qui  lui  avaient 
demandé  du  secours  contre  les  Ro- 
mains ,  Géraunus  engagea  Aniio- 
clius  à  lui  donner  de  l'argent,  tan- 
dis qu'Autigonus  lui  fournissait  des 
vaisseaux  ,  et  que  lui-même  lui 
prêtait ,  pour  deux  ans  ,  un  corps 
auxiliaire  de  cinq  raille  hommes 
d'infanterie,  quatre  cents  chevaux, 
et  cinquante  éléphants.  Géraunus, 
n'ayant  plus  aucune  inquiétude  sur 
la  possession  du  royaume  que  la 
fortune  lui  avait  donné  ,  songea  à 
se  débarrasser  des  fils  de  Lysima- 
que, qu'il  n'avait  épargnes  jusque  là 
que  par  politique.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  (  Foj,  page  208  ci- 
dessus  )  avec  quel  raflinement  de 
cruauté  et  de  perfidie  ,  Géraunus 
exécuta  ce  crime  odieux,  et  com- 
ment sa  sœur  Arsinoé,  après  le  meur. 
Ire  de  ses  enfants  qui  avaient  é(é  im- 
molés entre  ses  bras,  se  réfugia  dans 
l'île  de  Samothrace ,  sous  la  sauve- 
garde des  dieux  qui  y  étaient  révé- 
rés. Tous  ces  attentats  ne  restèrent 
pas  long -temps  impunis  (Justin, 
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jlib.  xxit ,  c.  3  )  ;  et  les  Gaulois  fu- 
rent les  venj^eursde  tant  de  crimes. 
vCcs  peuples  re'pandaieut  alors  la  tcr- 
treur  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie , 
reu'ils    menaçaient    d'une    conquêle 

Srochainc.   Ijcnr  nation  surcharge'e 
'une  trop   nombreuse  population 
fivait  voue  aux  dieux  un  printemps 
sacré;  et  un  essaim  de  jeunes  guer- 
riers avaient  abandonne  leur  patrie 
pour  chercher  de  nouvelles  demeu- 
res. Divisés  en  deux  corps  ,  les  uns 
ravageaient  l'Italie ,  tandis  que  les 
autres  s'étaient  portés  dans  l'IIlyrie  , 
dont  ils  soumirent  les  peuples.   Ils 
se  préparèrent  alors  à  pousser  plus 
loin  leurs  exploits.  Ils  désolèrent  la 
Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thrace 
par  leurs  fréquentes  invasions.  La 
terreur  qu'inspirait  le  nom  Gaulois, 
e'iait  si  grande,  que  les  rois  mêmes 
qu'ils  n'avaient  point  attaqués,  s'em- 
pressaient d'acheter  la  paix  à  prix 
d'argent,    lis    ne    tardèrent   pas   à 
passer  en  Asie,  où  ils  ne  furent  pas 
moins  redoutables; et,  pendant  ])rcs 
d'un  siècle,  ils  soumirent  à  des  tri- 
buts ,  ou  épouvantèrent  de  leurs  ar- 
mes, les   successeurs  d'Alexandre, 
Ptolémée  Céraunus  apprit  seul  sans 
terreur  l'arrivée  des  Gaulois.  Solus 
rex  Maccdoniœ ,  dit  Justin  ,  Ptole- 
inceus  achentiim  Gallonon  intrepi- 
diis  atidivit.  Ces  peuples  qui  avaient 
^léjà  fait   plusieurs  invasions   dans 
la  Macédoine  ,  qui  étaient  toujours 
cantonnés  sur  les  frontières  du  royau- 
me ,  et  qui  avaient  alors  pour  chef 
Lelgius ,   envoyèrent   demander   la 
paix  et  un  subside  à  Céraunus.  Ce- 
lui-ci ,  pensant  que  la  crainte  seule 
les  portait  à  faire  celle  démarche  , 
traita   leurs   envoyés    avec  le  plus 
grand    mépris ,   et    refusa  de  leur 
accorder  la  paix ,   à  moins    qu'ils 
ne  livrassent  leurs  armes   et  qu'ils 
ne    donnas.Hcn't  leurs  clicfs   en  ota- 
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ge.  Ct'raunns  refusa  même  tm  s«- 
coars  de  vingt  mille  hommes    que 
lui  offrait  le   roi  des  Dardaniens, 
prétendant  que  les  enfants  des  vain- 
queurs du  monde  n'avaient  pas  be- 
soin d'alliés.  Les  Gaulois  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  faire  voir  combien  il 
s'était  trompé  :  peu  de  jours  après 
ils  furent  en  présence  des  Macédo- 
niens ;  et  Céraunus ,  vaincu  ,  tomba 
percé  de  coups  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  vue  de  sa  tête,  placée  au 
bout  d'une  lance  ,  acheva  la  défaite 
de  son  armée,  qui  fut  presque  toute 
détruite.  Ptolémée  Céraunus  mourut 
en  l'an  2B0  avant  J.  C.  ,  après  avoir 
occupé,  pendant  un  an  et  cinq  mois, 
le  trône  de  Macédoine  :  son  frère 
Méléagre  lui  succéda  ;   mais  ,   deux 
mois  après,  il  fut  chassé  par  les  Ma- 
cédoniens ,  qui  furent  en  proie  aux 
discordes  civiles  pendant  plusieurs 
années,  taudis  que  les  Gaulois  rava- 
geaient impunément  leur  pays. 
S,  M-  V. 
PTOLÉMÉE,  nisde  Mennéus.l'un; 
des  petits  souverains  qui  se  partagè- 
rcnllaSyrieaprèsIa  chutedes  Seleivr 
cidcs,  étaitdynastedela  Chalcidène. 
Cette  région,   située  dans   le  monî 
Liban  ,  comprenait  les  villes  a  rle- 
liopolis  et  de  Chalcis ,  et  s'étendait 
à  l'orient  jusqu'au  désert  d'Arabie , 
environnant,  an  nord  et  à  l'occident, 
le  territoire  de  Damas.  Ptolémée  pos» 
scdait encore  la  plainedeMarsyas,au 
milieu  du  Liban  ,  et  l'Iturée  ,  région 
limitrophe  de  la  Judée.  Ilest  proba- 
ble qu'il  tenait  de  son  père  la  souve- 
raineté de  toutes  ces  contrées.  Nous 
ignorons  à  quelle  époque  il  lui  suc- 
céda.  Il   régnait  déjà  vers  l'an  89 
avant  J,-C. ,  date  probable  de  la  mort 
d'Antiochus  XII,  roi  de  Syrie,  Il 
faisait  de  fréquentes  incursions  sur 
le  territoire  de  Damas  :  ceux  qui  gou 
veinaient  cette  ville  ,  alors  sans  sou 
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rerain,  appelèrent  Aréthas,  roi  des 
Nabathecns  ,  et  le  reconnurent  pour 
leur  prince,  à  la  condition  qu'il  les 
dépendrait    contre    les   courses    de 
Ptolcrne'e.  Arislobulc ,  roi  des  Juifs , 
filsd'Alexandra,futaussienvoyépar 
sa  mère  pour  le  combattre  ;  mais  il 
n'obtintaucun  succès  dans  celte  guer- 
re. Quelques  années  après,  quand 
Pompée,  vainqueur  de  Mitliridate  , 
vint  en  Syrie  en  l'an  63  ,  Ptolcrne'e 
trouva  moyen  de  faire  sa  paix  avec 
lui  :  ile'vita  le  sort  de  son  parent  Dio- 
nysius  ,  tyran  de  Tripoli,  qui  fut  mis 
à  mort  ;  et  il  conserva  ses  états  eu 
donnant  à  Pompèela  somme  de  mille 
talents  (  environ  six  raillions  ).  Dans 
la  suite ,  Ptolcmée  prit  le  parti  de 
la  famille  d'Aristobiile,   que  Pom- 
pée avait  dépouillée  de  la  souverai- 
neté des   Juifs  II  donna  un    asyle 
dans  ses  états  aux  frères  d'Alexan- 
dre,  fils  d'Aristobule^  qui,  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  le  lieutenant 
de  Gabinius  ,  avait  eu  la  tête  iran- 
ehée  à  Antioche,  en  l'an  49  avant 
J.-C. ,  par  les  ordres  de  Métellus  Sci- 
pion  ,  partisan  de  Pompée.  Renvoya 
aussi  à  Ascalon  son  fils  Philippion  , 
pour  emmener  dans  ses  états  la  veu- 
ve d'Aristobule  ,  son  fils  Antigone  et 
ses  filles.  Philippion  conçut  de  l'a- 
mour pour  l'uned'clles,  qui  s'appelait 
Alexandra  ,  et  il  l'épousa.  Ce  fut  la 
cause  de  sa  perte.  Ptolémée  devint 
également  épris  de  celte  princesse: 
pour  la  posséder ,  il  fit  périr  son  fils, 
et  il  épousa  Alexandra.  Plus  tard, 
de  concert  avec  Marion  ,  tyran  de 
Tyr,  en  4i  avant  J.-C,  il  recondui- 
sit dans  la  Palestine  Antigone  ,  dont 
il  était  devenu  le  beaufrcrc.  11  pa- 
raît qu'il  mourul  bientôt  après ,  lais- 
sant ses  états  à  son  fils  Lysanias , 
qui  en  fut  dépouillé  et.  mis  à  mort,  en 
l'an  36  avant  J.-C. ,  par  Marc  An- 
toine. On  l'accusait  d'avoir  cinbras 
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se  le  parti  des  Parlhcs  lors  de  l'ex- 
pédition faite  en  Syrie  par  Pacorus. 
Ses  états  furent  donnés  eu  posses- 
sion à  Cléopâtre.  Il  existe  quelques 
médailles  ,  sur  lesquelles  ce  prince 
syrien  pi'end  le  litre  de  grand-prê- 
tre ,  comme  plusieurs  autres  dynas- 
tes  qui  régnaient  à  la  même  époque. 
S.  M— N. 
PTOLÉMÉE,  prêtre  égyptien 
de  la  ville  de  Mendès ,  avait  c'crir 
une  histoire  d'Egypte ,  divisée  en. 
trois  livres.  Cet  ouvrage,  cité  ]>ar 
Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  et  Ta- 
tien ,  était  chronologique,  à  ce  qu'il 
paraît  ;  au  moins  c'est  ce  qu'on  est 
fondé  à  inférer  de  ces  paroles  de 
Clément  d'Alexandrie  :  wç   èv  toI; 

ftaïoç.  Ces  auteurs  le  citent  au  sujet 
d'Amosis  ,  ancien  roi  d'Egypte ,  qui 
chassa  les  pasteurs  de  son  royau- 
me, et  de  la  sortie  des  Israélites  de 
l'Egypte  ,  événement  qui  semble 
avoir  été  confondu  avec  l'expulsion 
des  pasteurs  ,  p^r  quelques  anciens 
écrivains.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
plusieurs  dates  importantes  et  fort 
exactes  ,  rapportées  dans  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  et  relatives  à 
l'histoire  des  Égyptiens  ,  viennent 
de  cet  auteur  5  celle  de  l'Exode  en 
particulier.  Nous  ignorons  à  quelle 
époque  vivait  Ptolémée  de  Mendès. 
Le  Père  de  l'Église  déjà  cité  rap- 
porte que  le  célèbre  grammairien 
Apion  avait  allégué  son  témoignage 
dans  le  (piatrième  livre  de  son  his- 
toire d'Egypte  :  il  est  donc  probable 
qu'il  vivait  au  moins  sous  le  règne 
d'Auguste,  puisque  Apion  écrivait 
sous  Tibère.  S.  M-n. 

PTOLÉMÉE(Claude),  ou 
K>aw<?toî  riTo^éfiaîoç  ,  le  plus  célè- 
bre ,  sans  contredit ,  mais  non  le 
plus  véritablement  grand  astronoiae 
de  toute  l'auliquitc ,  était ,  dit  -  on , 
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natif  (le  Pe'lusc  (  i  )  ;  mais  il  est  cons- 
tant maintcnai)t  qu'on  ne  sait  pas 
exactement  le  lieu  do  sa  naissance 
(2;.  Il  fleurit  vers  l'an  i'25  et  jus- 
qu'à l'an  iSgdc  l'ère  vulgaire  (3). 

(il  CVst  par  eneupipie  l'on  a  dounù  à  Plolcinée  , 
le  siirnuiii  dp  Peliisii'ta  ,  et  qu'.iii  lui  a  assigm-  pour 
patrie  la  ville  de  Péluse.  Celte  erreur,  <jui  est  de- 
Teuue  gcoérale  ,  a  elé  produite  par  les  premiers  <  Hi- 
tetir»  ou  ÏDtei  prètet  de  cet  aslninoine  ,  qui  travail- 
laieut  surdrs  oriftioanx  arabe*.  Ils  ont  mal  lu  li-  nom 
peut-être  mal  écrit  de  ('tauilius  .  que  portait  Ptolc- 
niie.  (Jn  Toit  en  tète  de  la  pn^raière  édition  de  son 
Almageste  :  Almagesliun  Cl.  PtoUmai  Pheludien- 
51 -f  AieX'tndnni  ^  Mstrvfiomomm principis  ^  etc.  Avec 
tm  manuscrit  arabe,  tien  n'était  plus  f.icile  que  do 
se  tromper,  pour  peu  qu'il  fût  écrit  ué(;li(çemmenf.  Il 
suflit  de TahscDce  seul-d'un  point  diacritique  ]mur  li- 
re/•V/<.i<r/i>/i ,  un  ra(jt  qui  doit  se  lire,  et  qui  se  lit 
•ffecliTement  cliei  les  Arabes  Krloudieh.  »>  n'est 
pas  autre  chose  que  le  prénom  romain  de  Claudius. 
Ou  peut  cnusulter.àce  sujet,  une  nuteque  M.  0»us- 
ain  a  placée  à  la  suite  de  son  Mémoire  titi  l'O/itirpie 
de  PloUuiée  (  Nouveaux  Miminrrt  d--  l'acadeinia 
des  inicripliont,  t.  VI  ,  p.  4o-.',3  ).  Les  «avants, 
trompés  par  cette  mauvaise  lecture,  pensaient  ass<rB 
comuiuuément  que  le  surnom  de  Prlntinle  avaiteté 
donne  k  l'tulémee ,  parce  qu'il  avait  observé  à  Pc'- 
luse.  Il  est  co:istaiit  nutinteuanlque  jam  'is  Ptulémé* 
n'a  fait  $ei  observations  en  ce  lieu.  Ricu  ne  )>rouve 
absolument  que  cet  astronome  n'a  pas  observé  quel- 

Ï|uelois  à  Cauope  ,  auprès  d'Alexandrie  ,  comme 
e  jiense  M.  l'abbé  Ilulma  ,  dans  sa  Préface  de  la  tra- 
ducli<>u  française  de  l'Almaj^este,  p.  61 ,  se  fondant 
•or  le  leuviiguage  d'Olympiodore.  tlette  opinion  et 
cette  autorite  ont  été  t'ombatturs  par  .'.1,  Lctrunne 
{Journal  des  suvanis  ,  1K18,  p.  aoo  et  suiv.  ),  qui 
pense  que  c'est  unit|uement  dans  Alexandrie  «juePto- 
Jéwée  a  fait  toutes  ses  observations.         S.  M — Tf. 

(%)  Selon  Théodore  Meliteniote  ,  Grec  du  nioyea 
Sge,  auteur  d'une  Inlrniliiction  à  l'astronomie ,  pu- 
bliée par  Boulliau  ,  Ptolrraée  était  né  en  Thébaide  , 
«laiisTa  ville  grecque  nommée  Plnlémais  d'Hermias, 
métropole  de  celte  province.  Il  est  probable  quo 
rneodore  avait  puise  celte  indication  dans  t|uelque 
auteur  aujourd'hui  p-rdu  ,  et  il  seraitpossibic  qu'elle 
BOUS  fit  connaitre  la  véritable  patrie  de  Ptolomée. 
S.  M— N. 
yi)  Il  est  impossiljle  de  déterminer  l'époque  de 
la  mort  de  Ptolémée:  elle  est  nécessairement  posté- 
rieure à  la  date  de  la  dernière  observation  astrono- 
mique coiisicnee  dans  son  Almageste,  qui  est  du  7 
fiachon  de  Tau  888  de  Nabouassar,  répondant  au 
7»  mars  i4i  de  la  4°-  année  égyptienne  d'Autonin 
le  Pieux.  Il  est  conitaut  que  1  lolémée  a  com|iosé 
sa  Géographie  après  sou  Almageste  ,  puisqu'il  expri- 
me dans  ce  dei^nier  ouvrage  l'iuteiitiou  où  il  eti.it  de 
•  occuper  de  cet  autre  livre:  il  est  donc  probable  qu'il 
a  vécu  encore  assez  loiig-temps  après  l'époque  dont 
«Jous  venons  de  parler.  On  ne  peut  invoouer,  pour 
i'»'Soudre  celte  question,  l'autorité  du  canon  chrouo- 
ligiijue  de  cet  auteur,  qui  se  termine  par  Antoirin  , 
au  règne  duquel  il  assigne  une  durée  de  vingt-trois 
*us,  pour  croire  qu'il  soit  mort  après  cetteépoque  , 
lui  répond  à  l'an  i5r).  Le  fait  est  très-possible;  mais 
il  faudrait  un  autre  garant  que  ce  Canon,  continué 
jor  tous  les  successeurs  de  Ptolémce,  et  prolongé 
j  usipi'à  la  prise  de  Cionstantinople ,  sans  qu'on  puisse 
indiquer  ce  qui  appartieut  réellement  à  Pttrfemée 
et  à  chacun  de  ses  coutinuatei  rs.  S.  M — N. 


Nul  n'a  e'te'  loué  avec  plus  d'exa- 
gération. Dans  une  Épigiaramegrec- 
que,  en  quatre  vers,  qu'on  a  mi- 
se en  tête  de  son  ouvrage  le  plus  im- 
portant, on  lui  fait  dire,  en  parlant 
de  lui-même  :  «  Je  sais  que  je  suis 
»  mortel ,  et  que  ma  cairicre  ne  peut 
»  être  de  longue  durée;  mais  quand 
»  je  parcours ,  en  esprit ,  les  routes 
»  des  astres ,  mes  pieds  ne  touclicnt 
»  plus  la  terre.  Assis  près  de  Jupiter 
»  mênie,  comme  les  dieux,  je  me 
y>  nourris  de  la  céleste  ambrosie.  » 
Ses  contemporains  et  ses  commen- 
tateurs joignent  toujours  à  son  nom 
les  adjectifs  admirable^  étonnant  ox 
même  dh'in.  L'école  d'Alexandrie  , 
illustrée  par  ses  travaux  ,  est  quali- 
fiée, par  Synésiusi,  d'école  divine. 
Il  avait  donné  à  son  Tr;iité  d'astro- 
nomie le  litre  modeste  de  Compo- 
sition ou  Syntaxe  mathématique. 
Ses  éditeurs  ont  changé  ce  titre  en 
celui  de  Grande  Composition.  Entre 
les  mains  des  traducteurs  arabes  , 
celte  Composition  est  devenue  la 
Très.grande (YtUEyïçn ,  Almagesti)  ; 
et  le  nom  d'Alinageslelui  est  demeu- 
ré. II faut  avouer  que  Ptolémée  avait 
de  quoi  justifier,  jusqu'à  un  certain 
point,  cette  espère  d'idolâtrie.  Son 
livre  était  le  seul  dans  son  genre  : 
tous  ceux  d'IIij)parque  avaient  dis- 
paru. On  trouvait,  dans  la  Sjntaxe^ 
une  exposition  claire  du  système  du 
monde,  de  l'arrangement  des  corps 
célestes  et  de  leurs  révolutions  ;  un 
Traité  complet  de  trigonométrie  rec- 
tiligne  et  sjihériqiie;  tous  les  phéno- 
mènes du  mouvement  diui ne,  expli- 
qués et  calculés  avec  une  précision 
bien  lemarquable,  surtout  si  Ton 
considère  les  longueurs  et  les  em- 
barras de  l'arithmétique  et  de  la  tri- 
gonométrie grecques.  On  y  lisait  en- 
core la  description  detous  les  instru- 
ments nécessaires  à  un  grand  obscr- 
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vatoire,  instruments  qif  il  disait  avoir 
inventés  ou  perfectionne's.  Il  y  par- 
lait de    ces    armilles    célèbres    au 
moyen  desquelles   il   avait  observe 
l'obliquité  de  récliplique  ,  les  équi- 
noxes  et  les  solstices.  L'une  de  ces 
armilles  était  placée  dans  le  plan  du 
méridien ,  et  lui  servait  à  déterminer 
les   déclinaisons  de  tous  les  astres. 
L'autre,  placée  dans  le  p'an  de  l'é- 
quateur,  lui  avait  donné  les  équincxes 
et  la  longueur  de  l'année  ;  le  jour  el- 
le était  en  outre  uii  excellent  cadran 
solaire ,  et  la  nuit  un  cadran  sidéral, 
non  moins  utile.  Il  avait  imaginé  un 
quart  de-cercle  mobile,  <ju'il  pouvait 
tournejfà  volonté  vers  tous  les  points 
de  l'horizon.  Avec  cet  instrument, 
il  prétendait  avoir  mesuré  un  arc  du 
grand  cercle  du  globe  terrestre,  sans 
être  forcé,  comme  ses  prédécesseurs, 
de  se  diriger  dans  le  plan  du  méri- 
dien. Il  donnait  la  première  descrip- 
tion de  l'équatorial ,  ou  de  la  machi- 
ne parallactique.  Ensuite,  pour  des 
observations  plus  délicates,  il  s'était 
procuré  une  espèce  de  secteur  d'un 
bien  plus  grand  rayon ,  qui  lui  per- 
mettait de  diviser  le  degré  en  un 
uorabrede  parties  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  ne  l'avait  fait  aucun 
des  astronomes  précédents.  A  l'exem- 
ple d'Hipparque  ,  et  sans  avoir  vu 
l'instrument  de  ce  grand  astronome, 
il  s'était  construit  un  astrolabe  pour 
composer  un  nouvesu  catalogue  d'é- 
toiles ,  et  suivre  commodément  le 
cours  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tou- 
tes les  planètes.  A  l'imitation  d'Hip- 
parque, il  s'était  également  procuré 
une  dioptre  pour  cora])arer  les  dia- 
mètres du  soleil  et  de  la  lune.  Pour 
lesrecherchesastronomiqncs  de  tous 
les  âges,  il  avait  construit  un  globe 
céleste  à  pôles  mobiles  ,  sur  lequel 
il  avait  place  toutes  ses  étoiles ,  sui- 
vant leurs  longitudes  et  leurs  lalilu- 
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des.  Ceglobetournaitautourdedeux 
pointes  diamétralement   opposées  , 
que  l'on  pouvait  déplacer  à  volonté, 
pour  amener  les  deux  pôles  de  l'é- 
quateur  à  toutes  les  positions  qu'ils 
avaient  pu  successivement  occuper  ; 
ce  qui  mettait  l'astronome  en  état 
de  vérifier,  sans  travail,  tous  ces  le- 
vers et  couchers  mentionnés  parles 
poètes  et  les  autres  écrivains.  On  sait 
que  ,  dans  ces  premiers  temps  ,  ces 
])hénomènes  formaient  le  seul  calen- 
drier qu'on  eût  pour  régler  les  divers 
travaux  de  l'année  et  les  temps  favo- 
rables à  la  navigation.  Ju.squ'ici  nous 
n'avons  encore  vu  que  le  calculateur 
exact  et  l'observateur  industrieux. 
Pénétrons  plus  avant  :  il  nous  expo- 
sera clairement  la  théorie  des  mou- 
vements inégaux  du  soleil  :  il  rappor- 
tera les  temps  des  équinoxcs  et  des 
solstices  ;   il  nous  calculera  ,  de  la 
manière  la  p!us  simple,  toutes  ces 
observations  ,  pour  en  déduire  de 
combien  le  centre  de  la  terre  est  éloi- 
gné du  centre  de  ce  cercle  dans  le- 
quel il  suppose  que  le  soleil  avance 
chaque  jour  d'un  mouvement  par- 
faitement uniforme;  il  déterminera 
les  lieux  et  les  temps  où  le  soleil  se 
trouve  à  la  plus  grande  et  à  la  plus 
petite  distance  de  la  terre;  il  fixera 
la  longueurde  l'année,  et  donnera  des 
tables  d'après  lesquelles  nous  ])Our- 
rous,en  quelques  lignes,  calculer, 
pour  un  jour  et  ;  our  un  instant  quel- 
conque, le  lieu  que  le  soleil  occupe- 
ra dans  le  ciel,  sa  hauteur  méridien- 
ne ,  et  la  longueur  des  ombres  d'un 
gnomon.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  cal- 
culs, nous  pourrons  nous  tromper 
d'un  diamètre  du  soleil  ;  mais  il  n'en 
dit  rien  :  il  ne  s'en  doute  pas  luimê^ 
me;  et  personne  n'en  avait  le  moin- 
dre soupçon.  Si  vous  passez  au  livre 
de  la  lune,  votre  élonnement  redou- 
blera j  car  ce  qui  précède,  était  déjà 


266 


PTO 


dans  les  ouvrages  d'Hipparquc.  Par 
les  éclipses  anciennes  ,  Hipparque 
avait  reconnu  dans  les  mouvements 
de  la  lune  une  ine'galilé  de  cinq  de- 
gre's  ,  qui  suiUsait  pour  ces  c'clip- 
ses,  mais  non  pour  expliquer  tou- 
tes les  anomalies  du  cours  entier 
de  la  lune.  Faute  d'observations  as- 
sez nombreuses  ,  ou  plutôt  parce 
qu'il  aurait  voulu  représenter  éga- 
lement bien  toutes  les  observations 
qu'il  avait  faites  dans  tous  les  points 
de  l'orbite  lunaire,  Hipparque  n'avait 
pu  déterminer  les  lois  d'inégalité 
tropnombreuses.  Plole'iiJce,cnse bor- 
nant à  trois  positions  principales  ti- 
rées d'Hipparque  ,  imagine  une  hy- 
pothèse qui  les  représente  parfaite- 
ment, au  moyen  d'une  seconde  inéga- 
lité de  deux  dcgre's  et  deux  tiers,  qui 
est  il  son  maximum  dans  les  quadra 
lures,  c'est-à-dire,  dans  les  premier  et 
dernier  quartiers.  Satisfait  de  ce  suc- 
cès, bien  remarquable  en  rflct,  quoi- 
que bien  facile,  il  n'examine  pas  si  la 
théorie  qu'il  donne  de  son  heureuse 
découverte ,  n'a  pas  d'ailleurs  quel- 
que inconvénient  très  -  grave  ,  qui 
le  forcerait  à  chercher  une  autre 
explication  d'une  inégalité  que  toutes 
les  recherches  postérieures  ont  con- 
firmée :  la  parallaxe  qu'il  en  déduit  est 
trop  forte  de  deux  tiers  de  degré  j  il 
n'y  fait  aucune  attention.  Il  en  ré- 
sulterait aussi ,  pour  les  instants  des 
quadratures  ,  un  diamètre  apparent 
dont  l'erreur  se  remarquerait  à  la 
vue  simple  :  il  n'aperçoit  pas  cette 
conséquence,  ou  bien  il  la  dissimule; 
et  jusqu'à  Copernic  ,  autun  astrono- 
me n'y  prit  garde  ,  ou  du  moins 
ne  sut  y  remédier.  Ptoléraée  est  plus 
exact  et  plus  géomètre  dans  le  calcul 
des  éclipses  :  il  est  vrai  que,  dans  ce 
livre,  il  ne  fait  que  copier  Hippar- 
que, dont  l'ouvrage  est  perdu  ;  mais 
il  a  la  bonne  foi  de  le  citer  par- 
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tout.  Les  méthodes  qu'il  enseigne,  que 
nous  connaissons  par  lui  seul  et  par 
son  commentateur  Théon ,  servirent, 
sans  amélioration  sensible ,  jusqu'au 
temps  de  Kcppler ,  qui  n'y  ajouta 
qu'une  chose  ,  mais  bien  importan- 
te, le  moyen  de  faire  servir  les  éclip- 
ses de  soleil  à  déterminer  les  diflé- 
rences  des  méridiens  entre  tous  les 
lieux  où  la  même  éclipse  a  été  obser- 
vée. Quant  aux  étoiles  ,  Ptolc'méc 
assure  positivement  qu'il  en  a  re- 
commencé toutes  les  observations 
avec  un  astrolabe  semblable  à  celui 
d'Hipparque.  D'après  une  observa- 
tion unique ,  qu'il  indique  sans  en 
développer  les  détails, il  affirme  que, 
depuis  le  temps  d'Hipparque,  toutes 
les  étoiles  se  sont  avancées  de  deux 
degrés  et  deux  tiers  en  longitude  ;  et 
il  en  conclut  un  mouvement  unifor- 
me et  général  de  36  secondes  par 
année.  Hipparque  ,  en  comparant 
ses  propres  observations  à  celles 
d'Aristille  et  de  Timocharis  ,  avait 
trouvé,  pour  ce  mouvement,  des  quan- 
tités différentes  ,  depuis  ^i  jusqu'à 
58"  ;  par  un  milieu  ,  il  aurait  pu  en 
conclure  que  ,  suivant  toutes  les 
probabilités  ,  ce  mouvement  devait 
être  de  5o  "  ,  tel  qu'il  est  en  cfiel  : 
mais  les  observations  anciennes 
étaient  trop  grossières  pour  donner 
avec  certitude  un  point  aussi  déli- 
cat, Hipparque  se  borne  donc  à  dire 
que  certainement  la  précession  ne 
saurait  être  au-dessous  de  36".  Pto- 
léraée ,  moins  circonspect ,  tranche 
la  difficulté  :  il  adopte  la  limite  in- 
férieure posée  par  Hipparque  j  et 
son  erreur  ne  fut  découverte  que 
700  ans  plus  tard,  par  les  Araljcs  ; 
parce  que,  dans  l'intervalle,  la  Grè- 
ce n'avait  produit  aucun  observa- 
teur. Ptolémcc  appuie  son  asserlion 
téméraire  d'une  foule  de  calculs  , 
qui  ne  prouvent  réellement  que  deux 
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clicmes  :  riine,qn'il  n'entend  rien  à 
celte  the'orie;  et  l'autre,  que  la  pre'- 
cession  est  réellement  de  5o  "  envi' 
ron ,  et  non  de  36 ,  comme  il  le  répè- 
te à  chaque  fois  qu'il  termine  un  de 
ses  mauvais  calculs.  Aucune  de  ces 
erreurs  ,  aujourd'hui  si  évidentes , 
n'avait  été  remarquée  jusqu'ici,  par- 
ce que  personne  n'avait  pris  la  pei- 
ne de  refaire  ces  calculs  suivant  des 
règles  plus  exactes  :  tant  était  gran- 
de la  confiance  que  Ptolémée  avait 
inspircepardes  calcnls  plus  heureux, 
dans  lesquels  il  suivait  pas-à-pas  la 
route  frayée  par  Hipparque  ;  au  lieu 
que ,  dans  l'incertitude  où  il  était  sur 
la  quantité  précise  de  la  précession 
en  longitude ,  ce  père  de  l'astrono- 
mie n'avait  pas  cherché  à  déterminer 
Lien  exactement  les  variations  qui 
devaient  en  résulter  pour  les  décli- 
naisons des  diverses  étoiles.  Dans  ce 
qui  concerne  les  planètes,  Ptolémée 
dut  paraître  et  parut  plus  admirable 
encore  ,   et    surtout   plus   original. 
Hipparque  n'avait  pu  recueillir  que 
des  observations  trop  peu  nombreu- 
ses et  trop  grossières  :  il  avait  du 
moins  vu  combien  cette  théorie  était 
compliquée.  Il   s'assura   qu'il   était 
impossible  de  s'y  contenter  de  l'ex- 
centrique, qui  lui  avait  suffi  pour  le 
soleil  ;  que  cet  excentrique  ou  que 
l'épicycle  serait  insuffisant ,  s'il  était 
seul  ;  il  annonça  ,  et  c'est  Ptolémée 
qui  nous  l'apprend,  que  l'on  n'y  pour* 
rait  réussir  sans  combiner  ensemble 
les  deux  hypothèses  :  ce  moyen  avait 
déjà  fait  tous  les  succès  de  JPtoléméc 
dans  ses  Tables  de  la  Lune  :  il  l'em- 
ploya aussi  pour  les  planètes.  Hippar» 
que  avait  travaillé  pour  laisser  à  ses 
successeurs   des    observations    plus 
nombreuses  ,     plus   exactes    et   en 
meilleur    ordre.    Pendant    plus    de 
deux  cent  cinquante  ans  ,  aucun  as* 
îrouome   ne    se  présenta   pour  rc- 
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cueillir  ce  précieux  héritage.  Pto- 
lémée fut  ])lus  hardi  ;  mais,  ce  qui 
paraît  vraiment  étrange,  il  ne  fait  au 
cun  usage  de  ces  observations  d'Hip- 
parque ,  dont  il  vient  lui-même  de 
nous  faire  sentir  toute  l'importance. 
Pour  chaque  planète,  comme  pouF 
la  lune ,  il  se  contente  de  trois  ob- 
servations, souvent  assez  grossières, 
et  parfois  très-désavantageuscment 
placées.  Il  en  conclut  les  lois  de  deux 
inégalités  principales  :  une  quatrième 
observation ,  la  plus  ancienne  qu'il 
peut  rencontrer,  lui  sert  à  détermi- 
ner le  mouvement  moyen  de  la  pla- 
nète. Pour  en  représenter  plus  exac- 
tement les  inégalités ,  il  imagine  de 
rapporter  ces  mouvements  à  trois 
centres  différents.  F/un  était  le  centre 
des   mouvements  apparents  et  iné- 
gaux ;  le  second ,  celui  des  mouve- 
ments vrais   et  uniformes  ;  le  troi- 
sième ,  placé  à  égale  distance  entre 
les  deux  autres ,  était  le  centre  des 
distances  constantes  ,  c'est-à-dire  le 
centre  du  cercle  dans  la  circonféren- 
ce duquel  l'épicycle  de  la  planète  se 
mouvait  réellement,  mais  d'un  mou- 
vement dont  il  se  dissimule  l'inéga- 
lité; manquant  ainsi  volontairement 
à  cet  axiome  fondamental  de  l'an- 
cienne astronomie,  renouvelé  depuis 
par  Copernic  ,  que  tous  les  mouve- 
ments devaient  se  faire  dans  des  cer- 
cles ,  et  d'une  manière  parfaitement 
uniforme.    Copernic    lui    en   fit  un 
grave  reproche,  et  trouva  moyen  de 
parer  encore  à  cet  inconvénient  pré- 
tendu. Cette  conception,  très-singu- 
lière ,  mais  très-ingénieuse, de  Ptolé 
mée  ,  prépara  les  voies  à  l'ellipse  de 
Keppler  :  elle  avait  été  critiquée  très- 
vivement  par  l'arabe  Alpétrage,  mais 
reçue  avec  admiration  par  tous  les 
contemporains  ,  par  tous  les  com- 
mentateurs et  par  tous  les  astrono- 
mes jusqu'à  Copernic,  qui  sut  la  md- 
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di(ier,<;t  Keppler  qui ,  plus  habile, 
osa  la  renverser.  Elle  régna  dans  tou- 
tes les  ccoies ,  et  se  répandit  partout , 
dans  l'Asie  comme  dans  l'Afrique. 
Ou  se  persuada  ,  pendant  i  400  ans  , 
que  Plole'ince  avait  découvert  le  se- 
cret de  la  rtalure.  Alpl.onse,  roi  de 
Castille ,  fut  le  seul  qui,  en  admet- 
tant ,  comme  tous  les  autres,  la  ve'- 
rite'du  système  ,  se  permit  de  le  de'- 
sapprouvcr,  lorsqu'il  exprima  le  re- 
j^ret  que  Dieu  ne  l'eût  pas  appelé  à 
son  conseil  à  Vinstant  de  la  créa- 
tion. Les  planètes od'raienl cependant 
les  pliënomèues  singuliers  des  sta- 
tions et  des  rétrogradations  ;  ou  les 
voyait ,  presque  cbaque  année  ,  s'ar- 
rêter ,  retourner  sur  leurs  pas  ,  s'ar- 
rêter de  nouveau  ,  puis  reprendre 
leur  marche  directe.  Apollonius  de 
Perge  avait  de'montre  que  ces  ano- 
malies étaient  des  consepiences  ma- 
thématiques ,  des  suppositions  aux- 
quelles on  était  force  de  recourir 
pour  calculer  leur  marche  inégale 
dans  les  autres  parties  de  leurs  révo- 
lutions. Il  avait  donné,  pour  déter- 
raitier  ces  irrégula  rites,  des  théorèmes 
qui  se  trouvent  identiques  aux  règles 
dont  nous  nous  servons  encore  au- 
jourd'hui ,  quoiqu'elles  ne  soient 
qu'approximatives  ,  parce  que  ces 
phénomènes,  dont  on  a  tant  fait  de 
bruit,  ont  perdu  toute  leur  im]>or- 
tance  depuis  qu'on  en  connaît  bien 
les  causes  ,  et  surtout  depuis  qu'on 
f'dit  un  usage  plus  général  de  ces  éphé- 
mérides,  où  les  lieux  apparents  des 
planètes  sont  marqués  pour  tous  les 
jours  de  l'année,  ce  qui  dispense  de 
chercher  directement  à  quels  instants 
elles  sont  ou  stationnaires  ou  rétro- 
grades. Ptoléraée-,  qui  nous  a  con- 
servé les  théorèmes  d'Apollonius, 
nous  dit  que  la  démonstration  en 
était  fort  obscure  ;  et  elle  devait  l'ê- 
ire  beaucoup  si  ellel'était  plus  encore 
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que  cella  qu'il  a  mise  à  la  place  :  ma 
on  attribua  cotte  obscurité  à  la  diffi- 
culté du  problème  ;  et  Ptolémce  eut 
encore  le  mérite  d'avoir  renfermé  la 
solution  dans  des  Tables ,  qui ,  si  elles 
Jie  sont  pas  d'une  grande  précision  , 
en  rendent  au  moins  le  calcul  très- 
facile.  Une  chose  bien  plus  obscure  , 
et  réellement  plus  difficile  pour  les 
anciens  ,  était  la  théorie  des  latitudes 
apparentes  des  plriuèlcs.  Pour  les 
représenter,  Plolémée  se  voit  forcé  de 
-multiplier  les  inclinaisons,  qu'il  dis- 
tribue entre  ses  excentriques  et  ses 
épicycics  ;  de  rendre  ces  inclinaisons 
variables  ,  en  attachant  un  des  points 
de  la  circonférence  à  la  circonférence 
d'une  roulette  qui ,  venant  à  tourner, 
fait  hausser  ou  baisser  l'extrémité  du 
diamètre  auquel  elle  est  attachée.  De 
cette  hypothèse  si  compliquée,  Pto- 
léraée  ne  donne  aucune  preuve  :  il  ne 
rapporte  à  l'appui  aucune  observa- 
tion quelconque  ;  et  cependant  il  a 
fallu  qu'il  en  eût  de  bien  variées  ,  et 
en  bien  grand  nombre,  pour  bâtir 
un  pareil  système.  On  le  crut  sur  ce 
point ,  comme  sui-  tout  le  reste  ;  et 
l'aveuglement  dura  jusqu'à  Keppler, 
qui  sut  donner,  de  ces  phénomènes 
inintelligibles,  une  explication  sim- 
ple et  naturelle,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  :  elle  avait  échappe  à  la  sa- 
gacité de  Copernic,  et  Tycho  ne 
voulut  jamais  l'adopter.  Telle  était 
donc  la  Sjritaxe  mathématique,  mo- 
nument précieux  encore  aujourd'hui, 
puisque  seul  il  renferme  l'histoire 
avérée  de  la  science  ,  et  la  scien- 
ce de  ces  temps  tout  entière.  Bien 
plus  :  Ptolémce  est  encore  ,  ou  du 
moins  passe  pour  être  l'auteur  d'un 
ouvrage  extrêmement  curieux  ,  inti- 
tulé :  Planisphère  de  Ftolémée.  Ce- 
pendant aucun  auteur  grec  ne  lui  eu 
fait  honneur  :  Synésius,  admirateur 
enthousiaste  du  dÀvin  Ptoléme'e,  le 
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donne  au  vieil  Hipparque  (  ircr-UTTix.- 
Xatoç  ) ,  dont  il  parle  d'ailleurs  assez 
légèrement.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  cet 
ouvrage  est  un  Traite'  de  la  projec- 
tion qu'on  nomme  aujourd'hui  sté' 
réograpliique.  C'est  l'art  de  repre'- 
senter  sur  un  plan  tous  les  cercles  de 
la  sphère  ;  d'observer  et  de  rendre 
sensibles  aux  yeux  tous  les  mouve- 
ments diurnes  ;  de  trouver  l'heure 
sans  calcul  ,  soit  par  le  soleil ,  soit 
par  les  étoiles.  Cette  théorie  ,  due 
entièrement  à  Hipparque  ,  a  été 
étendue  et  simplillce  à  quelques 
égards  par  les  modernes  :  mais  les 
démonstrations  d'Hipparque,  égale- 
ment  rigoureuses  ,  reposent  sur  un 
principe  plus  élémentaire  ,  qui  se 
trouve  dans  les  Éléments  d'Euciide, 
au  lieu  que  les  démonstrations  mo- 
dernes ,  dont  la  première  iJée  est  de 
Commandino,  s'appuient  sur  un  théo- 
rème tiré  des  Coniques  d'Apollo- 
nius. La  projection  d'Hipparque  est 
celle  dont  nous  nous  servons  encore 
pour  tracer  les  mappemondes  sur  le 
plan  d'un  grand  cercle  quelconque , 
et  par  les  procédés  du  ])remier  inven- 
teur. Elle  sert  également  pour  les 
cartes  partielles  ,  quelque  grande  ou 
quelque  petite  qu'en  soit  l'étendue. 
Le  texte  grec  est  perdu  ;  nous  ne 
possédons  que  la  traduction  latine , 
d'après  la  version  arabe  de  Maslem. 
Il  est  à  croire  que  c'est  ce  Maslem  qui, 
faute  de  connaître  le  véritable  au- 
teur, aura  cru  pouvoir  donner  à  Pto- 
lémée  ce  que  celui-ci  n'a  jamais  fait; 
car  Synésius  ,  le  dernier  élève  un 
peu  connu  de  l'école  d'Alexandrie  , 
dit  positivement  que  personne,  de- 
puis Hipparque  jusqu'à  lui  Synésius, 
ne  s'était  occupé  de  cette  théorie , 
sur  laquelle  Proclus  ,  Philoponus  et 
Nicéphore  Grégoras,  pour  ne  parler 
ici  que  des  Grecs,  se  sont  exercés  de- 
puis. Il  est  unautre  traité^non  moins 


PTO  260 

curieux ,  intitulé  De  VAnalemvie , 
dont  le  texte  est  également  perdu  ; 
nous  ne  le  connaissons  encore  que 
par  une  traduction  latine  ,  faite  d'a- 
près l'arabe.  Il  porte  le  nom  de 
Ptolémée  •  et  nous  n'avons  aucun 
motif  pour  lui  en  contester  la  pro- 
priété. L'auteur  y  traite  de  deux  au- 
tres projections  de  la  sphère  sur  un 
plan.  L'une  est  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  projection  gnoma- 
nique  :  les  arcs  y  sont  représentés 
parleurs  tangentes,  ou  leurs  ombres, 
comme  disent  les  Arabes.  L'autre 
s'appelle  la  projection  orthographi' 
que ,  et  les  arcs  y  sont  représentés 
par  leurs  sinus  verses,  Dans  toutrs 
ses  constructions  comme  dans  toutes 
ses  démonstrations  ,  l'auteurfait  uni- 
quement usage  des  sinus  ,  sans  jamais 
parler  des  cordes  des  arcs  doubles  , 
ou  de  ces  doubles  sinus  sur  lesquels 
Hipparque  avait  fondé  toute  sa  trigo- 
nométrie. Si  Ptolémée  est  véritable- 
ment auteur  de  Y Analemme  ,  il  est 
bien  singulier  que  jan::.fj  il  n'ait  eu 
l'idée  si  naturelle  de  faire  entrer 
ces  sinus  dans  la  trigonométrie  , 
dont  il  aurait  ainsi  considérablement 
simplilié  toutes  les  opérations.  Il  est 
encoreassez extraordinaire  qu'il  n'ait 
pas  même  eu  l'idée  biena-ette  de  ces 
tangentes  qui  jouent  un  si  grand  rô- 
le dans  la  projection  gnomoniquc  , 
et  qu'il  ait  laissé  à  Albategnius  et 
Aboul-Wefa,  le  mérite,  si  grand 
et  pourtant  si  facile  ,  d'introduire 
ces  deux  espèces  de  lignes  dans  les 
calculs  trigonométriques.  Il  est  éga- 
lement remarquable  qu'Albategnius, 
qui  nous  a  donné  les  premières  ta- 
bles des  sinus,  n'ait  fait  aucun  usage 
des  tangentes  ni  des  cotangentes,dout 
<:ependant  il  a  donné  des  formules  et 
même  des  tables  ,  mais  appropriées 
aux  usages  de  la  gnomouique.  Ces 
changements  importants  ,  les  seuls 
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au  reste  que  les  Arabes  aient  faits 
aux  théories  de  Plolémec  ,  n'ont  e'té 
connus  en  Europe  que  700  ans  plus 
tard  (  V.  Peurbacu  ,  J.  Muller  et 
JoACHiM  )  Le  traite  de  VAnalemme 
est  d'ailleurs  un  ouvrage  où  se  trou- 
ve consignée  toute  la  théorie  gnoino- 
iiique  des  Grecs.  Il  renferme  des  rè- 
gles sûres  et  géométriques  pour  tra- 
cer les  cadrans  des  heures  antiques 
et  même  e'quinoxialcs  ,  sur  un  plan 
quelconque.  Athènes  possède  encore 
aujourd'hui ,  à  la  tour  des  Vents  , 
huit  cadrans  divers, monuments  pré- 
cieux de  la  science  des  Grecs  en  cet- 
te partie  ;  et  ces  cadrans  ,  dont  les 
figures  et  les  mesures  exactes  ont  été 
publiées  par  Sluart,  calculés  de  nou- 
veau par  les  méthodes  de  Ptolémée 
et  par  des  formules  modernes  ,  ont 
été  reconnus  d'une  exactitude  frap- 
pante. On  a  donc  raison  de  s'étonner 
que  Montucla  ait  décidé  si  témérai- 
rement que  la  guomoniquc  des  Grecs 
était  entièrement  perdue  ;  et  cette  as  • 
sertion  est  d'autant  plus  inconceva- 
ble, qu'elle  est  consignécdans  l'ouvra- 
ge même  où  Montucla  nous  offre  une 
espèce  d'extrait  de  V Analevime  de 
Ptolémée,  dont  sans  doute  il    n'a- 
vait pas  lu  mcmeles  premières  lignes. 
Un  troisième  traité,  perdu  comme 
les  deux  autres,  et  dont  nous  n'avons 
qu'une  mauvaise  traduction  latine  , 
d'après  un  manuscrit  arabe  très-in» 
complet ,  se  rapporte  plus  directe- 
ment à  l'astronomie  ,  puisque  Pto- 
lémée y  donne  ,  de  la  réfraction  as- 
tronomique ,  l'idée  la  plus  complè- 
te qu'on  ait  eue  jusqu'au  temps  de 
Keppler.  Il  en  expose  la  nature,  la 
cause  et  les  principaux  effets ,  sans 
entreprendre  d'en  mesurer  la  quan- 
tité ;  ce  qui  n'a  été  fait  qu'imparfai- 
tement par  Keppler,  auquel  il  man- 
quait un  théorème  essentiel ,  décou- 
vert vingt  ans  plus  tard  ,  et  dont 
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D.  Cassini  a  su  profiter,  pour  faire 
beaucoup  mieux.  L'ouvrage  de  Pto- 
lémée a  pour  titre  l' Optique  :  il  n'a 
jamaisété publié.  La  bibliothèque  dii 
Roi  en  a  deux  manuscrits  ;  une  biblio- 
thèque d'Italie  en  possède  un  exem- 
plaire plus  correct,  dont  M.  Yenturi 
nous  fait  espérer  la  traduction.  On  y 
trouve  des  tables  de  la  refraction  do 
la  lumière,   à  son  entrée  dans  l'eau 
et  dans  le   verre.   Ces  tables   sont 
d'une  exactitude  remarquable  ;  l'au- 
teur de  cet  article  en  a  déduit,  pour 
les  sinus  des  inclinaisons  des  rayons, 
les  mêmes  rapports  que  Newton  a 
déduits   de  ses  expériences  ,    dans 
un  temps  où  l'on  croyait  l'ouvrago 
de  Ptolémée  perdu    pour  toujours 
(  V.V Hist.  (le  Vaslron.anc, tome  li, 
p.  /\'iç)  ).  Ce  traité  d'optique  est  lo  » 
seul  ouvrage  que  nous  ait  laissé  l'an-  WÊ 
tiquité,   dans    lequel  on   voie  quel- 
que trace  de  physique  expérimentale; 
car  les  Grecs,  grands  discoureurs  et 
métaphysiciens  subtils ,  ont  presque 
toujours  dédaigné  l'expérience etl'ob- 
servation.  La  Géographie  de  Ptolé- 
mée ,  malgré  des  erreurs  énormes  ^ 
est  encore  un  ouvrage  très-précieux, 
parce  qu'il  est  le  dépôt  le  plus  vaste 
des  connaissances  de  ces  temps  an- 
ciens. Toutes  les  latitudes  y  doivent 
être  fausses,  au  moins  d'un  quart  de 
degré,  parce  qu'on  les  déduisait  des 
ombres  d'un  gnomon  ,  qui  ne  donne 
que  le  lieu  du  bord  supérieur  du  so- 
leil ,  et  qu'on  prenait  ce  lieu  pour 
celui  du  centre.  Cette  erreur,  incon- 
cevable en  des  mathématiciens  ha- 
biles ,  fut  remarquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Arabes.  Ptolémée  Jl 
la  commit  lui-même  sur  la  latitude  fl 
d'Alexandrie,  sur  celle  du  lieu  où  il 
prétend  avoir  fait  un  si  grand  nom- 
bre d'observations,  avec  des  instru- 
ments qui  n'avaient  pas  cette  cause 
d'erreur.  Les  longitudes  géographi- 
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q«es  devaient  être  bien  plus  défec- 
tueuses encore  :  on  n'avait  rien  de 
mieux  ,  pour  les  déterminer  ,  que  les 
éclipses  de  lune ,  dont  les  temps  ne 
sont  jamais  donne's  qu'en  heures  ,  en 
demies  ,  et  tout  au  plus  en  quarts 
d'heure;  en  sorte  que  les  différences 
des  méridiens  ne  peuvent  être  exac- 
tes qu'à  quatre,  dix  ou  quinze  degrés 
près,  et  cela  pour  les  lieux  détermi- 
nés directement  par  des  observations 
astronomiques  :  qu'on  juge  à  quoi 
Ton  peuts'attendre  pour  lespositions, 
tirées  des  précédentes  d'après  des 
itinéraires  grossiers.  Mais  ces  derniè- 
res erreurs  ne  peuvent  être  imputées 
à  l'astronome  qui,  n'étant  jamais 
sorti  de  sa  ville ,  était  réduit  à  ti- 
rer le  moins  mauvais  parti  possible 
des  journaux  des  voyageurs  (4). 
Oh  lui  reprocherait  avec  plus  de 
justice,  la  mauvaise  construction  de 
ses  cartes ,  fondées  sur  les  princi- 
pes les  moins  géométriques  ;  ce  qui 
porterait  à  croire  que,  loin  d'être 
l'auteur  du  Planisphère  qui  porte 
son  nom,  il  n'avait  pas  même  lu  cet 
ouvrage,  où  Hipparque  avait  posé 
les  principes  et  tracé  toutes  les  règles 
dont  nos  géographes  se  servent  en- 
core dans  la  construction  de  leurs 
mappemondes  et  de  toutes  leurs  car- 
tes terrestres.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  cartes  qui  servent  à  la  navi- 
gation ,  et  dont  l'invention  est  toute 
moderne.  Tous  les  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnés,  étaient  destinés 
aux  savants  et  principalement  aux 
astronomes.  En  faveur  des  astrolo- 
gues et  des  cal(;ulateurs  d'alraanachs, 
Ptolémée  rédigea  une  édition  abrégée 


(4)  Outre  Varticle  MARIN  de  Tyr  ,  XXVII ,  i5i , 
on  peut  consulter  aussi ,  |»our  voir  ce  que  la  géo- 
graphie doit  a  Ptolc'mee  ,  et  ce  qiic  Ptnlémee  doità 
Marin  de  Tyr,  l'ouvragt-  de  M.  Gossellin,  intitulé: 
fiiographle  des  Grecs  analysée,  et  le  ïi^.  vol.  de  ses 
Reclicrches  sur  la  Géographie  systématique  des 
anciens. 
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et  commode  de  ses  tables  astronomi- 
ques ;  et  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière ,  il  l'intitula  Tables  manuel- 
les (  *  ).  On  eu  trouve  un  extrait 
dans  Y  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne ,  tome  II.  Les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi  en  of- 
frent une  explication  ,  qui  est  sous  le 
nom  de  Ptolémée,  mais  qui  paraît 
l'ouvrage  d'un  pédant  qui  n'aurait 
travaillé  qu'à  se  montrer  bien  savant 
en  se  rendant  inintelligible.  Théon , 
commentateur  de  Ptolémée ,  en  a 
donné  une  explication  beaucoup  plus 
claire  et  plus  complète  ,  qu'il  a  miso 
à  la  portée  de  ceux  qui  voudraient 
employer  ces  tables  à  composer  leurs 
horoscopes  ,  leurs  thèmes  de  na- 
tivité, et  autres  (oiies  judiciaires.  A 
cela  près ,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
pour  les  astrologues ,  Ptolémée  n'a 
pas  mis  un  seul  mot  ni  de  trigono- 
métrie ,  ni  d'astronomie;  comme  on 
lui  doit  cette  justice  que  le  mot  à^as- 
trologie  ne  se  rencontre  pas  uno 
seule  fois  dans  ce  qu'il  a  écrit  pour 
les  astronomes.il  est  vrai  que  le  mot 
comète  n'y  paraît  pas  davantage  ; 
mais  alors  les  comètes  n'étaient  pas 
du  domaine  de  l'astronomie  :  Aris- 
tote  les  avait  rangées  dans  la  classe 
des  météores.  Le  plus  grand  ouvrage 
de  Ptolémée  sur  l'astrologie  judi- 
ciaire porte  le  litre  de  Tetrabihle  ou 
Quadripartitum.  Proclus  Diadochus 
a  commente  le  Telrahible.  Sa  para- 
phrase a  été  traduite  en  latin,  par 
Léon  Allatius  ;  et  nous  en  avons , 
dans  les  deux  langues  ,  une  jolie  édi- 
tion sortie  des  presses  d'Elzevir,  eh 
i(335.  C'est  un  honneur  dont  la  5/^- 
taxe  mathématique  n'a  pas  été  ju- 
gée digne.  Nous  avons  encore  de 
Ptolémée  le  Centiloquium ,  c'est-à- 
dire  ,  les  Cent  maximes  ou  théorè- 

(*)  f^oyez  la  note  G  ci-après  ,  pag.  177  (  t  «78. 
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jnes  astrologiques,  recueillis  de  ses 
divers  ouvrages.  Boulliau  a  publie' 
de  Ptolcmee  (Paris,  iG63),  un  Trai- 
té du  jugement  et  de  V empire  de 
l'ame,  auquel  il  a  joint  des  extraits 
d'auteurs  grecs ,  dans  lesquels  nous 
lisous  que  Ptolémee  demeura  qua- 
rante ans  daus  les  Plères  ou  ailes  du 
temple  de  Cauope;  qu'il  y  grava,  sur 
des  colonnes ,  les  résultats  de  tous 
ses  travaux  ,  avec  cette  inscription  : 
yJu  Dieu  sauveur ,  Claude  Ftulé- 
inée  (  consacre  )  ses  éléments  et  ses 
hypothèses  mathémalif/ues.  Nous 
avons,  sous  ce  même  litre  d'éléments 
et  d' hypothèses  ,  un  Traite  fort  suc- 
cinct ,  qu'on  attribue  à  Pto!éme'c,  et 
qui  pourrait  cire  curieux,  par  les  va- 
riantes qu'il  contient  pour  les  élé- 
ments et  même  pour  les  hypothèses  ; 
mais  Ptolémee  ,  dans  ce  même  écrit, 
nous  dit  lui-même  qu'il  a  travaillé 
pour  les  artistes  qui,  en  composant 
leurs  phiuétaires ,  cherchent  moins 
les  nombres  les  plus  exacts  ,  que  les 
approximations  propres  à  faciliter 
le  travail.  Nous  avons  de  Ptolémee  les 
trois  livres  des  Harmoniques  ,  dont 
Wallis,  daus  le  tome  ni  de  ses  OEii- 
vres,  nous  a  donné  une  édition  grec- 
que et  latine,  enrichie  de  notes.  Eu- 
fin  Ptolémee  avait  compose  un  Trai- 
té des  trois  dimensions  des  corps  , 
dans  lequel  il  parla  le  premier  de  ces 
trois  axes  rectangulaires ,  auxquels 
la  géométrie  moderne  rapporte  la 
position  d'un  point  quelconque  de 
l'espace.  Nous  avons  exposé  fidèle- 
ment ,  avec  franchise  et  sans  aucune 
réticence,les  titres  nombreux  que  Pto- 
lémee pouvait  avoir  à  ces  senliments 
d'a;lmiration  que  ,  pendant  si  lonq- 
temps ,  il  avait  inspirés  à  tous  ses  lec- 
teurs. A  la  vue  de  tant  d'ouvrages 
importants,  et  uniques,  chacun  dans 
leur  genre  ,  en  se  rappelant  les  con- 
naissances précieuses  que  seul  il  nous 
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a  transmises,  et  dont  on  le  regardait 
comme  l'unique  auteur,  il  était  im- 
possible de  le  considérer  autrement 
quecomiueun  homme prodigieux.Ce  « 
sentiment  ét.iit  tellement  enraciné  ,  ™ 
que  Keppier,  qui,  mieux  que  personne, 
sentait  tout  ce  qu'i!  y  avait  à  repren- 
dre dans  les  hypothèses  de  l'aslro- 
nomi:  grec,  Kepplcr  obligéde  conve- 
nir que  les  observations  de  Ptolémee 
ne  peuvent  s'accorder  ni  avec  celles 
d'Hi|)parque,  ni  avec  celles  des  mo- 
dernes ,  aime  mieux  supposer  qu'il 
est  arrivé  des  perturbations  considé- 
rables dans  les  mouvements  célestes, 
que  d'admettre  qu'un  si  grand  homme 
ait  pu  se  tromper,  ou  voulu  nous 
induire  eu  erreur.  Mais,  on  historien 
fidèle, il  nous  est  impossible  de  dissi- 
muler les  reproches  que,  depuis  plus  j» 
de  cent  ans ,  ne  cessent  d'adresser  à  il 
Ptolémee  des  savants  un  peu  moins 
prévenus  en  sa  faveur.  Halley,  dans 
les  Transactions  philosophiques  ,  JB 
n».  '2o4,  p.  9i3  ,  reproche  à  Alba-  ^ 
tegnius  la  préférence  qu'il  a  donnée 
aux  observations  de  Ptolémee  sur 
celles  d'Hipparque,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucune  comparaison  à  faire  de  l'un 
à  l'autre  du  coté  de  r habileté ,  de 
l'industrie  ,  pour  ne  pas  dire  de  la 
bonne-foi.  Les  équinoxes  de  Ptolé- 
mee ne  peuvent  se  concilier  avec 
ceux  d'aucun  astronome  :  il  faut 
les  abandonner  comme  supposés  et 
NON  OBS£i{rÉs.  Ailleurs  il  l'accuse 
d'avoir  déguisé  des  fautes  qui  lui 
étaient  bien  connues  ,  et  celé  des 
observations  qui  auraient  dévoilé 
l'erreur  de  ses  tables.  I.enionnier  , 
dans  le  Discours  préliminaire  de  ses 
Institutions  astronomiques^  regrette 
que  Ptolémee  7ie  se  soit  pas  borné  à 
donner  une  histoire  générale  de 
l'astronomie  ;  car  s'il  eut  discuté 
et  recueilli  fidèlement  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  constater  les  élé- 
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ments  des  orbites,  il  est  certain  que 
V astronomie  serait  plus  avancée 
quelle  ne  l'est  aujourd'hui  :  mais 
il  a  moins  songé  à  rendre  sa  Syn- 
taxe utile  aux  astronomes ,  qu'à  la 
mettre  à  la  portée  du  commun  des 
hommes  ;  et  comme  le  vrai  moyen 
de  perpétuer  ces  sortes  d'ouvrages , 
est  d'anéantir  toutes  les  observa- 
tions qui  peuvent  r  être  contenues , 
il  est  arrivé  qu'à  l'exception  de 
celles  qu'il  fut  obligé  d'employer  à 
la  construction  de  ses  Tables,  les  au- 
tres observations  astronomiques  ont 
été  perdues , le  seulAlmageste  s' étant 
alors  répandu ,  et  la  lecture  des  an- 
ciens auteurs ,  qui  étaient  d'un  plus 
dijfficile  accès ,  ayant  été  presque 
entièrement  négligée,  Lalande  dit 
(  Astroii.  344  )  :  On  est  persuadé 
que  Ptolémée  n'était  pas  observa- 
teur,  qu'il  a  tiré  d'Hipparque  et 
des  auteurs  qui  Vont  précédé ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  ouvra- 
ges; Et  là-dessus  il  renvoie  aux  Me'- 
nioircs  de l'acade'mie,  l']5'j,  p.  420  ; 
à  Boulliau  ,  p.  iSaj  aux  Éléments 
deCassiui,  p.  196  et  467.  Ailleurs 
il  dit  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
aprofondir  un  point  quelconque 
d' astronomie  ,  ont  toujours  été  for- 
cés d'abandonner  Ptolémée  ,  sur 
tous  les  points  dont  ils  avaient  fait 
une  élude  particulière.  Tout  rccem- 
incnt,  dans  une  Histoire  de  l'As- 
tronomié  ancienne ,  l'auteur  de  cet 
article  a  consacré  un  volume  entier 
à  discuter  la  doctrine  de  Ptolémée  : 
il  a  refait  ses  calculs  sans  en  excepter 
un  seul  ;  et  partout  il  a  été  conduit 
à  penser  comme  Hallcy,  Lemonnier 
et  Lalande.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
d'irrépréhensible  dans  la  Syntaxe 
mathématique ,  c'est  la  trigonomé- 
trie, c'est  la  partie  purement  sphéri- 
que  ,  et  la  théorie  mathématique  des 
éclipses.  Dans  toutes  ces  parties, Pto- 
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lémée  n'a  fait  que  copier  Hipparque, 
qui  avait  résoin  tous  ces  problèanes 
avant  lui.  Il  suit  les  mêmes  métho- 
des ,  il  calcule  tous  ses  exemples 
pour  le  parallèle  de  Rhodes ,  où  de- 
meurait Hipparque  j  il  n'en  donne 
aucun  pour  le  parallèle  d'Alexandrie, 
qu'il  habitait  lui-même,  et  qui  est  de 
cinq  degrés  plus  austral.  D'où  vien- 
drait uuchoissiexfraordinaire,s'il  ne 
copiait  des  exemples  tout  calculés 
pour  s'épargner  la  peine  et  les  incer- 
titudes d'un  nouveau  calcul  ?  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  sache  calculer  très-cor- 
rectement :  on  en  juge  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  Tes  planètes.  Si  l'on 
n'y  remarque  ni  un  homme  fort 
adroit ,  ni  un  génie  bien  inventif,  on 
reconnaît  au  moins  un  homme  dont  la 
marche  est  sûre  ;  on  ne  trouve  à  cela 
d'autre  exception  que  ce  qu'il  a  fait 
pour  détermiuer  la  précession  ,  on 
du  moins  pour  lâcher  de  démontrer 
qu'elle  n'était  que  de  36".  Dans  tou- 
tes ses  autres  opérations  Ptolémée  se 
montre  exact,  quoique  toujours  pro- 
lixe et  verbeux.  Ses  calculs  pour  la 
lune  présentent  un  tel  accord  ,  que 
tous  les  astronomes  sont  persuadés 
qu'il  a  modifié  les  observations  pour 
les  faire  cadrer  avec  sa  théorie.  Cet 
accord  sisoutenun'est  pas  celui  qu'on 
peut  espérer  d'un  bon  calcul  com- 
paré à  une  bonne  observation:  c'est 
celui  qui  existe  nécessairement  en- 
tredeux bons  calculs  faits  sur  les  mê- 
mes tablcsi  Ptolémée  se  vante  d'a- 
voir imaginé  plusieurs  instruments  : 
il  assure  qu'il  s'en  est  servi  pour  at- 
teindre à  plus  d'exactitude  j  mais  il 
ne  rapporte  aucune  de  ses  observa- 
tions. Il  nous  laisse  ignorer  en  com- 
bien de  partiîs  il  ayait  divisé  le  de- 
gré. Il  ne  donne  le  rayon  ni  de  ses 
armilles,  ni  de  sou  quart  -  de  -  cer- 
cle ,  ni  même  de  son  astrolabe.  Il 
donne ,  à  la  vérité  j  celui  de  sou 
18 
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secteur,  qu'il  nomme  ses  règles  pa- 
rallactiques ,  sans  rien  dire  des  di- 
visions de  la  troisième  règle  ,  qui  te- 
nait lieu  de  limbe.  Doux  fois  icule- 
meut  il  paraîtrait  s'être  servi  de  ce 
dernier  instrument  pour  connaître  la 
parallaxe  de  la  luiic;  ii  adonc  néglige' 
de  l'employer  à  la  mesure  de  l'obli- 
quité, et  à  la  vérification  de  la  hau- 
teur fin  pôle,  sur  laquelle  il  se  trom- 
pait d'un  quart  de  degré  :  il  ne  pou- 
vait cependant  pas  ignorer  que  ces 
deux  quantités  entrent  comme  don- 
nées dans  le  calcul  que  l'on  compare 
à  l'observation  pour  en  conclure  la 
parallaxe.  Avec  ccs'élémcnts  vicieux, 
il  arrive,  en  efiet,  àunc  parallaxe  dont 
l'erreur  excède  deux  tiers  de  degré. 
La  dioptrc  était  percée  d'un  tiou  suf- 
fisant pour  laisser  voir  la  lune  tout 
entière.  Il  ne  dit  pas  si  c'est  la  lune 
périgée  ou  apogée.  Mais  le  diamètre 
de  la  lune  a  des  variations  propor- 
tionnelles à  celles  des  parallaxes. 
Ptolémée  fait  varier  la  parallaxe  de-, 
puis  53' 34"  ,  jusqu'à  io4'.  Uneou- 
Terture  de  54  parties  ,  qui  aurait  suffi 
pour  enfermer  la  lune  apogée,  aurait 
été  bien  insuffisante  pour  le  diamètre 
périgée,  qui  en  eût  (xigé  io4.  Une 
ouverture  de  io4  parties  aurait  ren- 
fermé la  lune  en  tout  temps;  mais 
dans  l'apogée  la  lune  n'eut  couvert 
que  54  de  ces  parties  :  elle  n'eiît 
guère  rempli  que  la  moitié  du  clia/np 
de  la  dioptre.  Dans  le  fait ,  les  diffé- 
rences sont  bien  loin  d'être  si  consi- 
dérables :  une  ouverture  de  64  par- 
ties aurait  suffi  pour  contenir  !a 
Inné  en  tout  temps  :  la  lune  aj)ogée 
eût  couvert  53  de  ces  parties.  Com- 
ment Ptolémée  n^a-t  il  pas  aperçu 
que  les  variations  du  diamètre  ,  et 
par  conséquent  celles  de  la  parallaxe, 
étaient  beaucoup  moindres  que  ne 
l'exigeait  son  hypothèse.  Voilà  ce 
çpii  serait  incompréhensible ,  et  voilà 
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pourquoi  Ha!lcy  l'accuse  d'a^'oir  Cé 
des  fautes  qui  lui  étaient  bien  con- 
nues, et  qui  auraient  dévoilé  l'erreur 
de  ses  tables.  Ptolémée  a  osé  nous 
donner  ses  fausses  parallaxes,  qui  ne 
peuvent  être  sensibles  que  pour  celui 
qui  calcule  :  nu'le  part  il  n'évalue 
les  diau.èlies  apparents  de  la  lune, 
dont  les  erreurs  seraient  sensibles  à 
la  vue,  et  sans  aucun  instrument. 
Nulle  part  il  n'emploie  les  diamètres; 
partout  il  suppose  qu'on  a  observé 
le  Ctntre  de  la  lune ,  ce  qui  est  tou- 
jours plus  ou  moins  difficile  et 
inexact.  Ce  sont  ces  mauvaises  pa- 
rallaxes, joialcsà  beaucoup  d'autres 
remarques  ,  qui  ont  fait  dire  que 
jamais  Ptolémée  n'avait  rien  observe  j 
que  les  observations  qu'il  rapporte 
ne  sont  que  dos  ralculs  faits  sur  ses 
tables  ,  et  qu'il  emploie  comme  des 
observations  réelles  pour  remonter 
aux  éléments  qui  les  lui  ont  fournies. 
Il  est  évident  qu'il  n'a  fait  que  copier 
les  tables  solaires  d'Hipparque  ;  il 
emprinitc  de  cet  astronome  la  lon- 
gueur de  l'année  ,  et  par  conséquent 
le  mouvement  moyen  :  il  a  trouvé  , 
dit -il,  comme  Hipparque,  94  j.  12 
h. ,  et  9'2  j.  I  '1  h.  pour  les  intervalles 
entre  le  scislicc  d'été  et  les  deux  équi- 
noxes  voisins.  Amuuie  des  trois  ob- 
servations n'est  sûre  à  plusieurs  heu- 
res près  :  comment  serait  -  il  possi- 
ble qu'à  260  ans  de  dislance,  dans 
des  climats  divers,  avec  des  instru- 
ments différents,  deux  astronomes 
se  fussent  trompés  précisément  des 
mêmes  qu;int:tés?  Avec  ces  données 
identiques,  Ptolémée  doit  nécessaire- 
ment relro'.iver  et  trouve  en  effet  des 
éléments  parfaitement  les  mêmes  ,  la 
même  excentricité  et  le  même  lieu 
pourl'apogc'e.  C'estsurces  tabicsqu'il 
a  calculé  ces  faux  équinoxes  qu'il 
prétend  avoir  observés;  et  ces  tables 
ont  dû  en  effet  lui  rendre  les  deux 
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intervalles  observes  par  Hipparque. 
Il  n'est  pas  raoins  évident  qii'i!  s'est 
emparé  du  Calalogne  d'étoiles  formé 
par  Hipparque,  et  qu'il  a  gâté  ce  Ca- 
talogue ,  en  ajoutant  à  toutes  les  lon- 
gitudes ,  1^  4^'  ,  au  lieu  de  3"  ^i' 
qu'il  aurait  dû  ajouter.  Il  a  pris  à 
Hipparque  l'équation  principale  de  la 
lune  ,  et  l'inclinaison  de  l'orbite  :  il 
est  à  croire  qu'après  avoir  calculé  ses 
Tables  des  planètes  d'après  les  idées 
et  les  observations  d'Hipparquc,  il  a 
calculé  sur  ces  tables  trois  longitudes 
géocentriques  pour  chacune  des  pla- 
nètes ,  et  qu'il  s'en  est  servi   pour 
retrouver  les  éléments  arrêtés  d'a- 
vance.    Mais  comme  il  n'avait  pu 
satisfaire  également  à  toutes  les  ob- 
servations d'Hippa4'que  ,  tant  à  cause 
des  erreurs  de  la  théorie  qu'à   cause 
des  erreurs  des  observations ,    il  a 
gardé  le  plus  profond  silence  sur  les 
observations  originales  ,  qui  par-là 
sont  perdues  pour    toujours.  Tous 
les  astronomes  qui  dressent  aujour- 
d'hui des  tables  ,  ont  soin   de   les 
comparer  à  utj  grand  nombre  d'ob- 
servations ;  ils  se  font  un  devoir  d'en 
signaler  eux-mêmes  les  erreurs.  Pto- 
lémée  s'est  dispensé  de  ce  soin  :  il 
n'a  donne  que  les  trois  observations 
qui,  à  l'en  croire  ,  lui  avaient  fourni 
ces  éléments.    Personne  n'a  fait  ces 
calculs  ,    sans  doute  parce  que  les 
écrits  d'Hipparque  étaient  très- peu 
répandus.  Pendant  six  ou  sept  cents 
ans,  les  tables  de  Ptolémée  ont  servi 
à  la  composition  desalmanachs  :  el- 
les étaient  suffisamment  bonnes  pour 
ces  usages  ;  elles  n'étaient  que  trop 
bonnes  pour  les  opérations  de  l'as- 
trologie judiciaire.  Pendant  tout  cet 
intervalle,  la  confiance  n'a  pu  être 
altérée ,  la  réputation  de  l'auteur  s'est 
soutenue.  Mais  dès  que  les  Arabes 
eurent  commencé  à  faire  des  obser- 
vations réelks  ,  ou  sentit  le  besoin 
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de  nouvelles  tables.  Nombre  d'as- 
tronomes en  composèrent  à  l'cnvi  de 
moins  mauvaises  ,  et  qui  étaient  en- 
core très-imparfaites  ,  parce  qu'ea 
changeant  les  nombres  de  Ptolémée, 
on  avait  conservé  toutes  ses  théories. 
Keppler  les  changea  ;  Newton  apprit 
à  ses  successeurs  à  calculer  les  effets 
des  attractions  avec  plus  d'exacti- 
tude qu'il  n'avait  pu  les  déterminer 
lui-même  :  c'est  depuis  ce  temps  que 
les  tables  ont  pu  rivaliser  d'exacti- 
tude avec  les  bonnes  observations  ; 
mais  depuis  ce  temps  aussi,  nous 
ne  voyons  pas  qu'aucun  astrono- 
me fasse  le  moindre  usage  des  pré- 
tendues observations  de  Ptolémée. 
Si  véritablement  il  eût  exécuté  ce 
qu'il  annonce,  s'il  nous  eût  trans- 
rais fidèlement  un  certain  nombre 
des  observations  qu'il  avait  recueil- 
lies, il  serait  encore  possible  d'en 
tirer  un  parti  quelconque  pour  cer- 
tains éléments  qu'on  ne  peut  con- 
naître qu'avec  des  intervalles  de  plu- 
sieurs siècles ,  tels  que  les  mouve- 
ments moyens  des  longitudes  ,  des 
aphélies  et  des  nœuds,  la  diminution 
séculaire  de  l'obliquité  ,  et  des  incli- 
naisons planétaires.  Après  tout,  nous 
lui  avons  encore  de  très -grandes 
obligations.  Il  n'est  pas  très-sûr  qu'il 
ait  tout  exprès  fait  disparaître  les 
observations  d'Hipparque  :  elles  ont 
pu  se  perdre  par  la  négligence 
des  admirateurs  exclusifs  de  Ptolé- 
mée; il  est  bien  plus  certain  que,  sans 
la  Sjntaxe  mathématique ,  nous  se-' 
rions  bien  moins  avancés  :  probable- 
ment nous  n'aurions  eu  ni  Keppler , 
ni  par  conséquent  Newton.  Ptolémée 
n'a  pas  été  un  grand  astronome , 
puisqu'il  n'a  rien  observé,  ou  que 
du  moins  il  ne  nous  a  transmis  au- 
cune observation  à  laquelle  on  puisse 
accorder  la  moindre  confiance:  il  n'a 
travaillé  que  pour  sa  propre  gloire, 
18.. 
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et  pour  le  commun  des  hommes , 
comme  l'a  dit  Lemonuier.  Mais  il 
fut  un  savant  laborieux  ,  uu  malhd- 
maticiea  distingué  ;  il  a  rassemble 
en  uu  corps  de  doctrine  ce  (|ui  était 
disscminédans  les  traités  particuliers 
de  ses  prédécesseurs.  H  n'a  donné  à 
son  grand  ouvrage  que  le  simple  titre 
de  Syntaxe^  qui  n'annonce  que  le 
projet  de  réunir  et  de  coordonner 
des  choses  connues  ;  il  se  montre  ins- 
truit de  tout  ce  qui  a  été  fait  avant 
lui  ;  il  se  montre  professeur  habile  , 
quoique  souvent  prolixe  ;  il  s'arrête 
à  démontrer  longuement  des  théo- 
rèmes peu  ou  point  utiles  ;  il  nous 
traîne  péniblement  dans  tous  les  dé- 
tours de  ses  calculs  numériques.  Il 
aurait  pu  être  plus  sobre  de  détails 
et  d'exemples,  et  s'étendre  davan- 
tage sur  les  observations  et  sur  nom- 
bre de  renseignements  qui  sont  à 
jamais  perdus.  Voilà  les  reproches 
qu'il  a  mérités  ,  et  les  éloges  qui  lui 
sont  dus.  Quant  à  ce  qui  le  concerne 
personnellement ,  et  à  l'histoire  de  sa 
vie ,  nous  n'en  connaissons  aucune 
particularité.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent qu'il  était  de  la  race  royale 
des  Ptolémées,  et  que,  peu  ambitieux, 
et  d'un  caractère  tranquille ,  il  avait 
borné  ses  désirs  à  se  faire  un  nom 
dans  les  sciences  ;  qu'il  avait  vécu 
dans  la  plus  profonde  solitude,  dans 
les  ptères  d'un  temple.  Tous  ces  ré- 
cits paraissent  apocryphes  :  mais 
que  nous  importe  ?  il  a  fait  la  Sjn- 
taxe  mathématique  ;  on  lui  doit  ou 
on  lui  attribue  le  Planisphère ;V  Ana- 
lemme,  V  Optique;  il  a  composé  sa 
Géographie:  ces  titres  sont  assez  im- 
portants pour  que  son  nom  ne  tom- 
be jamais  dans  l'oubli.  Il  vivra,  ne 
fût-ce  que  par  le  système  qui  porte 
ce  nom,  quoiqu'il  ne  fût  pas  son  ou- 
vrage, mais  le  système  de  tous  les 
astronomes  ses  prédécesseurs.  Pto- 
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lémée  n'a  su  trouver  aucune  raig 
plausible  pour  l'appuyer  :  il  n'a  pu 
opposer  aucune  objection  raisonna- 
ble au  système  contraire.  Il  se  met 
à  son  aise  en  se  bornant  à  dire 
que  ce  système  (du  mouvement  de  la 
terre  )est  trop  ridicule  pour  mériter 
\m  examen  sérieux.  Ainsi,  quand  on 
dit  encore  aujourd'hui  le  Sj^stème 
de  Ptolémée  ,  il  faut  entendre  tout 
simplement  le  système  qu'il  a  sup- 
posé dans  tous  ses  écrits.  Ces  écrits 
ont  eu  pour  la  plupart  de  nombreu- 
ses éditions.  En  voici  les  principales  : 
I.  yllmagestum  Cl.  Ptolemœi  Phe- 
ludiensis  Alexandrini ,  astronomo- 
rum  principis  ,  opus  ingens  ac  no- 
bile,  omnes  cœlorum  motus  conti- 
nens.  Felicibus  astris  eat  in  lucem 
duclu  Pétri  Liechtenstein  Colonien- 
sis  Germani ,  anno  virginei  partus 
1 5 1 5  ,  die  décima  ja.  Fenetiis  , 
ex  ofjicind  ejusdem  litlerarid  , 
cum  privilégia.  Celte  édition ,  en  ca- 
ractères gothiques ,  a  conservé  beau- 
coup de  mots  arabes ,  termes  tech- 
niques dont  le  traducteur  ignorait 
sans  doute  les  équivalents  latins. 
Hipparque  y  est  partout  nommé 
Abrachis,  —  Ptolemœi  Almages- 
tum ,  ex  versione  latind  Georgii 
Trapezuntii  j  Venise,  i525,  in-fol. 
Lalandc  nous  prévient  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  voir  cette  édition,  non  plus 
que  celle  de  Paris ,  i556,  in-8<*.  — 
Ptolemœi  Almagestum  ,  editum  à 
Lucâ  G fl?/nco, Paris,  iSa-y.  Lalande 
ne  l'a  jamais  vue. — Le  même,  Venise, 
1628  ,  in-fol. ,  opus  plané  divinum. 

—  Ptolemœi  mathematicœ  cons- 
tructionis  libri  edente  Reinholdo , 
Paris ,  1 56o  ,  in-S".  —  Ptolemœi 
regulce  artis  mathematicœ  ,  avec 
des  notes  de  Reinhold,  i56g,  in-S". 

—  KlacvâioTj  IlTolspétotj  etc.,  édition 
grecque  avec  le  commentaire  de 
Théon,  Bâle,  1 5v38,  in-fol. — Idem_: 
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Liber  prtrnus  grcecè  cum  versione 
Reinholdi ,  Witterabcrg ,  i549.  — 
Idem ,  édition  grecque  et  française 
de  M.  FJIalraa,  Paris,  i8i3-i5,  2  vol. 
ifi-4°.  II.  Ploleviœi  opéra  omnia  , 
prœter  Geographiam  latine  versa 
(  On  n'y  trouve  ni  le  Planisphère , 
ni  l'Analemrae  ),  Bàle ,  i54i-  L'é- 
dition de  Schrekenfuchs  est  de  1 55 1 , 
Bàle ,  infol.  (  f^oj.  Montignot  ). 
III.  Ptolemœus  de  Analemmate , 
eum  Frederici  Commandini  com- 
mentario  ,  Rome  ,  i562  ,  in- 4^.  ; 
ibid.  ,  1572,  in  -4°.  IV.  Ptolemœi 
Planisphœrium ,  sphœrœ  atque  as- 
trorum  cœlestium  ratio ,  natura  et 
motus ,  Baie ,  1 536  ,  in-4°.  ;  Veni- 
se ,  i558  ,  iu-4°.  V.  Liber  Qiiadri- 
partiti  Ptolemœi...  Ejusdem  centi- 
loquium  ,  Venise  ,  1 484  ,  in  4"-  î 
Venise,  i493  v  in-fol.  —  Centum 
sententiœ  ,  Venise,  i5i9,  in-4''. 
—  Centum  aphorismi ,  Cologne  , 
i544)  in-8''.VI.  Ptolemœus  deprcs- 
dictionibus  astronomicis  seu  qua- 
dripnrtitiim  grcecè  et  latine  ,  Bâie  , 
i533  ,  in-8".  —   Quadripartitum 

et Centiloquium ,  Prague,  1610, 

in-12.  VII.  Ptolemœus  de  h^pothe- 
sibus  planetarum  ,  Procli  sphœra  , 
liondres  ,  1620  ,  in-4'*.  VIII.  Pto- 
lemcei  liber  de  apparentiis  inerran- 
tium,  éd.  Petau, Paris,  i63o,'in-fol. 
IX.  Ptolemœi  de  judicandi facul- 

tate  et  animi  principatu inscrip- 

tio  Canohi  in  Serapidis  templo  ,  Pa- 
ris ,  i663  ,  in- 4°,  X.  Geographia, 
Vicence,  i475,  in-fol.,  en  latin, 
sans  cartes  (5)5  Amsterdam  ,  161 8, 
in-fol.  avec  les  cartes  de  Mercator  ; 
Lyon,  i535jBàlc,  1 54 1 .  L'édition 

(5)  C'est  l'cdilion  jjrinccii?.  Celle  de  Bologne  ,  Jin- 
jniiuec  clici  Dominique  de  Lajiis  j  sous  la  fausse 
dale  de  1/(62  ,  paraît  être  do  i4oi.  C'est  le  senti- 
iiiciit  de  M.  Bruuet.  yoyez  aussi  les  Osstrvazioni 
snlLi  edhione  délia  Geof^rn/ia  di  Tolomcofatla  tu 
Jlolngna  colla  data  de  II  !fi)i^  es/joste  da  Bnitolomeo 
iiaiiiba  ,  Bassano.,  \^r^,  iu-4"-  de  5o  pag. 
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purement  grecque  de  Bàle,  i533, 
petit  in-4''. ,  porte  le  titre  dont  voici 
fa  traduction  :  Les  huit  livres  de  la  ■ 
géographie  de  Claude  Ptolémée 
d' Alexandrie ,  philosophe  des  plus 
savans ,  imprimés  avec  toute  l'exac- 
titude possible  (  Woy. ,  pour  plus  de 
de'tail ,   les  articles  Bertius  ,  Buc- 

KINCK.  ,  BrONCHORST,  MarCO  BeNE- 

VENTANO  ,  Mercator  ,  Raidel  et 
Servet  ).  XI,  Les  Harmoniques  en 
trois  livres  ,  ont  été  imprirae's  à  part , 
en  1682  ,  jn-4''.,  grec-latin.  On  les 
trouve  au  tome  m  des  œuvres  de 
Wallis,  en  grec  et  en  latin ,  avec  des 
notes,  Oxford  ,  1699.  Kepplcr  vit 
avec  ravissement  que  le  livre  m 
tout  entier  est  employé  à  la  con- 
templation de  l'harmonie  des  corps 
célestes.  Keppler  croit  avoir  surpasse 
son  modèle  :  c'est  en  effet  dans  ses 
harmoniques  ,  qu'il  a  donné  sa  fa- 
meuse règle  des  carrés  des  révolu- 
tions, et  des  cubes  des  distances  (6). 

D— L— E. 


(G)  Cet  article  serait  incomplet  si  nous  ne  parlions 
p^s  du  Canon  clirnnologiqiie  des  rois  ,  dont  l'utilitft 
]>our  la  clironoloj^ie  est  connue  et  bien  npprecie'e  de 
tous  ceux  qui  se  sont  occupes  de  l'histoire  ancienne. 
Ce  canou  l'ait  partie  d'un  recueil  intitule'  TZQOysiOOt 
X3CV0V£Ç>  c'est-à-dire  Tables  manuelles  ^  comjiosé 
par  Ploleméc ,  et  coramentc    ))ar    Théou   d'Alexan- 
drie, et  par  plusieurs  autres  astronomes.  Ces  taltles, 
destinées  à  faciliter  les  calculs  ou  les  combinaisons 
astronomiques  »  et  qui  ne  sont  fort  souvent  que  des 
extraits  de  l'Almageste,  étaient  restées  inédites  jus- 
qxï''^  nos  jours.  Il  n'en  est  pas"  de  même  du  Canon 
c/ironolneiffue  :  depuis  long-temps,  il  avait  été  ex- 
trait des  manuscrits  de  Ptolemee ,  et  publié  plusieurs 
fois.  Le  Svncelle  ravaitdéjà  inséré  dans  sa  Chroiio- 
grapliie;  il  fut  tiré  par  Scaliger,  de  cet  ouvrage  en- 
core inédit,  et  inséré  par  lui  dans  son  édition   des 
fragments  grecs  de  la  Clironiipie  d'iiusèbe  ,  et  dans 
ses  autres  ouvrages  clirun^ilogiques.  Petau  l'eu  tira 
de  nouveau ,  et  le  reprodui.'iit  dans  son  grand  ou- 
vrage ,  avec  toutes  les  fautes  qui  y  avaient  été  intro- 
duites par  le  Syncelle  etijar  Scaliger.  Calvisius,  qui 
eu  avait  reçu  d'Angleterre  une  copie  prise  dans  un 
manuscrit  de  Ptolémée  ,  le  pinça  dans  les  deux  édi- 
tions de   sa   Chronologie,   qu'il  donna  en  1618   et 
TlGio.  Dans  le  même  temps  ,1e  savant  mathéniaticirn 
Bainbridge  eu  donnait  une  édition  plus  correcte  ,  ?i 
la  suite  du  traité  de  la  S])hère  de  Pnoclus,    Lon- 
dres ,  i6«o;  on  en  eut  encore  une  autre  ciui'l([ucs 
années  après,  et  on  la  dut  nu  P.    l'etau  ,  qui,  en 
iG'i'i  ,  insi'ra  ce  précieux  fragment  de  cbronolugic , 
daus  suu  RatioHaritun  iemfwntm,'EiSn,  en  itiS^t 
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PUBITSKA.  (François),  histo- 
rien, ne,  en  17112,  àCoinmolau,dans 
la  Bohème,  cmbrassarinstitut  des  Je'- 
suites  ,  et  fut  charge  successivement 
d'enseigner  la  philosophie,  la  gram- 
maire, la  poésie,  le  grec ,  l'éloquence  et 
l'histoire  nationale.  Lors  de  la  sup- 
pression de  cette  société,  il  remplissait 

Dodwell  dgiiiia  une  ((litii)U  plus  ample  et  (Jus  exac- 
te que  leii' préredeutrs  ;  îl  y  «jouia  toutes  le»  va- 
riaiileii  iju'il  put  recueillir,  et  il  y  juiguit  nu  coni- 
nieolaire  comiderable;  le  toutfut  imprimé  i  lasuite 
oe  ses  ObserTAtions  sur  .laiut  (lyprien.  Oepui» ,  M. 
lal'bé  Ualuia  en  a  public  une  nouvelle  édition,  en 
i8i(),  avec  une  traductimi  IVaiiraiso,  en  tète  de  plu- 
•icur»  n)iusciile9  anciens  et  moderiie»  dentiués  ù  fa- 
ciliter TintelliKence  des  écrits  de  l'tolémée  ,  ou  à 
faire  connaître  l'nstrunoinie  de»  anciens.  Ou  relrou- 
»el  un  et  l'autre  dans  l'édition^nncc/^j  des  2'aliUs 
muiiuilUf  ijuM  a  donnée,  ru  182a.  11  convient niain- 
leLaot  de  faire  couu^trc  eu  peu  de  mot»  ce  mouu- 
inent  qu'on  doit  regai  der  comuie  un  de»  |4ui  im- 
imrtants  que  l'antiquité  nous  ait  transmi  ,  soit  à 
cause  de  son  exactitude .  bol  «  de  toute  discutiisu , 
•oit  h  cause  dés  faits  au»qutl>  il  se  rattache.  La  partie 
de  ce  Canon  qui  appartient  incontestablement  S  Pto- 
lémée,  contient  tinquauti-ciuq  règnes,  jusques  et 
compris  Antonin-lr-Pieux  :  vingt  appartiennent  aux 
roi»  de  iJabyloue ,  dix  aux  roi»  de  Perse,  treixe 
aux  Souverains  jçrecs  qui  gouvernèrent  l'Egypte ,  et 
l*'*®.'"*  empereurs  romnins.  Pour  faire  un  em- 
ploi légitime  de  ce  monument ,  et  uc  pas  en  tirer  de» 
conséquences  qui  sembleraient  contraires  au  témoi- 
gnage de  l'hitloire,  il  faut  faire  attention  que  Ptolé- 
mce  De  l'a  pas  rédige  dans  un  but  bisturiqne ,  mais 
seulement  pour  l'utilité  des  astronomes,  et  pour  cal- 
culer CiciJrmcnt  le»  intervalle»  de  temps  écoulés  en- 
tre le»  diverse»  dates  des  observations  ustrunomi- 
ques,  consignées  daus  son  ouvrage.  Pour  éviter  le» 
erreur»  cl  diminuer  les  ditficulte»  de  l'opération,  il 
fallait  une  sorte  d'année  Uès-simple,  et  composée 
const^ramtut  d'un  même  nombre  de  jours.  Comme 
l'année  des  Egyptien»  préseute  cet  avantage ,  elle 
obtint  la  préférence.  Ptolémée  réduisit  donc  en  an- 
née» de  cette  aorte  ,  et  exprima  eu  mois  égyptien» , 
toutes  les  dates  de  ses  observations  et  celle*  de»  as- 
tronomes grecs  ou  cbaldeeus  qui  l'avaient  précédé. 
Alors  ou  put  connaître  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude et  bien  promplement,  la  position  absolue  et 
relative  de  cbacuuc  de  ce»  dates.  Mais  on  sent  que 
cette  méthode  ,  excellente  jïour  le  but  que  se  propo- 
fait  Ptolémée,  peut  avoir  quelques  iuconveoicnts 
daus  une  applicatiou  historique.  La  chose  est  facile 
a  coiicivoir:  en  »nppulaut  selon  les  anuées  vagues 
de  l'Egypte,  le»  règne»  des  souverains  babylouiers, 
persans,  grec»  et  romains,  oui  se  réglaient  sur  des 
manières  de  cump'.erfort  diAt rentes, il  doit  néces- 
sairement en  résulter  qnelques  inexactitudes.  Lesvé- 
ritaliles  années  d«  ces  souverains ,  calciJées  selon  la 
méthode  de  leur  pays,  devaient  avancer  ou  retarder 
de  quelques  jcjurs  ou  même  de  <{»elques  mois  sur 
les  luuK  es  iJénombrées  d'une  façon  uniforme  dans  le 
Canon  de  Ptolémée,  Il  ne  peut  être  exact  que  pour  le» 
prîmes  Lagldes ,  qui  supputaient  précisément  de  la 
même  manière  les  aunèc»  de  leur  puissance.  Mtti.t 
pour  les  eiuptreur»  ruinai:;»,  la  4illé>«iM;e  puuait 
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les  fondions  de  bibliothe'cairc  à  Kla- 
tow.  11  professait  l'histoire  ,  eu 
177a,  au  collège  de  Saint-Clement, 
à  Prague.  Le  reste  de  sa  vie  fut 
partagé  entre  rcnseigneiuciU  et  les 
recherches  historiques  :  il  mourut, 
le  5  juin  1807,  à  l'âge  de  (jiiatre- 
vingt-cinq  ans.  Les  ouvrages  de  Pu- 
Lilïka,  peiicoiini'.s  en  France,  sont  : 
l.  Séries  chronoloi^ica  reriim  Slavo- 
Boltemicaruin  ,  ab  ipso  indè  Slavo- 
rum  in  Bohemiain  advenlu  iisque  ad 
huptismum  Boriivoi  (en  8()4)  »  "'^ 
nostra  usque  tempora  ,  Prague  , 
1758;  'i.^.  édit. ,  augra.,  Vienne, 
17G8-G9,  in-4"-  IL  histoire  chro- 
nologique de  la  Bohème  (  en  alle- 
mand) ,  Prague,  1 770  ,  et  ann.  suiv. 
6yol.in-4''.  Ou  annonçait, eu  1807, 
que  l'auteur  s'occupait  de  continuer 
cet  ouvrage  {M<i^.  ennrcL,  1807  , 
IV ,  4  '  8  )  ;  mais  sa  mort  fit  évanouir 
cette  espérance.  III.  De  antiquis- 
simis  sedibus  Slavorum ,  J^eipzig, 
1 77  I  ,  in-4°.  Cette  Dissertation  ,  ain- 
si que  la  suivante,  fut  couronnée 
par  la  société  liltcraire  fondée  par  le 
prince  Jablonowski,  IV.  Disserta- 
tio  de  f'enedis  et  Enetis  ,  Olraulz, 
1773  ,  in-8<*.; Leipzig,  i773,iu-4"' 
Les  Venedes  et  les  Windcs  étaient 
des  peuples  de  la  Sarmalie,  pays  qui 


déjîi  quarante  jours  au  temps  de  Ptolémée,  même  ei» 
s' astreignant '1  calculer  les  année»  de  ces  ])riiices  se- 
lon la  méthode  usitée  alors  eji  Egypte.  Il  en  est 
ainsi  ,  à  plus  forte  raison ,  pour  les  époques  de» 
princes  babyloniens  et  peisans.  On  ne  doit  donc 
voir  dans  ce  (^.auon  ,  hors  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
des  faits  astronomiques,  que  des  indications  approxi- 
matives, et  non  des  déterminations  historiques  pré- 
cises :  ce  n'était  pas  le  but  del'auteur.  C'est  ce  mo- 
nument qui  a  doiiné  naissance  iî  l'ère  de  Nabouassor. 
Comme  le  (Catalogue  des  observations  astronomi- 
que», qui  était  à  la  disposition  de  Ptolémée  ou  des 
astronomes  qui  l'avaient  j)récédc  à  Alexandrie  ,  ne 
remontait  pas  ])lus  haut  que  la  première  année  de  ce 
prince;  babylonien ,  Ptolémée  a  pris  pour  son  point 
de  di'jiart ,  l'année  égyptienne  qui  concourait  ou  qui 
tombait  dans  cette  première  année  ;  c'est  à  cette  cir- 
constance tout-à-fail  particulière,  qu'il  faut  rapporte» 
l'origine  de  cette  ère  célèbre  ,  toute  astronomique  , 
et  qui  n'eul  jamais  rien  d'histori/{ue  (  /'.  N'AliONA.s- 
SAB  \  6.  M—». 
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comprenait  la  partie  orientale  de  la 
Pologne  et  une  portion  de  la  Russie 
d'Europe,  W — s. 

PUBLICOLA  (Publ.-Valerius), 
l'un  des  fondateurs  de  la  république 
romaine,  descendait  d'une  famille  du 
pays  des  Sabins  ,  qui  s'était  établie 
à  Kome  peu  de  temps  après  la  fon- 
dation de  cette  ville,  et  il  y  jouissait 
d'une  influence  qu'il  devait  unique- 
ment à  ses  vertus.  Il  s'unit  à  Brutus 
pour  expulser  les  Tarquins;  et,  après 
l'abolition  de  la  royauté,  il  deman- 
da le  consulat  :  mais  le  peuple  lui 
préféra  Gollaiiu,  mari  de  Lucrèce  , 
persuadé  que  le  souvenir  de  son  inju- 
re le  garantirait  de  toute  séduction. 
Valerius,  piqué  qu'on  ne  l'eût  pas 
cru  capable  de  la  même  fermeté, 
cessa  d'assister  aux  assemblées  du 
sénat,  et  de  prendre  aucune  part  aux 
affaires  publiques.  Cependant,  Bru- 
lus  ayant  convoqué  les  sénateurs 
pour  leur  faire  jurer  une  haine  im- 
mortelle aux  Tarquins,  Valerius,  dit 
Plularque,  descendit  avec  un  bon  vi- 
sage, sur  la  place,  et  fut  le  pre- 
mier qui  jura  qu''il  n'épargnerait  et 
n'omettrait  rien  pour  la  défense  de  la 
liberté,  La  conspiration  qui  s'ourdit 
bientôt  après,  en  faveur  de  l'ancien 
roi ,  fut  découverte  à  Valerius  ,  par 
un  esclave  nommé  Vindex  ;  et,  dès 
qu'il  eut  recueilli  les  preuves  néces- 
saires ,  il  vint  lui-même  la  dénoncer 
aux  consuls.  Brutus ,  étouifant  les 
sentiments  de  la  nature,  prononça  la 
condamnation  de  ses  deux  fils  recon- 
nus coupables  :  mais ,  après  ce  grand 
eff'ort ,  il  se  hâta  de  quitter  le  tribu- 
nal (  r.  Brutus,  VI,  167  );  et  Col- 
latin,  resté  seul,  aurait  sauvé  tous 
les  autres  conjurés,  si  le  peuple,  ex- 
cité par  Valerius  ,  n'eût  ordonné 
qu'ils  fussent  tous  misa  mort  le  jour 
même.  La  faiblesse  que  CoUatin  avait 
montrée,  cl  les  soupçons  répan'lus 
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sur  sa  fidélité ,  l'obligèrent  de  se  de'- 
mettre  du  consulat  (  F.  Collatinus, 
IX  ,  t>.5i):  et  Valerius  lui  succéda. 
Son  premier  soinfutde  récompenser 
Vindex  du  service  qu'il  venait  de 
rendre  à  la  chose  publique  :  il  l'af- 
franchit, et,  par  une  faveur  spéciale, 
lui  permit  de  choisir  sa  tribu.  Vou- 
lant ensuite  donner  au  peuple  une 
preuve  de  la  haine  qu'il  portait  aux 
Tarquins ,  il  abandonna  leurs  riches- 
ses au  pillage,  et  distribua  leurs  ter- 
res aux  citoyens  les  plus  pauvres. 
Dans  la  guerre  qui  suivit,  Brutus. 
ayant  été  tué,  Valerius  prit  le  com- 
mandement de  l'armée,  acheva  la 
défaite  de  l'ennemi,  lui  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  ctrentra  dans 
Rome  en  triomphe.  Le  lendemain  ^ 
il  s'occupa  des  funérailles  de  son  col- 
lègue, dont  il  avait  rapportéle  corps, 
et  prononça  son  oraison  funèbre.  Va- 
lérius  habitait  une  maison  située  sur 
le  Mont  Velia,  d'oùil  dominait  la  vil- 
le. Il  neparaissaitpassongeràsedon- 
ner  un  collègue  ;  et  le  peuple,  toujours 
soupçonneux ,  disait  :  «  Il  loue  Bru- 
»  tus;  mais  il  imite  Ta rquin.  »  Instruit 
de  ces  murmures  ,  il  fit  raser  sa  mai- 
son ,  et  la  reconstruisit  au  bas  de 
la  montagne.  Il  supprima  les  ha- 
ches des  faisceaux  qu'on  portait  de- 
vant les  consuls ,  et  ordonna  qu'on 
les  baissât  devant  le  peuple  :  il 
diminua  l'autorité  des  magistrats ,  en 
permettant  d'appeler  de  leurs  juge- 
ments. Toutes  ces  mesures  rendirent 
Valerius  si  agréable  aux  Romains  , 
qu'on  lui  décerna  le  surnom  de 
Publicola  (  1  ) ,  qu'il  transmit  à  ses 
descendants.  Avant  de  s'adjoindre  un 
collègue  ,  il  rendit  encore  plusieurs 
lois  favorables  à  la  multitude  ;  porta 
le  nombre  des  sénateurs  jusqu'à  cent 
soixante-quatre,  et  fit  un  règlement 


(1}  Piibllcula  ou  Populicola ,  qui  lionor*  1«  fvw 
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pour  la  perception  des  deniers  pu- 
blics ,  qui  furent  déposes  dans  le 
temple  de  Saturne.  Il  nomma  consul 
Spurius  Lucrelius  (  le  père  de  Lu- 
crèce), et  lui  ce'da  les  faisceaux,  à 
cause  de  son  {^rand  âge.  Mais  Spurius 
étant  mort  peu  de  jours  après ,  le 
peuple  élut  à  sa  place  Marc.  Hora- 
tius ,  avec  qui  Vale'rius  eut  une  con- 
testation pour  savoir  auquel  des  deux 
consuls  apparliendrait  le  droit  de 
dédier  le  temple  de  Jupiter  C.apito- 
Jin  (i).  Ce  fut  Horatius  quil'empor- 
.  ta.  Valérius  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois ,  lorsque  le  roi  d'Étrurie 
déclara  la  guerre  aux  Romains  afin  de 
les  obliger  à  rétablir  Tarquin  dans 
ses  droits.  On  peut  voiries  détails  de 
cette  guerre  mémorable ,  aux  arti- 
cles PORSENNA,  CoCLÈs,  ScJEVOLA, 

Clélie  et  Tarquin  le  Superbe.  Il 
suffit  de  dire  ici  que  Valérius  la  ter- 
mina par  le  seul  ascendant  de  ses 
Vertus  sur  un  prince  digne  de  les  ap- 
précier. Pendant  son  quatrième  con- 
sulat ,  il  défit  complètement  les 
Sabius ,  et  obtint  une  seconde  fois 
les  honneurs  du  triomphe.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  l'an  de  Ro- 
me  25 1  (  av.  J.-C.  5o  I  ) ,  si  pauvre , 
que  ses  funérailles  furent  célébrées 
aux  frais  du  public.  On  déposa  ses 
cendres  dans  un  tombeau  qui  fut  éle- 
vé dans  l'intérieur  de  la  ville ,  dis- 
tinction que  l'on  n'accordait  que  ra- 
rement. Les  dames  romaines  portè- 
rent le  deuil  de  Publicola  pendant  un 
an.  Plutarque  a  écrit  la  f^ie  de  Va- 
lérius, qu'il  met  en  paralèle  avec  So- 
Ion.  W — s. 

PUBLIUS  SYRUS ,  poète  mimi- 
que ,  florissait  à  Rome  l'an  44  avant 
J.-C.  ;  il  était  encore  enfant  lorsqu'il 
fut  emmené  esclave  à  Rome  :  le  nom 
de  Syrus  lui  fut  sans  doute  donné 

(«)  On  peut  voir  ,  pour  les  détails  de  celle  con- 
testatiou,  Tite-Live  et  Plutarque. 
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parce  qu'il  vit  le  jour  eu  Syrie.  Son 
maître  ,  que  ({uclqucs-uns  nomment 
Domiliiis  ,  charme  de  sa  gentillesse, 
autant  que  de  sa  figure  et  de  son  es- 
prit ,  lui  donna  une  éducation  très- 
soignée,  et  l'affranchit:  ce  fut  aloi-s 
que  Syrus  dut  prendre  le  nom  dePu- 
blius.  Il  se  livra  à  la  composition  des 
mimes ,  comédies  burlesques  ,  que 
les  Grecs  aimaient  beaucoup  ,  et 
qui  ne  consistait  d'abord  qu'en  dan- 
ses grotesques  et  en  grimaces.  Tout 
l'art  de  ces  acteurs  était  de  bien 
imiter.  Ils  joignirent  à  leurs  danses 
le  burlesque  de  la  comédie,  et  Ton 
produisit  ce  qtie  nous  appellerions 
aujourd'hui  des  parades  en  action. 
Les  mimes  n'eurent  jamais ,  ni  la 
régularité  ,  ni  la  finesse  ,  ni  le  sel 
de  la  "comédie  :  ce  n'étaient  que 
des  scènes  sans  intrigue ,  sans  liai- 
son et  sans  dénouement.  Malgré  la 
lijceuce  que  les  mimes  empruntè- 
rent de  l'ancienne  comédie  ,  leur 
objet  principal  fut  cependant  de  faire 
rire  par  le  nature!  avec  letpiel  ils  imi- 
taient les  défauts  et  les  vices  des 
hommes  connus.  Il  paraît  que,  dans 
les  cortèges  funè])res  des  Romains  , 
on  voyait  une  troupe  d'acteurs  mi- 
miques dont  le  chef,  nommé  archi- 
uiinius,  contrefaisait  les  discours  et 
les  gestes  du  mort  (  F.  Vespasien). 
Publius  Syrus  ,  après  avoir  obtenu  de 
grands  applaudissements  dans  plu- 
sieurs villes  dllalie,  vint  à  Rome 
pendant  les  fêtes  que  donnait  Jules- 
César.  Il  provoqua  à  un  combat  lit- 
téraire les  poètes  qui  travaillaient 
alors  pour  les  jeux  scèniques.  Tous 
acceptèrent  le  défi,  et  tous  furent 
vaincus.  Jules-César  lui  accorda  mê- 
mela  préférence  sur  Labérius,  cheva- 
lier romain  (  F.  Lacerius).  Publius 
Syrus  tempéra  la  licence  des  scènes 
mimiques  par  des  traits  nombreux 
de    morale.   Plusieurs   témoignages 
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(les  anciens  prouvent  que  ce  poète 
jouissait  d'une  haute  réputation  dans 
les  pins  beaux  siècles  de  la  litte'ra- 
lurc  romaine.   Senèquelui  donne  de 
grands  éloges,  et  saint  Jérôme  dit 
que  les  Romains  le  lisaient  dans  leurs 
écoles  publiques  (iipi^f.  ad  Lœtam  ). 
De  très -bonnes  pensées  morales, 
exprimées  avec  une  précision  très- 
remarquable  dans  un  seul  vers  iam- 
biqiie    et   trocliaïque  ,    composent 
les  sentences  de  Publius  Syrus  ;  elles 
nous   ont  été  conservées  par  Aiilu- 
gelle,  Macrobe  etSénèque.  On  les  a 
plusieurs  fois  imprimées  à  la  suite  de 
Sénèquc  ou  des  fables  de  Phèdre.  La 
plus  ancienne  édition  citée  par  Fa- 
bricius ,  est  celle  qu'Érasme  publia 
en    i5o.i   (Bâie,   in-4".  ),   d'après 
un   manuscrit  de  Cambridge.   Les 
meilleures   éditions   sont  celles   de 
Griiter,   d'Havcrcamp  et  de  Zwin- 
ger,    M.   Lcvasseur  a   donné  ,    en 
j8h  (Paris,    L'Huiliier,  in-8«.  ) 
une  édition  de   ce  poète  mimique, 
avec    des    notes  explicatives   dans 
le  genre  de  celles   de  Jean  Bond. 
Le   texte   est  conforme   à  celui  de 
Grutcr  et  d'Havetcamp  ,  avec  les 
corrections  proposées  par  l'ingénieux 
Jjentley.    Dans   les  éditions   précé- 
dentes ,  les  sentences  de  Labérius  et 
de  Senèque  furent  confondues  avec 
celles  dcPublius.  Le  tout,  rangé  ordi- 
nairement par  ordre  alphabétique , 
forme  neuf  cent  quatre-vingt-deux 
vers.  La  nouvelle  édition  ne  conserve 
que  celles  do  Publius  Syrus;  et  l'édi- 
teur y  a  joint  une  traduction  litté- 
rale en  prose  (i).  Enfin  l'édition  la 
phis  complète  est  celle  de  J.  C.  Orcl- 
lius,  Leipzig,  1822,  in-8«.  cumno- 

(i)  Une  traducliou  en  vers  français,  de  spiiteii- 
CCS  tiives  de  Syrus  et  d'antics  auteurs  ,  prcccdéc  de 
celle  des  Disticjucs  de  Catou ,  avec  le  texte  latin  , 
forme  le  Supplément  au  Portefeuille  d'un  rentier 
p«r  P,  î).  S.  (Poan  de  St.  Siinou  )  ,-  Pari» ,  1700 , 
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tes  variorum,  et  avec  la  traduction 
grecque  de  Scaliger.  Z. 

PUCCI  (François)  ,  d'une  famille 
noble  et  ancienne  de  Florence  ,  an- 
nonça, dès  son  enfance,  une  grande 
disposition  pour  l'élude  ;  ce  goût  le 
suivit  à  Lyon  ,  où  il  s'était  rendu 
pour  entrer  dans  le  commerce.  Il  y 
recherchait  la   société  des  gens  de 
lettres,  et  se   plaisait   surtout   aux 
controverses  des  théologiens  catho- 
liques et  protestants.  Naturellement 
curieux  et  avide  de  nouveautés  ,  il 
adopta  insensiblement,  du  moins  en 
partie,  les  opiiùons  des  derniers.  Dès 
ce  moment ,  il  abandonna  son  état 
de  commerçant,  passa  en  Angleterre, 
et  alla  se  mettre  sur  les  bancsde  théo- 
logie  à  Oxford  ,  où  il  prit ,  en  1574, 
le  degré  de  maître-ès-arls.  Son  Trai- 
té Ve  Fide  in  Deiim ,  quce  et  qualis 
sit ,  où  il  combattait  ouvertement  les 
dogmes  du  parti  calviniste,  qui  do- 
minait dans  l'université,  lui  attira 
de  nombreux  ennemis ,  et  lui  fit  man- 
quer  une  chaire  de   professeur;  ce 
qui  l'obligea  de  se  retirer  à  Bâlc , 
où  il  fit  connaissance  avec  Fauste  So- 
cin,  dont  il  accueillit  les  opinions.  Les 
théologiens  de  cette  ville  le  forcèrent 
de  la  quitter ,  à  cause  de  son  sentiment 
sur  la  gi'âce  universelle ,  qu'il  exposa 
dans  des  thèses  intitulées:  Universum 
genus  humanwnin  ipso matris  utero 
efficaciter  particeps  esse  benejicio- 
riim  Christi  et  mtœ  imitiorialis  et 
beatœ,elc.  Pucci  crut  trouver  plusde 
tolérance  à  Londres;  mais  à  peine  y 
fut-il  arrive'  que  ses  opinions  exoti- 
ques ,  manifestées  avec  trop  de  licen- 
ce, le  firent  mettre  en  prison.  Après  en 
etresorli ,  il  se  réfugia  en  Hollande  , 
et  entretint  une  correspondance  avec 
Fauste  Socin,  qu'il  combattit  cepen- 
dant sur  certains  points  ,  dans  son 
Traité  De  Iminortalitale  naturali 
primi  hominis  anle  peccaUim.  11  eut, 
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à  Anvers ,  des  disputes  avec  les  théo- 
logiens de  toutes  les  religions  :  à 
Cracovie  ,  il  trouva  deux  alchimistes 
anglais ,  qui  rinitièreut  dans  leurs 
mystères,  espérant  tirer  parti  de 
sa  réputation  et  de  son  savoir.  Ils 
lui  persuadèrent ,  que  ,  par  leur 
commerce  aven  certains  &iprits  ,  ils 
avaient  le  privilège  de  découvrir 
beaucoup  de  choses  inconnues  au 
reste  du  genre  humain.  La  lettre 
Jatinc  qu'il  leur  adressa  ,  en  i585  , 
atteste  jusqu'à  quel  point  il  était  leur 
dupe(  f^oy.  Dee  ctKELLEV  ).  Mais 
cnhn,  ayant  ouvert  les  yeux,  il  eut 
des  conférences  avec  révèquedc  Plai- 
sance, nonce  du  pape  à  Prague ,  et  fit 
une  rétractation  publique  de  ses  er- 
reurs ,  eu  I  SqS.  Quelques  années  au- 
paravant, il  avait  dédié  au  pape  Clé- 
ment VIII  l'ouvrage  suivant  :  De 
CliHSti  Sali>nturis  (^(ficacitate  omni- 
bus et  singulis  hominibus  qualenus 
homines  sunt ,  assertio  catholica  , 
etc..  Gouda,  i59'.i,in-8°.  I-'auteurse 
proposait  d'y  prouver  par  la  raison, 
par  l'Écriture  et  par  les  SS.  Pères , 
que  Jésus-Christ,  en  mourant  ,  a  sa- 
tisfait pour  tous  les  hommes  ,  de 
manière  que  tous  ceux  qui  ont  une 
connaissance  naturelle  de  Dieu ,  se- 
ront sauvés  ,  ([uoiqu'iis  n'aient  au- 
cune connaissance  de  Jésus-Christ, 
opinion  directement  contraire  à  la 
parole  même  du  Sauveur ,  qui  dit 
que  personne  ne  peut  aller  au  Père 
que  par  le  fds ,  et  que  ceux  qui  ne 
croiront  point  au  lils  seront  con- 
damnés {Joann.  XIF  ,  Q;  Marc 
Xf^I,  if)  ).  Pucci  ,  après  avoir 
fait  pénitence  de  SCS  erreurs,  fut  or- 
donné prêtre.  Il  devint  secrétaire  du 
cardinal  Porapei  d'Aragon  ,  chez 
lequel  il  mourut,  en  1600.  Il  avait 
fait  les  deux  vers  suivants,  qui  attes- 
tent la  sincérité  de  sa  conversion  , 
jiour  être  gravés  sur  sa  tombe  : 
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tnveni  poi  tnm ,  spes  etfortuna,  valet: 
Ail  iiiihi  vobiscuin  ;  ludtle  nnnc  alias. 

Cet  article  a  été  rédigé  d'après  Dodd , 
qui  a  travaillé  sur  des  manuscrits 
originaux.  Ou  n'y  trouve  rien  cpii 
puisse  justifier  ce  que  dit  le  nouveau 
Diclionn.  histor.  critiq.  et  bibliogr. , 
que  Pucci,  étant  rivenuà  ses  erreurs, 
fut  arrêté  par  ordre  de  l'évêque  de 
Saitzbourg,  qui  l'envoya  à  Koine,  où 
il  fut  brûlé.  Ou  peut  cousulier  encore 
la  Dissertation  d'Iitig  :  Def  Puccia- 
msino,el  la  Dissertation  de  J.  B.  de 
Gaspari:  De  vitd  ^  fatis  ,  operibus 
et  opinionibus  Fr.  Puccii  Filidini , 
dans  la  Nuoi>a  Raccolta  Calogerana^ 
tome  3o,    Venise,   1776.     T — D. 

PUCCIO.  Voy.  Capanna. 

PljCELLE(HENE),abl)édeCor- 
bigni ,  conseiller  au  parlement ,  né  à 
Paris  ,  le  i *=''.  février  i655,  était  fils 
d'un  avocat,  et  neveu,  par  sa  mère, 
du  maréchal  de  Catinat.  Il  entra  d'a- 
bord au  service ,  et  lit  quelques  cam- 
pagnes comme  volontaire.  Le  désir 
de  s'instruire  l'engagea  eiisuiteà  voya- 
ger ;  il  visita  l'Italie  et  l'Allemagne. 
De  retour  à  Paris,  il  se  décida  pour 
la  magistrature  ;  et  après  avoir  passéj 
quelque  temps  au  séminaire  des  Bons* 
Enfants  ,  il  prit  le  soudiaconat  ,  i 
acheta  une  charge  de  consciller-cler 
au  parlement.  Sa  conduite  y  fut  celle 
d'un  magistrat  intègre  ,  laborieux  , 
exact  à  remplir  tous  ses  devoirs.  Il 
passa,  en  170*2 ,  à  la  grand'chambre, 
et  se  fit  remarquer,  lorsqu'après  la 
mort  de  Louis  XIV,  le  parlement 
])rit  quelque  part  à  l'administration 
des  aifaires  de  l'état.  Le  duc  d'Or- 
léans le  nomma  membre  d'un  conseil 
de  conscience.  L'abbé  Pucelle  acquit 
alors  une  assez  grande  influcnccdans 
sa  compagnie. Outre  sa  capacité  pourll 
les  affaires  ,  il  avait  le  talent  de  l%^| 
parole,  la  repartie  vive  ,  et  l'art  de 
manier  les  esprits.  Dévoué  aux  in 
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térêts  de  son  corps ,  et  enclin  à  en 
«tendre  les  prérogatives  ,  il  se  mon- 
tra toujours  inflexible  contre  la 
cour  et  les  ministres.  On  le  re- 
gardait comme  le  chef  d'une  oppo- 
sition qui  se  forma,  peu -à -peu, 
d;ins  le  sein  du  parlement,  et  qui 
s'accrut  par  la  faiblesse  et  les  va- 
riations du  ministère  :  cette  oppo- 
sition fut  surtout  nourrie  par  les 
contestations  élevées  alors  dans  l'É- 
glise; et  la  direction  que  prit  l'abbe 
Pucelle  dans  ces  disputes,  tenait  à 
son  caractère,  à  ses  liaisons,  et  à  ses 
habitudes  assez  frondeuses.  S'il  se 
piêta,  en  17-20,  à  l'accorainodement 
concerte'  alors ,  on  le  vit  toujours 
depuis  favorisant  le  parti  opposé  à 
la  Bulle,  et  luttant,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  contre  la  marche 
suivie  par  le  ministère.  Les  Recueils 
du  temps  contiennent  ses  discours, 
qui  cirrcnl  souvent  une  extrême  vi- 
gueur. L'abbé  Pucelle,  il  faut  bien 
l'avouer  aujourd'hui,  eut  la  faiblesse 
de  se  déclarer  pour  les  miracles  du 
diacre  Paris,  et  de  vouloir  entraîner 
sa  compagnie  à  en  prendre  la  dé- 
fense :  la  chaleur  qu"*!!  montra  dans 
cette  occasion,  lui  attira  un  exd.  Il 
eut  ordre,  eu  1782,  de  se  retirer  à 
son  abbaye  de  Corbigni ,  au  diocèse 
d'Autun.  De  retour  à  Paris  ,  lon-wioe 
la  paix  eut  été  faite  entre  la  cour  et 
le  parlement,  il  déploya  la  même  vi- 
vacité ,  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  les  iu- 
firniités  l'obligeassent  à  se  rctirerdes 
affaires  ;  mais  il  ne  se  défit  point  de  sa 
charge  ,  et  mourut  nonaj;cnaire  ,  le 
7  janvier  1745  :  il  était  doyen 
des  conseillers-clercs  ,  et  le  plus  an- 
cien magistrat  de  sa  compagnie.  Les 
appelants  lui  ont  décerné,  à  l'envi , 
des  éloges;  et  ii  est  vrai  (|ue  ce  ma- 
gistrat avait  des  talents  et  des  qualités 
qui  lui  donnaient  droit  à  l'estinje  ; 
mai?  il  épousa  trop  vivement  une 
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cause  qui  flattait  son  esprit  d'oppo- 
sition, et  qui  l'entraîna,  dans  sa 
vieillesse ,  à  des  démarches  assez 
voisines  du  ridicule.  I/abbé  Pucelle 
était  resté  soudiacre  ;  on  a  publié  de 
lui  des  lettres  à  M.  Soanen ,  évéque 
de  Senez  :  elles  prouvent  entre  eux 
une  entière  conformité  de  sentiment. 

P— C— T. 

PUENTE  (  De  la  ).  roj.  Powt 
et  PoNz. 

PÙFENDORF (Samuel),  mi  des 
j)lus  grands  publicistcs  et  historiens 
du  dix- septième  siècle,  et,  selon 
Buhle,  le  premier  qui  ait  donné  une 
forme  systématique  à  tout  l'ensem- 
ble du  droit  naturel ,  s'éleva  ,  par  son 
seul  mérite,  à  la  faveur  des  princes 
et  à  la  fortune.  Fils  d'un  pasteur  de 
Dippoldsvvald,  village  de  la  Misnie, 
et  Jié  le  8  janvier  i63a  (i),  il 
reçut  de  sou  père  la  pixîmière  ins- 
truction. Il  étudia  ensuite  les  huma- 
nités à  l'école  de  Gi'imraa,  la  théo- 
logie à  Leipzig,  et  la  philosophie 
sous  VVeigel ,  à  léna  :  ce  fut,  de  tou- 
tes ses  éludes  ,  celle  qui  lui  jdût 
davantage.  Par  boidieur  pour  lui , 
son  maîlre  ,  an  lieu  de  conduire 
ses  élèves  sur  le  terrain  aiide  delà 
scholastique,  leur  enseignait  une 
science  plus  raisonnable,  et  qui  mé- 
ritait mieux  le  nom  de  pliiloiophie: 
il  leur  apprenait  surtout  à  raisonner 
avec  Ja  précision  des  géomètres.. 
Etant  mis  une  fois  sur  cette  route,  le 
jeune  Pufendoif  y  fit  plus  de  chemin 
que  son  maître ,  et  lira ,  dans  la  suite, 
d'heuieux  fruits  de  la  méthode  de 
Weigel  ;  mais  peut-être  fut-elle  aussi 
la  cause  de  la  sécheresse  qui  règne 
dans  les  écrits  de  Pufendorf ,  où  ii 
eût  fallu  substituer    (pielquefois  à 

(i)  Suivant  J.cchcr,  ii  naquit  à  Flohe,  près  de- 
Chemnit/.  ;  mais  des  rccherclics  ultérieures  nonsn|>- 
prcnuent  que  sou  lieu  natal  fut  le  bourg  môme  de 
ChcmaitT. ,  où  son  père  était  pasteur ,  en  i63a.  J'oy, 
les  Acla  iihilosophemm ,  pwt.  1 8  , pag.  fj49  et  suiv. 
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l'cxacrttude  de  la  démonstration  les 
fleurs  de  rimagiuation  ou  le  mouve- 
ment des  actions  dramatiques.  Plein 
de  la  philosopliie  de  Descartes,  de 
la  jurisprudencede  Grotius,  qu'il  lut 
avec  avidité ,  et  de  la  méthode  rigou- 
reuse de  Weigel ,  il  offrit  ses  services 
à  sa  patrie:  mais,  étant  sans  protec- 
tion, et  n'ayant  encore  donne  au- 
cune preuve  de  talents  ,  il  n'essuya 
que  des  refus  ou  de  vaines  promes- 
ses, et  s'estima  heureux  d'obtenir, 
en  i(i58,  une  place  d'instituteur  au- 
près du  iils  du  ministre  de  Suède , 
baron  de  Coyet,  près  la  cour  de  Da- 
nemark. Mais,  arrive',  avec  la  léga- 
tion ,  à  Copenhague,  au  moment  de 
la  rupture  entre  les  cours  de  Dane- 
mark et  de  Suède ,  il  fut  arrête ,  lui  et 
toute  sa  famille,  et  demeura  captif 
pendant  huit  mois.  Ce  malheur  de- 
vint la  source  indirecte  de  son  e'iéva- 
tion  future.  En  effet,  dans  les  loisirs 
de  sa  captivité,' il  aprofonditles  prin- 
cipcs  de  Grotius,  d'Hobbès  et  de 
Cumbcrland  sur  la  société  humaine 
otsur  les  rapports  des  hommes  entre 
eux.  Il  lui  parut  que  cette  matière  im- 
portante n'avait  pas  encore  été  envi- 
sagée sous  toutes  les  faces,  et  qu'elle 
ctait  susceptible  de  nouveaux  déve- 
loppements. Il  jeta  ses  pensées  sur  le 
papier j  mais,  ayant  encore  des  sou- 
venirs récents  de  la  méthode  de 
Weigel  ,  il  procéda  par  axiomes  , 
théorèmes  et  corollaires  ,  et  parla  en 
géomètre  des  plus  hauts  intérêts  de 
l'espèce  humaine.  Il  se  rendit ,  en 
1660,  avec  son  manuscrit,  dans  la 
patrie  de  Gi'otius ,  le  fit  imprimer  à 
la  Haye ,  sous  le  titre  d'Eléments 
de  jurisprudence  universelle  ,  et  le 
dédia  à  l'électeur  palatin,  Charles 
Louis,  Ce  prince  reconnut ,  à  travers 
l'ariditcdu  style  d'un  mathématicien, 
des  pensées  profondes  et  lui  ensem- 
ble de  grandes  vues  :  il  conçut  l'idée 


de    cr(?er  ,  pour  Pufendorf  ,    unf 
chaire  de  droit  naturel  et  des  gens; 
enseignement  dont  il  n'existait  pas 
encore  de  modèle ,  par  la  raison  , 
bien  simple,  que  jusqu'à  la  funeste 
scission  du  xvi'^.  siècle,  le  droit  di- 
vin, ce  dogme  conservateur  des  états, 
formait  en  quelque  sorte  le  droit  pu- 
blic de  l'Europe,  et  dominait  dans 
toutes  les  écoles.  En  iCGi ,  Pufen- 
dorf commença  ses  cours  à  HeidekH 
bcrg ,  et  eut  bientôt  un  auditoire  noiBpl 
breux.  Encouragé  et  récompensé  ,  il 
se  livra  depuis  ,  avec  une  nouvelle  ar- 
deur, à  l'investigation  des  droits  na- 
turels et  des  devoirs  et  obligations  dos 
hommes  réunis  en  société,  et  recueillit 
les  matériaux  de  ses  grands  ouvrages. 
L'éditeur  l'engagea  aussi  à  jeter  quel- 
ques lumières   sur   Torigine  de   ce 
corps  à   cent  têtes  ,  qu'on  appelait 
l'Empire  germanique,  et  qui  présciMj 
tait  un  assemblage  bizarre  de  prioll 
ces,  de  petites  républiques ,  de  prélats 
et  de  chevaliers  ,  tous  plus  ou  moins 
souverains.  Cet  clat  de  choses  avait 
toujours  paru  si  sacré,  que  personne 
n'avait  songea  en  montrer  les  viceill 
Tout  au  plus  avait-on  permis  au  trafll 
té  de  Westphalie  d'y  apporter  quel- 
ques modifications.  Pufendorf  eut  le 
courage  de  remonter  à  l'origine  de 
cefrasscrablageinforme, d'en  exposer 
les  droits  ,  d'en  montrer  les  usurpa- 
tions et  les  défauts  ,  et  de  proposer 
des  remèdes   aux  grands   abus  qui 
s'y  étaient  glissés.  Cependant ,  pré- 
voyant la  rumeur  que  son   ouvra- 
ge allait  produire  dans  le  saint  em- 
pire romain ,    il  envoya  le  manus- 
crit à  son  frère   Isaïe,   alors   am- 
bassadeur de  Suède  à  Paris;  et  celui- 
ci  le  fit  imj>rinicr  sous  ce  titre:  De 
slalu  imperii  Germanici ,  par  Sevc- 
rin  Monzambano  de  Vérone  ,  1667. 
La  rumeur  fut  grande  en  effet,  dans 
l'Empire,  à  l'apparition  de  ce  livre. 
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L'Autriche  ne  pouvait  revenir  de  son 
etonncment ,  au  sujet  de  la  téraërité 
d'un  auteur  qui  prétendait  porter  la 
luraicrc  jusque  dans  la  cliancellerie 
de  l'Empire  germanique.  Pufen- 
fendorf  défendit  son  livre ,  sans  oser 
s'en  déclarer  l'auteur  :  son  Traité 
fut  mis  à  l'index  à  Vienne;  on  dit 
même  que  le  bourreau  eut  ordre 
de  le  brûler.  Depuis  ce  temps,  d'au- 
tres publicistes  ont  mieux  éclairé  en- 
core que  Pufcndorf  les  droits  et  les 
devoirs  des  membres  du  corps  ger- 
manique, sans  que  personne  ait  osé 
crier  au  scandale  :  tant  la  différence 
des  temps  est  grande.  Sou  ouvrage 
n'en  fut  pas  moins  réimprime  et  tra- 
duit plusieurs  fois  :  mais  ,  pour  l'au- 
teur ,  il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  en 
Allemagne;  et  il  accepta  volontiers 
la  chaire  de  droit  naturel  ,  que 
luiodiit,  en  1670,  le  roi  de  Suè- 
de, Charles  XI,  qui  venait  de  fon- 
der une  université  à  Luud,  en  Sca- 
nie.  Il  y  porta  les  fruits  de  ses  mé- 
ditations ;  et  ce  fut  à  Lnnd  qu'il  mit 
au  joui-,  deux  ans  après  son  arrivée, 
le  Traité  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens  ;  ouvrage  plein  de  réflexions 
solides,  exposées  d'une  manière  lu- 
mineuse ,  et  enchaînées  avec  ordre. 
Quoique  ni  Grotius,  ni  Pufendorf 
n'aient  pénétré  peut-être  assez  avant 
dans  la  nature,  pour  pouvoir  expli- 
quer les  premiers  droits  des  hom- 
mes ,  l'un  et  l'autre  eurent  le  mé- 
rite de  substituer  des  raisonnements 
lumineux  aux  définitions  barbares 
qui  n'expliquaient  rien.  Il  y  a ,  selon 
M.  lenisch  ,  cette  difTérencc  entre  le 
livre  de  Grotius  et  celui  de  Pufen- 
dorf ,  que  le  premier  est  rempli 
d'une  érudition  classique ,  et  le  se- 
cond plus  à  la  portée  de  tous  les  lec- 
teurs; que  Grotiuss'occupaitpeu  des 
principes  ,  et  que  Pufendorf  y  i-e ve- 
nait toujours  ;  que  le  livre  du  premier 
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est  bon  à  consulter ,  et  que  celui 
du  second  présente  un  Traité  plus 
susceptible  d'être  lu  d'un  bout  à  l'au- 
tre ;  enfin  que  Pufendorf  a  quelque- 
fois réfuté,  avec  succès,  son  pré- 
décesseur, mais  que  Grotius  a  l'a- 
vantage d'avoir  pénétré  ,  sous  quel- 
ques rapports ,  plus  profondément 
dans  son  sujet.  On  peut  ajouter  qu'il 
montre  plus  de  modération  que  Pufen- 
dorf dans  ses  préventions  contre  l'É- 
glise romaine,  (a)  «  En  recherchant 
»  ce  principe  des  droits  et  des  devoirs 
»  de  l'homme,  dit  lînhle  dans  son 
»  Histoire  de  la  Philosophie  mo- 
»  derne,  Pufendorf  distingua  le  pre- 
»  mier  la  raison  et  la  révélation 
»  comme  deux  sources  de  connais- 
»  sances  essentiellement  différentes. 
»  Cest-là  un  des  principaux  services 
»  qu'il  rendit  à  la  science.  Il  admet, 
»  avecCirotius,  que  la  sociabilité  est 
w  le  principe  naturel  des  droits  et  des 
»  devoirs  :  aussi  donne- t-on  le  nom 
))  de  Socialistes  à  ses  sectateurs.  La 
»  religion  ne  doit  entrer  en  considé- 
»  ration ,  dans  le  droit  naturel ,  que 
»  parce  qu'elle  resserre  encore  davan- 
»  tage  les  liens  de  la  société ,  et  qu'eu 
»  prescrivant  à  l'homme  des  devoirs 
»  envers  lui-même  et  envers  les  au- 
»  très  ,  elle  le  rend  plus  apte  à  rem- 

»  plir  le   but   de   la  société 

»  Pufendorf  croyait  que  les  idées 
»  fondamentales  de  la  morale  peu- 
»  vent  être  déterminées  avec  une 
»  certitude  apodictique  d'après  des 
»  principes  indubitables  ,  et  que  la 

(ï)  Quoique  Purendorf  jiiontrc  vc"  <1c  modéra- 
tion lorsqu'il  parle  de  l'Église  romaine  et  des  sou- 
verains pontifes;  il  convient  cependant  que  «  la 
»  suppression  de  l'aûtoritc  des  ])apes  a  jeté  dans  le 
»  monde  des  germes  infinis  de  discorde;  car  n'y 
»  ayant  plus  d'autorité  souveraine  ponr  terminer 
»  les  disputes  qui  s'élevaient  de  toutes  pai  ts  ,  on 
»  a  vu  les  prote.-^tauts  se  diviser  entre  eux  ,  et  de 
»  leurs  propres  maius  déchirer  leurs  entrailles  ,fit- 
rere  protestantes  in  s:ia  ipsorum  •t'iscem  riepe~ 
riint  (  Pufendorf  De  monarch.  ponU  rom  ).  L'aveu 
est  précieux  quand  il  sort  de  14  bouche  d'un  auaei 
savant  luthérien.  G — UD. 
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»  inélliodc  mathématique  leur  est 
»  par  conséquent  applicable.  11  dé- 
»  veloppe  donc  les  principes  et  les 
»  caractères  des  actions  morales; 
n  détermine  le  rapport  de  la  raison 
»à  la  moralité;  explique  la  cons- 
»  cience  ,  l'ignorance  ,  l'erreur,  etc. 
1)  Puis  il  fixe  la  loi  générale  pour  la 
»  moralité  des  actions  ,  et  discute  ce 
»  qu'on  doit  entendre  par  maxime  , 
»  loi,  droit,  obligation,  action  bonne 
V  ou  mauvaise,  etc.  Dans  le  second 
»  livre ,  il  traite  du  rapport  de  la  na- 
»  ture  liumaine  à  la  légalité  ,  et  fait 
»  voir  que  l'anarchie,  ou  l'état  de 
»  nature  admis  par  Hobbès  ,  est  eu 
»  contradiction  totale  avec  elle.  Mais 
»  le  droit  de  nature  n'a  pas  ncccssai- 
»  rement  besoin  d'exister  avant  la 
n  loi  :  il  ne  repose  pas  non  plus  sur 
»  le  consentement  unanime  des  peii- 
»  pies  ,  ou  sur  l'utilité,  ou  sur  le  té 
t>  moignage  de  la  conscience  ;  il  est 
»  uniquement  le  fruit  du  besoin  na- 
»  lurel  de  l'homme,  qui  donne  nais- 
»  sauce  aux  droits  et  aux  obliga- 
»  lions.  Dans  le  f  roisicinc  livre  ,  Pu- 
»  fendorf  examine  les  priiicipes  du 
»  droit  des  hommes  entre  eux  :  n'of- 
»  fenser  personne ,  réparer  le  mal 
I)  qu'on  a  causé  ,  etc.  Le  quatrième 
»  renfermcles principes dudioit sous 
»  le  rapport  de  la  manifestation  de 
»  nos  sentiments  ,  la  vérité,  le  men- 
»>  songe,  le  serment.  Ensuite  il  s'oc- 
»  cupe  du  droit  de  j)ropriété.  Le  cin- 
»  quième  livre  traite  du  prix  des 
»  choses,  des  conventions,  etc. Dansie 
»  sixième  on  trouve  des  recherches 
»  sur  l'origine  du  droit  de  domina- 
»  tion  ,  des  droits  du  mariage ,  des 
»  relations  entre  parents,  et  entre 
»  maître  et  serviteur.  Ces  objets  con- 
»  duisent  Pufendorf  à  développer 
»  le  droit  politique  dans  le  sepliè- 
»  me  livre.  Le  huitième  enfin  est 
»  consacré  aux  principaux  objets  du 
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»  droit  politique,  aux  qualités  iiéces- 
»  saires  des  lois  sociales  ,  aux  droits 
»  du  pouvoir  souverain  sur  la  vie  et 
M  les  biens  des  citoyens,  aux  droits 
»  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et  aussi, 
»  par  occasion,  à  quelques  points 
»  du  droit  des  gens  ».  Cet  ouvrage, 
qui  fut  traduit ,  réimprimé  et  com- 
menté dans  presque  toute  l'Europe  , 
irrita  si  fort  deux  hommes  de  Lund  , 
le  professeur ficckmann  elle  pasteur 
Schwarz,qu'ils  le  dénoncèrent  auprès 
deTévcquc,  vieillard  presque  tombé 
en  enfance ,  et  le  firent  condamner. 
Pufendorf  se  vengea  dans  une  bro- 
chure où  il  rendit  ses  adversaires  ri- 
dicules ;  mais  il  ne  put  se  soustraire 
aux  censures  aceibes  des  érudits.  Il 
y  eut  même  un  échange  d'injures,  em- 
preint de  toute  la  rudesse  de  latinis- 
tes emportés  (3).  Le  gouvernement 
suédois  imposa  silence  aux  deuxan- 
tagonistes  de  Pufendorf;  ils  n'obéi- 
rentpas,ctfurent  bannis  du  royaume. 
U  ne  annéeaprès  avoir  donne  son  Trai- 
té du  droit  naturel ,  il  en  fit  paraî- 
tre une  espèce  d'abrégé  qui  n'eut  pas 
moins  de  succès,  et  qui  est  connu,  en 
France,  par  la  traduction  de  Bar^ 
beyrar.  On  jugea  qu'un  savant  qui 
avait  débrouillé  les  éléments  du  droil 
primitif  ,  serait  très-propre  à  écrii 
l'histoire:  en  conséquence,  il  fut  apJJ 
p«lé  h  Stockholm  ,  et  revêtu  de  U 
charge  de  secrétairc-d'état  et  d'his| 
toriographe.  Toutes  les  archives  lu( 
furent  ouvertes  ;  il  fut  à  portée  d« 
consulter  les   hommes  qui    avaier 

(3)  Be<  kniai:ii  comnirnça  l'iilbuiue  p«r  une  Le 
lima  dpfensio  coiifra  Sti:n,  Piiffimloffu  execrahU 
ftcliVus  ealiuufiias  t/nihun  ille  conlia  omnetn  ven 
latem  et  jiittilioni ,  nt  corniilus  diaholiis  et  singuA 
laris  mendaeionim  arlifèx  ,i)er  JiilUia  sua  enta 
uioralla  (  tliabolicn  pulo  )  toto  liottesto  et  eruthto  ot 
hl  innlï'liose  et  i^tiomniose  iiiiponcre  voliili.  Et  Pu*i 
fei  dnrf  répondit  à  ce  tiébordi  ment  d'injures  de  sol' 
confrère  par  une  Epiiiola  cul  vititrn  famosissimuH 
Nie.  Bccicmnnnum,  lolius  Germaniœ  ronviliatoreti 
ei  calumnitiiorcni  longé  impudentissimum.  W  eut  h 
précaution  de  ne  Kioher  celte  réplique  foudroyant» 
qne  sou»  le  nom  de  P.  Dud.ths. 
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été  ou  témoins,  ou  acteurs,  dans  les 
événements  dont  il  avait  à  faire  le 
récit.  Il  écrivit  en  latin  l'histoire  de 
Snède  ,  depuis   la  j^uerre  de   Gus- 
tave-Adolphe en  Allemagne  jusqu'à 
l'abdication  de  la  reine  Christine;  et 
il  consacra  un  autre  ouvrage  à  la  vie 
du  roi  Charles-Guslave.  Ce  sujet  of- 
fre, sans  doiilc  ,  de  grands  événe- 
ments ,  des  batailles ,  des  exploits  ex- 
traordinaires, des  guerres  générales , 
la  vie  et  l'abdication  d'ime  reine  non 
moins  singulière  qu'ctonnan(e;  rien 
ne  manquait  à  l'historien: cependant 
il  n'a  tiré  qu'un  faible  parti  de  celte 
matière  riche  et  varice.  L'écrivain  est 
udicieux,  méthodique  :  mais  il  man- 
que de  chaleur  et  de  mouvement.  Les 
événements  les  plus  faits  pour  exciter 
de  vives  sensations,  le  laissent  froid: 
«  II  raconte,  sans  peindre;  et,  cora- 
»  me  un  homme  qui,  au  lien  de  voir, 
»  a  seulement  oui  dire  ,  les  lecteurs 
»  lisent  et  ne  voient  pas  :sa  narration 
»  marche  toujours  d'un  mouvement 
»  égal  ;   et  nulle  part  des  pensées  vi- 
»  ves  ou  profondes  ne  viennent  rora- 
»  pre  celte  uniformité  ,  »  ajoute  son 
biographe  leniscli.  Aussi  l'on  a  dit 
de  son  style  qu'il  était  sec  ,   dur  et 
froid  comme    une  proposition    de 
mathémanique.  Dans  quelques  pas- 
sages seulement ,  on  reconnaît  d'heu- 
reuses imitations  de  la  manière  des 
anciens.  Peut-être  les  devoirs  d'his- 
toriographe de  la  cour  ont-ils  impo- 
sé quelque  gène  à  un  auteur  habitué 
à  écrire  toute  sa  pensée  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  Pul'cudorf  ait  possé- 
dé le  génie  de  l'histoire: il  réussissait 
mieux  à  déduire  un  enchaînement  de 
raisonnements  neufs  et  inattendus, 
qu'à  peindre  des  événements.  Cepen- 
dant  la    réputation   de    l'historien 
égala  presque  en  lui  celle  du  publi- 
ciste.  L'électeur dcBrandebourg, Fré- 
déric-Guillaume, l'appela,  en  1686, 
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à  Berlin  ,  pour  lui  faire  écrire  l'his- 
toire de  son  règne, peu  riche  en  grands 
événements:  on  sait  que  cet  électeur, 
qui  se  piquait  d'imiter  Louis  XIV  en 
tout ,  voulait ,  comme  lui ,  avoir  des 
maîtresses   et   des    historiographes. 
Pufendorf ,    nommé  conseiller  au- 
lique,  puis  conseiller  intime  et  as- 
sesseur ,  remplit  néanmoins  sa  tâ- 
che ,  et  la  finit  50us  le  règne  de  Fré- 
déric III ,  successeur  de  Frédéric- 
Guillaume.  Celte  Histoire  n'eut  point 
de  succès.  On  lui  demanda  aussi  d'é- 
crire la  vie  de  l'empereur  d'Allema- 
gne ,  Léopold;  mais  il  s'y  refusa, 
dit-on  ,  avec  beaucoup  de  fermeté  , 
soit   qu'il    se   ressouvînt   du   mau- 
vais  accueil  fait  a   Vienne    à    son 
livre  sur  l'Allemagne  ,  soit  qu'il  fût 
las  d'écrire  la    vie   de    souverains 
qui   n'avaient   pas  fait   de  grandes 
actions.  Il  eut ,  en  Prusse  ,   un  trai- 
tement de  deux  mille  écus  ,  et  ses  fil- 
les obtirent    une   pension.     Le   roi 
de  Suède  l'éleva  au  rang  de  baron  ; 
mais  il  ne  retourna  j)lus  en  Suède  : 
il  mourut  à  Berlin,  le  26  octobre 
1694-  Suivant  ses  biographes,  Pu- 
fendorf était  un  homme  de  mœurs 
sévères  ,  exempt  de  vanité  ,  et  très- 
laborieux,  même  au  milieu  des  fa- 
veurs des  cours.  Le  grand  nombre  de 
ses  écrits  fait  foi  de  cette    ardeur 
pour  le  travail.  L'académie  de  bel- 
les -  lettres  et  d'histoire   de   Stock- 
holm ,  ayant  proposé,  au  concours  , 
l'éloge  du    publiciste  allemand   qui 
avait  fait  tant  d'honneur  à  la  Suéde, 
décerna  ,  eu  1797  ,  le  prix  à  M,  le- 
nisch  ,  de  Berlin.  Cet  éloge,  écrit  en 
latin  ,  est  inséré  dans  le  septième  vo- 
lume des   Mémoires  de  cette  acadé- 
mie ,  S  ockholm  ,   1802.  Pour  l'in- 
dication des  ouvrages  de  Pufendorf, 
nousnesuivrons  qu'en  partie  la  No- 
tice qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'Eloge 
composé  par  M.  lenisch  ,  en  divi- 
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sant  ses  travaux,  en  philosophiques  , 
politiques  ,  pliilologi({ucs,  et  mélan- 
ges. D'ahord  ,  œuvres  philosophi- 
ques :  I.  Eleinenta  jurisprudentiœ 
naturalis  viethodo  Ttiathemalicd , 
la  Haye  ,  16G0.  Pufendorf  eouA^enait 
lui  -  même  que  ce  premier  ouvra- 
ge se  ressentait  de  sa  jeunesse.  II.  De 
existimatione  ,  Hcidelberg  ,  1G67. 
m.  De  jure  naturœ  et  geirtiiim,  lib. 
jf///,Lund,  167^2,  in^**-  ;cumuotis 
vnriorumà  Gottl.  Mascovio,  Leip- 
zig, i'7  44?'^'^''*'-  "i-4°-  ;t'''id.en  fran- 
çais avec  des  noies  par  Barbeyrac  , 
Amstcrd.,  1729,  i74o,3v.  in-4<'.; 
1754,  in-8''. ,  *2  vol.  in-4*'.  IV.  De 
nfficio  hominisac  civis  libri  11,  Lund, 
1673, in-S" .  C'est  rabrcgc'dc  l'ouvra- 
pre'cédent  ;  ii  a  été  re'imprirac  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  à  Cambrid- 
ge, 1701,  iu-i2;  Edinbourg,  ciim 
notis  Carmichael,  1724;  Londres  , 
1735,  et  1758,  cum  notis  vario- 
rum  et  Johnstoni,  in-S".  ;  Leydc  , 
1769,  cum'not.var. ,  2  vol.  in-S». 
Barbeyrac  l'a  aussi  traduit  en  fran- 
çais. V.  Spécimen  contvovevsiarum 
circàjus  nalurale  ,  Upsal  ou  plutôt 
Osnabruck,  1678.  VI.  Eris  ScancH- 
en,  Fraucfort ,  1686  ,  in-4°.  C'est  le 
pamphlet  qu'il  composa  au  sujet  de 
ses  démêles  avec  Beckmann.  On  y 
trouve  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet- 
te querelle  —  OEuvres  politiques  : 
VII.  Severini  Monzamhani  Vero- 
nensis  de  statu  Imperii  germanici , 
1660  ;  trad.  en  français,  Amster- 
dam, 1669,  in- 12.  Ce  ne  fu^  qu'a- 
près la  mort  de  Pufendorf  qu'on  ac- 
quit la  certitude  qu'il  était  l'auteur 
de  cet  ouvrage.  VIII.  Dissertationes 
acadsmicœ  selectœ  ,  si\>e  Jnalecta 
politica,  Lund,  1675,  in-8".;  Ams- 
terdam, 1698,  in-i2.IX.  Disserta- 
tio  de  fœderihus  inter  Sueciam  et 
Galliam  ^  la  Haye,  1708,  in-S^.  ; 
trad.  en  français  ,    ibid.  ,  1709.  X. 
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De  hahilu  reli-gionis  chrislianœ 
rempublicani ,  Brème  ,  i  G87  ,  in- 
XI.  Politische  Betfachtitngen 
geisllichen  Monarchie  des  Stiihls  zi 
Rom,  Halle,    1714(4).  XII.  i^/5- 
quisitio  de   repuhlicd   irregulari 
Lund,  1G69,  iu-i2.  XIII.  Disser- 
tatio  de  forma  reipuhlicœ  roina\ 
«ce,   1669,  in-4".  —  Ses  travau3i 
philologiques  consistent  dans  les  éc 
tions    qu'il  a  données   de   Meursi 
miscellanca  laconica  ,  Amsterdam  ! 
i66t  ,  in-4".  ;   du    Ceramicus  gei 
minus ,  Utrecht  ,    i663  ,  in  -  4°. 
et  de  Lauremhergii  Grœcia  anti 
qua ,   Amsterdam  ,    1661  ,    iu-4* 
—  Ses  ouvrages   historiques  sont'i 

XIV.  Georgii  Cnstriotœ  Scander 
hegi  Iiisturia ,  Stade,  1684  ,  in-i; 

XV.  Cômmenlarii  de  rébus  Suecic 
ah  expeditione   Gustavi  -  yldolpl 
usque  ad  abdicalionem  Christinœ 
Utrecht,  i68G,in-fol.XVI.Z?ere6t 
gestis  Caroli-Gustavi  Sueciœ  régi 
Nuremberg,    1G95  ,  1729,2 
in-fol.  C'est  le  plus  estime  de  ses  o\i\ 
vrages.  XVII.  De  rébus  gestis  Frt 
derici    Wilhelmi   magni   electoril 
Brandenburgici  ,    Berlin  ,  1O95 
1733  ,  in-fol.  On  a  cru  à  tort  que  1^ 
dernière  édition  avait  clé  iniililécj 
du  moins  OElrichs  ,  dans  ses  Sujij 
plémcuts  aux  historiographes  branj 
debourgeois  ,    assure  que  la  réim3 
pression  est  eu  tout  conforme  à  l'orij 
ginal,  XVIII.  De  rébus  gestis  FreJ 
derici   111    electoris  ,  posteà  regi. 
comment arior uni  libri  111 ,  Berlin  ; 
1 784.  Cet  œuvre  posthume  fut  mil 
au  jour   par  le  comte  d'Herzberg 
XIX.   Etnleitung  zW   Geschicht 
der  europœisclien  Staaten ,  Franc^ 
fort ,  1682  ,  in-8°.  ;  trad.  en  fran| 

(/()  Celte  Descn/Jlioli  hisloiir/iie  el  /wlilif/iie 
l'emjiire    du  pape   se    retiouvc    dans   l'édition 
1 74»   de  son  întioJuction  5  riiisloire  des    nriuci^ 
iiâux   états  de  l'Europe.  Il  V  rèane  une  gi-aude  paM 
tinlitc.  "  O— RD.  ' 
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cals  par  Rouxel,  1710, 4v.ini2.,et 
continué  par  Oh)enschlaej_^^er.  La  Mar- 
tinicre  publia  une  continuation  fran- 
çaise ,  Amsterdam,  1722;  repro- 
duite avec  l'ouvrage  original  ,  sous 
le  titre  pompeux  d^ Introduction  à 
l'histoire  générale  et  politique  de 
l'univers  ;  édition  revue  et  augmen- 
tée par  De  Grâce,  Paris,  1753  et 
suiv. ,  8  vol.  in-4°.  :  ce  livre  écrit 
d'un  style  lourd  et  d'une  sécheresse 
rebutante,  est,  pourtant,  malgré  les 
inexactitudes  et  les  erreurs  cpii  y  do- 
minent, une  des  meilleures  produc- 
tions de  l'auteur.  Parmi  les  écrits  sur 
divers  sujets ,  nous  citerons  seule- 
ment :  XX.  Les  Epistolce  amœbeœ 
FuJ'endorfii  et  Groningii  de  com- 
merciis  pacatorum  ad  belligéran- 
tes j  insérées  dans  le  Bibliotheca 
unlversalis  librorumjuridicorum  de 
J.  Groningius  ,  Hambourg,  1708  ,  in. 
8°.  —  Isa'ie  PuFENDORF  ,  frère  aîné 
de  Samuel ,  était  également  ulftsa- 
vant  et  un  politique  habile  :  il  fut 
chargé  de  missions  diplomatiques 
par  les  cours  de  Danemark  et  de  Suè- 
de, et  fut  pendant  quelque  temps  mi- 
nistre de  Suède  à  Paris  ;  il  re- 
présenta ensuite  la  même  puissan- 
ce à  Ratisbonne,  où  il  mourut  en 
1689.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  , 
dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
par  J.-P.  Ludwig  (  Esaiœ  Pufendor- 
fiiopuscula  àjuvenelucnbrata  )  avec 
une  Vie  de  l'auteur.  Halle,  1700, 
in.8*'.  On  y  distingue  une  Dissertation 
De  legibus  salicis  ,  et  une  autre  De 
Druidibus.  On  lui  attribue  aussi  les 
Anecdotes  de  Suède ,  ou  Histoire 
secrète  des  changements  arrivés 
dans  la  Suède  sous  le  règne  de 
Charles  XI ,  la  Haye  ,  1 7 16.  —  Ses 
descendants  existent  encore  dans  le 
Hanovre  :  Tun  d'eux ,  Frédéric-Isaïe 
DE  PuFENDORF  ,  vicc-présideut  du 
tribunal  de  Celle ,  mort  en  1785 ,  a 
ixxvi. 
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|)ublié  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit, 
entre  autres  :  De  juridictione  germa- 
nicdj  Lemgo,  1740?  1786;  et  Ob' 
servationes  juris  universi ,  Celle  et 
Hanovre,  1744-7G,  4  vol.;  1780- 
84.  Samuel  n'a  point  laissé  de  des- 
cendants directs.  D — g. 
PUGATSGHEFF.    Fojez  Pou- 

CHEW. 

PUGET  (Pierre),  qui  fut  eu 
même  temps  célèbre  statuaire,  cons- 
tructeur de  vaisseaux  ,  peintre  et  ar- 
chitecte ,  naquit  à  Marseille,  le  3i 
octobre  i6i'i.  Sa  famille  se  fait  des- 
cendre d'une  maison  déjà  illustre  à 
la  cour  des  comtes  de  Provence  de 
la  première  brauched' Anjou  ;elles'y 
rattache  par  Christol  de  Puget,  troi- 
sième (i\s  de  Jean,  lequel  Jean  fut  qua- 
tre fois  premier  consul  de  la  ville 
d'Aix  ,en  1 54  « ,  1 55o,  i SSget  1 570. 
Simon,  petit-Gls  de  Christol  ,et  père 
du  statuaire  ,  était  architecte.  Il  pa- 
raît qu'il  mourut  jeune,  et  ne  lais- 
sa qu'un  faible  patrimoine.  L'édu- 
cation de  Pierre  Puget  fut  extrême- 
ment négligée.  H  s'appliqua  de  bon- 
ne heure  aux  beaux-arts^  mais  il  les 
étudia  mal.  A  l'époque  de  sa  jeu- 
nesse, les  établissements  créés  par 
Louis  XIV  pour  en  aplanir  la  rou- 
te au  génie,  n'existaient  point  en- 
core. L'Italie,  lorsqu'il  alla  y  puiser 
de  l'instruction  ,  était  tombée  dans 
une  décadence  d'autant  plus  funeste, 
qu'elle  croyait  avoirfaitde  nouveaux 
progrès  vers  la  perfection.  Trom- 
pé dans  la  peinture ,  par  un  maî- 
tre dont  il  dut,  dans  la  suite,  ab- 
jurer les  leçons  j  sans  guide  dans 
l'architecture,  non  plus  que  dans 
l'art  statuaire;  dominé  par  une  ame 
sensible  mais  ardente ,  par  un  ca- 
ractère brusque  et  impétueux  ,  il  se 
montra  pathétique,  gracieux,  grand, 
énergique ,  sublime .  mais  irrégulier, 
par  Id  force  de  cette  impulsion  inté. 
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rieure  qu'on  ne  lui  apprit  point  à 
modérer.  Lu  nature  l'avait  fait  ar- 
tiste; et  il  fut  artiste,  comme  le  vou- 
lait la  seule  nature.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  il  fut  place  auprès  d'un 
constructeur  de  galères,  nomme  Ro- 
man, qui  était  aussi  sculpteur  en 
bois.  A  peine  un  an  s'était  écoiilc  , 
que  Roman  ,  ne  trouvant  plus  rien  à 
lui  enseigner,  se  reposa  entièrement 
sur  lui  de  la  construrlion  d'une  ga- 
lère. Puget  ne  se  borna  point  à  cri 
diriger  les  travaux  ;  il  en  exécuta ,  en 
grande  partie,  les  sculptures,  de  sa 
propre  main.  11  était  âgé  de  seize 
ans  quand  ce  bâtiment  fut  lancé  à  la 
mer.  A  dix-sept  ans,  il  était  en  rou- 
te pour  l'Italie:  il  voyageait  à  pied. 
Arrive  à  Florence  ,il  fut  réiluit  à  sol- 
liciter des  travaux  pour  subsister.  Sa 
jeunesse,  et  peut  -  être  aussi  sa  qua- 
lité d'étranger,  lui  fermaient  tous  les 
ateliers.  Déjà  ses  bardes  étaient  en 
gage,  lorsqu'il  parvint  à  se  faire  pré- 
senter chez  un  sculpteur  en  bois , 
qui  exécutait  des   meubles  pour  le 
grand-duc.  Il   lui  fallut  supporter 
plus  d'une  humiliation  ,  avant  qu'on 
lui  permît  de  dégrossir  un  bout  de 
bois.  Quand  ce  travail  fut  terminé, 
il  demanda  la  permission  d'exécuter 
un  scahellon.  Le  maître  jette  sur  lui 
un  regard  moqueur,  en  lui  disant  ; 
«  En  serez- vous  capable?  »  Piigcl 
s'était  contenu  jusqu'à  ce  moment; 
la  patience  enfin  lui  échappe  :  il  sai- 
sit un  crayon  ;  et ,  sans  répondre  un 
seul  mot ,  il  improvise  des  projets 
de  meubles,  de  figures,  d'enroule- 
ments, d'ornements  de  divers  gen- 
res, avec  tout  le  feu  qui  le  caracté- 
risait. Le  maître  le  regarde  avec  éton- 
nement  :  le  dédain  se  change  en  ad- 
miration; et  bientôt  l'esiimeciu'il  con- 
çoit pour  ce  jeune  hommeest  si  gran- 
de, qu'oubliant  les  usages  de  l'Italie, 
il  le  loge  dans  sa  maison ,  l'admet  à 
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sa  table ,  et  le  traite  comme  son  fils. 
Au  bout  d'un  an,   Puget  est  parti 
pour  Rome  :  il  voulait  être  peintre  , 
et  y  apprendre  son  art.  Son  maître 
lui    donna    des    recommandations 
pour  un  ami  du  Cortonc  ,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  réputation  colossa- 
le (  V.  CoRTONE,  X,  19).  Puissam- 
ment sollicité  par  le  maîlrc  floren- 
tin ,  cet  ami  accueillit  Pugot  comme 
un  père,  et  le  présenta  au  Cortone  ; 
lequel,  ayant  visité  ses  portefeuilles, 
le  reçut  auprès  de  lui  avec  empres- 
sement. Le  jeune  peintre  ne  larda  pas 
d'être  employé  dans  les  travaux  de 
son  maître.  La  tradition  désigne  enco- 
re, dans  le  plafond  du  ])alais  Barbe- 
rini,  deux  figures  de  Tritons  ,  regar- 
dées comme  son  ouvrage.  Le  Cor- 
tone,  appelé  à  Florence  pour  exé- 
cuter des    plafonds  dans  le  palais 
Pitti ,  emmena  dans  cette  ville  un 
si  nrécieux  élève.  Son  attachement 
pair  l"i  croissait  de  jour  en  jour. 
Mais  le  besoin  de  revoir  sçs   pa- 
rents et  son  pays  commençait  à  se 
faire  sentir  dans  l'amc  du  jeune  Mar- 
seillais. Son  amour  pour  sa  patrie 
est  la  plus  vive  passion  que  ce  grand 
homme  paraisse  avoir  éprorvée.  Si 
nous  en  croyons  des  récils  qui  se 
perpéluent  encore,  le  Cortone  ,  qui 
avait  une  fille  unique,  et  qui  possé- 
dait de  grands  biens,  lui  fit  en  vain 
les  offres    les    plus   brillantes.    En 
1643  ,  Puget  était  de  retour  à  Mar- 
seille. Sa  première  production  fut 
un  Portrait  de  sa  mère,  esquisse  ra- 
pide ,  où  l'on  retrouve  Irait  pour 
Hait,  sa  propre  image  :  ce  Portrait 
existe  dans  le  cabinet  d'un  amateur 
de  la  ville  d'Aix.  A  peine  Puget  fut-il 
arrivé  que  des  officiers  de  marine, 
instruits  du  génie  précoce  qu'il  avait 
manifesté  en  construisant  une  galè- 
re à  l'âge  de  seize  ans  ,  et  ayant  vu 
des  dessins  de  vaisseaux  ,  qu'il  tra- 
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çaît  pour  son  amusement ,  parlè- 
rent de  ses  talents  avec  tant  d'admi- 
ration au  duc  de  Brezd,  amiral  de 
France,  que  celui-ci  l'appela  auprès 
de  lui  à  Toulon,  ctlc  chargea  de  des- 
siner et  de  faire  exécuter  le  vaisseau 
de  guerre  le  plus  magnifiquement  dé- 
core' que  son  imagination  pourrait 
concevoir.  Ce  futalors  que  Puget,  âgé 
de  vingt-un  ans  ,  inventa  ces  poupes 
colossales ,  ornées  d'un  double  rang 
de  galeries  saillantes  et  de  figures  en 
bas -relief  et  en  ronde-bosse,  qu'on 
imita  promplemcnt  dans  divers 
ports,  et  qui  onlfait  long-temps  l'or- 
nement des  vaisseaux  de  toute  l'Eu- 
rope. Lors  de  l'invention  des  armes 
à  feu  ,  le  système  de  décoration  des 
bâtiments  de  mer  avait  dû  changer. 
Les  constructeurs  ne  s'occupèrent 
d'abord  que  de  les  défendre,  autant 
qu'il  serait  possible,  contre  le  choc 
des  boulets.  Bientôt  cependant  ils 
devinrent  plus  hardis;  et  déjà,  avant 
Puget,  on  avait  établi  à  la  poupe  une 
galerie  saillante.  Plus  audacieux  en- 
core, ce  jeune  maître  conçut  l'idée 
de  joindre  à  ce  premier  essai  toutes 
les  richesses  propres  à  former  un 
ensemble  majestueux  et  imposant. 
Le  vaisseau  qu'il  exécuta  portait  soi- 
xante canons.  La  poupe  était  ornée 
de  deux  galeries ,  l'une  au  dessus  de 
l'autre,  de  quatre  figures  colossales 
en  roude-bosse  et  de  plusieurs  figu- 
res en  bas  -  relief  :  cette  décoration 
présentait  des  allégories  en  l'hon- 
neur d'Anne  d'Autriche, devenue  ré- 
gentedu  royaume.  Ce  bâtiment,  nom- 
mêla  Reine  ^  fut  terminé  en  1646. 
Peu  de  temps  après,  un  religieux  de 
l'ordre  des  Feuillants  ,  chargé  par 
•  Anne  d'Autriched'aller  faire  exécuter 
à  Rome  une  suite  de  dessins  d'après 
les  monuments  antiques  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  les  genres,  le  prit  avec 
lui  pour  l'aider  dans  ce  travail.  L'ob- 
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servation  attentive  des  édifices  de 
l'antiquité  développa  chez  le  jeune 
Puget  un  sentiment  dont  il  ne  s'était 
pas  encore  rendu  compte.  Sa  passion 
pour  l'architecture  devint  si  vive, 
qu'il  voulut  en  faire  son  art  favori.  On 
nelui  connaît  pointdemaîtrcdans  cet 
art,  nonplusquedansla  sculpture  en 
marbre  :  son  géuielui  en  tint  lieu;  mais 
les  emprunts  qu'il  a  faits  à  l'antique 
montrent  combien  il  l'avait  étudié. 
Dans  ses  projets  de  travail ,  il  devait 
être  ])rincipalement  architecte  ;  la 
peinture  devait  remplir  ses  moments 
de  loisir  :  la  sculpture  était  ce  qui  ap- 
pelait le  moins  son  attention.  La  for- 
tune en  disposa  autrement.  Revenu  à 
Marseille  en  i653  ,  il  fut  d'abord 
invité  à  peindre  un  grand  nombre 
de  tableaux  d'église.  Ses  ouvrages 
de  ce  genre  se  succédèrent  rapide- 
ment. Les  villes  de  Marseille,  d'Aix, 
de  Toulon ,  de  Cuers ,  de  la  Ciofat , 
s'embellirent  de  ses  productions  , 
tandis  que  quelques  petits  tableaux 
se  répandaient  dans  les  cabinets  de 
divers  amateurs.  \J Annonciation 
et  la  Fisitation  àe  la  ville  d'Aix, 
dont  les  figures  sont  grandes  comme 
nature  ;  le  Sauveur  du  monde  ,  de  la 
même  proportion  ;  et  les  petits  ta- 
bleaux représentant  le  Baptême  de 
Constantin  et  cehn  de  Clovis,  aujour- 
d'hui dans  le  Musée  de  Marseille , 
ainsi  qu'un  Portrait  de  loi  ,  peint 
de  sa  main,  qui  .se  trouve  à  Mar- 
seille dans  un  cabinet  iiche  de  ses 
ouvrages,  (celui  de  MiRe  marquis  de 
Panisse)  apparliennimt  à  cette  épo- 
que. Ces  tableaux,  indépendamment 
de  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  , 
suffisent  pour  faire  apprécier  son  ta- 
lent tout  entier.  Vers  la  fm  de  Van- 
née i()55  ,  Puget  ayant  été  frappé 
d'une  maladie  grave,  ses  médecins 
lui  conseillèrent  de  quitter  la  pein- 
ture. Il  se  livra,  dès  ce  moment,  à 
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la  sculpture  en  marbre,  dont  au- 
cnn  monument  public    ne   prouve 
qu'il  se   fût  occupé  jusqu'alors  d'u- 
ne manière   suivie,  La  porte  et  le 
balcon  de  l'hôtel-de-ville  de  Toulon 
furent  son  premier  ouvrage.  Ce  mo- 
nument est  entièrement  de  lui  :  il  en 
a  été  l'architecte  et  le  sculpteur.  Le 
contrat  qu'il  fit  à  ce  sujet ,  avec  les 
consuls  ,  porte  la  date  du  19  jan- 
vier  iC56.  Son  travail  fut  terminé 
dans  le  courant  de  la  même  année. 
Le  balcon ,  qui  sert  de  couronnement 
à  la  porte ,  est  soutenu    par  deux 
Termes  ou  Allas,  dont  l'effort  met 
en  contraction  tous  les  muscles,  ce 
qui  fait  apparemment  allusion  aux 
travaux  exécutés  dans  l'arsenal  par 
les    malheureux    que  la    loi    con- 
damne à  ce  genre  de  peine.  Le  Ber- 
nin,  lorsqu'il  vint  en  France  (  i665), 
eut  la  générosité  de  dire  qu'il  s'é- 
tonnait d'avoir  été  appelé  ,  puisque 
le   roi  possédait   un  si   habile  ar- 
tiste.  C'est   une  opinion  assez  gé- 
nérale ,  à  Marseille ,  que  la  façade 
de  la  maison  commune,  ou  de  la  Lo- 
ire de  cette  ville  ,  est  un  ouvrage  de 
Puget.  Cette  tradition  ,  adoptée  par 
Pi^aniol  de  La  Force  et  par  d'autres 
auteurs  ,  paraît  dénuée  de  fonde- 
ment. Ce  fut  le  7  septembre  i653  , 
que  le   conseil  administratif  de  la 
commune  délibéra  de  faire  démolir 
l'ancien  hôtel  de  ville  ,  et  d'en  cons- 
truire   un    nouveau.    La   première 
pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  le 
25  octobre  suivant.  Cette  prompti- 
tude donne  lieu  de  croire  qu'il    y 
avait  déjà  auparavant  un  architecte 
choisi  et  des  plans    arrêtés.   Nous 
avons  dit  que  Puget  revint  de  Rome, 
la  même  année.  A  peine  arrivé ,  il 
•  dessina  un  projet  de  façade  beaucoup 
plus  riche  et  incomparablement  plus 
beau  que  celui  qui  a  été  exécuté.  Ce 
dessin  se  voit  à   Marseille  ,    dans 


PUG 

.^aCTnet  d'un  amateur  (M.  Rol- 
landin).  Mais  ,  soit  que  la  dépense 
parût  devoir  être  trop  considérable, 
soit  que  les  administrateurs  eussent 
contracté  un  engagement  définitif, 
son  plan  ne  fut  point  adopté,  l/auteur 
du  monument  est  ,  jusqu'à  présent , 
inconnu  :  il  paraît  n'en  avoir  été  fait 
mention  nulle  part,  dans  les  archi- 
ves de  la  ville.  Une  semblable  négli- 
gence a  quelque  chose  d'étonnant  : 
mais  les  exemples  n'en  sont  pas  ra- 
res dans  notre  histoire.  Le  buste  de 
Louis  XIV  ,  qui  orne  la  façade  ,  est 
d'un  sculpteur  nommé  Morel  ,  qui 
habitait  Marseille.  Les  quatre  bas- 
reliefs    sont    de    Garavague  ,     que 
Guys ,   dans    son    ouvrage   intitulé 
Marseille  ancienne  et  moderne ,  dit 
élève  de  Puget ,  et  membre  de  l'aca- 
démie royale.  Us  n'ont  été  exécutés 
qu'en  1718.  Il  n'y  a  de  Puget,  dans 
tout  ce    monument  ,  que  l'écusson 
aux  armes  de  France  ,   dont  nous 
parlerons  tout  -  à  -  l'heure.  Du  res^ 
te,  la  gloire  de  ce  maître  s'accroî 
ira'it  peu  par  l'invention  de  cette  fa- 
çade ,  quel  que  puisse  en  être  le  mé- 
rite. Elle  est  hors  de  sa  manière  ; 
et  il  s'y  montrerait  au-dessous  du 
grand  caractère  qui  lui  est  propre. 
A  peine  la  porte  de  l'hôtel-de  ville 
de  Toulon  venait  d'être  achevée  , 
que  Puget  fut  appelé    en  Norman- 
die, par  le  marquis  de  Girardin,  Il 
exécuta  ,  pour  ce  seigneur  ,  dans  sa 
terre  de  Vaudreuil ,  deux  statues  ou 
deux  groupes  ,  de  huit  pieds  et  demi 
de  haut  ,    en  pierre  de  Vernon  , 
dont  l'un  représentait  Hercule,  l'au- 
tre Janus  et  la  Terre.  C'est  alors 
qu'il  vint  à  Paris  ,  pour  la  premiè- 
re fois.  Il  y  fut  connu  de  Le  Pau- 
tre  ,  architecte  ,   à  l'occasion  d'un 
bas-relief  dont  il  avait  modelé  l'es- 
quisse: celui-ci  en  fit  l'éloge  à  Fou 
quet ,  qui ,  dès  ce  moment ,  coi:çu 
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le  projet  de  le  charger   de  toutes 
les  sculptures  destine'es  à  rembellis- 
scraent  de  son  château  de  Vaux-le- 
Vicomte ,  et  de  l'envoyer  d'abord ,  à 
Carrare  ,  choisir  les  marbres  néces- 
saires pour  ces  importants  travaux. 
Surces  eritrefaites,Mazarin  qui  enten- 
dit parler  delni,  voulut  se  l'attacher, 
et  chargea  Colbert,   alors   son   se 
cre'taire ,  de  l'engager  à  quitler  le 
surintendant  ,  pour  se  vouer  à   son 
service.  Puget  n'était  pas  homme 
à  trahir   un  engagement  :   les   of- 
fres les  plus  brillantes  furent  reje- 
tées ;  et  peut-être  Colbert  a-t-il  eu  le 
tort  de  se  ressouvenir  ,  étant  minis- 
tre, d'une  négociation  où  il   avait 
échoué   avant  de  le  devenir,  Pusret 
partit   de  Pans  pour  Carrare  ,  en 
1660.  On  bâtissait,  à  Marseille,  l'hô- 
tel-de -ville  :  ou  s'occupait  aussi  de 
l'établissement  de  la  rue  d'Aix ,  du 
cours  et  de  la  rue  de  Rome  ,  sur  des 
terrains  qui  se  trouvaient  auparavant 
hors  de  la  ville.  Puget  fut  consulté  : 
il  proposa  de  donner  plus  de  largeur 
à  la  rue  d'Aix  ;  ce  qu'on  ne  fit  point. 
Mais  il  dessina  des  projets  de  façade 
pour  les  maisons  centrales,  et  pour 
celles  des  angles  de  chacune  des  îles 
du  cours  ;  et ,  heureusement ,  quel- 
ques-uns de  ses  dessins  furent  suivis. 
Du  côté  gauche  du  cours,  en  allant 
du  nord  au  midi ,  à  partir  de  la  rue 
dite  de  l'Arbre ,  les  maisons  qui  por- 
tent les  numéros  2,  4  et  G  ;  et  ensuite  , 
en  commençant  à  l'angle  de  la  rue  de 
Noaillcs,  celles  qui  portent  les  numé- 
ros 1,3,5, 7, 9,  sont  regardées  comme 
son  ouvrage.  Ces  édifices  offrent  en  ef- 
fet les  foriijes  grandioses  qui  le  distin- 
guent. Les  cinq  maisons  particulière- 
ment ,  qui  suivent  la  rue  de  Noail- 
lcs ,  no^  I  à  9 ,  coordonnées  entre 
elles  de  manière  qu'elles  paraissent 
n'en  former  qu'une  seule,  présentent, 
ainsi  réunies  ,  un  ensemble  plein  de 
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grandeur  et  de  majesté,  et  bten  di- 
gne d'une  des  principales  villes  du 
monde.  L'idée  première  de  ces  bâti- 
ments consiste  en  deux  pilastres  io- 
niques ou  corinthiens  ,  qui ,  du  des- 
sus   du  rez-de-chaussée  ,   s'élèvent 
aux  deux   extrémités   latérales  ,  et 
montent  jusqu'au  faîte.  Un  balcon  en 
saillie  ,  soutenu  par  des  Tritons  ou 
des  Sirènes  ,  couronne  la  porte  prin- 
cipale; et  une  corniche,  qui  règne 
dans  toute  l'étendue  de  l'édifice,  com- 
plète le  beau  système  de  cette  décora- 
tion. Malheureusement  les  propriétai- 
res ne  respectent  pas  toujours  ces  in- 
ventionsdegénie.  Le  cours  de Marseil» 
leadc'jà  éprouvé  plusieurs  dégrada- 
tionsdans  les  édifices  dePuget,  qui  en 
sontle  plus  bel  ornement.  Depuis  peu 
de  temps,  cet  habile  maître  avait  éta- 
bli sa  demeure  à  Gènes,  lorsque  Fou- 
quet  fut  disgracié.  Les  Génois  ne  lui 
permirent  pas  de  retourner  en  Fran- 
ce. Les  travaux  et  les  honneurs  se 
succédèrent  ,    et  le  retinrent  dans 
celte  ville,  qui  fut  pour  lui  une  se- 
conde patrie.  Au  moment  de  la  dis- 
grâce de  Fouquet,  il  avait  commen- 
cé la  statue  dite  V  flercule  français. 
M.  Guillaume  Sublet  des  Noyers  en 
fit  l'acquisition.  Cette  statue  se  voit 
aujourd'hui  dans  une  des  salles  d'as, 
semblée  delà  Chambre  des  pairs:  elle 
est  en  marbre,  et  de  six  pieds  et  demi 
de  proportion.  Il  exécuta  ensuite  les 
ouvrages  qui  ornent  la  ville  de  Gè- 
nes :  ce  sont,  la  statue  colossale  du 
bienheureux  Alexandre  Sauli ,  et 
celle  de  Saint  Sébastien ,  de  l'église 
deCarignan  ;  le  groupe  de  V Assomp- 
tion ,  de  l'hospice  dit  VAlhere^o;  la 
figure  delà  Vierge,  du  palais Balbi  ; 
celle  du  palais  Carréga  ;  la  statue  de 
Saint  Philippe  Néri;\e  Tabernacle , 
et  les  Auges  en  bronze  doré  de  l'égli- 
se de  Saint  Syr;  l'autel  de  Notre- 
Dame-dcs  Vii^nes;  legroupe  de  VEn^ 


^4 


PUG 


tèuement  d' Hélène ,à\x  palais  Spino- 
Ib.  h  sculpta,  pour  le  duc  de  Maii- 
toue,  un  j^rand  bas-relief,  représen- 
tant aussi  y  Assomption.  Tandis  qu'il 
e'iait  prieur  de  la  confrc'ric  de  l'An- 
nonciade,  on  reconstruisit  une  des 
chapelles  de  cette  église ,  sons  le  ti- 
tre de  Saint  Louis.  Constamment 
atlaclié  à  son  pays,  Pnget  composa 
tous  les  dessins  ,  et  paya  lui  seul  la 
Dioitié  de  la  dépense.  Suivant  le  té- 
moignage du  père  BougercI ,  qui  cite 
Tournel'ort  et  Jean  de  Dieu ,  ce  fut  le 
Bernin ,  qui ,  ayant  vu  les  scul|)tures 
de  Gènes,  et  la  porte  de  l'Iiôtel  de- 
Tille  de  Toulon  ,  manifesta  auprès 
de  Colbcrt  tant  d'admiration  pour 
ces  ouvrages,  qu'il  décida  ce  minis- 
tre à  rappeler  un  artiste  qui  illus- 
trait sa  patrie  dans  l'étranger  d'nne 
manière  si  distinguée.  En  elFet ,  Col- 
bert  invita  Puget  à  rentrer  en  Fran- 
ce :  mais  au  lieu  de  l'appeler  à  Paris, 
il  le  nomma  directeur  de  la  décora- 
tion des  vaisseaux ,  à  Toulon,  avec 
trois  mille  six-cents  francs  d'ap- 
pointements. Puget  jouissait,  à  Gè- 
ues,  de  l'existence  la  plus  brillan- 
te. La  maison  Doria  l'avait  chargé 
de  la  construction  d'une  église  pa- 
roissiale, dont  les  dessins  étaient  dé- 
jà tracés.  La  famille  Sauli  et  la  fa- 
mille Loraellini  le  gratifiaient  cha- 
cune d'une  pension  de  trois  mille  six 
cents  francs, et  lui  payaient  en  outre 
ses  ouvrages.  Le  sénat  venait  de  le 
choisir  j)our  peindre  en  entier  la 
saWg  du  gnnd-conseil.  Rien  ne  put 
^e  retenir.  Arrivé  à  Toulon,  au  com- 
mencement de  1669,  ^près  un  sé- 
jour à  Gènes  de  sept  à  huit  ans,  il 
fut  sur-le-champ  employé  par  le 
duc  de  Beaufort,  alors  amiral,  à  la 
décoration  du  vaisseau -comman- 
dant (le  Magnifique àc  io4  canons  ), 
^ue  ce  prince  montait  dans  la  mal- 
Heureuse  expe'ditjcn  où  il  perdit  la 
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vie,  le  y 5  juin  de  la  même  anneV. 
Cette  construction  fut  exécutée  avec 
une  extrême  précipitation.  Comme 
le  duc  raanisfcstait  un  jour  du  mé- 
contentement de  ce  que  les  travaux 
ne  s'achevaient  pas  aussi  rapide- 
ment qu'il  l'aurait  voulu ,  Puget ,  im- 
patienté à  son  tour,  lui  dit  :  «  Mon- 
»  seigneur,  si  mes  services  ne  sont 
»  pas  agréables  à  V.  A. ,  je  la  prie 
»  de  me  donner  mon  congé.  —  Le 
»  roi ,  répondit  le  prince  ,  ne  retient 
»  personne  malgré  lui.  w  A  ce  mot, 
Puget  rentra  dans  son  logis  ;  et  déjà 
il  était  occupe  à  faire  une  malle 
pour  retourner  à  Gènes  ,  lorsque  le 
prince,  lui  envoya  un  de  ses  pages,  et 
le  fit  inviter  à  revenir.  Dès  qu'il  le 
revit,  il  fit  un  pas  vers  lui,  l'em- 
brassa, le  pria  d'oublier  le  passé, 
et  lui  donna  des  marques  sincères  de 
son  estime  (Bougerel).  Ce  trait  rap- 
pelle Jules  II  à  Bologne,  disant  à  Mi- 
chel-Ange :  il  m'a  donc  fallu  te  ve- 
nir chercher  I.  (  P^.  Miguel- Ange, 
XXVllI  ,  58o  );  mais  il  honore 
d'autant  plus  le  jugement  du  duc  de 
Beaufort,  que  l'artiste  français  était 
encore  loin  d'avoir  obtenu  l'im- 
mense et  juste  réputation  du  cé- 
lèbre Buonarroli.  La  poupe  du  Ma- 
gnifique était  ornée  de  plusieurs 
ligures  en  ronde  bosse,  de  vingt 
pieds  de  haut.  Ce  vaisseau  périt  dans 
l'expédition  où  le  duc  de  Beaufort 
fut  tué.  Puget  exécuta  ensuite  les 
décorations  de  plusieurs  galères , 
notamment  de  celles  qu'on  appe- 
lait la  Commandante ,  la  seconde 
Commandante ,  la  Victoire^  et  de 
quelques  autres  vaisseaux.  On  con- 
serve, dans  l'arsenal  deTouIon,  deux 
Renommées,  deux  Tritons,  la  figure 
d'un  Sauvage  ,  tons  en  ronde-bosse, 
et  divers  bas- reliefs,  représentant  le 
Soleil  y  les  Quatre  Eléments,  les 
Quatre  Saisons,  les  Quatre  Parties 


PUG 

du  jour ,  et  d'autres  sujets ,  qui  pro- 
viennent de  ces  différents  bâtiments. 
Tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  sculp- 
tures ,  il  faisait  exécuter  une  machi- 
ne de  son  invention,  propre  à  mater 
et  à  demalcr  les  plus  grands  vais- 
seaux. Cette  raacliine  a  été  employée 
dans  le  port  ne  Toulon ,  jusqu'au  mi- 
lieu du  siècle  dernier.  Il  construisit 
aussi  une  maison  pour  son  liabita- 
tion  :  elle  est  située  au  voisinage 
du  port ,  sur  un  angle  formé  par 
la  rue  de  l'Hôtel-de-ville  et  parcelle 
de  Bourbon.  L'idée  en  est  à-peu-près 
semblable  à  celle  des  maisons  du 
Cours  do  Marseille,  sur  une  moin- 
dre échelle.  Pugct  orna  le  plafond 
d'une  des  salles,  d'une  peinture  re- 
présentant les  Trois  Parques  :  il  y 
déposa  aussi  son  Portrait ,  peint  par 
lui-même.  Le  tableau  des  Parques  a 
péridepuis  peu  d'années  :  le  Portrait 
est  maintenant  à  Paris.  Quelques  égli- 
ses de  Toulon  s'embellirent  de  ses  ou- 
vrages. Il  sculpta  en  marbre  ,  pour 
le  tabernacle  des  Minimes  ,  deux 
Anges  enfants,  que  nous  avons  vus 
dans  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais ,  sous  le  n".  552  ;  et ,  pour  l'autel 
de  la  chapelledite de  Cor/7u.yi>ommt, 
de  la  cathédrale,  deux  Anges  euado- 
riition,  appelés  les  Adorateurs ,  en- 
core aujourd'hui  existants  dans  cette 
église.  Un  projet  bien  plus  impor- 
tant flattait  sa  passion  pour  l'archi- 
tecture; c'était  la  construction  d'un 
arsenal.  Aucun  genre  de  bâtiment  ne 
convenait  mieux  à  un  génie  de  cette 
trempe.  L'intendant  des  galères,  le 
duc  de  Vendôme  gouverneur  de  la 
province, le  ministre  même,  avaient 
approuvé  ses  plans  :  une  salle  d'ar- 
mesétaiLdéjà  construite.  L'intendant 
de  Toulon  fit  naître  des  difbcultés  : 
il  fallut  attendre  une  nouvelle  déci- 
sion de  la  cour.  D;:;:s  rintcrvallc , 
es  concurrents  de  Pugct  employc- 
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rent  un  moyen  plus  expéditif  que 
les  réclamations  :  ils  mirent  le  feu 
à  la  partie  de'jà  éîevéc  ;  tout  de- 
vint la  proie  des  flammes,  et,  par 
d'autres  machinations  ,  le  projet 
fut  abandonné  (  Bougerel  ).  Navré 
de  douleur  ,  Puget  sollicita  sa  re- 
traite,  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. Son  premier  travail  fut  d'y 
construire  une  maison,  où  il  s'éta- 
blit avec  sa  famille.  Cet  édifice  est 
situé  dans  la  rue  de  Rome  ,  sur 
l'angle  formé  par  cette  rue  et  par 
celle  (le  la  Palun.  La  façade  la  plus 
étroite,  c'est-à-dire,  celle  qui  se 
présente  sur  l'angle,  est  la  principa- 
le. Elle  se  compose,  au-dessus  du 
rès  de  chaussée  ,  de  deux  pilastres 
composites  ,  accompagnant  un  bal- 
cou  en  saillie,  et  surmontés  d'un 
fronton  qui  forme  le  faîte  de  l'é- 
difice. Ce  qui  n'est  pas  moins  à  re- 
marquer ,  c'est  le  caractère  reli- 
gieux de  la  décoration.  On  dirait  que 
Puget  ait  voulu  y  déposer  l'emprein- 
te du  sentiment  douloureux  dont 
il  était  pénétré  quand  il  construisit 
c(;  monument.  Dans  l'architrave  ,  et 
dans  une  portion  de  la  frise,  au- 
dessus  de  la  fenêtre  du  premierétage, 
est  taillée  une  niche  ronde  ,  où  était 
consacré  un  buste  du  Sauveur  ,  rem- 
placé aujourd'hui  par  une  copie. 
Dans  la  frise  est  tracée  cette  ins- 
cription :  Sahator  Mundi,  miserere 
nobis  ;  et  dans  le  couronnement  qui 
surmonte  la  corniche  de  la  porte- 
fenêtre  du  balcon  ,  se  lit  cette  devise, 
dont  Puget  paraît  avoir  fait  la 
sienne  :  Nul  bien  sans  peine.  Ce 
monument,  plein  de  goût  et  d'élé- 
gance ,  a  été  dégradé  lors  de  l'éta- 
blissement d'une  boutique  ,  par  l'en- 
lèvement du  chambranle  et  de  la 
corniche  de  la  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée;  tuais  il  est  connu  par  un 
.'iîicien    dessin    qui    subsislc   enco- 
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re  (i).  Un  édifice  plus  important 
occupait  Puget  à  la  même  e'poque , 
c'était  la  halle  au  poisson  du  quar- 
tier des  Acoules ,  dite  aujourd'hui 
la  JTalle-Puget.  Il  en  avait  obtenu 
radjudicntion  ,  en  167*2,  pour  le 
prix  de  huit  mille  trois  cent  cin- 
quante livres.  Cet  édifice  se  compose 
de  vingt  colonnes  isole'es  ,  d'ordre 
ionique ,  disposées  sur  un  carré-long, 
au  nombre  de  cinq  sur  deux  côtés , 
et  de  sept  sur  chacun  des  deux  autres. 
Les  colonnes  sont  élevées  sur  des  sty- 
lobates  ,  entre  lesquels  régnent  trois 
rangs  de  marches.  Les  arcs  repo- 
sent directement  sur  les  chapiteaux; 
la  saillie  du  toit  sert  de  corniche. 
Toutes  ces  parties,  habilement  com- 
binées ,  forment  un  ensemble  singu- 
lièrement élégant.  Piigct  aimait,  dans 
l'architecture  ,  les  pensées  neuves  , 
hardies. grandes,  originales:  mais  cet 
amour  de  la  singularité  était  guidé 
par  un  sentiment  judicieux  qui  le 
trompait  rarement.  Le  trait  disfinc- 
tif  de  l'édifice  dont  nous  parlons, 
ce  sont  les  colonnes  en  nombre  im- 
pair sur  chaque  façade.  L'antiquité 
offre  des  exemples  d'une  semblable 
licence.  L'habile  maître  a  senti  que 
des  colonnes  en  nombre  pair  auraient 
donné  aux  façades  une  gravité  mal 
assortie  avec  l'esprit  d'un  monument 
où  la  foule  du  public  qui  monte  et 
descend  les  marches  ,  se  piésente 
sans  cesse  en  état  d'agitation.  C'est 
au  nombre  impair  des  colonnes , 
que  ce  bel  édifice  doit ,  en  partie  ,  la 
piquante  légèreté  qui  le  distingue.  La 
sculpture  occupait  Puget  en  même 
temps  que  l'architecture.  En  1673, 
les  échevins  lui  demandèrent  un  écus- 
son  aux  armes  de  France,  soutenu 


(  i)  Ce  dessin  a  t'té  retrouvé  p.nr  M.  Peiicliaud  , 
«rchitecte  du  département,  de  ijui  le  zèle  pour  la 
coiiaerTatioa    des   anricns    monumeiils    égale  l'ha- 
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par  deux  anges  enfants ,  destini 
décorer  le  portail  de l'hoteldc-ville. 
Il  éprouvait  une  si  grande  satis- 
faction à  orner  enfin  sa  ville  natale 
d'une  production  de  son  ciseau , 
qu'il  exécuta  celui-ci  pour  quinze 
cents  livres  ,  somme  inférieure  à  ses 
déboursés.  Ce  groupe  se  voit  sur  la 
façade  de  l'hôtel-de-ville  ,  toujours 
digne  de  ce  grand  statuaire,  quoique 
mutiléplu.sicursfois  dansles  oragesde 
la  révolution.  Pendant  son  séjour  à 
Toulon  ,  Puget  avait  obtenu  de  Col- 
bert  trois  blocs  de  marbre  ,  destinés 
pour  Paris  ;  et ,  dans  des  moments  de 
loisir,  il  avait  commencé  à  sculpter, 
sans  aucune  destination  ,  le  groupe 
colossal  AeMilun, cl  legrandbas-re- 
lie{  à* Alexandre  et  Diogène.  Aucun 
sujet  ne  pouvait  mieux  convenir  à  la 
sculpture ,  et  aucun  n'était  mieux  ap- 
proprié au  génie  particulier  de  Pu- 
get ,  que  celui  de  Milon  déchiré  par 
un  lion.  Son  ciseau  plein  de  feu  trou- 
vait, dans  une  scène  si  dramatique, 
l'occasion  de  développer  tout  ce  qu'il 
possédait  de  force  et  de  grandeur 
dans  le  style ,  de  vivacité  dans  la 
pantomime,  de  chaleur  et  d'énergie 
dans  l'expression  des  affections  les 
plus  passionnées  de  l'ame.  Aussi 
l'art  de  la  sculpture  ,  qui  a  produit, 
sans  contredit ,  des  ouvrages  plus 
achevés  ,  n'en  a-t-il  enfanté  aucun 
qui  saisisse  le  spectateur  avec  autant 
de  promptitude  ,  et  qui  le  touche 
plus  profondément.  Ce  groupe ,  qui 
n'avait  été  commencé  que  pour  la 
jouissance  personnelle  de  l'artiste,  ob- 
tint une  juste  réputation  avant  me- 
med'être  terminé.  Le  Nôtre , ayant  eu 
occasion  de  le  voir,  en  fit  un  si  digne 
éloge  à  Colbert ,  à  Louvois ,  et  au 
roi  lui-même,  que  Puget  reçut  l'ordre 
de  le  terminer,  et  de  l'envoyer  à 
Versailles.  La  caisse  qui  le  ren- 
feimait ,  y  arriva  au  printemps  de 
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l'année  i683 ,  et  fut  ouverte  en  pre'- 
sence  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour. 
Plusieurs  historiens  ont  rapporte' l'ex- 
clamation e'chappëeà  la  reine  Marie- 
Thérèse  ,  à  l'instant  où  la  figure  se 
trouva  dévoilée  :  Ah  lie  pauvre hnm- 
me  !  Ce  cri  de  la  pitié  ne  fut  pas  le 
seul  éloge  donné,  dans  cette  occasion, 
au  chef- d^œuvre  de  la  sculpture 
française.  Lebrun  ,  qui  se  trouvait 
présent  à  cettescène ,  en  fit  connaître 
quelques  détails  à  Puget ,  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit ,  en  date  du  ig 
juillet.  «Lorsque  Sa  Majesté,  lui  dit- 
»  il ,  me  fit  l'honneur  de  me  deraan- 
»  der  mon  sentiment ,  je  tachai  de 
■»  lui  faire  remarquer  toutes  les 
»  beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n'ai 
■»  fait  en  cela  que  vous  rendre  justice; 
»  car ,  eu  vérité  ,  cette  fig-ure  m'a 
y>  semblé  très-belle  dans  toutes  ses 
»  parties,  et  travaillée  avec  un  grand 

»  art Je  vous  témoignais  (  dans 

»  une  précédente  lettre)  l'estime  que 
■»  je  fais  de  votre  mérite ,  et  vous 
î)  demandais  part  en  votre  amitié; 
»  faisant  plus  de  cas  de  l'affection 
»  d'une  personne  de  vertu  comme 
»  vous  ,  que  de  celle  des  plus  quali- 
•n  fiés  de  notre  cour.  »  (  Bougerel , 
pag.  35,  36.)  Nous  avons  dû  rap- 
porter cette  lettre  presque  en  entier , 
parce  qu'elle  prouve  que  Lebrun  ne 
fut  point  envieux  de  Puget ,  comme 
on  l'a  faussement  supposé  ,  et  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  celui  ci  ait  aban- 
donné la  capitale  à  cause  des  dé- 
goûts que  le  premier  peintre  lui  fai- 
sait éprouver.  On  y  voit ,  en  outre  , 
que  Puget  n'avait  pas  quitté  sa  re- 
traite pour  venir  solliciter  des  louan- 
ges à  Paris ,  et  qu'il  était  demeuré 
au  milieu  de  ses  travaux  ,  tandis  que 
son  ouvrage  venait  former  le  plus 
liel  ornement  des  jardins  de  Louis 
XIV  :  trait  de  caractère  qui  dément 
beaucoup  de  fau^f  es  chroniques ,  et 
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qui  ne  devait  pas  nous  échapper. 
Le  roi ,  satisfait  de  la  beauté  du 
Milon  ,  chargea  Louvois  de  deman- 
der à  Puget  s'il  avait  commencé 
quelque  figure ,  qui  pût  servir  de 
pendant  à  celle-là ,  et  de  s'informer 
en  même  temps  de  son  âge.  La  ré- 
ponse de  Pujet ,  en  date  du  20  octo- 
bre i6B3  ,  renferme  des  mots  naïfs  , 
qui  nous  offrent  le  portrait  le  plus 
fidèle  de  l'esprit  et  du  caractère  de 
ce  grand  homme.  Il  propose  d'abord 
son  groupe  a!  Andromède  ,  auquel  il 
avait  déjà  travaillé  pendant  cinq  ans. 
«  Je  suis  dans  ma  soixantième  an- 
»  née  ,  dit  -  il  ensuite  au  ministre  j 
»  mais  j'ai  des  forces  et  de  la  vigueur, 
»  Dieu  merci  ,  pour  servir  encore 
»  long -temps.  Je  suis  nourri  aux 
»  grands  ouvrages  ;  je  nage  quand 
»  j'y  travaille,  et  le  marbre  tremble 
»  devant  moi,  pour  grosse  que  soit 
3)  la  pièce.  »  —  Il  fait  ,  après  cela , 
une  description  abrégée  de  quelques 
ouvrages  dont  il  a  conçu  l'idée  pour 
l'enibellissement  de  Versailles  :  puis 
oubliant  V Alexandre  Sauli.le,  Saint 
Sébastien  ,  le  Milon,  et  tant  d'autres 
belles  figures  ,  il  ajoute  ,  avec  la 
candeur  qui  le  distinguait  :  «  Tou- 
»  tcfois  ,  Monseigneur,  avant  que 
»  de  penser  à  aucun  autre  ou- 
»  vrage ,  je  crois ,  sauf  votre  bon 
»  plaisir,  qu'il  faudra  attendre  que 
»  mon  Andromède  soit  posée  à  sa 
»  place  ;  et  j'espère  qu'alors  vous 
»  serez  plus  persuadé  de  ma  suili- 
»  sance.  »  (  Bougerel,  pag.  38  à  43.  ) 
Louis  XIV,  en  effet ,  lui  fit  demander 
le  groupe  à' Andromède ,  qui  fut  pla- 
cé dans  le  parc  de  Versailles,  en 
i685.  Puget  ne  quitta  pas  plus  la 
ville  de  Marseille  ,  dans  cette  occa- 
sion ,  qu'il  ne  l'avait  fait  lors  de  l'en- 
voi du  Milon.  Il  chargea  François 
Puget ,  son  fils  ,  de  présenter  ce  mo- 
nument au  roi.  Ce  fut  à  François  que 
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Louis  XIV  adressa  ces  nobles  pa- 
roles :  «  Votre  père  est  grand  et  il- 
»  lustre  ;  il  n'y  a  personne  dans  l'Eu- 
»  rope  qui  le  puisse  égaler.  »  IMais 
cet  horam.Tge  rendu  au  ge'nie  par  un 
roi  digne  de  rapprccier  ,  n'eut  point 
d'autre  eÛct  que  celui  de  proclamer 
le  rae'rited'un  artiste  qui  approchait 
du  terme  de  sa  carrière.  Puget  ne 
reçut  d'ailleurs  aucune  récompense, 
aucune  distinction.  Le  groupe  d'An- 
dromède ne  lui  fut  payé  que  quinze 
mille  francs.  Sept  ans  après,  il  ex- 

f»osait  encore  au  roi,  que  le  marbre 
ui  coûtait ,  avec  les  frais  de  trans- 
port ,  neuf  mille  cinq  cents  francs  ; 
qu'il  avait ,  en  outre ,  paye'  des  ou- 
vriers, supporte  d'autres  frais  ,  et 
qu'il  ne  lui  restait  presque  rien  pour 
un  travail  de  six  années  :  son  jdacet 
demeura  sans  réponse.  En  i685  ,  il 
travaillait  encore  au  bas -relief  de 
J)iogène ,  et  il  exécutait  des  des- 
sins et  des  modèles  de  plusieurs 
figures  qu'il  avait  annoncées  à  Lou- 
vois  ,  pour  l'embellissement  de  Ver- 
sailles. C'était ,  entre  autres ,  une  sta- 
tue équestre  de  Louis  XIV.  Il  s'agis- 
sait aussi  d'une  figure  d'Apollon,  de 
trente-huit  pieds  de  haut ,  qui  aurait 
été  élevée  au-dessus  du  canal,  et  portée 
de  chaque  côté  par  des  rochers  où  se 
seraient  grou pés  des  Tritons  etdes Si- 
rènes. Quelques  tableaux  de  Puget 
prouvent,  par  l'époque  à  laquelle  ils 
appartiennent ,  qu'il  n'avait  pas  tota- 
lement abandonné  la  peinture. Il  n'a- 
vait pas  cessé  non  plus  d'exécuter  de 
ces  dessins  à  l'encre  de  la  Chine,  où 
il  a  représenté,  avec  tant  d'esprit  et 
de  vivacité,  des  sujets  de  marine  de 
divers  genres,  des  vaisseaux  amarrés 
ou  flottants,  des  orages  ,  des  combats 
mariiiiucs  ,  des  poupes  de  navires 
enrichies  de  divers  ornements.  Tan- 
dis qu'il  s'occupait  des  projets  de 
Versailles ,  la  ville  de  Marseille  vou- 
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lut  ériger  une  statue  équestre,  en 
bronze ,  à  Louis  XlV,  et  construire 
une  place  qui  serait  consaci'ée  à  ce  ■ 
monument.  Puget  fut  d'abord  choisi ,  ■ 
tant  pour  donner  les  plans  des  édi- 
fices, que  pour  exécuter  la  statue. 
La  place  devait  occuper  un  terrain 
alors  obstrué  par  des  bâtiments  du 
parc  royal,  et  qui  font  aujourd'hui  (■ 
partie  de  celle  delà  Canébicre.  Plus  V| 
de  deux  ans  furent  employés  a  tracer 
les  dessins,  et  à  faire  un  modèle  de 
la  statue  dans  de  petites  proportions. 
Le  cheval  était  représenté  au  galop  : 
il  devait  être  soutenu  ,  s'il  le  fallait , 
par  des  figures  de  soldats  ennemis , 
morts  ou  mourants;  ce  qui  aurait 
été  le  premier  exemple  d'une  statue 
équestre  dans  un  semblable  mouve- 
ment. Le  prix  était  fixé  à  cent  ciu-  fl 
quante  mille  li\res;  l'artiste  fournis-  ^ 
sait  tous  les  matériaux  (  Archives  de 
Marseille).  Déjà  était  dressé  un  ate- 
lier pour  l'exécution  de  la  figure  en 
grand.  Tout-à-coup ,  sous  le  prétexte 
d'une  économie  de  douze  mille  livres 
que  faisait  espérer  un  sculpteur  nom- 
me Clérion  ,  l'exécution  fut  suspen- 
due ;  le  contrat  fait  avec  Puget  fut 
regardé  comme  non  avenu  ,  et  le 
projet  de  Clérion  adopté.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  qu'un  échevin  de 
qui  la  maison  devait  se  trouver  mas- 
quée par  les  nouveaux  bâtiments, 
fut  cause  de  cette  détermination. 
D'autres  ont  dit  que  Puget  avait  re- 
fusé à  cet  administrateur  une  statue 
poiu-ses  jardins.  On  sent  combien  la 
douleur  de  ce  grand  homme  dut  être 
vive.  Il  partit  sur-le-champ  pour 
Paris,  à  l'effet  de  réclamer  l'exécu- 
tion de  son  contrat.  Louvois  le  pré- 
senta à  Louis  XIV.  Ce  prince  lui  ré- 
péta les  paroles  honorables  qu'il 
avait  adressées  à  son  fils,  à  l'occasion 
du  groupe  d'Andromède,  et  lui  don- 
ïi»^y  de  sa  main,  une  médaille  d'or. 
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portant  pour  lëj^ende  les  mots  :  Féli- 
citas publica.  Mais  sa  réclamation 
demeura  sans  effet.  Apres  six  mois 
de  séjour  à  Paris  ,  où  il  était  arrivé 
dans  l'été  de  l'année  1688,  il  repar- 
tit pour  Marseille  ,  sans  avoir  rien 
obtenu.  Clérion  ne  réussit  pas  da- 
vantage :  aucun  des  deux  projets  ne 
fut  exécuté.  Revenu  dans  sa  patrie  , 
Puget  ne  parut  occupé  que  du  besoin 
de  s'unir  à  ses  concitoyens  par  de 
nouveaux  liens.  Il  bâlit  une  maison 
dans  un  jardin  situé  hors  de  la  ville, 
sur  des  terrains  occupés  aujourd'hui 
par  la  rue  de  la  Troisième  Calade , 
çt  par  les  maisons  qui  la  bordent  au 
nord.  Dans  la  partie  supérieure  , 
vers  la  rue  Fontgate ,  était  l'édilice 
principal ,  composé  d'une  salle  ron- 
de ,  éclairée  par  un  dôme,  et  accom- 
pagnée de  deux  pavillons.  Dans  la 
partie  inférieure  ,  sur  la  rue  de  la 
Falun,  il  construisit  une  cliapclle, 
ou  il  établit  une  t'ondation  pieuse. 
Le  milieu  de  l'emplacement  était 
occupé  par  des  plantations.  Un  des 
pavillons  subsiste  encore  ,  sembla- 
ble, par  la  noblesse  du  style,  à 
une  ruine  antique  entourée  d'édi- 
fices modernes  (  dans  l'enceinte  de 
la  maison  de  la  Troisième  Calade, 
qui  porte  le  numéro  -27  ).  C'est  dans 
cette  habitation  que  Puget  passa  ses 
derniîres  années  ,  travaillant  sans 
cesse,  et  se  vengeant,  par  rexccllence 
des  ouvrages  qu'il  léguait  à  la  posté- 
rité, de  l'inconcevable  indifférence 
de  ses  contemporains.  L'énergie  de 
sa  main  se  soutint  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  C'est  de  l'an  1689  à  1694, 
qu'il  construisit  l'église  de  l'hos- 
pice delà  Charité.  Une  nef  ovale, 
ceinte  de  douze  colonnes  d'ordre 
corinthien  ,  qui  soutiennent  un  tam- 
bour et  une  coupole  également  ova- 
les; un  vestibule  et  trois  chapelles, 
disposés  autour  de  cette  nef,  l'un 
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en  face  de  l'autre,  en  forme  de  croix  : 
telles  sont  les   parties   principales 
dont   se  compose  l'intérieur  de  cet 
édifice.  Le  dehors ,  isolé  de  toutes 
parts  ,  est  décoré,  dans   tout  son 
pourtour  ,  de  pilastres  corinthiens. 
Le  tambour  et  la  coupole  ,  élevés 
au  dessus  de  ce  premier  ordre,  font 
admirer  une  noblesse  et    une   gra- 
vité éminemment  convenables  à  la 
maison  de  piété  que  ce  petit  tem  ■ 
pie  décore.  Puget  ne  vit  point  termi- 
ner ce  monument.  Ce  fut  son  fils  qui 
en  dirigea  la  construction  après  lui. 
Le  portique  extérieur  ,   qui  devait 
être  orné    de   quatre  colonnes  ,  n'a 
point  été  achevé.  La  dernière  pro- 
duction du  ciseau  de  ce  grand  maî- 
tre ,  fut  un  de  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges. Tout  ce  que  sa  jeimesse  avait 
imprimé  dans  le  marbre,  de  feu  et 
de  mouvement,  s'y  trouve  réuni.  Ja- 
mais il  n'avait   donné  à   la   pierre 
plus  de  souplesse,  à  une  scène  dra- 
matique plus  de  vérité,  à  l'expres- 
sion de  la  douleur  plus  de  justesse 
et  d'énergie.  Cet  admirable  ouvrage 
est  le  bas- relief  représentant  la  Pes- 
te de  Milan  ,  qui  se  voit  à  Marseille, 
dans  la  salle  du  conseil  de  la  Santé. 
Puget  l'avait  commencé  pour  M.  de 
la  Chambre,  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Barlhélemi  ,  de   Paris.   11  ne 
vécut  pas  assez  pour  le  terminer  en- 
tièrement; et  ce  travail  est  demeuré 
dans  un  état  d'imperfection,  dont 
on  s'aperçoit  à  peine.  Les  adminis- 
trateurs l'ont  acquis  du  petit  fils  de 
Puget,  moyennant   10,000  liv.  ,  et 
une  rente  viagère  de  5oo  liv.  Il  a 
cinq  pieds  de  haut  ,  sur  trois  et  de- 
mi de  large,  et  renferme  quinze  fi- 
gures   de    diverses   proportions.  A 
tous  les  arts  du  dessin ,  Puget  joignait 
le  talent  de  la  musique.  Il  chantait , 
et  jouait  habilement  de  diwers  ins- 
truments. Gel  asaiisement  embellit 
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|8a  vieillesse.  Son  casin  de  la  rue 
'^ontgate ,  anime  par  sa  présence  , 
était  devenu  le  temple  de  tous  les 
beaux-arts.  C'est  là  que  ce  grand 
Lomme  cessa  de  vivre,  après  une 
courte  maladie,  le  2 décembre  \6()^. 
11  a   produit  trop  d'ouvrat^cs  pour 
que  nous  puissions   les  mentionner 
tous.  Aux  tableaux  que  nous  avons 
déjà  cités,   nous  joindrons,  parmi 
ceux    dont   les   (igures   sont   gran- 
des comme  nature,  une  Sainte- Fa- 
mille y  tableau  d'un   dessin    noble 
et  d'une  bonne  couleur,  où  la  figure 
de  Saint-Joseph  paraît  être  le  por- 
trait de  Piiget  (  à  Aix  ,  chez  M.  Boyer 
de    Fonscolombc  )  •    la    Fierge  , 
V Enfant  Jésus  et  Saint- François 
(  dans  l'église  cathcdraledeToulon  ); 
une  Annonciation  (  tableau  retouche, 
dans  la  même  église  )  ;  une  Focation 
de  Saint- Matthieu  (  dans  l'église  de 
Chàleau-Gombcrt  ,   au   terroir  de 
Marseille  )  ;  un  Saint  Jean- Baptis- 
te dans  le  désert  (  autrefois  dans  la 
galerie  du  Palais-royal  )  ;  una  Ado^ 
ration  des  Bergers ,   esquisse  ven- 
due publiquement  à  Paris  ,  vers  les 
années  1804  ou  1806.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  petite  dimension,  nous  ne 
devons  pas  oublier  une  Fierge  re- 
gardant l'Enfant -Jésus  couché  sur 
un  coussin,  tableau  singulièrement 
remarquable  par  le  bel  empâtement 
et  l'énergie  de  la  couleur  (  dans  la 
collection  de  M.  le  marquis  de  Pa- 
nisse,  au  château  d'Entrevènes  )•  un 
tableau  d'un  ton  fin  et  transparent, 
représentant  l'Intérieur  d'une  cha- 
pelle  que  Puget  devait    construire 
dans  l'église  cathédrale  de  Toulon  , 
et  où  il  a  reproduit  son  tableau  de 
V Annonciation  (  à  Aix ,  dans  le  beau 
cabinet  de  M.  le  marquis  Magnan  de 
la  Roquette  )  ;  une  Sainte-Famille  , 
d'un  coloris  qui  tient  de  celui  du 
Gorlone  ,  mais  fin  et  riant ,  qu'on 
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voyait  dans  le  cabinet  de  feu  M 
fourny ,  architecte  ;  une  Fierge  en- 
seignant à  lire  à  l'Enfant  Jésus ,  et 
une  Fuite  en  Egypte  ,  qui  faisaient 
partie  de  la  collection  de  Boyer  d'A- 
guillcs,  et  qui  ont  été  gravées  par  J. 
Coèlraans  (  F.  Boykr  ,  V  ,  4'-*5  )  ; 
une  Education  d'Achille ,  un  Dé- 
luge universel  y  etc. ,  etc.  Parmi  les 
ouvrages  de  sculpture,  nous  devons 
citer  un   Portrait  de  Louis  XI F ^ 
en  médaillon ,  et  une  statue  de  Fau- 
ne,  l'un  et  l'autre  en  marbre  (  chez 
M.  de  Panisse  )  ;  une  Tête  du  Sau- 
veur,  aussi  en  marbre,  qu'on  dit 
provenir  de  la  collection  de  Boyer 
d'Aguillcs  (à  Marseille,  chez  M.  Ger- 
moud);  un  bas-relief  en  marbre,  rcpré- 
sentant  Saint  Jean-Baptiste  enjimt; 
un  modèle  en  terre  cuite  de  la  statu 
équestre  de  Jouis  XI F ,  projeté' 
pour  la  ville  de  Marseille  ,    où  l 
cheval  est  représenté  au  galop  ;  u 
modèle   du  Milon,  aussi  en    ter 
cuite  (  à  Aix,  dans  le  cabinet  de 
Magnan  de  La  Roquette  );  unmodèl 
en  cire  de  la  statue  équestre  de  Low 
XI F  ,  projetée  pour  Versailles  ,  0" 
le  cheval  porte  sur  trois  pieds,  co 
formémeat  à  la  lettre  de  Puget  à  Le 
VOIS  (à  Marseille,  chez  un  amateur)^ 
etc.  M.  de  Panisse,  que  nous  avons 
cité  plusieurs  fois,  possède  des  des- 
sins représentant  la  Poupe  du  vais- 
seau nommé  la  Beine,  et  celle  du  TKfrt- 
gnijique ,  ainsi  que  ceux  de  la  place 
Royale  projetée  pour  la  ville  de  Mar- 
seille. Dans  la  belle  suite  de  dessins 
de  M.  le  marquis  de  La  Goy ,  on  en 
voit  un  de  la  main  de  Puget,  repré- 
sentant une  Chapelle  du  Saint  -  Sa- 
crement, projetée  pour  la  cathédra- 
le de  Toulon.  M.  de  Bourguignon  de 
Fabregoule,  à  Aix,  conserve,  dans 
sa  riche  collection ,  le  dessin  du  Ta- 
bernacle projeté  pour  l'église  de  l'An- 
nonciade  de  Gènes.  Le  cabinet,  du 
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Roi  renferme  plusieurs  dessins  de 
marine. Il  s'en  trouve  dansdivers  ca- 
binets. La  révolution  a  causé  la  per- 
tede  plusieurs  grands  tableaux  de  Pu- 
get:  on  ne  retrouve  plus  à  Toulon,  un 
S'.-Féliz;  à  la  Valette,  wnS^.-Her- 
menlaire,  un  Sk- Jean  écrivant  l'A- 
pocaljpse  ;  une  Agonie  de  SK- Jo- 
seph. Puget ,  comme  tous  les  hom- 
mes doués  d'un  génie  original  et  irré- 
gulier, a  été  diversement  apprécié. 
Ceux  qui  ont  cherché  dans    ses   ou- 
vrages la  pureté  des  contours  anti- 
ques ,    n'ont   voulu  y    reconnaître 
rien  de  bien,  par  la  raison  qu'ils  y 
ont  rencontré  rarement  ce  goût  ex- 
quis  et    cette   correction   achevée. 
D'autres,  frappés  de  ses  écarts,  mais 
étonnés  de  la  vérité  qu'il  imprime 
dans  les  méplats  des  chairs,  l'ont 
appelé  le  Buhens  de  la  sculpture. 
D'autres  enfin,  admirant  la  variété 
de  ses  talents ,  sa  fierté,  sa  grandeur, 
sa  pathétique  expression ,  l'ont  sur- 
nommé le  Michel- Ange  de  la  Fran- 
ce. Aucun  de  ces  rapprochements 
n^est  parfaitement  exact  :  Puget  ne 
ressemble  à  personne.  Les  chairs  que 
formcsonciseau  sontpcnétrées  d'une 
chaleur  dont  l'art  de  Rubens  n'ap- 
proche point,  malgré  la  magie  de  ce 
grand  peintre.  Recherche-t-on  dans 
la  sculpture  Texpression  des  affec- 
tions de  l'ame?  Puget  se  montre  au 
moins  l'égal  de  Michel- Ange,  et  peut- 
être  il  le  surpasse.   Considère-t-on 
plus  particulièrement  la  noblesse  et 
l'élégance  du  ^tyle?  Michel  -  Ange  , 
au  contraire,  est  supérieur  à  Puget. 
Dans  la  peinture  ,  celui  -  ci  soutien- 
drait rarement  la  comparaison.  Mi- 
chel-Ange est  grand  par  son  savoir; 
Puget  doit  davantage  à  son  organi- 
sation. Tout,  ou  presque  tout,  en 
'lui,est*lc  produit  du  sentiment.  Ses 
émotions  le  dirigent,  plutôt  que  la 
théorie  de  l'art:  ou  peut  mcmedou- 
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ter  qu'il  se  soit  jamais  fait  une  théo- 
rie j  mais  son  ame  élève  son  ciseau  , 
parce  qu'elle  est  elle  même  forte  et 
élevée.  Dansla  composition  desesla- 
bleaux  ,  il  est  généralement  simple  : 
il  se  livre  aussi  moins   habituelle- 
ment que  dans  la  sculpture  à  son 
effervescence    naturelle.    On    dirait 
quelquefois  que  la  crainte  de  tomber 
dans  le  fracas  de  son  maître  ,  a  re- 
tenu sa  main.  Il  y  a,  par  cette  rai- 
son, du  choix  à  faire  dans  ses  ou- 
vrages.   Si    une    affection   vive    le 
rend  à  lui-même ,  en  reprenant  son 
caractère    propre  ,  il    retrouve    sa 
grandeur.  Il    redevient  expressif  et 
touchant ,  dès  qu'il  s'abandonne  à 
la  nature.  Quant  au  coloris  ,  il  n'a 
aucune  manière  habituelle.  Tantôt , 
il  offre  dans  ses  teintes  une  lucidité  , 
une  finesse  ,  qui  rappellent  ce  que  le 
Cortone  présente  de  plus  brillant: 
tantôt  il  est  gris  et  monotone  ;  tan- 
tôt,  au  contraire,  son  pinceau  dé- 
ploie une  richesse  de  tons ,  une  force 
de  clair-obscur,  dont  le  Caravage,  on 
le  Guidedans  ses  meilleurs  ouvrages, 
offrent  à  peine  des  exemples.  Tel  est 
le  tableau  du  Sauveur.  Les  anges  en- 
fants ,  groupés  dans  des  nuages  aux 
pieds  de  la  figure  principale ,  sont 
aussi  admirables  pour  la  couleur  que 
pour  le  dessin.  Un  de  nos  plus  ha- 
biles artistes  du  siècledernier,  Pierre 
Julien,  disait  en  présence  de  ce  ta- 
bleau :  «  Puget  est  aussi  grand  pein- 
»  tre  que  grand  sculpteur  ».  Dans  la 
sculpture,  comme  dans  la  peinture, 
il  varie  son  style  avec  ses  sujets.  Mais 
il  a  souvent  le  tort  de  ne  pas  appor- 
ter assez  de  sévérité  dans  le  choix  de 
ses  modèles.  Avide  du  grand  par  une 
disposition   naturelle ,  il  recherche 
en  même  temps  la  vigueur  des  for- 
mes ,  pour  rendre  pi  us  facilement  l'é- 
nergiedesaffectionsdel'ame;  et, dans 
ce  désir  d'atteindre  à  une  expression 
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vive,  il  sacrifie  souvent  l'élégance  à 
la  force.  La  nature  lui  paraît  belle 
aussitôt  qu'elle  est  ample  et  robuste. 
En  ce  qui  concerne  ses  incorrections  , 
elles  n'atleigncnt  jamais   les  lignes 
centrales  de  ses  figures.    L'ensemble 
eu  est  toujours  juste;  les  mouvements 
en  sont  toujours  précis.  Delà  cetteap- 
parencede  vérité  qui  saisit, drs  qu'on 
les  aperçoit ,  malgré  ce  qu'elles  peu- 
vent offrir  d'incorrect.  Si  dans  la  vio- 
lence de  l'expression  ,  un  muscle  trop 
contracté  s'écarle  de  sa  position  na- 
turelle ,  l'imitation  de  la  cliair  pro- 
duit, mèraedans  ce  moment,  une  illu- 
sion qui  dédommage  de  l'alléralion 
des  formes  :  la  beauté  se  place  encore 
à  côté  du  défaut,  Uu  des  caractères 
dislinctifs  de  Puget ,  c'est  la  disposi- 
tion qui  le  porte  vers  des  sujets  tra- 
giques. Plus  la  scène  est  palliétiqne  , 
plus  son  génie,  qui  se  retrouve  clans 
son  élément, s'élèvcetacquicrlde non- 
vcllcs  forces.  Si  dans  une  serablab'e 
occasion ,  la  grandeur  du  style  s'unit 
à  la  chaleur  de  l'expression  ,  comme 
dans  le  Milon  ,  il  touche ,  il  étonne,  il 
devient  sublime.  C'est  sous  cet  as- 
pect qu'il  faut  juger  ce  grand  maître 
pour  l'apprécier  dignement.  Quand 
■on  se  place  avec  lui  à  cette  hauteur, 
oa  lui  pardonne  ses  imperfections  , 
parce  qu'on  reconnaît  que  le  génie 
peut  difTicileraent  s'élever  si  haut , 
sans  acheter  sa  sublimité  par  quel- 
ques écarts.  Une  droiture  que  rien  ne 
pouvait  ébranler  ,  un   dé^intéresse- 
raent  à  toute  épreuve ,  de  la  naïveté, 
de  la  bonté  ,  de  l'emportement ,  tel 
était  sou   caractère  :  il  ne    savait 
endurer  ni  les  exigences,  ni  la  hau- 
teur. On  cite  quelques  mots  de  lui, 
<îui  achèvent  de  nous  faire  connaître 
son  caractère   fier  et  indépendant. 
Mansard  s'étant  permis  de  lui  dire 
que,  s'il  voulait  exécuter  la  statue  du 
roi  au  prix  proposé  par  Clérion ,  on 
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lui  donnerait  la  préférence  :  «  Mo 
»  comparer  à  Clérion  ,  dit  Puget  !  je 
»  ne  puis  être  mis  en  parallèlequ'avec 
»  les  cavaliers  l'AIgarde  cl  Bernin.  » 
Louvois,  qui  marchandait  ses  hono- 
raires    au  sujet  d'un    des  colosses 
proposés    pour  Versailles  ,    lui  dit 
que  le  roi  ne  ])ayait  pas  davanta- 
ge un  général  d'armée  :  «  J'en  con- 
»  viens  ,  repartit  l'artiste  ;  mais  le 
»  roi  n'ignore  pas  qu'il  peut  facile- 
»  ment  trouver  des  généraux  parmi 
»  le  grand  nombre  d'excellents  ofli- 
»  ciers  qu'il  a  dans  ses  troupes  ,  et 
»  qu'il  n'y  a  pas  en  France  plusieurs 
»  Puget.  »  Toutefois  ,  il  faut  se  res- 
souvenir que  Puget   parlait  ainsi, 
dans  un  moment  où  il  était  pénétré  du 
sentiment  de  l'injustice  qu'il   avait 
soufferte  :  il  rentrait  dans  le  droit  de 
se  juger  lui-même,  quand  on  l'appré- 
ciait si  mal.  On  trouvedans  la  collec- 
tion de  Boyer  d'Aguilles',  un  portrait 
de  Puget,  peint  de  sa  main,  qui  le  r 
présenteâgé  d'environ  vingt-cinq  ans 
il  est  gravé  à  la  manière  noire  pai 
Hardoin  Coussin  ,  natif  d'Aix 
portrait ,  peint  aussi  par  lui ,  qui  a 
partient  à  M.  de  Panisse ,  a  été  gra 
à  l'eauforte  ,  in-8".  ,•  il  porte  les  lel 
très  L.  C.  F.  Celui  de  sa  maison 
Toulon,  est  inédit.  Un  quatrième 
portrait ,  peint  par  son  fils  ,  le  repré- 
sente dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  On  le  voit  à  Paris  ,  chez  une  dame 
descendante  d'un  de  ses  frères.  Il  a 
été  gravé  par  Jcàur^t ,  in -fol.  Un 
buste  en  terre  cuite  ,  de  la  main  de 
Veyrier ,  et  qui  le  représente  âgé  de 
plus  de  soixante  ans  ,  ouvrage  d'une 
lionne  exécution  ,  orne  la  colleclioMB 
de  M.  de  Bourguignon ,  déjà  cité»?" 
L'académie  de  Marseille  a  proposé 
son  éloge  pour  un  sujet  de  prix  ,  en 
1801.  Le  prix  a  été  décerné  le  12 
avril  1807.  Ce  concours  a  fait  naît 
plusieurs  discours  qui  ont  été  ii 
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primes  :  \°.  Éloge,  etc.  sans  nom 
d'auteur  (  par  M.  Duchesne  l'aî- 
né ,  premier  employé'  au  cabinet 
royal  des  estampes,  à  Paris);  2". 
par  M.  L.  D.  Feraud  ;  3".  par 
M,  Alphonse  Rabbe.  Le  prix  a  e'te' 
de'ceriiéà  un  Discours  (encore  inédit) 
de  l'auteur  de  cet  article.  Un  autre 
euvrage  a  suivi  ceux-là  ;  il  est  inti- 
tule' :  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvra'- 
f^es  de  Pierre  Puget ,  par  Zenon 
Pons,  Paris,  1812,  in-8'\  La  Vie 
de  Pierre  Pugct ,  e'crile  par  le  père 
Bougerel,  de  l'Oratoire,  que  nous 
avons  cilc'e,  se  trouve  dans  ses  Mé- 
moires  pour  servira  l'histoire  de  plu" 
sieurs  hommes  illustres  de  Proven- 
ce. L'hommage  rendu  par  l'aca- 
de'mie  de  Marseille,  a  appelé'  une 
nouvc!le  attention  sur  ce  grand  ar- 
tiste. En  1807,  l'administration  mu- 
nicipale a  fait  élever  au-devant  de 
sa  maison,  rue  de  Rome,  une  co- 
lonne surmoute'e  de  son  buste  ,  exc'- 
cutc  par  Chardini ,  et  portant  cette 
inscription  :  A  Pierre  Puget ,  sculp- 
teur ^  peintre  et  architecte,  Mar- 
seille ,  sa  patrie ,  qu'il  embellit  et 
honora  ,  etc.  Cette  colonne  est  po- 
se'e  sur  une  fontaine  qui  existait 
auparavant  dans  le  même  emplace- 
ment. Puget  n'eut  qu'un  (ils  ,  nomme' 
François  ,  architecte  ,  et  assez  bon 
peintre  de  portraits.  On  voit  un  ta- 
bleau de  lui  dans  la  collection  du  Roi: 
il  renferme  huit  Ggiires  vues  à  mi- 
corps  ,  qui  sont  des  portraits  de 
Lulli ,  de  Qiiiuault,  et  de  plusieurs 
autres  poètes  et  artistes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  au  nombre  desquels  l'au- 
teur s'est  place'  lui-même.  François, 
mort  en  1707, n'a  eu  qu'unfils,  nom- 
me Pierre-Paul,  qui  a  e'ié  architecte. 
Celui-ci  avait  voue'  une  sorte  de  culte 
à  son  a'ieul.  H  habitait  sa  maison, 
rue  de  Rome,  et  il  y  avait  établi  une 
galerie,  entièrement  ornée  d'ouvra- 
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ges  de  Pierre  Puget.  C'est  à  son  décès 
qu'un  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
se  sontdistribucs  dans  divers  cabinets. 
Pierre-Paul  est  mort  sans  enfants.  La 
branche  issue  de  Gaspar  ,  frère  de 
Pierre  ,  subsiste  encore.  Puget  forma 
plusieurs  élèves  ,  ce  sont  :  Chabcrt , 
constructeur  de  vaisseaux  et  sculp- 
teur en  bois  ;  Baptiste  .  sculpteur  en 
bois  ;  Veyrier  ;  De  Dieu  (  Jean  )  ; 
Chabrv  (  Marc  )  ;  Solaro  (  Andréa  ); 
on  lui  donne  aussi  Du  Parc  ot  Gara- 
vague  ,  tous  statuaires.  On  a  peu 
gravé  d'après  Puget  :  presque  tous 
ses  ouvrages  sont  inédits.  La  Halle 
au  poisson  de  Marseille,  se  trouve 
sur  un  plan  de  cette  ville ,  exé- 
cuté en  1787  ,  et  dans  l'ouvrage  de 
Durand  ,  intitulé  :  Recueil  et  Paral- 
lèles d'édifices  anciens  et  mnderneSf 
pi.  14.  —  Le  tableau  du  Sauveur^ 
a  été  gravé  à  l'eau  -  forte  ,  in  -  fol. 
])ar  Marchand  ,  artiste  de  Marseille, 
Cetlecstanipe,  exécutée  vers  1785  , 
n'a  point  été  rendue  publique.  —  Le 
Milon  a  été  gravé  par  Desplace;  on 
le  retrouve,  ainsi  que  le  groupe  d'An- 
dromède ,  dans  les  Annales  du  Mu- 
sée ,  de  M.  Landon  ,  tome  ix,  pi.  63, 
tome  XI  ,  pi.  4o-  Le  bas-relief  de  la 
Peste  a  été  gravé  négligemment  , 
in-4''. ,  parMoreau. — Depuis  long- 
temps le  public  regrettait  de  voir  le 
groupe  de  Milon  et  celui  d'Andro- 
mède, exposés  aux  intempéries  des 
saisons  dans  le  parc  de  Versailles. 
Le  Milon  a  été  récemment  trans- 
porté à  Paris;  il  doit  orner  un  mu- 
sée de  sculpture  moderne  ,  qu'on 
prépare  dans  le  Louvre.  On  assure 
qu'il  sera  placé  au  centre  d'une  des 
salles.  E — c  D — D. 

PUGET  (  Louis  i>e  ) ,  fils  d'un 
procureur  du  roi  au  siège  présidial 
de  Lyon,  né  dans  celte  ville,  en 
1629,  annonça  ,  de  bonne  heure,  de 
grandes  disposiitions  pour  les  scien- 
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ces ,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie  avec 
succès  et  agre'ment.  Sa  t'ortuue  lui 
permit  de  se  monter  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  ,  qui  devint  le  plus 
riche  de  l'Europe  en  aimants  et  en 
microscopes.  Ses  découvertes  sur  le 
double  courant  de  l'aimant ,  et  sur 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
lui  valurent  de  la  réputation  ,  et  en 
même  temps  une  querelle  avec  Jo- 
blot.  Pugct  ne  s'était  pas  borné  à 
l'étude  des  sciences  :  il  cultivait  aussi 
les  littératures  grecque  et  latine  ;  il 
avait  même  traduit  plusieurs  odes 
d'Horace  en  vers  français,  Boileau  a 
fait  l'éloge  de  son  talent  pour  la  poé- 
sie; mais  il  faut  tout  dire  :  Puget  avait 
composé  des  vers  eu  l'honneur 
du  satirique  français.  Lors  de  l'ap- 
parition du  rabdomancien  ,  Jacques 
Aimar  (  V.  Aimar-Vernay  ,  1 ,  35o  ), 
Puget  combattit  les  prétendues  mer- 
veilles (le  la  baguette  divinatoire.  Il 
n'était  pas  moins  charitable  que  sa- 
vant. Dans  l'hiver  même  de  sa  mort, 
il  vendit  sa  vaisselle,  afin  de  pouvoir 
donner  plus  de  secours  aux  malheu- 
reux. Il  mourut  le  i6  décembre 
ï  ']Q%  il  avaitlégué  sa  bibliothèque  au 
petit  collège  des  Jésuites  de  sa  pa- 
trie ,  après  avoir  distribué  à  ses  amis 
les  raretés  et  les  pièces  de  prix  de  son 
cabinet.  Puget  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  Lyon.  On  a  de  lui  :  L 
Observations  sur  la  structure  des 
^eux  de  divers  insectes  ,  et  sur  la 
trompe  des  papillons ,  Lyon,  1706, 
in-8".  C'est  de  cet  ouvrage  que  Boi- 
leau fait  l'éloge  dans  sa  Lettre  à 
Brossette  ,  du  i5  juillet  1706.  IL 
Lettres  de  M.  Fuget  de  Lyon  à 
M.  Joblot  ,  sur  V aimant  ,  1702. 
III.  Lettres  écrites  à  un  philosophe 
sur  le  choix  d'une  hypothèse  propre 
à  expliquer  les  ejjets  de  V aimant , 
1702  ,  in- 12.  IV.  Lettres  au  P. 
Lami ,  où  il  lui  rend  compte  de  di- 
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verses  expériences  qu'il  a  faites  arec 
le  microscope  (  dans  le  Journal  des 
Savants  de  1704).  Son  Eloge,  par 
l'abbé  Tricaud  de  Belmond  ,  est  im- 
primé dans  le  Journal  de  Trévoux  , 
septembre  17 10,  pag.  i575-i58q. 
Le  P.  Vanière  lui  avait  consacré 
une  épitaphe  latine,  dont  la  traduc- 
tion ,  eu  vers  français  ,  par  Grigny  , 
a  été  imprimée  dans  \e  Journal  histo- 
rique (de  Verdun  ) ,  juin  1710.  Le  P. 
Biuet,  jésuite,  avait  composé,  sur 
la  mort  de  Puget,  une  Eclogue  latine, 
qui  fut  imprimée  en  1 7  1 0,  et  traduite 
eu  vers  français  par  Du  Moulceau  , 
académicien  de  Lyon.  Grigny  et 
Moulceau  paraissent  être  le  même 
auteur.  A.  B — t. 

PUISIEUX  (PiERUE  Brulart, 
marquis  de  ),  homme  d'état,  était 
fils  du  chancelier  Brulart  de  Sillc- 
ry  (  Voyez  Sillery  ).  A  tous  les 
avantages  extérieurs  il  joignait  beau- 
coup d'esprit  ,  d'instruction,  et  luie 
grande  capacité  pour  les  affaires. 
Pourvu,  dès  l'âge  de  dix -sept  ans, 
d'une  charge  de  secrétaire  -  d'état , 
par  la  protection  de  Nie.  de  Villeroi , 
dont  il  épousa  la  petite  -  fille  ,  il  fut 
envoyé  en  Espagne  ,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire,  pour 
conclure  le  mariage  de  Louis  XIII 
avec  l'infante  Anne  d'Autriche ^  et, 
après  avoir  rendu  compte  de  sa  mis- 
sion, il  retourna  chercher  la  nou- 
velle reine,  qu'il  eut  l'avantage  de 
saluer  le  premier.  Cependant  le  ma- 
réchal d'Ancre,  qui  redoutait  la  sé- 
vère probité  de  Puisieux ,  parvint  à 
le  faire  éloigner  de  la  cour,  en  1616: 
il  y  fut  rappelé  l'année  suivante, 
et  il  continua  d'être  employé  pen- 
dant la  faveur  du  duc  de  Luyncs.  Il 
soumit,  en  1621  ,  à  l'obéissance 
royale,  la  ville  de  Montpellier,  révol- 
tée; et  Louis  XIII,  pour  le  récom- 
penser de  ce  service  important,  le  fit 
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cKevalier  de  ses  ordres  j  mats  la  bon- 
ne volonle'  du  roi  resta  sans  effet ,  et 
Puisieiix  ne  fut  jamais  reçu  (i)  :  la 
reine  Marie  de  Mëdicis ,  qui  voulait 
faire  entrer  au  conseil  le  cardinal  de 
Richelieu  (2) ,  son  prote'ge' ,  s'unit 
avec  le  marquis  de  la  Vieuville  pour 
en  éloigner  les  Sillery.  Puisieux  e'tait 
malade  depuis  quelques  jours,  quand 
on  lui  signifia  (le  4  fév.  1624),  en 
même  temps  qu'à  son  père,  l'ordre 
de  sortir  de  Paris.  Il  deraandala  per- 
mission de  se  justifier  :  on  lui  accor- 
da tout  ce  qu'il  voulut,  à  condition 
qu'il  obéirait  sur-le-champ  aux  or- 
dres du  roi,  en  partant  pour  ses  ter- 
res. Il  soutint  sa  disgrâce  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Puisieux  refusa 
constamment  la  finance  de  sa  charge 
de  secrétaire-d'état,  pour  laquelle  le 
roi  lui  fit  offrir  jusqu'à  deux  cent  mil- 
le francs,  avec  son  rang  dans  le  con- 
seil et  l'ambassade  de  Rome.  Désa- 
busé du  monde ,  il  ne  voulut  plus 
s'exposer  à  de  nouvelles  intrigues ,  et 
mourut ,  le  22  avril  1 640 ,  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans ,  laissant  la  répu- 
tation d'un  homme  ferme  et  intègre. 
On  trouve  des  Lettrées  de  ce  minis- 
tre dans  le  recueil  des  ylmbassades 
de  La  Boderie  (Voyez  LefÈvbe, 
XXXIII ,  55o  ),  Il  n'avait  point  eu 
d'enfants  de  son  mariage  avec  M'^^. 
de  Villeroi.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme ,  il  épousa  Charlotte 

(1)  On  assure  que  Louis  XHI  avait  le  projctde  ciéer 
Puisieux ,  duc  et  pair ,  mais  <jue  celui-ci  refusa  cet 
honneur  par  suite  de  son  esprit  de  modération. 

(2)  Puisieux  n'eut  jamais  aucun  rapport  avec  Ri- 
chelieu depuis  son  élévation;  ainsi  l'anecdote  sui- 
vante, rapportée  dans  le  nouveau  Dict.  hiitoriqiie , 
ciitiq.  et  hibliogr,  XXU.  4^8  ,  est  coutrouvée  :  Pui- 
sieux, dit-ou ,  jouait  un  jour  à  la  priuic  avec  le  car- 
dinal de  Richelieu;  il  surviut  uu  coup  de  dé,  qu'on 
fit  juger  par  les  speclatcurs.  liridart  fut  condamné 
tout  d'une  voix.  Outré  de  la  décision,  il  paya  ru 
murmurant ,  et  dit  entre  ses  dents  :  Tous  les  corsai- 
res ne  sont  pas  sur  la  mer.  Richelieu  l'entendit; 
et  lorsque  Brulart  sortit  et  qu'il  fut  près  de  la  porte , 
lu  cardinal  vint  doucement  lui  prendre  la  tète  ,  et  Ja 
■'etournant ,  dit  :  «  Voilà  une  belle  tète  qui  tient  sur 

"  <^  beau  corps  ;  ce  serait  dommage  de  i'eu  séparer  î  » 
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d'Estampes  Valencey,morteen  1 675, 
dame  de  beaucoup  d'esprit,  connue 
par  ses  relations  avec  M™^.  de  Sé- 
vigné ,  qui  la  nomme  plusieurs  fois 
dans  ses  Lettres.  W — s. 

PUISIEUX  (  Philippe  -  Flo- 
rent de),  littérateur,  né  en  1718,  à 
Meaux ,  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris  ;  mais  il  abandonna 
le  barreau  pour  se  livrer  à  la  culture 
des  lettres ,  et  en  particulier  au  genre 
de  la  traduction.  Il  eut  le  bon  esprit 
de  s'attacher  à  ne  faire  passer  dans 
notre  langue  que  des  productions 
utiles ,  et  par-là  mérita,  non  une  ré- 
putation ,  qu'il  paraît  n'avoir  point 
ambitionnée,  puisqu'il  n'a  mis  son 
nom  à  ta  tête  d'aucun  de  ses  ouvra- 
ges ,  mais  l'estime  et  la  reconnais- 
sance de  ses  lecteurs.  Puisieux  mou- 
rut à  Paris,  au  mois  d'octobre  1772. 
Outre  quelques  Romans  de  Fielding 
et  d'autres  bons  auteurs  ,  il  a  traduit 
de  l'anglais  :  La  grammaire  géo- 
graphique de  Gordon ,  1748,  in  S». 

—  La  grammaire  des  sciences  phi- 
losophiques de  Benj.  Martin  ,  1749  . 
1 764,  1 777 ,  in-80.  {F. B.  Martin, 
XXVII ,  3 1 1.  )  —  Dissertation  où 
l'on  prouve  que  la  femme  n'est  pas 
inférieure  à  l'homme ,  1750 ,  in-12. 

—  Le  Calendrier  des  jardiniers ^  de 
Bradley  ,  avec  une  description  des 
serres  ,  f^So  ,  in-12. —  L'Histoire 
navale  de  l'Angleterre,  de  Lediard , 
1751  ,  3  vol.  in-4°.  —  La  géogra- 
phie générale,  de  Varenius,  aug- 
mentée par  Jurin,  1755  ,  4  vol.  in- 
12.  —  Eléments  des  sciences  et  des 
arts  littéraires  ,  de  Benj.  Martin  , 
1 7 56  ,  3  vol.  in- 1 2.  —  Nouvelles  ob- 
servations physiques  et  pratiques  sur 
le  jardinage,  par  Bradley,  1756, 
3  vol.  in- 12.  —  Les  voyageurs  mo- 
dernes,  1760,  4  vol.  in- 12;  c'est 
une  compilation.  —  Fojage  en 
France ,  en  Italie  et  aux  îles  de 
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V Archipel ,  par  Mailiows ,  i  yOS , 
4  vol.  in- 12  ;  cet  ouvrage  avait  paru 
l'anne'c  précédente  ,  sous  le  litre  de 
Lettres  écrites  de  divers  endroits  de 
l'Europe  et  du  Levant,  —  Expé- 
riences physiques  et  chimiques  sur 
plusieurs  raalicres  relatives  au  com- 
merce et  aux  arts ,  par  Lewis,  1769, 
4  vol.  in- 12.  Puisieux  a  traduit  en 
outre  du  latin: Les  Consultations  de 
médecine,  de  Hoffmann,  1754-55, 
4  vol.  in- 12.  — Les  Observations 
physiques  et  chimiques  du  même  au- 
teur, 1754  ,  2  vol.  in-12;  —  et  les 
Avis  et  préceptes  de  médecine ,  du 
docteur  Mcad,  1758,  in-12.  Enfin, 
de  l'italien  :  Recueil  de  pièces  de 
médecine  et  de  physique  ,  par  Coc- 
chi ,  1762, in- 12  ,  dont  on  a  extrait 
le  Régime  de  Pythagore ,  17G2, 
in-80.  W — s. 

PUISIEUX  (MadelÈne  d'Ar- 
SANT  DE  ) ,  épouse  du  précédent , 
née  à  Paris  en  1720,  cultiva  la  lit- 
térature à  son  exemple,  mais  avec 
plus  de  zèle  que  de  succès.  Elle  par- 
vint à  un  âge  avancé ,  puisqu'elle  se 
trouve  comprise  pouï  une  somme  de 
deux  mille  livres  dans  la  répartition 
des  secours  accordés  aux  gens  de 
lettres ,  par  le  décret  du  4  septembre 
1795  :  mais  depuis  long-temps  elle 
avait  cessé  d'écrire,  etl'on  n'a  pu  dé- 
couvrir Tépoque  de  sa  mort»  M"»". 
de  Puisieux  ne  manquait  ni  d'esprit, 
ni  d'une  certaine  facilité  de  style  ; 
mais  elle  n'avait  point  d'imagination, 
pointde  chaleur,  et  toutes  ses  produc- 
tions sont  marquées  au  coin  de  la 
plus  déplorable  médiocrité.  On  a  de 
Celte  dame  :  L  Conseils  à  une  amie  , 
1749,  in-12.  Ce  sont  des  préceptes 
d'éducation  pour  une  jeune  demoi- 
selle. L'ouvrage  eut  du  succès  :  il  fut 
même  traduit  en  anglais  ;  mais  le 
traducteur  l'attribua ,  par  inadver- 
tance f  à  tine  dame  qui  n'y  avait  eu 
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aucune  part.  IL   Les  Caractères , 

1750  ,  in-12  ;  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1755,2  V.  in-12.  Palissot 
lui  reprocha  ,  dans  le  temps  ,  d'avoir 
oublié  celui  de  la  Femme  bel-esprit. 
m.  Réjlexions  et  Avis  sur  les  dé- 
fauts et   les  ridicules  à   la  mode , 

1751  ,  in-B**.  IV.  Le  Plaisir  et  la 
Volupté,  conte  allégorique  ,  1752, 
in-12.  On  en  trouve  l'analyse  dans 
la  Ribliothèque  des  Romans,  avril 
1787.  V.  Zamor  et  Almanzine,  ou 
l'inutilité  de  l'esprit  et  du  bon  sens  , 
1755,  in-12  :  mauvais  roman  dont 
le  titre  prêtait  trop  à  la  plaisanterie 
pour  que  l'auteur  pût  y  échapper 
(  Fcy.  l'art,  de  M'»*',  de  Puisieux 
dans  les  Trois  siècles  de  la  littéra- 
ture ,  par  l'abbé  Sabatier  ).  VI. 
U Education  du  marquis  de  ***  ou 
Mémoires  de  la  comtesse  de  Zurlac, 
1755,  2  vol.  in-12;  traduit  en  alle- 
mand. VIL  Alzarac,  ou  la  nécessité 
d'être  inconstant,  1762,  in-12.  VIII. 
Histoire  de  M""",  de  Tervllle ,  1 768, 
in- 1 2  ,  six  parties  ;  traduite  en  alle- 
mand. IX.  Mémoires  d'un  homme 
de  bien,  1768,  in-12,  trois  parties, 
in-12,  Irad.  en  allemand.  L'abbé  de 
La  Porte  a  donné  une  analyse  très- 
étendue  des  ouvrages  qu'on  vient  de 
citer,  dans  le  tome  y  de  V Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises. 
On  attribue  encore  à  M™",  de  Pui- 
sieux :  le  Marquis  à  la  mode,  comé- 
die ,  1763  ,  in-12  ;  et  V Histoire  du 
règne  de  Charles  VII ,  4  v.  in-12  , 
citée  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce ,  et  par  la  plupart  des  autres  bi- 
bliographes ,  dont  aucun  ne  donne  la 
date  de  cet  ouvrage,  qui,  peut-être, 
n'a  existé  qu'en  projet.       W — s. 

PUJOULX  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
littérateur  aussi  modeste  qu'estima- 
ble ,  naquit,  en  1762,  à  Saint- 
Maca  ire,  dans  la  Guienne,  vint  fo»-i 
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jeane  à  Paris,  et  se  fit   connaître 
par  des   articles  de  journaux ,  qui 
prouvaient  de  la  facilité,  du  goût,  et 
des  connaissances  dans  les  arts  du 
dessin.  11  devint  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal  de  littérature  française 
et  étrangère ,  qui  s'imprimait  à  Deux- 
Ponts,  et  continua  de  fournir  des 
articles  aux  journaux  littéraires  do 
Paris,   Il  composa  ,  pour   les  dif- 
férents  théâtres  une  foule  de  piè- 
ces ,  dont  plusieurs  annonçaient  un 
talent  d'observation   remarquable  , 
et  obtinrent  un  succès  mérité.  Sa- 
tisfait  d'une  fortune  médiocre  ,   il 
refusa  tous  les  emplois  qui  lui  furent 
oiTcrts  pendant  la  révoUition,  à  la- 
quelle if  resta  constamment  étranger, 
se  bornant,  comme  il  le  dit  lui -mê- 
me ,  à  tout  voir ,  tout  observer  de 
son  donjon,   tour-à-tour  gémissant 
ou  espérant ,  donnant  des  consola- 
tions a  ceux  de  ses  amis  qui,  phis 
courageux  ou  moins  prudents ,  des- 
cendaient dans  l'arène ,  et  revenaient 
bientôt  également  froissés  d'une  cour- 
se où  chacun  d'eux  tendait  vers  un 
but  différent  (  Voyez  Paris  à  la  fin 
du  dix -huitième  siècle  y  p.  3  ).  L'é- 
tude des  sciences ,  et  en  particulier 
de  l'histoire-naturelle,  occupa  Pu- 
joulx  dans  ses  dernières  années.  Il 
eut  part  à  quelques  entreprises  litté- 
raires, et,  entre  autres,  au  Journal 
de  l'Empire  y   et  à   la  Biographie 
universelle ,  à  laquelle  il  a   fourni 
des  articles  de  compositeurs  ,  d'ac- 
teurs et  d'auteurs  dramatiques.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  17  avril  1821.  Il 
était ,  depuis  quelque  temps  ,  secré- 
taire du  Théâtre  de  la  Gaité.  Ou- 
tre une  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire italienne  de  Véncroni,  avec 
des  corrections  ,   une    Vie  de  Pi- 
ron  ,  à  la  tête  des    OEuvres  choi- 
sies  de  ce  poète  ,   et  des  Notices 
sur  Florian,  dont  il  avait  recueil- 
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li  des  manuscrits  (  V.  Florian),  et 
V Astrologue  parisien  ,   Almanach 
qu'il   a   publié  de    1812  à   1817, 
6  vol.  in- 18,  on  a  de  Pujoulx:  I.  La 
Critique  des  salons  de  peinture,  des 
années  1783,  1785  et  1787,  sous 
les  titres  suivants  :  Momus  au  Salon, 
comédie  en  vers  et  en  vaudevilles  j 
—  le  Songe,  ou  la  conversation  à 
laquelle  on  ne  s'attend  pas,  scène  cri- 
tique ;  — Figaro  au  Salon,  pièce  épi- 
sodique,  en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes;— les  Grandes  Prophéties  du 
grand  Nostradamus,  surle  grand  Sa- 
lon de  peinture,  envers  et  en  prose. 
II.  Des  Pièces  de  théâtre  :  les  Capri- 
ces de  Proserpine,  ou  les  Enfers  à  la 
moderne ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  ,  1784;  — h  Souper  de  famil- 
le ,  ou  les  Dangers  de  l'absence,  co- 
médie en  deux  actes  et  en  prose  , 
1788  :  elle  eut  beaucoup  de  succès 
dans  la  nouveauté;  et  tous  les  jour- 
naux s^accordèrent  à  en  rendre  un 
compte  avantageux  :  l'auteur  Va  mi- 
se en  opéra ,  sous  le  titre  du  Rendez- 
vous  supposé ,  1 798  ;  —  Encore  des 
Savoyards,  comédie  on  deux  actes 
et  en  prose  ,  1789;  Pujoulx  réduisit 
cette  pièce  en  un  acte,  y  ajouta  des 
couplets,  et  la  fit  représenter,  en 
1792,  au  théâtre  Italien  ,  sous  le  ti- 
tre de  V Ecole  des  parvenus:  c'est 
la  suite  des  Deux  petits  Savoyards 
(  V.  Marsollier  )  ;  —  Amélie ,  ou 
le  Couvent,  comédie  en  deux  actes  , 
1 79 1  ; — Mirabeau  à  son  lit  de  mort, 
comédie  en  un  acte,  1791  :  les  prin- 
cipaux personnages  de  cette  pièce 
sont  MM.  de  Talleyrand,  Lamarck  , 
Frochot,  Cabanis,  Petit,  etc.;  — la 
Veuve  Calas  à  Paris,  comédie  en 
un  acte,    1791  ,  mise  en  opéra  et 
jouée  sous  le  titre  d' Une  Matinée  de 
Voltaire  ,  1 799  ;  —  Cadichon ,  ou 
les  Bohémiennes ,  comédie  en  un  ac- 
te ,  mêlée  de  vaudevilles,  1 792  j  — 
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Philippe,  on  les  Dangers  de  V i\>r es- 
se,  comé'die  en  im  acte,^  ^794  j  — 
les  Montagnards,  ou  \  École  de  la. 
bienfaisance ,  comédie  en  un  acte, 
1 1^94  ;  —  la  Rencontre  en  voyage , 
opéra-comique  en  un  acte,  1798; — 
les  Modernes  enrichis ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres ,  1 798  : 
cette  pièce  étincelle  de  traits  d'un  vé- 
ritable comique  ; — les  Noms  suppo- 
sés ,  opéra-comique  en  deux  actes  , 
1 798  ;  —  le  Voisinage ,  opéra  -  co- 
mique en  un  acte,  1800;  —  VJnti- 
celibataire,  ou  ]es  Mariages ,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  i8o3. 
m.  Le  Lii>re  du  second  dge,  1800, 

,  in-8*'. ,  fig.  Cet  ouvrage  a  eu  trois 

éditions.  IV.  Le  Naturaliste  du  se- 
cond dge,  i8o5  ,  iu-S". ,  fig.  Il  a  été 
traduit  en  polonais.  V.  Paris  a  la 
fin  du  dix -huitième  siècle,  ou  Es- 
quisse historique  et  morale  des  mo- 
numents et  des  ruines  de  celte  capi- 
tale ,  etc. ,  1 80 1 ,  in  -  8°.  j  traduit  en 
allemand.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  un  mot  relatif  à  la 
politique  ,  renferme  quelques  anec- 
dotes assez  piquantes,  et  des  chapi- 
tres qui  décèlent  un  observateur  ju- 
dicieux. VI.  Promenades  au  jardin 
des  Plantes,  à  la  Ménagerie  et  dans 
les  galeries  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  1804,2  vol.  in- 18.  VII. 

/  Leçons  de  physique  de  l'école  polj- 

tecimique ,  sur  les  propriétés  géné- 
rales des  corps  ,  i8o5,  in-S".,  fig. 
VIII.  La  Botanique  des  jeunes  gens 
et  des  gens  du  monde,  1810,2  vol. 
in-8°. ,  fig.  IX.  Promenade  au  mar- 
ché aux  Fleurs ,  ou  la  Botanique  du 
second  âge  ,  1 8 1 1  ,  in- 1 2  ,  fig.  X. 
Minéralogie  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  i8i3 , in-80.,  fig.  XI.  Louis 
xri  peint  par  lui-même,  ou  Cor- 
respondance et  autres  écrits  de  ce  mo- 
narque, précédés  d'une  Notice  sur  la 
vie  de  ce  prince ,  avec  des  notes ,  etc., 
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Paris,  1817  ,  iu-8°.  Depuis  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage ,  M.  Beuchot 
a  démontré  que  la  Correspondance 
attribuée  à  Louis  xvi  n'était  point 
authentique  (  Voy-  le  Journal  de  la 
librairie,  ann.  1818,  p.  35i  -  4>o, 
et  ann.  1819,  p.  374  ).  Pujoulx  s'é- 
tait chargé  de  fournira  V Encyclopé- 
die des  dames  les  parties  de  Y  astro- 
nomie ,  la  physique ,  la  chimie  ,  la 
minéralogie  et  la  musique.  Le  Jour- 
nal qu'on  vient  de  citer  contient  le 
Catalogue  exact  des  productions  de 
Pujouk,  ann.  1821,  n°.  42.    W-s. 

PUL  (N LE  )  naquit  à  Bézicrs, 

vers  1 640.  Les  recueils  du  temps  of- 
frent diverses  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  On  insérera  ici,  sur  ce 
poète  ,  quelques  détails  ,  qui  évite- 
ront peut-être  des  recherches  aux 
Saumaises  futurs.  Ils  sont  tirés 
d'une  correspondance  qu'il  entrete- 
nait avec  M'^''".  de  Scudéry  ,  et  dont 
les  originaux  existent  dans  le  cabinet 
du  rédacteur  de  cet  article.  Le  Pul 
prend ,  dans  l'une  de  ces  lettres  ,  la 
qualité  de  Figuier  de  Béziers ,  char- 
ge de  magistrature  qui  correspondait 
à  celle  de  prévôt  royal.  Il  se  trouvait 
à  Rome  pendant  le  conclave  de  1 670 , 
dans  lequel  Clément  X  fut  exalté. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nom- 
mé ,  en  1G81  ,  premier  consul  et 
gouverneur  de  Béziers.  On  voit  dans 
une  lettre  datée  du  3i  mars  170T  , 
qu'ayantété  présenté  par  leraaréchal 
de  Noaillcs  au  duc  de  Bourgogne  et 
au  duc  de  Berri ,  qui  venaient  d'ac- 
compagner Philippe  V  jusqu'à  la 
frontière  d'Espagne,  il  leur  fit  hom- 
mage d'une  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Églogucs  de  Virgile  ,  qu'il 
venait  de  faire  imprimer.  Cette  tra- 
duction ,  que  nous  n'avons  pu  nous 
procurer,  n'a  pas  été  connue  de  l'ab- 
bé Goujet  ;  et  il  est  vraisemblable 
que  sa  médiocrité  l'aura  condamnée 
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à  l'oubli.  On  a  inséré  dans  les  DéU- 
ces  de  la  poésie  galante ,  i  ^^.  par- 
tie, Jean  Ribou  ,  1666,  p.  igS, 
une  petite  pièce,  assez  jolie,  signée 
de  Le  Pul,  qui  a  pour  titre  :  Le  je  ne 
scai  quoy.  On  lit  aussi  dans  la  iii«. 
partie  du  même  recueil,  Paris,  1667, 
p.  40,  une  pièce  intitulée  r^'p'ragZe, 
adressée  à  M'=ll«.  de  Longueval ,  fille 
d'honneur  de  la  reine  :  elle  n'est  pas 
signée  ;  mais  elle  se  trouve  ,  avec  sa 
signature ,  dans  la  correspondance 
qui  vient  d'être  indiquée.  On  conser- 
ve  ,  à  la  bibbothèque  de  TArscnal  , 
(  Manuscrit  90a  ,  tome  x  ,  p.  587  ), 
des  stances  de  Le  Pul ,  adressées  au 
comte  de  Saint-Paul,  depuis  duc  de 
Longuevillc  ,  qui  fut  tué  au  passage 
du  Rhin.  On  lit,  au  même  manuscrit, 
p.  547 ,  une  ode  au  Roi  par  le  mê- 
me poète  ,  sur  la  défaite  des  Turcs  , 
en  1666.  Nous  avons  sons  les  yeux 
une  ode  à  la  reine  Christine ,  com- 
posée en  1670  ,  et  dont  il  envoya  le 
manuscrit,  en  1673,  à  M"^^'^^  Scu- 
déry.  11  n'est  pas  vraisemblable  que 
l'on  commette  jamais ,  envers  Le  Pul , 
l'indiscrétion  de  publier  ceux  de  ses 
ouvrages  qu'il  a  sagement  gardés 
en  portefeuille.  L'époque  de  sa  mort 
est  inconnue.  M — e. 

PULCHÉRIE  (  Mua  Pulche- 
niA  AuGUSTA  ),  impératrice,  née  à 
Constantinople  ,  le  19  janvier  899  , 
était  fille  d'Arcadius  et  d'Eudoxie: 
elle  fut  déclarée  Auguste,  eu  4^4  > 
et  gouverna  l'empire ,  sous  le  nom 
de  Théodose,  son  frère,  plus  jeune 
qu'elle  de  deux  ans.  Dans  un  âge  si 
rapproché  de  l'enfance ,  Pulchérie 
fit  voir  des  vertus  et  une  sagesse 
qui  sont  d'ordinaire  les  fruits  d'une 
expérience  consommée.  Son  éduca- 
tion avait  été  confiée  à  d'habiles  maî- 
tres ,  et  elle  avait  répondu  à  leurs 
soins.  El'  '  s'exprimait  avec  autant 
de  grâce  que  de  facilité,  dans  les 
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langues  grecque  et  latine ,  aimait  les 
lettres,  et  accordait  une  noble  protec- 
tion aux  savants.  Pour  prévenir  les 
divisions    qu'aurait    infailliblement 
amenées  dans  la  famille  impériale 
son  mariage  ou  celui  de  ses  sœurs  , 
elle  les  décida  par  ses  conseils  et  par 
son  exemple  à  se  consacrer  à  Dieu. 
Le  vœu  solennel  des  trois  filles  d'Ar- 
cadius fut  inscrit  sur  des  tablettes 
d'or,  enrichies  de  diamants ,  qu'elles 
déposèrent  dans   la   cathédrale  de 
Constantniople.  Dès -lors  le  palais 
impérial  fut  une  espèce  de  monastère 
où  les  princesses  partagèrent   leur 
vie  entre  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Pulchérie,  dit  Gibbon,  est 
la  seule  des  descendants  du  grand 
Théodose  ,  qui  semble  avoir  liérilé 
d'une  partie  de  son  courage  et  de  son 
génie.  Malgré  son  exactitude  à  rem- 
plir tous  ses  devoirs  de  piété ,  celte 
princesse  ne  négligeait  aucun  des  dé- 
tails du  gouvernement  :  elle  assistait 
à  toutes  les  séances  du  conseil,  et  ré- 
digeait elle-même  toutes  les  délibéra- 
tions importantes  ;  mais  c'était  sans 
bruit ,  sans  ostentation  ,  attribuant 
à  son  frère  tout  le  bien  qu'elle  fai- 
sait ,  sentant  combien  il  importait 
de  conserver  à  l'empereur  le   res- 
pect et  l'affection  des  peuples.  Elle 
eut  la  plus  grande  part  à  la  con- 
vocation du  concile  d'Ephèse,  qui 
condamna  les  erreurs  de  Nestorius 
(  F.  ce  nom  )  ;  et ,  en  mémoire  de  ce 
triomphe ,  elle  fît  ériger,  sur  le  port 
de  Constantinople  ,  une  basilique  dé- 
diée à  la  Mère  de  Dieu.  La  sagesse 
de  Pulchérie,  sa  douceur,  son  iné- 
puisable bonté,  ne  purent  la  mettre 
à  l'abri  des  traits  des  envieux.  On 
parvint  à  lui  faire  perdre  la  confiance 
de  Théodose,  qui  s'abandonnait  aux 
conseils  de  l'eunuque  Chrysaphe  ;  et 
elle  se  vit  obligée  de  quitter  la  cour , 
eu  447-  ^a  disgrâce  ne  dura  que  peu 


3x0 


PUL 


de  temps  :  Théodose  ne  tarda  pas  à 
la  rappeler;  et,  après  la  mort  de  ce 
prince ,  Pulchérie  fut  unanimement 
proclamée  impératrice  de  l'Orient. 
C'était  la  première  fois ,  dit  Gibbon, 
qu'une  femme  occupait  le  trône  des 
Komains.  Dès  qu'elle  y  fut  montée  , 
Pulche'rie  satisfit   son  ressentimeut 
personnel   par  un  acte  de  justice. 
L'eunuque  Chrysaphe ,  monstre  cou- 
vert de  crimes  ,  fut  livre  à  la   ri- 
gueur des  lois ,  et  pendu  devant  les 
portes  du  palais.  L'impératrice  ne 
pouvait  se  dissimuler  le  désavantage 
auquel  les    préjugés    exposent  son 
sexe  :  elle  résolut  de   prévenir   les 
murmures  en  s'associant  un  collègue 
qui  respectât  la  supériorité  de  son 
épouse.  Elle  offrit  le  trône  avec  sa 
main  à  Marcien  ,  sous  la  condition 
qu'elle  resterait  fidèle  à  son  vœu  (  V, 
Mabcien  ,  XXVI ,  6 1 5  ).  Pulche'rie, 
deconceriavccl'épouxdeson  choix, 
continua  de  travailler  au  bonheur 
des  peuples  et  au  maintien  de  la  foi 
catholique  ;  elle  reçut  de  grands  élo- 
ges des  Pères  du  concile  de  Chalcé- 
doine  ,  assemblé  en  45 1 ,  et  qui  con- 
damna l'eutychianisme  (  F.  Euty- 
cuÈs  ).  Elle  fît  construire  un  grand 
nombre  d'églises ,  fonda  des  monas- 
tères ,  dota  des  hospices  j  et,  par  sou 
testament,  elle  donna  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Elle  mourut  le  i8  fé- 
vrier 453.  C'est  au  icr.  juillet  que 
Benoît  XI V  a  autorisé  plusieurs  com- 
munautés   religieuses   à  honorer  la 
mémoire  de  cette  vertueuse  impéra- 
trice par  une  messe  et  un  office  par- 
ticuliers. Les  Grecs  font  sa  fête  le  i3 
septembre.  Quoique  Pulche'rie  man- 
quât peut-être  de  vigueur  dans  son 
administration  ,   on  n'en  doit    pas 
moins  applaudir,  dit  encore  Gibbon, 
à  sa  douceur  et  à  sa  longue  prospé- 
rité (  Voy.  VHist.  de  la  décad.  de 
Vfini^ire  Romain^  ch.  xxxn  ).  On  a 
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des  médailles  de  cette  princesse ,  en 
or  ,  en  argent  et  en  pclit  bronzre  ; 
elles  sont  très-rares.  Fulchérie  est 
le  sujet  d'une  comédie  héroïque  de 
Corneille,  représentée  en  iG72.Dans 
la  préface  que  Voltairea  miseà  la  tête 
de  cette  pièce ,  il  cherche  à  rabais- 
ser les  grandes  qualités  de  cette  prin- 
cesse. On  a  vu  que  Gibbon  ,  qu'on 
ne  soupçonnera  pas  d'être  trop  fa- 
vorable au  christianisme ,  lui  rend 
plus  de  justice.  Outre  les  différents 
hagiographes ,  on  peut  consulter  sur 
Pulchérie ,  sa  Vie  écrite  par  le  P. 
Contucci,  jésuite  ,  Rome,  1 754,  et  le 
tome  XV  des  Mémoires  de  Tillemont 
pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles.     W — s. 

PULCI  (Louis),  le  plus  jeune, 
mais  non  le  moins  célèbre  d'une  fa- 
mille de  poètes ,  qui  s'associa  digne- 
ment aux  efforts  des  Mcdicis  pour 
la  restauration  des  lettres,  était  né  à 
Florence,  le  i5  août  i43'-i.  Ses  ancê- 
tres avaient  mérité  leur  longue  illus-    _. 
tration  par  des  services  publics.  Tout  « 
ce  que  nous  savons  de  lui ,  c'est  que    "' 
Laurent  de  Médicis  l'admettait  dans 
sa  familiarité,  et  qu'on  ne  sépare 
guère  son  nom  de  celui  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  cette  cour 
lettrée,  et  surtout  du  nom  de  Poli- 
tien  ,  dont  l'amitié  est  un  de  ses  ti- 
tres de  gloire.  La  vie  toute  littéraire 
de  Pulci  n'a  eu  d'autres  événements 
que  ses  ouvrages  ;  et  ce  qui  le  recom  - 
mande  surtout  à  la  postérité,  c'est 
d'avoir  été  le  créateur  de  l'épopée 
badine  des  modernes  ,  et  d'avoir  an- 
noncé l'Ariosle.  L'Italie  du  quinziè- 
me siècle  n'était  pas  mûre  pour  la 
poésie  épique.  Cent  ans  plutôt,  Boc- 
cace  avait  consacré  l'octave,  cette 
forme   si  heureuse  qu'il  avait  em- 
pruntée à  nos  troubadours ,  et  natu- 
ralisée le  premier  en  Italie,  à  chan- 
ter les  aventures    romanesques   de 
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personnages  Imaginaires  de  l'anti- 
quité'. Luc  Pulci ,  le  deuxième  frère 
de  Louis,  avait  suivi  cet  exemple  en 
rapprochant  des  temps  modernes 
l'action  de  son  poème.  Des  versifica- 
teurs, dont  les  noms  ne  nous  sont 
pas  même  parvenus  avec  les  poèmes 
obscurs  qu'ils  nous  ont  laisse's  (i), 
avaient  lu,  dans  nos  vieilles  chro- 
niques romanes,  l'histoire  se'mi-fa- 
buîeuse  de  Ghailemagnc  et  de  Ro- 
land; et  ces  mise'rables  rhapsodes  du 
moyen  âge  avaient  rime',  pour  le  peu- 
ple des  carrefours ,  ces  récits  plus 
qu'extraordinaires  ,  traduits  en  lan- 
gue vulgaire  avant  eux ,  et  qu'ils  or- 
naient de  prières,  quelquefois  consa- 
crées par  l'Église,  mais  qui  n'étaient 
le  plus  souvent  que  des  vœux  pour 
eux-mêmes,  ou  pour  leurs  auditeurs, 
dont  la  ge'ne'rosité  ne  leur  était 
point  indifférente.  Ces  essais  infor- 
mes étaient  sérieux,  ainsi  que  ceux 
de  Boccace  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
ressemblait  à  l'épopée.  Laurent  de 
Médicis ,  qui  lui-même  ne  dédaignait 
pas  de  composer  des  chansons  pour 
le  carnaval ,  trouva  plaisant  de  pa- 
rodier en  quelque  sorte  ces  poèmes 
populaires,  et  de  faire  rire  des  sou- 
venirs vraiment  épiques  qu'ils  avaient 
célébrés  :  cette  idée  sourit  à  la  gaîté 
bouffonne  de  Pulci  ;  et  la  Muse  ita- 
lienne fut  dotée  d'un  nouveau  genre 
de  poésie  (i).  Ces  faits  rapprochés 
nous  expliquent  tout  le  dessein  de 
son  poème ,  qui  a  été  l'objet  d'une 
si  vive  controverse  entre  les  criti- 
ques italiens.  Sans  admettre  et  sans 
repousser  l'opinion  de  Gravina  ,  qui 
a  cru  que  Pulci  avait  voulu  vouer  au 

(i)  Buovo  d'Anlona  ,  lu.S/JCgna  ,Ancioja  rejjina, 
(a)  Crescimlicni  affirme  que  le  sujet  du  Tlîorganfe 
avait  été  donné  à  Pulci ,  par  Lucrczia  Yomabuonl , 
mère  do  Laurcut  ;  il  cite  à  cet  égard  un  vers  du  viugt- 
huilièrae  chaut,  qui  prouve  xrulemeut  que  cette  da- 
ine a  encouragé  le  poète.  U  est  encore  moins  prouvé 
que  Pulci  chiiritât  son  poème ,  comme  lis  aucieus 
rhapsodes ,  à  la  talile  des  Mcdicis. 
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ridicule  toutes  les  inventions  cheva- 
leresques de  son  temps ,  et  qui  eu 
fait  ainsi  le  Cervantes  de  l'Italie^ 
nous  n'hésiterons  pas  à  prononcer, 
avec  lui  et  avec  Ginguené ,  que  le 
Morgante  Maggiore  ne  peut  avoir 
été  dans  l'intention  de  l'auteur  qu'une 
débauche  d'esprit ,  qu'un  poème  hc- 
roï-coraique;  et  les  deux  premières 
stances  du  vingt-septième  chant  lè- 
vent sur  ce  point  les  derniers  dou- 
tes. Comment  concevoir  autrement 
le  caractère  mêlé  de  bravoure  et  de 
bouffonnerie  du  géant  qui  donne  sou 
nom  au  poème,  dont  Koland  est  le 
véritable  héros,  et  ce  burlesque  Mar- 
gutte,dont  Voltaire  nous  a  fait  con- 
naître quelques  traits,  et  l'épisode 
d^Olivier  et  de  Méridienne,  et  tant 
d'autres  détails  qu*on  ne  peut  expli- 
quer que  comme  une  gageure  ,  quand 
on  réfléchit  que  Pulci  écrivait  pour 
des  juges  tels  que  Laurent  de  Médi- 
cis et  Polilien  ?  C'était  cedernier  qui 
lui  avait  indiqué  l'ouvrage  du  moine 
Alcuin,  et  celui  d'Arnauld,  ancien 
troubadour  de   Provence  ,  comme 
des  sources  précieuses  et  inconnues: 
de  là  vient  la  vieille  erreur,  réfutée 
par  la  diversité  même  du  talent  des 
deux  amis,  avant  de  l'être  par  la 
critique  judicieuse  de  La  Monnoye  , 
que  leurs  portefeuilles  s^  et  aient  sou- 
vent mêlés  pendant  la  composition 
du  Morgante.  Le  caractère  singulier 
de  ce  poème,  sa  conduite  bizarre  qui 
contraste  surtout  avec  la  grandeur 
de  l'action ,  cette  variété  que  le  chan- 
tre de  Roland  a  presque  fait  oublier 
en  la  surpassant,  cet  art,  si  familier 
depuis  à  l'Arioste,  de  rattacher  ses 
narrations  les  unes  aux  autres ,  ctcc 
défaut  absolu  d'unité,  qui  est  resté  ie 
défaut  dominant  de  tous  ces  imbro- 
glios héroïques  ;  cnfiu  cette  élégante 
na'ivelé  qui  conserve  au  récit  tout  le 
charme  d'une  causerie  familière ,  et 
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jusqn'à  cette  me'salliancc  de  la  poésie 
avec  les  proverbes  populaires  dont 
la  diction  du  Pulci  est  nourrie , 
Toilà  ce  qui  n'est  qu'à  lui;  voilà  ce 
qiii  a  fait  du  Mor gante  une  produc- 
tion originale  ,  bien  que  le  poète  ait 
mérite' de  graves  reproches.  Des  plai- 
santeries grossières,  des  images  bas- 
ses ou  burlesques,  des  moralite's  sa- 
tiriques ,  souvent  judicieuses  ,  mai^ 
presque  toujours  longues  et  dépla- 
cées j  enfin  un  abus  monstrueux  des 
choses  divines  et  des  applications 
ironiques  des  Livres  saints ,  qui  ne 
sont  pas  loin  de  l'impiété',  souillent 
presque  tous  les  chants  du  poème; 
et  Crescimbeni  n'essaie  de  le  défen- 
dre ,  contre  la  sévérité  de  Gravina  , 
qu'en  accusant  le  siècle  de  Pulci  plus 
que  le  Pulci  lui-même  ,  et  en  affir- 
mant que  l'auteur  est  plus  retenu  que 
la  plupart  de  ses  contemporains  et 
que  tous  ses  devanciers.  Cette  ré- 
flexion fait  excuser  surtout  les  pré- 
ambules de  ses  chants,  qui  offrent 
quelquefois  la  traduction  littérale  de 
plusieurs  endroits  de  la  Liturgie  (3)  : 
ces  sortes  de  prières  étaient ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  des  formes  conve- 
nues ,  qui  avaient  presque  perdu  leur 
solennité  en  passant  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  chantaient  VAncroja  et 
Buovo  d'Antona  sur  les  places  publi- 
ques ;  et  Pulci  ne  se  les  est  permises 
que  pour  contrefaire  et  ridiculiser 
ces  muses  mendiantes  du  quatorzième 
siècle.  C'est  peut-être  dans  le  même 
but  qu'il  se  joue  ordinairement,  dans 
ses  fictions,  de  toutes  les  connaissan- 
ces géographiques  ;  car  le  vingt- 
cinquième  chant  du  Mordante  offre, 
Sur  l'existence  des  antipodes ,  le  pas- 
sage le  plus  remarquable  peut  être 
qu'on  puisse  citer  avant  la  découverte 

(3)  Le  ler.  cliant  commence  iiar  \'In  principio 
trat  verbum,  le  /,c.  par  le  Gloria  in  excahis,]e 
loe,  par  Te  deum  laudamus ,  etc. 
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de  l'Amérique  (4).  Du  reste,  on  us 
peut  nier  que  Pulci ,  sans  doute  en- 
traîné par  son  sujet,  ne  soit  vraiment 
poète  dans  ses  derniers  chants  j  et 
c'est,  pour  ainsi  dire ,  une  bizarrerie 
de  plus  :  on  a  cité  surtout,  dans  le 
vingt  -  septième  ,  la  mort  de  Bau- 
douin dcMaïence,  et  celle  de  Roland, 
si  touchante  et  si  chevaleresque.  Ce- 
pendant le  Mordante  est  peu  lu  de 
nos  jours  ,  si  ce  n'est  par  les  philo- 
logues ,  qui  y  recherchent  les  finesses 
natives  ,  les  anciens  tours  de  la  lan- 
gue toscane,  et  celte  foule  d'idiotis- 
mcs  qui  ont  fait  citer  les  écrits  de 
Pulci  comme  classiques  ,  par  l'aca- 
démie délia  Crusca.  Les  puristes  lui 
ont  à  peine  reproché  quelques  incor- 
rections dans  les  désinences  des  ver- 
bes ;  et  tous  ont  loué  la  perfection  de 
ce  style  ,  qui  a  été  cité  comme  mo- 
dèle par  Machiavel.  Ce  style  est  à- 
peu-près  le  seul  mérite  des  poésies  fu- 
gitives de  Pwlci  ,  et  en  particulier  de 
ses  sonnets  contre  Matteo  Franco. 
Ce  poète  florentin  ,  l'un  de  ses  meil- 
leurs amis,  était,  comme  lui, dans  la 
familiarité  de  Médicis.  Ils  imaginé 
rent ,  pour  amuser  leur  Mécène  ,  de 
se  déchirer  tour-à  tour  dans  des  son 
nets  qu'ils  lisaient  à  la  table  du  mai 
tre.  Laurent  était  magnifique  ,  mais 
il  n'était  pas  grand  :  il  encouragea 
cette  émulation  d'injures  et  de  cy 
nisme,  qui  exclut  toute  dignité  de 
caractère  ,  et  à  laquelle  nous  devons 
plus  de  cent  quarante  sonnets,  la  plu 
part  écrits  sans  la  moindre  décence, 
et  dansle  genre  proverbial  et  décousu 
de  Burchiello.  On  doit  à  Pulci  la  jus 
tice  de  dire  qu'ils  ne  sont  pas  tous  de 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  furent 


(4)  Les  d<^veloppeinenls  tliéologiqiics  que  Pnici  a 
mis  dans  la  bouiVie  du  démoli  Astaroth,  dans  ce  aS". 
chant ,  oui  fait  dire  à  Crcsciuibeui ,  snr  l'autorité  do 
Tasse  ,  qu'il  avait  été  composé  par  Marsile  Ficin ,  la 
chef  des  uéoplatouiciens  de  Florence.  Cette  preuve 
est  insulUsaute. 
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prohibes  comme  impies  j  et  l'auteur 
fit  araende  honorable  ,  en  publiant 
successivement  le  Cbedo  ,  in-4°. ,  et 
s.a  confession  à  la  Sainte -Vierge  , 
poème  en  tercets ,  suivi  de  quelques 
poe'sies  pieuses,  Florence,  1697, 
in-4°.  On  a  encore  de  lui  la  Frotlola, 
pièce  citée  dans  le  Dictionnaire  délia 
Criisca;  —  une  Nouvelle  imprimée  à 
Florence  (  i547  )  ■>  ^^  ^"^  ^^  retrouve 
dans  le  Recueil  de  Doni  (  édition  de 
Venise,  1 55 1 ,  p.  7  7  )  ;  — des  Lettres  à 
Laurent  le  Magnifique  ,  souvent  rëim- 
prime'es  ;  —  et  la  Becada  Dicomano , 
pâle  contr'epreuve  de  la  Nencia  da 
.Barherino ,  de  Laurent  de  Médicis ,  à 
qui  la  Beca  est  faussement  attribuée 
dans  une  édition  de  1 568.  On  ne  sait 
pointladatedelamortdePulci;on  la 
place  communément  en  1487.  Giu- 
guené  ,  qui  saisit  avec  tant  d'empres- 
sement l'occasion  de  mettre  les  pro- 
ductions italiennes  eu  opposition  avec 
le  caractère  public  des  auteurs,  a  im- 
primé que  Louis  Pulci  était  chanoine  : 
les  biographes  nationaux  nous  ap- 
prennent ,  au  contraire ,  qu'il  était 
marié  ,  et  qu'il  eut  deux  fils  qui  sont 
restes  inconnus.  Les  meilleures  édi- 
tions du  Mordante  sont  celles  de 
Venise,  1494,  1 545,  1574,  in-40; 
Florence  (Naples),  1782  ,  in-4°.  )> 
et  Paris  ,  1 768  ,  3  vol.  in- 1 2.  Gra- 
vina  regarde  avec  raison  ce  poème  , 
et  quelques-uns  des  sonnets  de  Pulci , 
comme  les  premiers  monuments  du 
genre  de  poésie  auquel  Berni  a  laisse 
son  nom.  F — TJ. 

PU LGAR (Ferdinand  de)  ,  histo- 
rien espagnol ,  né  en  i436 ,  à  Pulgar, 
près  de  Tolède,  mourut  vers  i486. 
Henri  IV  de  Castille  et  Ferdinand  le 
Catholique  l'occupèrent  à  plusieurs 
missions,  soit  à  la  cour  de  France, 
soit  auprès  de  l'ai'chevêque  de  Tolède, 
Carillo,  qu'il  fut  chargéde  réconcilier 
d'abord  avec  Henri  IV,  puis  avec  Fer- 
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dinand  et  Isabelle.  Mais  c'est  moins 
comme  homme  d'état  que  comme 
historien  et  poète  que  Pulgar  est  cé- 
lèbre. Sur  la  demande  de  Ferdinand 
et  de  son  épouse  ,  dont  il  était  l'his- 
toriographe, il  composa  un  ouvrage 
sur  les  hommes  illustres  de  ce  règne, 
sous  le  titre  de  Los  claros  Varones 
de  Espaîia ,  Alcalà  ,  i524,  in-4''.; 
souventréimprimé.  Cet  écrit  contient 
quarante-six  notices  biographiques 
très-courtes  :  le  style  en  est  concis  ; 
mais  la  partie  biographique  y  est 
trop  resserrée  pour  avoir  beaucoup 
d'inlérêt.  Ses  souverains  l'engagèrent 
à  éci'ire  l'histoire  de  leur  règne.  Pul- 
gar rédigea  celte  chronique;  mais 
il  s'arrêta  à  la  guerre  de  Grenade. 
Elle  est  intitulée  :  Cronica  de  los 
rejescatoUcos  D.  Fernando  y  Doîia 
Isabel ,  Saragoce  ,   i567,  in -fol. 
C'est  la    première  édition  publiée 
avec  le  nom  de  Pulgar  ;  car  l'édition 
princeps  du  texte  espagnol,  Vallado- 
lid,  i565  ,  in-fol.,  attribuait  l'ou- 
vrage à  Ant.de  Lebrixa.  lien  a  paru, 
à  Valence ,  en  1 780 ,  une  édition  col- 
lationnée  sur  les  anciens  manuscrits  , 
un  vol.  in-fol.  Elle  fut  d'abord  pu- 
bliée en  latin  par  Sanche  de  Lebrixa  , 
avocat  à  Grenade  ,  qui ,  sur  le  titre  , 
annonça  l'ouvrage  comme  ayant  été 
écrit  par  son  père,  lequel  n'en  était 
que  le  traducteur,  Grenade,  i545, 
infol.  ;  i55o ,  in-80.  Les  deux  livres 
De  belle  Navariensi ,  insérés  dans 
l'édition  latine ,  appartiennent  à  An- 
toine  de    Lebrixa.    Ce    n'est    pas 
dans  ses  ouvrages  historiques  que 
Pulgar  a  consigné  la  peinture  des 
mœurs  de  son  temps  :  c'est  dans  une 
pièce  de  vers  ou  Dialogue  entre  deux 
bergers,  qu^il  censure  sévèrement  les 
mœurs  corrompues  et  efféminées  des 
Castillans   sous  le  règne  du  faible 
Henri  IV  de  Castille.  Antonio  altri- 
bucàPulgaruue  histoire  deGonsalve 
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de  Cordoue ,  publiée  à  Alcalà  ,  en 
i584 ,  in-fol. ,  et  deux  ouvrages  ma- 
nusci  iiS  :  une  Chronique  du  roi  Ditte- 
ric  IV,  et  une  Histoire  des  Maures  de 
Grenade.  On  a  aussi  de  lui  trente-deux 
Lettres,  qui  ont  rapport  à  l'histoire 
du  temps  ,  et  à  la  vie  de  Pulgar  :  on 
croit  y  reconnaître  l'ambition  d'imi- 
ter le  style  cpistolaire  de  Ciceron  et 
de  Pline.  Dans  une  lettre  au  docteur 
Nun  '7- ,  il  dit  qu'il  a  vainemeut  re- 
couru au  Traite'  de  Cice'ron  sur  la 
Vieillesse,  pour  trouver  du  soulage- 
ment ,  et  tiu'il  pense  que,  pour  les 
infirmités  qui  viennent  de  l'àge  ,  il 
vaut  mieux  s'adresser  au  médecin 
qui  en  gueVit ,  qu'au  philosophe  qui 
en  console.  Ces  Lettres  ,  imprimées 
d'abord  à  la  suite  de  Los  Claros  Fa- 
rones ,  ont  été  imprimées  en  espa- 
gnol et  en  latin ,  avec  les  Lettres  de 
Pierre-Martyr  Vermigli ,  et  traduites 
en  français  par  Magou ,  chanoine  de 
Dol.  D— G. 

PULMANN  (  Théodore  Poel- 
MANN ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
savant  philologue  ,  était  né  vers 
i5io,  à  Granenbourg,  dans  le  du- 
ché de  Clèves  :  ses  parents,  quoique 
pauvres ,  l'envoyèrent  dans  une  éco- 
le, où  il  apprit  rapidement  les  élé- 
ments du  latin.  Forcé  d'interrompre 
ses  études  pour  prendre  l'état  de  fou- 
lon, il  continua  cependant  de  lire 
tous  les  ouvrages  qu'il  pouvait  se 
procurer;  et,  comme  il  avait  beau- 
coup de  pénétration  et  de  mémoire , 
il  parvint  à  se  rendre  familiers  tous 
les  bons  auteurs.  Ses  talents  le  firent 
connaître  à  l'académie  de  Louvaiu  et 
ailleurs;  mais  ilétait  déjà  sur  le  retour 
de  l'âge ,  quand  il  fut  admis  comme 
correcteur ,  dans  la  célèbre  impri- 
merie de  Ghr.  Plantiu  (  F.  ce  nom  )  : 
il  y  resta ,  seize  ans  ,  travaillant  à  la 
collation  des  anciens  manuscrits , 
av€c  ua  zèle  et  une  assiduité  qui  lui 
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méritèrent  l'estime  des  savants.  Le 
désir  d'améliorer  son  sort  le  condui- 
sit vers  1 58o  ,  à  Salamanquc;  et  l'on 
croit  généralement  que,  trompé  dans 
ses  espérances  ,  il  y  mourut  de  cha- 
grin. Cependant  Conr.  Zellner  con- 
jecture que  Pulmann  vint  reprendre 
sa  place  à  l'imprimerie  de  Plantin, 
et  qu'il  mourut  à  Anvers ,  dans  un 
âge  avancé  (  F.  le  Theat.  viror.eru- 
ditor.  )  On  lui  doit  de  bonnes  édi- 
tions des  Poe'jie^  de  Juvencus,  Coul. 
Arator  et  Ven.  b'ortnnat,  de  Virgile, 
Horace,  Ausone,  Lucain,  Claudien, 
avec  des  corrections  et  des  notes 
choisies  de  Turnèbe  et  de  P.  Victo- 
rius  ;  des  Satyres  de  Juvénal  et  Per- 
se; de  Suétone;  du  traité  de  Boèce 
De  consolât,  philosoph.  ,•  des  Poé- 
sies de  Prudence  ,  etc.       W — s. 

PULTENEY  (Guillaume), 
comte  de  Bath  ,  homme  d'état  dis- 
tingué ,  appartenait  à  une  famille 
ancienne  du  comté  de  Leicester.  Sir  , 
William  Pultency  ,  son  grand-père  , 
représenta,  au  parlement,  la  cité  de 
Westminster,  et  se  fit  remarquer  à 
la  chambre  des  communes  par  une 
éloquence  mâle  et  courageuse.  Celui 
quicstlesujetdecet  article, naquit  en 
1 682  ,  et  fut  élevé  à  Tuniversitéd'Ox- 
ford.  Lorsque  la  reine  Anne  vint  vi- 
siter le  collège  où  Pulteney  émdiait , 
ce  fut  lui  que  le  doyen  désigna  pour 
haranguer  cette  princesse.  Au  sortir 
de  l'université,  il  voyagea  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe  ;  et ,  à  son 
retour,  il  fut  nommé  membre  du  par- 
lement par  le  bourg  de  Heydon  ,  au 
comté  d'York.  Coxe,  dans  ses  Mé- 
moires de  Walpole  , prétend  que  Pul- 
teney dut  sa  nomination  à  la  protec- 
tion de  M.  Guy,  qui  lui  laissa  quarante 
mille  livres  sterling  ,  cl  une  proprié- 
té d'un  revenu  de  cinq  cents.  Des- 
cendu d'une  famille  de  whigs,  et 
élevé  dans  les  principes  de  la  révolu- 
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tiou  de  1688  ,  Pullency  en  avait 
chaudement  épouse'  la  cause  :  aussi 
se  montra-t-il ,  pendant  le  règne  de 
la  reine  Aune,  l'adversaire  prononce' 
du  ministère  qu'elle  avait  en  17  10 
choisi  parmi  Icstorys,  et  s'opposa- 
t-il  à  toutes  leurs  mesures.  Il  ne  se 
hasarda  ne'anraoins  à  porter  la  pa- 
role dans  la  chambre  des  communes, 
qu'après  y  avoir  tait  un  assez  long 
se'jonr  ,  parce  qu'il  pensait  qu'un 
jeune  de'pute  devait  éviter  d'attirer 
trop  tôt  sur  lui  l'attention  du  public. 
On  l'entendait  souvent  de'clarer  qu'on 
pouvait  à  peine  compter  une  per- 
sonne qui  fût  devenue  uu  bon  ora- 
teur ,  lorsqu'elle  avait  commence' 
trop  tôt  ]iar  un  discours  d'apparat. 
L'opposition  de  Pulteney  aux  pro- 
jets des  torys  fut  si  vive  ,  que  les 
ministres  ,  pour  s'en  venger  ,  e'ioi- 
gnèrent  du  conseil  de  commerce 
Jean  Pulteney,  son  oncle.  Guillau- 
me prit  non  -  seulement  une  part 
principale  dans  les  débats  qui  cu- 
rent lieu  pendant  les  quatre  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine 
Anne  ,  tandis  que  les  wihgs  étaient 
dans  l'opposition;  mais  il  fut  admis 
dans  les  secrets  les  plus  importants 
de  son  parti ,  à  cette  époque  critique 
où  la  succession  protestante  étant 
supposée  en  danger ,  ses  partisans 
s'engageaient  souvent,  pour  l'assurer, 
dans  des  entreprises  très-hardies.  Il 
souscrivit  libéralement  à  un  emprunt 
inutile  et  hasardeux ,  qui  fut  négocié 
secrètement  par  le  parti  whig,  en 
faveur  de  l'empereur  ,  afin  d'encou- 
rager ce  souverain  à  ne  pas  coopérer 
à  la  paix  générale  avec  l'administra- 
tion tory.  Lorsque  Robert  Walpolc 
(  Voy.  ce  nom  )  fut  poursuivi  pour 
crime  de  corruption  et  d'abus  de  con- 
fiance (  1 7 1  -2 ),  Pulteney  défendit  avec 
chaleur  son  amij  et  quand  on  envoya 
celui-ci  à  la  Tour,  il  fut  du  nombre 
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de  ceux  qui  firent  de  fréquentes  vi- 
sites à  ce  prisonnier ,  que  tous  les 
whigs  considéraient  comme  un  mar- 
tyr de  leur  cause.  Il  travailla  aussi , 
avec  Walpole,  à  la  défense  de  l'admi- 
nistration whig ,  et  adressa  au  comte 
d'Oxford  (  Harley  )  une  dédicace  iro- 
nique, placée  en  tête  de  l'ouvrage  de 
Walpole  ,  intitulé  :  Account  oj'the 
parliament.  George  P''. ,  étant  par- 
venu à  la  couronne  (  1714),  récom- 
pensa Pulteney  en  l'admettant  dans 
son  conseil  privé.  11  l'éleva  en  même 
temps  au  poste  de  secrétaire  d'état 
de  la  guerre,  malgré  l'opposition  de 
Marlborough,  qui  croyait,  en  sa  qua- 
lité de  commandant  en  chef,  avoir 
le  droit  de  recommander  celui  qui 
devait  occuper  cet  office.  Pulteney 
fut  nommé  membre  du  comité 
secret  chargé  par  la  chambre  des 
communes  de  faire  un  rapport  sur 
les  papiers  relatifs  à  la  négociation 
de  la  paix  d'Utrecht.  Lorsque  Geor- 
ge l'^'.eut  triomphé  de  la  rébellion  de 
1715,  si  fatale  aux  plus  nobles  fa- 
milles d'Ecosse,  et  qui  n'aurait  pro- 
bablement pas  éclaté  ,  au  jugement 
même  des  écrivains  du  parti  whig , 
sans  les  mesures  violentes  et  impoli- 
tiques  du  ministère  dont  Pulteney 
faisait  partie,  ce  dernier  montra  une 
grande  animosilé  contre  les  vaincus. 
11  demanda  que  lord  Widrington  fût 
mis  en  accusation ,  et  s'opposa  même 
à  l'amnistie  offerte  aux  Écossais  qui 
étaient  encore  en  armes.  Il  était , 
alors  ,  tellement  lié  avec  Walpole 
et  Stanhope  ,  que  faisant  allusion  à 
la  triple  alliance  entre  la  Grande- 
Bretagne,  la  France  et  la  Hollande, 
qui  était  alors  négociée  par  le  dernier 
de  ces  hommes  d'état,  on  les  appe- 
lait les  trois  grands  alliés ,  et  qu'il 
était  passé  en  proverbe  de  se  deman- 
der si  l'on  était  entré  dans  la  tri- 
pie  alliance.  Cette  heureuse  intellt- 
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gcnce  ne  subsista  pas  long-lemps.En 
171G,  Staiihope,  cherchant  à  faire 
sa  cou  au  roi  ,  ouvrit  l'avis  d'un 
subside  extraordinaire,  nécessaire, 
à  son  avis,  pour  garantir  le  royau- 
me contre  les  dangers  dont  il  était, 
disait-on,  menace  de  la  part  de  la 
Suède  (1);  mais  plutôt  pour  empê- 
cher le  Hanovre  d'être  envahi  par  les 
troupes  suédoises.  Cette  proposition, 
que  les  autres  membres  du  ministère 
n'approuvaient  pas  plus  que  l'oppo- 
sition ,  et  sur  laquelle  ils  se  conten- 
tèrent d'abord  de  garder ,  dans  la 
chambre  des  communes  ,  un  silence 
significatif,  amena  un  schisme  dans 
le  parti  whig.  Townshend  reçut 
bientôt  sa  démission  ;  Walpole  rési- 
gna (  1 7 1 7),  et  Pultcney  suivit  l'exem- 
ple de  sou  ami  ,  en  abandonnant 
la  place  de  secrétaire-d'état  de  la 
guerre.  A  peine  sorti  du  ministère  , 
ce  dernier  parla  vivement  contre  le 
bill  de  subsides,  et  surtout  contre  le 
mode  inusité,  suivi,  à  cet  égard, 
par  Stanhope.  Walpole  s'étant,  quel- 
que temps  après  ,  rapproché  de  la 
cour,  parvint,  en  1720,  à  effec- 
tuer une  reconciliation  entre  le  roi 
et  le  prince  de  Galles.  Il  négocia  en 
suite  avec  Sunderland  pour  former 
une  nouvelle  administration  dans 
laquelle  il  eut,  avec  Townshend, la 
part  la  plus  considérable.  Le  se- 
cret qu'on  avait  gardé  à  l'égard 
de  Pulteney  sur  les  progrès  de  ces  né- 
gociations, l'offensa  vivement.  Son 
amour-propre  fut  en  même  temps 
blessé  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  réser- 
vé ,  dans  le  nouveau  ministère  ,  au- 
cun emploi  important ,  malgré  ses 
talents  bien  connus  et  l'attachement 
invariable  qu'il  avait  constamment 


(i)  r,cs  adversaires  du  bill  s'étunnaient,  avec  quel- 
que raison  ,  qu'une  natiun  naguère  la  terreur  de 
rCiirope,  scmSl'it  craindre  un  CDDcmi  aussi  insigni- 
fiant que  le  roi  de  buède. 
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montra  à  Townshend  et  à  Walpole. 
On  lui  offrit,  il  est  vrai,  une  pairie; 
mais,  lorsqu'il  l'eut  refusée,  ses  an- 
ciens amis  furent  plus  de  deux  aus 
sans  lui  faire  d'autres  ouvertures. 
Ces  procédés  se  gravèrent  profondé- 
ment dans  son  esprit,  et  amenèrent 
enfin  une  rupture  éclatante.  11  solli- 
cita néanmoins  et  obtint  la  place  de 
trésorier  de  la  maison  du  roi  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  satisfait ,  parce  qu'il 
la  regardait  comme  fort  au-dessous 
de  ce  qu'il  aurait  dû  espérer.  Quoi- 
qu'il continuât  de  soutenir  ,  pen- 
dant quelque  temps,  les  mesures  de 
l'administration  ,  la  manière  dédai- 
gneuse avec  laquelle  il  croyait  avoir 
été  traité  par  Walpole ,  avait  fait 
sur  son  esprit  une  troj)  forte  im- 
pression pour  pouvoir  s'effacer  en- 
tièrement. Persuadé  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  l'entière  confiance  de  î'ad- 
rainistration,  et  désapprouvant  d'ail- 
leurs ses  mesures  ,  qui  tendaient  , 
suivant  lui,  à  élever  le  pouvoir  de  la 
France  sur  les  ruines  de  la  maison 
d'Autriche,  et  à  sacrifier  les  intérêts 
de  la  Grande  -  Bretagne  à  ceux  du 
Hanovre,  opinion  qu'il  développa  ,j 

f)ar  la  suite  ,  dans  le  parlement,  avec 
a  plus  grande  énergie  et  une  rare 
éloquence,  il  s'éloigna  de  plus  en  plus  j 
de  SCS  anciens  amis,  et  témoigna,  enj 
public  et  en  particulier,  combien  il  j 
improuvait  leurs  actes.  Son  mécon- 
tentement arriva  enfin  à  un  tel  de- 
gré, qu'il  déclara  sa  résolution  d'at- 
taquer le  ministre  dans  le  parlement. 
Walpole  s'aperçut  alors  de  la  faute  i 
qu'il  avait  commise  en  abreuvant! 
de  dégoûts  un  associé  aussi  capable  j 
et,  dans  la  vue  de  prévenir  son  op-j 
position  au  paiement  des  dettes  du] 
roi,  il  lui  fit  entendre,  dans  la  cham- 
bre des  communes,  que,  dès  qu'u- 
ne des  places  de  secrctaire-d'état  de- 
viendrait vacante,  les  ministres  l'a- 
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vaient  désigné  pour  la  remplir.  A 
cette  proposition,  Pulteney  ne  ré- 
pondit rien  ;  mais  il  sourit ,  et ,  par 
un  signe  de  tête  ,  fît  connaître  à 
Walpole  qu'il  le  comprenait  par- 
faitement. Il  devint  ,  depuis  cet 
instant  ,  l'un  des  antagonistes  les 
plus  prononcés  du  gouvernement  ;  et 
sa  première  sortie  dans  les  rangs  de 
la  minorité  eut  lieu  lors  de  la  discus- 
sion sur  la  liste  civile  ,  qui  se  trou- 
vait ,  à  cette  époqtie ,  fort  arriérée 
(avril  1725).  Les  sarcasmes  (2) 
qu'il  se  permit ,  à  cette  occasion , 
lui  firent  perdre  la  place  de  tré- 
sorier de  la  maison  du  roi;  et  il 
commença  dès  -  lors  une  opposi- 
tion systématique  aux  vues  du  mi- 
nistre. Il  s'y  montra  tellement  re- 
doutable ,  que  Walpole  tenta  de 
nouveaux  efforts  pour  se  réconcilier 
avec  lui.  Lors  de  la  résignation  de 
Townshend  (mai  1729),  la  reine 
Caroline  offt-it  à  Pulteney  la  pairie  , 
avec  le  poste  de  secrét;iire  -  d'état 
pour  les  affaires  étrangères  ;  mais  il 
déclara  sa  résolution  invariable  de  ne 
jamais  faire  désormais  partie  d'une 
administration  où  figurerait  sir  Ro- 
bert Walpole.  Les  altercations  les 
plus  violentes  eurent  lieu  entre  ces 
deux  hommes  d'état ,  dans  la  cham- 
bre des  communes.  Leur  animosité 
sembla  augmenter  en  proportion  de 
leur  ancienne  intimité  ;  et  ils  ne 
s'épargnèrent  ni  les  sarcasmes ,  ni 
les  accusations  ,  ni  les  invectives. 
La  haine  que  Pulteney  avait  con- 
tre Walpole  ,  il  rétendait  à  tous 
les  actes  de  ce  ministre  :  aussi  ses 
critiques  n'étaient-elles  pas  toujours 
fondées.  Après  avoir   affirmé  ,   en 


6t  obser- 
ucs  ])erson- 


(ï)  Dans  Tun  de  ces  discours,  Piiltoney 
ver  tju'il  n'était  pas  étonnant  <juc  quelqu 
lies,  et  on  seutaitbieu  qu'il  désignait  Walpole,  mis- 
sent tant  d'intérêt  «  éteindre  les  dettes  de  la  liste 
civile,  puisc[u'eUea  et  lears  amis  puisaient  dam  ce 
revenu. 
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1727,  que  la  dette  nationale  n'a- 
vait fait  que  s'accroître  depuis  l'éta- 
blissement de  l'amortissement  (  sin- 
king  J'und  )  ,  ce  qui  pouvait  être 
vrai ,  parce  que  Walpole  y  puisait 
souvent  pour  les  besoins  de  divers 
services ,  Pulteney  contesta  le  mérite 
de  cet  établissement ,  qu'il  jugeait 
plus  brillant  que  solide ,  ne  s'aperce- 
vant  pas  qu'il  confondait  ainsi  l'abus 
qu'on  avait  fait  du  fonds  d'amortis- 
sement avec  l'établissement  lui-mê- 
me (3j.  Il  serait  trop  long  de  rap- 
porter tous  les  détails  de  la  con- 
duite réciproque  de  Pulteney  et  de 
Walpole.  Ceux  qui  désireront  les 
connaître  ,  peuvent  recourir  à  l'his- 
toire parlementaire  du  temps  ,  et  à 
Texcellente  Vie  de  Walpole  par  Co- 
xe.  Pulteney ,  placé  à  la  tête  des 
whigs  mécontents ,  et  réuni  à  Bo- 
lingbroke  ,  son  ancien  antagoniste  , 
devintle  principal  soutien  du  Crnfts- 
man  ,  auquel  il  fournit  plusieurs  ar- 
ticles. La  controverse  qui  eut  lieu,  en 
1731,  entre  Pulteney  et  les  amis  et 
pamphlétaires  de  Walpole,  élargit 
la  brèche,  et  la  rendit  irréparable. 
Le  Craftsman  était  journellement 
rempli  d'invectives  contre  Walpole 
et  contre  les  mesures  de  l'adminis- 
tration. En  réponse  à  ce  papier ,  il 
parut  sous  le  titre  de  Sédition  et  dif- 
famation dévoilées,  un  pamphlet  qui 
contenait  des  injures  diffamatoires 
contre  Pulteney  et  BoUngbroke.  L'op- 
position du  premier  y  était  unique- 
ment attribuée,  et  ce  n'était  pas  sans 
quelque  fondement ,  à  une  ambition 
déçue  et  à  une  animosité  personnelle. 
Pulteney,  qui  attribuait  cet  écrit  à 

(3)  Au  reste,  malgré  les  critiques  spécieuses  de 
Robert  llauiilton ,  l'expérience  a  sulEsammeut  dé- 
montré en  France,  et  même  eu  Angleterre ,  les  grandit 
avantages  que  pouvait  offrir  un  fonds  d'amortisse- 
ment, toutes  les  fois  qu'on  ne  s'écartait  pas  des  luis 
organiques  de  cette  iustitution,  et  que  lesgouverue- 
ments  étaient  assez  sages  pour  ne  pas  faire  des  em- 
ju-unts  trop  co:isidérable9  et  trop  frcqucuts. 
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lord  Hervey,  l'uu  des  amis  et  des 
plus  chauds  défenseurs  de  Robert 
Walpolc ,  ne  le  laissa  pas  sans  rc'pli- 
que  ;  et  sa  Réponse  catégorique  à 
un  libelle  récent  et  diffamatoire , 
etc. ,  parut  sous  le  nom  emprunte  de 
Caleb  d'Anvers  ,  de  Gray's  Inn  , 
ëcuyer.  Il  y  trace  le  portrait  deWal- 
pole ,  qui  ne  le  cède  en  rien ,  pour 
l'exagération  etles  railleries  choquan- 
tes, à  celui  qu'on  avait  fait  de  lui  mê- 
me dans  le  pamphlet  auquel  il  repon- 
dait. Pour  se  venger  en  même  temps 
de  lord  Hervey  (celui  que  désigne  Po- 

Se  ) ,  dont  il  croyait  avoir  à  se  plain- 
rc,  il  le  couvrit  de  tant  de  ridicule 
en  faisant  allusion  à  sa  tournure  efïc- 
minée,  que  celui-ci  en  fut  vivement 
offensé,  et  demanda  satisfaction.  Un 
duel  eut  lieu;  et  lord  Hervey  y  fut 
légèrement  blessé.  Pultency  recon- 
nut ensuite  sou  erreur  j  mais  il 
en  commit  une  autre,  en  attribuant 
le  pamphlet  à  Walpole  lui  -  mê- 
me. H  est  certain  aujourd'hui  que 
sir  "William  Yonge  ,  secrétaire  de 
la  guerre  ,  en  était  l'auteur.  Le 
Craj'tsman  attira  encore  à  Pulteney 
d'autres  querelles; à  l'occasion  d'u- 
ne brochure  publiée  contre  lui ,  il 
fil  paraître,  dansce  journal,  un  pam- 
phlet devenu  fameux  ,  et  ayant  pour 
titre  :  Réponse  à  un  infâme  libelle , 
intitulé  :  Remarques  sur  l'apologie 
des  deux  honorables  patrons  du 
Craftsman  ,  dans  laquelle  le  carac- 
tère et  la  conduite  de  M.  P.  sont 
pleinement  justifiés.  Pulteney  se  lais- 
sa tellement  entraîner  par  la  colère, 
en  écrivant  ce  libelle,  qu'il  s'y  livra 
à  toutes  sortes  d'inconvenances  , 
et  que  le  ressentiment  du  roi  con- 
tre lui  ne  fit  qu'augmenter.  Frank- 
lin ,  qui  l'avait  imprimé ,  fut  arrêté; 
et  George  II  raya  de  sa  main  le 
nom  de  Pulteney  de  la  liste  des 
conseillers  privés  (  juillet    i-jSi  ), 
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en  ordonnant  de  l'exclure  de  toutes 
les  commissions.  Ces  mesures  ri 
goureuses  élevèrent  à  un  point  con- 
sidérable la  popularité  de  Pulteney. 
et  son  acharnement  contre  Wal 
pôle.  Ce  dernier  disait  lui  -  même 
qu'il  craignait  plus  la  langue  de  Pul- 
teney ,  que  l'épce  d'un  autre  ad- 
versaire. Apres  de  violents  débats 
qui  eurent  lieu  à  la  chambre  des 
communes,  à  l'occasion  de  la  conven- 
tion du  Pardo  conclue  avec  la  cour 
de  Madrid  au  mois  de  janvier  i']3(), 
n^•lyant  pu  réussir  à  faire  déclarer 
la  guerre  à  l'Espagne,  l'opposition 
presque  tout  entière  ,  sous  prétexte 
que  toutes  les  motions  étaient  soute- 
nues non  par  la  raison  ,  mais  par 
l'esprit  de  parti ,  exécuta  l'clrange 
résolution  d'abandonner  ouvertement 
la  chambre.  Elle  n'y  rentra  que 
l'année  suivante,  après  que  la  guerre 
eut  été  déclarée  à  l'Espagne.  A  celte 
époque  ,  Pulteney  ,  qui  était  un 
des  membres  qui  avaient  ainsi  dé- 
serté leur  poste  ,  crut  devoir  de 
fendre  une  démarche  aussi  inconvc-,, 
nantc  qu'inconstitutionnelle  ,  et  sou 
tint  avec  chaleur  la  motion  qui  fu 
faite  dans  la  même  séance ,  pour  de-» 
mander  l'éloigncment  de  sir  Robert 
Walpole.  Celui-  ci ,  dans  sa  répli- 
que ,  traita  les  membres  de  l'oppo- 
sition avec  un  mépris  dédaigneux  : 
et,  présentant  le  tableau  des  choses 
utiles  qui  avaient  été  faites  pendant 
leur  absence  ,  il  témoigna  la  crainte 
que  leur  présence  ne  fîit  pas  aussi 
avantageuse  à  l'état.  La  motion  pour 
le  renvoi  de  Walpole  fut  repoussée  ; 
et  il  en  fut  de  même  de  celle  qui  fut 
présentée,  au  mois  de  février  174»  > 
par  Sandys.  Pulteney  la  soutint  éga- 
lement :  après  avoir  fait  un  tableau 
animé  des  erreurs  et  des  prévarica- 
tions de  Walpolc ,  il  l'accusa  ouverte- 
ment de  haute-trahison,  et  d'attache- 
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mentaux  ennemis  du  royaume.  Celle 
cxaf^e'ration  ne  servit  qu'à  détruire 
l'éfTet  des  imputations  qui  pouvaient 
être  fondc'es.  Ce  qu'une  session  n'a- 
vait pu  amener ,  arriva  enfin  avec 
le  temps  :  au  mois  de  février  1742  , 
Walpole,  voyantquel'opposition  ac- 
quérait tous  les  jours  de  nouvelles 
forces  ,  et  convaincu  que  sa  place 
n'était  plus  tenable  ,  résigna  prudem- 
ment tous  ses  emplois  (3 février), 
et  fut  créé  comte  d'Or ford.  L'auteur 
anonyme  des  Anecdotes  de  lord 
Chatham  prétend  qu'après  la  re- 
traite de  Walpole  ,  le  duc  de  New- 
castle ,  partisan  déclaré  de  ce  der- 
nier ,  chercliant  à  semer  la  divi- 
sion parmi  ses  adversaires ,  proposa 
une  conférence  à  Pulteney  ,  et  lui 
offrit ,  au  nom  du  roi ,  de  le  placer  à 
la  tète  de  la  trésorerie.  Suivant  le 
même  écrivain  ,  Pulteney  refusa  cet 
cfficc  pour  hii-mcme,  mais  déclara 
qu'il  le  verrait  avec  plaisir  occupé 
par  lord  Carteret,  son  ami.  Quoique 
cette  conférence  se  terminât  sans 
résultat  positif ,  l'opposition  ,  qui 
en  eut  connaissance,  fut  alarmée; 
et  une  seconde  réunion  entre  les  mê- 
mes personnages  compléta  la  disso- 
lution que  Newcastle  desirait.  Lord 
Carteret  n'eut  point  la  place  ,  qu'on 
n'avait  jamais  eu  l'intention  de  lui 
donner  ;  et  Pulteney  ,  qui  avait  été 
joué,  ne  tira  pas  de  sa  défection 
le  résultat  qu'il  avait  espéré.  Ce 
fut  à  ce  sujet  que  le  duc  d'Argyle 
lui  dit  devant  une  nombreuse  réu- 
nion de  leurs  amis ,  «  qu'un  grain 
»  d'honnêleté  valait  mieux  qu'une 
,  »  charretée  d'or.  »  (4)  Quoi  qu'il  en 
soit,  peu  après  le  changement  du 
ministère ,  Pulteney ,  auquel  on  at- 


(/()  Sir  Charles  llanbury  fait  allusion  à  ce  qui  se 
p>«ssa  lors  de  cette  réunion,  dans  une  ode  satirique 
adressée  &  Pulteney,  ce  quifitheaucoup  de  bruit  dan* 
letenip». 
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tribuait  la  formation  du  nouv  eau  ', 
où  il  était  parvenu  à  faire  entrer  lord 
Carteret  comme  secrétaire-d'état ,  fut 
replacé  sur  la  liste  du  conseil  privé  ,et 
obtint  la  pairie  avec  le  litre  de  comte 
de  Bath.  Onraccusaitsurtoutd' avoir 
marchandé  avec  la  cour  pour  la  .sû- 
reté du  comte  d'Orford  (  Walpole  )  : 
aussi  les  faveurs  qui  venaient  de  lui 
être  accordées,  lui  firent  perdre  tout 
crédit  auprès  de  ses  anciens  amis  et 
du  public ,  qui  n'est  pas  en  général 
partisan  des  gens  en  place  ,  et  lui  atli- 
rcrcnt  beaucoup  de  désagréments. 
Le  comte  de  Baîh  dédaigna  les 
clameurs  de  ses  antagonistes  ,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  mépri- 
ser ces  -applaudissements  qu'il  ne 
pouvait  plus  obtenir  :  il  se  trouvait 
sans  doute  dédommagé  par  la  gran- 
de influence  dont  il  jouissait  à  la 
cour.  Les  Pelham  (  F.  Peluam  et 
NewcASTLE  )  cherchèrent  à  l'affai- 
blir, et  ils  y  parvinrent  en  partie  , 
par  leur  étroite  union  et  leur  adresse. 
L'un  des  premiers  coups  qu'ils  lui  por- 
tèrent fut  de  forcer  le  comte  de  Gran- 
ville  (  Carteret  ) ,  à  résigner  ses  em- 
plois. Le  comtede  Bath  conserva  son 
crédit  sur  l'esprit  du  roi,  jusqu'à  la 
mort  de  ce  souverain  (  1760  ).  Il 
sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
son  successeur,  et  dut  sans  doute  la 
faveur  dont  il  jouit  dans  la  nouvelle 
cour,  aux  liaisons  qu'il  avait  con- 
tractées en  1^53  avec  le  comte  de 
Bute,  auquel  il  avait,  dit- on,  sug- 
géré l'idée  de  créer  un  double  cabi- 
net, pour  être  exactement  informé 
des  intrigues  qui  pourraient  se  for- 
mer contre  son  autorité  ,  et  empê- 
cher qu'elle  ne  lui  échappât.  Le 
comte  de  Bath  ayant  perdu  son  fils 
unique  en  Portugal,  etlui-même  étant 
mort  sans  postérité ,  le  8  juin  1 764  , 
son  titre  fut  éteint,  et  sa  fortune  pas- 
sa au  lieutenant  -  général  Pulteney  , 
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sonfrcrc.  Le  caractère  du  comte  de 
Bath  a  été  tracé  diversement  par  les 
écrivains  anj:;lais.  Suivant  lord  Or- 
ford ,  dans  ses  Royal  and  noble  au- 
thors  ,  les  écrits  de  Pulteney  seront 
mieux  connus  par  son  nom,  que  son 
nom  ne  le  sera  par  ses  écrits,  quoi- 
que sa  prose  produisît  de  l'efTet ,  et 
que  ses  vers,  car  il  élait  aussi  poète  , 
fussent  faciles  et  gracieux.  <«.  11  écri- 
»  vait ,  dit  lord  Orford,  par  occa- 
»  sion ,  et  non  pour  courir  après  la 
»  réputation.  La  gaîté  (  good  hu- 
»  mour  )  et  l'esprit  de  société  ont 
«dicté  ses  poésies;  l'ambition  et 
»  l'aigreur,  ses  écrits  politiques.  Ces 
»  derniers  ont  fait  dire  à  Pope  : 

How  maoy  Mtrtiak  wcr*  in  Pult'ney  lost  ! 

»  Cette  perte  fut  néanmoins  ample- 
»  ment  compensée  par  les  odes  aux- 
»  quelles  la  conduite  du  comte  de 
»  Bath  donna  naissance.  La  plume 
»  de  sir  Charles  Hanbury  Williams , 
»  fit,  en  trois  mois,  de  pi  us  profondes 
»  blessures  à  ce  lord,  qu'une  série  de 
»  numéros  du  Craftsman,  dans  le- 
»  quel  il  fut  aidé  par  Bolingbroke, 
»  n'en  put  faire  à  sir  Robert  Walpo- 
»  le.  Ce  dernier  perdit  le  pouvoir; 
»  mais  il  vécut  assez  pour  voir  ren- 
»  dre  justice  à  son  caractère.  Son  ri- 
»  val  n'acquit  pas  le  pouvoir;  mais... 
»  il  mourut  fort  riche.  »  On  peut 
penser  qu'eu  portant  ce  jugement  sé- 
vère, lord  Orford  a  montré  ime 
grande  partialité  pour  son  père. 
Chestcrfield  ne  le  peint  pas  avec  de 
plus  bellcscouleurs.il  reconnaît  que 
ses  poésies  fugitives  ,  quelquefois  sa- 
tiriques, souvent  licencieuses,  sont 
toujours  pleines  d'esprit  ;  qu'il  en- 
tend parfaitement  les  affaires,  et  sait 
présenter  les  plus  compliquées  avec 
ime  lucidité  remarquable  ;  qu^il  a 
une  imagination  brillante  et  impé- 
tueuse; et  que,  coQsidéré  comme  ora- 
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teur  de  la  chambre  des  communes, 
il  était  éloquent,  persuasif,  plein  d« 
vigueur,  ou  pathétique  ,  suivant  l'oc 
casion  ;  qu'il  avait  môme  les  pleurs 
a  son  commandement-  Mais  il  le  pré^ 
sente,  en  même  temps,  comme  domil 
né  par  une  avarice  insatiable ,  unf 
ambition  sans  bornes,  et  une  ha'mi 
aveugle,  qui  allait  jusqu'à  la  rage,  con- 
tre Walpole.  Pour  satisfaire  ces  pas- 
sions, ajoute  Chestcrfield,  le  comte 
de  Bath  n'hésitait  pas  à  employer  les 
moyens  les  plus  honteux.  Le  docteur 
Pearce,  évcque  dcRochester,et  ledoc- 
teur  Newton,  qui  l'avaient  connu  par. 
ticulièrement,  en  tracent  un  porirait 
plusavantageux.  Suivant  cesecclésias- 
tiques,  il  était  plein  de  piété  et  de  dé- 
sintéressement; son  caractère  était 
généreux,  et  il  savait  se  faire  et  secon- 
servcr  des  amis.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  ce  qu'ils  disent  de  ses  grands 
talents;  ses  adversaires  mêmes  ne  les 
contestent  pas.  Le  comte  de  Bath 
prit  non-seulement  une  grande  part 
à  la  rédaction  du  Craftsman  ,  mais 
il  est  auteur  de  poésies  estimées ,  et 
de  plusieurs  pamphlets  politiques , 
outre  ceux  que  nous  avons  cités  dans>jH 
le  cours  de  cette  notice.  Peu  de  per-W 
sonnes  l'ont  surpassé  dans  ce  genre 
de  composition.  D — z — s. 

PULTENEY  (Richard),  bota-- 
nisle  et  médecin  distingué ,  naquit 
eu  Angleterre,  à  Lougliborough ,  le 
17  février  i'j3o.Il  s'établit  d'abord 
à  Leicester  ,  pour  y  exercer  les  pro- 
fessions de  chirurgien  et  d'apothi- 
caire; mais,  comme  il  était  calvi- 
niste, et  que  les  puritains  dominaient 
dans  cette  ville,  il  eut  peu  de  pratique, 
et  fut  obligé  de  lutter  contre  le  be- 
soin. Néanmoins  il  parvint  à  soute- 
nir son  existence  à  force  d'économie, 
et  s'attacha  à  l'étude  de  la  nature  , 
pendant  tout  le  temps  qu'il  n'était 
point  occupé  de  s^ax  état;  ce  qui  lui 
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arrivait  souvent.  Il  mit  par  dcrit  ses 
remarques  et  ses  découvertes ,  et  les 
communiqua  d'abord  au  Gentle- 
marCs  Magazine,  dès  Tanne'e  1 7,50 
et  pendant  les  années  suivantes.  Pul- 
teney  étudiait  aussi  les  antiquités. 
La  société  royale  de  Londres ,  qui 
avait  su  apprécier  le  mérite  de  cet 
homme ,  aussi  modeste  qu'instruit , 
fit  imprimer ,  à  ses  frais ,  les  ou- 
vrages de  botanique  qu'il  avait  com- 
posés Sut  le  sommeil  des  plan- 
tes et  Sur  les  plantes  rares  du  com- 
té de  Leicester,  et  l'admit  enfin  dans 
son  corps  ,  en  1 762.  Deux  ans  après , 
Pulteney  reçut  de  l'université  d'E- 
dinbourg  ,  un  diplôme  de  docteur 
en  médecine,  sans  avoir  même  ac- 
compli le  temps  de  résidence  ,  alors 
ordinairement  requis  ,  et  mainte- 
nant indispensable.  Sa  Thèse  sur  le 
Cinchona  officinalis  justifia  pleine- 
ment la  faveur  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet. A  peine  eutil  obtenu  cette  mar- 
que d'estime  d'un  corps  aussi  respec- 
table, que  le  comte  de  Bath  (  F.  l'art, 
précédent  ) ,  qui  avait  conçu  une  opi- 
nion favorable  de  ses  talents ,  le  re- 
connut comme  son  parent.  Par  re- 
connaissance ,  il  acompagna  ce  sei- 
gneur comme  son  médecin  dans 
ses  voyages  :  mais  le  comte  de  Bath 
mourut  au  mois  de  juin  1764J  et 
Pulteney  vint  se  fixer  à  Bland- 
ford  ,  dans  le  comté  de  Dorset  ,  oîi 
se  trouvait  une  place  vacante.  Il  se 
maria  dans  cette  ville,  en  177g  ,  et 
y  acquit  une  grande  rcpulaliou  et 
une  clientelle  très-étendue,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i3 
octobre  180 1.  Les  ouvrages  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  Pulteney,  sont, 
sa  Revue  générale  (  ou  Examen 
général  )  des  écrits  de  Linné ,  et 
ses  Essais  sur  les  progrès  de  la 
botanique  en  Angleterre.  Le  pre- 
mier ,  publié  en  178*2  ,  en  un  vol. 
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in -8°.,  a  contribué,  plus  que  tout 
autre,  à  l'exception  peut-être  du 
Traité  de  Stillingflcet  ,  à  répandre 
le  goût  de  la  botanique  en  Angle- 
terre ,  où  il  est  devenu  populaire.  Le 
docteur  Maton,  ami  de  l'auteur,  en 
a  publié  une  seconde  édition,  et  y  a 
joint  les  portraits  de  Linné  et  de  Pul- 
teney ,  avec  une  Notice  sur  ce  der*- 
nier ,  et  la  traduction  du  célèbre 
journal  de  Linné  sur  sa  propre  vie. 
Les  Essais  sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique ,  qui  parurent  en  1 790 ,  en 
2  vol.  in -8°.,  n'obtinrent  pas  un 
succès  aussi  universel  que  le  livre 
précédent.  On  y  trouve  cependant 
des  renseignements  curieux  (  1  ). 
Pulteney  fit  partie  de  la  société  Lin- 
néenne ,  dès  sa  première  institution  , 
et  témoigna  toute  sa  vie  un  vif  at- 
tachement pour  ce  corps  savant. 
Plusieurs  écrits  de  lui  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  cette  société  , 
à  laquelle  il  légua  ,  par  testament , 
son  musée  d'histoire  naturelle ,  qui 
était  d'une  valeur  considérable.  11  y 
mit  la  condition  que  les  collections 
qu'il  laissait  seraient  conservées  se- 
parement,  sans  être  jamais  confon- 
dues avec  celles  que  la  société  possé- 
dait ou  qu'elle  pourrait  acquérir  par 
la  suite.  Elle  avait  néanmoins  le 
choix,  soit  de  garder  le  Muséum 
entier,  soit  d'en  disposer,  en  em- 
ployant le  prix  à  former  un  capital 
dont  les  intérêts  seraient  employés 
annuellement  à  une  médaille  d'or, 
pour  l'auteur  du  meilleur  Mémoire 
botanique.  Il  fut  décidé ,  sans  hé- 
sitation ,  que  ces  trésors  seraient 
conservés  en  entier,  comme  le  meil- 
leur et  le  plus  utile  souvenir  d'un 
bienfaiteur  de  la  science.  Le  doc- 
teur Pulteney  était  remarquable  par 

(1)  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  français, 
cliacun  en  (Irux  volumes,  îd-S".,  le  premier  piir 
Millin,  17B9  ;  et  l'autre  par  M.  Boulard  ,  1809. 
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un  air  franc  et  ouvert ,  par  des  ma- 
nières pleines  d'aménité  ,  et  qui  lui 
avaient  fait  obtenir  l'estime  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  était  en  rela- 
tion. Son  ardeur  pour  la  science  était 
sans  bornes,  et  aussi  vive  vers  la  fia 
de  sa  vie  qu'au  commencement  de 
sa  carrière  littéraire.  Il  était  pieux, 
mais  sans  alFcctation  ,  et  aussi  éloi- 
gné de  la  bigoterie  que  de  l'intolé- 
rance. D — z — s. 

PUNT  (  Jean  ) ,  peintre  et  comé- 
dien hollandais,  avait  acquis,  surtout 
sous  ce  dernier  litre,  une  grande  célé- 
brité. Amateur  passionné  du  théâtre, 
il  devint  éperduraent  épris  des  char- 
mes et  du  talent  d'une  tragédienne 
très-distinguée,  en  même  terapsqu'elle 
était,  sous  tous  les  rapports,  l'or- 
nement de  son  sexe,  Anne-Marie  de 
Bruin  ;  et  cet  amour  décida  la  voca- 
tion de  Puni  pour  la  scène.  Vers  la  fin 
de  i-jSS  (  il  était  né  à  Amsterdam  , 
en  171 1  ),  ayant  épousé  robjet  de 
son  adoration ,  il  ne  tarda  pas  à 
débuter,  sur  le  théâtre  de  sa  ville 
natale,  par  le  rôle  de  Rhadamiste, 
et  il  y  obtint  le  plus  brillant  succès. 
Latroupe  d'Amsterdam  offrait  alors 
un  grand  nombre  de  talents,  et  sur- 
tout beaucoup  d'ensemble.  Le  prin- 
cipal concurrent  de  Punt  était  Ja- 
cob Duim  ;  mais  leur  rivalité  fut 
sans  jalousie.  Duim  brillait  dans  les 
rôles  où  il  fallait  de  la  gravité,  du 
calme  ,  de  la  majesté  ;  Punt ,  dans 
ceux  qui  exigeaient  de  la  chaleur  : 
il  avait  une  ame  brûlante.  Le  jeu 
du  premier  était  plus  également  ir- 
répréhensible, mais  il  manquait  des 
transports ,  des  écarts  sublimes  de 
l'autre  ;  Punt  lançait  des  éclairs. 
Lorsqu'ils  étaient  en  scène  ensemble, 
comme  dans  Cinua  et  Auguste  ,  dans 
Oreste  et  Pylade ,  le  premier  avait  eu 
d'abord  de  l'avantage  ;  mais  l'autre 
pansint  bientôt  à  l'emporter  sur  lui. 
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Après  deux  années  de  félicité  conju- 
gale, Punt  perdit  l'idole  de  son  cœur, 
et  il  en  fut  inconsolable.  11  essaya  de 
continuer  à  jouer;  mais  l'éprouve  était  1 
au-dessus  de  ses  forces  :  il  fil  ses 
adieux  au  public  par  le  rôle  d'Hé- ] 
rode  ,  dans  la  tragédie  cVJIérocie  et] 
Moriamne ;  et  ce  fut  vui  jour  de  deuil  ' 
pour  les  amateurs.  Rentré  dans  la 
solitude  de  son  cabinet ,  ou  ])liilôt  de 
son  atelier,  les  productions  de  son 
burin  ne  lui  firent  pas  moins  d'hon- 
neur que  son  talent  pour  la  scène.  Il 
se  remaria  en  1748  ,  et  unit  sa  des- 
tinée, avec  non  moins  de  bonheur, 
à  Anne-Marie  Chicot,  fille  d'un  mar- 
chand de  tableaux.  Los  sollicitations 
de  ses  amis,  cl  peut-être  de  secrets 
regrets.,  le  décidèrent  à  rentrer  au 
théâtre  :  cefut  le  22  septembre  1 7.53, 
dans  son  rôle  favori  d'Achille,  où  il 
s'est  lui-même  ])cint  et  grave.  Son  ta- 
lent  ne  i)arut  pas  avoir  rien  perdu.  Le 
poste  lucratif  de  concierge  du  théâ- 
tre d'Amsterdam  lui  fut  dévolu  en 
1755.  Considération  cl  fortune,  tout 
riait  également  à  Punt;  mais  il  re- 
devint veuf  en  1771;  et ,  en  177'i, 
il  se  remaria  de  nouveau  avec  une 
camarade  digne  de  son  choix  ,  Ca- 
therine-Elisabeth Fokke.  L'année 
suivante  mit  \\n  ternie  à  son  bon- 
heur par  l'incendie  du  théâtre  d'Ams- 
terdam ,  arrivé  le  1 1  mai.  Punt  n'en 
sauva  que  sa  vie  et  celle  de  sa  nou- 
velle compagne  ;  mais  son  mobilier, 
sa  garde-robe  ,  sa  bibliothèque,  son 
atelier ,  sa  riche  collection  de  ta- 
bleaux, tout  devint  la  proie  des  flam- 
mes. Il  ne  lui  resta  que  son  coura- 
ge. Ne  trouvant  point  dans  la  di- 
rection du  théâtre  d'Amsterdam  le 
zèle  qu'il  aurait  désiré  pour  la  répa- 
ration d'un  aussi  grand  désastre  ; 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  ses  compa- 
gnons d'infortune,  réduits  à  de  trop 
misérables  secours ,  lui  inspira  l'idée 
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de  construire  en  charpente ,  à  ses 
frais  ,  un  asile  provisoire  pour  Mel- 
pomène  et  Thalie.  Le  projet  fut  goû- 
te' ,  approuve',  mais  peu  convenable- 
ment  encouragé;   et,  sur   ces   en- 
trefaites ,  la  ville  de  Rotterdam  en- 
leva   Punt    et    ses    camarades    au 
tLéâlre  accoutume  de  leur  gloire. 
Il   accueillit    les    propositions   qui 
lui  furent  faites.  Des  scrupules  reli- 
gieux firent  placer  extra  -  muros  la 
salle  de  spectacle  construite  à  ses  dé- 
pens; et  l'inauguration  en  eut  lieu 
le  a6  mai  1773.  Cet  établissement 
ne  s'est  pas  soutenu.    L'auteur  fut 
abreuvé  de  dégoûts  ;  et ,  au  mois  de 
septembre  1777,  il  prit  congé  des 
Rotterdamois,   par  le  rôle  de  Ni- 
nus ,  dans  Sémiramis.  Melpomène 
et  Tha'ie  eurent  enfin  ,  dans  la  mé- 
tropole du  commerce  hollandais,  un 
nouveau  sanctuaire;  mais  il  n'y  avait 
plus  de  prêtres  dignes  de  le  desservir. 
Duira  et  l'actrice  Bouhon  faisaient 
trop  disparate  avec  les  autres.  Punt 
restait  à  l'écart  ;  et  l'euvahissemeut 
delatragédiebourgeoise,  triste  signal 
de  la  déc  idence  du  goût  dramatique, 
prolongeait  son  éloignement.  On  né- 
gociait cependant  sa  rentrée,  et  l'on 
se  flattait  d'avoir  vaincu  sa  répu- 
gnance, quand  il  mourut,  le  18  dé- 
cembre   1779.   Son   constant    ami 
Duira,  depuis  peu  retiré  du  théâtre, 
à  cause  de  son  grand  âge,  le  suivit  au 
tombeau,  le  t  a  juin  1780;  et  le  théâ- 
tre hollandais  a  pu  difliciîement  répa- 
rer ces  deux  perles.  Gomme  graveur 
et  comme  peintre ,  Punt  mérite  aussi 
d'être  mentionné  av£c  honneur;  on 
cite  parmi  ses  productions  les  estam- 
pes représentant  une  suite  de  trente- 
six  tableaux,  queRubens  avait  peints 
pour  la  grande  église  des  Jésuites 
d'Anvers ,  devenue  la  proie  des  flam- 
mes en  1718.  Six  ans  auparavant, 
ils  avaient  été  dessinés  par  le  peintre 
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Jacob  de  Witt ,  et  Punt  les  a  gravés 
d'après  ces  dessins.  Sa  manière  est 
moins  léchée  que  celle  de  Houbra- 
ken  ,  son  illustre  contemporain,  et 
approche  plus  de  celle  des  Italiens. 
Il  a  gravé  un  Corps-de-garde ,  d'a- 
près Troosl  ;  le  Cortège  funèbre  du 
stadhouder  Guillaume  IV (1755,  in»- 
fol.,  4i  pi» ,  avec  texte  hollandais  rt 
français  ).  Il  a  orné  d'estampes   les 
ouvrages  de  quelques-uns  des  poètes 
hollandais  les  plus  distingués  de  son 
temps  ,  tels  que  Hoogvliet ,  Smits  , 
etc.  Il  peignait  l'histoire,  le  paysa- 
ge et  le  portrait.  Il  avait ,  dans  ses 
compositions  historiques,  de  la  no- 
blesse et  de  l'originalité;  elles  sont 
recherchées  des  amateurs.  M — orr. 
PUPIEN(  Claudws-Maximus- 
PupiENus) ,  empereur ,  que  les  écri- 
vains de  l'histoire  Auguste  ,  nom- 
ment Maxime  (  i  ) ,  était  né  vers  l'an 
1(54,  dans  une  condition  obscure.  Il 
négligea  la  culkire  des  lettres  pour 
les  exercices  du  corps; et  ayant  em- 
brassé la  profession  des  armes ,  il  dut 
à  ses  talents  uneélévation  rapide,  llfut 
préteur ,  consul  (*?.),  et  gouverna  suc- 
cessivement la  Bithynie ,  la  Grèce 
et  la  Gaule  Narbonaise;  il  battit  les 
Sarmates  dans  l'Illyric ,  et  les  Ger- 
mains sur  le  Rhin  ;  enfin  ,  ayant  été 
nommé  préfet  à  Rome ,  il  se  con- 
duisit ,  dans  cette  place  importante, 
avec  beaucoup  de  prudence  et  d'ha- 
bileté. Le  sénat,  après  la  mort  des 
Gordiens ,  résolut  de  leur  donner  un 
successeur  capable  de  résister  à  Maxi- 
miu,  que  les  prétoriens  avaient  décoré 
de  la  pourpre  ;  mais  les  circonstances 
parurent  si  graves  ,  que,  sur  la  pro- 
position de  Vectius  Sabinus ,  au  lieu 


(1)  C'était  le  uom  de  son  père,  sitiVant  J,  CapHo- 
lin  ,  yie  de  Maxime. 

(ï)  nfut  crc'é  consul,  l'an  ia^  ^  selon  TUlemont, 
dont  Crcvier  adopte  les  calcala,  ffist,  des  »mp*r,, 
Vjïag,  édit.  iu-4". 
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d'un  empereur,  on  ene'lutdeiix.  Le 
choix  tomba  sur  Pupien  et  Balbin  , 
que  le  peuplecontraigiiitde  s'associer 
un  descendant  des  Gordiens ,  dont  le 
nom  restait  en  vçne'ration  (  Vojr. 
Gordien,  XVIII,  120  )•  Laissant 
à  son  collègue  le  soin  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  Rome ,  Pupien  se 
mit  à  la  tête  de  l'armée  qui  de- 
vait se  reunir  sons  les  murs  de  Ra- 
venne;  mais  pendant  qu'il  faisait  ses 
dispositions  pour  arrêter  la  marche 
de  Maximin  ,  ce  tyran,  battu  devant 
Aquilée  ,  fut  égorgé  par  ses  propres 
soldats  (  Voy.  Maximin  ,  XXVII , 
608  ).  la  joie  que  causa  cet  événe- 
ment fut  si  grande,  que  le  sénat  n'hé- 
sita pas  à  décerner  à  Pupien  les  mê- 
mes honneurs  que  s'il  eût  délivré 
l'Italie  de  ce  monstre;  et  son  retour 
à  Rome  fui  un  véritable  triomphe. 
Les  deux  empereurs,  quoique  jaloux 
l'im  de  l'autre,  affectaient  de  vivre 
dans  la  meilleure  intelligence  :  après 
avoir  pris,  de  concert  avec  le  sénat, 
de  sages  règlements  pour  assurer  la 
tranquillité  de  l'empire,  ils  se  dis- 
posaient à  partir,  Pupien  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses  ,  et  Balbin  pour 
une  autre  expédition  :  mais  les  pré- 
toriens qui  regrettaient  Maximin , 
s'emparent  des  deux  empereurs  ,  tan- 
dis que  le  peuple  était  sorti  de  la  ville 
pour  assister  aux  jeux  capitolins,  et, 
après  les  avoir  accablés  d'outrages, les 
massacrent  tous  les  deux ,  l'an  aSS 
(  roy.  Balbin  ,  III ,  aôa  ).  Pupien , 
lors  de  son  élévation  à  l'empire , 
semblait  avoir  prévu  ce  triste  sort  : 
«  Si  nous  délivrons ,  avait-il  dit  à 
Balbin  ,  le  genre  humain  du  monstre 
qui  le  tyrannise  ,  quelle  récompense 
devons-nous  nous  promettre?  ■ —  La 
reconnaissance  ,  répondit  Balbin  ,  et 
l'amour  du  sénat ,  du  peuple  et  mê- 
me de  Tunivers.  —  Ajoutez  ,  reprit 
Pupien ,  et  la  haine  des  soldats ,  qui 
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nous  deviendra  funeste.  Pupien  avait 
la  taille  élevée  ,  le  maintien  grave  etl 
la  figure  noble  ;  mais  son  air  mélan'^ 
colique  l'avait  fait  surnommer  \\ 
Triste.  Quoique  naturellement  sé4 
vère  ,  il  était  indulgent ,  humain  sani 
faiblesse,  et  d'uncdouceur  admirable 
On  a  des  médailles  de  ce  prince  eii 
or ,  en  argent,  et  en  grand  et  moyei! 
bronze;  celles  d'or  sont  très-rarei 
(  Foj.  l'ouvrage  de  M.  Mionnet ,  Di 
prix  des  médailles  romaines  ). 
W— s. 

PURBACH.  V.  Peurbach. 

PURCHAS  (Samuel),  théologie! 
anglais,  principalement  connu  pa^ 
le  Recueil  de  voyages  qui  porte  so< 
nom,  naquit  à  Thaxsted,  dans  M 
comté  d'Essex,  eu  1577.  Il  fut  éle\ 
à  Cambiidge,  au  collège  de  Sainll 
Jean  ,  ainsi  que  l'atteste  un  vieux  rê^ 
gistre  de  celte  maison.  Purchas 
prit  ses  degrés  de  raaître-ès-arts,  ei 
1600.  Quatre  ans  après,  le  roi  li 
accorda  le  vicariat  de  East-Wood^ 
mais  il  le  résigna  en  faveur  de  son 
frère ,  pour  se  fixer  à  Londres ,  rési- 
dence plus  convenable  pour  un  hora^ 
me  qui  préférait  les  travaux  littéral 
res  aux  devoirs  ecclésiastiques.  Poui 
vu  d'un   riche  rectorat  par  l'évl 
que  de  cette  dernière  ville,  et  noi 
iné  chapelain  de  l'archevêque  de  Gai 
teibury ,  il  fit  servir  sa  fortune  à  ac- 
quérir la  plus  nombreuse  collectioi 
de  voyages  ,  tant  imprimés  que  mal 
nuscrits  ,  qu'on  eût  vue  jusqu'alors 
Ce  savant   laborieux  mourut  veï 
i6u8.  On  doit  à  son  zèle  et  à  sa  vas 
te  érudition  l'un  des  plus  célèbre 
recueils  de  voyages  qui  aient  été  pu- 
bliés ,  tant  par  l'abondance  des  ma- 
tériaux que  par  leur  importance  pour 
l'histoire  des  premières  découvertes, 
surtout  de  celles  des  Anglais.  Ce  fut 
en  161 3  que  Purchas  fit  paraître  le 
premier  volume  de  ce  Recueil,  qui 
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peut  en  être  regardé  comme  l'intro- 
duction, et  dont  la  quatrième  édition, 
très -augmentée,  fut  réimprimée  en 
1626.  Ce  premier  volume  porte  le 
litre  suivant  :  Purchas,  his  pilgri- 
mages,  or  relations  ofthePForld  and 
the  religions  ,  observed  in  ail  âges 
andplaces  discoveredfrom  thecrea- 
tion  unto  this  présent;  in  jour  parts  ^ 
un  vol.  in-fol.  Celle  quatrième  édi- 
tion du  premier  volume  est  infini- 
ment préférable  aux  précédentes  : 
elle  est  dédiée  à  l'archevêque  Abbot  ; 
et,  dans  la  préface,  Purchas  annon- 
ce avoir  mis  à  contribution  plus  de 
douze  cents  auteurs  de  voyages  ou 
d'histoires ,  tant  nationaux  qu'étran- 
gers. La  même  édition  est  ornée  de 
rartes  géographiques  deMercator  et 
Hondius.  Les  quatre  derniers  volu- 
mes de  Purchas  parurent,  en  1625, 
sous  ce  titre  :  Hakluytus  Posthu- 
mus or  Purchas  his  pilgrims  ;  con- 
taining  a  historj  of  the  fVorld  in 
sea  voyages  and  land  travels  by 
englishmen  and  olhers,  etc.j  Lon- 
dres, 1625,  4  vol,  ia-fol.  Cet  ouvra- 
ge fut  t radni t  en  h ol landais ,  Amster- 
dam, i655,  plusieurs  vol.  in-4''. 
Purchas  y  a  fait  entrer  tous  les  ma- 
nuscrits laissés  par  Hakluyt ,  dont 
il  avait  fait  l'acquisition  ;  et  ces  ma- 
nuscrits en  forment  à -peu -près  un 
volume.  Les  compilateursposlérieurs 
à  Purchas  l'ont  mis  fortement  à  con- 
tribution. Harris  ,  surtout ,  s'est  sou- 
vent borné  à  abréger  ses  extraits  ; 
Bergeron  l'a  traduit  avec  plus  de  fi- 
délité: PJnkerton  y  a  également  pui- 
sé ,  pour  la  Collection  de  voyages 
qu'il  a  dernièrement  publiée  à  Lon- 
dres, et  dont  les  Anglais  font  assez 
peu  de  cas.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
I.  Purchas  ,  his  pilgrim  or  Micro- 
cosmos or  the  historié  ofman,  1 627, 
in  -  8",  C'est  un  Recueil  de  médita- 
tions sur  l'homme,  dans  tous  les  âges 
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et  dans  toutes  les  positions  sociales; 
méditations  qui  ont  pour  base  le  tex- 
te du  Psaume  xxxix ,  5.  IL  La  Tour 
du  roi  (  The  king's  tower ,  etc.  )  , 
1623,  in-80.  L.  R — E. 

PURE  (  Michel  de  ),  fils  d'un  pré- 
vôt des  marchands  de  Lyon,  naquit 
dans  cette  ville,  en  1 634.  Il  était  abbé 
et  hommede  lettres  :  sa  médiocrité  le 
dérobait  à  l'envie ,  et  son  existence 
obscure  était  du  moins  tranquille. 
Malheureusement  on  vint  dire  à  Boi- 
leau  que  l'abbé  était  le  distributeur 
d'un  pamphlet  contre  lui.  C'en  fut 
assez  pour  que  de  Pure  eût  place  dans 
les  satires  deuxième,  sixième  et  neu- 
vième. Michel  de  Pure  mourut  en 
1680  ,  à  la  fin  de  mars  ou  au  com- 
mencement d'avril.  On  a  dé  lui  :  I. 
Fita  Alphonsi  Ludovici  Plessœi  Ri- 
chelii ,  presbyteri  cardinalis  ,  ar- 
chiepiscopi  Lugdunensis ,  i653,  in- 
12.  II.  La  Précieuse ,  ou  le  mystère 
de  la  melle ,  i656,  4  vol.  in-12. 
Léris  ,  qui  en  général  est  exact  dans 
son  Dict,  des  théâtres  ,  attribue  à 
l'abbé  de  Pure  une  comédie,  non  im- 
primée, des  Précieuses.  Il  aura  pris 
le  roman  pour  une  pièce  de  théâtre. 
III.  Ostorius  ,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  lôSg,  in-12.  Ostorius 
figure  dans  le  dialogue  de  Boileau  in- 
titulé :  Les  héros  de  roman  ;  mais 
il  paraît ,  quoi  qu'eu  dise  Boileau, 
(\ue  cette  tragédie  a  été  représentée 
plus  d'une  fois  :  elle  n'en  est  pas 
moins  pitoyable.  IV.  Quinlilien,De 
l'institution  de  l'orateur  ,  traduit 
avec  des  notes ,  i663  ,  2  vol.  in- 4**. 
V.  Histoire  des  Indes  orientales  et 
occidentales ,  par  J.  P,  Majfée , 
trad.  du  latin  ,  i665  ,  in  4°.  VI. 
Histoire  africaine  de  la  division  de 
l'empire  des  Arabes ,  de  l'origine 
et  du  progrès  de  la  monarchie  des 
Mahométans  dans  l'Afrique  et  dans 
l'Espagne  ,  traduite  de  l'ilalicn ,  de 
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Birago,  1666,  in- 1 a.  VII.  Idée  des 
spectacles  anciens  et  nouveaux  , 
1668,  in- 13.  VIIT.  Fie  du  maré- 
chal de  Gassion,  1673  ,  3  vol.  in- 
12.  IX.  La  Fie  de  Léon  X ,  traduit 
du latinde  Paul  Jore,  1 675 ,  iu- 1 2. 
L'abbé  de  Pure  avait  compose  quel- 
ques vers  latins  en  l'honneur  de  l'ab- 
bé de  Marolles,  qui  en  retour  fit  un 
grand  éloge  de  son  flatteur ,  et  dit 
qu'il  s'occupait  d'écrire  la  Vie  du 
cardinal  de  Richelieu  (Armand),  celle 
du  cardinal  Mazarin,  et  celle  du  roi 
de  Suède  :  aucune  des  trois  n'a  vu 
le  jour.  Marolles  mentionne,  pnrrai 
les  ouvrages  de  Michel  de  Pure,  une 
Erigone,  sans  expliquer  si  c'est  un 
roman  ou  une  pièce  de  théâtre ,  et 
sans  dire  si  cet  ouvrage  a  été  im- 
primé. A.  B— T. 

PURI  (  David)  ,  Ois  du  fondateur 
de  Purisbourg,  dans  la  Caroline  , 
était  né  à  Neuchâtel ,  en  170g.  Il 
commença  le  trafic  des  pierreries 
chez  un  banquier  de  Londres  ,  où  il 
avait  été  envoyé  en  apprentissage,  et 
le  continua  en  Portugal.  S'étant  éta- 
bli à  Lisbonne,  il  fit ,  par  la  joail- 
lerie, une  fortune  considérable ,  qu'il 
augmenta  encore  ,  en  se  chargeant 
d'une  partie  du  bail  des  fermes  gé- 
nérales. Cette  fortune  fut  consacrée, 
presque  tout  entière,  au  bien  de  sa 
patrie.  Il  envoyait,  chaque  année, 
à  Neuchâlel ,  des  sommes  considéra- 
bles, qu'il  laissait  à  la  disposition  la 
plus  convenable  des  magistrats  de  la 
vi!le,indépendamment  desfonds  qu'il 
adressait  directement  au  conseil  de 
charité  pour  les  pauvres.  Ce  fut  avec 
l'argent  de  Puri  que  le  gouvernement 
de  Neuchàtel  bâtit  l'hôpital  de  la 
ville ,  portant  à  la  façade  cette  ins- 
cription :  Cii>is  pauperibus;  et  qu'il 
embellit  et  agrandit  l'hôtel-de-ville 
(^.  P.  A.  Paris)  ;  qu'il  fonda  des  pen- 
sions pour  les  veuves  des  pasteurs, 
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etc.  Enfin  n'ayant  pas  d'enfants  ,  il 
légua  à  sa  ville  natale  tous  ses  biens, 
montant  à  trois  ou  quatre  millions  , 
à  l'exception  de  quelques  legs  pour 
ses  parents  et  amis,  commis , domes- 
tiques, et  pour  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse à  Lisbonne.  Il  <livisa  cet  héri- 
tage en  deux  parts ,  dont  l'une  devait 
être  employée  par  le  gouvernement 
de  Neuchàtel  à  des  œuvres  pieuses  et 
charitables  jetl'autreaus  monuments 
et  travaux  publics,  et  à  rcmbellisse- 
raent  de  la  ville.  II  mourut  à  Lis- 
bonne le  3i  mai  1786  (1).  Par  re- 
connaissance pour  un  citoyen  qui 
avait  comblé  sa  patrie  de  bienfaits  , 
les  magistrats  de  Neuchàtel  ordoa- 
nèrent  un  deuil  de  quinze  jours.  Les 
édifices  publics  de  cette  ville,  et  sur- 
tout l'hôpital ,  sont  des  monuments 
durables  de  la  bienfaisance  de  Puri 
(  F.  son  Testament  dans  le  Conser- 
vateur Suisse  ,i.  ICI.  ,3o3,3o7j  ett. 
Tiii ,  3^8  ).  —  Jean-Pierre  Puri  ou 
Purry,  né  aussi  à  Neuchàtel,  est  au- 
teur de  Mémoires  sur  le  paj^s  des 
Cafres  et  la  Terre  de  Pierre  JYuitz , 
Amsterdam  ,  1718,  in-8». ,  qui  fu- 
rent traduits   en  hollandais.  Ayant 
été  lui-même  en  Cafiérie ,  il   avait 
conçu  le  projet  de  coloniser  ce  pays 
désert,  et  en  écrivit  à  la  compagnie 
des  Indes  en  Hollande;  puis  il  trouva 
li  terre  de  Nuitz  ,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  encore  meilleure  pour  uiie 
colonie  que  la  Cafrérie,  et  communi- 
qua ses  vues  au  gouvernement  de 
Batavia ,  qui  l'accueillit  assez  mal. 
Il   se  rendit  alors  en  Hollande ,  et 
présenta   ses    projets  à   la  compa- 
gnie. Ses  Mémoires  contiennent  des 

*'      •  ■  I  »•! 

notions  curieuses  sur  les  pays  qu  il 
avait  visités,  et  qu'il  proposait  pour 
servir  d'emplacements  à  des  colo- 
nies. —  Un  colonel  du  nom  de  Pu- 

(i)  Et  non  en  1775,   comme  le   dit  le  nouveau 
Dicl.  hish,  crii.  et  bibliographique. 
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ui  soutint  J.-J.  Rousseau  contre 
le  pasteur  MontinoUin,  mais  avec 
peu  de  succès  ;  et  Rousseau  obtint 
pour  lui,  auprès  de  lordKeith,  la 
place  de  couseiller-d'èlat,  quoiqu'il 
se  fût  mal  conduit ,  suivant  l'auteur 
des  Confessions,  dans  l'affaire  du  mi- 
nistre Petit-Pierre.  Il  ne  resta  pas 
long-temps  en  place.  S'ètant  oppose' 
aux  innovations  du  gouvernement, 
il  fut  destitué  avec  le  maire  Puri  ,  et 
publia  à  ce  sujet  un  Mémoire  justi- 
ficatif, 1 767  ,  in-8^.  et  in- 1 2.  Haller, 
dans  U  Bibliothèque  suisse ,  croit 
qu'il  est  aussi  auteur  de  la  Relation 
exacte  et  impartiale  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  Neuchdtel ,  depuis  la 
naissance  des  troubles  actuels,  1 767, 
in-8".  Le  Mémoire  pour  servir  de  ré- 
futation à  la  brochure  intitulée  Con- 
sidérations pour  les  peuples  de  l'état , 
Neuchàtel ,  1 76 1  ,  et  les  Quatorze 
Lettres  de  M.  Charles  Albert  Pury, 
adressées  à  M.  Ferdinand  Oster- 
vald ,  au  sujet  de  son  livre  qui  a 
.  pour  titre  :  Défense  des  principes 
et  de  l'auteur  d'un  écrit  intitulé  : 
Considérations  pour  les  peuples  de 
l'état ,  etc. ,  Neuchàtel ,  1 76:^ ,  sont 
probablement  du  même.  —  On  attri- 
bue au  conseiller-d'ëtat  Samuel  Pu- 
Ri ,  qui  a  laisse'  un  extrait  manuscrit 
des  Chroniques  dt  Neuchàtel ,  le  Mé- 
moire ponr  justifier quele  commerce 
des  vins  de  Ncuchâte!  doit  être  libre 
dans  les  états  de  Berne  ,  1 7o5 ,  in-4''. 

D— G. 

PURICRLLT  (  Jean-Pierre  ) ,  l'un 
des  e'crivains  qui  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  succès  de  débrouiller  l'his- 
toire et  les  antiquités  du  Milanez , 
naquit  à  Gallarate  ,  en  iSSg.  Dès 
son  enfance,  il  montra  beaucoup  de 
disposition  pour  les  lettres ,  et  le  plus 
vif  désir  de  s'instruire.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  de  Bré- 
ra,  sous  les  Jésuites,  il  prit  l'habit 
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ecclésiastique ,  et  fut  chargé  d'ensei- 
gner la  philosophie  ,  la  théologie  et 
l'éloquence,  au  grand  séminaire  de 
Milan.  Le  cardinal  Fréd.  Borroraée, 
archevêque  de  cette  ville,  le  récom- 
pensa de  ses  services  par  les  plus  ho- 
norables emplois ,  et  le  revêtit,  en 
1629  ,  de  la  dignité  d'archiprêtre  de 
la  basilique  de  Saint-Laurent.  L'an- 
née suivante  ,  la  peste  désola  Milan  ; 
et  Puricelli ,  qui  s'était  dévoué  au 
service  des  malades ,  fut  le  seul  des 
chanoines  qu'épargna  la  contagion. 
«  Je  me  souviens,  dit  Tiraboschi, 
»  d'avoir  lu ,  parmi  les  manuscrits 
»  delà  bibliothèque  Ambrosienne^ la 
»  déplorable  histoire,  qu'il  écrivit 
»  jour  par  jour,  des  ravages  que  la 
»  peste  causa  dans  son  chapitre  (i).  » 
Malgré  les  devoirs  de  son  état ,  qu'il 
remplissait  avec  zèle,  il  s'occupait 
sans  cesse  de  recherches  d'énidiiion. 
Il  recueillit  un  grand  nombre  de 
chartes  et  de  diplômes  ,  ensevehs 
dans  la  poussière  des  archives  ou  des 
bibliothèques,  et  s'en  servit  utile- 
ment pour  éclaircir  les  points  les  plus 
obscurs  de  l'histoire  ecclésiastiquedu 
moyen  âge  (  P^.  Guillemine  ,  XîX , 
i65  ).  Les  ouvrages  qu'il  a  livrés 
à  l'impression  sont  la  moindre  partie 
de  ceux  qu'il  avait  composés,  et  que 
r.on  conserve  dans  la  bibliothèque 
Ambrosiennc.  Enlisant  le  Catalogue 
qu'en  a  donné  l'Argelati  {Scriptor. 
MedioL,  II ,  1 187-42  ) ,  on  ne  peut 
qu'être  étonné  de  la  vaste  érudition 
et  de  l'infatigable  activité  de  Puricel- 
li. Ce  savant  mourut  à  Milan  ,  le  27 
novembre  lôSg.  Outre  l'édition  qu'il 
a  publiée,  des  deux  derniers  livres 

^i)  Lis  coiii|iilateurs  du  nouveau  Dict.  hist.,  tnl. 
eC  hihlioj^r.  ii'ojit  saii^  doute  )ias  connu  ce  passige 
de  Tirabosclii;  Muticmetit ils  n'auraient  pas  dit  que 
Puricelli  m  lut  le  seul  parmi  les  chanoines  de  cette 
»  cgiise  (  Saint-Laurent  )  .lorsque  la  peste  ravageait 
»  Milau  ,  qui  se  dévoua  avec  le  plus  srand  7Me  bu 
>.  service  des  peslifërés,  et  </ui  ne  sortit  ijoint  de  la 
»  \iUe,  i> 
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de  l'Histoire, du  Milaiie»  (  Resiàua  ) 
par  Galclii ,  i644  ^  in-fol- ,  o"  cite 
de  Puricelli  :  I.  Ambrosianœ  Media- 
lani  hasilicce  monumenta  ,  Milan  , 
1645,  iu  4".,  suivant  Freytag(^na- 
Uct.  litter.  );  1648,  in-fol. ,  selon 
Argélati ,  insère' ,  par  Grévius,  dans 
le  tome  iv  du  Thesaur.  aniiquit.  lia- 
liœ.  Tiraboschi  regarde  cet  ouvrage 
comme  un  trésor  d'c'rudilion  et  de 
saine  critique  (  Slotia  dell.  letlera- 
turaitaliana,vui,3ç)']  ).  II.  Laiir. 
Littce  civis  et  archiep.  Mediola- 
ni  vita  ,  ibid.  ,  i653  ,  in  4°.  III. 
De  SS.  martyribus  Nazario  et  Cel- 
so  ,  ac  Protasio  et  Gervasio  histo- 
rica  dissertalio  ,  ibid.,  i656,  in- 
fol.  IV.  De  SS.  martyribiis  Arialdo 
Alcialo  et  Herlembaldo  Cotta ,  U- 
hri  quatuor ,  quibus  historia  Medio. 
lan.  illustratur ,  etc.,  ibid.,  1657 
ou  1667  ,  in-fol.  V.  Sancti  Satyri 
confessons  et  sanctorum  Ambrosii 
et  MarcelUnœ  tumulus  luci  restitu- 
tus,  ibid.,  i658,  in-4°.  Tous  ces 
ouvrages  ,  dit  encore  Tiraboscbi, 
sont  pleins  d'une  érudition  choisie  , 
quoiqu'on  puisse  y  relever  quelques 
erreurs.  Puricelli  se  proposait  d'écrire 
l'histoire  de  l'ordre  des  Humiliés; 
et  il  avait  rassemble' ,  dans  ce  but , 
im  grand  nombre  de  documents  et 
de  pièces  intéressantes,  qui  ont  beau- 
coup servi  à  Tiraboschi  pour  complé- 
ter l'histoire  de  cet  ordre.  W — s. 
PURICELLI  (  François  ) ,  litté- 
rateur, ne,  vers  1657,  à  Milan,  fit 
ses  études  dans  le  célèbre  collège  de 
Brera  ,  dirigé  par  les  Jésuites  ;  et  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans  ,  il  se  rendit 
à  Rome  ,  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  langues  et  de 
l'antiquité.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  :  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'achever 
*on  noviciat  )  et,  après  avoir  reçu 
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les  ordres  sacrés ,  il  revint  à  Milan  , 
où  il  partagea  sou  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  dos  lettres.  Il  fut 
bientôt  admis  à  l'académie  des  In- 
quieti ,  comme  il  l'avait  été  dans 
celle  des  Arcadiens  de  Rome  ,  dont 
il  établit  une  colonie  à  Milan  ,  avec 
le  secours  de  quelques  littérateurs. 
Puricelli  réussissait  particulièrement 
dans  le  genre  de  poésie  que  les  Ita- 
liens nomment  bcrnicsquc  ,  du  nom 
de  celui  qui  l'a  mis  le  premier  en 
vogue  (  F.  BjiRNi)  ;  il  a  composé  un 
grand  nombre  de  Sonnets ,  de  Capi- 
toli,  et  des  vers  latins  ,  estimés  des 
connaisseurs.il  mourut  le  17  octobre 
1 738,  dans  sa  campagne  à  Decio',  oîi 
il  passait  ordinairement  les  autom- 
nes. Par  son  testament,  il  légua  sa 
bibliothèque  au  collège  de  Brera  ,  en 
reconnaissance  des  soins  qu'il  y  avait 
reçus  dans  sa  jeunesse ,  et  il  fil  divers 
legs  pieux.  Ses  poésies, éparses  dans 
différents  Recueils  ,  ont  été  rassem- 
blées parle  comte  Jos.  Imbonati,  qui 
les  a  publiées  sous  le  titre  de  Bime  , 
Milan,  1750,  in-4°.  :  on  en  cite 
des  éditions  de  Venise,  1751  j  Bo- 
logne, 1752,  in-8^\;  et  Nice,  1781. 
Voyez  Argélati,  Bibl.  script.  Me- 
diol. ,  p.  1 134  et  sniv.       VV— s. 

PUSSORT  (  Henri  )  ,  conseiller 
d'état,  était  l'oncle  de  Colbcrt,  et 
dut  son  élévation  uniquement  à  ce 
grand  ministre  ,  auquel  on  ne  peut 
guère  reprocher  que  son  ambition, 
et  sa  haine  contre  le  malheureux 
Fouquet.  Pussort  se  montra  l'un  des 
plus  acharnés  à  la  perte  du  surinten- 
dant. Il  faisait  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  prononcer  sur  son 
sort  ;  et ,  quoique  Fouquet  l'eût  ré- 
cusé, comme  parent  du  président  de 
Nesmond ,  il  n'en  persista  pas  moins 
à  rester  un  de  ses  juges.  Pendant  les 
débats  ,  il  se  conduisit  de  la  manière 
la  plus  indécente;  interrompant  à 
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chaque  instant  Fonquct ,  sans  motif , 
ou  faisant  des  mines  d'improbation 
qui  scandalisaient  les  gens  de  bien 
(/^.  FouQUET,  XV, 355).  Lorsqu'on 
en  vint  an  jugement,  il  opina  pendant 
quatre  heures  avec  tant  de  véhé- 
mence et  d'emportement ,  que  plu- 
sieurs juges  en  furent  scandalisés 

Il  redoubla  de  force  sur  la  fin  de  son 
avis ,  et  termina  par  dire  que  ,  pour 
punir  le  crime  du  surintendant ,  il 
n'y  avait  que  la  corde  et  les  gibets  ; 
mais  qu'à  cause  des  charges  qu'il 
avait  possédées  ,  il  se  relâchait  à  l'a- 
vis de  M.  de  Sainte-Héiène,  qui  avait 
conclu  à   la  décapitation   (  Fojez 
les  Lettres  38, 4  i  et  4'2  de  M"''',  de 
Sévigné  à  M.  de  Pomponne,  édition 
de   Monmerqué  ).   Pussort  affectait 
une  dévotion  outrée  ;  mais  person- 
ne n'en  était  la  dupe.  Sur  la  demande 
de  Colberl,  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  travailler  à  la  rédaction  des  Or- 
donnances de  1667  *-''  1^70,  pour 
la  réformation  de  la  justice  et  pour 
l'abréviation  des  procès,  11  dressa  le 
plan  des  articles  ,  et  se  montra  l'un 
des  commissaires  les  plus  assidus  aux 
séances  :  aussi  le  regarde  t-on  géné- 
ralement comme  l'auteur  de  TOrion- 
nance  de  1667  î  ™^'^  •'  ^^^  certain 
que  Colbert  y  eut  beaucoup  de  part. 
Boilcau ,  qui  ne  pouvait  guère  se  dis- 
penser de  donner  quelques  éloges  à 
l'oncle  du  principal  ministre  ,   l'a 
loué  du  moins  avec  beaucoup  de  me- 
sure (  I  ).  Quant  aux  éditeurs  du  Pro- 
cès-verhal  des  conférences  (  F.  VA- 
vertissem.  éd.  de  1 709  ) ,  ils  ont  dé- 
passé toutes  les  bornes  de  l'adulation, 
en  nommant  Pussort  un  grand  hom- 
me,  et  en  ajoutant  que  son  attache- 
ment inviolable  pour  la  justice  était 

^l)  Boileaf]  ne  Va  nommé  qu'une  seule  fois  dans  ]o 
X-uliin ,  ch.  V ,  vers  57»  en  partant  de»  progrès  de 
la  chicane,  il  peiqt, 

Se>  grilTei  vainement  par  Pustvrl  accourciet. 
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la  plus  excellente  de  ses  sublimes 
qualités.  Pussort  mourut ,  doyen  du 
conseil,  le  i8  février  1697  '  ^  ^'^S^ 
de  8.2  ans.  Son  portrait  a  été  grave' 
in-fol.  par  Ant.  Masson.      W — s. 
PUTEANUS.  For.  Dupuy. 
PUTSCHIUS  (  Klie  ),  philolo- 
gue ,   natif  d'Anvers  ,   est   compté 
par  Kléfeker  au   nombre    des  sa- 
vants précoces.  Originaire  de  Ham^ 
bourg  ,  et  d'une  famille  patricienne, 
il  naquit  le  26  novembre  i58o.  Ses 
parents ,   que   des   affaires    avaient 
amenés  dans  les  Pays-Bas,  ne  pu- 
rent donner  aucun  soin  à    sa  pre- 
mière éducation.  A   quatorze  ans  , 
il  commençait  seulement  à  expliquer 
les  auteurs  latins  ;  mais  alors  ,  ayant 
été   placé   successivement   dans  les 
collèges  d'Embden  et  de  Hambourg, 
il  y  fit ,  sous  d'habiles  maîtres  ,  des 
progrès  étonnants  dans  les  langues 
et  la  littérature  anciennes.   Il  alla 
ensuite  à    Leyde,   où   il   suivit   les 
leçons  du  savant  Jos,  Scaliger  ,  qui 
le  distingua  bientôt  de  ses  autres  élè- 
ves ,  et  lui  témoigna  beaucoup  d'af- 
fection. Pendant  son  séjour  à  Leyde, 
il  fit  paraîire  une  édiiion  de  Salluste 
{  1602  ,  in-8°  ) ,  avec  des  notes  que 
Jos.  Wasse  et  Sigebert  Havercamp 
ont  reproduites  dans  les  belles  édi- 
tions qu'ils  ont  publiées  de  cet  his- 
torien.   L'excessive  application  de 
Pulschius  avait  affaibli  sa  vue  :  on 
lui  conseilla  de  voyager.  11  parcou- 
rut l'Allemagne  ,    s'arrêta    quelque 
temps  à  léna  ,  puis  à  Leipzig  ,  où  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Go- 
defroi  Jungermann  (  F.  ce  nom  )  ;  et 
Conrad  Zeltner  conjecture  qu'jls  fu- 
rent attachés,  comme  correcteurs, 
à  l'atelier  typographique  des   We- 
chel  (  F.  Theatr.  viror.  eruditor.  , 
449  )•  Putschius  s'occupait  déjà  de 
rassembler  des  matériaux  pour  l'édi- 
tion qu'il  projetait  du  Eecueil  des 
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anciens  grammairiens ,  et  Jungcr- 
mann  l'aida  dans  ses  laborieuses  re- 
cherches. L'impression  de  ce  grand 
ouvrage  fut  terminée  vers  la  fin  de 
septembre  i6o5.  L'anne'e  précéden- 
te ,  notre  auteur  avait  eu  la  douleur 
de  perdre  son  frère  aîné  (  Jean  Puts- 
chius  )  ,  et  il  n'avait  voulu  céder  à 
personne  le  triste  privilège  de  pro- 
noncer son  0 raison  funèbre  {  Leip- 
zig, i6o4  ,  in-4°.  )  Le  chagrin  et  la 
fatigue  l'e'puisaient  de  jour  en  jour. 
Putschius  ,  sentant  la  nécessité  de 
prendre  quelque  repos  ,  se  rendit  à 
Stade  ,  dans  le  duché  de  Brème  j 
mais  sa  santé  ne  fit  que  décliner, 
et  il  mourut  en  cette  ville ,  le  9 
mars  1606,  à  l'âge  de  25  ans.  Son 
Recueil  des  grammairiens  est  intitu- 
lé :  Grammalicœ  latinœ  auclores 
anti(jui,  Hanau  ,  Weclicl  ,  iGo5  ,  2 
tom.  in-4*'.(^.  sa  description  dans  le 
Manuel  du  libraire  par  M.  Krunet  ). 
Ce  volume,  dédié  à  Joseph  Scaliger, 
est  très-recherché  des  amateurs  (i)- 
il  contient  les  ouvrages  de  trente- 
trois  grammairiens,  sur  lesquels  on 
peut  consulter  la  Biblioth.  lalina  de 
Fabricius:  plusieurs  de  ces  ouvrages 
étaient  inédits  ;  et  tous  ont  été  revus 
et  corrigés  sur  les  manuscrits  des 
Bongars ,  des  Pithou  ,  de  Douza  ,  de 
Velser  ,  Gruter,  Hoeschel  ,  Ritter- 
hus  ,  etc.  Quelque  imparfait  que 
soit  ce  travail,  il  suffit  pour  assurer 
à  Putschius  une  réputation  durable, 
et  pour  justifier  tous  les  regrets 
qu'exciia  sa  mort  prématurée.  Fop- 
pens  (  Bihl.  belgica  )  et  quelques  au- 
tres bibliographes  citent  avec  éloge 
des  Elégies  de  Pulschius  (  Leipzig 


(i)  Il  faut  joindre  au  Hecutfii  Je  Putscliius,  celui 
fjui  fut  publie  sous  ce  tilre  :  /tuctorei  laliiiœ  lin- 
^tiœ  in  imiiin  cur/jiis  :  acijerlis  Noiis  Diunys.  Go- 
thofredi  (  Geui-ve  )  ,  i6o«  ,  in-4".  Cette  collection  , 
sur  laquelle  on  trouvera  des  détails  dans  la  Bibl.  de 


fabricius,  ne  contieut  prestju'aucuudosaulems  j)u- 
bliïs  iiar  Putscliiiu» 
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et  Hanau,  in-S**.  )  Conrad  Eitter- 
hus  a  publié  la  Vie  de  ce  jeune  sa- 
vant ,  Haratourg  ,  1608  ,  in-4°.  ; 
ib.  ,  179.6,  in-8".  W — s. 

PUTTER  (  Jean-Etienne  )  fut  un 
des  plus  célèbres  pubiicistes  de  l'Al- 
lemagne :  né,  le  25  juin  i  725,  à  Tser- 
lohn  en  Westphalie,  d'un  père  com- 
merçant ,  il  fit  se»  premières  classes 
avec  un  succès  si  précoce,  qu'à  l'âge 
de  treize  ans ,  il  fut  en  état  de  se  ren- 
dre à  l'université.  11  étudia  successive- 
ment à  Marbourg,  Halle  et  léna,  où  il 
s'attacha  particulièrement  à  Eslor  , 
qu'il  .suivit  même  (  174'^  )  de  nou- 
veau à  Marbourg.  De  cette  univer- 
sité, où  Pïuter  commença  sa  carrière 
académique  (  1744  )  par"»  cours 
sur  l'histoire  de  l'Empire  ,  il  fut  ap- 
pelé, comme  professeur,  à  Gotliugue, 
en  1 746.  Avant  d'y  entrer  en  fonc- 
tions, il  alla  .  aux  frais  du  gouverne- 
ment hanovrien,  à  Wetzlar,  Ralis- 
bonne  et  Vienne  ,  pour  prendre  une 
connaissance  pratique  des  tribunaux 
suprêmes ,  et  de  la  diète  de  l'Empire. 
Depuis  sou  retour  ,  pendant  plus  de 
cinquante  ans  (  i  ),  il  donna  des  cours, 
sur  la  procédure  des  tribunaux  suprê- 
mes ,  le  droit  public  et  l'histoire  de 
l'Empire;  enfin  ,  des  leçons  pratiques 
de  jurisprudence. De  plus,  il  travail- 
lait comme  membre  de  la  faculté  de 
jurisprudence  ,  dont  il  fut  doyen  ,  en 
1797  ,  à  la  mort  de  Boehmcr.  Cette 
longue  activité,  dans  une  université 
telle  que  celle  de  Goltingue,  pourrait 
déjà  faire  juger  de  l'influence  de 
PiJtter  en  matière  de  droit  public. 
Mais  cette  influence  était  encore  fort 
augmentée  par  ses  consultations 
(2) ,  ses  autres  travaux  littéraires , 

(1)  Eu  1796,  Puttec  célébra  sulcnuelleinent  «on 
jubilé. 

(a)  Ces  cousultations,  ainsi  que  les  travaux  Ie« 
plus  intéressunts  de  Piitter ,  comme  membre  de  la 
f.icultc  de  jurisprudence  ,  outété  imprimées  eu  gran- 
de  inrtie ,  aoit  séparément ,  aoit  xecueillies  «lU»  la 
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et  ses  rapports  avec  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  gens  en  place. 
C'est  ainsi  que,  lors  de  son  séjour 
à  Gotha,  de  17601  à  1763,  pour 
donner  des  leçons  au  prince  he'- 
réditaire ,  Piitter  fut  présente  au 
grand  Frédéric.  En  1764  ,  à  l'élec- 
tion de  Joseph  II  comme  roi  des 
Bomains ,  ce  savant  professeur  fut 
adjoint,  en  qualité  de  conseiller,  à 
la  légation  haiiovrienne  à  Francfort. 
Piitter  fait  époque  dans  l'histoire  du 
droit  public  d'Allemagne. Non  moins 
instruit  et  laborieux  que  Moser ,  le 
plus  fécond  écrivain  des  temps  mo- 
dernes (  Voyez  iMosiR  ,  XXX  , 
236  ),  il  fut  ])lus  méthodique  cl  plus 
clair  que  celui-ci ,  et  il  a  de  plus  le 
mérite  d'avoir  introduit  un  meilleur 
style  tant  par  ses  écrits  que  par  ses 
cours  prati(jues.  Ses  nombreux  ou- 
vrages ,  dont  quelques  -  uns  en  la- 
tin ,  et  les  autres  en  allemand  , 
roulent  princi(i;dement  sur  le  droit 
public  et  l'histoire  d'Allemagne  , 
et  sur  la  procédure  des  tribunaux 
suprêmes  de  l'Empire  :  quelques- 
uns  traitent  du  droit  civil,  et  de  la 
jurisprudence  pratique.  Nous  ne  ci- 
terons que  ceux  d'un  mérite  supé- 
rieur, ou  d'un  intérêt  plus  général , 
comme  :  1.  Instituliones  juris  pu- 
hlici  germanici  ,  sixième  éJition  , 
180U  ,  Gollingue.  II.  Nofa  epitums 
processus  Imperii  siipremorum  tri- 
bunaliiim,  S^.  ,  ibid. ,  1796.  III. 
Manuel  de  l'histoire  d'Allemagne  , 
2  vol. ,  seconde  édition  ,  Goltingiie  , 
1772.  IV.  Développement  histori- 
que de  la  constitution  de  l'Empire 
germanique  ,  3  vol.  ,  troisième  édi- 
tion, Gollingue,  1798.  Cet  ouvrage, 
puisé  dans  les  sources  et  basé  sur 
une  profonde  connaissance  du  droit 

titre  de  Causas  c)ioisif$  de  droit.  i6  vol.  in-fol., 
<î6ttingue,  1 767- 1 8ng,  cl  sous  celui  de  Brytrcege,  etc., 
Ibid..,  1777^,779,  »'"l- 
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public  ,  mérite  encore  une  attention 
particulière  V.  Essai  d'une  histoire 
académique  des  savants  de  l'uni- 
versité de  Gôttingue ,  2  vol.  ,  Got- 
tingue,  1768-1 788.  VI.  Littérature 
du  droit  public  allemand,  3  vol., 
Gollingue,  1781 -1783.  Cet  ouvrage 
a  été  continué  dans  un  quatrième 
volume,  par Kliiber,  jusqu'en  1791. 
VII.  Sa  Biographie ,  écrite  par  lui- 
même  ,  en  2  vol.,  Gollingue,  1798. 
Piitter  n'était  pas  considéré  seule- 
ment pour  son  grand  savoir ,  mais 
encore  pour  sa  piété  (3)  et  sa  modes- 
tie. Il  a  donné  des  preuves  de  cette 
dernière  qualité  ,  et  de  son  attache- 
ment plein  de  reconnaissance  pour 
Gollingue,  en  refusant,  entre  autres 
places  honorables,  celle  de  conseiller 
aulique  ,  qui  lui  fut  offerte  par  la 
cour  de  Vicnfte ,  en  17G6.  Quoique 
marié  fort  heureusement,  il  n'eut 
jamais  d'enfants.  Piitter  mourut,  le 
12  août  1807  ,  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année.  Affaibli ,  durant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  dans 
ses  facultés  morales ,  il  n'eut  point 
le  chagrin  de  connaître  les  change- 
ments politiques  de  l'Allemagne,  et 
de  voir,  avec  la  chute  de  l'Empire 
germanique,  diminuer  l'utilité  de  ses 
travaux  et  le  prix  de  sa  gloire  lit- 
téraire. T JSN. 

PUY  (Du).  rox.Dupuv. 

PUYSÉGUR  (  Jacques  de  Chas- 
TENET,  vicomte  DE  ),  descendait 
d'une  des  premières  familles  de  l'Ar- 
magnac ,  très  en  faveur  à  la  cour  des 
rois  de  Navarre.  Il  existe  des  lettres 
de  HeurilV,  adresséesàdes  membres 
de  cette  famille.  Puységur  fut  loseptiè- 
mo  de  quatorze  enfants.  Après  avoir 
été  page  du  duc  de  Guise,  il  entra  au 
service ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans 


(3)  NoukIuï  devouimême  quelques  livres  de  pie  W 
et  de  morale. 
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le  régiment  des  gardes,  par  la  protec- 
tion du  duc  d'Épernon,  son  parent; 
fut  nomme  conseiller  niaître-d'hô- 
tel  du  roi,  en  1639,  et,  peu  après, 
colonel  du  régiment  de  Piémont.  Il 
parvint  ensuite  au  grade  de  lieule- 
nanl-géne'ral ,  et  fut  nomme'  gouver- 
neur deBetg,  En  1G48,  il  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  pendant  l'ab- 
sence du  mare'clxil  de  Rantzau;  on 
le  députa,  en  iG5i  ,  pour  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  la  soumission  de 
rarme'cdumarc'cliald'Aumont,  alors 
en  révolte  contre  la  cour,  ou  plutôt 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Les  Mé- 
moires du  temps  rapportent,  qu'en 
i63G,  les  Espagnols  avaient  entre- 
pris de  passer  la  Somme,  pour  por- 
ter la  guerre  aux  environs  de  Paris. 
Puységur,  qui  les  observait  sur  la 
rive  opposée  de  cette  rivière,  n'avait 
avec  lui  que  peu  de  monde  pour  leur 
en  disputer  le  passage.  Le  comte  de 
Soissons,  qui  commandait  l'armée 
française,  craignant,  avec  raison, 
qu'd  ne  fût  écrasé,  lui  envoya  dire 
de  se  retirer,  s'il  le  jugeait  à  propos. 
«  Monsieur,  répondit  Puységur  à 
»  l'aide-decamp,  un  homme  com- 
»  mandé  pour  une  action  périlleuse 
»  comme  est  celle-ci,  n'a  point  d'a- 
»  vis  à  donner.  Je  suis  venu  ici  par 
»  ordre  de  monsieur  le  comte;  je 
»  n'en  sortirai  pas  ,  à  moins  qu'il  ne 
»  me  l'envoie  commander.  »  Le  trait 
suivant  ne  lui  fait  pas  moins  d'hon- 
neur. A  l'afiaire  du  pont  de  Ce,  il 
poursuivit  si  vivement  les  ennemis  , 
qu'il  pénétra  avec  eux  dans  le  châ- 
teau. Le  pont-Ievis  ayant  été  baissé, 
il  allait  être  fait  prisonnier  ;  mais 
son  courage  et  sa  présence  d'esprit 
le  sauvèrent,  et  donnèrent  mie  issue 
très-favorable  à  cet  événement.  Il  ha- 
rangua les  assiégés,  et  les  détermina 
à  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi. 
Puységur  était  un  des  officiers  les  plus 
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considérés  de  l'armée  ;  et ,  dans  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis 
XIV,  sa  (idélité  fut  souvent  mise  à 
l'épreuve.  Il  resta  constamment  dans 
la  ligne  de  ses  devqirs;  et  quoiqu'il 
n'aimât  pas  le  cardinal  Mazarin,  il 
n'en  refusa  pas  moins  d'entrer  dans 
le  parti  du  faible  Gasion  :  il  rejeta 
toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites 
pour  laisser  échapper  les  maréchaux 
d'Ornano  et  de  Marillac  (i),  suc- 
cessivement confiés  à  sa  garde  dans 
les  châteaux  de  Vincennes  et  de  Pon- 
toise.  Oflicier-général  de  l'infanterie, 
il  soutenait  les  intérêts  de  cette  ar- 
me :  c'est  pourquoi  Turenne  ,  colo- 
nel-général de  la  cavalerie,  ne  l'ai- 
mait pas ,  et  le  lui  fit  quelquefois  sen- 
tir. Il  prit  part ,  pendant  quarante- 
un  ans  de  services,  à  trente  combats 
et  à  plus  de  cent -vingt  sièges  où  le 
canon  avait  été  tiré;  et  dans  une  car- 
rière si  longue  et  si  rcmjdic,  il  ne  re- 
çut aucune  blessure  ,  et  n^cssuya  au- 
cune maladie.  Seulement  il  fut  deux 
fois  f^it  prisonnier;  la  première,  au 
combat  de  Honnecourl,  en   i64'-*; 

f)uisdev.TntValencienues,cn  iG5(i.  A 
'attaqueduquartierdes  Cravates  près 
d'Avesnes  en  1639,  Puységur  de  La 
Grange,  son  frère ,  fut  tué  à  ses  côtés. 
Quoique  liOuis  XI II  lui  eût  montré 
une  bienveillance  particulière  ,  Puy- 
ségur mourut  sans  avoir  rien  ajouté 
à  la  fortune  qu'il  tenait  de  ses  ancê- 
tres. Il  est  vrai  qu'il  était  plus  atta- 
ché au  roi  qu'à  ses  ministres  ;  et  dans 
ce  temps-là,  comme  aujourd'hui, 
c'était  le  contre-pied  de  ce  qu'il  fal- 
lait pour  arriver  aux  richesses.  Il 
décéda  ,  le  4  septembre  iG8i,  à  l'â- 
ge de  quatre-vingt-deux  ans,  Du- 
chesne  a  publié  en  1690  des  Mémoi- 
res que  Puységur  avait  écrits  sur  les 


(i)  Oii  lui  proposa  cent  mille  ccus  s'il  voulait  fa- 
vori»er  l'évasion  du  maréchal  d'Ornano. 
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événements  dont  il  avait  e'të  témoin  ; 
ils  comprennent  les  années  depuis 
1617  jusqu'en  i658,  et  forment  2 
vol.  iii-1'2  :  ils  sont  curieux,  et  re- 
présentent Louis  XIII  sous  un  as- 
pect plus  favorable  qu'on  ne  le  voit 
dans  la  plupart  des  e'crits  du  temps. 
A  la  fin  de  ces  Mémoires,  on  a  ajoute' 
des  Instructions  militaires  intéres- 
santes. Le  tout  fut  réimprime'  en 
1747.  M.  Petilot  d  compris  cet  ou- 
vrage dans   sa  collection  des   Mé- 
moires relatifs  à  l'Histoire  de  France. 
M— T. 
PUYSÉGUR  (Jacques-Fran- 
çois DE  Chastenet  ,  marquis  ue  ) , 
maréchal  de  France,  comte  de  Ches- 
si, vicomte  de  Busanci,et,  par  cette 
dernière  propriété  ,  l'un  des  quatre 
quarts-comtes  de  Soissons  ,  était  fds 
du  a*=  lit  du  précédent.  Né  à  Paris,  eu 
i655,  il  entra  au  service,  en  1677, 
dans  le  régiment  du  Roi,  infanterie  , 
corps  que  Louis  XIV  affectionnait 
particulièrement,  et  y  parvint,  à  son 
rang  ,  au  grade  de  lieutenant-colonel. 
En  1 690 ,  il  devint  maréchal-géné- 
ral des  logis,  d'abord  dans  l'armée  du 
maréchal  d'Humières,  ensuite  dans 
celle  uu  maréchal  de  Luxembourg  , 
après  la  victoire  de  Fleurus  ;  et  de- 
puis il  en  remplit  toujours  les  fonc- 
tions, même  lorsqu'il  se  trouva  le 
plus  ancien  lieutenant-général.  Il  fut 
nommé  gentilhomme  de  la  manche 
du  duc  de    Bourgogne ,    lorsqu'on 
forma  la  maison  de  ce  jeune  prin- 
ce ,  et  obtint  le  rang  de  lieutenant- 
général  en  1704,  n'ayant  été  absent 
des  armées  que  le  temps  nécessaire 
pour  se  faire  guérir  de  ses  blessures. 
Au    retour    de   chaque   campagne  , 
Louis  XIV  avait  avec  lui  une  con- 
versation sur  les  événements  mili- 
taires de  l'année ,  et  lui  communi- 
quait ses  projets  pour  la  campagne 
suivante.   Les  Mémoires  du  temps 


PUY 


333 


s'accordent  à  le  représenter  comme 
un  des  hommes  de  guerre  les  plus 
expérimentés  de  son  siècle.  Le  duc 
de  Saint  Simon ,  si  peu  prodigue  d'e'- 
logcs,n'en  est  point  avare  pour  lui: 
«  Puységur,  dit -il  ,  devenu  si  tard 
»  maréchal  de  France  ,  eut  la  gloire 
»  du  projet  et  de  l'exécution  de  la 
»  prise  de  toutes  les  places  espagno- 
»  les  des  Pays-Bas  ,  toutes  au  même 
»  instant  ,    toutes  sans   brûler  une 
»  amorce  ,  toutes  en  saisissant  et  dé- 
»  sarmant  les  troupes  hollandaises 
»  qui  en  formaient  presque   toutes 
»  les  garnisons.  »  Puységurétaitalors 
chargé  d'une  mission  diplomatique 
auprès  des  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne.  En  1708  ,  il  précéda,  en 
Espagne  ,  le  maréchal  de  Bcrwick  , 
sous  les  ordres  duquel  il  devait  ser- 
vir comme    directeur- général   des 
troupes  :  il  trouva  tout  bien  préparé 
pour  elles  jusqu'à  Madrid.  Le  con- 
trôleur-général Orry  lui  avait  donné 
l'assurance   que  les    choses   étaient 
disposées  avec  le  même  soin,  jus- 
qu'aux frontières  de  Portugal,  Voilà 
pourquoi,  dans  sa  correspondance 
avec  Louis  XIV,  il  fit  l'éloge  le  plus 
complet  d'Orry  et  de  la  princesse  des 
Ursins  :  mais  ayant  reconnu  que  rien 
n'était  ]>rêt ,  il  s'en  plaignit  vivement 
aux  cabinets  de  Madrid  et  de  Ver- 
sailles, et  contribua  beaucoup,  par 
ses  rapports  ,  à  la  première  disgrâce 
de  la  favorite.  Un  grand  nombre  de 
lettres  de  Philippe  V  et  de  ses  minis- 
tres ,  des  maréchaux  de  Berwick  et 
de  Tessé  ,  du  prince  Nicolas  de  Til- 
ly,  de  Ghamillart ,  ministre  de  la 
guerre ,  du  duc  et  de  la  d  uchesse  de 
Beauvilliers ,  témoignent  que  Puysé- 
gur eut  une  influence  considérable 
sur  les  événements  qui,  sous  Phi- 
lippe V,  ont  consolidé  le  trône  d'Es- 
pagne dans  la  maison  de  Bourbon. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
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Puységur  fui  membre  du  conseil 
de  guerre  ;  et ,  jusqu'à  sa  mort  ,  on 
ne  décida  presque  jamais  aucune  opé- 
ration militaire  de  quelque  impor- 
tance sans  l'avoir  consulte'.  11  avait 
blanchi  sous  les  armes  ;  et  depuis 
long-temps  l'opinion  publique  l'ap- 
pelait au  grade  de  maréchal  de  Fran- 
ce, lorsque,  remplissant  les  functions 
de  commandant  en  chef  sur  toutes 
les  frontières  des  Pays-Bas  ,  il  reçut 
le  bâton  ,  en  i'j34  •*  d  fut  fait  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  cinq  ans  après, 
et  mourut  le  i5  août  i']^^,  âge'  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  employées  à 
re'unir  eu  un  corps  d'ouvrage  plusieurs 
petits  Traites  qu'il  avait  composéssur 
diflcrcutes  parties  de  l'art  militaire. 
Peu  content  de  son  travail ,  il  en 
avait  fait  brûler  diverses  copies  j  mais, 
son  Gis  en  ayant  retrouve  une  ,  V^rt 
de  la  guerre  parut  en  174^1  in-fol. 
et  in-Zt**.  :  il  a  été'  traduit  en  allemand 
par  G.  R.  Faesch  ,  Leipzig,  «753, 
in-4"-  I-"i  partie  de  cet  ouvrage  qui 
concerne  les  notions  militaires,  avait 
clé  composée  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  celle  des  marches  d'armée 
pour  l'éducation  de  Louis  XV.  Quoi- 
que la  tactique  ait  éprouvé  de  grands 
changements  depuis  la  publication 
de  ce  livre  ,  et  surtout  depuis  les 
campagnes  de  la  révolution,  les  gens 
du  métier  peuvent  encore  y  puiser 
une  instruction  solide;  et  l'étude  en 
est  devenue  aussi  indispensable  que 
celle  de  Folard  et  de  Vauban.  Le 
baron  de  Traverse  a  public,  en  1 752, 
un  abrégé  de  cet  ouvrage;  et  en 
1 758 ,  un  extrait  de  la  première  par- 
tie deV-4rt  de  la  guerre,  formant  la 
première  partie  de  son  Etude  mili- 
taire. Le  maréchal  de  Puységur  est 
encore  auteur  d'un  règlement  pour 
les  armées  espagnoles  ,  intitulé  :  Or- 
donnance  de  Philippe,      M — t. 
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PUYSÉGUR  (  Jacques-François- 
Maxime  DE  CuASTENET  ,  marquis 
DE  ) ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Pa- 
ris ,  en  1716.  Instruit  par  son  père 
dans  l'art  de  commander  ,  il  fut 
nommé  ,  en  1738  ,  colonel  du  régi- 
ment de  Vcxin  ,  se  distingua  parti- 
culièrementàla  journéedc  Fontenoi, 
et  parvint ,  jeune  encore  ,  au  rang  de 
lieutenant- général.  Il  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  par  son  originalité 
spirituelle  que  par  sa  bravoure.  La 
publication  de  sa  brochure,  intitulée: 
Discussion  intéressante  sur  la  pré- 
tention du  clergé  d'être  le  premier 
ordre  d'un  état,  1767  ,  in-S». ,  pensa 
le  faire  mettre  à  la  Bastille  ;  et  la 
pièce  fut  supprimée  par  arrêt  du 
conseU  d'état  ,  du  12  février  1768. 
L'évêque  d'Orléans  ,  alors  chargé  de 
la  feuille  des  bénéfices,  déclara,  dans 
son  indignation  contre  le  livre  et 
l'auteur,  que  jamais  aucun  Puységur 
n'aurait  de  bénéfice.  Cet  ouvrage  est 
imprégné  des  désolantes  doctrines 
qui  donnaient  cette  célébrité  fâcheu- 
se trop  ambitionnée  alors  par  ceux- 
là  mêmes  qui ,  plus  tard ,  en  ont  si 
cruellement  éprouvé  les  elTets  :  aussi 
à  l'assemblée  constituante, les  révolu- 
tionnaires nemanquèrent-ilspasdele 
citer  avec  éloge  ;  et ,  lors  de  la  discus- 
sion sur  les  biens  du  clergé,  Dupont 
de  Nemours  s'écria  :  «  Eh  pourquoi , 
»  dans  le  temps,  n'a-t-on  pas  suivi  le 
»  plan  de  M.  Puységur,  qui ,  encon 
»  sidérant ,  il  est  vrai ,  les  biens  du 
»  clergé  comme  pouvant  être  une 
»  ressource  de  l'Etat,  avait  fait  un 
»  admirable  plan  de  réforme  des 
»  moines  et  des  abbés ,  en  laissant 
»  au  moins  l'existence  à  tous  ceux 
»  qu'on  aurait  dépossédés  I  »  Le  mar- 
quis de  Puységur  mourut  le  2  février 
1 782.  Outre  V^rt  de  la  guerre , dont 
il  fut  l'éditeur  (  F.  l'article  précédent), 
on  a  encore  de  lui  :  I.  Etat  actuel  de 
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l'Art  et  de  la  Science  militaire  à  la 
Chine,  tire  des  livres  militaires  des 
Chinois  ,  avec  diverses  observations 
sur  l'e'tendiie  et  les  bornes  des  con- 
naissances militaires  cbez  les  Etn-o- 
peens  ,  Londres  (  Paris  ),  1773  ,  in- 
12  de  288  pag.  et  10  pi.  (  O-Ce  livre 
a  e'te'  revu  par  le  comte  d'Espic.  Les 
35  premières  pages  de  cet  ouvrage 
sont  de  M.  de  Saint  Maurice  de  Saint 
Leu.  On  trouve,à  la  suite, un  examen 
de  la  Tactique  de  Guibert.  IL  Du 
Droit  du  souverain  sur  les  biens  du 
clergé  et  des  moines,  imprime' se'pa- 
re'ment  en  1770.  Il  en  a  e'te'  publie 
«ne  re'futatiou  sous  le  titre  de  Lettres 
d'un  archei'cque  à  l' auteur  de  la  bro- 
chure intitulée ,  etc.. m.  Analyse  et 
Abréc^é  du  Spectacle  de  la  nature 
(  de  Pluche  ),  Reims,  1772  ,  178G, 
in-i2.  IV.  Diverses brocliures  de  cir- 
constance ,  sur  lesquelles  on  peut 
consulter  le  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes M — T. 

PUYSÉGUR  (  ANToiNE-HYAcm- 
tbe-Anne  de  Ciiastenet  de  )  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Ciias- 
tenet, second  fils  du  prcce'dcnt,  ne  le 
i4fe'vrier  i752,entradebonne  heure 
dans  la  marine.  En  1772  ,  il  obtint 
du  roi  d'Espagne  la  permission  de 
pe'ne'trer  dans  les  cavernes  servant 
de  sépulture  aux  Guanclies  ,  à  Téne- 
riffe  ;  et  il  parvint ,  au  péril  de  sa 
vie  ,  à  en  extraire  des  momies  très- 
bien  conservées  ,  qui  enricliissent  le 
Cabinet  d'Histoire  naturelle.  Quel- 
ques années  après  ,  il  fut  chargé 
par  le  maréchal  de  Castries  d'aller 
dresser  les  cartes  de  tous  les  débou- 
quements    de    Saint-Domingue  ,  et 


Ji)  C'est  proprement  une  analyse  critiqnc  de 
ri  militaire  dei  Chinois ,  publié  à  Paris  i'annce 
préce'deule  [  V.  AmiOT  ,  II  ,  p.  48  );  et  il  contient 
des  remarques  <jui  tendent  à  eclaircir  ou  À  rectifier 
diTers  endroits  de  ce  livre.  Ou  les  a  reproduites  en 
1^8»,  à  la  tète  du  tome  VU  des  Mémoires  etc.  sur 
Us  Chinois  yy.  I.— xil. 
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de  re'diger  des  obserTafions  sur  les 
écueils  et  sur  les  moyens  de  les  éviter. 
L'on  se  sert  encore  aujourd'hui  de 
ces   cartes  pour  naviguer  dans  les 
parages  de  cette  colonie.  Après  avoir 
servi  sous  les  ordres  du  comte  d'Es- 
taing  et  de  MM.  de  Borda  et  de  Ver- 
dun, il  émigraen  1 791, ctservit  dans 
l'armée  de  Condé.  En  1 794  •.  il  passa 
au  service  de  l'Angleteri  e  ,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Hector  ;  et ,  peu 
de  temps  après  ,  cédant  aux  sollici- 
tations de   Don  Rodrigo  de  Sousa 
Coutinho,  ministre  du  roi  de  Portu- 
gal ,  il  entra  dans  la  marine  portu- 
gaise ,  où  il  fut  bientôt  promu  au 
grade  de  contre-amiral ,  et  obtint  la 
croix  de  l'ordre  du  Christ.  En  1  798, 
il  était,  en  qualité  de  capitaine  de 
pavillon    de    l'amiral    marquis    de 
Nisa  ,  sur  l'escadre  envoyée  dans  la 
Méditerranée  comme  auxiliaire  du 
roi  de  Naples  ,  Ferdinand  IV  ,  sous 
les  ordres  de  ramiral  Nelson.  Du- 
rant cette  campagne  ,  il  fut  toujours 
chargé  des   relations  du  gouverne- 
ment   portugais    avec  les  amiraux 
anglais   Nelson    et  Saint  -  Vincent. 
L'escadre  portugaise  était  particu- 
lièiement  destinée  au  blocus  de  l'île 
de  Malte.    Le   comte  de  Chasienet 
traita  en  secret  de  la  reddition  de 
l'île  ,  réduite  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine. Le  jour  était  fixé ,  la  ville  de- 
vait se  rendre  au  marquis  de  Nisa  , 
et  l'étendard  portugais  allait  flotter 
sur  le  fort  la  Valette.  Lord  Nelson  en 
fut  instruit  :  il  rappela  l'escadre  por- 
tugaise à  Palerme ,  et  s'empara,  pour 
l'Angleterre,  de  l'île,  que  le  cabinet 
de  Lisbonne  voulait  rendre  aux  che- 
valiers   de   Malte.    Le    comte    de 
Chastenet  eut  le  bonheur  de  sauver 
de  Naples  ,   et  de  conduire  en   Si- 
cile ,  sur  le  vaisseau  qu'il  comman- 
dait ,  Ferdinand  IV  ,  sa  famille ,  et 
un    grand   nombre  de  cardinaux  , 


336 


PUY 


parmi  lesquels  se  trouvait  le  cardinal 
Cliiaramonle  ,  depuis  Pie  VII.  Ren- 
tré en  France,  en  i8o3,  il  n'y  re- 
trouva que  de  bien  faibles  débris  do  sa 
fortune  passée.  11  aurait  pu  facile- 
ment se  raltacher  à  la  marine  fran- 
çaise ,  où  sa  réputation  et  ses  talents 
l'auraient  fait  accueillir  par  le  gouver- 
nement d'alors  :  mais  ,  à  tous  les 
avantages  qu'il  aurait  eu  lieu  d'en  at- 
tendre .il  préféra  de  vivre  dans  la  re- 
traite. Une  courte  maladie  l'empor- 
ta ,  le  '10  février  18(19.  Le  Roi  vient 
d'ordonner  la  réimpression  de  son 
ouvrage  sur  les  Débouquements  de 
Saint-Domingue  ^  dont  la  if*".  édi- 
tion est  intitulée  :  Détail  sur  la  na- 
vigation aux  côtçs  de  Saint-Domin- 
gue et  dans  ses  débouquements  ,  Pa- 
ris, 1787,  in-4°.  M — T. 

PUYSÉGUR  (  Pierre -Louis  de 
CuASTENET,  comte de)  ,  ué , en  1727, 
de  la  famille  des  précédents,  mais 
d'une  branche  établie  près  d'Albi  , 
fut  successivement  colonel  des  régi- 
ments de  Vexin ,  de  Forez ,  de  Royal- 
Comtois  et  de  Normandie,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  et  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Saint  -  Louis,  Il 
e'iait  ministre  de  la  guerre  au  com- 
mencementde  la  révolution:  lorsqu'il 
remit,  en  1781),  le  portefeuille  de 
son  département ,  l'Assemblée  cons- 
tituante déclara  qu'il  emportait  l'es- 
time et  les  regrets  de  la  nation.  Il 
resta  toujours  près  de  Louis  XVI; 
et,  au  jo  août  i79'2  ,  il  commandait 
une  compagnie  de  gentilshommes, 
qui  combattit  pour  la  famille  royale 
dans  cette  funeste  journée,  lise  retira 
en  pays  étranger,  rentra  ensuite  dans 
sa  patrie,  et  mourut  à  Rabasteins,  en 
octobre  1807,  suivant  Millin,  qui 
lui  attribue  un  ouvrage  sur  le  magné- 
tisme animal,  publié  avec  des  notes 
de  Dépréraénil  (  Magas  encycl. ,  oc- 
tob. ,  .1807,  p.  418).         M — T. 
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PUYSÉGLIR  (  Je  AN- Auguste  de 
Cn ASTENET  DE  ),  archevèquc  de  Bour- 
ges, frère  du  précédent,  né  à  Ra* 
basteins,  le  1 1  novembre  1740,  fut 
nommé,  à  l'âge  de  trente  -  un  ans  , 
évêquc    de  Saint  -  Omer  ,    et   sa- 
cré  le   29  juin    1775.    Trois    ans 
après,  il  fut  transféré  à  l'évèchc  de 
Carcassone;  et  il  devint  archevêque 
de  Bourges  ,  en  1788.  Nommé,  l'an- 
née suivante  ,  député  aux  états-géné- 
raux, il  signa   plusieurs  protesta- 
tions du  côté  droit,  et  fut  un  des 
trente  évêques  qui  souscrivirent  l'f.r- 
posilion  des  principes  conlvcla  cons- 
titution civile  du  clergé.  On  a  de  lui 
une  Lettre  aux  électeurs  du  Cher , 
pour  les  dctourjier  de  lui  donner  un 
successeur.  Obligé  de  sortir  du  royau- 
me ,  Puységur   paraît  avoir  résidé 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  11  fut 
un  des  signataires  de  V Instruction 
sur  les  atteintes  portées  à  la  reli- 
gion, qui  fut  publiée,  sous  la  date  du 
i5  août  1798,  par  les  évêques  fran- 
çais exilés.  En  1801,  l'archevêque 
de  Bourges  donna  la  démission  de 
son  siège  ,  et  revint  en  France ,  où  il 
vécut  dans  la  retraite.  Il  mourut  à 
Rabasteins  ,  au  mois  d'août  181 5. 
P — c — T. 
PUZOS  (Nicolas),  célèbre  ac- 
coucheur, naquit  à  Paris,  en  1686. 
Fils  d'un  ancien  chirurgien -major 
des    armées  ,   qui    servait  encore , 
en  cette  qualité,   dans  une  compa- 
gnie de  mousquetaires ,   il  fut  des- 
tiné à  la  même  profession.   Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  et  sui- 
vi un  cours  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Paris,  le  jeune  Puzos  s'a.-* 
donna  tout  entier  aux  travaux  qu'ex| 
geait  son  entrée  dans  la  carrière  mé 
dicale.  De  1703  à  1709,  il  servi! 
dans  les  hôpitaux  militaires,  lltplii 
sieurs  campagnes,  et  arriva  au  grac 
de  chirurgien  aide-major.  Au  milieu 
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des  embarras  et  des  occupations  qui 
l'accablaient ,  il  parvint  à  obtenir 
la  maîtrise  en  cbirurp;ie.  Rendu  en- 
suite à  la  vie  civile ,  il  trouva  dans 
Cletucnt,  l'ancien  ami  de  son  père, 
et  le  plus  célèbre  accoucheur  de  cette 
e'poque  ,  un  protecteur  (|ui  lui  com- 
muniqua les  premiers  priucipes  de 
l'art  des  accouchements ,  et  bii  aban- 
donna une  partie  de  son  immense 
clientelle.  Puzos  fit  dans  cette  car- 
rière des  pro<5rès  rapides  ;  et  sa  ré- 
putation devint  consiie'rable.  Mem- 
bre de  l'académie  de  chiruigie  dès  la 
formation  de  cette  compagnie,  il  en 
fut  nomme'  vice  directeur, eu  i']^ï, 
et,  bientôt  après,  directeur.  Les  fonc- 
tions de  censeur  royal  pour  les  li- 
vres de   cliirurj:;ie    lui  furent  con- 
fiées,  à  la  mort   de   Petit;  et,  en 
i-jSi,  le  roi  lui  accorda  des  lettres 
de  noblesse.  Ce  praticien  célèbre  ne 
jouit  pas  longtemps  des  honneurs  qui 
avaient  ète  la  re'compenscdetrenteans 
d'exercices  et  d'ed'urts  pour  l'avan- 
cement de  son  art.  Tombé  malade  en 
mars  1753,  il  mourut  le  7  juin  suivant. 
Puzos  était  actif,  laborieux  ,  infati- 
gable. A  l'acadcmie  de  chirurgie  ,  il 
se  fit  remarquer  par  la  sagesse  qu'il 
portait  dans  les  discussions  ,  par 
l'ardeur  et  la  bonne-foi  aveclesquelles 
il  recherchait  la  vérité,  par  l'em- 
pressement qu'il  mettait  à  recueillir 
les  bonnes  observalions.  Il  rendit  à 
l'art  des  accouchements  un  impor- 
tant service,  en  démontrant  les  avan- 
tages qui  résultent,  dans  les  pertes  de 
sang  survenues  durant  la  grossesse, 
(lorsque  les  moyens  médicinaux  sont 
restés  inefficaces,  et  après  la  dilata- 
tion du  col  utérin,  )  de  perforer  la 
membrane  ,  de  solliciter  et  d'activer 
les  douleurs  ;  en  un  mot ,  de  détermi- 
ner un  accouchement  naturel ,  aussi 
prompt  que  le  permettent  les  forces 
de  la  femme.   Cette  méthode  ,  qui 
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tient  le  juste  milieu  entre  une  inaction 
prolongée ,    presque   constamment 
funeste  ,   et  une  précipitation  noH 
moins  dangereuse,    permet  souvent 
de  sarivcr  à  -  la  -  fois   la   mère  et 
l'enfaut  :  aussi  est  -  elle  générale- 
ment adoptée  par  les  meilleurs  pra- 
ticiens.   Puzos   donna  des   détails  , 
précieux  alors,  sur  les  mouvements 
de  la  matrice,  sur  les  conformations 
vicieuses  du  bassin  ,  sur  les  moyens  à 
employer,  soit  pour  rendre  l'accou- 
chement moins  long  et  moins  labo- 
rieux, soit  pour  extiaire  !e  placenta. 
On   lui  doit  aussi  des  préceptes  ju- 
dicieux concernant  la  pratique  du 
toucher.  Sa  vie  ayant  été  presque 
exclusivement  consacrée  à  la  pra- 
tique ,  il  n'a  pul)Iié  qu'un  seul  écrit  : 
Mémoire   sur  les  perles  de  sang 
qui  surviennent  aux  femmes  gros- 
ses,  sur  le  moyen  de  les  arrêter^ 
sans  en  venir  h  V accouchement  ^ 
et   sur  la  méthode  de  procéder  à 
l'accouchement,   dans  les  cas  de 
nécessité,  par  une  voie  plus  dou- 
ce et  plus  sûre  que  celle  qu'on  a  cou- 
tume d'employer.  Ce  travail  est  in- 
séré dans  le  second  volume  des  Mé- 
moires de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie. Puzos  avait  consigné  la  plu- 
part de  ses  remarques  pratiques  dans 
des   cahiers    recueillis  ,   après    sa 
mort ,    par    Morissot  -  Deslandes  , 
qui  les  mit   en   ordre  ,  les  revit  , 
les  enrichit  de  noies,  et  les  fit  im- 
primer sous  ce  titre  :    Traité  des 
accouchements  ,  cnnlenant  des  ob- 
servations importantes  pour  la  pra- 
tique de  cet  art;  deux  petits  Trai- 
tés ,  l'un  sur  quelques  maladies  de 
la  matrice ,  et  l'autre  sur  les  mala- 
dies des  enfants  du  premier  âge  ; 
quatre  Mémoires ,  dont  le  premier 
a  pour  objet  les  pertes  de  sang  chez 
les  femmes ,  et  les  trois  autres  , 
les  dépôts  laiteux,  Paris,  i759,in- 
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4°.  L'éditeur  a  enrichi  ce  livre  d'une 
Pre'face,  et  de  la  traduction  d'tine  Dis- 
sertation de  Grautz  sur  la  rupture 
de  la  matrice.  B — w. 

PYGMALION  ,  roi  de  Tyr ,  suc- 
ce'da  à  Matgen  ,  en  l'an  874  avaut 
J.-G.  Il  régna  quarante-sept  ans  ,  et 
mourut  en  l'an  827 ,  âgé  de  cinquan- 
te-huit ans  ;  ce  qui  porte  sa  naissan- 
.ce  en  l'an  885  avaut  J.  -G.  Gette  in- 
dication prouve  en  même  temps  que 
Pygraalion  remplaça  Matgen  sur  le 
trône  de  Tyr,  à  l'âge  de  onze  ans  seu- 
lement: circonstance  qui  donneaussi 
lieu  de  présumer  qu'il  était  le  fils  de 
Matgen  ,  ce  que  les  anciens  ne  nous 
apprennent  pas.  Py  gmalion  étaitdonc 
mineur  quand  il  devint  roi.   H  en 
avait  été  de  même  de  son  prédéces- 
seur ,  qui  avait  porté  la  couronne 
pendant  vingt-neuf  ans,  et  n'en  avait 
vécu  que  trente  -  deux  ;  d'où  il  suit 
qu'il  était  né  en  l'an  go6  avant  J.-G. , 
et  qu'il  était  devenu  roi  en  go3  ,  à 
l'âge  de  trois  ans.  Tous  les   rensei- 
gnements chronologiques  qui  font  la 
base  de  ces  combinaisons  ,  nous  ont 
été  conservés  par  Josèphe,  d'après 
l'histoire  de  Tyr,  écrite  par  Ménan- 
dre  d'Éphèse  ,  qui  avait  consulté  les 
archives  des  Tyriens.  La  minorité 
de  Pyginalion,  à  l'époque  où  il  par- 
vint au  trône ,  qui  se  déduit  sans  dif- 
ficulté de  ces  indications  chronolo- 
giques ,   est  confirmée  par  ce  que 
Justin  nous  apprend  du  même  prin- 
ce. Selon  lui ,  le  roi  de  Tyr,  venant 
à  mourir,  laissa  pour  héritier  son 
fils  Pygmalion ,  et  sa  fille  Elissa  , 
vierge  d'une  grande  beauté  ;  mais  le 
peuple  donna  la  royauté  à  Pygma- 
lion ,  qui  n'était  encore  qu'un  jeune 
enfant  (  i).  Pour  sa  sœur  Elissa,  nom- 
mée Didon  par  d'autres  écrivains , 
qui  n'ignorent  cependant  pas  ce  pre- 

(i)  Just.  lib.  XVllI,  cap.  4. 
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mier  nom  ,  elle  épousa  son  oncle 
chée  ,  qui  était  revêtu  du  sacerdoce 
d'Hercule,  la  seconde  dignité  de  l'É- 
tat. Sichée  possédait  de  très-grandes 
richesses  :  elles   tentèrent   la  cupi- 
dité de.  Pygmalion,   qui   assassina 
son    oncle  .    dans   une    partie    de 
chasse,  et  le  jeta  dans  un  précipi- 
ce ,  où  il  fit  croire  qu'il  était  tombé 
par  accident.  Pygmalion  fut  trompé 
dans  son   espoir.  Sichée  avait  ca- 
ché ses  trésors  ;   et  sa  veuve  ,  qui 
feignait  d'ignorer  le  meurtre  de  son 
mari ,  parvint  à  les  soustraire  aux 
recherches  de  son  frère.  Sous  pré- 
texte d'aller  vivre  auprès  de  son  au- 
tre frère  Barca,  à  Charla  ou  Charta- 
frt,petitevilIeenlreTyret  Sidon,elle 
obtint  de  Pygraalion  des  vaisseaux 
pour  l'y  conduire  ,et  y  porta  ses  ri- 
chesses. Gelui-ci  croyait ,  par  cette 
complaisance ,   arriver   plus    faci- 
lement à   son  but  ;  mais  sa   sœur 
méditait  le  projet  de  s'enfuir  avec 
Barca  (  2  ).   Elle  fut  secondée  par 
plusieurs  personnages  considérables 
de  Tyr  ,  qui  étaient  mécontents  du 
gouvernementdePygmalion.  Us  mon- 
tèrent  avec  elle  sur  sa  flotte,  qui  aban- 
donna aussitôt  la  Phénicie  pour  n'y 
plus  rcvenirjet  bientôt  elle  fut  rejointe 
par  d'autres  fugitifs ,  que  menaçaient 
les  fureurs  de  Pygmalion ,  irrité  d'a- 
voir été  trompé  par  sa  sœur  et  par  ses 
sujets.  Les  émigrés  Tyriens  s'arrêtè- 
rent d'abord  dans  l'île  de  Gypre,  où 
ils  se  pourvurent  de  femmes  :  un 
grand  prêtre  de  Jupiter  consentit  aus- 
si à  les  suivre  avec  sa  famille,  et  à  être 
le   chef  religieux  de  l'émigration  , 
sous  la  condition  que  sa    postérité 
posséderait  à  ])erpéUiité  le  même  sa- 
cerdoce dans  la  ville  nouvelle.  Ge- 
pendant  Pygmalion  faisait  un  arrae- 

(2)  C'est  de  lui  que  tirait  son  origine  la  famille  I 

Barcétnne,  toujours  tr<s-|)uiMante   à  Carthage  ,  et 
qui  donna  à  cette  ville  le  fameux  Hanuibal, 
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ment  destiné  à  poursuivre  sa  sœur  ; 
mais  il  en  fut  empêche'  par  les  priè- 
res (le  sa  racre  et  les  menaces  des 
dieux.  Elissa  ou  Didon  fit  alors 
voile  vers  l'Afrique  ,  où  elle  jeta 
les  fondements  de  Cartliage.  On 
connaît  le  stratagème  qu'on  lui  attri- 
bue, pour  obtenir  des  indigènes  la 
cession  d'un  terrain  suffisant  pour 
recueillir  ses  compagnons  lasses  d'u- 
ne longue  navigation ,  et  sur  lequel 
on  bâtit  ensuite  la  citadelle  de  Car- 
thage  ,  appele'e  Bjrsa.  Cette  fable 
n'est  autre  chose  qu'une  mauvaise 
etymologie ,  comme  les  Grecs  ai- 
maient à  eu  faire,  et  produite  par 
la  ressemblance  entre  le  nom  phe'- 
nicien  de  cette  forteresse  ,  et  le 
mot  grec  jSûpffa  ,  qui  signifie  une 
peau  de  bœuf.  En  effet ,  c'est  à-peu- 
près  ainsi  que  se  prononce  Je  mot 
hébreu  ,  et  sans  doute  phénicien  , 
qui  signifie  citadelle ,  forteresse. 
C'est  de  là  que  viennent  les  noms  de 
Bosor ,  Betzer ,  Bosra  et  Bostra,  qui 
servent  à  designer  plusieurs  villes  de 
la  Judée  et  de  laSyrie.  J,e  fait  est  que 
les  émigrés  Tyriens  achetèrent ,  des 
indigènes  de  celte  partie  de  l'Afri- 
que ,  par  un  tribut  annuel,  la  per- 
mission de  s'établir  dans  le  lieu  oi'i 
Carthage  fut  bâtie.  larbas  ,  roi  des 
Gélules,  était  maître  des  régions  envi- 
ronnantes (3).  Les  annales  tyricnnes 
dont  Josèphe  nous  a  conserve  le  té- 
moignage, placent  la  fondation  de 
Carthage  (  4),  en  la  septième  année  du 
règne  de  Pygmalion,  qui  répond  à 
l'an  867  avant  notre  ère.  L'extrême 
jeunesse  de  Pygmalion,  qui  ne  devait 
guère  avoir  que  dix-huit  ans  à  celte 

(3)  Justin  (//«/.Iib.XVin,cap.  6)  l'appelle  roi 
ies  Maiiitains  ,   rex  Maxitanorum  Hiarbas. 

(4)  Selon  un  discours  de  Caton .  cité  par  Solin 
(cap.  2^),  c'était  un  roi  nommé  lapon,  qui  gou- 
vernait alors  cette  partie  du  continent  africain.  Ur- 
hem  islam  ut  Calo  in  oratione  senatoriel  autumat 
cum  rex  lapon  rerum  in  Lihyâ  potiretur ,  EUssa 
millier  extnixil  domo  Pha-nix. 
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époque  ,  pourrait  donner  lieu  d'é- 
lever quelques  doutes  sur  les  mo- 
tifs qui  amenèrent  l'émigration  de 
Didon ,  et  la  fondation  de  Carthage  t 
malheureusement  l'histoire  nous  of- 
retrop  d'exemples  d'une  cruauté  pré- 
maturée, pour  que  ce  soit  une  raison 
suffisante  de  rejeter  les  récits  qui  con- 
cernent l'origine  de  Carthage.  Dans 
les  commencements  deleur  établisse- 
ment,les  réfugiés  Tyriens  fuientaidés 
et  secourus  par  la  colonie  Phéni- 
cienne d'Utique  ,  qui  existait  à  quel- 
que distance  j  et  celle  fille  de  Tyr  ne 
tarda  pas  à  surpasser  sa  mère,  sinon 
en  célébrité ,  au  moins  en  puissance. 
La  date  lyrienne  de  la  fondation  de 
Carthage  doit  sans  doute ,  par  son 
origine  ,  par  la  manière  dont  elle 
nous  a  été  transmise  ,  ainsi  que  par 
les  détails  qui  l'accompagnent ,  mér 
riler  la  préférence  sur  toutes  les 
autres  dates  ,  fort  différentes  ,  qui 
sont  données  par  les  anciens.  Selon 
deux  autorités  ,  recueillies  dans  la 
Chronique  de  Saint  Jérôme  (  5  )  ^ 
cet'e  fondation  serait  antérieure  de 
668  ans ,  ou  de  748  ans  ,  à  la  prise 
de  Carthage  parles  Romains  en  l'an 
1 46  avant  J.-C.  La  première  indica- 
tion nous  porlerait  en  l'an  894  avant 
notre  ère  :  pour  l'autre,  elle  nous 
donne  l'an  8i4  ;  ce  qui  est  d'accord 
avec  le  témoignage  de  Timée  (6), 
qui  plaçait  la  fondation  de  Carthage 
trente- huit  ans  avant  la  première 
olympiade(776  -f-  38=8f4).  Justi» 
(7)elOrose(8)la  mettaient  soixante- 
douze  ans  avant  la  fondation  de 
Rome,  et  Vellcïus  Paterculus  (9) , 
soixante-cinq  ans  seulement ,  si  son 
texte  n'est  pas  altéré  j  ce  qui  nous 

(5)  P.  i47(  cd.  Scaligcr. 

(b)  Apud  Dionys.  Halicani.  AnI  Rnm.  lib.  i. 

(7)Lib.  XV^IJ,  cap.  6. 

(8)  Lib.  IV,  Cap.  a. 

(())  Lib.  I ,  cap.  6. 
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donnerait  les  années  8^4  ou  817  , 
dates  qui  diffèrent  peu  de  celle  de  Ti- 
mëe ,  avec  laquelle  elles  étaient 
peut-être  originairement  identiques. 
Diverses  autres  dates ,  recueillies  par 
Eusèbe  (10),  s'éloignent  beaucoup 
de  celles  que  nous  venons  de  citer: 
en  assignant  tour-à  tour  à  cet  évé- 
nement les  années  1 43  ,  170  et  229, 
après  la  prise  de  Troie  ,  elles  nous 
portent  aux  années  io4o,  ioi3  et 
954  avant  J.-C.  Si  l'histoire  et  les 
origines  de  Carlliagc  nous  étaient 
mieux  connncs ,  il  nous  serait  sans 
doute  possible  de  rendre  raison  de 
toutes  ces  diversités  ,  qui  se  rap- 
portent peut  -  être  aux  établisse- 
ments successifs  qui  contribuèrent 
à  former  cette  ville.  Rien  ne  prouve 
en  eff(U  que  la  colonie  de  Didon  ait  été 
la  première  :  il  est  assez  probable,  au 
contraire,  qu'clletrouva  déjà  des  Phé- 
niciens ,  avec  lesquels  elle  se  fondit, 
etqii'elle  reçut  plus  tard  de  nouveaux 
auxiliaires ,  qui  contribuèrent  à  ache- 
ver Carthage.  Selon  un  antre  témoi- 
gnage, rapporté  par  Appien  (11), 
c'est  à  une  époque  bien  antéiieure, 
cinquanteans  avant  laprisedeTroic, 
qu'il  faut  placer  la  fondation  de  Car- 
thage, Lâiie  ,  à  ce  qu'il  assure,  par 
deux  personnages  nommés  Zorus  et 
Carchédou  ;  mais  ce  n'était  pas  là  j 
ajoute-t-il  ,  l'opinion  des  Romains  , 
ni  celle  des  Carthaginois  ,  qui  tous 
s'accordaient  à  regarder  Didon  com- 
me la  seule  fondatrice  de  cette  ville. 
L'opinion  qu'il  allègue  est  probable- 
ment celle  de  l'historien  Philiste  de 
Syracuse  citésur  cet  objet,  par  saint 
Jérôme  (  1 2),  qui,  d'après  lui,  nomme 
aussi  Zorns  et  Carchedon ,  les  fonda- 

(10)  Cbron.,  p.  3(.5,3o6,  3i4  et  67,  éd.  Me- 
diol.  —  Hieroiiyiu.  Chron. ,  p.  qi  ,100  «t  101 ,  éd. 
de  Scaligcr. 

I \)  De  reb.  Punie,  g  »  .tom.  1 ,  png.  3o4  ,  édition 
it  Scbmeigh. 

(x»)P.  147,  éd.  Staliger. 


PTG 

teurs  de  Carthage,  Bochart  (  1 3),  Sa* 
maise(i4),  et  plusieurs  autres  ont 
déjà  fait  voir  que  les  noms  de  ces 
deux  personnages  ne  sont  autres  qne 
des  appellations  de  la  ville  dont  il 
s'agit.  Zorus  est  l'^iltération  grecque 
du  nom  original  de  Tjr  ,  qui  en  phé- 
nicien était  Tsour.  PourCarchcdon, 
c'est  le  nom  grec  de  Carthage,  Kap- 
p^JT^wv.  Quant  à  la  vraie  dénomina- 
tion de  cette  ville  dans  la  propre 
langue  des  Carthaginois,  Soliu  (i5) 
nous  l'indique  par  ces  paroles  :  ÈliS' 
sa  millier  extruxit  dumo  PhœTiix 
et  Carlhadam  dixit ,  qubd  Phœni- 
cumore  exprimat  Civitatem  novam. 
Carthage  s'appellait  donc  la  ville 
nouvelle,  ce  qui  se  retrouve  dans 
Etienne  de  I3}'zance(i6)  et  Eusiathe 
(17),  qui  la  nomment  en  grec  ,  xatvij 
•Koïiç.  C'était  au.ssi  le  sentiment  de 
Titc-Livc,  dans  un  endroit  de  son 
histoire  perdu  maintenant,  mais  dont 
le  conteiui  nous  a  été  con.servc  par 
Servius  :  Carthago  est  lingiià  Pœ- 
noriim  nova  civitas,  ut  docel  Livius.  Il 
En  hébreu  Karta-hadas  ,  et  Karta-  '■ 
hndath  en  syriaque,  signifient  la 
même  chose:  en  carthaginois,  ce  de- 
vait être  Kartahadilh  :  au  moins 
c'est  ainsi  que  je  le  lis  dans  la  légende 
phénicienne  de  ])lusicurs  belles  mé- 
dailles qui  nous  présentent  un  palmier, 
et  une  tète  de  cheval,  emblèmes  con- 
nus de  Carthage.  Telle  fut  donc  bien 
cerlainement  la  véritable  dénomina- 
tion que  les  colons  Phéniciens  impo- 
sèrent à  cette  ville  fameuse  ,  qui  était 
considérée  comme  uneautre  Tyr,  sur 
les  côtes  de  l'Afrique.  Une  portion 
très-considérable  de  la  ville  de  Car- 
thage  était  appelée  par  les   Grecs 

(i3)  Phaleg  ,  lib.  I,  cap.  24- 
(i4)  lixercitationes  Pliniaiiœ  ,f.  33», 
(i5)Cap.  !»7,  j>.  4g,  éd.  Salmasio, 
(i6)  Subyoce  TLct^yrtStùv . 
(17)  /n  DionyK 
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NeapoVs  :  il  pourrait  se  faire  que  ce 
fut  celle  là  qui  eût  été  fondée  par 
Didon  ,  ce  qui  rendrait  pleinement 
raison  des  différentes  époques  cliro- 
nolo};;iqiiPs  que uuus avons r;ip|)oitces 
plus  liant.  C.iil liage  conserva  toujours 
des  rei.ilions  avec  la  ville  à  (fui  elle 
devait  son  origine.  Pygmalion  con- 
tinua de  régner  à  Tyr,  après  la  fuite 
de  sa  sœur.  Il  paraît  que  ce  prince 
avait  aussi  des  possessions  ,  ou  qu'il 
étendit  sa  puissance  jusque  dans  l'î!e 
deCypre  ;  carEtienne  de  Byzance  lui 
attribue  la  fondation  de  la  ville  de  Car- 
pasia  ,  située  dans  cette  île.  S.  M  iv. 
PYLADE,  fameux  pantomime  , 
passe  pour  l'inventeur  de  ce  genre 
de  spectacle,  ou  du  moius  pour  le 
premier  qui  le  porta,  chez  les  Ro- 
mains ,  à  un  degré  de  perfection  dont 
on  n'avait  pas  en  l'idée  jusqu'aions. 
IjCS  mimes ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  poètes  mimiques  (  f^. 
Laberius  et  PuBLius  Syrus),  n'é- 
taient que  des  bouffons  sans  consé- 
quence, à  la  différence  des  pantomi- 
mes, qui  vinrent  à  bout  d'exprimer, 
par  le  geste  seul,  des  poèmes  entiers, 
dans  lesquels  on  distinguait  même 
les  mots  pris  au  sens  propre  de  ceux 
qui  l'étaient  dans  un  sens  figuré;  et 
tout  cela  sans  pouvoir  tirer  parti 
des  mouvements  du  visage,  car  ils 
jouaient  masqués,  comme  les  comé- 
diens :  seulement  leur  masque  était 
d'une  forme  plus  agréable,  et  n'of- 
rait  pas  une  bouclie  béante,  comme 
celui  des  autres  acteurs.  Pylade  était 
né  en  Cilicie,  et  avait  été  esclave 
d'Auguste,  qui  1  aff'ranchil.  Il  forma 
dansKome  une  troupe  à  part,  sans  se 
mêler  dans  les  tragédies  et  comédies 
ordinaires;  et,  par  le  moyen  d'une 
danse  composée  de  sujets  tragiques, 
comiques  ou  satiriques  ,  il  sut  repré- 
senter, dans  son  geste  muet,  tout  ce 
<|uelediscoursaurait  pu  exprimer. Ce 
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nouveau  spectacle  excita  un  enthou- 
siasme général.  L'opinion  publique 

*  se  partagea  vivement  entre  la  troupe 
de  Pylade  et  cellede  Bathylle,  son 
élève  et  son  rival,  qui  excellait  sur- 
tout dans  les  sujets  comiques  (  f^oy, 
Bathylle  );  et  l'autorité  de  l'empe- 
reur dut  plus  d'inie  fois  intervenir 
pour  imposer  silence  à  ces  deux  fac- 
tions. Cette  espèce  de  fureur  ne  flt 
que  s'accroître  sous  les  règnes  sui- 
vants; et  sous  Tibère,  il  fallut  qu'un 
décret  défendît  aux  sénateurs  de 
fréquenter  les  écoles  des  pantomi- 
mes ,  et  aux  chevaliers  de  leur  faire 
cortège  en  public.  On  conçoit  aisé- 
ment que  ces  histrions ,  devenus 
ainsi  l'objet  d'une  espèce  d'idolâtrie, 
n'étaient  pas  moins  insolents  que 
certains  comédiens  de  nos  jours.  Py- 
lade. jouant  une  fois  le  rôle  d'Hercu- 
le furieux, fut  sifflé  par  quelques  spec. 
tateurs  à  qui  son  geste  sembla  ou. 
trc.  Il  ôta  son  mas(pie,  et  leur  cria: 
Fous  que  vous  éles ,  ne  voyez-vous 
■pas  que  je  représente  un  plus  ^rund 

fou  que  vous?  (  Macrobe  ).  Appelé 
pour  remplir  le  même  rôle  à  un  souper 
de  l'empereur,  qui  voulait  égayer 
ses  amis  et  les  régaler  de  ce  specta- 
cle, Pylade  se  laissa  tellement  em- 
porter à  sa  fureur  simulée ,  qu'il 
commençait  à  lancer  des  flèches  sur 
les  convives,  sachant  fort  bien  pour- 
tant ,  dans  son  transport,  ne  les  di- 
riger que  sur  ceux  qu'il  regardait 
comme  partisans  de  li  faction  de 
Bathylle.  Une  autre  fois  ,  se  voyant 
sifflé  par  im  spectateur,  il  le  montra 
audoigtafinderexposer  à  l'indigna- 
tion de  ses  partisans.  L'empereur 
châtia  l'insolence  de  l'histrion,  en 
le  bannissant  de  Rome  et  de  l'Italie: 
mais  les  murmures  du  public  ne  tar- 
dèrent pas  à  obtenir  son  rappel.  Au- 
guste, pour  qui  le  soin  d'apaiser  ces 
rivalités  devenait  une  affaire  d'étaf, 
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l'exhorta  sérieusement  à  bien  tîvre 
avec  ce  concurrent, que  Mc'cène  pro- 
tégeait. L'acteur  se  contenta  de  re'- 
pondre  que  ce  qui  pouvait  arriver 
de  mieux  à  l'empereur  c'était  que  le 
pcuples'occupât  de  Batliylleet  dcPy- 
lade.  Ou  a  vu  de  nos  jours  un  per- 
sonnage non  moins  fameux  que  cet 
empereur ,  remarquer  avec  complai- 
sance ,  dans  ses  Bulletins ,  que  le 
peuple  d'une  des  grandes  capitales 
de  l'Europe  se  battait  pour  du  pain, 
tandis  que  celui  de  Paris  se  battait 
pour  des  actrices  î  Les  pantomimes 
furent  encore  chassés  de  Rome  sous 
Tibère,  sous  Néron, sous  Domitien, 
sous  Trajan,  etc.  ;  mais  leur  exil  ne 
dura  jamais  long- temps.  La  manie 
pour  ce  genre  de  spectacle  ne  fit 
qu'augmenter.  Vers  l'an  190,  Kome 
se  trouvant  menacée  d'une  famine  , 
on  prit  la  précaution  d'en  expulser 
tous  les  étrangers,  même  ceux  qui 
professaient  les  arts  libéraux.  Néan- 
moins, dit  Ammien  Marcellin,  on 
laissa  tranquilles  les  gens  de  théâtre; 
et  il  resta  dans  la  ville  plus  de  trois 
mille  danseuses  et  autant  d'hommes 
qui  jouaient  dans  les  chœurs,  sans 
compter  les  comédiens.  Ce  nombre 
s'accrut  encore  par  la  suite;  et  ce 
fut  nue  des  causes  de  la  corruption 
des  moeurs ,  qui  ne  finit  qu'avec  la 
destruction  de  l'Empire.  On  prétend 
avoir  rctronvé  l'inscription  du  tom- 
beau de  Pylade ,  et  l'on  cite  trois  au- 
tres pantomimes  du  même  nom,  ainsi 
qu'un  fameux  musicien,  né  à  Méga- 
lopolis  en  Arcadie  ,  et  contemporain 
de  Philopémen  (  Voy.  De  la  salta- 
tion  théâtrale,  par  M.  de  l'Aulnaye, 
p.  (5-2 ,  69 ,  etc.  )  G.  M.  P. 

PYLE  (  Thomas  ),  ecclésiastique 
anglais,  né  eu  1674  »  ^  Sloley , 
dans  le  comté  de  Norfolk ,  paroisse 
dont  son  père  était  recteur  ;  obtint , 
«n  1698 ,  le  vicariat  de  Sainte-Mar- 
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guérite  de  King's  Lynn,  et  fut  nora- 
raé,  en  i-joi ,  ministre  ou  prédica- 
teur de  la  chapelle  Saint-Nicolas  de 
cette  ville.  Il  se  livra  avec  succès  à 
la  prédication  ,  et  publia ,  depuis 
1706  jusqu'en  17  18,  six  sermons  qui 
avaient  pour  but  de  déf(  ndre  les 
principes  de  la  succession  de  la  fa- 
mille de  Brunswick  au  trône.  Doué 
d'une  grande  facilité  pour  compo- 
ser ses  sermons ,  dont  le  caractè- 
re distinctif  est  la  force  plutôt  que 
rélégancc,  il  les  débitait  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Pyle  se  distingua 
tellement  dans  la  controverse  dite 
Bangnrienne ,  élevée  sur  la  juridic- 
tion civile  du  clergé,  au  sujet  d'un 
sermon  deTévcque  Hoadlcy,sur  ces 
paroles  de  Jésus  Christ ,  Monroyau- 
me n'est  point  de  ce  monde,  que  ce 
prélat  le  récompensa  par  une  pré- 
bende dans  l'église  cathédrale  de  Sa- 
lisbury  ,  et  demeura  toujours  son 
ami.  il  devint  ministre  de  Sainte- 
Marguerite,  en  1732,  et  résigna  ce 
bénéfice  un  an  avant  sa  mort,  arri- 
vécle3i  décembre  1756  à  Swaffara, 
où  il  s'était  retiré  deux  ans  aupara- 
vant. Son  mérite  semblait  l'appe- 
ler à  quelque  dignité  cminente  dans 
l'Église;  mais  ses  principes  religieux 
et  politiques,  quoique  d'accord  avec 
ceux  désir  Robert  Walpoie,  député 
de  King's  Lynn,  et  avec  ceux  de  la 
reine  Caroline,  qui  tenait  alors  la 
feuille  des  bénéfices ,  ne  convenaient 
point  au  clergé  anglican  :  il  ne  pas- 
sait pas  pour  adopter  le  symbole  de 
saint  Athanase  ,  et  il  inclinait  vers 
le  socinianisme.  Ses  manières  man- 
quaient aussi  d'une  certaine  souples- 
se qui  eût  pu  lui  gagner  des  protec- 
teurs. L'archevêque  Hcrring  écrivait 
à  un  de  ses  amis ,  au  sujet  de  Pyle  : 
«  La  vivacité  de  son  caractère,  qui ^ 
»  contenue  dans  de  justes  bornes^ 
»  en  fait  un  homme  aimable,  Ta  do. 
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1»  miné  dans  quelques  circonstances 
»  de  sa  vie,  et  a  e'té  nuisible  à  ses 
»  projets.  »  Il  était  cependant  ami 
généreux  ,  et  tellement  exempt  d'a- 
mour -  propre   et  de    confiance  en 
lui ,  qu'il  adopta  souvent  l'opinion 
de  personnes  qui  lui  étaient  de  beau- 
coup inférieures.  Ses  ouvrages ,  tous 
écrits  en  anglais  ,  sont  :  1.  Défen- 
se de  Vévêque  de  Bangor,  en  ré- 
ponse aux  exceptions  de  Guillaume 
Law ,  1718,  2  part.  in-S».  II.  Pa- 
raphrase des  Actes  des  apôtres  et 
de  toutes  les  Epitres  du  Nouveau- 
Testament ,  2^.  édition,  Londres, 
1737;  nouvelle  édition,  1765,   1 
vol.   in-8°.;  traduite  en  allemand, 
parE.  G.  Kuster,  Hambourg,  1778, 
2  vol.  in-8''.  IIÏ.  Paraphrase  de 
V  Apocalypse  avec  des  notes ,  i735; 
nouvelle  édition,  i795,in-8°.  IV. 
Paraphrase  des  livres  historiques 
de  V Ancien- Testament ,  publiée  de 
1 7  1 5  à  1 725,  et  réunie  sous  un  titre 
général,  en  1788,  4  vol.  in-80,  P. 
Chais  s'est  servi  de  cet  ouvragedans 
la  Bible  qu'il  a  publiée  avec  commen- 
taires tirés  de  divers  auteurs  an- 
glais ,\Alla  je,  1742-1790,  8  vol. 
in-4''.  V.  Soixante  Sermons  sur  des 
sujets  simples  et  pratiques  ,  publiés 
par  son  fils  Philippe,  1773,  2  vol. 
in-8°. ,  auxquels  on  réunit,  Quatre 
Sermons  sur  la  bonne  Samaritaine , 
et  sur  la  nature  du  royaume  de  J.- 
C. ,  et  Trente-deux  autres  Sermons, 
1783,  in-8*'.  ;  nouv.  édit. ,  1785,  3 
vol.  in-80. — Philippe  Pyle,  le  plus 
jeune  de  ses  fils  ,  mort  le  12  juillet 
1 799 ,  a  composé  des  Sermons  à  l'u- 
sage du  peuple^  parmi   lesquels  on 
en  a  imprimé  qui  appartiennent  à 
son  père, «789,  4  vol.  in-8''.  B-r  j. 
PYLÉMENKS  est  un  nom  com- 
mun à  presque  tous  les  rois  de  Pa- 
pblagonie. Leur  race  se  conserva  sous 
la  domination  des  Assyriens  ,  des 
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Mèdes ,  des  Lj'diens  ,  des  Perses  et 
des  Macédoniens.  Elle  se  perpétua 
jusqu'au  temps  des  Romains  ;  mais 
elle  ne  possédait  plus  alors  la  totalité 
du  pays  :  les  colonies  grecques   qui 
s'étaient  établies  sur  les  côtes,  les  ty- 
rans d'Héraclée,  et  enfin  les  rois  de 
Pont  s'étaient  rendus  successivement 
maîtres  de  la  partie  maritime  ;  ces 
derniers  avaient  fait  leur  capitale  de 
Sinope  ,  ville  grecque  de  la  Paphla- 
gonie.  Les  légitimes  possesseurs  du 
pays  se  contentaient  de  la  partie  mon- 
tagneuse située  dans  l'intérieur,  et  qui 
était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  partagée  en- 
tre plusieurs  princes.  La  domination 
des  Pylémënes  avait  été  si  longue,  et 
leurs  droits  sur  la  Paphlagonic  étaient 
si  bien  reconnus  ,  que  le  pays  en  était 
même  appelé  quelquefois  Pyléménie, 
gens  Paphlagonia  ,  quam    Pjlœ- 
meniam  aliqui  dixerunt  ,  dit  Pline 
(  lib.  V! ,  cap.  2  ).  Le  premier  des 
rois  de  ce  nom  ,  dont  l'histoire  nous 
ait  conservé  le  souvenir ,  est  men- 
tionné par  Homère ,  qui  le  range 
parmi    les  chefs    venus  au  secours 
des  Troyens.  Il  était  à  la  tête  des 
Hénètes ,  peuple  qui  habitait  alors 
la  Papblagonie  ,  et  qui  était  presque 
entièrement   anéanti    au    temps  de 
Strabon.  Homère  nomme  les  prin- 
cipales villes  de  la  Papblagonie  qui 
rcconnaissaientlcs  lois  de  Pyléuiènes, 
telles  que  Sésamus,  Cromna  ,  Égia- 
lée,  Trithyune.  Pylémèncs  reçut  la 
mort  en  combattant  les  Grecs:  après 
lui,  les  Hénètes,  privés  de  leur  chef , 
ne  retournèrent  pas  dans  leur  patrie: 
ils  s'attachèrent  à  Antenor,  et  pas- 
sèrent, dit-on,  avec  lui  en  Italie, 
où  ils  fondèrent  Padoue  ,  et  donnè- 
rent naissance  à  la  nation  des  Hénètes 
ou  Vénètes ,  qui  occupaient  autrefois 
le  territoire  de  Venise.  —  Après  le 
siège  de  ïroie  ,  il  faut  franchir  un 
bien  grand  intervalle  pour  trouver 


344  PTL 

un  autre  PyLEMÈwEs.  En  l'an  i34 
avant  J.-C. ,  il  existait  un  prince  de 
ee  nom ,  de  la  même  race  que  le  pré- 
cèdent ,  qui  est  place  p,ir  Eutrope 
(  lib.  IV,  cap.  20  ) ,  au  nombre  des 
amis  01  des  alliés  de  la  république 
romaine.  Il  fournit  des  troupes  aux 
Romains,  et  leur  rendit  de  grands 
services   dans  la    guerre   opiniâtre 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  Aiis- 
tonicus,  fils  naturel  du  dernier  des 
Allaliiles  ,  qui  voulaitse  remettie  en 
possessiondii  royaume descs.iïeux.-- 
Un  autre  Pylemènes,  sans  doute  fils 
de  ce  dernier ,  régnait  dans  la  Paphla- 
gonic  à  l'époque  de  la  première  guer- 
re de  Mithridale  contre  les  Romains, 
en  l'an  88  avant  J.  -  C.  Comme  il 
était  également  allié  des  Romains  ,  il 
fut  chassé  par  le  roi  de  Font ,  quidon- 
na  SCS  états  à  un  de  ses  propres  fils. 
Pour  que  le  nouveau  monarque  parût 
moins  odieux  aux  Paplilagoniens,  et 
afin  de  les  tromper,  pourain.«>idire  , 
sur  l'orijïiue  de  cet  usurpateur,  Mi- 
thridale fit  prendre  à  son  fils  le  nom 
dePylémcnes  ,  si  cher  à  la  naiion  : 
Pj'lœmenem,  Paphlagonuin  regiim 
nomine  appellat ,  et  quaii  stirjii  re- 
giœ  reddidit  sic  regnwn  ,  falso  no- 
wjn«r, /CTitff .  dit  Justin  (y  XXVII,  4  ).  Le 
prince  Paphiagonien  fut  rétabli  dans 
ses  états  par  Pompée,  quand ,  après 
les  revers  de  Mithriflate,  le  Pont  fut 
réduit  en  province  romaine,  vers  l'an 
64  av.  J.-C.  La  partie  occidentale  du 
Pont  et  la  Paphiagunic  ma  ri  lime  fu- 
rent  alors  divisées  en  onze  cantons, 
annexés  à  la  province  de  Bilhynie. 
Jja  race  de  Pylemènes  ne  conserva 
que  la  partie  située  dans  rintcVicur 
des  terres.  Pyléuiènes,  qui  avait  été 
chassé  par  Mithridale,  et  un  autre 
prince    Paphlagonicn   appelé  Atta- 
b>s(i),  furent  alors  réintégrés  dans 

Itli)^  A|.i,;eii(  V.Mnrrf.,  s  ,,4)  „«  p„le  que  d'At- 
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leurs  états,  selon  le  témoignage d'Eu- 
trope  (  lib.  vi ,  §.  i4  ).  Ce  dernier 
Pylemènes  portait ,  à  ce  qu'il  paraît, 
le  surnom  d' Evergèles .  si  cependant 
c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  une  mé- 
daille extrêmement  rire,  qiii  viTve  la 
légende  :  BASIAEliS  nVAAlMENOY 
EVEPrETOY    (  Pu  roi    Fjlé menés 
£'ftfr^'^/ei).TelIe  est  l'opinion  reçue; 
cependant  le  surnom  d'Efergètes  qui 
fut  porté  p.ir  le  roi  de  Ponl ,  père  du 
grand   Mithridale    Eupalor,   ferait 
croire  que   ce  nom   appartiendrait 
plutôt  au  prédécesseur  du  dernier 
Pylé'nènes,  contemporain  de  Mithri- 
dale Évergèles.  Les  petits  princes  de 
l'Asie    avaient   l'habitude  de  s'at- 
tribuer, par  imitation  ,  les  surnoms 
des   rois    plus  puissants  ,   dont  ils 
étaient  voisins.  Il  serait  facile  d'en 
citer  des  exemples.  A piè.s  I.i  mort  du 
prince  que  Pompée  avait  rétabli  .^ur 
son  trône,  la  portion  de  la  Paphla- 
gonie  qu'il  possédait ,  fut  réunie  au 
territoire  de  la  république   (  Sextus 
Rufus,  cap.   II  );  et  la  race  royale 
s'éteignit  alors  (  Strabon ,  lib.  xii, 
p.  5G2).  S.  M— N. 

PYM  (Jean),  membre  de  la 
chambre   des   communes    d'Angle- 
terre, du  temps   de  Charles  P"".  , 
célèbre  par  les  sentiments  républi- 
cains  qu'il    nianire>;ta  ,    descendait 
d'une  bonne   famille   du   comté  de 
Sommerset,  et  naquit  en  i5H4.  Après 
avoir  commencé  .son  éducation  à  l'ii- 
nivcrsiîé  d'Oxford,  il  paraît,  sui- 
vant Wood ,  qu'il  fréquenta  le  bar- 
reau ,  et  qii'd  abandonna  cette  pro- 
fession pour  entrer  comme  serrélaire 
dans  les  bureaux  de  l'échiquier  :  il 
n'y  occupait  pas  un*  jiosie  fuit  im- 
portant, lor.'qu'il  fui  nommé  mem- 
bredu  parlement.  Pym  se  fit  distin- 
guer par  une  opposiîion  invariable 
aux  mesures  de  la  cour ,  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  I*"". ,  et  sous  celui  de 
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son  successeur.  En  1626,  il  concou- 
rut à  la  rédaction  des  articles  de  l'acte 
d'accusation  contre  le  duc  de  Buckin- 
ghaiii;et,cn  iG'iS,  il  attaqua,  de- 
vant la  rharabrc  des  comitumcs ,  le 
docteur  Mainwaiing,  qui  avait  pro- 
fessi;  des  doctrines  que  Pym  consi- 
dérait comme  également  in)iirieiises 
pour  le  roi  et  pour  le  royaume  Pym, 
qni  pat  lageait  toutes  les  opinions  des 
puritains  ,  et  qui  était  ,  comme  eux  , 
extrêmement  afiCcté  lie  la  dissolution 
du  parlement  et  des  mesures  de  la  cour, 
avait  formé  le  projet  de  se  rendre  en 
Amérique  pour  y  fonder  un  gouverne- 
ment où  la  liberté  civile  et  la  liberté 
religieuse  fussent  plus  respectées  qu'en 
Angleterre.  11  était  déjà  rendu  dans 
le  port  où  il  devait  s'embarquer  avec 
IJampJen  ,  Crorawell  et  uri  grand 
nombre  de  leurs  coreligionnaires, 
lorsqu'un  ordre  du  conseil  les  empê- 
cha d'exécuter  leur  résolution.  Ce 
contretemps  augmenta  encore  l'a- 
version qu'il  avait  conçue  contre  le 
roi.  Eu  i63(),  ilentreiint,  de  con- 
cert avec  jdusieurs  autres  membres 
de  la  chambre  d«^s  commnnescl  plu- 
sieurs pairs  ,  une  correspond.uice 
très-suivie  avec  les  cominissaircs  en- 
voyés à  Londres  par  les  conveuan- 
taires  écossais.  Il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  influents 
du  parlement  qni  s'assembla  le  i3 
avrd  1G40  ,  et  dont  le  roi  prononça 
la  dissolution  le  G  mai  de  la  mê.ne 
année.  A  la  réunion  de  celui  qui  le 
suivit  immédiatement  (  novembre 
1640),  et  qu'on  a  appelé  le  long 
parlement,  Pym  ,  après  avoir  dél)ité 
un  discours  préparé, surles  soufTran- 
ccs  de  la  nation,  aecusa  de  liante- 
traliison  le  comte  de  StrafTord,  et 
fut  nommé  l'un  fies  commissairesdes 
communes,  pour  suivie  cette  af- 
faire devant  la  chambre  des  pairs. 
La  violence  elTréuée  des  discours  de 
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Pym  et  de  quatre  de  ses  collègues,  de'- 
termina  le  roi  à  les  faire  accuser  ,  en 
son  nom,  du  crime  de  baule-trabi- 
son  ,  et  à  demander  leur  arrestation. 
La  chambre  basse,  loin  d'avoir  égard 
aux  désirs  du  souverain,  déclara, 
au  contraire,  queeesartes  de  ligueur 
étaient  une  violation  de  ses  privilè- 
ges ;  et  ce  prince  se  transporta  en 
personne  au  par'emert .  pour  faire 
saisi !•  Pym  et  les  auties  membres  qui 
av.iient  encouru  sou  indignation  : 
mais  cette  démarche  irnpiudente 
n'eut  aucun  résultat  favorable  pour 
les  affaires  du  roi;  les  men)bre>  in- 
culpés ne  furent  point  arrêtés  :  ils  se 
réfugièrent  dans  la  Cité  ,  dont  les 
habitants  étaient  dévonés  à  leur  par- 
ti ;  et  Pym  mil  encore  plus  d'achar- 
nement à  défendre  les  intérêts  du 
parlement.  Il  s'opposa  à  toutes  les 
ouvertures  de  paix  et  d'accommode- 
ment .  appuya  fortement  la  proposi- 
tion d'appeierle.sEcossaisau  secours 
des  parlementaires  ,  et  parvint,  par 
son  habileté  et  par  l'influence  qu'il 
exerçait,  à  empêcher  (jue  le  comte 
d'Esse\  ne  conclût,  en  1 043,  un  traité 
avec  le  roi,co;nmeil  eu  availd'abord 
manifesté  l'intention.  Charles  I*^'". , 
sentant  la  nécessité  vie  gagner,  à  tout 
j)rix,  un  ennemi  si  aiharîié,  et  qni 
pouvait  devenir  un  auxiliaire  fort 
utile  ,  lui  fit  offrir  le  poste  de  chan- 
celier de  l'échiipuer.  Clarendon,  qui 
rapporte  ce  fait,  ne  dit  pas  quelle 
fut  la  réponse  de  Pym  :  ccjiendant 
il  se  montra  ,  dès  ce  niomeul  , 
moins  virulent  dans  ses  attaques  con- 
tre la  cour  ,  et  fit  même  quelques  ou- 
vertures en  faveur  de  la  couronne  : 
mais  elles  furent  mal  accueilli<s  par 
ses  collègues;  et  il  put  se  convaincre 
alors  qu'il  est  plus  facile  de  faire  le 
mal ,  que  d'entreprendre  le  bien.  Sa 
popularité'  souffrit  un  grand  échec 
du  nouveau  système  de  conduite  qu'd 
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|tssayait  d'adopter  j  et  on  Tentendil 
plaindre  avec  amertume  de  l'in- 
couslance  du  peuple  à  son  c'gard. 

flJue  apologie  de  sa  conduite  ,  qu'il 
lagca  ne'cessaire  de  publier  quelque 
temps  avant  sa  mort ,  laisse  quelques 
doutes  sur  la  part  qu'il  aurait  prise 
aux  événements  postérieurs  ,  s'il  eût 
assez  vécu  pour  être  témoin  des 
tristes  résultats  de  ses  premiers  em- 
portements. Nommé  lieutenant  d'ar- 
tillerie ,  au  mois  de  novembre  i643 , 
Pym  aiirait  obtenu  ,  sans  doute ,  un 
avancement  rapide  :  car  ,  malgré  la 
méfiance  qu'il  avait  inspirée  à  quel- 
ques parlementaires ,  il  jouissait  en- 
core d'un  grand  crédit  dans  son 
parti  ,  lorsqu'il  mourut  à  Derby- 
House ,  le  8  décembre  suivant  :  il  fut 
enterré  avec  de  grandes  solennités 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  Plu- 
sieurs de  ses  discours  ont  été  im- 
primés séparément ,  et  sont  insérés 
dans  les  annales  et  dans  les  histoires 
du  temps.  Lord  Clarendon  et  quel- 
ques autres  assurent  qu'il  mourut  au 
milieu  des  plus  grandes  douleurs,  d'u- 
ne maladie  pédiculairc  tellement  dé- 
goûtante ,  qu'un  très-petit  nombre  de 
ses  amis  seulement  fut  admis  auprès 
de  lui.  Mais  EtienneMarshall  affirme, 
dans  le  sermon  qu'il  pi  cclia  à  ses  fu- 
nérailles ,  que  huit  médecins,  dont 
l'intégrité  ne  peut  être  suspectée  ,  et 
dont  quelques-uns  étaient  lout-à-fait 
étrangers  à  Pym  ou  d'une  croyance 
différente,  furent  présents  à  l'ouver- 
ture de  son  corps ,  avec  une  foule 
d'autres  personnes  ,  et  que  le  mal 
dont  il  mourut ,  n'était  autre  chose 
qu'un  apostume  dans  les  entrailles. 
La  nature  n'avait  point  favorise  Pym, 
dit  lord  Clarendon;  mais  il  était  par- 
venu à  acquérir  des  talents  par  un 
travail  opiniâtre  :  il  connaissait  à 
fond  les  formes  et  la  manière  de 
procéder  de  la  chambre  des  com- 
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munes,  et  s'exprimait  avec  une  gran- 
de aisance  et  beaucoup  de  dignité. 
Personne  ne  connaissait,  comme  lui, 
le  caractère  et  les  opinions  de  ses 
concitoyens:  il  avait  obervé,  avec 
attention ,  les  erreurs  et  les  fautes  du 
gouvernement ,  et  savait  les  faire 
paraître  plus  graves  qu'elles  n'é- 
taient réellement.  A  la  première  ou-! 
verturcdulong  parlement,  il  parta- 
gea l'influence  qu'y  exerçaient  Hamp- 
den  et  Olivier  Siiint-John.  On  peut 
dire  qu'à  cette  époque,  et  même  quel- 
ques mois  après  ,  personne  ne  jouis- 
sait d'autant  de  popularité  que  lui,, 
Dans  le  procès  du  comte  de  Straffbrd  ^ 
il  montra  beaucoup  d'animosité  per-* 
sonnelle  ;  et  il  a  été  accusé  d'avoir 
employé ,  pour  faire  périr  ce  sei- 
gneur ,  certaines  pratiques  indigne» 
d'un  honnête  homme  :  on  lui  a  éga- 
lement reproché  d'avoir  l'ame  vé* 
nale ,  et  d'avoir ,  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  reçu  de  l'argent  pou* 
rendre  service,  soit  à  des  particulierà 
persécutés  parle  parlement,  soit  ad 
roi  lui-même.  D — z — s. 

PYNAKER  (  Adam  ),  peintre  hol^ 
landais,  né  en  1621,  dans  un  petiÉ 
bourgnonloindeDelft,quiluiadonnrf 
son  nom,  était  fort  jeune  lorsqu'il  fi£ 
levoyaged'Italie:  il  s'arrêta  trois an$ 
à  Rome ,  pour  y  copier  les  plus  beaut 
tableaux  modernes  ,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  antique.  Il 
ne  passait  pas  un  jour  sans  visiter  lai 
campagne  de  Rome,  pour  en  dessi- 
ner les  points  de  vue  les  plus  pitto-* 
resques.  Fortifie  par  un  exercice  ans 
si  continu  de  son  art ,  il  revint  en, 
Hollande ,  et  ne  tarda  pas  à  y  donnei* 
des  preuves  mullipliécs  de  son  habi-| 
leté.  A  l'époque  où  il  retourna  dan^j 
sa  patrie ,  l'usage  était  d'orner  W 
appartements  de  grandes  toiles  sur 
lesquelles  on  peignait  des  paysage^ 
ou  des  vues  de  villes.  Pynaker ,  dont 
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îe  talent  était  apprécié,  fut  chargé 
de  décorer  de  cette  manière  les 
premières  maisons  de  la  Hollande  : 
mais ,  au  grand  regret  des  amateurs  , 
la  mode  des  tentures  en  étoffes  ,  et 
des  lambris  en  menuiserie ,  vint  ré- 
gnera son  tour;  et  les  peintures  qu'ils 
remplacèrent,  furent  reléguées  dans 
les  greniers.  C'est  ainsi  qu'on  vit  dis- 
paraître la  plus  grande  partie  des 
productions  de  Pynaker  :  heureuse- 
ment ses  tableaux  de  chevalet  sont 
restés  pour  conserver  sa  réputation. 
C'est  dans  ces  petites  compositions 
qu'il  s'est  montré  habile  paysagiste. 
On  distingue  la  forme  et  le  port  des 
différentes  espèces  d'arbres  :  sa  cou- 
leur est  toujours  aimable  et  vraie;  ses 
lointains  et  ses  ciels  sont  vaporeux  ; 
il  traite  surtout  d'uue  manière  supé- 
rieure les  oppositions  et  les  dégra- 
dations entre  les  divers  plans  de  ses 
tableaux.  Le  Musée  du  Louvre  a  trois 
sujets  de  ce  maître  :  l.  Une  tour , 
au  pied  de  laquelle  est  une  barque 
à  l ancre.  Sur  le  devant,  des  passa- 
gers débarquent  d'uue  felouque  avec 
leurs  bagages.  II.  Pajsage  dans  le- 
quel on  voit  un  muletier  arrêté  à  la 
porte  d'une  auberge.  111.  yîutre 
Pajsage  représentant  ries  villageois 
qui  gardent  leurs  bestiaux  ;  sur  le  de- 
vant, on  voit  une  vache  seule.  Pyna- 
ker mourut  en  1673.  P — s. 

PYRA  (  Jacques  -  Emanuel  )  , 
poète  allemand ,  était  né  ,  en  1715, 
à  Kolbus,  en  Lusace,  d'une  famille 
qui  se  prétendait  issue  du  maréchal 
Biron  ,  sans  en  avoir  aucune  preuve, 
mais  qui  se  trouvait  réduite  à  l'in- 
digence ,  au  point  que  le  jeune  Pyra 
se  vit  obligé  de  la  soutenir,  à  l'aide 
d'une  bourse  qu'il  obtint  à  l'universi- 
té de  Halle.  Béduit  aux  plus  grandes 
])rivations ,  il  avoua  une  fois ,  en  ren- 
contrant son  ami  Langcn  ,  qu'il  n'a- 
vait pas  mangé  depuis  trois  jours. 


PYR  347 

Cet  ami,  sans  être  riche ,  devint  son 
bienfaiteur  ,  et  le  logea  chez  lui ,  à 
Laublingen ,  où  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  ministre  du  culte.  Ce  fut  alors 
que  Pyra ,  inspiré  par  l'amitié  et  par 
les  charmes  de  la  vie  champêtre  ,  se 
livra  tout  entier  à  la  poésie ,  qui  n'a- 
vait point  encore  fourni  de  grands 
modèles  en  Allemagne.  Le  professeur 
Goitsched  ,  écrivain  correct ,  mais 
sans  génie  et  sans  verve,  tenait  le 
scepirc  de  la  littérature  allemande  : 
Bodraer ,  en  Suisse  ,  fut  le  seul  qui 
eut  le  courage  d'attaquer  la  réputation 
littéraire  de  cet  aristarque.  Pyra  fit 
cause  commune  avec  le  poète  suisse, 
en  publiant  la  Preuve  que  Vécole 
de  Goitsched  corrompt  le  goût  ^ 
Hambourg  et  Leipzig,  1743.  Cette 
attaque  lui  attira  de  vives  répliques  : 
il  publia  une  suite  de  sa  Preuve ,  et  il 
osa  s'affranchir  de  la  rime,  qui  était 
encore  regardée  comme  indispensa- 
ble dans  la  poésie  allemande.  Ses 
pièces  de  vers  présentent  des  mouve- 
ments  lyriques,  des  images  imitées 
d'Horace ,  d'heureuses  épithèles,  en- 
fin des  traits  de  bonne  poésie  ;  cho- 
ses dont  on  avait  alors  peu  d'exem- 
ples. Son  plus  grand  morceau  fut  le 
Temple  de  la  vraie  poésie ,  poème 
épi-didactique,  en  5  chants,  ayant 
pour  but  d'opposer  la  poésie,  imitée 
des  classiques,  aux  vers  ampoulés  ou 
fades  des  Lohenstein  et  des  Goits- 
ched. Le  poète  feint  que  la  déesse  de 
la  poésie  l'introduit  dans  son  temple; 
il  y  trouve  personnifiés  les  divers  gen- 
res de  poésie;  aux  colonnes  il  voit 
suspendues  les  règles  de  la  poétique. 
Pyra  avait  emprunté  ,  pour  ce  poè- 
me ,  plusieurs  tableaux,  aux  anciens 
poètes  épiques.  Après  avoir  été  pré- 
cepteur dans  deux  maisons  ,  il  re- 
vint, en  174Ï  ,  chez  son  ami  Lan- 
gcn ,  et  commença  une  feuille  pério- 
dique ,  sous  le  titre  de  Pensées  de  la 
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yciété  invisible.  Il  n'en  parut  que 
neuf  numéros  ,  publies  à  Halle.  Ap- 
pelé ensuite  à  Berlin ,  pour  enseigner 
au  gymnase ,  Hil  de  Koella ,  il  y  mou- 
rut, le  i4  juillcl  1744-  '^""  3mi 
Lat'gpn  recueillit  ses  poésies,  et  les 
unit  aux  siennes  sous  le  titre  de  Paé- 
siea  amicales.  Bodmer  les  juiblia  , 
pour  la  premii'ie  fois  ,  à  Zurich  ,  en 
mettant  ,  à  la  place  des  noms  des 
auteurs,  ceux  de  Tyrcis  et  de  Damon. 
Langen  donna  de  ce  recueil  une  efdi- 
lion  augmentée,  Halle,  1749»  iu  8". 
Gleim  possédait  plusieurs  manus- 
crits de  Pyra,  entre  antres  ,  des  Re- 
eberclies  critiques  sur  les  beautés  de 

Y  Enéide.  Une  tra<;édie  du  même  au- 
teur. Jephlé ,  est  perdue.     U — g. 

PYRARD  (-FnA^çols  ),  voyageur 
français,  était  ne  à  Ldval.  Non  moins 
désireux  de  voir  et  d'apprendre  , 
que  d'ac(picrir  du  bien  ,  il  s'embar- 
qua sur  le  Corliin  ,  gros  navire  , 
qu'une  compagnie  de  marchands  de 
Sainl-Malo  ,  Laval  et  Vilré,  arma, 
aiu.si  (|ue  le  Cmisiant ,  pour  sonder 
le  gué ,  chercher  un  chemin  des 
Imles  ,  et  le  montrer  aux  Français. 
Les  deux  bâtiments  parliieut  de 
Sainl-Malo  ,  !e  18  mai  Uioi.  «  Je 
»  n'avais  jamais  eu  bonne  opinion 
»  de  noire  voyage  d<|)uis  l'c-mbar- 
»»  qucracnr ,  dit  Pyrard  ,  vu  le  mau- 

V  vais  ordre  et  le  peu  de  police  qui 
»  étaient  dans  nos  navires.  »  Ou  re- 
lâcha succfssivemeut  aux  î'es  Anno- 
bon  ,  Madagascar  et.  Gomorc.  Le  7 
juin  lOo'i  ,  ou  quitta  cet  Archipel  ; 
le  u  juillet,  le  Corhin  fit  naufrage 
sur  les  Maldives  ,  par  l'inexpiiience 
du  capitaïue;  le  Croissant ,  averti  du 
danger,  s'éloigna  des  écueils,  et  fit 
voile  pour  Sumatra  (  r.  Fr.  Mar- 
tin, XXVII  ,  120  ).  Pyrard  et  ses 
compagnons  furent  recueillis  par  les 
insulaires,  qui  les  divisèrent  sur  plu- 
sieurs îles.  Pyrard  fut  mené  de  Pou- 
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ladoue  h  Paindoué.  «  Ainsi  ëcart^s  et 
»  séparés  les  ims  des  autres  en  ces 
»  îles,  dit-il ,  nous  souffrîmes  toutes 
»  sortes  d'afflictions  et  misères,  près- 
»  f^és  de  famine,  couchés  sur  la  dure, 
»  au-dchiirs,  sans  couvert,  exposés 
»  aux  injures  de  l'air,  et  des  pluies 
»  qui  étaient  lors  fort  continues  , 
»  parce  que  c'était  leur  hiver.  Joint 
»  que  les  eaux  de  toutes  ces  îles  sont  si 
»  mal-saines  pour  tous  étrangers  qui 
»  n'y  sont  point  accoutumés  ,  et  l'in- 
»  température  de  l'air  si  grande,  que 
»  j'ai  remarqué  durant  mon  séjour, 
»  queceux  du  dehors,  et  toutes  sortes 
»  d'étrangers,  même  des  Indiens  de 
»  la  terre-ferme  et  des  antres  îles, 
»  n'y  peuvent  faire  une  longue  de- 
»  meure  que  presque  tous  ne  de- 
I)  viennent  m.dades ,  et  que  la  plu- 
»  part  n'y  meurent.  Aussi  ,  grande 
»  partie  de  mes  compagnons  ne  de- 
»  meurcrent  {jucre  là  qu'ils  ne  niou- 
»  riissent.  »  Pyrard  fut  ensuite  con- 
duit à  Malé  ,  résidence  du  roi  ,  qui 
le  t  aila  fort  bien,  parce  qu'il  par- 
lait facilement  la  langue  du  pays. 
Quelques-uns  de  ses  compagnons  en 
conçurent  de  la  jalou-sie  :  il'autres  fu- 
rent piniis  de  mort  pour  avoir  es- 
sayé de  s'évader;  il  y  eti  eut  qui  réus- 
sirent dans  celle  tentative.  Le  roi  ir- 
lilc  défendit  de  continuer  les  distri- 
bulioiis  de  vivres  à  ceux  qui  restaient; 
n'empêchant  pas  ncannioins  les  insu« 
laires  de  leur  doinier  des  provisions, 
s'ils  le  voulaient.  Tous  ces  événe- 
ments ,  et  la  mort  d'un  de  ses  amis  , 
aflligcrent  tellement  Pyrard ,  qu'il  fut 
attaqué  d'une  longue  njaladie.  On 
l'avait  relégué,  avec  les  auires,  dans 
une  île  écartée;  au  bout  de  quatre 
mois,  ils  reviin  en  t  auprès  du  roi  :  «  Je 
»  servais  le  roi  comme  l'un  de  ses  do- 
»  mestiques,  dit  Pyrard,  prêt  à  faire 
»  tous  ses  commandements.  J'étais 
»  fort  bien  auprès  de  lui  cl  des  reines. 
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»  qui  souvent  s'enquëraient  des  fa- 
it» çoBs  de  vivre  des  Français ,  de 
»  leurs  mœurs  ,  habits  ,  et  princi- 
»  paiement  des  habits  de  dames  de 
»  France,  et  de  notre  religion.  Le 
»  roi  me  donna  un  logis  à  part ,  assez 
»  près  de  lui  ;  et ,  tous  les  jours,  on 
•»  m'apportait  de  sa  maison  du  riz 
»  et  des  provisions  nécessaires  pour 
»  ma  vie  :  il  me  bailla  aussi  un  ser- 
»  vitcur,  pour  me  servir ,  ontre  quel- 
»  qucar£;entet  d'antres  présents  dont 
»  il  jn'accommoda  :  par  le  moyen  de 
»  quoi ,  je  devins  quelque  peu  riche 
»  à  la  manière  du  pays  ,  à  laquelle 
»  je  me  conformais  au  plus  près  qu'il 
»  m'était  possible,  et  à  leurs  coutu- 
»  mes  et  façons  de  faire,  afin  d'être 
»  raiojix  venu  parmi  eux.  Je  trafi- 
»  quais  avec  les  navires  étranf;ers , 
»  qui  ariivaient  là,  avec  lcs(('ie!s  j'a- 
»  vais  même  pris  une  telle  habitude, 
»  qu'ils  se  confiaient  entièrement  à 
»  moi ,  me  laissant  giande  quantité' 
»  de  marchandises  de  toutes  lessor- 
»  tes,  pour  vendre  en  leur  absence, 
»  ou  pour  garder  jusqu'à  leur  retour, 
»  dont  ils  me  donnaient  une  certaine 
»  partie.  J'avais  quinlile'  de  cocos  à 
»  moi ,  qui  est  là  une  espèce  de  ri- 
»  chesse,  quejef'aisaisaccuulrcr  par 
»  des  ouvriers  ,  qui  sont  gens  qui  se 
»  louent  pour  cet  effet.  Bref,  il  neme 
»  manquait  rien  que  l'exercice  de  la 
»  religion  chrétienne,  dont  il  mcfà- 
»  cliai  tfortd'clrc  pi  ivc,  comme  aussi 
»  de  perdre  l'espérance  de  jamais  re- 
>»  venir  en  France.  »  Depuis  cinq  ans, 
Pyrard  vivait  dans  ces  îles,  lors(|'i'au 
mois  'le  février  1607,  elles  furent  at- 
taquées par  une  flotte  du  roi  de  Ben- 
gale. Le  roi  des  Maldives  s'enfuit  et 
fut  tue;  Pyrard  alla  trouver  lesélran- 
gers  ,  les  priant  de  le  sauver.  On  le 
Y»rit  pour  un  Portugais,  et  on  voulut 
lui  oter  la  vie;  (m  le  mit.  tout  nu , 
et  on  le  dépouilla  de  tout  ce  qu'il 
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avaiï.  Cependant ,  lorsque  Ton  eut 
reconnu  qu'il  était  français  ,  on  le 
traita  plus  humainement,  et  on  le 
conduisit  au  chef,  qui  le  prit  sous 
sa  protection  avec  trois  de  ses  com- 
pagnons. Ils  s'embarquètent  sur  la 
flotte,  qui  fit  voile  poiu*  le  Bengale. 
Au  bout  d'un  mois ,  l'on  entra  dans 
le  port  de  Cliarlican.  Un  navire  de 
Calecat  transporta  les  quatre  Fran- 
çais à  Montingue ,  port  voisin  de 
Cananor;  ils  gagnèrent  ensuite  Cale- 
cut.  Deux  Jésuites,  qui  jouissaient 
delà  confiance  du  roi,  leur  conseil- 
lèrent d'aller  à  Cochin  :  c'était  au 
mois  de  février  1608.  Les  Portugais 
les  arrêlèrent  en  route,  etles envoyè- 
rent garotfcs  à  Cochin  :  on  les  y  em- 
prisonna. Pyrard  ne  sortit  de  capti- 
vité que  pour  être  traîné  malade  à 
l'hôpital  de  Goa.  Revenu  à  la  santé, 
il  servit  deux  ans  comme  soldat ,  et 
fut  employé  dans  plusieurs  expédi- 
tions qui  ini  donnèrent  la  facintcde 
connaîtredilFércnles  parties  desindesj 
et  de  recueillir  des  renseignements 
surcelles  qu'il  ne  vit  pas.Ilélaitdere. 
tour  depuis  six  mois,  lorsqu'il  fut  rais 
en  prison  avec  tous  les  étrangers  qui 
se  trouvaient  à  Goa.  Les  Jésuites 
vinrent  à  bout  de  les  délivrer,  Py- 
rard et  trois  Français  partirent  le 
3o  janvier  1610;  et  le  20  janvier 
iGi  I,  il  débarqua  aux  îles  de  Baïon- 
ne ,  dans  une  baie  de  la  côte  de  Gali- 
ce :  il  profita  du  voisinage  jiour  ac- 
complir un  pèlerinage  à  Saint- Jac- 
ques de  Composlclle.  11  ne  mit  en- 
suite que  trente-six  heures  à  faire  la 
traversée  d'un  petit  port  de  Galice  à 
la  Rochelle;  et,  le  16  février,  il  re- 
vinl  à  Laval.  Il  alla  bientôt  à  Paris; 
et  le  récit  de  ses  aventuiTS  lui  va- 
lut la  protection  de  personnages 
puissants.  Le  président  Jeannin 
lui  conseilla  de  publier  la  relation 
de  ses  voyages.  Elle  parut  sous  c« 
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tilre  :  Discours  du  voyage  des 
François  aux  Indes  Orientales  , 
ensemble  des  divers  accidents  ,  ad- 
ventures  et  dangers  de  Vautheur  en 
plusieurs  royaumes  des  Indes,  etc. 
Traité  et  Description  des  animaux, 
arbres  et  fruits  des  Indes ,  etc.  Plus 
un  brief  advertissement  et  advispour 
ceux  qui  entreprennent  le  voyage 
des  Indes,  Paris,  1611  ,  in-8°.  Le 
Discours  est  dédié  à  la  reine-re'gcn- 
te  ;  et  les  Traité  et  Description  des 
animaux  ,  etc.  ,  avec  l'advis ,  au 
président  Jeannin.  Le  succès  de  ce 
petit  livre  fixa  l'attention  sur  Pyrard. 
Jérôme  Bignon,  avocat-général  ,  le 
fit  venir  chez  lui ,  le  questionna,  et 
tira  ,  de  ses  réponses  ainsi  que  des 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui  ,  des 
renseignements  beaucoup  plus  ara- 

Sles  que  ceux  qui  étaient  contenus 
ans  le  Discours.  Ces  matériaux,  soi- 
gneusement transcrits,  furent  con- 
fiés à  Bergeron  ,  qui  les  mit  en  or- 
dre et  les  publia  sous  ce  titre  :  Foja- 
ges  des  François  aux  Indes  Orien- 
tales ,  Maldives  ,  Moluques ,  et  au 
Brésil ,  depuis  1  Go  i  jusquen  1 G 1 1 , 
Paris,  iGi5,  'i  vol.  in  8".  La  narra- 
tion est  beaucoup  plus  détaillée  que 
dans  le  premier  ouvrage.  Quelque- 
fois les  circonstances  diffèrent  un  peu 
entre  elles;  mais  le  fond  est  le  même  : 
cette  édition  est  enrichie  d'un  Vo- 
cabulaire de  1.1  langue  des  Maldives. 
£nfin  Pierre  Du  val  fit  imprimer  : 
Voyage  de  François  Pyrard,  de 
Laval,  contenant  sa  navigation 
aux  Indes  Orientales ,  etc.,  divi- 
sé en  trois  parties ,  nouvelle  édition 
revue ,  corrigée  et  augmentée ,  etc. , 
Paris,  167g,  in-4°.  Duval ,  quoi 
qu'il  se  vante  de  dbnner  une  édition 
du  Voyage  de  Pyrard  plus  correcte 
et  plus  ample  que  les  précédentes , 
et  d'y  avoir  ajouté  quelques  Discours 
fort  curieux,  a  été  assez  mal-adroit 
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pour  omettre  le  Vocabulaire  des  Main 
dives.  Il  a  au  reste  dressé  une  carte 
ou  routier  de  ce  Voyage  ,  pour  l'or- 
nement du  livre.  On  ne  peut  que  par- 
tager son  opinion,  lorsqu'il  dit  que 
la  relation  de  Pyrard  est  une  des  plus 
exactes  et  des  plus  agréables  que  l'on 
puisse  lire.  Il  y  a,  s'ccrie-l-il ,  des 
aventures  si  extraordinaires  ,  qu'el- 
les passeraient  pour  des  incidents  de 
roman  ,  si  l'on  n'était  pas  persuade' 
de  la  sincérité  de  l'auteur,  qui ,  n'é- 
tant pas  homme  savant ,  avait  eu 
la  précaution  de  prendre  les  avis 
des  plus  savants  hommes  de  sou 
temps.  Quiconque  a  lu  les  Voyages 
de  Pyrard  confirme  ce  jugement.  Il 
faut  qu'il  ait  eu  une  mémoire  prodi- 
gieuse, pour  s'être  souvenu  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé  durant  un  ^i 
grand  nombre  d'années ,  et  dans  les 
divers  pays  où  il  élait  ailé.  On  sup- 
pose diflicilcmeut  qu'il  ait  tenu  un 
journal ,  ou  qu'il  ait  pu  le  conserver 
au  milieu  des  événemens  de  sa  vie 
agitée.  Il  se  plaint  même  de  ce  que 
la  méfiance  des  Portugais  ne  lui  per- 
mit pas  de  s'instruire  de  beaucoup 
de  choses  qu'il  aurait  voulu  connaî- 
tre. II  n'avait  pas  fait  beaucoup  d'é- 
tudes ;  mais  son  bon  sens  ,  son  esprit 
observateur,  et  sa  sincérité,  l'ont  mis 
à  même  de  donner  un  livre  excellent 
sur  un  pays  peu  connu.  Des  voya- 
geurs anglais  ,  qu'un  malheureux 
hasard  avait  jetés, de  même  que  lui, 
sur  les  Maldives  ,  ont ,  par  leur  ré- 
cit, confirme  son  témoignage.  On 
trouve  des  extraits  de  la  relation  de 
Pyrard  dans  plusieurs  recueils  de 
Voyages  ,  écrits  en  français  ou  dans 
les  langues  étrangères.         E — s. 

PYRAULT  ou  PYRAUX  (i) 
(  Claude  ),  médecin, né, vers  1720, 

(1)  n  a  écrit  lui-même  son  nom  des  deux  maniè- 
res ;  ses  thèses  ,  que  nous  avons  entre  les  mains ,  so^t 
signées  Pyratix ,  et  les  autres  actes  qu'on  a  vus  de 
lui,  Pyraull. 
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à  Besançon  ,  après  avoir  achevé  ses 

études  avec  succès ,  prit  ses  degrés 
à  l'université  de  cette  ville ,  et  vint 
à  Paris  ,  oii  il  se  fit  connaître  d'une 
manière  avantageuse.   De   retour  à 
Besançon,  il  épousa  la  nièce  de  Bal- 
lyet ,  évêque  et  consul  de  France  à 
Bagdad  (  F.  Ballïet);  et,  sur  la 
recommandation  de  ce  prélat ,  il  ob- 
tint un  emploi  dans  la  compagnie 
des  Indes.  Il  était  attaché ,  depuis 
huit  ans  ,  au  service  de  cette  compa- 
gnie ,  quand  il  fut  nommé,  en  1 763  , 
son  agent  à  Bassorah.  Pyrault  tra- 
vailla sans  relâche  à  rétablir  nos  re- 
lations commerciales  avec  la  Perse  ; 
et  il  eut  le  bonheur  d'obtenir ,  en 
1 769  ,  de  Kerim-Khan  ,  régent  du 
royaume,  le  renouvellement  des  pri- 
vilèges dont  avait  joui  le  commerce 
de  France ,  et  la  cession  de  l'île  de 
Karek,  située  avantageusement  pour 
servir  d'entrepôt  à  nos  marchandi- 
ses: mais  la  négligence  du  ministère 
français    empêcha    l'exécution    du 
traité  ;  et  la  remise  de  Kaiek  ne  fut 
point  efTcctuée  (  F.  Mir-Maunna  , 
XXIX ,  1 4»  )•  Sans  cesse  occupé  des 
moyens  d'étendre  notre  commerce 
dans  les  Indes,  Pyrault  avait  établi, 
dans  Ic)  déserts, un  service  de  cour- 
riers ,    qui  ne  put  pas  se  soutenir 
long  temps  ,   malgré  son  utilité.  Il 
avait  recueilli  des  renseignements  im- 
portants sur  les  produits  des  pays 
qu'il  avait  visités,  et  sur  les  mœurs 
des  habitants  ;  et  il  se  disposait  à 
faire  un  voyage  en  France  ,  pour 
rendre  compte  du  résultat  de  ses  tra- 
vaux au  gouvernement,  quand  il  fut 
emporté  par  la  peste  (a)   qui  causa 
de  si  grands  ravages  à  Bassorah  ,  et 
dont  son  oncle  Ballyet  fut  aussi  vic- 
time ,  au  mois  d'avril  1773.  Tou- 

{■t^  llest  assez  remarquable f^u'il  eiitclioisi  le  trai- 
tement de  la  Peste  pour  le  suiet  de  la  thèse  qu'il 
avait  soutenue  ,60  1748  ,  pour  le  doctorat. 
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tes  ses  collections  et  manuscrits  fu- 
rent perdus.  On  a  de  Pyrault  :  Trai- 
té de  la  pharmacie  moderne,  Paris, 
i75i,in-i2.  Selon  M.  Grappin  {His- 
toire abrégée  du  Comté  de  Bourgo- 
gne,Tp.  299) ,  il  est  encore  auteur  de 
quelques  Traductions  d'ouvrages  an- 
glais sur  la  médecine,  et  d'une  Lettre 
intitulée  ,  Vjtrt  de  faire  des  songes , 
etc.  Celte  lettre  est  peut-être  le  même 
ouvrage  que  V^rt  de  se  rendre  heu- 
reux par  les  songes , etc. ,  Francfort, 
1746  ,  in-i2  ,  rare  ,  et  dont  l'auteur 
a  échappé  jusqu'ici  aux  recherches 
des  bibliographes.  W — s. 

PYRGOTÈLES,  graveur  en  pier- 
res fines  ,  vivait  sous  le  règne  d'A- 
lexandre ,  et  fut  un  des  plus  grands 
artistes  de  ce  siècle  fécond  en  mer- 
veilles. Il  paraît  que  la  gravure  eu 
pierres  fines  fut  alors  portée  à  sa 
perfection  ,  comme  la  peinture  et  la 
sculpture;  et  Pyrgotèles  partagea 
avec  Apelles  et  Lysippe  (  Foj-.  ces 
noms  )  l'honneur  de  pouvoir  retra- 
cer exclusivement  les  traits  du  con- 
quérant de  l'Asie.  Pline  le  cite  par- 
mi   les    quatre    plus    habiles   gra- 
veurs qui  aient  existé.  Il  fut  toute- 
fois précédé  de  plus  d'un  siècle,  dans 
cet  art  difficile,  par  Théodore  de 
Samos  ,  qui  grava  le  fameux  anneau 
de  Polycrate  ;  ensuite,  par  Mnésarr 
que,  père  de  Pythagoie;  Heïus  ou 
Eios ,  dont  il  nous  est  parvenu  une 
Diane  chasseresse  ;  Phrygillus  ,  qui 
a  gravé  V  Amour  sortant  d'une  co- 
quille d'œuf;  Thamyrus ,  auteur  d'un 
Sphinx  qui  se  gratte;  Admon,  dont 
on  a  un  Hercule  buveur;  Apolloni- 
deS  ,  un  des  quatre  cités  par  Pline  : 
le  sculpteur  Polyclète  de  Sycione  fut 
aussi  im  graveur  célèbre  ;  son  nom 
se  trouve  sur  un  Diomède  eidevant 
le  Palladium.  Pyrgotèles  les  effaça 
tous  ;  mais  les  pierres  qui  portent 
son  nom ,  et  qui  sont ,  une  Tête  d-  A- 
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lexandre  y  une  âc  Phocion ,  et  un 
Hercule  assommant  l'Hydre ,  sont 
co:itcstces  ;  et  il  est  probable  qu'au- 
cun ouvr.içjc  anli(|Mc  ne  nous  ic'vcle 
le  talent  d'un  ai  ti"*fc  que  les  histo- 
rieus  ont  immortalisé.  L  — s — e. 
PYKON  DE  LA  VARtNNE.  T. 

PlRON. 

PYRRHON,  fut  l'un  des  philoso- 
phes qui  firent  école  che/.Jçs  Grecs: 
né  à  Elis,  ville  du  Péloponnèse,  qui 
avait  donne  son  nom  à  l'une  des  sec- 
tes fondées  par  les  disciples  de  ^o- 
crate,  ou  plutôt  à  Elc'e  ou  Vclia  en 
Sici  e,  il  florissait  vers  l'an  33()  av. 
J.-C,  Il  est  permis  de  présumer  que 
les  traditions  de  l'eVole  ciëatique  ne 
lui  furent  pas  éli  angères  ;  du  moins  la 
direction  qu'il  choisit  olTre  plus  d'un 
trait  d'analogie  avec  l'enseignement 
philosopliiqiic  du  maître  de  Fhc'don: 
même  cloignemcnt  des  recherches 
spéculatives ,  même  aversion  pour 
les  so]»l)ist('s,  même  respect  pour  la 
vertu.  Mais  le  doute  ironique  de  So- 
crate  était  un  moyen;  le  doute  se'- 
rieux  de  Pyrrhon  était  un  but.  Le 
sage  d'Athènes  avait  commencé  par 
être  un  scu'ptcur.  Pyrrhon,  né  pau- 
vre, exerça  la  peinture  dans  sa  jeu- 
nesse. D'abord  disciple  de  l'école  de 
Mégare,  il  avait  appris  comment  on 
abuse  du  raisonnement,  lorsque  les  le- 
çons d'Anaxarquc  le  préparèrent  à 
l'élude  des  ouvrages  de  Démocritc. 
Pyrrhon  accompagna  son  maître 
dans  la  grande  expédition  d'Alexan- 
dre en  Asie,  et  s'cntrttint ,  dit  -  on  , 
avec  les  mages  de  la  Perse  et  les  gyni- 
nosopliistcs  de  l'Inde.  Sa  sagesse  de- 
vint célèbre  dans  toute  la  Gière.  A- 
ihènes  lui  donna  le  droit  de  cilé  (  i  ). 


(i^  Bayle  nie  le  fnit ,  Ji  cause  du  njotif  qu'on  a.tsi- 
J(lie  à  c<Ue  fivcur.  Ce  molif  esllc  menrlic  du  roi 
de  Thrace.  Bayle  prouve  très-bieu  que  Pyrrlion  ne 
fut  pas  le  menrlrier;  mais  il  ue  priiuve  pas  qu'il 
■*a  pas  rte  citoyen  d'Athènt». 
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Ses  concitoyens  IVlevèrent  aux  fonc- 
tions de  grand-prêlre,  et ,  par  estime 
pour  lui,  accordèrent  une  immuni- 
té d'impôts  à  tous  les  philosophes. 
Ces  témoignages,  et  celui  d'Épicure, 
philosophe  contemporain,  mais  ad- 
veisaire  déclaré  de  sa  doctrine,  ré- 
futent hautement  les  folies  que  quel- 
ques anciens  ont  prêtées  à  Pyrrlion. 
11  mourut  nonagénaire;  et ,  dans  le 
cours  d'une  si  longue  vie,  on  cite  à 
peine  une  occasion  où  l'égalité  de  son 
caractère  ait  paru  se  démentir.  Il 
partageait  avec  sa  sœur  les  plus  pe- 
tits soins  du  ménage  ,  jusque-là  qu'il 
portait  lui-mcmedes  poulets  etdes  co- 
chons au  marché.  On  raconte  tp^'un 
jour  il  s'emporta  contre  elle;  et, 
comme  on  lui  rappelait  ses  maximes 
sur  l'indifï'orencedu  sage  :  «  Pcnsez- 
»  vous,  répondit- il,  que  ma  philo- 
»  Sophie  soit  applicable  à  une  fem- 
»  me?  »  Pyrrhon  aimait  la  solitude. 
Sans  ambition,  comme  sans  orgueil, 
il  n'aspirait  pas  même  à  la  gloire. 
Quand  il- parlait,  il  ne  s'attachait 
point  à  captiver  ses  auditeurs;  et,  si 
quehpies-uiisrabaiidonnaienl,  il  con- 
tinuait ses  instructions,  comme  s'il 
ne  s'en  lût  pas  aperçu.  «  Les  hom- 
»  mes  ,  (lisait  -  il ,  ressemblent  aux 
»  feuilles,  qui  tonnient  au  gré  des 
»  vents,  et  cpii  sèchent  bientôt;  leur 
»  estime  n'importe  pas  plusqueleur 
»  mépris.  »  Sun  imj)assibilitéan  mi- 
lieu fies  soufTiauces  ,  lui  a  mérité  les 
éloges  d'Epiclète  ,  si  cormu  par  son 
mépris  pour  les  Pyrrhoniens.  11  sou- 
tenait un  jour  qu'il  ne  voyait  aucune 
difTéicnce  entre  vivre  et  mourir  : 
Pourquoi  donc  ne  mowez-vouspas, 
demanda  un  de  ses  disriplos?  — 
Parce  que  cela  est  indifj'érent ,  ré- 
pliqua le  maître  sans  hésiter.  Ses  en- 
nemis conviennent  que ,  dans  un  nau- 
frage ,  il  fut  le  seul  que  l'aspect  de  la 
mort  n'effraya  point.  Il  pria  les  au- 
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très ,  d'im  ton  calme,  de  regarder  un 
pourceau  qui  mangeait  près  d'eux  : 
Foilcc ,  leur  dit-il ,  quelle  doit  être 
la  sécurilé  du  sag^.  Cette  comparai- 
son nous  donne  la  mesure  de  la  phi- 
losophie pyrrhonienne,  que  M.  De 
Gerando  a  si  bien  appelée  l'épicu- 
réisrae  de  la  raison.  Anacharsis,  au 
temps  des  sept  sages,  Heraclite,  Xé- 
nophane  et  Zenon  ,  dans  la  première 
école  d'Élèe,  Démocrite  et  Métro- 
dore,  dans  la  nouvelle  ,  Protagoras, 
et  surtout  Gorgias ,  parmi  les  sophis- 
tes, plus  re'ccmment  enfin  les  dispu- 
tes de  l'école  de  Mcgare  et  les  para- 
doxes des  Gyrénaïques,  avaient  semé 
tous  les  germes  du  scepticisme  par- 
rai  les  Grecs.  La  poésie  avait  recueilli 
leurs  maximes  5  et  leur^  disciples  in- 
voquaient, commedes  autorités,  plu- 
sieurs vers  d'Homère,  d'Archiloque 
et  d'Euripide.  Tous  cependant,  en 
sapant,  à  beaucoup  d'égards ,  les  fon- 
dements de  toute  croyance,  avaient 
affirmé  quelque  chose.  Pyrrhon  ré- 
duisit leurs  doutes  en  corps  de  doc- 
trine ;  et  du  scepticisme  indirect  des 
sophistes  (j[ui  avaient  enseigné  que 
tout  peut  se  soutenir,  il  tira  cette 
conséquence  rigoureuse,  que  riea  ne 
peut  se  démontrer.  Son  axiome 
fondamental  a  été  exprimé  en  latin 
par  un  seul  mot  :  JVon  liquet,  que 
Bayle  traduit  par  ceux-ci  :  Soit  plus 
amplement  informé.  En  effet,  Pyr- 
rhon ne  rejetait  point  la  vérité  j 
il  déclarait  seulement  que  les  philo- 
sophes ne  l'avaient  pas  encore  trou- 
vée. W  voulait  que  le  sage  suspendît 
son  assentiment,  sans  lui  défendre 
de  persévérer  dans  la  recherche  de 
cette  vérité,  qu^il  croyait  obscure. 
Il  admettait  comme  un  fait  notre 
confiance  involontaire  dans  les  im- 
pressions des  sens.  Il  reconnaissait  la 
nécessité  d'agir ,  l'autorité  pratique 
du  sens  commun,  celle  des  lois  et 
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des  usages  ,  celle  de  la  morale ,  qu'il 
considérait  comme  écrite  au  fond  du 
cœur  de  l'homme,  et  comme  la  fin 
de  toutes  ses  actions.  On  a  surtout 
calomnié  cette  partie  de  sa  doctrine. 
Bayle  lui-màne  a  répété  ,  et  tous  les 
biographes  après  lui,  que  Pyrrhou 
l'cgardait  les  règles  du  juste  et  de 
l'injuste  comme  une  convention  des 
hommes.  Mais  le  philosophe  grec 
était  trop   l'ennemi   des   sophistes 
pour  leur  emprunter  cette  absurde 
maxime;  et  Gicéron  l'absout  pleine- 
ment de  ce  reproche.  Pyrrh  on  n'a  rien 
écrit;  mais  il  paraît  l'inventeur  des 
dix  Tropes  ou  Epoques  qui  portent 
son  nom,  et  qui  sont  comme  les  lieux- 
communs  du  scepticisme.  G'est  un 
résumé  de  raisonnements  contraires 
sur  nos  moyens  de  connaître  et  sur  nos 
jugements  les  plus  habituels;  il  peut 
être  renfermé  tout  entier  dans  ceprin- 
cipe:  Point  de  motif  de  croire  auquel 
on  ne  puisse  opposer  un  doute  d'un 
poids  égal  et  d'une  même  force.  Ainsi 
Pyrrhon  n'affirme  rien ,  ne  détruit 
rien; et,  suivant  la  judicieuse  remar- 
que de  l'auteur  des  S/stèm.es  ctfm- 
parés  de  philosophie  ,  sa  doctrine , 
au  milieu  du  vague  qu'elle  présente, 
se  rapproche  plus  de  Tidéalisraeque 
du  doute  absolu  d'Arcésilas ,  fondé 
sur  l'incompréhensibilité  de  toutes 
choses.  On  est  surpris  de  l'étroite 
analogie  des  motifs  par  lesquels  le 
sceptique  s'élève  au  culte  de  la  Divi- 
nité, avec  le  fameux  raisonnement 
proposé  par  Kant,  qui  appuie  le  mê- 
me sentiment  sur  la  croyance  prali- 
tique,  comme  celle-ci  sur  la  nécessi- 
té d'agir.  La  plus  grande  contradic- 
tion du  pyrrhonisme,  c'est  de  pré- 
senter le  doute  suspensif  comme  uu 
éta  t  fixe ,  et  de  placer ,  dans  cette  si  - 
tuation  inquiète  et  violente  ,  le  par- 
fait repos  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté, que  les  sceptiques  appelaient 
a3 


354 


PYR 


le  souverain  bien.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intime  en  nous ,  proteste  con- 
tre cette  doctrine,  qui  tend  à  paraly- 
ser l'intelligence  de  riionime,  et  à 
mafeVifl^ijer  la  vie,  en  éteignant  toute 
<fnergic  dans  son  aine,  et  toute  sensi- 
bilité dans  son  cœur.  La  Vie  de  Pyr- 
rhon  a  été'  écrite  par  Scxtus  Erapi- 
ricus  ,  qui  nous  a  laisse'  l'Expose'  le 
plus  complet  de  sa  philosophie.  Elle 
se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de 
Diogène  Laërce ,  qui  s'est  fait  l'echo 
de  toutes  les  fables  répandues  sur  le 

f)ère  des  sceptiques.  Ce  biographe 
ui  assigne  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples ,  dont  le  seul  connu  est  Timon 
de  Plilionte.  Leur  enseignement  fut 
individuel  et  isole;  ils  ne  formèrent 
point  une  succession  liée  de  philo- 
sophes ,  et  furent  rapidement  éclip- 
sés parla  seconde  et  la  troisième  aca- 
démie ,  qui  s'emparèrent  de  presque 
toutes  leurs  opinions.        F — t  j. 

PYRRHUS,  roi  d'Épire  ,  au  troi- 
sième siècle  avant  l'ère  vulgaire, 
descendait  de  Pyrrhus ,  Gis  d'Achille. 
Il  est  le  douzième  des  rois  Pyrrhidcs 
dans  les  listes  chronologiques  ;  mais 
il  s'en  faut  que  la  succession  de  ces 
princes  soitauthcnliquemcnt  établie. 
On  sait  au  moins  qu'Alexandre ,  frère 
d'Olyrapias  ,  et  oncle  d'Alexandre- 
le-Grand ,  régna  sur  l'Épire  depuis 
l'an  342  avant  J.-C.  jusqu'en  3'i8, 
époque  où  il  fui  tué  en  Italie  (  V, 
Alexandre,  roi  d'Épire,  1,607  );et 
que  son  cousin-germain,  jEacide  (  V. 
ce  nom,  I,  261  ),  lui  succéda,  et  prit 
pour  épouse  Phthia ,  fille  du  Thessa- 
lien  Ménon.  De  ce  mariage  naquit 
Pyrrhus  vers  l'an  3i5  :  comme  on 
supposait  que  Ménon  était  de  la  race 
d'Hercule,  Pyrrhus  passait  pour  des- 
cendant d'Hercule  ,  par  sa  mère,  et 
d'Achille  par  son  père.  Le  livre  De 
illuitribus  viris  ,  attribué  à  Aurelius 
Victor ,  dit  précisément  tout  le  con- 
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traire  :  matemo  génère  ab  Achille , 
paterno  ab  Hercule  oriundus.  Baylc 
a  mal  lu  ce  texte  ,  et  l'a  cité  tel  qu'il 
devait  être  ,  et  non  tel  qu'il  est  dans 
les  éditions  correctes.  Les  Romains 
avaient  fort  peu  éclairci  la  généalo- 
gie de  Pyrrhus;  il  leur  suffisait  de 
donner  deux  héros  pour  ancêtres  à 
un  roi  qu'ils  avaient  vaincu.  L'his- 
toire de  Pyrrhus,depuis  sa  naissance 
jusqu'à  l'an  280,  où  il  entre  en  guerre 
avec  les  Romains  ,  n'est  pas  sans 
difficultés  ;  les  auteurs  qui  la  racon- 
tent ,  ne  s'accordent  parfaitement  ni 
sur  les  dates  ,  ni  même  sur  les  faits. 
Il  n'a  point  immédiatement  succédé 
à  son  père  ^acide.  Ce  prince  périt 
vers  l'an  3 1 2  ;  et  ce  fut  Alcète ,  au- 
trement appelé  Néoptolème  ,  qui 
s'empara  du  trône  d'Epire.  Pyrrhus 
n'avait  alors  que  trois  ans  :  deux  sei- 
gneurs Épirotes  le  sauvèrent,  dit-on , 
et  le  conduisirent  à  la  cour  de  sa 
tante  Bc'roa  ,  l'épouse  de  Glaucias, 
roi  d'Illyrie.  Selon  certains  récits, 
Pyrrhus  était  encore  au  berceau  ;  il 
s'en  dégagea  ,  et  se  traîna  sur  ses 
pieds  jusqu'aux  genoux  de  Glaucias , 
qui  le  fit  élever  avec  ses  propres  en- 
fants ,  et  refusa  de  le  livrer  à  Cas- 
sandre.  Quoi  qu'en  disent  Plutarque 
et  Justin  ,  il  paraît  que  le  roi  d'Illy- 
rie ne  tenta  point  de  placer  Pyrrhus 
sur  le  troue  de  l'Épire  :  cependant 
Bayle  et  Rollin  adoptent  la  tradition 
qui  le  fait  régner  dès  l'âge  de  douze 
ans.  Plutarque  parle  de  la  majesté 
précoce  de  son  visage,  et  du  don  qu'il 
avait  de  guérir  des  maladies  de  la 
rate,  ceux  de  ses  sujets  qu'il  touchait 
après  le  sacrifice  d'un  coq  blanc;  le 
coq  lui  restait  pour  salaire,  et  lui  en 
estait  le  présent  très-agréable.  Tout 
en  avouant  qu'il  n'était  pas  très-bien 
affermi  en  Épirc ,  on  suppose  qu'il 
fit  un  voyage  en  Illyrie ,  pour  assister 
aux  noces  de  l'un  des  enfants  de  Glau- 
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cias  :  pendant  son  absence  ,  les  Mo- 
losses se  révoltèrent;  et  Pyrrhus,  ne 
pouvant  rentrer  dans  ses  états ,  se 
retira  chez  son  beau-frcre  Dcinétrius 
Poiiorcetès(  /^.  ce  nom,  XI,  29-54). 
A  vrai  dire ,  l'histoire  de  Pyrrhus  ne 
commence  qu'à  la  bataille  d'Ipsus  , 
en  3o  1  :  âgé  d'environ  quinz.e  ans  ,  il 
s'y  distingua  par  sa  bravoure.  Démé- 
trius  n'en  fut  pas  moins  vaincu  ;  et 
Pyrrhus  consentit  à  se  rendre  comme 
otage  en  Egypte ,  après  le  traité  con- 
cluentre  les  successeurs  d'Alexandre. 
Là  ,  ses  qualités  brillantes  fixèrent 
l'attention  de  la  reine  Bérénice,  fem- 
me de  Plolcraéc  :  il  obtint  d'elle  la 
raainde  la  princesse  Antigone,  qu'elle 
avait  eue  d'un  premier  mariage;  et 
cette  alliance  le  mit  en  état  de  reven- 
diquer ses  droits  sur  l'Épire.  En  effet, 
il  y  rentra  bientôt  avec  des  troupes 
et  de  l'argent ,  et  ne  s'y  rétablit  toute- 
fois qu'en  s'accommodant  avec  Al- 
cète  ou  Néoptolèrae  :  ils  partagèrent 
entre  eux  le  pouvoir.  Comme  il  ar- 
rive en  pareil  cas,  Alcète  ne  tarda 
point  à  vouloir  régner  seul ,  et  tenta 
d'empoisonner  Pyrrhus,  qui  le  pré- 
vint ,  et  regorgea  au  milieu  d'un 
souper.  C'était  probablement  en  l'an- 
née 295 ,  que  Pyrrhus  se  mettait  ainsi 
en  pleine  possession  de  son  royaume. 
Les  quinze  années  suivantes  sont 
remplies  par  ses  démêlés  avec  son 
beau  -  frère  ,  et  par  ses  tentatives 
pour  s'emparer  de  la  Macédoine. 
Démétrius  ayant  tué  Alexandre ,  l'un 
des  fils  de  Cassander ,  et  s'élant  fait 
nommer  roi  des  Macédoniens  ,  Pyr- 
rhus prit  les  armes  contre  lui ,  et 
devint  son  ennemi leplus  redoutable. 
En  291  ,  il  profita  d'une  maladie  de 
Démétrius  pour  envahir  la  Macé- 
doine entière.  Un  Traité  suspendit 
un  instant  leurs  querelles ,  et  Dé- 
métrius remonta  sur  le  trône  :  mais 
Pyrrhus  avait  un  parti  chez  les  Ma- 
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cédoniens  ;  et ,  dès  l'an  290 ,  on  le 
voit  ligué  contre  leur  roi,  avec  les 
rois  de  Thracc ,  de  Syrie  et  d'Egypte, 
Lysimaque  ,  Séleucus  et  Ptolémée. 
Démétrius.  qui  craignait  de  se  me- 
surer avec  Lysimaque  ,  se  porta  d'a- 
bord à  la  rencontre  de  Pyrrhus,  qui 
s'était  rendu  inaîtie  de  Bérée,  place 
importante.  Quand  les  deux  rivaux 
furent  en  présence  ,  il  n'y  eut  pas  de 
bataille  :  les  Macédoniens  n'en  vou- 
lurent point  soutenir  ;  ils  abandon- 
nèrent Démétrius ,  et  Pyrrhus  fut 
proclamé  roi  de  Macédoine  :  il  le  fut 
pendant  sept  mois  ,  en  289  et  288. 
Pyrrhus ,  dans  son  nouveau  royau- 
me ,  se  montrait  affable  et  clément  : 
déjeunes  ofliciers,  auxquels  il  re- 
prochait quelques  propos  légers 
qu'ils  avaient  tenus  à  table  contre 
lui ,  osèrent  lui  répondre:  «  Nous  ou 
aurions  l'iendit  davantage, si  le  vin 
ne  nous  eût  manqué  »  ;  il  ne  s'en  of- 
fensa point.  Cependant  Lysimaque  ar. 
riva,  et  prétendit  qu'ayant  contribué 
à  la  défaite  de  Démétrius,  il  avait  droit 
à  une  part  de  ce  royaume:  il  fallut  lui 
céder  des  provinces;  et  le  partage 
amena,  selon  l'usage,  une  rupture 
entre  les  deux  alliés.  Les  Macédoniens 
que  Pyrrhus  fatiguait  d'expéditions 
militaires  ,  se  détachèrent  bientôt  de 
lui  :  Lysimaque  le  représentait  com- 
me un  étranger  auquel  il  était  hon- 
teux d'obéir  ;  et  l'aversion  publique 
se  manifesta  d'une  manière  si  rapide 
et  si  menaçante ,  que  Pyrrhus  se  liâta 
de  retourner  eu  Épire.  11  ne  s'y  tint 
pas  long-temps  paisible  :  «estimant, 
»  dit  Plutarque ,  que  s''il  ne  faisoit  du 
»  mal  à  quelqu'un  ,  ou  que  quelqu'un 
»  ne  lui  en  feist,  il  ne  sçauroit  à  quoy 
»  passer  son  temps.  »  Voilà  donc 
l'unique  motif  pour  lequel  il  accepta , 
en  280  ,  la  proposition  que  lui  firent 
les  Tarenlins  de  commander  leur  ar- 
mée contre  la  répubiicjue  romaine. 


356 


PYR 


Eln  va'm  le  Thcssalien  Cineas  (^.  ce 
nom,  VIII,  566)  s'efforça- t-il  de 
l'en  de'tourner  ,  dans  un  entretien 
que  tout  le  monde  connaît  depuis 
que  Boileau  l'a  mis  en  vers  :  Pyrrlins 
envoya  Cine'as  à  Tarente  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie ,  et  s'em- 
barqua lui-même  pour  cette  ville ,  où 
il  conduisait  vinj^t  éléphants ,  trois 
mille  cavaliers ,  et  plus  de  vingt-trois 
mille  fantassins.  Une  tempête  submer- 
gea une  grande  partie  de  ces  troupes: 
le  reste  siifllt  au  roi  d'Épire ,  d'abord 

I)0ur  subjuguer  ses  nouveaux  allies , 
es  Tarentins  ;  puis  pour  marcher 
contre  le  consul  Laevinus  qui,  à  la  tête 
d'une  arme'e  considérable ,  s'avan- 
çait dans  la  Lucanie.  Avant  d'atta- 
quer les  Romains  .Pyrrhus  s'offrit  à 
eux  pourarbitredeleursdemêlcs  avec 
les  Grecs  établis  dans  l'Italie  rac'ri- 
dionale.  Rome  lui  répondit  «  qu'elle 
»  ne  le  voulait  point  pour  arbitre, 
»  et  qu'elle  ne  le  craignait  pas  pour 
»  ennemi.  »  Alors  il  conduisit  ses 
troupes  près  de  la  ville  d'Héraclée  ; 
il  attendait  là  les  Tarentins  ,  avant 
de  livrer  bataille  :  l'ordre  et  la  disci- 
pline qui  régnaient  dans  le  caaip  ro- 
main, lui  avaient  conseillé  ce  délai  ; 
mais  ses  ennemis ,  plus  pressés  que 
lui ,  passèrent  la  rivière  de  Siris  ou 
Semno  ,  et  le  forcèrent  d'en  venir 
aux  mains.  Ils  obtenaient  déjà  un 
avantage  qu'ils  auraient  conservé,  si 
l'odeur  des  éléphants  n'eût  effarou- 
ché leurs  chevaux.  Profitant  de  cette 
circonstance ,  Pyrrhus  mit  en  dérou- 
te leur  cavalerie ,  et  bientôt  toute 
leur  armée.  Il  avait ,  en  cette  jour- 
née ,  couru  de  grands  périls ,  et  per- 
du beaucoup  de  monde  ;  mais  aussi 
Laevinus  laissa  quinze  raille  guerriers 
sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  cet- 
te défaite ,  on  maintint  à  la  tête  des 
légions  ,  le  consul  qui  venait  de  l'es- 
suyer; et  on  le  diargea  de  repousser 
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les  Épirotes,  qui  usaient  deleur  victoi- 
re en  ravageant  la  campagne  de  Rome  ; 
ils  n'étaient  plus  qu'à  douze  ou  quin- 
ze lieues  de  cette  ville.  Un  ambassa- 
deur de  Pyrrhus  vint  offrir  la  paix 
au  sénat  ;  c'était  Cine'as  ,  disciple  de 
Démosthèiics  :  on  l'ccoutait,  et  se» 
proposilious  semblaient  assez  bien 
accueillies,  lorsque  le  vieux  Appius 
Claudius ,  celui  qu'on  surnomuiait 
Ccecus  ou  l'Aveugle  (  Foj.  Appius 
II  ,  336  ,  337  ),  dicta  une  réponse 
conforme  à  rorgueilleiise  politique 
des  Romains  :  «  Pyrihiis,  s'il  voulait 
»  traiter,  devait  commencer  par  sor- 
»  tir  de  l'Italie  ,  et  n'envoyer  que 
»  d'Épire  les  députes  chargés  de  de- 
»  mander  la  paix.  »  Néanmoins  le 
sénat  jugea  convenable  de  négocier 
la  rentrée  des  prisonniers  :  ce  fut 
l'objet  d'une  mission  confiée  à  Caius 
Fabricius  (  F",  ce  nom ,  XIV,  44  )> 
pauvre  et  grand  citoyen,  que  Pyrrhus 
ne  parvint  ni  à  séduire ,  en  lui  of- 
frant des  trésors  ,  ni  à  effrayer  par 
l'apparition  subite  d'un  éléphant.  Ce 
désintéressement  et  cette  fermeté 
lui  valurent  l'estime  de  Pyrrhus  ,  à 
laquelle  il  acquit  bientôt  d'autres 
droits.  Élu  consul,  en  9.78,  il  reçut 
une  lettre  du  médecin  du  roi  d'Épi- 
re, qui  offrait  d'empoisonner  ce  prin- 
ce. Fabricius  la  fit  passer  à  Pyrrhus, 
en  le  plaignant  de  choisir  aussi  mal 
ses  amis  que  ses  ennemis.  Touché 
de  cette  générosité, Pyrrhus  renvoya 
tous  les  prisonniers  romains  sans 
rançon  ;  et  le  consul ,  pour  n'être 
pas  en  reste  avec  un  Epirote,  se 
pressa  de  lui  rendre  un  égal  nombre 
de  Samnites  et  de  Tarentins  :  après 
quoi  il  lui  livra  bataille ,  non  loin 
d'Asculum  ou  Ascoli.  Le  courage 
également  opiniâtre  de  l'une  et  de 
l'autre  armée ,  prolongea  l'action 
durant  deux  jours;  et  la  victoire 
semblait  incertaine  ,  lorsque  ,  cette 
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fois  encore ,  les  éléphants  de  Pyr- 
rhus la  décidèrent   en   sa  faveur. 
Les  Romains  perdirent   six    mille 
hommes;  les  Epirotes,  trois  mille 
cinq  cents,  selon  Hiéronyrae  de  Car- 
die,  cité  par  Plutarquc.  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  que  cite  aussi  le  même 
biographe  ,  dit  qu'il  périt    quinze 
mille    guerriers   dans    les  champs 
d'Asculum  ,  et  que  les  deux  armées 
se  retirèrent  avec  une  perte  égale. 
Ce  dernier  récit  semble  confirmé  par 
la  réponse  que  fit  Pyrrhus  à  ceux 
qui  le  complimentaient  sur  sa  vic- 
toire :  «  Si  nous  en  remportons  en- 
»  core  une  pareille,  disait-il ,  c'en  est 
»  fait  de  nous.  »  Déjà  il  avait  perdu 
la  plus  grande  partie  de  ses  propres 
troupes  ;  et  le  zèle  de  ses  alliés  se  re- 
froidissait de  jour  en  jour.  Survin- 
rent des  ambassadeurs  Siciliens,  qui 
l'invitaient  à  venir  défendre  leur  î'e 
contre  les  attaques  des  Carthaginois  : 
il  saisit  avec  empressement  cette  oc- 
casion de  quitter  l'Italie ,  et  d'aller 
chercher  d'autres  ennemis  que  les 
Romains.  En  laissant  à  Tarente  une 
garnison  considérable,  il  descendit 
en  Sicile  avec  trente-deux  mille  cinq 
cents  hommes.  A  la  tète  de  cette  ar- 
mée, et  secondé  par  les  Siciliens,  il 
eut  bientôt  chassé  les  Carthaginois 
de  toutes  les  places  qu'ils  occupaient. 
Une  si  rapide  conquête  lui  inspira 
l'espoir  de  soumettre  la  Libye  j  et , 
comme  il  avait  besoin  de  matelots 
pour  passer  dans  cette  contrée,  il 
voulut  en  recruter  chez  les  Siciliens  : 
ces  enrôlements  forcés  indisposèrent 
les  esprits;  et  des  poursuites  qu'il 
eut  la  maladresse  de  diriger  contre 
deux  des  principaux  capitaines  de 
Syracuse ,   portèrent  le  méconten- 
tement à  son  comble ,  si  bien  que 
la    Sicile ,  qui    avait   appelé   Pyr- 
rhus contre  les  Carthaginois  et  les 
Mamertins,  résolut  de  solliciter  leur 
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alliance  contre  lui-même.  Pour  cou- 
vrir sa  fuite  d'un  prétexte  honnête  y. 
il  publia  que  les  Tarentins  et  les 
Samnites,  ses  alliés,  redemandaient 
son  appui.  A  peine  s'était-il  embar- 
qué, que  les  Carthaginois  attaquè- 
rent sa  flotte  à  l'entrée  du  port  de 
Messine,  où  ils  l'attendaient,  et  lui 
prirent  plusieurs  vaisseaux  :  de  leur 
côté ,  les  Mamertins    descendirent 
avant  lui  sur  la  côte  d'Italie,  le  sur- 
prirent dans  les  montagnes ,  et  tuè- 
rent un  assez  grand  nombre  de  ses 
soldats.  Il  reçut  un  coup  d'épée  sur 
latêle;etàrinstant  même,  l'un  de  ces 
Mamertins ,  homme  de  haute  taille, 
et  tout  aimé  à  blanc ,  osa  le  défier 
en  combat  singulier,  s'il  était  encore 
vivant  :  Pyrrhus  ,  quoique  blessé , 
pourfendit  le  téméraire  ,   de  sorte 
qu'en  un  moment  les  parties  du 
corj}s  divisé  en  deux  ,   tombèrent 
l'une  de  cà,  l'autre  de  là  y  dit  Plu- 
tarque  ;  véritable  exploit  de  paladin , 
selon  la  remarque  de  Bayle,  et  qui 
pourtant  déconcerta  les  ennemis  ,  à 
ce  qu'on  assure.  Pyrrhus  gagna  Ta- 
rente avec  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  trois  mille  de  cavalerie. 
Des  guerriers  Tarentins  se  joignirent 
à  cette  armée  ,  qui  aussitôt  marcha 
contre  Rome  :  mais  cette  fois,  les  élé- 
phants ne  déroutèrent  plus  les  Ro- 
mains ;  et  le  roi  grec  se  retira  battu  par 
le  consul  ManiusCuriusDentatus(^. 
ce  nom ,  X,  3']3  ) ,  soive  les  murs  de 
Bénevent.  Cette  bataille,  la  dernière 
que  Pyrrhus  ait  livrée  en  Italie,  est 
de  l'an  '274,  ainsi  que  son  retour  en 
Epire.  11  ne  ramenait  dans  ce  royau- 
me que  huit  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers.  Ennius  rapporte  un 
oracle  amphibologique  qui  avait  an- 
noncé le  résultat  de  cette  expédition  : 
u4io  te,  jEacida,  Romanos  vincere 
posse;  mais  Cicéron  observe  qu'en  ce 
temps  les  oracles  ne  parlaient  plus 
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en  vers ,  et  qu'à  aucune  époque  ,  ils 
n'avaient  re'pondu  en  vers  lalins.  Le 
fils  d'^acide  n'avait  ni  vaincu  les 
Romains  ,  ni  conquis  le  monde;  et 
néanmoins  il  pouvait  encore  se  re- 
poser et  faire  bonne  chère,  ainsi 
que  Cinéas  le  lui  avait  si  sagement 
conseillé  avant  le  premier  départ 
pour  Tarenlc  :  mais  il  fallait  à  Pyr- 
rhus du  mouvement,  et  non  du  re- 
pos ;  il  lui  fallait  de  l'argent  pour 
payer  et  entretenir  ses  troupes  :  il  at- 
taqua donc  Anligonus,  qui  régnait 
alors  sur  la  Macédoine,  et  cette  en- 
treprise fut  aussi  heureuse  qu'elle 
€tait  injuste.  Déjà  presque  tout  ce 
royaumes'étaitsoumisauroid'Épire, 
quand  le  roi  de  Sparte,  Cléonyme, 
chassé  par  les  Lacédémonicns  ,  vint 
l'inviter  à  s'armer  pour  !e  rétablir 
sur  le  trône.  C'était-là  un  de  ces  pro- 
jets aventureux  quePyrrhusne  savait 
pas  repousser,  Aussilôl  il  marche 
contre  les  Spartiates  ,  campe  sous 
leurs  murs,  tente  plusieurs  assauts; 
et,  fatigué  d'un  siège  inutile,  il  part, 
non  moins  soudainement ,  pour  Ar- 
gos,  cité  alors  divisée  entre  les  fac- 
tions d'Aristeas  et  d' Aristippe.Les  La- 
cédémonicns l'attaquèrent  plusieurs 
fois  dans  sa  retraite  ,  et  tuèrent  son 
fils  Ptolémée  :  il  le  vengea  par  un 
carnage  horrible.  Lui  -  même  tou- 
chait au  terme  de  sa  carrière,  et  di- 
vers présages  l'en  avertissaient,  sui- 
vant l'usage  du  temps.  Par  exemple, 
un  jour  qu'il  venait  de  sacrifier  des 
bœufs  ,  on  vit  les  langues  do  ces  ani- 
maux sortir  de  leurs  têtes  coupées,  et 
lécher  leur  propre  sang.  Plularque 
rapporte  bien  d'autres  prodiges,  qui, 
selon  lui,  annonçnient  clairement  la 
mort  de  Pyrrhus.  L'intrépide  monar- 
que n'en  persista  pas  moins  dans  le 
projet  de  soumettre  Argos.  11  entra 
dans  celte  ville  avec  deux  mille  des 
Gaulois  qu'il  avait  à  sa  solde.  On  se 
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battit  de  nuit  dans  les  rues;  et  plui 
l'action  se  prolongeait ,  moins  il  res- 
tait aux  Épirotes  et  aux  Gaulois 
de  moyens  de  soutenir  et  de  concer- 
ter leurs  mouvements.  Pyrrhus  com- 
prit que  le  péril  était  extrême  :  il  ne 
commandait  plus  ;  on  n'entendait 
plus  ses  ordres.  Renonçant  donc  à  la 
fouclion  de  général ,  il  voulut  com- 
battre en  soldat;  et,  déposant  sa 
couronne  entre  les  mains  de  l'un  de 
ses  officiers ,  il  s'engagea  dans  la  mê- 
lée. 11  allait  frapper  un  Argien  qui 
venait  de  le  blesser  :  tout  à-coup  une 
tuile  jetée  du  toit  d'une  maison ,  le 
renverse  et  l'étend  par  terre.  La  fem- 
me qui  l'avait  lancée,  était  la  mère  de 
l'Argien  que  le  glaive  de  Pyrrhus  me- 
naçait. Les  Argiens  ont  débité  que 
c'était  la  déesse  Ccrès ,  déguisée  sous 
l'image  de  celte  femme.  Le  prince 
commençait  à  reprendre  ses  sens  : 
des  ennemis  le  reconnurent,  et  lui 
tranchèrent  la  tête,  Alcyonéus  la 
porta  à  son  père  Antigonus ,  qui  ac- 
cueillit mal  ce  présent.  Par  ordre 
d' Antigonus,  on  brûla  et  l'on  inhu- 
ma honorablement  les  restes  du  roi 
d'Épire,  l'an  27'i  avant  J.-C.  Après 
Alexandre,  que  l'immensité  de  ses 
ravages  élève  au-dessus  des  autres 
conquérants  antérieurs  à  l'ère  vul- 
gaire ,  Pyrrhus  était ,  aux  yeux  des 
anciens,  le  pluscélèbie  dans  l'âge 
qu'ils  appelaient  historique.  Nid  n'a 
paru  j)lus  persuadé  que  l'iii  qu'il  fal- 
lait attaquer,  usurper,  détruire,  pour 
régner  avec  gloire.  Ses  principes  , 
comme  ses  goûts ,  le  retenaient  dans 
de  perpétuels  brigandages.  Ses  pa- 
reils ,  et  pi  usieui's  guerriers  mêmes 
qui  ont  combattu  pour  leur  patrie, 
l'ont  déclaré  le  plusgranddes  capitai- 
nes. C'était  l'avis  d'Annibal ,  qui  l'a 
pourtant  surpassé;  c'était  celui  des 
généraux  romains,  qui  ont  été  dignes 
de  le  vaincre.  Cicéron ,  dans  ses  Let- 
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très ,  parle  avec  éloge  des  livres 
que  le  roi  d'Épire  avait  composés 
sur  l'art  de  la  guerre;  et,  ce  qui 
est  plus  étrange,  dans  le  Traité  De 
amicitid  ,  il   loue  sa  probité.   On 

t)eut  bien  croire  que  son  courage  éga- 
ait  son  habileté  militaire  ;  qu'il  en- 
seignait à  braver  les  plus  grands  pé- 
rils, en  les  affrontant  le  premier. 
Mais  ,  ardent  à  concevoir  de  vastes 
desseins,  il  ne  savait  pas  les  accom- 
plir avec  cette  persévérance  opiniâ- 
tre qui  peut  seule  enchaîner  la  for- 
tune. Il  n'achevait  aucune  entrepri- 
se. On  l'a  vu  passer  si  rapidement 
de  ïarente  en  Sicile,  de  Syracuse  en 
Afrique ,  d'Afrique  en  Italie,  que  ses 
succès,  toujours  imparfaits,  épui- 
saient ses  moyens ,  et  le  laissaient 
presque  sans  ressource,  dès  qu'il 
éprouvait  des  revers.  Il  eut  trois  fem- 
mes :  Autigone,  mère  de  Piolémée  j 
Lanassa,  mère  d'Alexandrej  Bircen- 
ne,  mère  d'Hellenus.  D'autres  disent 
qu'après  la  mortd'Anligone,  il  épou- 
sa la  fdle  d'Autoléon ,  roi  des  Péo- 
niens;  puis  rillyrienneBircenna;et, 
en  quatrièmes  noces,  Lanassa,  fille 
duSyracusainAgalhocle:  c'est  beau- 
coup d'épouses  pour  un  prince  qui 
meurt  à  l'âge  de  quarante-trois  ans. 
Il  menait  ses  fils  à  la  guerre  ,  et  di- 
sait qu'il  voulait  laisser  l'empire  à 
celui  des  trois  qui  aurait  l'épée  la  plus 
tranchante.  Son  Histoire  avait  été 
écrite  par  Hiéronyme  de  Cardie  (  F. 
Jérôme, XXI,  545  );etce livre, quoi- 
que partial,  esta  regretter ,  parce  que 
l'auteur  avait  été  attaché  à  Pyrrhus, 
et  l'avait  suivi  dans  la  plupart  de  ses 
campagnes  (  Foy. ,  sur  ce  sujet ,  un 
Mémoire  de  Sévin  ,  tome  xm  du 
Recueil  de  l'acad.  des  inscriptions 
et  belles-lettres).  Hiéronyme  est, com- 
me ou  l'a  vu ,  cité  dans  la  Vie  de  Pyr- 
rhus par  Plutarque ,  vie  très-détaillée, 
et  où  sont  rassemblées  presque  toutes 
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les  traditions  relatives  à  ce  personna- 
ge, vraiesoufabuleu.ses.il  la  faut  rap- 
procher des  récits  de  Polybe  (  l.  i  , 
II,  m),  de  Diodore  de  Sicile  (  liv. 
xxn),  deTite-Live(l.  xxii  et  xxix) 
et  de  Justin  (1.  16,  17  ,  18,  23,24, 
et  25).  On  peut  aussi  consulter  avec 
fruit  l'article  du  Dictionnaire  de  Bay- 
le ,  et  plusieurs  morceaux  de  l'Histoi- 
re ancienne  de  RoUin  (t.  vu,  in- 12). 
J.-B.  Jourdan  a  composé  une  His- 
toire de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  Ams- 
terd. ,  1 7  49,  2  vol.  in- 12.  —  Alexan- 
dre, fils  de  Pyrrhus,  qui  occupa  le 
trône  de  Macédoine ,  depuis  l'an  272 
jusqu'en  242, eutpour  successeur  son 
fils  Ptolémée ,  père  d'un  dernier  Pyr- 
rhus. Celui-ci ,  dans  sa  minorité,  per- 
dit une  partie  de  l'Acarnanie ,  que  les 
Étolicns  lui  enlevèrent.  Sa  mère  0- 
lympias  fit  empoisonner  une  Leuca- 
dieune  nommée  Tigris ,  que  ce  jeune 
prince  aimait.  Les  règnes  de  Ptolé- 
mée et  de  Pyrrhus  ,  son  fils,  ont  été 
fort  courts;  et  la  famille  des  Pyrrhi- 
des  s'est  éteinte,  avant  l'année  200  , 
dans  la  personne  de  la  princesse  Déi- 
damie  ou  Laodamie ,  sœur  de  ce  der- 
nier Pyrrhus.  D — n — u. 
PYRRHUS  LIGORIUS.  F.  Li- 

GORIO. 

PYTHAGORE,  chef  et  fondateur 
de  l'école  philosophique  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d* Ecole  d' Italie  ^ 
semble  presque  appartenir  aux  temps 
fabuleux  ,  si  l'on  considère  l'incerli- 
lude  des  documents  historiques  que 
l'antiquité  nous  a  transmis  à  son  su- 
jet, et  les  récits  merveilleux  qu'on 
s'est  plu  à  accumuler  sur  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  C'est  que 
d'une  part ,  quel  que  fiît  le  vif  intérêt 
que  dut  inspirer  aux  philosophes  de 
la  Grèce  la  carrière  de  ce  génie  ex- 
traordinaire ,  ceux  de  ses  biographes 
qui  nous  sont  connus ,  n'ont  vécu 
qu'à  une  époque  fort  éloignée  de  cellç 
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qu'il  avait  illustrée  ;  c'est  que ,  d'un 
antre  côté ,   la  plupart  de  ces  bio- 
graphes appartenaieut  à  l'école  nou- 
velle, qui  avait  défiguré  le  Pytbago- 
rcisme  primitif,  en  le  confondant 
avec  les  autres   doctrines  grecques 
et  avec  les  traditions  orientales ,  et 
qui,  livrée  aux  spéculations  mysti- 
ques ,  cherchait  à  les  entourer  des 
prestigesde  tout  genre  que  peut  admet- 
tre et  accréditer  une  imasiinationcxal- 
tee.  Nous  ne  possédons  ni  sa  vie  écri- 
te par  la  pythagoricienne  Théano , 
ni  celles  qui  avaient  eu  pour  auteurs 
Aristoxène,  Hcrmippe,  Lycon ,  Mo- 
dérât de  Gadcs,  etc.  Diogènc  Laërce, 
le  premier  de  ses  historiens  qui  nous 
soit  ])ai-venu  ,  est  un  guide  peu  sûr  : 
Porphyreet  larablique,  qui  ont  traité 
avecétenduela  vie  de  ce  philosophe, 
auquel  ils  voulaient  rapporter  l'ori- 
gine de  leur  secte  ,  l'ont  peint  tel 
qu'il  convenait  à  cette  secte  de  le  re- 
présenter.   L'époque  même  de   sa 
naissance  a  été  long-temps  contro- 
versée. Lloyd  l'assignait  à  la  troi- 
sième année  de  la  xlviii^  olympiade 
(  585  avant  J.-C.  );  Dodwcll  à  la  4«. 
année  de  la  lii«.  (  568  ),  ou  à  la  i""". 
année  de  la  uii«.  (  567  );  enfin,  les 
savantes  Dissertations  de  Lanauze 
et  de  Fréret  (  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions ,   tomes   xin 
et  XIV  ) ,  l'ont  placée  entre  la  xtix«. 
et  la  L^.  olympiades  (  vers  58o  ), 
sans  en  déterminer  l'année  précise. 
Les  témoignages  de  l'antiquité  difTc- 
renî  également   sur  le  lieu  qui  lui 
donna  le  jour;  mais  le  plus  grand 
nombre  s'accorde  à  lui  donner  pour 
patrie  i'île  de  Samos  ;  et  celte  opi- 
nion   a    prévalu.    L'île   de   Samos 
jouissait  alors  d'un  grand  degré  de 
prospérité  sous  l'autorité  de  Poly- 
crale  :  elle  étendait  au  loin  ses  rela- 
tions commerciales;  l'industrie  et  les 
beaux  arts  floriss aient  dans  sou  sein. 
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Muesarque ,  père  dePythagore ,  livre' 
lui-mcmeau  négoce,  associa  de  bonne 
heure  son  fils  à  ses  voyages,  et  lui  pro. 
cura  tous  les  avantages  d'une -éduca- 
tion distinguée.  Le  jeune  Pythagore 
recueillit  les  leçons  de  Phérécyde  ; 
et  l'on  présume  qu'il  put  être  ad- 
mis aussi  à  l'école  de  Thaïes  et  d'A- 
naximandre.  Doué  de  tous  les  dons 
extérieurs  ,   d'une  éloquence  natu- 
relle ,  et  surtout  d'une  passion  ir- 
dente  pour  la  vérité ,  d'un  enthou- 
siasme profond  pour  la  vertu ,  il  en- 
treprit ,  suivant  l'usage  commun  aux 
f)hilosophes  de  ce  temps  ,  de  visiter 
es  contrées  que  la  renommée  si- 
gnalait comme   jouissant    au    plus 
haut  degré  des  bienfaits  de  la  civili- 
sation ,  et  du  trésor  des  connais- 
sances ,  afin  d'y  observer  les  mœurs , 
les  institutions ,  afin  de  s'instruire 
dans  les  communications  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  ,  et  de 
pénétrer  ,  s'il  était  possible  ,  dans  la 
science  des  traditions  antiques.  Il  ha- 
bita long-temps  l'Egypte,  parcourut 
la  Phéuicie,  l' Asie-Mineure,  visita 
les  temples  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce,  fut  initié  dans  les  mystères 
deBacchus  et  d'Orphée.  lambliqueet 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
ont  voulu  le  conduire  jusque  dans 
la  Perse  ,  dans  l'Inde  ;  d'autres  ont 
voulu  le  mettre  en  rapport  avec  les 
Hébreux ,  et  même  avec  les  Druides 
des   Gaules.   De  ces  suppositions , 
dont  le  motif  et  l'origine  sont  mani- 
festes ,  et  qui  se  contredisent  entre 
elles  ,  la    dernière    est    inadmissi- 
ble ;  les  autres  ne  se  présentent  que 
comme  des  conjectures  plus  ou  moins 
hasardées.  Il  dut ,  sans  doute,  dans 
le  cours  de  ses  longs  pèlerinages  , 
étendre  le  cercle.de  ses  connaissances, 
et  s'exercer  surtout  à  d'utiles  com- 
paraisons :  mais  il  est  permis  de 
douter  qu'il  eût  autant  d'obligations 
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qu'on  l'a  dit ,  aux  Chaldeens ,  pour 
ses  notions  en  astronomie,  aux  Phe'- 
niciens  pour  l'étude  de  Ja  ge'ome'trie , 
aux  prêtres  égyptiens  pour  l'art  rae'- 
dical ,  et  les  diverses  connaissances 
qu'il  réussit  à  acquérir  :  car  il  fit  lui- 
même  des  découvertes  importantes 
dans  les  sciences  mathématiques  (i). 
Il  leur  donna  une  forme  méthodique, 
dont  il  ne  paraît  pas  qu'elles  fussent 
encore  en  possession  chez  ces  diffé- 
rents peuples  :  on  saitd'ailleurs  avec 
quelle  jalousie  les  prêtres  égyptiens  se 
défendaient  de  toute  communication 
indiscrète,  surtout  avec  les  étrangers. 
Revenu  dans  sa  patrie,  Pythagore  en- 
seigna d'abord  la  géométrie  et  l'arith- 
métique à  Samos  :  Porphyre  et  lam- 
bliquele  transportentsuccessivement 
dans  la  plupart  des  îles  de  la  Grèce, 
pour  y  propager  ,  avec  ces  sciences, 
la    doctrine  mystérieuse  et   sacrée 
dont  ils  se  plaisent  à  le  représenter 
comme  l'apôtre  ;  il  est  certain  ,  du 
moins ,  qu'il  abandonna  définitive- 
ment le  séjour  de  Samos  ,  et  qu'il 
passa  dans  la    Grande- Grèce ,   oîi 
s'ouvrit  pour  lui  un  brillant  et  nou- 
veau théâtre.  Il  entreprit  d'y  faire 
fructifier  les  résultats  de  ses  rûédita- 
tions  et  de  son   expérience  ,    pour 
l'instruction  et  pour  l'amélioration 
des  hommes  ,  deux  buts  qui  se  con- 
fondaient à  ses  yeux  ,  et  dont  l'heu- 
reuse alliance,  dans  la  carrière  qu'il 
se  proposa  de  remplir,  est  son  plus 

(i)  Diogèue  Lacrce  lui  altrlbuc  la  fameuse  dc- 
mousliatiun  du  carre  de  l'Iiypolbeiiuse  ,qai  est  d'un 
si  grand  usage  dans  la  géométrie.  Pylliagnre  passe 
aussi  pour  avoir  détermine  les  rapports  malli(juati- 
que»  des  intervalles  musicaux.  Voici  comment  Nico- 
maque  (  Isa«oge  arillimel.  )  ranporte  qu'il  fut  con- 
duit à  celte  id('e.  En  passant  (levant  uu  atelier  de 
forgerons,  il  avait  entendu  que  les  sons  des  marteaux 
formaient  la  quarte  ,  la  quinte  et  i'ottave  ;  et  il  re- 
connut que  les  j)oids  de  ces  marteaux  étaient  dans 
les  rapports  de  3y4  i  de  ajS  et  de  i;2.  C'est  cette 
détermination  calculée  de  l'Iiarmonie  des  sons  ,  qui 
distinguait  l'école  musicale  de  Pytliagore ,  de  celle 
d'Aristoxène,  qui  prétendait  au  contraire  que  les 
iens  étaient  seuls  juges  des  ia|ij)orts  harmonique». 
G— CE. 
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beau  titre  de  gloire.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  la  LXii'^.  olympia- 
de (  an  490  avant  J.  -  G.  ) ,  sui- 
vant Cicéron  (a) ,  que  Pytliagore  s'é- 
tablit à  Crotoue.  Il  n'aspira  point  à 
revêtir  le  caractère  de  législateur  ,  à 
obtciiir  le  pouvoir  :  il  n'exerça  au- 
cune fonction  publique.  La  seule  au- 
torité dont  il  emprunta  l'influence, 
fut  celle  des  lumières  et  de  la  vertu  - 
et,  par  cette  seule  influence,  cet  hom- 
me extraordinaire  obtint  sur  ces  heu- 
reuses contrées  un  empire  égal  à  celui 
des  législateurs  eux-mêmes.  La  ma- 
jesté empreinte  sur  son  front  et  dans 
sts  manières,  l'austérité  de  sa  vie, 
sa  frugalité  ,  son  costume  lui-même, 
qu'on  nous  représente  composé  d'une 
simple  tunique  blanche,  inspiraient 
le  respect  ;  ses  discours  excitaient 
l'admiration  lapins  vive.  On  accou- 
rait en  foule  autour  de  lui;  les  ci- 
toyens les  plus  distingués  se  ran- 
geaient au  nombre  de  ses  disciples; 
la  jeunesse  surtout  recueillnit  avec 
avidité  ses  éloquentes  paroles  :  tous 
ses  eftorts  étaient  dirigés  vers  la  ré- 
forme et  le  perfectionnement  des 
mœurs  ;  c'est  par  cette  voie  qu'il  es- 
pérait procurer  aussi  le  perfection- 
nement des  institutions  sociales  :  il 
sentait  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
conduire  les  peuples  à  la  liberté ,  est 
de  commencer  par  les  en  rendre  di- 
gnes ;  que  c'est  en  formant  de  bons 
magistrats, qu'on  prépare  de  bonnes 
lois  ,  qu'on  procure  aux  lois  une 
bonne  exécution  et  un  saluiaire  em- 
pire. Aussi  un  grand  nombre  de  ses 
auditeurs  furent-ils  naturellement  ap- 
pelés aux«(}Mincipaux  emplois  pu- 
blics dans  les  villes  de  la  Grande- 
Grèce  ;  et  déjà ,  par  leurs  soins  ,  les 
institutions  politiques  prenaient  un 
nouveau  caractère.  Consulté  par  les 

(2)  De  R/ff)uhlicd, Wh.n,  s  10. 
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magistrats  eux-mêmes  ,  le  premier 
conseil  qu'il  leur  donna  fut  d'élever 
un  temple  aux  Muses  ;  il  leur  recom- 
manda la  bonne-foi ,  la  justice ,  leur 
représenta  l'anarcliie  comme  le  plus 
grand  des  maux, l'éducation  des  en- 
fants comme  le  moyen  leplusefllcace 
d'assurer  un  jour  d'heureuses  des- 
tinées à  l'état.  Il  enseignait  aux  sim- 
ples citoyens  les  vertus  privées,  con- 
venables à  leur  situation-  il  s'a- 
dressait aux  femmes,  aux  enfants 
mêmes  :  il  enseignait  dans  les  tem- 
ples, comme  pour  consacrer  les  le- 
çons de  la  sagesse  sons  les  auspices 
de  la  religion.  Mais ,  quelle  que  fût  la 
réserve  que  Pythagore  s'était  impo- 
sée ,  les  passions  s'irritèrent ,  la  ja- 
lousie réussit  à  empoisonner  ses  in- 
tentions ,  les  intérêts  ambitieux  s'é- 
levèrent contre  son  ouvrage  :  on 
s'alarma  des  innovations  qu'il  intro- 
duisait, on  s'effraya  de  la  sévérité 
de  ses  préceptes;  déjà,  de  son  vi- 
vant ,  il  vit  éclater  la  persécution  qui 
s'attacha  à  son  école.  Suivant  quel- 
ques auteurs  ,  il  en  aurait  personnel- 
lement été  la  victime.  Mais  toutes  les 
incertitudes  qui  régnent  sur  sa  nais- 
sance, se  reproduisent  relativement 
à  sa  mort:  on  sait  seulement  qu'elle 
arriva  vers  la  69".  olympiade  (  vers 
l'an  5oo  avant  J.  -  G.  )  Si  nous  en 
croyons  au  témoignage  de  Diogène 
Laërce ,  qui  s'appuie  d'Aristote,  il 
eut  pour  épouse  cette  illustre  Théa- 
no  ,  qui  occupe  aussi  un  rang  distin- 
gué dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, et  à  laquelle  on  attribue  plu- 
sieurs ouvrages  :  suivant  d'autres  , 
elle  fut  sa  fille.  Parmi  «es  fils  ,  on 
cite  Tclange,  qui  fut  le  maître  d'Em- 

{(édocle;  Mnésarque;  et  quelques-uns 
eur  joignent  Arimneste  ,  qui  fut  le 
maître  de  Déraocrite.  Les  anciens 
rangent  encore  deux  de  ses  esclaves , 
(Astrée,etZamolxis  leThrace),  dans 


le  nombre  de  ceux  qui  ont  transmis 
après  lui  les  mystères  de  sa  philoso- 
phie; et  ils  veulent  que  le  dernier  ait 
été  le  même  que  le  législateur  des 
Gètes ,  supposition  qui  est  cependant  ^ 
contredite  par  la  grave  autorite  d'Hé-  jl 
rodole.  Ce  fut  surtout  par  la  créa- 
tion  de  son  célèbre  institut, que  Py- 
thagore voulut  asseoir  ,  étendre  , 
perpétuer  l'exécution  du  vaste  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. On  peut  présumer  qu'il  en 
avait  pris  l'idée  d'après  le  modèle 
des  castes  sacerdotales  d'Egypte  ,  et 
des  initiations  établies  dans  les  mys- 
tères. Ce  n'était  pas  seulement  une 
institution  académique  ,  destinée  à 
recevoir  et  à  conserver  le  dépôt  des 
doctrines  scientifiques  ;  c'était  aussi 
une  sorte  d'école  pratique  ,  dans  la- 
quelle les  élèves  étaient  appelés  à  re- 
cevoir le  bienfait  d'une  grande  édu- 
cation morale  ,  et  qui  avait  quelque 
analogie  avec  les  ordres  monasti- 
ques ,  nés  plus  tard  du  sein  du  Chris- 
tianisme :  c'était  même  une  espèce 
d'association  politique  ,  mais  dont 
le  but  et  les  moyens  avaient  un  ca- 
ractère essentiellement  moral ,  com- 
me  son  principe- Ce  grand  homme  m 
est  le  premier,  dans  Tantiquité,  qui  « 
ait  compris  toute  la  puissance  de  l'es- 
prit d'association  ,  développé  sous 
les  lois  d'une  organisation  forte  et 
régulière.  Persuadé  ,  avec  la  plupart 
des  sages  de  l'antiquité  ,  que  la  véri- 
té ,  pour  porter  ses  fruits  ,  ne  doit 
tomber  que  sur  un  sol  convenable- 
ment préparé;  que  la  fausse  science, 
produit  inévitable  d'une  instruction 
superficielle,  est  plus  funeste  encore 
que  l'ignorance ,  il  institua  ,  par  un 
exemple  que  suivirent  après  lui  Pla- 
ton et  Aristote  ,  la  distinction  du 
double  enseignement ,  dont  l'un ,  s'a- 
drcssant  à  l'universalité  des  audi- 
teurs ,  leur  offrait  des  leçons  à  leur 
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portée,  el  les  disposait  à  en  recevoir 
de  plus  éleve'es;  dont  l'autre  étaitrëser- 
ve'  à  un  petit  nombre  d'élèves  choi- 
sis. Il  soumettait  ces  derniers  à  de 
longues  épreuves  ;  il  les  faisait  passer 
par  plusieurs  degrés  successifs  ,  tou- 
jours proportionnés  non -seulement 
au  développement  de  leur  intelligen- 
ce, mais  encore  à  leurs  progrès  dans 
la  vertu.  Les  épreuves  embrassaient 
à-la-fois  et  le  régime  diélétique,  et 
les  vêtements  ,  et  le  sommeil ,  et  les 
exercices  gymnastiques  ;  tout  y  ten- 
dait à  fortifier  l'ame  en  la  puri- 
fiant ,  à  dompter  les  sens ,  à  faire 
supporter  les  privations  et  vaincre 
la  douleur  ,  à  façonner  l'esprit  aux 
habitudes  de  la  méditation.  Les  adep- 
tes devaient  subir  un  silence  de  deux, 
trois  ou  cinq  années  ,  silence  au  res- 
te qui  ,  d'après  quelques  auteurs  , 
n'aurait  pas  été  aussi  rigoureux  ,  ni 
aussi  absolu  qu'on  l'a  généralement 
supposé.  C'est  alors  seulement  qu'ils 
étaient  initiés  à  la  doctrine  secrète  , 
dont  les  sciences  mathématiques  for- 
maient l'introduction.  Le  dépôt  ne 
leur  en  était  confié  que  sous  le  ser- 
ment d^en  garder  religieusement  le 
secret.  Tous  ces  disciples  mettaient 
leurs  biens  en  commun  ,  avec  la  fa- 
culté, cependant ,  laissée  à  chacun  , 
de  les  reprendre,  s'il  lui  convenait 
de  se  retirer  de  la  société  j  ils  habi- 
taient tous  ensemble  ,  avec  leurs  fa- 
milles ,  dans  un  vaste  édifice  appelé 
Omachoion  ou  auditoire  commun  : 
ils  y  suivaient,  pendant  toute  la  jour- 
née ,  une  règle  dont  l'austérité  était 
tempérée  par  la  promenade ,  le  chant, 
la  musique  instrumentale  ,  la  danse, 
la  lecture  des  poètes.  La  frugalité  de 
leurs  repas  n'admettait  ni  la  viande, 
ni  le  poisson  ;  le  vin  était  interdit  aux 
conteraplatifs;tous  étaient  vêtusd'une 
tunique  blanche  d'une  extrême  pro- 
preté :  les  cérémonies  religieuses  et  les 
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sacrifices  se  mêlaient  aux  travaux  de 
l'étude.  Les  femmes  étaient  admises 
aussi  dans  cette  vaste  communauté; 
et  plusieurs  d'entre  elles  occupèrent 
un  rang  éminent  dans  l'école  Pytha- 
goricienne: Ménage  a  recueilli  leurs 
noms.  Cet  institut,  par  la  force  et 
l'esprit  de  sa  constitution,  devait 
exercer  sur  l'état  social  une  action 
puissante  tout  ensemble  et  salutaire; 
et  la  Grande-Grèce  en  recueillit  quel- 
que temps  de  nombreux  bienfaits  ; 
mais  il  devaitaussi  rencontrerdesen- 
nemis  :  il  en  trouva  d'acharnés,  dans 
des  individus  bannis  de  la  communau- 
té. Peut-être  même  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues  contribuè- 
rent-elles à  soulever  de  vives  préven- 
tions contre  cet  institut.  Il  fut  expose' 
tour-à-tour  aux  violences  des  émeu- 
tes populaires  et  aux  attaques  d'hom- 
mes puissants.  11  y  succomba  en- 
fin; mais  ses  membres  opposèrent  à 
la  persécution  qui  les  atteignit  une 
fermeté  calme,  une  patience  coura- 
geuse. Séparés,  dispersés,  ils  con- 
servèrent quelque  temps  encore  les 
traditions  du  fondateur.  «La  vie  d'un 
Pythagoricien,  dit  Platon,  dans  sa 
République,  est  devenue  le  synonyme 
d'une  vie  exemplaire.  »  Les  derniers 
restes  de  celte  brillante  école  dispa- 
rurent vers  l'époque  des  conquêtes 
d'Alexandre.  Quel  que  fût  le  méri- 
te des  sujets  qu'elle  avait  formés , 
quels  que  soient  les  éloges  que  l'on 
doive  à  l'auteur  pour  la  noblesse  de 
son  but  et  la  grandeur  de  son  plan, 
il  est  juste  cependant  de  reconnaître 
que  l'institut  de  Pythagore,  consi- 
déré surtout  comme  un  établisse- 
ment ,  non  -  seulement  momentané, 
mais  durable,  aurait  présenirc  les  gra- 
ves inconvénients  attachés  aux  as- 
sociations secrètes;  qu'il  aurait  ten- 
du à  renouveler,  en  partie,  les  fu- 
nestes conséquences  qu'a  produites , 
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dans  la  Chine.  l'Inde,  l'Égyplc,  cette 
division  des  castes  qui,  en  faisant 
des  lumières  scientifiques  le  privilège 
d'un  petit  nombre  d'initiés ,  a  mis 
un  obstacle  invincible  aux  progrès 
de  la  civilisation  et  à  l'avancement 
de  l'esprit  humain.  Il  n'est  pas,  dans 
l'histoire  entière  de  la  philosophie, 
de  problème  plus  curieux,  plus  im- 
portant, mais  en  même  temps  plus 
diflicile,  que  celui  qui  a  pour  oLjet 
de  déterminer  avec  quelque  préci- 
sion la  véritable  doctrine  de  Pytha- 
gore.  Une  hypothèse  imposante  au 
premier  coup-d'œil ,  par  son  éclat  et 
par  sa  grandeur,  tend  à  admettre 
une  philosophie  unique  et  primitive, 
qui ,  née  dans  le  berceau  même  de  la 
civilisation,  cultivée  d'abord  en  A- 
sie,  aurait  passé  ensuite  dans  la  Grè- 
ce, aurait  traversé  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère,  et  se  serait  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours  :  car  cette  phi- 
losophie, quiseraitcelledes  nouveaux 
Platoniciens,  a  régné  pendant  le  cours 
du  moyeu  âge,  bien  plus  qu'on  ne  le 
croit  communément;  elle  se  confond 
avec  les  doctrines  mystiques  qui, 
sous  diverses  formes,  subsistent  en- 
core de  notre  tem  ps.  Dans  cette  hypo- 
thèse,la  philosophie  de  Pythagore se- 
rait l'anneau  principal  qui  unirait  les 
traditions  orientales  avec  les  doctri- 
nes grecques  :  Pythagore  aurait  reçu 
d'Hermès ,  de  Zoroastre ,  d'Orphée, 
les  trésors  qu'il  aurait  transmis  à 
Platon.  Platon  lui  aurait  emprunté, 
non-seulement  celles  de  ses  opinions 
fondamentales  que  nous  retrouvons 
dans  ses  écrits ,  mais  celles  aussi  que 
lui  a  prêtées  l'école  de  Plotin,  de 
Porphyre  et  de  Proclus.  Dans  ce  sys- 
tème, les  nouveaux  Pythagoriciens, 
qui  prétendirent  ressusciter,  au  com- 
mencement de  l'ère  chrélienne,  l'an- 
tique enseignement  de  l'école  d'Ita- 
lie, en  auraient  été  les  fidèles  inier- 
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prêtes  :  les  Plotin ,  les  Porphyre,  re 
îamblique ,  les  Proclus,  en  y  ratta- 
chant l'enseignement  de  Platon  et 
d'Aristote,  n'auraient  fait  que  resti- 
tuer celui-ci  à  sa  vraie  origine.  La 
théorie  pythagoricienne  des  nombres 
ne  serait  qu'un  voile  emblématique 
imaginé  pour  déguiser  au  vulgaire, 
pour  représenter  aux  yeux  des  adep- 
tes ce  même  idéalismetransccndental 
et  mystiqueque  la  critique  sévèrede  la 
plupart  des  historiens  a  désigné  sous 
le  nom  de  syncrétisme  ,  et  dont  ils 
ont  placé  le  berceau  à  Alexandrie. 
Le  savant  Dacier ,  dans  sa  Vie  de  Py- 
thagore ,  a  prêté  à  cette  opinion 
son  autorité ,  plus  grande  à  la  vérité 
dans  les  matières  d'érudition  que 
dans  les  questions  philosophiques  ; 
de  même  qu'il  a  attribué  à  Socrate 
les  doctrines  que  Platon  met  dans  la 
bouche  de  son  maître.  Mais  quels 
documents  authentiques  interroge- 
rons-nous pourconnaître  les  pensées 
de  Pythagore  ?  il  n'a  rien  écrit.  Les 
Fers  dorés  qui  portent  son  nom,  ne 
sont  point  de  lui  :  ou  ne  peut  fixer 
avec  certitude  l'époque  à  laquelle  ils 
ont  été  composés  (3).  Les  ouvrages 
attribués  aux  premiers  Pythagori- 
ciens, à  Théano,  à  Ocellus  de  Lu- 
canie,  à  Tirac'e  de  Locres,  à  Philo- 
laiis  ,  soumis  par  les  modernes  à 
une  critique  savante ,  ont  été  géné- 
ralement jugés  apocryphes ,  d'après 
des  motifs  à-peu-près  irrécusables. 
D'ailleurs  l'intérêt  qu'avaient  les  nou- 
velles sectes  nées  sous  les  Césars ,  à 
faire  remonter  leurs  dogmes  à  la 
plus  haute  antiquité,  à  les  placer 
sous  la  protection  des  noms  les  plus 
vénérables ,  rend  leurs  assertions 
fort  suspectes;  et  ce  soupçon  s'ac- 


(3)  Voycx  Les  vers  dorés  de  Pj'thagore ,  expli- 
qués et  liadiiils  pour  la  première  lois  en  vers  eu- 
molpir/uef  /ranf./ii  ,  etc. ,  par  MrPabre  d'Olivst, 
Parif,  i8i3,in-80. 
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croît  lorsque  l'on  considère  qu'un 
des  caractères  propres  à  ces  mêmes 
sectes  fut  de  dénaturer  les  faits  his- 
toriques ,  de  fabriquer  des  e'crits  sup- 
posés ,  et  d'accréditer  les  fables  les 
plus  absurdes.  Plus  on  étudie  les  doc- 
trines que  ce  système  ferait  attribuer 
à  Pythagore,  moins  on  peut  recon- 
naître ,  dans  des  abstractions  aussi 
subtiles,  dans  un  spiritualisme  aussi 
exalté,  un  germe  de  notions  compa- 
tibles avec  le  degré  de  culture  que 
l'esprit  humain  pouvait  avoir  acquis, 
parmi  les  Grecs,  à  une  époque  aussi 
reculée.  Refuserait-on  d'ailleurs  ainsi 
tout  mérite  d'originalité,  toute  con- 
ception neuve ,  toute  puissance  de 
création  aux  plus  beaux  génies  delà 
Grèce ,  qui ,  sur  cette  terre  féconde  en 
productions  libres  et  spontanées,  fu- 
rent secondés  par  le  concours  des  cir- 
constances les  plus  favorables?  Cette 
dernièreconsidération  détruit,  si  nous 
ne  nous  trompons,  tout  le  prestige 
de  cette  grande  chaîne  à  laquelle  les 
nouveaux  Platoniciens  ont  donné  le 
nom  de  chaîne  d'or;  et  certes  ce  serait 
en  mettre  la  beauté  à  un  prix  trop 
élevé  que  de  dépouiller  ainsi  tant  de 
grands  hommes,  de  la  propriété  des 
vues  qui  les  avaient  illustrés,  pour 
ne  voir  en  eux  que  les  canaux  par 
lesquels  se  serait  transmise  je  ne  sais 
quelle  sagesse  primitive,  découlée 
de  l'enfance  même  de  la  société  hu- 
maine. Si  l'on  veut  des  témoignages 
plus  certains,  on  les  trouvera  dans 
Empédocle  etDémocrite,  qui  certai- 
nement furent  élèves  des  Pythagori- 
ciens,quoiqu'ilseussentprisunedirec 
tion  qui  leur  était  propre ,  et  dont  les 
systèmes  étaient  certainement  liés  à 
l'enseignement  de  Pythagore ,  par 
une  consanguinité  très  -  prochaine. 
On  les  trouve  dans  Platon  et  Aristo- 
te ,  encore  si  voisins  de  l'ancienne 
école  d'Italie  ,  cl  dont   le  second 
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surtout  avait  d'ailleurs  étudié  avec 
tant  de  soin  les  opinions  de  ses 
prédécesseurs.  On  admettra  même 
le  témoignage  de  Cicéron  ,  qui  a  pré- 
cédé les  nouveaux  Pythagoriciens  ^ 
et  qui  était  exempt  des  préventions 
et  des  vues  particulières  à  ceux-ci. 
Or  ,  la  philosophie  mécanique  de 
Démocrite  et  d'Empédocle  atteste  l'i- 
dée fondamentale  qui  tend  à  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature 
par  des  combinaisons  géométriques. 
Aristote,  dans  un  grand  nombre  de 
passages,  déclare,  non  -  seulement 
queles  Pythagoriciens  avaientadmis 
très  -  sérieusement  l'axiome  que  les 
nombres  sont  les  principes  des  cho- 
ses; mais  il  explique  comment  ils 
avaient  conçu  et  expliqué  ce  princi- 
pe :  il  prend  le  soin  de  le  réfuter. 
Cicéron  est  d'accord  avec  lui  ;  Dio- 
gène  Laërce  est  d'accord  avec  l'un  et 
l'autre.  Aucun  des  trois  ne  soupçon- 
nait encore  les  interprétations  symbo. 
liqucs,  introduites  plus  tard  par  des 
écrivains  qui  a-vaient ,  il  est  vrai ,  nu 
système  nouveau  à  accréditer,  mais 
qui  n'avaient  aucun  moyen  de  re- 
cueillir des  traditions  plus  certaines, 
et  dont  la  crédulité,  les  affirmations 
gratuites,  sontdevennes  proverbiales. 
Si  Aristote  et  Cicéron  ne  séparent 
point  la  doctrine  de  Pythagore  de 
celle  des  Pythagoriciens,  c'est  qu'en 
effet  il  n'existe  aucun  moyen  de  les 
distinguer ,  puisque  Pythagore  n'a 
laissé  aucun  monument  où  soient 
consignées  ses  idées  personnelles  ; 
c'est  que  le  caiactcre  de  son  inslitut 
ne  laisse  guère  supposer  que  ses  dis- 
ciples pussent  s'êlre  écartés  de  ses 
voies.  Si  la  nature  des  choses  permet- 
tait d'établir  entre  eux  quelque  diffé- 
rence ,  on  concevrait  que  les  disciples 
auraient  pu  développer  les  opinions 
du  maître,  et  non  qu'ils  les  auraient 
restreintes;  qu'ils  auraient  spirituali- 
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se  et  nonmate'rialise'  sa  doctrine.  En- 
fin toutes  ces  inductions  sont  encore 
fortifiées  par  celles  qui  naissent  de  la 
marche  naturelle  de  l'esprit  humain 
et  de  l'étal  dans  lequel  se  trouvaient 
alors  les  connaissances.  La  grande 
division  des  sciences  ,  ope're'e  ensuite 
par  Arislote  ,  n'était  pas  encore  sen- 
tie; le  domaine  des  sciences  mora- 
les et  celui  des  sciences  physiques 
se  confondaient  l'un  dans  l'autre  ;  les 
sciences  mathématiques  ,  à  leur  nais- 
sance ,  ne  se  séparaient  pas  encore 
des  phénomènes  du  monde  sensible, 
par  des  abstractions  qui  les  rendis- 
sent à  toute  leur  pureté.  Cela  posé  , 
on  conçoit  comment  Pythagore  a  pu 
procéder, et  comment  il  a  pu  se  trou- 
ver conduit  à  créer  ses  doctrines 
des  nombres.  Le  premier  objet  des 
spéculations  de  tous  les  philosophes, 
consistait  à  découvrir  ce  qu'ils  ap- 
pelaient le  principe  des  choses  ;  ils 
confondaient  même  encore  alors , 
sous  le  terme  de  principes ,  et  les 
causes  productives  ,  et  les  éléments 
primitifs.  L'école  d'Ionie  avait  de- 
mandé ces  principes  à  la  nature  elle- 
même.  Pythagore,  exercé  dans  l'é- 
tude des  connaissances  mathémati- 
ques ,  dut  être  frappé  de  cette  pro- 
priété génératrice  qui  caractérise  la 
science  des  nombres,  de  cette  vertu 
qu'ont  les  notions  de  Tarithmctique 
et  de  la  géométrie  ,  de  s'expliquer 
les  unes  parles  autres,  cl  de  former 
des  combinaisons  systématiques  :  je- 
tant ensuite  les  yeux  sur  la  grande 
scène  du  monde  physique  ,  il  y  vit 
reparaître,  sous  mille  aspects,  et 
les  proportions  ,  et  les  lois  sur  les- 
quelles se  fondent  la  géométrie  et 
l'arithmétique  ;  il  put  soupçonner 
d'une  manière  confuse  ,  tout  ce  que 
la  physique  pouvait  attendre  de  l'ap- 
plication de  ces  deux  sciences  à  l'in- 
vestigation des  phénomènes  de  la 
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nature.  Mais  le  succès  de  cette  gran- 
de application,  qu'il  était  réservé  à 
Galilée  de  pénétrer  dans  les  temps 
modernes,  ne  pouvait  se  révéler  dans 
l'enfance  de  la  philosophie.  J^es 
idées  abstraites  adhéraient  encore  si 
fortement  aux  objets  eux  -  mêmes 
par  l'alliance  que  les  sens  ont  insti- 
tuée ;  elles  conservaient  encore  telle- 
ment la  forme  concrète ,  que  les 
spéculations  de  Pythagore  ne  purent 
s'affranchir  de  ces  liens  naturels. 
C'est  un  fait  historique,  que  Pythago- 
re considérait  l'univers  comme  nnc 
vaste  harmonie  ;  çt  celte  grande  et 
belle  conception  explique  toutes  ses 
autres  ])ensécs.  Comme  tous  ceux 
qui ,  au  début  d'une  carrière  d'inves- 
tigations ,  découvrent  un  principe 
de  solution  ,  il  lui  donna  une  valeur 
absolue  et  universelle.  Cette  inter- 
prétation de  sa  doctrine  est  dans  l'ac- 
cord le  plus  parfait  avec  la  marche 
d'idées  que  nous  retrouvons  dans 
tous  les  philosophes  de  son  temps. 
11  est  deux  espèces  de  vérités  généra- 
les :  les  lois  physi(jues  ou  positives  , 
les  lois  mathématiques  ou  hypothé- 
tiques ;  les  secondes  portent  seules  en 
elles-mêmes  une  évidence  intrinsè- 
que :  Pythagore  crut  donc  y  trouver 
les  principes  dont  les  premières  dé- 
rivent. C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit 
à  instituer  cette  philosophie  corpus- 
culaire dont  il  fut  le  premier  auteur 
parmi  les  Grecs ,  à  moins  qu'avec 
Strabon  et  Sexlus  l'Empirique  ,  on 
ne  la  rapporte,  sur  le  témoignage  de 
Posidonius ,  à  un  Sidonien  nommé 
Moschus ,  qui  a  vécu  avant  la  guerre 
de  Troie.  Suivant  Platon,  dans  le 
Theaslète  ,  «  la  philosophie  pythago- 
»  riciennc  supposait  en  g(?néral  que 
»  tout  est  composé  de  particules  in- 
»  sensibles  formées  par  le  mouvement 
»  local  ;  la  couleur,  par  exemple, 
»  n'est  pas  une  chose  qui  existe  hors 
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»  de  nos  yeux ,  ni  dans  nos  yeux  : 
»  elle  vient  des  mouvements  diffé- 
»  rents  que  les  objets   diversement 
»  modifiés  causent  dans  l'œil .  N'est-ce 
»  pas  ici  l'origine  de  la  célèbre  dis- 
»  tiuclion  entre  les  qualités  prerniè- 
»  res  et  les  qualités  secondes  ?  »  Cé- 
phante,  célèbre  pythagoricien,  décla- 
rait que  les  unités  n'étaient  autre  cho- 
se que  les  atomes  j  et  Aristote  con- 
firme cette  observation.  L'hypothè- 
se des  atomes,  qu'Aristole  et  Dio- 
gene  Lnërce  attribuent   à  Démocri- 
te  et  à  Leucippe,  paraît  donc  avoir 
sa  première  racine  dans  la  physique 
de  Pythagore;  Démocrite  professait 
la  plus  haute  estime  pour  Pythagore, 
et  avait  même  intitulé  l'un  de  ses  li- 
vres du  nom  de  ce  philosophe  ;  le 
pythagoricien  Empédocle  considé- 
rait la  nature  de  tous  les  corps  com- 
me le  produit  du  mélange  et  de  la 
séparation  des  particules;  sa  doctri- 
ne sur  les  qualités   sensibles  était , 
selon  Platon  et  Aristote,  conforme 
à  celle  de  Démocrite.  Ce  dernier  phi- 
losophe et  Leucippe  auraient  donc 
eu  seulement  le  mérite  de  coordonner 
d'une  manière  systématique  cette  hy- 
pothèse célèbre,  développée  par  Epi- 
cure,  et  qui  a  traversé  les  siècles.  Dé- 
mocriteauraitaussi  emprunté  dufon- 
dateur  de  l'école  d'Italie,  la  découver- 
te, si  étonnante  pour  cet  âge , du  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  soleil , 
si  c'est  de  la  sorte  qu'avec  Aristote 
il  faut  expliquer  la  pensée  de  Pytha- 
gore ,  que  la  terre,  étant  un  des  as- 
tres .(  c'est-à-dire  une  des  planètes  ), 
tourne   autour  d'un  centre  :  mais 
les  paroles  qui  suivent  semblent  faire 
plutôt  allusion  à  la  rotation  de   la 
terre  sur  elle-même;  car  il  ajoute: 
c'est  ainsi  qu^elle  produit  le  jour  et 
la  nuit.  Cependant  Pythagore  s'était 
livré,  avccune  ardeur  non  moins  gran- 
de, à  l'étude  de  la  morale  ;  il  était  na- 
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turellement  porté  aux  exercices  con- 
templatifs :  les  notions  morales  lui 
offraient  aussi  ce  caractère  d'ordre 
et  de  régularité  qui  est  propre  aux 
idées   géométriques.    La    musique , 
qu'il  cultivait  avec  soin  ,  en  était  le 
lien  commun  ,  et  semblait  les  confon- 
dre. Les  notions  morales  se  réfléchis- 
saient à  ses  yeux  sur  le  théâtre  de  la 
nature  :    il  y  admirait  l'œuvre  du 
grand  architecte  ;  il  y  voyait  res- 
plendissantes ces  images  du  beau  , 
qui   sont   comme  le  reflet  du  bon. 
Ainsi,  les  trois  ordres  de  connais- 
sances, confondus  autant  qu'associes, 
se  rattachèrent  pour  lui  à  des  fonde- 
ments communs  ,  furent  soumis  par 
lui  àdes  lois  communes.  C'est  ce  qu'on 
voit  manifestement  dans  la  célèbre 
Décade  attribuée  à  Alcmœon.  Gar- 
dons-nous de  croire ,  au  reste,  que  la 
notion  desnombres  pût  offriraux  Py- 
thagoriciens la  précision  que  lui  don- 
ne pour  nous  le  langage  des  mathéma- 
tiques.  Elle  représentait   pour  eux 
non-seulement  les  quantités  arithmé- 
tiques ,  mais  toute  grandeur ,  toute 
proportion.    Les    nombres    étaient 
pour  eux  identiques  avec  les  êtres  , 
avec  les  objets  eux-mêmes,  avec  les 
parties  élémentaires  et  constitutives 
de-  la  nature  ;  l'univers  était   pour 
eux  un  nombre  aussi  ;  le  nombre,  en 
un  mot ,  n'était  point  encore  séparé 
de  la  réalité.  C'est  ainsi  qu'ils  trans- 
portaient ,  dans  le  domaine  de  la 
réalité  ,  les  lois  qui ,  dans  le  domai* 
ne  de  la  pensée  ,  gouvernent  cet  or- 
dre de  combinaisons.  Le  système  des 
nombres  résolvait,  dans  leur  doctri- 
ne ,   le  problème  de  la  cosmogonie. 
L'unité,  ce  terme  éminent  vers  lequel 
se  dirige  tonte  philosophie,  ce  besoin 
impérieux  de  l'esprit  humain ,   ce 
pivot  auquel  il  est  contraint  de  rat- 
tacher le  faisceau  de  ses  idées  ,  l'u- 
nité ,  cette  source ,  ce  centre  de  tout 
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ordre  systématique  ,  ce  principe  de 
vie  des  institutions  sociales  ,  ce  but 
cleve  de  la  nature  morale ,  ce  foyer 
inconnu  dans  son  essence,  mais  ma- 
uifestc  dans  ses  effets ,  de  toutes  les 
puissances  physiques  ;  l'unité  ,  ce 
nœud  sublime  auquel  se  rallie  néces- 
sairement la  chaîne  des  causes  ,  fut 
l'auguste  notion  vers  laquelle  con- 
vergèrent aussi  toutes  les  méditations 
des  Pythagoriciens.  La  dyade  déjà 
produite  et  composée  ,  origine  des 
contrastes  ,  représenta  pour  eux  la 
matière ,  ou  le  principe  passif,  sui- 
vant les  opinions  du  temps.  La 
triade  ,  nombre  mystérieux  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  tra- 
ditions de  l'Asie  et  dans  la  philoso* 
phie  platonicienne  ,  image  des  attri- 
buts ac  l'Être  Suprême,  réunit  en  elle 
les  propriétés  des  deux  premiers  nom- 
bres. La  tétrade  ou  le  quartenairc, 
qui  exprime  la  première  puissance 
mathématique ,  représente  aussi  la 
vertu  génératrice  ,  de  laquelle  déri- 
vent toutes  les  combinaisons:  c'est  le 
plus  parfait  des  nombres  ;  c'est  la 
racine  de  toutes  choses  ;  le  nombre 
septénaire  appartient  aux  choses  sa- 
crées ;  l'ennéade  est  le  premier  car- 
ré des  nombres  impairs  ;  le  décade 
ramène  à  l'unité  les  nombres  multi- 
ples. Nous  ne  pouvons  offrir  ici  que 
la  clef  de  ce  système ,  qui ,  au  travers 
des  siècles ,  dans  l'insuflisance  des 
documents ,  se  présente  nécessaire- 
ment d'une  manière  confuse ,  que  ses 
partisans  se  plaisaient  encore  à  en- 
velopper des  voiles  de  l'obscurité, 
et  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  guère 
être  en  lui-même  qu'une  esquisse  fort 
imparfaite ,  qu'un  mélange  d'idées 
hétérogènes.  Nous  savons  que  l'u- 
nité de  Dieu  se  montrait  aux  Pytha- 
goriciens dans  sa  simplicité  subli- 
me ;  que  le  monde  se  présentait  à 
leurs  regards  comme  un  tout  ordonné 
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et  harmonieux,  et  reçut  d'eux  le 
nom  de  Cosmos ,  qui  en  est  l'expres- 
sion :  nous  comprenons  comment 
ces  vues  appartenaient  à  l'essence 
de  leur  doctrine;  mais  nous  compre- 
nons aussi  pourquoi  leur  théologie 
fut  encore  empreinte  d'une  foule  d'i- 
dées matérielles  ,  pourquoi  le  feu,  la 
lumière,  la  chaleur,  reçurent  d'eux 
des  propriétés  divines,  pourquoi  ils 
envisagèrent  laDivinité  comme  la  for- 
ce vitale  de  la  nature.  Leur  psycholo 
gie  ne  put  se  dégager  davantage  d'uu 
alliage  semblable  :  «  les  âmes  sont 
des  émanations  de  la  Divinité;  elles 
remplissent  l'air;  elles  se  distribuent 
en  une  nombreuse  hiérarchie  de  gé- 
nies ,  de  géants  ,  d'ames  inférieures  j 
l'homme ,  à  sa  naissance ,  aspire  l'u- 
ne de  ces  âmes  préexistantes  ,  la 
rend ,  lors  de  son  trépas ,  à  une  car- 
rière nouvelle  «le  transformations  suc- 
cessives ;  »  l'immortalité  elle-même 
ne  s'offrait  aux  Pythagoriciens  ,  que 
sous  des  formes  corporelles.  Cepen- 
dant l'habitude  de  la  méditation, 
l'élude  des  vérités  théoriques  et  spé- 
culatives, leur  apprit  à  mieux  distin- 
guer qu'on  ne  l'avait  fait  encore ,  les 
facultés  intellectuelles  ,  des  facultés 
sensuelles  :  c'est  au  principe  doué  des 
premières,  qu'ils  réservèrent  la  pré- 
rogative d'une  existence  future.  Nous 
comprenons  encore  combien  leur 
physique  dut  être  imparfaite  :  ils 
concevaient  le  système  de  l'univers 
comme  un  graijd  poème,  et  confon- 
daient les  rapports  symétriques  avec 
les  lois  productrices. I^a  praliquede  la 
métlecine  dut  cependant  attirer  leur 
attention  sur  une  branche  spéciale  de 
phénomènesjc'està  leurs  succès  dans 
l'art  de  guérir,  qu'il  faut  attribuer  , 
sans  doute  ,  l'opinion  qui  les  fit  re- 
garder comme  se  livrant  aux  opéra- 
tions de  la  magie  :  mais  ,  en  obser- 
vant les  phénomènes  isolés  ,  ils  ue 
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pouvaient  les  lier  entre  eux  ,  pre'ci- 
se'ment  parce  qu'ils  allaient  cberclier 
le  lien  immédiat  dans  les  rapports 
les  plus  universels  des  choses.  Le  me'- 
rite  propre  auxPytliagoriciens  ,  con- 
siste dans  l'application  avec  laquelle 
ils  se  livrèrent  aux  sciences  raatlic- 
matiques,  et  à  la  pratique  de  la  morale. 
Diogèue  Lacrce  dit  qu'ils  plaçaient 
la  première  de  ces  deux  études  ,  au 
rang  le  plus  noble  ,  et  qu'ils  en  fai- 
saient leur  occupation  principale. 
Les  Pythagoriciens  ne  s'attachaient 
point  à  revêtir  la  morale  de  formes 
scientifiques;  et  cette  circonstance  est 
digne  de  remarque  :  ils  se  dirigèrent 
surtout  aux  pre'ccptes  d'application; 
mais  ils  y  portèrent,  certainement, 
une  rare  élévation.  Les  Vers  dorés  , 
quel  qu'en  soit  l'auteur  ,  sont ,  sous 
ce  rapport ,  un  monument  admira- 
ble ,  et  qui  commande  encore  aujour- 
d'hui la  vénération.  Les  signes  d'une 
haute  antiquité  qui  y  sont  empreints  , 
ne  nous  permettent  guère  de  douter 
qu'ils  ne  renferment  les  traditions 
essentielles  de  cette  école.  Les  règles 
de  l'institut  de  Pylhagore,  la  vie  de  ses 
disciples  ,  sont  comme  autant  de  té- 
moins en  accordavec  elles.  Cette  école 
considérait  la  vertu  comme  une  har- 
monie ,  l'unité  comme  le  caractère 
de  la  perfection  ,  le  multiple  comme 
celui  du  désordre.  Elle  s'attachait 
surtout  à  faire  naîtrela  vertu,  de  l'em- 
pire sur  soi  -  même  ,  à  procurer  la 
paix  intérieure  comme  sa  récompen- 
se. Elle  concevait  aussi  la  vertu  com- 
me un  caractère  de  ressemblance  avec 
laDivinité  :  «  car  la  vérité  et  la  bonté 
sont  les  attributs  de  Dieu ,  disait  Py- 
lhagore ;  et  le  plus  précieux  présent 
que  l'homme  ait  reçu  de  son  auteur  , 
est  l'amour  du  vrai  et  de  la  bienfai- 
sance. Dieu  est  le  juge  moral  de 
l'homme,  »  disait-il  encore,  aurap- 
port  de  lamblique.  La  justice  était, 
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d'après  lui,  contenue  dans  cette  for- 
mule :  un  nombre  réputé  plusieurs 
fois  semblable  à  lui-même ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  la  fondait  sur  l'égalité,  la 
réciprociîé  :  aussi  supposait-il  qu'un 
homme  doit  recevoir  d'un  autre  ce 
qu'il  a  fait  à  son  égard.  Les  préceptes 
de  la  morale ,  dans  le  code  des  Py- 
thagoriciens ,  étaient  exprimes  dans 
des  sentences  détachées  ,  et  sous  des 
symboles ,  à  la  manière  des  Orien- 
taux et  des  gnomiqucs  Grecs  ;  c'est 
sous  cette  forme  que  nous  les  retrou- 
vons toujours  dans  la  philosophie 
primitive.  Le  mystère  dont  les  Pytha- 
goriciens s'entouraient,  les  allégories 
dont  ils  se  servaient  pour  protéger  ce 
mystère,  les  vues  neuves  et  hardies, 
qu'ils  avaient  semées  dans  le  champ 
de  la  spéculation ,  la  pureté  de  leur 
doctrine,  le  respect  qui  s'attachait  à 
leur  caractère  ,  tout  concourait  à  fa- 
ciliter l'extension  nouvelle  et  prodi- 
gieuse que  l'on  tenta  de  donnera  leur 
enseignement  ,  lorsqu'on  prétendit 
le  faire  revivre,  à  une  époque  où  un 
enthousiasme  exalté  saisissait  avec 
empressement  toutes  les  notions  du 
merveilleux ,  où  le  mélange  des 
doctrines  mystiques  pénétra  dans  la 
philosophie  et  vint  la  dominer.  De 
là  ce  Pythagoricisme  moderne  qui 
servit  de  prélude  au  nouveau  Pla- 
tonisme ,  et  fut  ensuite  adopte  par 
lui.  Telle  est  du  moins  l'opinion  que 
nous  nous  sommes  formée  ,  d'après 
nos  propres  conjectures ,  et  après 
une  investigation  assidue  des  mo' 
numents  épars  de  l'antiquité.  Ceux 
qui  voudraient  comparer  les  points 
de  vue  divers  sous  lesquels  cette 
philosophie  a  été  envisagée,  peuvent 
consulter  les  divers  historiens  de  la 
philosophie  :  ils  trouveront  particu- 
lièrement dans  Brucker  les  indica- 
tions relatives  à  l'érudition  biblio- 
graphique; dansTennemann,  une  ap- 
a4 
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préciation  sage  et  prudenfc  ;  dans 
Mciners  ,  un  tab'cau  intc'rcssant  de 
l'institut  de  Pylliagore.  Peu  de  sujets 
ont  autant   occupé  les   modernes , 
quoique,  à  nos  yeux,  il  en  soit  peu  qui 
laissent  encore  autant  à  désirer. 
D— G— o. 
PYTHÉAS,  astronome,  géogra- 
phe et  navigateur ,   passe  pour   le 
f)lus  ancien  écrivain  qu'aient  produit 
es  Gaules.  Il  était  de  Marseille,  et 
florissait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C. ,  son  voya- 
ge ayant  précède  la  conquête  des  In- 
des par  Alexandre,  qui  eut  lieu  l'an 
327.  A  cette  époque,  Marseille  avait 
acquis  par  son  commerce  une  splen- 
deur   qu'elle    n'a    jamais    perdue. 
Pythéas  trouva  dans  sa  patrie  les 
moye»s  de  cultiver  son  goût  pour 
les  sciences  :  il  s'appliqua  surtout  à 
la  physique  et  à  rastronomie;  et  il  y 
fit  des  progrès  qui  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  compatriotes.  On  conjec- 
ture que  les  Marseillais  ,  dans  la  vue 
d'étendre  encore  leur  commerce,  en- 
voyèrent   Pythéas    reconnaître   de 
nouveaux  pays  vers  le  nord,  tandis 
qu'Eutymène  al  lait  en  découvrir  vers 
le  midi.  Il  suivit  les  côtes  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Lusitanie ,  longea  l'Aqui- 
taine et  l'Armorique ,  entra  dans  le 
canal  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
Manche  ;  et  s'avançant  de  cap  en 
cap  ,   jusqu'à   l'extrémité   orientale 
des  îles  Britanniques ,  après  six  jours 
de  navigation,  aborda  l'île  que  les 
barbares  nommaient  Thulé ,  et  que 
l'on  a  cru  être  l'Islande.  Le  célèbre 
Danvillc  cherche  à  démontrer  que 
dans   six  jours ,  Pythéas ,  avec  sa 
manière  de  naviguer,  ne  put  arriver 
qu'aux  îles   de  Shetland  ,   que  les 
anciens  désignaient  aussi  par  le  nom 
de  Thulè  (Voy.  les  Mém.  de  Vacad. 
des  inscript. ,  xxxvii ,  4^9  )  ;  mais 
ce  qui  ferait  croire  que  Pythéas  s'est 
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avancé  réellement  jusque  dans  l'Is- 
lande, ou  du  moins  (pi'il  en  parle 
d'après  des  témoins  oculaires,  c'est 
qu'il  rapporte  qu'au  solstice  d'été,  le 
soleil  n'y  quitte  pas  l'horiz.on,  phé- 
nomène qu'il  n'avait  pu  deviner  et 
qui  n'a  lieu  que  dans  les  climats  aussi 
rapprochés  du  pôle.  Aussi.  M.  Gos- 
selliii  (  i)  reconnaît  que  la  Tliulé  de 
Pythéas  n'est  pas  celle  de  Pfolémée. 
Dans  un  second  voyage  que  Danvillc 
ni   M.  Gossellin  n'admettent  pas  , 
Pythéas  se  dirigea  vers   le   nord- 
est,  pénétra  par  le  Sund  dans  la  mer 
Baltique,  et  poussa  jusqu'à  l'embou- 
chure d'un  fleuve  qu'il   nomme  le 
Tandis,  et  qui  serait,  ou  la  Vistule 
selonquclques  uns,  ou, selon  Bougain- 
ville  ,    la  Radaune  ,  rivière  qui  se 
jette  dans  la  Vistule  près  de  Dantzig, 
ou  ,  suivant  M.  Gossellin  ,  la  Duna. 
Pour  apj)récier  les   dillicidtés  que 
Pythéas  dut  vaincre  dans  cette  dou- 
ble  navigation  ,    il    faut    se    rap- 
peler qu'il  était  privé  de  tous  les 
secours  que  l'art  et  l'expérienct  ont 
opposés  depuis  aux  dangers  de  la 
mer.  Il  rendit  compte  de  ses  décou- 
vertes dans  deux  ouvrages  :  le  pre- 
mier intitulé.  Description  deVO- 
céan,  contenait  la  relation  de  son 
voyage  de  Gadès  à  l'île  de  Thulé;  et 
le  second,  qui  avait  pour  titre  le 
Période ,  ou  selon  d'autres  le  Féri- 
pie ,  le  récit  de  sa  dernière  naviga- 
tion :  il  ne  nous  reste  de  l'un  et  de 
l'autre  que  de  courts  fragments  dans 
la  Géographie  de  Slrabon ,  et  dans 
V Histoire  naturelle  àc  Pline.  Stra- 
bon  ,  qui  paraît  se  délier  en  général 
des  rapports  des  voyageurs  ,  traite 
Pythéas  avec  une  excessive  sévérité: 
cependant  il  avoue  que  ses  remar- 
ques sur  les  mœurs  des  habitants  et 
sur  les  productions  des  pays  qu'il  a 

(1^,  Géographie  des  Créa  aralysée  ^-p.  la^. — 
Recherches,  etc. ,  l  ,3-  3();  IV,  6o-a38. 
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parcourus,  sont  assez  exactes.  11  n'en 
est  pas  de  même  des  latitudes  que 
Pythc'as  avait  assignées  aux  princi- 
pales villes  de  l'Espagne,  des  Gaules 
et  des  îles  Britanniques  :  Slrabon  les 
contredit  presque  toutes  ;  mais  les 
observations  des  géographes  moder- 
nes ont  confirme'  celles  de  Pythe'as, 
et   démontre  que  Strabou   lui-mê- 
me s'était  trompe.  Pythe'as  est  célè- 
bre en  astronomie ,  pour  avoir  dé- 
termine' la  latitude  de  Marseille  en 
mesurant  avec  un  gnomon  la  hau- 
teur du  soleil  au  solstice  d'été  (u). 
Gassini  déclare  que ,   si   l'on  avait 
exactement  les  circonstances  de  celte 
observation ,  elle  pourrait  servir  à 
décider  la  célèbre  question  du  chan- 
gement de  l'obliquité  de  l'écliptique 
(  Voy.  les  Mémoires  de  Vacad.  des 
sciences ,  vni ,  1 1  ,  et  V Histoire  de 
l'astronomie  ancienne ^  i ,  4;  O*  Se- 
lon Hipparque  ,  Pythe'as  apprit  aux 
Grecs  que  l'éloile  polaire  n'était  pas 
au  pôle  même  ;  mais  qu'avec  trois 
autres  étoiles  voisines  elle  formait  un 
quadrilatère  ou  carré,  dont  le  pôle 
était  le  centre  (  Voy,  l'Histoire  des 
mathématiques ,  par  Montucla,  i, 
189  ).  Enfin,  il  paraît  être  le  premier 
qui  ait  soupçonné  la  liaison  du  phé- 
nomène des  marées  avec  le  mouve- 
ment de  la  lune.  Plusieurs  savants 
modernes,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue Nicol.  Sanson,  Gassendi,  Rud- 
bcck,  etc.,  ont  vengé  Pythe'as  des 
injustes  reproches  de  Polybe  et  de 
Strabon.  On  peut  consulter  pour  des 
détails  ,  le   Dictionnaire  de  Bayle  ; 
V Histoire  littéraire  de  la  France  , 

(2)  On  a  révoqué  en  doute  la  realite'  on  la  justesse 
de  cettcj  observation  ,  sur  ce  «jue  Pytljéas  avait,  di- 
sait-en  .identiiié  la  latitude  de  Maiseille  avec  celle 
de  Byzance  ,  qui  en  diffère  de  plus  de  deux  degrés  : 
raccusatiou  est  maJ  fondée  :  c'est  Hipjiarque  ,  et  non 
Pyl)iéBS,(|ui  supposait  cette  égalité  de  latitude.  Voy. 
le  Joiirn.  des  savants  de  i8i8,  pag.  558  ,  nof.  i ,  et 
le  IV».  vol.  des  Rtcherches  de  M.  Gosscllin  ,  pag . 
3*6  ,  et  pag.  (igi. 
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I,  71-78;  les  Eclaircissements  sur 
la  vie  et  sur  les  voyages  de  P>  théas, 
par  Bougainville ,  dans    le  Recueil  / 

de  Vacad.  des  inscrip. ,  xix,  4t>  ;  le 
Mémoire  de  J.  P.  Murray,  De  Py- 
thed  Massiliensi ,  pul)lié  en  1773  , 
dans  les  Nov.  comment,  soc.  Got- 
ting. ,  tom.  VI  ;  et  les  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  voyages  ma- 
ritimes  des  anciens  navigateurs  de 
Marseille  par  M.  D.  A.  Azuni.  Le 
P.Hardouin  a  confondu  Pjthéas  de 
Marseille,  avec  un  orateur  athé- 
nien ,  contemporain  et  ennemi  de 
Démosthène.  W — s. 

PYTHIS.    roj.  Bryaxis. 
PYTHODORIS,  reine  de  Pont, 
fille  de  Pythodorus,  riche  citoyen  de 
Tralles,  dans  la  Lydie,  qui  avait  été' 
ami  de  Pompée,  était  femme  de  Polé- 
mon  P''.  ,  qui  gouverna  le  Pont ,  le 
Bosphore  Ciramérien  et  la  Colchide, 
peu  de  temps  avant  notre  ère.  Nous 
avons  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  que 
l'on  en  a  dit  à  l'article  de  son  mari. 
Quand  ce  princcpérit,  en  combattant 
les  Aspurgitains,  sa  veuve  lui  succéda 
dans  l'administration  des  étals  qu'il 
possédait  dans  l'Asie  -  Mineure.  Le 
Bosphore  seul  resta  au  pouvoir  des 
barbares,  qui  avaient  vaincu  Polé- 
mon;  et  il  ne  revint  jamais  à  sa  fa- 
mille. Pythodoris  avait  eu  de  ce  prin- 
cedcux  (ils  et  une  fille;  elle  régna  pen- 
dant leur  minorité.  On  connaît  quel- 
ques-unes des   médailles   qu'elle  fit 
frapper  à  cette  époque  ;  elles  sont 
fort  rares  :  elles  offrent  la  tête  de  Ti- 
bère, et,  au  revers,  un  des  signes  dti 
zodiaque,  et  la  légende  :  BAIIAISSA 
nreOAnriS  ETOrz  s,  LareinePy. 
thodoris,  l'an  60.  On  peut  voir,  sur 
ces  médailles,  un  Mémoire  deTabbc 
Belley  (  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  tome  x.xiv  ).  CcUe 
princesse  régnait  sur  toute  la  partie 
orientale  de  l'ancien   royaume  de 
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Pont ,  connue  sous  le  nom  de  Pont 
Polémoniaque,  et  qui  s'e'tendait  de- 
puis le  fleuve  Iris  jusqu'aux  frontiè- 
res de  l'Arraënie  et  de  la  Colchide. 
Elle  y  joignait  la  souveraineté  de  ce 
dernier  pays  ,  comme  Strabon  nous 
l'atteste  (  lib.  xi ,  p.  499  ).  Les  Chai 
de'ens  ,  les  Tibareniens  et  les  autres 
peuplades  barbares  qui  habitaient 
dans  les  montagnes  au  sud-est  de  Tré- 
bizonde,  lui  étaientégalement  soumis. 
Elle  re'sidait  ordinairement  dans  la 
ville  de  Cabire,  que  Pompe'e  avait 
appelée  Diopolis ,  mais  qui  fut  con- 
sidérablement agrandie  par  elle  ,  et 
décorée  du  nom  da  Sebaste,  sans 
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doute  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  Auguste.  Strabon, contempo' 
rain  de  celte  princesse ,  et  qui  était  né 
dans  une  des  villes  grecques  encla- 
vées dans  ses  états ,  vante  ses  belles 
qualités,  sa  prudence  et  son  habileté 
dans  l'art  de  la  guerre.  Elle  épousa 
en  secondes  noces  Archelaiis ,  der- 
nier roi  de  Cappadoce ,  dont  elle  de- 
vint veuve  en  l'an  1 7  de  notre  ère. 
Elle  continua  de  régner  dans  le  Pont, 
avec  son  (ils  aîné,  Polcmon  II,  qu'el- 
le avait  associé  au  trône,  mais  en  se 
réservant  tout  le  soin  des  affiiires. 
On  ignoreà  quelle  époque  Pythodoris 
mourut.  Son  [ils  lui  succéda.  S.  Mw. 
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V^UADE  (MicaEL-FBEDEBic),  phi- 
lologue, naquit  en  i682,àZechan,en 
Poméranie.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  dans  sa  patrie ,  à  Berlin, 
Wittenberg  et  Greifswalde  ,  il  se  lit 
connaître  dans  la  dernière  université 
par  plusieurs  Thèses  etDissertations, 
et  fut  chargé  du  soin  de  la  grande 
bibliothèque  du  vice  -  chancelier 
Mayer.  Outre  l'avantage  de  profiter 
de  cette  vaste  collection  ,  Quade  eut 
celui  d'accompagner  son  protecteur 
dans  ses  voyages  en  Allemagne,  et 
d'y  connaître  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres, tels  que  Lcibnitz,  Olearius  , 
etc.  En  1704  ,  son  bienfaiteur,  en  sa 
qualité  de  comte  Palatin,  usant  du 
droit  de  sa  charge,  de  couronner  des 
poètes ,  fit  ce  petit  honneur  à  Quade, 
qui  pourtant  n'a  composé  de  vers  , 
que  des  inscriptions  latines,  et  une 
pièce  de  vers  allemands  sur  l'impri- 
merie, remarquable  seulement  en  ce 
ue  les  noms  de  tous  les  imprimeurs 
e  Poméranie  s'y  trouvent  réunis. 
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Ayant  reçu  ensuite  le  titre  de  ba- 
chelier en  théologie,  il  obtint,  en 
1716  ,  le  rectorat  et  la  chaire  de 
philosophie  au  gymnase  du  Vieux- 
Slettin  ;  il  conserva  la  place  de  rec- 
teur jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 1 
juillet  1757.  Quade  a  publié  ungrand 
nombre  d'écrits ,  surtout  de  bro- 
chures latines  dans  le  genre  que  les 
Allemands  appellent  micrologie  , 
c'est-à-dire ,  des  traités  sur  des  sujets 
minutieux.  Dans  cette  cathégoriedoi- 
vent  être  rangées  :  sa  Dissertation  De 
viris  staturd  parvis  eruditione  mag- 
nis ,  Greifswalde ,  1 786 ,  qu'il  paraît 
avoir  faite  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'il  était  lui-même  fort  petit  j 
De  rectoribus  sckolarum  quadrage- 
simum  làboris  annum  supergressis , 
Stettin  ,  1 7 1 9 ,  in-fol.  ;  De  juriscon- 
sultis  ex  theologisfactis,  1 728  j  De 
morbis  eruditorum  ordini  familia-  «l 
ribiis  et  plerumque  exUiosis ,  1741»  91 
in-fol.  Parmi  ses  autres  écrits, 
on    remarque   :    I.   De    Dionysio 
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areopagitd  scriptisgue  eiâem  sup- 
posais ,  Greifswalde  ,  1708.  II, 
Leonis  Allatii  instructio  de  hiblio- 
thecd  Palatind  Romam  transpor- 
tandd,  ibid, ,  1 708 ,  in-4°. ,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Mayer':  cette  instruction  a  été'  re'- 
imprimëe  dans  divers  Recueils.  HT. 
Prodromus  vindiciarum  gloriœ  et 
nominis  P orner anorum  ,  Rostock 
et  Nouveau- Brandebourg  ,  1721  , 
in-8".  Il  défendit  l'honneur  de  sa  pa- 
trie contre  Schoetigcn  ,  et  fut  atta- 
qué par  un  pamphlet  anonyme. 
IV.  De  ritu  veterum  vota  solvendi, 
1780  ,  in-fol.  V.  De  conditorihus 
Augustanœ  conJ'es.sionis ,  ibidem. 
VI.  De  usuetabusu  studii  mathema- 
tici,  1747,  in  fol.  VII.  Son  Spécimen 
supplementorum  ad Mich .  Mail t aire 
annales  tjpofçraphicos  ,  cum  tribus 
continualionibus ,  a  été  inséré  par 
OElrichs  dans  le  tome  vu  de  sa  Ber- 
liner  bibliothek.  VIII.  De  varia 
hujus  gymnasii  fortuné  et  Jatis , 
1752  ,  in-fol.  W,  Dissert,  epist.  de 
felici  reilitterariœ  successuet  incre- 
mento  per  academias  et  scolas  illus- 
tres ,  1756,  in-40.  X.  De  caussis 
quare  elegantiores  disciplinœ  ,  in- 
primis  lilterœ  latince^hodiecontem- 
tim  kabeantur  à  multis ,  1767  ;  in- 
fol.  Quade  a  coopéré  à  la  première 
édition  poméranicnne  de  la  Bible  en 
allemand,  publiée  à  Stcttin  en  1708; 
mais  c'est  à  tort  que  Fabri  lui  attri- 
bue le  Bibliothécaire  impartial  , 
qui  est  de  KIosen  et  Krausen  ,  comme 
l'affirme  positivement  Marc  -  Paul 
Huhold  ,  dans  sa  curieuse  Notice  des 
journaux  (  i  ) ,  pag.  1 1 .       D— g. 


[,-i)Nachricht  von  der  hcul  luTagr, grand Modp 
geword,!„en  Journal-Quarlal  inid  nnnuat  Schnflen, 
leiia,  1718,  in-8".  La  2».  édition  est  de  Leipzig, 
t:i5  :  réimprimé  aléna,  171G  et  1117;  et  avec  de» 
augmentations  à  Gardclesen ,  17  iR-ei  I7a4.  L'auteur, 
cure  à  Miedziclijd  eu  Pologne,  est  mort  en  octo- 
bre ly/jS. 
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QU ADRAT  (  Saint  ) ,  un  des  apo- 
logistes  de  la  religion  chrétienne  , 
florissait  dans  le  second  siècle  de 
l'Eglise.  Nous  ne  savons  presque  rien 
de  lui.  Il  était  disciple  des  apôtres  , 
au  rapport  d'Eusèbe  (  Hist.  eccles. 
lib.  III ,  c.  37  ) ,  et  se  montra  véri- 
tablement l'héritier  de  leur  esprit. 
Doué,  comme  eux,  du  don  de  prophé- 
tie ,  et  opérant  les  miracles  qu'ils 
avaient  opérés  ,  il  contribua  puis- 
samment à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. Publius  ,  évêque  d'Athènes  , 
ayant  reçu  la  couronne  du  martyre 
en  1 25 ,  Quadrat  fut  élevé  sur  son 
siège.  Son  premier  soin  ,  dit  saint 
Jérôme ,  fut  de  rassembler  les  Chré- 
tiens que  les  persécutions  avaient 
dispersés ,  et  de  ranimer  dans  leur 
cœur  le  feu  de  la  foi  qui  commen- 
çait à  s'éteindre.  L'an  126,  l'empe- 
reur Adrien  se  fit  initier  aux  mys- 
tères de  Cérès-Eleusine.  Cette  céré- 
monie devint  le  signal  d'une  nou- 
velle persécution.  Quadrat  composa 
une  apologie  du  christianisme,  et  la 
présenta  à  ce  prince,  à  la  fin  de  l'hi- 
ver qu'il  passa  dans  celle  ville.  Elle 
produisit  son  effet  ;  et  la  violence 
de  la  persécution  fut  entièrement 
apaisée.  Les  anciens  ont  donné  de 
grands  éloges  à  l'Apologie  de  Qua- 
drat. Eusèbe  l'appelle  un  admirable 
monument  des  talents  et  de  la  pure- 
té de  la  foi  de  l'aulcur  :  elle  est  un 
ouvrage  très -utile,  selon  saint  Jé- 
rôme ,  et  digne  de  la  doctrine  apos- 
tolique. Il  est  fâcheux  qu'il  ne  nous 
en  reste  qu'un  très -petit  fragment 
qu'F^usèbe  nous  a  conservé.  Quoiqu'il 
se  trouve  dans  une  multitude  de  li- 
vres ,  nous  le  rapporterons  à  cau- 
se de  son  importance.  «  Jésus- 
»  Christ  a  fait  ses  miracles  à  la  vue 
»  de  l'univers  ,  parce  qu'ils  étaient 
»  au-dessus  de  tout  soupçon.  11  a 
»  guéri  des  malades ,  et  il  a  ressuscité 
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»  des  morts.  Quelques-uns  même  ont 
»  snrve'cu  long-temps  à  l'auteiir  du 
»  prodige  ,  et  ne  sont  morts  que  de 
»  uo§  jours.  »  Valois ,  Dupin  ,  Tille- 
mont  et  Basnagc  ont  prétendu  que 
Quadrat  l'apologiste  n'était  pas  le 
même  que  l'évcquc  d'Athènes;  mais 
cette  opinion  a  été  réfutée  par  Cave, 
Grabe  et  Lardner.  L — b — e. 

QUADRIGARIUSCQuiNTUs 
Claudius  ),  historien  romain,  an- 
térieur à  Sisenna,  qui  travailla  sur 
la  même  matière,  vivait  du  temps 
de  Sylla  ,  80  ans  avant  J.-C. ,  et 
peut  être  considéré  comme  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  écrivirent  les  An- 
nales de  la  république.  Titc  -  Livc 
s'en  est  approprié  plusieurs  passa- 
ges. Aulii-Gelle  le  cite  fréquemment, 
et  seuïble  faire  grand  cas  de  son  au- 
torité :  les  nombreux  passages  de 
Quadrigarius  répandusdansses  i\  mf^ 
Attiques,  sont  d'im  style  assez  pur, 
et  prouvent  que  cet  écrivain,  quoi- 
que fort  ancien ,  n'était  point  dépour- 
vu de  goût  ni  d'élégance.  Les  Annales 
de  Quadrigarius  existaient ,  dil-on, 
encore  sur  la  fin  du  douzième  siè- 
cle; du  moins  elles  sont  citées  par 
Jean  de  Salisbury  :  ce  qui  eu  reste 
donne  lieu  de  regretter  ce  qui  est  per- 
du. Antoine  Augustin  l'a  inséré  dans 
ses  Fragmenta  hiiiorica,  et  Havcr- 
camp  l'a  mis,  cum  notis variorum , 
à  la  suite  de  son  édition  de  Salluste , 
Amsterdam,  i74'i,in-4".,  tom.  11 , 
p.  344.  V— R. 

QUADRIO  (François-Xavier  ) , 
littérateur  italien  ,  naquit  à  Ponte  , 
en  Valleline,  le  i<='".  décembre  ï6g5. 
Après  avoir  achevé  de  très  -bonne 
heure  ses  études  littéraires,  il  se  dis- 
posait à  se  rendre  à  Pavie  pour  y 
suivre  des  cours  de  jurisprudence, 
lorsque  l'envie  lui  prit  de  se  fai- 
re jésuite.  II  s'engagea,  bien  jeune 
encore,  dans  cet  ordre  religieux, 
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sans  avoir  réfléchi  sur  les  conséquen- 
ces d'une  telle  résolution.  Vers  l'â- 
ge de  vingt  ans,  il  commença  d'en- 
seigner les  humanités  à  Padoue  , 
avec  un  brillant  succès  ;  et ,  après 
cinq  années  consacrées  à  cette  fonc- 
tion laborieuse,  il  fut  envoyé  à  Bo- 
logne. Il  y  étudiait  la  théologie ,  et 
en  même  temps  il  y  donnait  des  le- 
çons ,  en  qualité  de  répétiteur ,  ou 
•de  maître  de  conférences  ,  dans  le 
collège  de  Saint -Xavier.  Il  se  livra 
ensuite  à  la  prédication  :  il  expliqua 
l'Ecriture  sainte  à  Venise  et  à  Mo- 
dène;  après  quoi  il  revint  à  Padoue 
pour  y  être  ]>réfet  des  classes.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  deux  livres  in- 
titulés :  Délia  joesia  italiana,  qui 
furent  imprimés  h  Venise,  rn  i7v^4> 
sous  le  nom  fictif  de  Giusep])e  Ma- 
ria Andrucci  .parles  soinsdcSeghez- 
zi  et  d'Aj)ostolo  Zcno.  Bientôt  il 
conçut  un  plan  beaucoup  plus  vaste. 
Encouragé  par  Cordara,  son  confrè- 
re et  .son  ami  (  F.  Cordara,  IX  , 
5G7),  il  entreprit  une  Histoire  géné- 
rale de  la  poésie,  histoire  qui  devait 
embrasser  tous  les  âges  ,  tous  les* 
pays ,  tous  les  genres.  Cette  entre- 
prise a  exige  de  lui  de  longues  et  pé- 
nibles recherches:  il  lui  a  fallu  visi- 
ter les  bibliothèques  de  Venise,  de 
Milan,  de  Bologne.  Il  séjourna  aussi, ^ 
entre  les  années  1784  et  1743,  à 
Modène,  à  Borgo  San-Donino ,  et  ne 
laissa  pas  de  rencontrer,  en  ces  di- 
vers lieux,  assez  de  contrariétés  et 
de  dégoûts.  En  1743,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  le  général  des  Jésuites,  et 
surtoutle  pape  Benoît  XI V,  l'accueil- 
lirent avec  bienveillance.  Sensible 
à  ces  témoignages  d'estime,  il  écri- 
vit un  long  Mémoire  où  il  expo- 
sait avec  confiance  sa  propre  situa- 
tion ,  l'état  de  ses  affaires  et  de 
ses  travaux;  et  il  le  remit ,  en  par- 
tant, au  souverain  pontife.  L'im- 
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pression  de  son  ouvrage,  commencée 
à  Venise  et  à  Bologne  ,  se  continuait 
à  Milan  :  il  vint  habiter  celle  ville, 
où  il  ne  tarda  point  à  fixer  sur  lui  les 
regards  du  public  par  Tbameur  me'- 
lanccliquc  dont  il  se  montrait  at- 
teint. H  devint  inquiet,  soupçon- 
neux :  les  dettes  qu'il  avait  contrac- 
tées pour  se  faire  imprimer ,  accru- 
rent ses  chagrins  ;  il  s^irnagina  qu'il 
était  mal  vu  des  personnes  avec  les- 
quelles il  vivait ,  et  qui,  au  contraire, 
avaient  beaucoup  de  considération 
pour  lui.  Ayant  re'solu  de  se  dégager 
des  liens  qu'il  avait  contractes  ,  il 
sollicita  et  obtint  de  ses  supérieurs 
la  permission  dépasser  quelquetcmps 
à  la  campagne  pour  rétablir  sa  santé 
visiblement  aflaibiie.  De  Milan,  d'oii 
il  partit  précipitamment,  au  mois  de 
mai  de  l'année  1744?  ''  ^^  dirigea 
vers  Come  ;  et  non  loin  de  cette  ville , 
il  se  dépouilla  de  l'habit  de  jésuite  . 
qu'il  laissa  sur  la  grande  route.  En- 
tré en  Suisse  ,  il  écrivit  de  Zurich  , 
puis  de  Coire ,  des  lettres  au  Saint- 
Père,  pour  justifier  le  parti  qu'il  ve- 
nait de  prendre ,  et  reçut  du  sage 
Benoît  XIV  des  réponses  bienveil- 
lantes. Toutefois  Qiiadrio  refusa  obs  ■ 
tinément  les  chaires  que  des  villes 
protestantes  s'empressaient  de  lui 
offrir ,  et  il  soutint  à  Bàlc  plusieurs 
disputes  contre  les  théologiens  ré- 
formés. Le  goût  des  lettres  l'attira 
bientôt  à  Paris  :  il  resta  en  France 
jusqu'à  la  fui  de  mai  1^47  >  et  il  eut 
des  relations  avec  des  personnages 
distingués  :  on  cite  particulièrement 
le  cardinal  de  Tencin  et  Voltaire,  qui 
estimaient  son  savoir  cl  appréciaient 
son  mérite.  De  retour  en  Italie,  et 
après  quelques  mois  de  séjour  à  Pon- 
te, sa  patrie,  il  fit  un  nouveau  voya- 
ge à  Rome,  en  1748,  et  obtint  de 
Benoît  XIV  l'autorisation  de  porter 
l'habit  de   prêtre  séculier  pendant 
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trois  ans.  Cet  excellent  pontife  (quel 
saggio  pontejîce ,  disent  les  biogra- 
phes italiens  de  Quadrio  )  lui  fournit 
des  moyens  de  subsister,  et  lui  donna 
deslettres  derecommandalion  pour  le 
cardinal  Querini,  é\êque  de  Brescia  , 
et  le  Mécène  de  cette  époque:  le  pape 
fit  mieux  encore  ;  il  lui  conféra  ,  en 
avril  1751 ,  deux  canonicats  ,  et  le 
dispensa  ,  pour  sa  vie  entière ,  de 
porter  le  costume  des  jésuites.  Par 
surcroît  de  bonne  fortune ,  Quadrio , 
dès  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année  ,  fiwt  présenté  au  comte  Palla- 
vicini ,  gouverneur  de  Milan  ,  qui  le 
prit  pour  bibliothécaire.  Pallavicini 
quitta  ce  gouvernement,  eu  1753,  et 
continua  de  s'occuper  du  sort  de 
Quadrio  :  il  ne  tenait  qu'à  celui-ci  de 
se  placer  avantageusement  à  Gènes 
ouà  Bolognej  mais  il  aima  mieux  res- 
ter à  Milan,  et  se  relira  dans  le  cou- 
vent des  Barnabiles  ,  oi!i  il  termina, 
le  21  novembie  1756,  sa  carrière, 
qui,  depuis  1744  >  «ivaitété  heureuse 
et  paisiole  :  auparavant  ses  travaux, 
et  plus  encore  ses  chagrins,  avaient 
fort  altéré  sa  santé.  Il  laissait  ma- 
nuscrit un  Traité  de  médecine  , 
fruit  de  ses  souffrances  autant  que  de 
ses  études  ;  c'était  un  abrégé  qu'il 
avait  composé  en  cédant  aux  conseils 
de  Morgagni ,  un  de  ses  amis  les  plus 
illustres.  On  conservait  aussi  à  Ve- 
nise ,  dans  la  bibliothèque  des  Jé- 
suites,  une  Botanique  universelle, 
écrite  de  la  main  de  Quadrio  ;  et  on 
lui  attribuait  une  grande  partie  d'un 
ouvrage  de  Jacques  Zannichelli  (fils) 
sur  le  même  sujet.  Il  avait  fait ,  à  l'âge 
de  trente  -  trois  ans  ,  un  poème  inti- 
tulé: Il  cai^aliei  eerrante, eu  soixante 
chants  ;  mais  depuis,  il  le  condamna, 
dit-on,  aux  flammes.  Dans  le  cours 
des  six  dernières  années  de  sa  vie,  il 
a  publié ,  à  Milan ,  plusieurs  ouvra- 
ges ,  à  commencer  par  une  lettre  sur 
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les  titres  houorifiqucs  ,  imprimée  ea 
1751.  En  la  njcme  année,  il  a  in- 
sère' dans  un  Recueil  intitule  :  Bor- 
landa  impasticciata ^  in  -  4°.,  des 
vers  runifjues  {versi  in  lingita  runica 
diSkof^on  kniifà) ,  retrouvés  dans  la 
bibliothèque  Magliabecchi.  Sa  Let- 
tera  intorno  alla  sferistica  ,  sur  le 
jeu  de  paume  des  anciens  ,  est  de  la 
même  date.  Il  n'existait  qu'une  an- 
cienne et  rare  édition  (donnée  vers 
1 480  ) ,  de  la  Traduction  des  sept 
Psaumes  pénitcntiaux  ,  en  vers  ita- 
liens, par  le  Dan  te:  Qnadrio,  en  y  ajou- 
tant d'autres  vers  pieux  de  ce  poète  , 
et  des  observations  littéraires  ,  en  fit 
paraître  une  édition  nouvelle ,  en 
i']5-2  ,  in-8°.  Ce  livre  a  été  réimpri- 
mé à  Bologne,  en  1753,  petit  in- 
4°.  En  1755  ,  Quadrio  publia  ,  tou- 
jours à  Milan  ,  les  deux  premiers  vol. 
petit  in-folio,  de  ses  JJisserlazioni 
critico  -  storiche  intorno  alla  Rezia 
(  la  Rhétie  )  di  qiià  dalle  Alpi  ^  oggi 
detta  Faltellina  :  {  le  3°.  tome , 
quoique  portant  la  date  de  1766  , 
ne  parut  que  deux  ans  après  la  mort 
de  l'auteur  ).  Ces  recherches  sur  les 
antiquités  de  la  Valteline ,  sont  pré- 
cédées d'un  exposé  des  motifs  qui 
avaient  déterminé  le  P.  Qiiadrio 
à  changer  d'état.  L'ouvrage  était 
dédié  k  Benoît  XIV,  qui,  de  sa 
main,  écrivit  à  l'auteur,  le  3  jan- 
vier 1756,  une  lettre  de  remercî- 
inents  très-afTecluense  (i).  Il  y  a  de 
plus  ,  dans  la  Baccolta  Milanese 
de  175G,  un  opuscule  de  Quadrio  , 
ayant  pour  titre  :  Lettera  intorno 
ail'  origine  ed  alla  propagazione  dél- 
ie lingue.  Nous  avons   indiqué  son 


(«)  La  carte  qui  accompagnait  cet  ouvrage  eslde- 
■venue  une  rareté bibliogru ijhique  ,  ayant  ete  suppri- 
mée daDS  presque  tous  les  exemplaires ,  par  ordre 
do  gouvernement  de  Milan  ,  cumme  donnant  d'une 
manière  fausse, les  limit"»  entre  ces  deux  pav»  ,  rela- 
tivement au  lac  de  Chiavcnua  f  Haller,  'Btbliolh. 
uist.suin.,i,ilii). 
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Histoire  de  la  poésie  italienne  ,^ën 
deux  livres  :  c'était  Tessai  de  l'ou- 
vrage volumineux  par  lequel  il  est 
principalement  connu  :  Délia  stO' 
via  e  délia  ragione  d'ogtn  poesia,  7 
tomes  in -4°.  Le  premier  volume 
avait  été  imprimé  à  Venise,  en  1736; 
il  reparut  à  Bologne,  en  1739  :  les 
suivants  sont  de  Milan  ,  174 1-1759; 
et  dans  le  frontispice  des  doux  der- 
niers, l'auteur  prend  le  ûlvcà! Ahha- 
te  ,  au  lieu  de  délia  Coinpagnia  di 
Gesà.  Si  cette  publication  a  été  con-, 
duile  à  son  terme ,  on  le  doit  aux 
soins  du  marquis  ïrivulci  et  du  com- 
te Pallavicini;  car  l'auteur  ne  trou- 
vait plus  d'imprimeurs  ni  de  librai- 
res. L'ouvrage  était  pourtant  fort 
instructif;  on  n'avait  point  encore 
rassemblé,  sur  la  théorie  et  l'histoi- 
re delà  poésie,  un  aussi  grand  nom- 
bre de  notions  générales  et  particu- 
lières, de  recherches  et  d'observa- 
tions, de  jugements  littéraires  et  de  j 
détails  biographiques  et  bibliogra- 
phiques. Depuis  même  qu'on  a  les 
moyens  de  mieux  faire,  ce  vaste  re- 
cueil n'a  point  été  remplacé;  on  a 
fort  souvent  besoin  de  le  consulter 
encore.  Il  suflit  d'en  mesurer  l'éten- 
due pour  s'atlendre  à  y  rencontrer 
des  inexactitudes  :  Tiiaboschi  en  a 
relevé  plusieurs;  on  doit  s'étonner 
qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage.  Les 
omissions  n'y  sont  fréquentes  et  gra- 
ves qu'à  l'égard  des  littératures  mo- 
dernes ,  distinctes  de  l'italienne.  Mais 
les  jugements  hasardés  ,  prononcés 
par  tradition  ou  sans  examen,  pres- 
que sans  connaissance  de  cause,  ne 
sont  malheureusement  rares  en  au- 
cune partie  de  cet  ouvrage.  On  s'a- 
perçoit ,  dans  les  derniers  volumes  , 
de  la  fatigue  de  l'écrivain  :  ils  pren- 
nent quelquefois  le  caractère  d'une 
pure  compilation.  La  méthode  n'est 
pas  non  plus  excellente.  Quadrio  a 
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voulu  associer  partout  l'histoire  à  la 
the'orie  (  Storia  e  ragione  )  ;  plan 
qui  serait  assurément  le  meilleur , 
s'il  e'tait  parfaitement  exe'cute' ,  mais 
qui  offre  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre.  Le  tome  i^"".  a  pour  objet  la 
nature  de  la  poe'sie,  ses  formes,  sa 
matière ,  et  son  instrument  ou  son 
langage,  c'est-à-dire  la  versification. 
L'auteur  distingue  ensuite  trois  gran- 
des  espèces  de  poe'sies ,  qu'il  désigne 
par  les  noms  de  méliquc  ,  dramati- 
que, épique.  Il  comprend  dans  la 
première,  avec  les  poésies  chantées  , 
toutes  celles  qui  sont  assujcties  à  des 
cadences  particulières  :  le  sonnet,  le 
rondeau  ,  et  jusqu'aux  madrigaux  , 
épigrammes  ,  énigmes  ,  emblèm.es  : 
les  tomes  ii  et  m  correspondent  à 
cette  première  classe.  Les  deux  sui- 
vants sont  consacrés  à  h  poésie  dra- 
matique :  tragédies, comédies,  tragi- 
comédies,  pastorales,  etc.  La  poésie 
épique,  sous  laquelle  Quadrio  range 
les  poèmes  didactiques,  remplit  le  si- 
xième volume  ;  et  le  septième  ren- 
ferme des  additions,  des  corrections, 
une  table  enfin  ,  à  laquelle  on  est 
souvent  force  de  recourir:  car  il  ne 
règne  pas  assez  d'ordre  dans  l'ouvra- 
ge ,  pour  que  les  recherches  immé- 
diates y  soient  toujours  praticables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail,  par 
son  étendue  et  par  son  utilité  ,  a  mé- 
rité l'estime  des  littérateurs  instruits 
qui  vivaient  au  milieu  du  dernier  siè- 
cle. Les  Italiens  l'ont  généralement 
préféré  à  celui  de  Crescimbéni,  qui 
d'ailleurs  ne  concernait  que  leur  poé- 
sie vulgaire  (  F.  Crescimbéni,  X, 
235-24o  1.  Entre  les  jésuites  hom- 
mes de  lettres  qui  ont  aidé  Quadrio  de 
leurs  lumières ,  on  cite,  avec Corda- 
ra ,  André  Zuccheri ,  Belgrado  (  F. 
IV,  79-80),  et  Noghera  (  XXXI, 
340  et  341  ).  Hors  de  cette  société, 
il  a  eu  pour  amis  ou  pour  prolec- 
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teurs ,  Lazzarini ,  Morgagni ,  Que- 
rinijetcommeonl'a  vu,  Benoît  XIV. 
Passeroni(/^.XXXI,  1 02-104),  qui 
l'avait  connu  à  Milan ,  lui  a  rendu 
hommage  dans  son  Cicérone  : 

Vè  il  dotlo  Quadrio  a  cui  la  poesia 
Deve  cotanto  ,  edi  poeli  ^gfegj  ^ 
I^er  r/uel  ch'ha  scrillo  e  scrii'e  iulta  via , 
£  caro  al  papa,  a'  cardutali  e  régi. 

On  peut  consulter ,  sur  la  vie  du  Qua- 
drio ,  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête 
deses  Dissertazioniintorno  alla  Be- 
zia ;\ai  Raccolta  Milanese,àc  1756; 
les  Annali  letterarj  d'Italia  ,  tome 
1 ,  part.  1  I ,  p.  203 ,  etc.  ;  les  notices 
sur  les  hommes  illustres  délia  Co- 
masca  diocesi,  par  le  comte  Giovio. 
—  Le  médecin  Jos.  Quadrio  ,  né  à 
Ponte  en  1707  ,  était  cousin  du  pré- 
cédent, et  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Vallisnieri  et  de  Mor- 
gagni. Il  est  mort  le  26  septembre 
1757,  connu  par  quelques  poésies 
et  par  des  livres  de  médecine  :  tels 
que  :  Uso,iitilita  è  storia  délie  acque 
termali  di  Trescorio ,  nel  territorio 
di  Bergamo ,  Venise ,  1749;  I^uouo 
Metodo  per  curare  il  canchero  co- 
perto  e  specialmente  leghiaude  scir- 
rose  ,  Venise  ,  1750.  Jl  est  honora- 
blement cité  dans  la  3*=.  partie  des 
Dissertations  historiquesde  Fr.  Xav. 
Quadrio  ,  sur  la  Valteline.  —  Un 
autreQuADRio  (  Jos. -Marie  ),  un  peu 
plus  ancien  que  les  deux  précédents, 
était  archiprêtre  de  Locarno  ,  sur  le 
lac  Majeur.  Il  a  publié  ,  en  1 7 1 1  , 
à  Milan  ,  une  Paraphrase  lyrique  eu 
vers  italiens  du  Stabat , du  Dies  irœ, 
et  de  quelques  autres  proses  qui  se 
chantent  à  l'église.       D — n — u. 

QUANZ  (  Jean  JoACHiM  ),  musi- 
cien, naquit  en  1697,  ^  Obersche- 
den ,  village  situé  près  de  Gottingue. 
Son  père  qui  était  maréchal -fer- 
rant ,  l'avait  destiné  au  même  mé- 
tier. Mais  le  fils  s'étant  plu,  dès  sa 
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première  jeunesse ,  à  jouer  de  la  bas- 
se ,  à  la  grande  sallsfaction  des  pay- 
.sansde  sou  village,  et  ayawt  pris 
du  goût  pour  la  musique  ,  se  mit,  à 
l'âge  de  dix  ans  ,  en  apprentissage 
chez  son  oncle  ,  qui  était  musicien 
pensionnaire  de  la  ville  de  Mers- 
bourg,  où  Qiianz  eut  dans  la  suite  l'oc- 
casion de  former  son  goût  dans 
l'orchestre  du  duc.  Il  alla,  en  1714, 
à  Dresde,  y  fut  nomme',  deux  ans 
après,  musicien-pensionnaire  de  la 
ville,  et  admis,  en  17 18,  comme 
hautbois,  à  l'orchestre  de  Varsovie, 
où  la  flûte  devint  l'objet  de  son  ap- 
plication particulière.  Il  fit,  en  1 724, 
le  voyage  d'Italie,  à  la  suite  de  l'am- 
bassadeur de  Pologne;  vit,  à  Naples, 
Basse  et  Scarlatti,  dont  il  sut  se  con- 
cilier l'amilic;  visita  Paris  et  Lon- 
dres; et,  de  retour  à  Dresde,  obtint 
une  place  dans  l'orchestre  de  la 
cour.  Le  grand  Frédéric ,  n'étant 
encore  que  prince  royal,  avait  re- 
çu de  lui  des  leçons  de  flûte  :  dès 
qu'il  fut  monte  sur  le  trône  ,  il 
appela  Quanz  à  Berlin,  lui  donna 
une  pension  de  deux  mille  cous  avec 
d'autres  avantages,  et  il  prit  plaisir 
à  exécuter  souvent  des  duos  avec  lui , 
jusqu'à  la  raorf  de  l'artiste,  qui  eut 
lieu,  à  Potsdam,le  iJt  juillet  1773. 
Quauz  passait  pour  un  des  pi  us  grands 
virtuoses  sur  la  flûte,  et  il  perfec- 
tionua  cet  instrument.  En  172G,  il 
commença  par  y  ajouter  une  languet- 
te; en  1752  ,  il  inventa  le  bouchon, 
à  l'aide  duquel  on  peut  faire  baisser 
la  flûte  ou  hausser  de  ton ,  sans  avoir 
besoin  de  toucher  au  corps  de  rechan- 
ge. Il  établit,  en  1789,  un  atelier; 
et  la  fabrication  de  ses  instruments 
lui  rapporta  beaucoup  d'argent.  Son 
ouvrage  intitulé  :  Instruction  pour 
jouer  de  lajlûte ,  Berlin ,  1 7  5  ^  ,  in- 
4**.,  eut  plusieurs  éditions,  et  a  été 
traduit  en  français  et  eu  hollandais. 
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Comme  compositeur,  Quanz  ne  tra- 
vailla guère  que  pour  son  royal  dis- 
ciple, à  l'usage  duquel  il  composa, 
dit-on,  '>.Q^(^  concertos  et  200  so- 
los;  mais  celles  de  ses  compositions 
qui  ont  été  publiées  sont  estimées  des 
gens  de  l'art,  et  font  preuve  de  sa 
profonde  connaissance  de  l'harmo- 
nie. Rotermund  cite  de  lui,  en  fran- 
çais ,  sous  le  nom  de  Quouance, 
une  suite  de  pièces  à  deux  flûtes, 
publiée  en  1 7'.>.9.  Pour  montrer  quels 
furent  l'attachement ,  la  tendresse 
même  du  roi  pour  son  instructeur, 
il  suflira  de  dire  qu'il  prit  person- 
nellement soin  de  lui,  qu'il  rem- 
plaça souvent  son  médecin,  et  qu'a- 
près sa  mort ,  il  lui  érigea  un  très- 
beau  monument.  L — o. 

QUARIN(  Joseph), médecin  célè- 
bre ,  naquit  à  Vienne  le  19  novembre 
1733.  Son  père,  médecin  distingué 
de  cette  ville ,  lui  procura  une  ex- 
cellente éducation.  A  l'âge  de  i5ans  , 
le  jeune  Quarin  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  ;  et  ,  à  dix  huit  ans  ,  il 
obtint  à  Fribourg,  en  Brisgau ,  le 
grade  de  docteur  en  médecine.-  D'a- 
près l'invitation  de  Van-Swieten  , 
il  se  livra  à  l'enseignement,  et  il 
fit  ,  à  l'université  de  Vienne ,  en 
1 754  et  en  1 75G  ,  des  cours  sur  l'a- 
natoraie  et  la  matière  médicale.  Il 
continua  ensuite  ses  leçons  à  Fhôpi- 
tal  des  frères  de  la  Charité,  dont  il 
fut  le  médecin  pendant  vingt -huit 
ans.  En  1 756  ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler aulique,  et  médecin-inspecteur  de 
la  Basse- Autriche.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  Storck  son  maître  fit  re- 
tentir l'Europe  des  succès  qu'il  préten- 
dait avoir  obtenus  de  la  ciguë  contre 
les  affections  cancéreuses.  Quarin  fit 
des  essais  sur  ce  médicament  ;  et  il  en 
publia  les  résultats  en  1761.  Quel- 
ques années  après,  il  donna  au  public 
un  Traité   des  fièvres ,  que  suivit 
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bientôt  après  son  Traité  des  inflam- 
mations. Ces  deux  ouvrages  eui'ent 
un  grand  succès  en  Allemagne  ,  et 
furent  traduits  en  anglais  et  en  ita- 
lien. Peu  s'en  fallut  que  la  carrière 
de  notre  médecin  ne  fût  ici  terminée: 
il  fut  atteint ,  en  177a,  d'une  fièvre 
putride  ,  qui  mit  sa  vie  dans  le  plus 
grand  danger.  11  reçut ,  à  ce  sujet, 
comme  il  l'a  consigne'  dans  sese'crits, 
des  témoignages  du  plus  vif  intérêt , 
de  la  part  des  habitants  de  Vienne; 
et  il  dut  son  rétablissement  aux  bons 
soins  de  Storck,  son  ami.  Les  tra- 
vaux de  Qnarin  lui  avaient  acquis 
«ne  juste  ce'lèbrité  :  l'arcliiduc  Fer- 
dinand étant  tombe  dangereusement 
malade  à  Milan  en    1777,  Quarin 
y  fut  envoyé  parMarie-'fhcrèsepour 
diriger  son  traitement  :  il  fut  assez 
heureux  pour  rétablir  la  saute  du 
prince,  qui ,  par  reconnai  sauce  ,  le 
fit  nommer  son  médecin.  En  1781 , 
Quarin   reproduisit  son  Traité  des 
fièvres  ,  et  celui  des  inflammations  , 
réunis  en  un  seul  corps  d'ouvrage. 
Emonnot,  praticien  distingué,  que  la 
science  vient  de  perdre  ,  en  a  donné 
une  traduction   française  en  1800. 
Quarin  étant  de  retour  de  Milan  , 
l'empereur  Joseph  II  le  nomma  mé- 
decin de  l'hôpitalgcnéral ,  et ,  quel- 
que temps  après  ,  son  premier  mé- 
decin. Il  profila  de  l'influence  que 
lui  procurait  ce  poste  éinincnt  pour 
perfectionner  l'instruction  médica- 
le et  améliorer  le  système  des  hô- 
pitaux. Des  écoles  de  clinique  qu'il 
établit  ,  ont  depuis  servi  de  modè- 
le à  Celles   qui   ont  été  formées  en 
Italie  et  en   France  :  il  procura  la 
fondation  d'hôpitaux  ,  et  s'occupa 
de   surveiller  leurs   moyens  de  sa- 
lubrité. Dans  la  vue  de  donner  à 
ces  établissements  toute  la  perfection 
dont  ils  étaient  susceptibles ,  il  fit  un 
■voyage  en  France, eu  Anglclerre,  en 
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Italie ,  pour  visiter  ceux  de  ces  dif- 
férents pays  ,  afin  de  connaître  ce 
qui  avait  trait  à  leur  économie  ,  à 
leur  assainissement ,  et  à  leur  ad- 
ministration. Les  occupations  nom- 
breuses  de  Quarin  ne   lui    permi- 
rent pas  de  continuer  ses  fonctions 
de  médecin  à   l'hôpital-général  ;  il 
s'en   démit   en    1791  :  mais  l'acti- 
vité de  son  zèle  pour  tout  ce  qui  in- 
téressait l'exercice  de  sa  profession 
ne  se  ralentit  pas  :  il  remplit  six  fois 
les  fonctions  de  recteur  à  l'univer- 
sité j  et  il  publia  divers  ouvrages  sur 
la  médecine ,  et  notamment  ses  Ob- 
servations pratiques  sur  difiérentes 
maladies.  Ce  dernier  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Sainte- 
Marie  ,  sous  le  titre  impropre  d' Ob- 
sejvations  pratiques,  sur  les  ma- 
ladies chroniques,    1807,   in-S*». 
Quarin  jouit  de  son  vivant   d'une 
grande  réputation  ;  et  ses  services 
furent  honorablement  récompensés. 
Les  sociétés   de    médecine  de  (Co- 
penhague ,  Londres  ,  Venise  ,  Vien- 
ne ,  l'admirent  au  nombre  de  leurs 
associés.  Dans  la  dernière  maladie 
de  Joseph  II  ,  ce  monarque  ayant 
demandé  à  Quarin  ce  qu'il  pensait 
de  son  état ,  celui-ci  eut  la  candeur 
de  lui  répondre  qu'il  ne  restait  au- 
cun espoir ,  et  que  sa  Majesté  n'a- 
vait que  peu  de  jours  à  vivre.  L'em- 
pereur lui  sut  gré  de  cette  franchise; 
il  lui  décerna  le  titre  de  baron ,  et 
lui  fit  présent  de   mille  souverains 
d'or  (environ  20,000  liv.)  En  1797, 
Quarin  reçut  le  titre  de  comte;  et  en 
1808,  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Léopold.  Son  buste ,  exécuté  en  mar. 
bre  en  1802  ,  fut  placé  avec  solen- 
nité dans  la  salle consistoriale  de  l'u- 
niversité. Ce  respectable  médecin  est 
mort  le  19  mars  j8i4.Iies  ouvra- 
ges de  Quarin  ont  eu  peu  de  succès 
en  France  :  ils  n'y  ont  guère  été  cou- 
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nus  qiie  par  les  traductions  trop  tar- 
dives (i'Emomiot  et  de  M.  Sainte- 
Marie:  ils  sont  remplis  de  vues  pra- 
tiques très-sages;  mais  ils  pèchent  par 
des  divisions  peu  exactes,  et  par  des 
théories  erronées  sur  les  fièvres,  théo- 
ries qui  refînaient  au  moment  où  ils 
ont  été  publiés.  En  voici  la  liste  :  I. 
Tentamina  decicutd,  Vienne,  1 761 , 
iu  8".  IL  Methodiis  viedendarum 
febrium,  ib.  i772,in-8".  III.  Me- 
thodiis medendi  inflammaliones  , 
ib.  i774,iu-8'^.  IV.  Nouvelle  édition 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  sous 
ce  titre  :  De  curandis  febribus  et  in- 
flammationibus  commenlatio,  ib. , 
1781.  V.  Tractalusde  morbis  ocii- 
lorunt.  VI.  De  Entomid  nord  et 
utili  phjsico  -  medicè  consideratd. 

VII.  Considérations  sur  les  hôpi- 
taux de  Fie  nne ,  en  allemand,  1784. 

VIII.  Animadversiones  practicœ , 
in  diverses  morbos  ,  ib.  1 786 ,  in  S**. 
L'auleur  avait  annoncé  des  Obser- 
vations sur  la  digitale  ,  et  une  Phar- 
macopée, qui  n'ont  pas  é(é  publiées. 

N— H. 

QUARREY  on  QUARRÉ  (Jean- 
Hugues  ) ,  écrivain  ascétique ,  né ,  en 
ï58o  ,  à  Poligni,  d'une  famille  no- 
ble, acheva  ses  études  à  l'université 
de  Paris  :  après  avoir  pris  ses  degrés 
en  .Sorbonne,  il  fut  nommé  cha- 
noine-théologal dans  la  collégiale  de 
sa  ville  natale,  et  se  démit  de  celte 
prébende  pour  entrer,  en  161 7,  dans 
la  congrégation  naissante  de  l'Ora- 
toire. Sa  piété ,  sa  douceur  ,  et  son 
talent  pour  la  chaire,  l'ayant  bienlôt 
fait  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse, l'archevêque  de  Malines.  Jac- 
ques Boonen ,  le  demanda ,  en  1 634  ? 
pour  remplacer  le  P.  Bourgoing  dans 
le  gouvernement  des  maisons  de  l'O- 
ratoire de  Flandre  ,  et  se  l'attacha 
personnellement  par  un  canonicat 
dans  son  église  métropolitaine  :  mais 
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Quarrey  en  abandonna  les  revenus  à 
la  maison  de  l'oratoire  de  Malines. 
Il  mérita  la  confiance  de  l'infante 
Isabelle-Claire-Eugénie,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  qui  le  choisit  pourson 
confesseur,  et  lui  fit  obtenir  le  titre 
de  prédicateur  du  roi  d'Espagne.  Ce 
fut  pendant  son  gouvernement  que  la 
partie  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire établie  dans  les  provinces  bel- 
giques ,  se  sépara  de  l'Oratoire  de 
France  ,  et  se  soumit  au  régime  d'un 
chef  particulier ,  qui  ,  sous  le  titre 
de  prévôt,  devait  néanmoins  être  con- 
firmé par  le  général  de  celte  congré- 
gation. Ce  pieux  ecclésiastique  mou- 
rut à  Bruxelles ,  le  0,6  mai  i656  ,  en 
odeur  de  sainteté.  Par  son  testament 
il  légua  tous  ses  biens  à  la  maison  de 
l'oratoire  de  Poligni,  dont  il  était 
l'un  des  fondateurs.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  qui  curent  un  grand 
succès  dans  le  temps;  mais  le  style 
en  est  suranné.  Les  principaux  sont: 
I.  Le  Trésor  spirituel  ,Va.vh ,  i636, 
in-8''.;  la  septième  édition  est  de 
1 660.  IL  Traité  de  la  pénitence  chré- 
tienne ,  ibid. ,  164H,  in-i'.i.  III.  La 
Fie  de  la  B.  ^ngèle  , fondatrice  des 
Ursulines,  ibidem  ,  1648  ,  in-  12. 
IV.  Le  fiiche  charitable  ,  Bruxelles  , 
i653  ,  in-  12.  V.  Direction  spiri- 
tuelle ,  avec  des  raédit-itions,  ibid. , 
1 654 ,  in-8'^.  —  Guillaume Quarré, 
chirurgien  de  Paris  ,  publia  ,  en 
i638  ,  un  Traité  de  myologie  en 
vers  latins ,  Myologia  heroïco  versu 
explicala  ,  in-4°.  de  4"  P'^n-  5  dédié 
à  Bouvard  ,  premier  médecin  du  roi, 
—  Thomas  Quarré  ou  Carre  ,  con- 
fesseur des  bénédictines  anglaises  ,  à 
Paris  ,  à  l'époque  de  la  contestation 
sur  l'auteur  de  V Imitation  de  J.-C. , 
a  publié,  contre  les  Conjectures  ou 
Remarques  apologétiques  de  dom 
Valgrave  en  faveur  de  J.  Gersen  ^ 
des  Preuves  ou  Réclamations  cou- 
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traircs  pour  Kempis ,  Paris  ,  i64 1 , 
in-i'2  ,  en  anglais  (  avec  le  texte  )  ; 
i644,  in-i-i,  en  français;  et  i65i , 
in-8°. ,  en  latin,  avec  une  préface  de 
Naudé.  W— s  et  G— ce. 

QU  ATREM  AIRE  (DoM  Jean-Ro- 
bert ),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  ,  naquit ,  en  i6i  i  ,  à 
Courzeraux,  dans  le  diocèse  de  Scez, 
embrassa  l'état  monastique  à  l'âge  de 
vingt  ans  ,  et  employa  toute  sa  vie  à 
défendre  la  gloire  et  les  intérêts  de 
son  ordre.  Dans  la  fameuse  querelle 
sur  l'auteur  du  livre  de  V Imitation. 
il  publia  deux  Dissertations  pour  éta- 
blir les  droits  du  prétendu  Gersen  , 
abbé  de  Verceil  ,  contre  le  père 
Fronteau,  l'un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  Kempis  (  F.  Fronteau  , 
XVI ,  1 1  7  ).  Le  rôle  important  que 
0.  Quatremaire  joua  dans  cette  dis- 
pute ,  à  laquelle  toute  l'Emope  prit 
intérêt,  étendit  sa  réputation  ;  et  il 
fut  appelé  par  ses  supérieurs  à  l'ab- 
baye de  Saint-Gcrmain-des-Prcs , 
dont  il  défendit  les  privilèges  contre 
le  savant  Launoy ,  redoutable  ad- 
versaire de  toutes  les  erreurs  et  de 
tous  les  abus  nés  dans  les  siècles  d'i- 
gnorance (  f^.  Launoy  ).  D'autres 
débats  occupèrent  encore  D.  Quatre- 
maire ;  mais  l'affaiblissement  de  sa 
santé  l'ayant  forcé  d'interrompre 
ses  travaux  ,  il  se  rendit  à  l'abbaye 
de  Ferrières  ,  en  Gatinois  ,  pour  s'y 
soigner.  En  entrant  dans  la  rivière 
pour  prendre  un  bain ,  il  tomba  dans 
un  creux  d'eau ,  et  s'y  noya ,  le  7 
juillet  167  I ,  à  l'âge  de  Sg  ans.  C'é- 
tait un  homme  d'esprit  et  plein  d'é- 
rudifion  (1  ) ,  mais  ardent  et  causti- 
que ,  comme  la  plupart  des  savants 
de  son  temps.  Ses  principaux  ouvra- 


(i")  Conrartle  regardait  comme  le  plus  savant  bo- 
ncdrctin  qui  fût  alors  en  France.  Voy.  sa  Liste  des 
gens  de  lettres ,  etc. ,  dans  la  Bibliothèque  des  livres 
nouveaux  (par  Caniusat  ),  août  1726  ,p.  i!\o. 
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ges  sont  :  L  Joannes  Gersen ,  Ver- 
cellensis  ordinis  Sancti  Benedicti 
abbas,  librorum  de  Imitatione  Chris- 
ti auctor assertus ,  Paris,  1649,  i°" 
8°.  IL  /.  Gersen  auctor  librorum 
de  Imitatione  Christi  iternm  asser 
tus ,  ib.,  i65o ,  in-S'».  (^OIII.  L'^- 
pitaphe  de  Matb.  MoIé  ,  garde-des- 
sceaux  en  France  ;  elle  est  insérée 
dans  VHist.  littér.  de  la  congrégat. 
de  Saint-Maur ,  74-78  ;  —  celle  de 
Jérôme  Bignon  ,  dans  le  recueil  des 
Eloges  de  ce  grand  magistrat ,  à  la 
tête  des  i^ormiiZe^  deMarculphe  ;  — 
et  une  Pièce  (  Epicedium  )  sur  la 
mort  de  la  reine  Aune  d'Autriche 
(  1666)  ,  imprim.  in-8°.  et  in-4°. 
IV.  Privilegium  Sancti  -  Germani 
ctdversùs  Joannis  Launoii  inquisi- 
tionem  propugnatum  ,  Paris,  1657 , 
in-S".  D.  Quatremaire  y  soutient 
que  l'abbaye  de  Saint-Germain  est 
exempte  de  la  juridiction  de  l'ar- 
chevêquede  Paris,  Cettecontestation, 
qui  ne  présente  plus  aucun  intérêt , 
fit  éclore  de  part  et  d'autre  plusieurs 
ouvrages  ,  dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  la  Biblioth.  historiq.  de 
France,  n°.  i'2497-5o4.  V.  PnVi- 
legium  Sancti-Medardi  Suessonien- 
sis  propugnatum  ,  Paris ,  1 659 ,  in- 
8<'.  VI.  Concilii  Bemensis ,  quod  in 
causa  Godefridi,  Ambianensis  épis- 

(2)  Nous  devons  ici  restituer  à  D.  Quatremaire  , 
avec  D.  DelFau  lui-même  (  Vor.  ce  î'om  ) ,  le  texte 
publie' par  ce  dernier,  du  livre  Dl  Imitatione  Chris- 
ti ,  en  1674.  CVst  en  redonnant ,  la  même  année  ,  sa 
dissertation  préliminaire  considérablement  aug- 
mentée, que  t).  Delfan  reronnaît  qu'il  doit  I2  tra- 
vail de  son  édition  du  texte  latin  de  Vlmitnlion  , 
aux  soins  de  D.  Quatremaire  (  Qui  lahore  intfiro- 
bo  exentplaria  eiiita  reeensuit  ad  decem  et  oclo 
Mss);  et  il  y  joint  l'extrait  du  privilège  du  mi 
accorde  pour  l'impression  dès  le  lomars  iGGp.Nou» 
nous  sommes  assurés  en  effet  de  la  collation  de  eei 
dix-huit  manuscrits  faite  par  0.  Quatremaire  , 
quoiqu'ils  ne  si»ient  pas  indiques  dans  l'édition  ,  et 
qu'elle  ait  admis  dans  le  texte  beaucoup  de  leçon.4 
non  autorisées.  L'auteur  de  la  ]>résente  note  fait 
connaître  ces  leçons  ,  ces  manuscrits,  leurs  varian- 
tes, et  un  grand  nombre  d'autres ,  discutées  et  com- 
parées ,  dans  son  édition  latine  de  VJmitaiion  ,  qui 
est  la  base  de  la  nouvelle  Traduction  française 
qu'il  a  publiée  en  iSan.  G' — CE, 
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copi ,  celebratum  fertur ,  falsitas 
demonstrnta,  ibiHcm,  i663,in-8o. 
C'est  une  défense  des  droits  de  Tab- 
baya  de  Saint- Valéry,  VII.  Histoire 
abrégée  du  Mont  Saint-Michel,  avec 
les  motifs  de  son  |te'!erinage  ,  ibid.  , 
1668  ,  in-i'2.  D.  Qnatremaire  a  lais- 
se quelques  ouvrages  en  manuscrit. 
On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails .  la  Bibliothèque  deD.  LeCerf , 
et  Y  Histoire  littéraire  de  la  congre'- 
sation  de  Saint-Maur  (  par  D.  Tas- 
sin  )  ,  p.  72-80.  W — s. 

QUAUHTEMOTZIN.  F.  Guati- 

MOZIN. 

QUENSEL  (Conrad),  math«- 
maticien,  né  à  Stockholm  en  1676, 
mort  à  Lund  le  i3  janvier  1733, 
professa  les  matliématiques  à  Abc 
en  Finlande  ,  à  Pernau  en  Livonic  , 
et  à  Lund  enScanie.  Dans  celte  der- 
nière ville,  Charles  XII  s'entretint 
plusieurs  fois  avec  loi,  et  assista  à 
ses  leçons.  En  i7'i8,Quensel  fut  re- 
çu membre  de  la  société  royale  d'Up- 
sal ,  qui  venait  de  se  former,  et  en- 
richit de  plusieurs  savants  Mémoires 
le  Recueil  que  cette  société  commen- 
çait à  publier.  Les  autres  Disserta- 
tions ou  Mémoires  dont  il  est  l'au- 
teur, sont  indiqués  dans  la  secon- 
de partie  de  l'Histoire  de  l'universi- 
té de  Lund,  par  Doeboln ,  où  l'on 
trouve  quelques  détails  sur  la  vie  de 
Quensel.  (  Vnj-.  aussi  \tsAcira  litter. 
Sueciœ ,  tom.  m  (1734)  ,  pag.  88; 
et  le  Dictionn.  de  Chaufepié.  )  — 
Conrad  Quensel,  de  la  famille  du 
précédent,  né,  en  1768,  à  Hey- 
da,près  d'Ilraenan  ,  en  Scanie  ,  est 
mort,  le  10.  aovit  i8ofi,  à  Stoc- 
kholm ,  où  il  était  intendant  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Il  fit  un  voyage  eu 
Laponic,  pour  observer  le  climat,  les 
productions  et  surtout  les  papillons 
de  ce  pays.  Peu  après ,  il  fut  chargé 
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de  rédiger  en  suédois  le  texte  ^Hmël 
collcctiondesplaiitcsde  Suéde,  ayauti 
pour  titre  :  Flore  suédoise.  11  s'oc- 
cupait d'un  grand  travail  sur  l'his-î 
toire  naturelle,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva ,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Il 
était  l'ami  du  cclèbic  01  of  Swartz, 
professeur  debotaniqueà  Stockholm, 
et  l'un  des  plus  habiles  botaniste 
de  l'Europe.  C — Air. 

QUENSTEDT  (  Jean  -  André  ), 
savant  théologien  protestant,  naquit- 
en   1617  ,  à  Qnedli»ubourg,  d'un^ 
famille  patricienne  :  après  avoir  re^ 
çu  des  leçons  d'institutcnrs  particuJ 
liers  ,  il  fréquenta  le  gymnase  de  si 
ville  natale,  pour  se  perfectionneij 
danslaconnaissancedes  langues  grc< 
que  et  latine.  Il  se  rendit  ensuite 
l'université  d'Helmstadt,  où  il  étui^ 
dia  la  théologie  pendant  six  ans  ,  ej 
prit,  en  i(i43,  le  degré  de  maître^ 
ès-arts.  L'année  suivante,  il  vint 
Wittemberg,  où  il  continua  de  don-j 
ncr  des  leçons  de  géographie  etd'hisJ 
toire.  Mais  les  thèses  qu'il  eut  l'oci 
casion  de  soutenir  dans  difTérenteS 
circonstances  l'ayant  fait  connaîtra 
avantageusement,  il  fut  agrégé  à  \i 
faculté  de  philosophie;  et,  Lyserui 
étant  mort,  en  1647,  ^'  ''"  succéda 
dans  la  chaire  de  théologie  ,  qu'il 
remplit  avec  distinction.  Il  obtint, 
en  1660  ,  le  titre  de  professeur  or-i 
dinairc  ,  et  fut  nommé  directeur  dt 
pensionnat  du  collège  électoral.  L 
prévôté  de  l'église  de  Tous-les-Saintl 
devint  la  récompense  de  ses  service! 
dans  l'enseignement;  et  il  mourut,  1é 
22  mai  1688,  à  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  Quenstedt  avait  été  maria 
troisfois.  Ona  de  lui  plus  dcsoixanti 
Dissertations  sur  différentes  ques- 
tions théologiques ,  dont  on  trouve 
ra  les  titres  dans  le  tome  xxxii  de 
Mémoires  de  Niceron ,  et  parmi  les 
quelles  on  distingue  les  suivantes  îl 
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De  mistione  tinguarum ,  Gènes.,  xi, 
9  :  —  ExpUcatio  Dei  maussim,  Da- 
niel,  XI ,  38  ;  —  De  germine  Jeho- 
ute  et  Davidis  Christo-Jesu,  Jerem., 
XXIII ,  5  ; —  De  petitione  Naamani 
Sjri  ; — De  puritate  fontium  liehrœi 
P'eteris^et  grœci  Novi-Testamenii; 

—  De  deprecatione  calicis  Christi, 
Matlh.  ,  XXV,  36  ;  — De  lectione 
Scripturœ  sacrœ  Idicis  concedendd; 

—  De  primitiis  et  decimis  Hebrœo- 
rum  et  Christianorum  ; — De  Pau- 
lind  Pétri  increpatione;  —  De  aqud 
ex  Christi  latere  profluente ,  Joann. , 
XIX,  34.  Quelf[iies  Dissertations  de 
Quenstedt  ont  e'ie'  iuse'rc'es  dans  le 
Thésaurus  iheologico -philologicus. 
On  cite  encore  de  lui  ;  I.  Sepidtura  ve- 
terum,  seu  Traclatus  de  antiquis  ri- 
tibus  sepulchralibusGrœcorum ,  Ro- 
manorum  ^  Judœorum  et  Christia- 
nnrum,  Wittemberg,  1648,  iGGo, 
in-S".  Ce  savant  Traite'  a  e'te'  inse're', 
par  Gronovius,  dans  le  tome  xi  du 
Thesaur.  antiquitat.  grœcar.  ,  et 
réimprime'  à  la  suite  de  l'ouvraqe 
suivant  :  II.  Antiquitales  biblicœ  et 
ecclesiastic(P,  ibid.,  1688,  itigS,  in- 
^^All.Dialogus  depatriis  illustrium 
doclrinâ  et  scriptis  virorum,  orrt- 
nium  ordinum  ac  facultatum ,  qui 
ab  initio  mundi  per  universum  ter- 
rarum  orbem  usque  ad  annum  1 600 
cluruerunt,  ibid.,  i654  et  1691,  in- 
4"- ,  rare.  C'est  une  espèce  d'histoire 
litte'raire  ,  distingue'e  par  l'ordre  des 
pays  ;  elle  commence  par  l'Espagne 
et  finit  par  l'Ethiopie.  On  y  trouve 
des  notices  trop  peu  dc'taillées  sur 
les  savants;  et  l'ouvrage  ,  d'ailleurs 
e'rudit,  et  puise',  sur  chaque  genre, 
dans  les  meilleurs  auteurs  connus , 
mais  qui  ne  sont  pas  toujours  exacts, 
contient  beaucoup  d'erreurs  chro- 
nologiques et  géographiques.  IV. 
Ethica  pastorunt  et  instrnctio  ca- 
tkedralis  ,  ibid.,  1678,  in  8°.  j  3«. 
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éd.,  1708,  même  format.  V.  Théo- 
logia  didacticopolemica  ,  sive  sys^ 
tema  theologicum ,  ibid.,  i685  et 
1696,  in-fol.  W-s. 

QUER  Y  MARTINEZ  (Joseph  ), 
botaniste  espagnol  ,  né,  en  1695, 
à  Perpignan  ,  y  reçut  sa  prctaicie 
éducation  ,  et  se  livra  a  l'étude  de  la 
botanique,  de  l'anatomieetdela  chi- 
rurgie.  Il  fut  ensuite  nommé  chirur- 
gien-major d'un  régiment  espagnol, 
et  resta ,  comme  son  père  ,  attaché  à 
son  ancienne  patrie,  quoiqu'il  .♦'ùt  de 
venu  Français  par  la  cession  de  sa 
ville  nataleà  la  France.  Queralla  suc. 
cessivement  herboriser  dans  les  pro- 
vinces orieutalcs  de  l'Espagne,  sur 
les  côtes  d'Afrique,  où  son  régiment 
faisait  partie  de  l'expédition  d'Oran; 
à  Naples ,  en  Sicile,  où  il  fut  nommé 
chirurgien-major  de  plusieurs  hôpi- 
taux;etdans!esautrespartiesderita- 
lie,  où  il  cultiva  aussi  la  chimie.  Rcvc- 
nu  en  Espagne,  en  1737,  il  s'établit 
chez  le  frère  de  son  colonel ,  le  duc 
d'Atrisco,  devenu  son  Mécène.  Il 
mit  en  ordre  ses  collections,  et  for- 
ma dès  -  lors  le  projet  de  composer 
une  Flore  espagnole,  pour  laquelle 
il  réunit  encore  ,  dans  son  pays  ,  de 
nombreux  matériaux.  En  l'j^'i,  il 
revit  l'Italie,  en  qualité  de  chirur- 
gien-major de  l'armée  ,  et  sut  allier 
les  devoirs  nombreux  de  sa  nouvel- 
le place  avec  le  commerce  des  natu- 
ralistes italiens  ,  et  les  excursions  bo- 
taniques. Lors  de  l'attaque  du  camp 
de  Viterbc  par  les  Allemands  ,  ne 
voulant  pas  quitter  le  duc  d'Atrisco 
au  moment  du  danger,  il  fut  fait 
prisonnier  ,  mais  bientôt  relâché , 
après  avoir  été  dépouillé  de  tous 
ses  vêtements ,  ne  conservant  que 
son  herbier,  qu'il  avait  confié  au  tré- 
sorier-général de  l'armée.  A  la  paix, 
il  revint  en  Espagne  par.lc  midi  de 
la  France,  où  il  vit  Sauvages  et  Bar- 
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rère.  Accueilli  par  la  duchesse  d'A- 
trisco,  devenue  veuve,  il  profita  de 
sa  protection  pour  semer  dans  ses 
jardins  les  nombreuses  graines  que 
ses  voyages  lui  avaient  procurées , 
ainsi  quecelles  que  de  nouvelles  excur- 
sions en  Espagne  lui  rapportèrent , 
et  celles  qu'il  continua  de  recevoir 
de  France  et  d'Italie.  Il  ne  tarda  pas 
à  manquer  d'espace;  et  alors  il  fit 
l'acquisition  d'ifc  jardin ,  dans  le  voi- 
sinage, où,  en  peu  d'années,  il  réu- 
nit plus  de  deux  raille  espèces.  Cet 
e'tablisseraent,  le  premier  de  ce  gen- 
re qui  fut  forme  en  Espagne,  accrut 
beaucoup  sa  réputation ,  et  répandit 
le  goût  de  la  botanique.  Les  succès 
de  Quer  donnèrent  à  Charles  III  l'i- 
dée de  créer  un  jardin  de  botanique 
dans  le  potager  du  Prado  :  mais  ce 
projet  ne  fut  mis  à  exécution  que 
sous  Ferdinand  VI,  en  1755.  Les 
plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
Quer  firent  le  fond  de  celui  du  roi , 
et  lui-même  en  fui  nommé  le  pro- 
fesseur. Les  premiers  progrès  de  la 
botanique  en  Espagne  furent  dus 
aux  cours  qu'il  fit  eu  cette  qualité,  à 
ses  conversations  avec  les  jeunes 
gens  qui  visitaient  en  grand  nombre 
ce  jardin  ,  autant  peut-être  qu'à  sa 
Flore.  Quer  renonça  dès -lors  pres- 
que entièrement  à  la  pratique  de 
la  chirurgie,  qui  lui  avait  été  très- 
utile  ,  et  se  consacra  exclusive- 
ment à  la  botanique.  Il  avait  précé- 
demment visité  l'Estramadure  et  la 
chaîne  des  Pyrénées ,  où  il  observa 
le  lagopède  et  le  chamois ,  dont  le 
4".  vol.  de  sa  Flore ,  p.  i58  ,  5i3 
et  suiv. ,  contient  des  descriptions 
détaillées  et  intéressantes.  Il  explora 
ensuite  la  Vieille-Castille  et  les  pro- 
vinces maritimes  du  nord- ouest.  Au 
retour  de  ce  voyage,  il  s'occupa  de 
la  rédaction  de  sa  Flore  espagnole  , 
et  mit  en  ordre  les  matériaux  qui  de- 
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vaicnt  remplir  les  derniers  volumes; 
mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
terminer  cet  ouvrage.  11  mourut  d'u- 
ne fièvre  inflammatoire,  le  19  ma^ 
17G4.  AvantQiier,  labotaniqueétait 
tiès-pcu  cultivée  en  Espagne.  Il  con- 
vient lui-même,  et  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  Rodiigucz,  que  les  Espa- 
gnols n'avaient  aucun  botaniste  mar- 
quant à  opposer  à  ceux  des  autres 
nations.  Laguna  ,  moins  naturulisle 
que  médecin ,  n^était  connu  que  par 
un  Commentaire  sur  Dioscoridc.  n 
Hernandcz ,  Garcias  ab  Horto ,  A-  «■ 
Costa  ,  Monardès,  avaient  fait  con- 
naître un  grand  nombre  de  plantes 
utiles  desdeux  Indes  ;  mais  ils  avaient 
très-peu  avancé  la  botanique.  Jacques 
Salvador,  contemporain  et  ami  de 
Tourncfort,  était  seul  nommé  avec 
distinction  ,  quoiqu'il  n'eût  rien  pu- 
blié. Les  plantes  de  l'Espagnen'étaient 
connues  que  par  les  herborisations 
ou  les  ouvrages  de  l'Ecluse,  Tourne- 
fort  ,  Ray ,  Barrelier  et  Ant.  de  Jus- 
sieu  ,  Lœffling  et  d'autres  étrangers.  « 
Quer  fut  le  premier  Espagnol  qui  ■■ 
publia  un  travail  sur  les  plantes  de 
son  pays.  Les  quatre  premiers  volu- 
mes de  son  ouvrage  parurent ,  en 
1762,  sous  le  titre  de  Flora  Espa- 
nola  ,  b  historia  de  las  plantas  que 
se  crian  en  Espafia,  etc.,  in  -  4"., 
Madrid  ,  avec  une  dédicace  au  roi , 
une  petite  carte  de  la  Péninsule  et 
188  planches.  Le  premier  volume 
se  compose  :  i".  d'une  Lettre  du  P. 
A.-J.  Rodrigiiez  à  Quer,  sur  l'état 
de  la  botanique  en  Espagne  et  la  Flo- 
re de  Quer  ;  '2'*.  d'un  Avis  au  lecteur, 
annonçant  une  suite  de  Mémoires  spé- 
ciaux, qui  n'ont  point  été  publiés; 
3°.  d'une  Introduction  ;  4"-  de  la 
traduction  espagnole  de  VIsagoge 
de  Tournefort  ;  5°.  d'une  Analyse 
des  méthodes  botaniques.  L'auteur 
les  passe  toutes  en  revue  :  il  donne 
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la  préforence  à  celle  de  Tournefort , 
dont  il  est  grand  admirateur  ,  et  se 
montre  fort  injuste  envers  Linné', 
dont  il  critique  les  de'fauts ,  sans  par- 
ler des  immenses  services  que  ce 
grand  homme  avait  rendus  à  la  bo- 
tanique. Le  second  volume  contient 
un  Avis  au  lecteur,  dans  lequel  Quer 
clierche  à  prouver ,  par  de  nouveaux 
faits  et  de  nouveaux  arguments,  que 
le  système  sexuel  est  totalement  dc'- 
pourvu  de  fondement;  un  petit  Dic- 
tionnaire botanique;  une  Liste  des  au- 
teurs espagnols  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  naturelle;  enfin  le  com- 
mencement de  la  Flore ,  dont  les  troi- 
sième et  quatrième  volumes  com- 
prennent la  continuation.  Les  des- 
criptions en  sont  fort  détaillées  ;  et 
elles  sont  accompagnées  de  tout  ce 
que  l'auteur  a  pu  rassembler  d'inté- 
ressant sur  l'utilité  des  plantes  et 
leurs  propriétés  chimiques.  Cette 
Flore  est  disposée  par  ordre  alpha- 
bétique, ce  qui  l'a  empêchée  d'avoir 
tout  le  succès  qu'elle  méritait  sous 
quelques  rapports.  Quer  n'a  tenu  au- 
cun compte  de  la  réforme  opérée 
par  Linné  dans  l'étude  de  l'histoire 
naturelle ,  et  ne  cite  sa  synonymie 
que  rarement  et  d'une  manière  in- 
complète. La  cryptogamie  y  est  omi- 
se presque  en  entier,  tandis  que  les 
coraux,  corallines,  etc. ,  y  figurent 
parmi  les  plantes, Quer  regardant  en- 
core la  question  comme  indécise, 
quoique  B.  de  Jussieu  eût  prouvé, 
vingt  ans  auparavant,  qu'ils  appar- 
tenaient au  règne  animal.  Enfin , 
dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  point  un 
traité  de  matière  médicale,  les  dé- 
tails sur  les  propriétés  sont  hors  de 
proportion  avec  la  botanique  pure. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dix  pa- 
ges sont  consacrées  à  Valoës,  vingt 
au  bouleau,  quarante-deux  à  la  ci- 
guë,  etc.  Ces  défauts  ne  doivent  pas 
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empêcher  de  reconnaître  les  servi- 
ces rendus  par  Quer  à  la  botanique: 
et  c'est  avec  raison  que  Lœffling  lui 
consacra  le  genre  Queria ,  de  la  fa- 
milledes  légumineuses ,  qui  fut  adop- 
tépar  Linné lui-niême.  Ortega  (  F",  ce 
nom),  continuateur  de  celte  Flore, 
obligé  de  suivre  le  même  ordre,  a  su 
du  moins  éviter  quelques-uns  de  ces 
défauts.  Les  cinquième  et  sixième 
volumes  parurent  en  1784,  Madrid, 
in  -  4°.,  avec  le  portrait  de  Quer  et 
vingt-quatre  planches.  Le  cinquième 
est  précédé  d'un  Eloge  historique  de 
Quer,  d'où  nous  avons  tire  les  de'- 
tails  biographiques  de  la  présente 
notice.  Le  quatrièmese  terminait  par 
le  genre  Cornus;  mais  Quer  avait  lais- 
sé des  matériaux  jusqu'au  genre 
Sium.  Ortega  en  profita,  donnant 
toutefois  moins  d'étendue  à  l'exposé 
des  propriétés,  et  en  retranchant  les 
analyses  chimiques.  Il  a  également 
abrégé  la  synonymie,  ne  citant  que 
Tournefort,  Linné,  quelquefois  La- 
guna  ,etun  petit  nombre  d'autres  ;  et 
il  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  la  Flore 
utile,  en  rapportant,  dans  un  tableau 
de  concordance,  les  genres  de  Quer 
aux  classes  de  Tournefort.  En  un 
mot ,  la  seconde  partie  de  la  Flore  est 
fort  supérieure  à  la  première.  Elle 
n'est  pourtant  pas  exempte  de  dé- 
fauts particuliers  à  Ortega.  Ainsi  la 
plus  grande  confusion  règne  dans  les 
graminées ,  presque  toutes  rangées 
sous  le  nom  général  de  gramen. 
Deux  espèces  A'eschara  T.  (  millepo- 
ra,  L.),  et  cinq  de  lithophjton  ,  T. 
(  gorgonia  ,  L.  ) ,  sont  maintenues 
dans  le  règne  végétal,  quoique  Or- 
tega dise,  en  note,  que  ces  derniè- 
res n'en  font  point  partie.  Il  cite 
exactement  la  synonymie  de  Linné; 
mais  il  n'adopte  aucun  de  ses  genres. 
Enfin  cet  ouvrage,  pour  l'exposé  des 
caractères  génériques  et  les  descrip- 
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tions  spécifiques,  n'est  uullemeut  a\i 
uiveau  de  la  scieuce ,  telle  qu'elle 
était  à  celte  époque,  et  il  est  fort  infé- 
rieur aux  Décades  du  même  auteur. 
D— u. 
QUERBEUF  ou  QUERBOEUF 
(  y ves-Mathubin-Mauie  de  ) ,  litté- 
rateur, né,  à  Laudemau,  le  1 3  janvier 
1 726 ,  entra  chez  les  Jésuites  ,  et  fut 
charçé  de  l'enseignement  de  la  rlié- 
toriquedaBsdifTorents  collèges.  Après 
lu  suppression  de  la  société,  il  s'éta- 
blit à  Paris  ,  et  continua  d'y  cultiver 
les  lettres  dans  la  retraite ,  restant 
étranger  à  toutes  les  intrigues.  Obligé 
de  fuir  la  France ,  en  l 'jga  ,  pour 
se  soustraire  aux  mesures  odieuses 
prises  à  cette  époque  contre  les  prê- 
tres ,  il  abandonna  sa  bibliothèque, 
qui  fut  conGsqucc.  Ou  y  trouva  le 
iiecueil  des  lettres  autographes  de 
lUct,  dont  MM.  Poirier  et  Baibier 
Qjfl  publié  la  Notice  dans  le  Journal 
fies  savants  de  l'année  1 796 ,  p.  334, 
e)t  qiii  fait  partie  aujourd'hui  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
L'abbé  de  Querbeuf ,  que  ses  talents, 
ses  vertus  et  sou  zèle  pour  la  reli- 
gioH,  rendaient  égalerneut  estimable, 
est  mort  en  Allemagne,  vers  1 799 , 
dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  : 
une  Ode  sur  lu  naissance  du  duc  de 
Sreta^ne  ;  et  la  Traduct.  française 
de  ['Éloge funèbre  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  composé  en  latin  par  le  P. 
Cl.  Fr.  WUlerjnet,  Paris,  1761  ,  iu- 
4°.  et  in- 12  (i).  Mais  ses  droits  à 
l'estime  et  à  la  reconnaissance  des 
gens  de  lettres  sont  principalement 
fondés  sur  les  excellentes  éditions 
qu'il  a  publiées  des  ouvrages  sui- 
vants :  Sermons  du  P.  de  Neuville , 
Paris,  1776,  8  vol.  in -12  (/'''. 
NiuvjLLÈ  ).  —  Mémoires  pour  ser- 


(i)  Voy.  «ur  cette  pièce  ,  les  Ulém.  de 
septeoilire  17C1. 
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uir  à  l'histoire  de  Louis ,  dauphin 
de  France  ,  recueillis  par  le  P.  Grif- 
fct,  ibid.,  1777,  2  vol.  in-i2. — 
Eecueil  des  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  écrites  des  missions  étran- 
gères,  ibid.,  1780-63,  26  vol. 
in- 12,  avec  caries  et  lig.  (  Vo^\ 
DuHALDE  et  Legobien  ) ,  collection 
importante,  à  laquelle  on  doit  join- 
dre :  Nouvelles  des  Missions  orien- 
tales ,  Paris,  1787.  2  vol.  in- 12; 
et  Nouvelles  lettres  édifiantes , 
1818-21,  ()  volumes  in- 12.  — 
Œuvres  de  Fénélon  ,  ibid. ,  1787- 
92,  9  volumes  in -4"'.,  belle  édi- 
tion ,  que  le  malheur  des  temps  n'a 
pas  permis  de  terminer.  A  la  tèle 
du  premier  volume ,  on  trouve  nue 
vie  très-clcndi:e  de  Fciiélon ,  dans 
laquelle  Tablté  Querbeuf  a  fait  entrer 
des  pièces  qui  n'avaient  point  encore 
vu  le  jour  :  mais  il  n'eut  pas  le  loisir 
d'employer  tous  les  manuscrits  qu'on 
avait  rassemblés  pour  cette  entre- 
prise ;  et  il  a  commis  quelques  erreurs 
que  M.  de  Bausset  a  corrigées  dans 
son  histoire  de  l'ai  chevêque  de  Cam- 
brai (  f'.  Femîlon,  XIV,  3oi  ). — 
Observations  sur  le  Contrat  Social 
de  J.-J.  Bousseau ,  par  le  P.  Ber- 
thicr,  Paris,  i789,in- 12.  Querbeuf  y 
ajouta  une  suite.  On  lui  doit  encore  : 
Principes  de  Bossuet  et  de  Fénélon 
sur  la  Souveraineté j  Paris,  1791  , 
in-8".  M.  Barbier  nous  apprend  que 
l'éditeur  de  cet  ouvrage  l'ut  l'aljbé 
Émery,  supérieur  de  St.  Sulpicc  (^. 
Emery  ).  —  Histoire  des  intrusions 
les  plus  mémorables  tirées  des  Li- 
vres saints  ,  de  V Histoire  ecclésias- 
tique de  Fleury  ,  et  de  la  Vie  des 
Saints  et  des  Martyrs  ,  trad.  de 
l'anglais  ,  Paris  ,  1792  ,  in- 8°. ,  de 
166  pag.  (  Foy.  le  Dict.  des  Ano- 
nymes par  M.  Barbier  ,  2".  éd.  , 
u».  7891  ).La  littéraiuredelaBassc- 
Bretague  n'était  pas  moins  familière 
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à  QiierLeuf  que  celle  des  Romains: 
l'abhe'  de  Boisbilly,  l'abbé  de  Peulrcz 
et  lui,  étaient  les  troubadours  du 
château  de  Bresal  près  Landcruau  , 
devenu,  en  1776,  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'aimable  dans 
la  Basse- Bretagne.  Rien  déplus  gai 
que  les  Veillées  de  Bresal  :  on  y  fai- 
sait des  vers  bretons  et  français  (  V. 
Kerdanet,  Hht.  de  la  langue  des 
Gaulois,  page  74  )•  W — s. 

QUEKCEÏANUS.  To;.  Du- 

CUESNE. 

QUERINt  (Angelo-Maria),  car- 
dinal et  littérateur ,  naquit  à  Venise  , 
le  3o  mars  1680.  Son  père,  son  aïeul 
iiiaternel  Marco  Giustiniani,  et  deux 
de  ses  frères,  ont  tous  été  procura- 
teurs de  Saint-Marc  (  1  ).  Dès  le  mois 
d'octobre  1687  ,  ses  parents  ren- 
voyèrent ,  avec  son  frère  aîné ,  au 
collège  des  Jésuites  à  Brescia.  Il  y 
passa  neuf  ans  à  étudier  la  gram- 
maire ,  les  humanités  et  la  philoso- 
phie; et  soutint  avec  éclat  des  thè- 
ses publiques  :  mais  pendant  qu'on 
l'occupait  d'études  arides ,  il  en 
faisait  ,  de  lui  -  même  ,  de  ])lus 
utiles,  et  acquérait  de  véritables 
connaissances  qui  n'entraient  point 
encore  dans  le  système  de  l'ensei- 
gnement :  il  apprenait  particulière- 
ment la  langue  française.  Comme 
ses  succès  et  son  caractère  studieux 
présageaient  un  littérateur  distin- 
gué ,  les  Jésuites  s'efforcèrent  de 
i'attacher  à  leur  société;  et,  si  nous 

(i)  Les  Querini,  dit  M.  Daru,  rtai«nt  une  mai- 
son puissante;  ils  se  j>iét<'udaient  issus  delà  Tninille 
romaine  des  Siilpiciits,  et,  comme  te'»,  il»  comp- 
taient parmi  leurs  ancêtres  l'empereur  Gall»  ,  dout 
le  uom  a  cfé  ))orté  par  trois  Querini ,  clevi's  au  do- 
gat,  d<»  leiiiiilième  siècle.  Le  provcditeur  Leonaril 
Querini .  c|ui,  en  nt9  ,  hallit  la  flolle  de  l'empe- 
reur de  Nice'e ,  a  laisse  une  description  de  Tîle  de 
Candie,  description  qui  se  conserve  manuscrite  ù 
la  bibliothèque  duRoi.  Beaucoup  d'hommes  d'état  , 
lies  dans  la  même  famille,  figurent  dans  l'ouvrage 
de  M.  Daru;  et  ceux  (ju'ille  a  fourni»  aux  lettre», 
darisla  Lctterali.ra  vetieclana  deFoscarini,  et  les 
Scriuoii  venesiani  du  P.  Jean  degU  Agostini. 
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en  croyons  le  re'cit  qu'il  en  fait,  ils 
ne  négligèrent  aucun  moyen  pour  y 
parvenir:  mais  leur  institut  ne  lui 
parut  pas  convenir  assez  aux  éludes 
pour  lesquelles  il  était  passionné  ;  il 
préféra  l'ordre  de  saint  Benoît ,  où 
il  entra  en  effet  ,  malgré  les  ef- 
forts de  ses  parents  pour  l'en  dé- 
tourner. Au  mois  de  novembre  1696, 
il  alla  se  renfermer  dans  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  Florence  ,  et  y  fit 
profession  ,  le  i*»".  janvier  1698,  en 
prenant  les  prénoms  d'Ange-Marie , 
au  lieu  de  celui  de  Jérôme  qu'il  avait 
reçu  au  baptême.  Ce  monastère  était 
gouverné  par  un  homme  de  méiite , 
Angelo  Ninzio  ,  qui  ne  croyait  pas  , 
dit  l'académicien  Le  Beau,  que  l'igno- 
rancefûtunedes  vertus  monastiques. 
Avide  de  tous  les  genres  d'instruction, 
le  jeune  Querini  étudia  la  théologie  , 
la  langue  grecque  ,  l'hébreu ,  les  ma- 
thématiques :  il  lisait  avec  délices  le 
Traité  de  la  grandeur,  du  P.  Lami  j 
et  son  goût  pour  la  géométrie ,  scien- 
ce qu'il  a  peu  cultivée  depuis ,  an- 
nonçait l'esprit  judicieux  et  l'exac- 
titude méthodiquequ'il  porteraitdans 
toutes  les  autres.  Quoiqu'il  trouvât 
de  très-bons  maîtres  dans  l'intérieur 
de  son  abbaye,  il  recherchait  la  so- 
ciété des  plus  habiles  littérateurs  de 
Florence.  Ses  relations  avec  Salvini , 
Magaloni ,  Guido  Grandi  ,  le  séna- 
teur Buonarotti ,  le  médecin  Bellini 
et  Antonio  Magliabecchi ,  accélérè- 
rent ses  progrès  en  plusieurs  sciences; 
philosophie,  antiquités,  littérature 
grecque  et  latine.  Magliabecchi  lui 
procura  des  occasions  de  connaître 
un  grand  nombre  de  savants  étran- 
gers qui  visitaient  Florence  (2),  et 

(s)  Le  nouveau  Dicl.  hiit. ,  crititj.  et  bibliogr., 
dit,  d'après  Lebeau  ,que  ce  fut  par  ce  moyen  qu'il 
connut  le  célèbre  Newton  ,  alors  députe,  ver»  le 
grand-duc  Cosme  III.  Le  célèbre  Newton  n'alla  ja- 
Diaii  en  Italie  ;  et  celui  que  Queriiù  a  vu  à  Floren- 
ce ,  est  Henri  Newton  .  dont  nous  avon»  parlé  ail- 
Icura  (  r.  BrUNRMANN  \ 

25.. 
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dont  le  plus  illustre  fut  son  confrè- 
re MontfaucoQ ,  qui  y  passa  deux 
mois  ,  en  i-joo  ,  et  dont  les  entre- 
tiens lui  inspirèrent  le  goût  de  l'éi  u- 
dition.  Eu  1702,  on  fit  venir  Qiierini 
à  Pe'rouse  pour  y  soutenir  une  thèse 
de  théologie:  on  disput.iit  alors  beau- 
coup sur  ce  qu'on  appelait  la  science 
moyenne  de  Dieu  :  Quelle  est,  lui  de- 
manda un  jésuite  ,  la  science  moyen- 
ne que  vous  rejetez  ?  Pre'cise'menl 
celle  ,  répondit-il ,  qu'admettent  et 
enseignent  les  Pères  de  la  société'  de 
Jésus  ;  et  tous  les  assistants  applau- 
dirent à  celte  réponse.  Après  avoir 
Î>assé  à  Venise  ,  auprès  de  sa  famille, 
es  vacances  de  1704,  il  revint  à 
Florence,  d'où  il  fit  quelques  voya- 
ges à  Pise ,  à  Césène  et  à  Bologne. 
Malgré  les  travaux  qu'exigeaient  ses 
études  particulières  ,  et  les  leçons  de 
langue  hébraïqueeldethéologiequ'on 
l'avait  chargé  de  donner  à  ses  jeunes 
confrères,  il  jouissait  d'une  santé  par- 
faite; il  se  persuada  néanmoins,  en 
1709,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  qu^il 
était  attaqué  de  la  pierre  :  il  alla  con- 
sulter Bellini ,  qui  en  ce  raoraentexpi- 
rait  lui-même  par  l'effet  du  régime 
qu'il  s'était  prescrit  pour  se  guérir 
d'une  maladie  imaginaire.  Cet  exem- 
ple dissipa  les  inquiétudes  du  jeune 
professeur,  en  lui  en  montrant  les 
dangers;  et  il  ne  lui  fallut  pas  d'autre 
remède  que  la  mort  de  son  médecin. 
Il  rapporte  lui-même  celte  aventure, 
en  y  attachant  la  date  de  1709 ,  que 
Le  Beau  a  conservée  :  mais  il  y  a  là 
quelque  erreur;  car  Bellini  (  Fojez 
ce  nom  ,  IV,  I  iQ  et  120  ),  est  mort 
en  1704.  Entraîné  par  le  besoin  d'é- 
tendre ses  connaissances  littéraires, 
Querini  emjjloya  près  de  quatre  an- 
nées ,  depuis  le  mois  de  septembre 
1710  jusqu'en  avril  1714,  à  visiter 
et  à  étudier  l'Allemagne  ,  les  Pays- 
Bas  ,  l'Angleterre  et  la  France  ;  en- 
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tretenant  partout  d'honorables 
lations  avec  la  plupart  des  hommes 
célèlires  de  cette  époque.  Il  connut 
en  Hollande  ,  Jacques  Gronovius  , 
Kuster  ,  Jean  Le  Cierc  ,  et  Qiiesnel 
avec  Pctitpicd  ,  Fouillou  et  Biigodc. 
Malgré  les  différences  d'opinions 
théblogiques.  il  trouvait  des  cliarmes 
dans  leur  société:  en  plaignant  leurs 
erreurs,  il  se  complaît  à  louer  leur 
politesse ,  leur  savoir  el  leurs  vertus. 
En  Angleterre  ,  il  fréi]uenta  Gilbert 
Burnet ,  Thomas  Burnet  ,  Bentley, 
Hudson  ,  Potter  :  il  regrette  de  n'a- 
voir rencontré  ni  Addison  ,  ni  Dod- 
well  ;  mais  il  vit  deux  fois  Newton  , 
au' il  avait,  répèle  ici  Le  Beau,  connu 
a  Florence.  C'est  une  fausse  traduc- 
tion de  l'expression ,  Florentiœ  mi- 
hi  comperti ,  dont  se  sert  Querini  en 
parlant  de  Newton ,  de  Hickès  et  de 
Bentley  ;  il  veut  dire  seulement  qu'il 
y  avait  connu  leurs  ouvrages.  En 
traversant  les  Pays-Bas  ]ionr  se  ren- 
dre à  Paris  ,  Querini  passa  plusieurs 
jours  à  la  Haje,  auprès  du  cardinal 
Passionéi;  à  Leydedans  la  société  de 
Périzonius  ,  de  Jacques  Bernard  et 
de  Casimir  Oudin  :  il  eut  à  Roter- 
dam,  un  entretien  amical  avec  Jn-'w 
rieu,  après  avoir  assisté  à  une  prcdi-  « 
cation  de  ce  ministre  protestant,  oc- 
togénaire. Les  conversations  d'un  au- 
tre vieillard  ,  du  jésuite  Papebrock  , 
le  retinrent  deux  jours  à  Anvers  ;  et 
il  eut  peine  ^  s'arracher  de  Cambrai, 
où  Fénélon  l'aocueilit  avec  la  j)lus 
tendre  bienveillance.  Durant  son  sé- 
jour à  Paris  ,  il  li.ibita  l'abbaye  de 
Saint  -  Gerrnain-f!es-Prés,  (|iii  était 
alors  l'une  des  plus  savantes  acadé- 
mies de  l'Europe.  On  donnerait  une 
liste  presque  complète  des  savants 
et  des  littérateurs  français  qui  vi- 
vaient  en  1 7 1 1  ,  1 2  et  1 3 ,  s'il  fallait  vl 
nommer  tous  ceux  qu'il  a  particuliè-  « 
rement  recherchés ,  ou  qu'il  rencon- 
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trait  réunis  chez  le  cardinal  d'Es- 
trëes ,  et  chez  d'Aguesseau.  Il  ne  vou- 
lut point  quitter  la  France  sans  avoir 
Sarcouru  les  provinces  ,  et  recueilli 
e  toutes  parts  l'instruction  cpi'elles 
pouvaient  lui  offrir:  il  fréquenta  par- 
ticulièrement le  P.  Bernard  Lami , 
à  Rouen;  l'abbé  Le  Beuf,  à  Auxerre; 
Bouhier,  à  Dijon;  et  leurs  entretiens 
littéraires  faisaient  une  heureuse  di- 
version aux  querelles  tliéologiqiies , 
qu'il  entendait  releutir  dans  les  mo- 
nastèies  et  dans  les  palais  épisco 
paux.  Rentré  dans  sa  patrie  ,  où  il 
rapportait  les  fruits  de  tant  d'obser- 
vations et  (le  recherches  ,  il  fut  char- 
gé ,  par  un  chapitre  de  son  ordre  , 
d'érrirc  les  annales  des  Bénédictins 
d'Italie.  Il  n'a  jamais  publié  qu'une 
sorte  de  programme  de  cette  his- 
toire ;  et  bien  qu'il  ait  em|)loyé  les 
années  1714,  1715  et  17  16  à  fouil- 
ler les  bibliothèques  et  les  archives 
de  Venise  ,  de  Trévise  ,  de  Padoue  , 
de  Ferrarc,  de  Modène,  de  Florence, 
de  Rome ,  de  Nap!es   et  du   Mont 
Cassin  ;  malgré  les  renseignements 
et  les  secours  que  lui  ont  fournis  quel- 
ques-uus  des  conservateurs  de  ces 
dépôts, surtout  Muratoei  et  Assemani, 
il  a  fini  par  renoncer  à  ce  travail. 
Cependant  la  partie  la  plus  difficile 
en  avait  été  déjà  faite  par  Mabillon  , 
dans  les  Annales  Benediclini ,  dont 
les  cinq  premiers  volumes  in-folio , 
publiés  de   1703  à   1713,  condui- 
saient jusqu'à   l'an  11  16,  l'histoire 
de  l'ordreentier  de saiut  Benoît.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Queiini,  dans  son  pre- 
mier séjour  à  Rome  ,  depuis  le  mois 
de  décembre  17  i4  jusqu'au  mois  de 
septembre  1715,  obtint  l'amitié  de 
Larabertini(  depuis  Benoît  XIV  ),  et 
les  bonnes  grâces  de  Clément  XI , 
alors   pape,  qui  eut  avec   lui  plu- 
sieurs entretiens  secrets  sur  les  affai- 
res de  France.  Toutefois  le  souverain 


QUE  389 

pontife  ne  voulut  pas  consentir  à  la 
publication  d'un  premier  tome  d'his- 
toire monastique,  que  le  P.  Querini 
avait  préparé  ,  et  qui  devait  conte- 
nir certaines  chartes  extraites  des  ar- 
chives de  l'abbaye  de  Farfa.  Les 
examinateurs  y  avaient  remarqué 
des  dispositions  propres  à  compro- 
mettre les  droits  delà  cour  romaine j 
et  malgré  les  c\plicalions  de  l'édi- 
teur ,  Clément  XI  fut  inflexible.  Dès- 
lors  Querini  résolut  de  ne  plus  s'oc- 
cuper de  cet  ouvrage  ,  et  entreprit, 
en  1718,  une  édition  des  livres  litur- 
giques de  l'Église  grecque,  et  des  au- 
tres chrétiens  Orientaux.  Ou  établit, 
pour  l'examen  de  ces  livres  ,  une 
congrégation  dont  il  fut  membre: 
il  l'était  déjà  de  quelques  autres.  Le 
plan  qu'il  se  hâta  de  rédiger  de  son 
nouveau  travail  ayant  été  approuvé, 
il  eut  bientôt  mis  eu  ordre  un  pre- 
mier volume  ;  et  les  censeurs  du  ma- 
nuscrit n'y  trouvèrent  rien  à  repren- 
dre. Pour  le  récompenser  de  son  zèle 
et  surtout  de  sa  docilité  ,  Clément 
XI  le  fit  abbé  de  ce  monastère  de 
Florence  ,  oîi  il  avait  embrassé  l'état 
religieux  ;  il  était  même  question  de 
lui  donner  l'évêché  de  Bcrgame  :  le 
siège  n'ayant  point  vaqué ,  comme 
on  s'y  attendait ,  il  fut  nommé 
consulleur  du  Saint-Office,  emploi 
souvent  considéré  comme  un  avant- 
coureur  du  cardinalat.  L'impression 
de  ce  premier  tome  de  liturgie  grec- 
que ne  s'acheva  qu'en  177.1  ;  Inno- 
cent XIII ,  qui  venait  de  succéder  à 
Clément  XI ,  en  reçut  la  dédicace. 
De  nouvelles  intrigues  forcèrent  Que- 
rini  d'interrompre  ce  second  travail  : 
revenant  à  l'histoire  monastique,  \\ 
mit  au  jour,  en  1723,  une  Vie  de 
saint  Benoît,  attribuée  à  saint  Gré- 
goire-le  -  Grand  ,  avec  une  version 
grecque  qu'on  dit  être  du  pape  Za- 
charie;  et  ce  volume,  dédié  encore  i 
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Innocent  XIII ,  lui  valut  l'ai  chevê- 
che de  Corfou.  Ses  arais  le  plaignaient 
d'une  telle  destination  :  il  ne  songea 
qu'à  la  bien  remplir ,  et  après  un 
voyage  à  Venise,  où  il  séjourna  deux 
mois  au  sein  de  sa  famille ,  il  alla 
s'embarquer  à  Otrante,et  arriva  dans 
son  île  au  mois  de  juin  1724.  Les 
magistrats  s'empressèrent  de  lui  ac- 
corder les  immunités  et  les  préséan- 
ces qu'ils  avaient  disputées  à  ses 
prédécesseurs  j  et  il  eut  le  bonheur , 
non  moins  inespéré ,  de  se  concilier 
l'amitié  des  Grecs  schismatiqucs  : 
aucune  rivahté  n'éclata  entre  lui 
et  leur  protopapas.  Pour  qu'il  ne 
lui  manquât  à  Corfou  aucune  des 
jouissances  dont  il  avait  contrac- 
té le  besoin ,  il  s'y  créa  une  occupa- 
tion littéraire  ;  il  entreprit  un  ouvra- 
ge sur  les  antiquités  de  cette  île  {Pri- 
mordia  Corcyrœ  ).  Apres  en  avoir 
publié,  en  1725 ,  une  première  édi- 
tion ,  avec  une  dédicace  à  Benoît 
XIII  qui ,  l'année  précédente,  avait 
succédé  à  Innocent  ,  il  partit  pour 
Rome  ,  en  1726,  sans  aucun  des- 
sein, à  ce  qu'il  assure,  d'y  obtenir 
la  pourpre  romaine;  mais  il  en  était 
fort  soupçonné  par  quelques  compé- 
titeurs moins  timides  que  lui.  L'ac- 
cueil honorable  qu'il  reçut  du  nou- 
veau pontife  présageait  des  faveurs 
qui  ne  se  firent  pas  long-temps  at- 
tendre. L'archevêque  de  Corfou  avait 
recueilli ,  pour  l'usage  de  ses  diocé- 
sains ,  un  Enchiridion  Grœcorum  ^ 
qui  fut  imprimé  à  Bcnevent  ,  en 
1727  ,  et  dont  Benoît  XIII  agréa 
l'hommage.  Fort  peu  de  mois  après, 
Querini  devint  évêquc  de  Brescia  et 
cardinal  :  sa  promotion  à  cette  der- 
nière dignité  est  du  25  novembre  de 
la  même  année.  Le  pape  desirait 
qu'on  fît  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  de  Pierre  Comestor  ,  in- 
titulé Historia  scholastica;  l'évêque 
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de  Brescia  se  chargea  de  ce  soin  ,  et 
l'édition  parut  dès  1728,  à  Venise, 
mais  à  ce  qu'il  semble ,  sans  aucun 
travail  littéraire  qui  lui  apparlîjit 
en  propre ,  sinon  une  déJicace  au 
concile  alors  assemblé  à  Bcnevent. 
Il  s'occupait  à  réparer  et  achever 
magnifiquement  son  église  cathédra- 
le. Depuis  il  a  trouvé  encore  les 
moyens  de  contribuer  à  un  grand 
nombre  de  constructions  et  de  fon- 
dations utiles  hors  de  son  diocèse, 
et  même  de  l'Italie.  Benoît  Xlll 
mourut  en  1730,'  Clément  XII,  qui 
le  remplaça  ,  voulut  s'attacher  de 
plus  près  le  cardinal  Querini  :  il  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican,  et 
fit  taire  les  envieux  qui  feignaient 
de  s'alarmer  de  voir  les  titres  de 
la  cour  de  Rome  entre  les  mains 
d'un  prélat  vénitien.  Celui-ci  ,  de 
son  côté,  calma  les  inquiétudes  de 
ses  diocésains  ,  qui  craignaient  de 
ne  pas  le  revoir.  Il  leur  promit  de 
ne  point  les  quitter  ;  et ,  en  effet  ,J 
il  passait  au  milieu  d'eux  neuf  raoia 
de  chaque  année  ,  et  ne  faisait  qu< 
deux  voyages  à  Rome,  de  six  semaiJ 
nés  chacun  ,  pour  entretenir  l'ordri 
du  dépôt  confié  à  ses  soins.  Il  l'euri- 
cliit  par  le  don  de  sa  propre  biblio-^ 
thèque  ,  pour  laquelle  il  fallut  consi 
truire  au  Vatican  une  nouvelle  sallei 
La  ville  de  Bresciaroçutdeluiuncau* 
trebibliothèque qu'il  rendit  publiquej 
et  pour  l'entretien  de  laquelle  il  fon^ 
da  des  revenus.  Il  usait  ainsi  de  sa 
riche  fortune ,  dont  il  réservait  pour* 
tant  la  plus  grande  partie  aux  pau- 
vres. Durant  le  conclave  de  1740  >J 
il  montrait  sa  collection  de  mc'dail 
les  aux  autres  cardinaux,  qui  l'esti- 
mèrent 180  mille  francs  :  s'il  en  esti 
ainsi ,  s'écria-t-il  ,  il  ne  m'appar-| 
tient  pas  de  posséder  un  pareil  tré- 
sor au  milieu  des  pauvres;  et  il  en] 
fit  don  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
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Larabertini ,  son  ancien  ami ,  deve- 
nu le  pape  Benoît  XJV  ,  lui  offrit 
re'vcclië  de  Padoue,  dont  le  revenu 
e'tait  plus  considérable  que  celui  de 
l'évêche'  de  Brescia  :  Queriui  n'ac- 
cepta point,  et  resta  fidèle  à  la  parole 
qu'il  avait  donnée  aux  Bressans.  Ses 
travaux  littéraires ,  et  les  relations 
qu'il  entretenait  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  ,  l'avaient  fait  asso- 
cier à  l'institut  de  Bologne ,  aux  aca- 
démies de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Pétersbourg  :  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Paris  lui  déféra  , 
en  1743  ,  la  place  d'académicien 
étranger ,  vacante  par  la  mort  de 
Banduri.  Sa  correspondance  avec 
Voltaire  commença  en  1  ^44  ^  '^  Dis- 
sertation sur  la  tragédie  ancienne  et 
moderne ,  qui  précède  Sémiramis 
représentée  en  1 748  ,  est  adressée  à 
ce  prélat  :  «  11  était  digne,  dit  Vol- 
»  taire ,  d'un  génie  tel  que  le  vôtre , 
»  et  d'un  homme  qni  est  à  la  tête  de 
»  la  plus  ancienne  bibliollicque  de 
»  l'Europe  ,   de  vous  donner  tout 

»  entier  aux  lettres Mais  si  tous 

»  les  lettrés  vous  doivent  de  la  re- 
»  connaissance  ,  je  vous  en  dois 
»  plus  qu'aucun  autre,  pour  avoir 
»  traduit  en  si  beaux  vers  latins , 
V  une  partie  de  la  Henriade  et  le 
»  poème  de  Fontenoy.  »  Nul  n'a 
plus  encouragé  tous  les  genres  de 
travaux  littéraires  ,  et  rendu  plus 
de  services  à  ceux  qui  s'y  consa- 
craient :  il  compulsait  pour  eux  des 
manuscrits  ,  recueillait  les  notes  qui 
leur  pouvaient  être  utiles  .  et  facili- 
tait la  publication,  autant  que  la 
composition  ,  de  leurs  ouvrages.  On 
lui  doit  ainsi  particulièrement  l'édi- 
tion des  OEuvrcs  de  saint  Ephrem, 
en  grec ,  en  syriaque  et  en  latin ,  en- 
treprise par  Jos.-Simon  Assemani,  et 
imprimée  au  Vatican  ,  de  1782  à 
1746,  en  six  xo\.  in -fol.  Les  écri- 
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vains  de  tontes  les  sectes  l'ont  com- 
blé d'éloges  ,  parce  que ,  malgré  son 
ferme  et  inébranlable  attachement 
à  ses  propres  croyances  ,  même  aux 
maximes  particulières  de  la  cour  de 
Rome  ,  il  savait  rendre  justice  à 
tous  les  talents  ,  et  porter  ,  jusque 
dans  les  controverses ,  la  plus  dou- 
ce et  la  plus  bienveillante  urbanisé. 
Il  mourut  d'une  attaque  d'apople- 
xie, au  milieu  de  ses  fonctions  épis- 
copales  ,  à  Br#scia ,  le  six  janvier 
1759.  Ses  ouvrages  sont  fort  diflî- 
ciles  à  rassembler;  Voltaire  desi- 
rait qu'on  en  publiât  une  collection 
complète  :  ce  vœu  n'a  point  été  et 
ne  sera  probablement  jamais  rem- 
pli. Voici  les  litres  des  plus  impor- 
tants :  I.  Ve  monasticd  ItalicB  his- 
torid  conscribendd  Diisertatio,  Ro- 
me,  1717,  in -4*».  II.  Officium  qua- 
dragesimale  Grœcorum  ,  ndjidem 
eodicis  Barberini  ,  cum  'version e 
latind ,  et  diatribis  ,  Rome,  1721, 
in- 4**.  •  c'était  le  i'^'".  volume  d'une 
collection  des  liturgies  grecques  et 
orientales.  111.  Édition  oc  la  Vie  do 
saint  Benoît,  par  Grégoire  l*"*. ,  avec 
la  version  grecque  de  Zacharic,  Ve- 
nise ,  1723  ,  iu-4''.  IV.  Primordia 
Corcjrce  ,  Lecce  ,  1735  ,  u\-lf.  ; 
adaucta  ,  Brescia  ,  1738,  in-4°.  : 
on  y  joint  un  Appendix  de  nomini- 
bus  Corcyrce ,  Rome,  174^,  ïn-/\°., 
en  réponse  aux  objections  de  Maz- 
zochi  ,  sur  l'origine  des  anciens 
noms  de  Corfou.  V.  Enchiridion 
Grœcorum,  Bénevent ,  1725,  in- 
4'*.  VI.  Animadverdones  in  prupo- 
silionem  vigesimam  priinam  libri 
vu  Euclidis  ,  cum  novd  demonstra- 
tione,et  demonstralionum  algebri- 
carum  specimine  ,  Brescia  ,  Mizzar- 
di ,  n38,  in-4°.  maj.  VII.  Édition 
des  OEuvres  des  anciens  évèjues 
de  Brescia ,  saint  Philastre ,  saint 
Gaudence ,  etc.  j  Brescia,  1788,  in- 
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fol.  VIII.  Spécimen  litteraturœ  Sri- 
xianœ,  Brescia  ,  1739,  3  parties 
in-4'*.  ;  excellent  morceau  d'histoire 
littéraire  ,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  la  seconde  moitié' du  quin- 
zième siècle  ,  et  la  première  du  sei- 
zième. IX.  Pauli  II  Fita,  Rome, 
1740,  i"-4°«  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé pendant  les  nuits  du  conclave 
où  fut  élu  Benoît  XIV;  c'est  pour- 
quoi le  cardinal  de  Fleury  lui  don- 
nait le  nom  de  Nocles  Faticanœ.  Ce 
n'est  qu'une  révision  du  livre  de 
Canensius  sur  le  même  sujet  (  Mura- 
tori,  Script,  rer.  Ual. ,  tome  iri  ): 
maisQueriui,  pour  justifier  Paul  1 1  ac- 
cusé par  Plaliua  d'avoir  persécuté  les 
gens  de  lettres,  y  ajoute  le  tableau  des 
encouragements  donnés  parccponli- 
fe  aux  études  et  princi  paiement  à  l'art 
typographique  ;  ce  qui  amène  une 
description  des  éditions  publiées  à 
Rome,  depuis  i405  jusqu'en  1471 
et  au  delà.  Cet  appenù-ix  de  la  vie 
de  Paul  II  a  été  imprimé  avec  des 
additions  de  Shclhorn,  sous  le  titre 
de  Liber  de  oplimorum  scriptorum 
editionibiis  quœ  Romœ  primùm 
prodierunt  ,  etc.,  Lindau  ,  1761  , 
10-4".  ;  et  ce  volume  était  recherché 
avant  la  publication,  faite  en  i  783  , 
d'un  travail  plus  complet  d'AudiflTie- 
di  sur  le  même  sujet.  X.  Dialriba 
prœliminaris  ad  Francisci  Barbari 
et  aliorum adipsum  Epistolas,  Bres- 
cia, 174',  in-4°' — Franc.  Barbari, 
etc. ,  Epistolœ ,  Brescia,  1743,  in- 
4"-  Querini  a  rassemblé  des  Notices 
précieuses  dans  le  premier  de  ces 
volumes  :  il  serait  seulement  à  dési- 
rer ,  dit  Gingucné ,  qu'il  y  eût 
mis  plus  d'ordre,  et  laissé  échapper 
moins  d'erreurs.  XI.  Soixante  Epî- 
tres  laiiues  de  Qncrini  lui-même, 
distribuées  en  dix  livres  ,  ont  été  im- 
primées à  Brescia ,  de  174'-*  à  1749, 
6  parties  iu-4".  ;  et  dix  autres  à 
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Rome,  en  1743 ,  même  format.  Où 
a  d'ailleurs  réuni  dix  de  ses  Lettres 
italiennes ,  eu  un  volume  in-4'*.  pu- 
blié à  Brescia ,  en  1746;  et  toutes 
celles  qu'il  avait  écrites  en  latin  ont 
été  rassemblées  par  Nie.  Coleli,  à 
Venise,  i7r)6,  iu-fol.  XII.  Begi- 
naldi  Poli  et  aliorum  ad  euindem 
Epistolce ^  Brescia,  1744^1  i745, 
1  vol.  in-fol.  ;  Querini  a  joint  à  ce 
recueil  une  Vie  du  cardinal  Polus  , 
et  une  Dissertation  sur  ses  Lettres. 
XIII.  /mago  optimi  ponlijicis ,  cx- 
pressa  in  ^eslis  Pauli  111 ,  qualiter 
exhibentur  in  fiegin.  Poli  e/iistolis , 
Brescia,  i745,in-4°.  XIV.  Fita 
del  Cardin.  Gasp.  Contareno ,  da 
Lodov.  Becatelo,  con  alcuneaggiun- 
te  (  dair  editore  Ang.  M.Qucriui  )  ; 
Brescia  ,  174G  ,  in-4".  (  ^-  Becca- 

DELLI  ,   IV  ,   4;   CoNTJkRINI  (  GaSp.  ), 

IX ,  5o4  ).  XV.  Epistola  de  lier- 
culunen  :  cette  lettre  de  l'évcque  de 
Brescia  à  J.  M.  Gcsner  a  été  insérée 
en  deux  recueils  ,  l'un  de  Miuiter  , 
en  1749,  l'autre  de  Gori,  en  1751. 
XVI.  Commentarius  de  rehus  per- 
iinentibus  ad  Ang.  M.  Quirinum , 
Brescia,  1749»  ^  tomes  in-8'>.  ; 
cuni  appendice  ,  ibid.  ,  1750.  Ces 
Mémoires  ,  écrits  par  Querini  lui- 
même  ,  conduisent  l'histoire  de  sa 
vie  jusqu'à  l'année  1740-  On  en  a 
réimprimé,  en  17^0,  in-8°.,  sans 
nom  de  ville  ,  les  trois  premiers  li- 
vres, qui  ne  vont  que  jusqu'à  l'année 
1727.  Nous  n'avons  pas  fiit  entrer 
dans  cette  liste  chronologique  des 
ouvrages  publics  par  Querini  ,  ceux 
dont  nous  ne  connaissons  point  les 
dates  précises;  telles  sont  plusieurs 
Lettres  pasto  raies,  uncRclaliondeses 
voyages ,  l.i  Traduction  du  poème  de 
Fontenoy  (3)  et  d'une  partie  delà 


(3)Le7Werc/(re  (  second  volume  de  décemb.  1^4-'' i 
page  1  i-îti  )  contient  l'Extrait  d'une  lettre  (  latine  ) 
du  cardinal  Quirini  f  au  sujet  du  poème  de  M.  d* 
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Henriade,  et  diverses  pièces  fugiti- 
ves. On  peut  consulter,  sur  sa  vie  , 
ses  propres  Mémoires  ,  dans  l'e'di- 
tion  de  Brescia ,  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  ses  écrits  intitulés: 
Vicennalia  Brixiensia  Einin.  Car- 
din, biblinthecarii  y/ng.  M.  Qidrini, 
célébrât ain academid  Gotlin'ensi, 
Goltmgue,  Vanderhoeck,  17  iH,  in- 
8°.  ;  —  Lettera  intorno  alla  morte 
delcard.  Querini,  delV  abale  Ant. 
Sambuca,  Brescia,  1759,  in-S"*.;  — 
son  Éloge  par  Le  Beau  ,  tome  xxvii 
de  l'académie  des  inscripùons  et  bel- 
les lettres  ,  etc.  Quoique  si  renom- 
mé pendant  sa  vie  et  long -temps 
après  sa  mort ,  ce  cardinal  n'a  lais- 
sé aucun  grand  ouvrage;  mais  l'en- 
semble de  ses  productions  annonce 
une  lilléralure  étendue  et  fort  variée, 
un  esprit  judicieux  et  un  caractère 
honorable.  —  Les  autres  Querim 
dont  les  Italiens  ont  conservé  quel- 
que souvenir,  sont  au  nombre  de 
plus  de  vingt;  nous  ne  parlerons 
que  de  Lauro,  né  vers  i^'io,  à  Can- 
die, où  une  branche  de  cette  famille 
s'était  établie  au  xui"'.  siècle  ;  il  vint 
fort  jeune  à  Padoue ,  et  y  fit  des  élu- 
des brillantes.  A  29  ans  ,  il  ouvrit  à 
Venise  un  cours  de  philosophie  ,  où 
il  expliquait  la  morale  d'Aristote  : 
ses  auditeurs  étaient  si  nombreux 
qu'il  fut  obligé  de  donner  ses  leçons 
sur  une  place  publique.  L'université 
de  Padoue  le  rajipela,  en  i45i  ,  et 
hii  confia  une  chaire  d'éloquence. 
Cependant  il  était ,  en  1 453  ,  à  Can- 


VoUalre,  sur  la  bataille  de  Fontenoy;  extrait  dans 
lequel  plusieurs  ])assages  du  poème  de  Voltaire  9nnt 
tr^iduils  cil  vers  latins.  Mais  ces  morceaux  sout  peut- 
être  tout  ce  qu'en  a  traduit  Queriui:  le  cardinal  avait 
il  est  vrai ,  le  projet  de  traduire  toute  la  pi<?ce  ;  mais 
il  y  reuoiiç.i  à  cause  du  trop  grand  nombre  de  noms 
propre»  qu'elle  contient.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même: 
Cur  ardor  ille  meus  refiigesceret ,  m  caiisd  fuit 
proprlorum  nomimtm  (^eonim  scilicel,  quorum  ma. 
jcime  vil  lus  eniluit  in  pugnd  eopoemalf:  descripld  ) 
qur^dam  veluti  phalanx.  .  .  .  itarjue  ab  ed  cogita- 
lione  dii'elli  coaclum  me  sensi.  A.  B — T. 
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die,  d'où  il  adressa  au  pape  Nicolas 
V  une  relation  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople.  On  croit  qu'il  mourut 
dans  sa  patrie  ,  vers  i  ^^66  :  il  a  pris 
part  à  plusieurs  querelles  littéraires 
de  son  siècle  ;  disserté  sur  les  ùoc- 
triucs  d'Aristote  et  de  Platon  ;  et 
laissé  divers  écrits ,  des  Oraisons , 
des  Lettres,  un  Livre  contre  les  Juifs, 
et  un  traité  de  Nobilitate ,  qui  dé- 
plut à  beaucoup  de  Vénitiens.  Le 
cardinal  Querini  fait  mention  de  lui 
dans  la  préface  des  Epîires  de  Fr. 
Baibarô  (  ci  dessus  n°.  X)  ,  parce 
qu'il  se  trouve  des  lettres  de  Lauro 
dans  ce  recueil.  D — n — u. 

QUERLON  (  Anne  -  Gabriel 
Meusnier  de  ),  laborieux  littéra- 
teur ,  naquit  à  Nantes  ,  en  1702,  de 
parents  peu  favorisés  de  la  fortune. 
Il  acheva  ses  études  à  Paris ,  et  s'y 
fit  recevoir  avocat;  mais  ,  entraîne' 
par  son  goût  vers  les  lettres  ,  il  re- 
nonça bientôt  aux  succès  qu'il  pou- 
vait espérer  au  barreau,  pour  suivre 
son  penchant.  Quelques  articles  insé- 
rés dans  le  Mercure  l'ayant  fait  con- 
naître avantageusement  ,  il  fut  atta- 
ché par  l'abbé  Sallier  à  la  garde  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi;  et  pendant  huit  années  qu^il  oc- 
cupa cette  place ,  il  lut  avec  fruit  les 
meilleurs  ouvrages  dans  tous  les 
genres.  Il  devint  ensuite  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Gazette  de  France  , 
et  obtint ,  en  1752  ,  le  privilège  des 
Petites  Affiches  de  Province  ,  jour- 
nal dont  ses  articles  firent  long-temps 
tout  le  succès  ,  et  qui  en  eut  réelle- 
ment beaucoup  ,  quoi  qu'en  dise  La- 
harpe  ,  dans  sa  Correspondance 
russe  (  i).  La  rédaction  de  ce  journal, 

(i)  Ce  Qucrion  ,  dit  le  trop  sévère  Aristarque^ 
est  un  bavard  quiccrit  ,d'un  style  |ilatement  bour- 
geois ou  ridiculement  burlesque,  des  anooncesde  li- 
vres à  acheter  ou  de  maisons  »  vendre  {^Correspond  . 
lillér. ,  I  ,|368).  Un  autre  critique  préteml  «ne,  si 
Von  détachait  des  Petites  Aâtïcbe*  les  articles  «a 
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laquelle  il  associa  dans  la  suite 
l'abbé  de  Fontcnay  (2),  ne  suffisait 
à  l'activité  de  Qucrlon ,  augmen- 

;,  depuis  sou  mariage ,  par  la  né- 
cessite' de  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille.  Forcé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires  ,  il  acquit  la  répu- 
tation d'un  é<iiteur  plein  de  goût , 
publia  d'utiles  compilations  ,  et  en 
outre  se  chargea  de  retoucher  le  style 
des  ouvrages  dont  les  auteurs  étaient 
parleur  profession  presqueélrangers 
à  la  littérature.  Cependant,  malgré 
son  ardeur  pour  le  travail,  et  son 
économie  ,  il  n'avait  rien  pu  mettre 
en  réserve  pour  la  vieillesse;  et  il 
allait  être  obligé  de  vendre  ses  livres, 
son  unique  ressource ,  quand  l'abbé 
Mercier  de  Saint- Léger  ,  son  ami , 
lui  fit  accepter,  avec  nu  traitement 
convenable  ,  le  titre  de  bibliothé- 
caire de  Bcaujon  ,  riche  financier , 
qui  consacrait  une  partie  de  son  im- 
mense fortune  à  protéger  les  lettres 
et  les  arts:  grâces  à  ces  secours, 
qu'où  lui  a  reproché  d'avoir  reçus  , 
et  à  une  pension  que  lui  fit  accorder , 
dans  le  même  temps  ,  M.  de  Mau- 
repas  ,  Qiierlon  connut  enfin  l'aisan- 
ce ,  et  passa  dans  un  doux  repos  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut 
à  Paris  ,  le  11  avril  i-jSo ,  regretté 
des  gens  de  lettres ,  dont  il  avait  été 
constamment  le  conseil  et  l'ami.  A 
des  connaissances  très-variées,  à  une 
instruction  solide  et  profonde  ,  il 
joignait  beaucoup  de  modestie ,  de 
simplicité  ,  de  bonhomie  et  dev 
candeur.  Outre  la  part  qu'il  a  eue 
à  la  Gazette  de  France  ,  au  Jour- 

concerDcnt  l"»  ouvrages  nouveaux  ,  on  aurait  peut- 
être  le  meilleur  journal  qui  ait  paru  en  France 
{efécrol. ,  p.  3o4). 

■  (ï)  Le  recueil  des  Petllei  Ajfflches  formerait  en- 
viron 4o  vt»I.in-4**.  Querlon  y  travailla  seul  depuis 
175»  josnu'en  1776;  ce  l'ut  alors  qu'il  s'associa  l'al)- 
\k  de  Foutenay ,  qui  chatinea  le  titre  de  ce  journal , 
en  1784»  et  l'intitula  Jouniu/  général  de  France  {f. 
FoNTEKàY  ). 
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nul  étranger  ,  aux  Petites  -  Affi.- 
clies  ,  qu'il  rédigea  pendant  ringt- 
deux  ans,  au  Journal  encyclopédi- 
que n  à  V Avant- Coureur,  Querlon 
a  public  un  assez  grand  nombre  d'O- 
puscules ;  mais ,  avant  d'en  donner 
les  titres ,  il  convient  de  faire  con- 
naître les  services  qu'il  a  rendus  aux 
lettres  comme  éditeur.  On  lui  doit 
de  bonnes  éditions  du  Géographe 
méthodique  de  l'abbé  de  Gournc, 
I74'>3v<^cune  préface;  — du  poème 
de  Lucrèce  ,  1744?  ^'  des  Fables  de 
Phèdre,  1748  ,  avec  des  notes,  dans 
la  collection  de  Coustelier  ;  —  des 
Dons  de  Cornus ,  par  Marin  (  maî- 
tre-d'hôtel du  maréchal  de  Soubise), 
avec  une  Préface ,  1749-58  ,  3  vol. 
in-ia  (  F.  Bougeant  )  ;  —  del'jB- 
logedela  Folie,  trad.do  Gucudeville, 
Paris,  Barbou,  1751  ,  in-i'i;  —  des 
Poésies  d^Anacréon  ,  Ir.id.  par  Ga- 
con  ,  1754  ,  in- 1 3  ;  —  des  Mémoi- 
res de  M.  de  *** ,  pour  servir  à 
l'Histoire  du  dix-septième  siècle  , 
1759  (3);  —  des  OEuvres  Ae  Gré- 
court,  1761  ,  4  vol,  in-i2;  — des 
Poésies  de  Malherbe  ,  avec  la  vie  de! 
ce  grand  poète,  1764,  in-8°.  :  ac-i 
coutume  à  retoucher  le  sylc  des  an- 
tres ,  on  doit  reprocher  à  Qucrionj 
d'avoir  voulu  donner  un  vernis  mo- 
derne au  langage  de  ce  poète,  qu'il] 
fallait  savoir  respecter  — des  PieceM 
dérobées  à  un  ami  (  L'Atlaignant  )j 
(4)  ;  —  de  V Encomiam   Moriœ  A 

(3)  Cet  ouvrage  fut  attribue  dans  le  temps  à  /"Vif-I 
eelles  de  Brégy;  mais  il  déclara  formellement  qu'il  j 
Ji'en  était  pas  l'auteur,  dans  une  lettre  à  Fre'ron  ,  iu  »1 
«érce  dans  l'Année  littéraire.  Voy.  le  Diction,  detf 
Anonyints ,  \iar  M.  Carbicr,  i''.  éd-tn".  4^11.       1 

(4)  Dans  la  dioticr  snr  Querlou,  citée  à  la  fin  d») 
l'article,  on  prétend  qu'il  a  rédigé  la  Préface  de^ 
l'édit.  des  Œuvres  de  l'Atlaiguant  ,publ.par  l'abbë  > 
de  La  Porte  (  f^.  AttAIGNANT  )  :  on  lui  attribua  , 
encore,  dans  la  mémo  IVotice.p.  3i5  ,  une  cdit.  d» J 
Pétrone  ,  avec  une  Préface  et  des  Notes  ;  celle  de»  - 
ouvrages  de  Bunon,  cliirur;;ien-dcntiste  ;  celle  de»  > 
ouvrages  de  Mouton  et  de  lîourdcl,  premiers  chi- 
rurgiens-dentistes dn  roi;  et  eufîri  celle  de  Ketlies 
sui  ta  Grèce ,  eu  2  vol.  in  8". 
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d'Erasme,  1^65, in- 12;  —  des  Grâ- 
ces ou  Itlitc  des  raeiilcurs  écrits 
anciens  et  modernes  faits  à  la  louan- 
ge des  Grâces  ,  1 769  ,  in  -  8''. , 
fig.  ;  —  du  Meiirsii  elegantice  laiini 
sermonis,  17^4,  in  8'^.  (  /^.  Cno- 
bier)  (5)  ;  —  dii  Fojage  de  Mon- 
taigne en  Italie  ,  avec  unePre'facc  et 
des  Notes  (  f^.  Montaigne);  —  de 
V Histoire  de  la  chirurgie ,  deptiis 
son  orij^ine  jusqu'à  nos  jours  ,  par 
Dujardin,  1774,  i*"".vol.  (6).  Quer- 
lon  fut  un  des  erliteurs  du  Recueil 
A.  B.  C.  D.  etc.,  1745-6U,  \'2 
vol.  in- 12;  et  il  y  a  fourni  tout  le  se- 
cond volume.  H  a  continue  V  flis- 
loire  des  Fujages  ,  par  l'abbe'  Pré- 
vost, et  a  publie',  avec  Surgy,  le  18*^. 
et  le  ig".  vol.  de  cette  intéressante 
compilation  (  V.  Prévost).  Il  a  tra- 
duilen  français  :  \c  Poème  delà  Pein- 
ture de  i'abbéde  Marsy  (V.  ce  nom)  ; 
—  le  Problème  sur  les  femmes  (  V. 
AciDALius  ) ;  et  six  Im'.cs  de  l'His- 
toire naturelle  de  Pline.  Enfin  on  a 
de  lui  :  I.  Les  Soupers  de  Daphné , 
et  les  Dortdrs  de  Lacédémone  , 
anecdotes  grecques ,  Oxford  (  Paris  ) , 
1740  ,  in  8".  de  96  pages  ;  rare  et 
recherché  des  curieux  :  c'est  la  sa- 
tyre des  Soupers  de  Marlj ;  Querlon 
la  composa  sur  les  notes  de  Monnet. 
II.  Réfutation  d'une  Lettre  sur  fo- 
raison  fmièhre  du  Card.de  Fleury , 
ou  Défense  du  P.  de  Neuville,  1743  , 
in-4".  III.  Le  Code  îjrique  ,  ou  Rè- 
glement pour  l'Opéra  de  Paris,  »  7  43, 
iu-i2.  Les  statuts  de  l'opéra,  dit 
Fréron  ,  sont  d'un  homme  d'esprit , 

Pétrone  n'est  citée  par  aucun  l)ib!ii)grajïbc  ;  et  les 
autres rensrigueiiicnts  donnes  ]>ar  l'auteur  dolaAo- 
tice  ne  paraissent  pas  mériter  une  grande  confiance. 

^5)  M.  Kerdanet,  dans  ses  Notices  sur   les  écri- 
vains de  la  Bretagne ,  p.  349,  lui  attribue  aussi  le 
Lucina  sine  concnbitu  ,  i75o,  in-8".  C  V.  HlLL 
XX,  386.  ) 

(6)  Onsssure,  dit  M.  Barbier,  que  Querlon  rstle 
véritable  auteur  de  ee  volume.  Voy.  le  Diction,  des 
Anonymes,  l'f  édit.  ,  a°.  85(J3. 
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établi  depuis  long- temps  à  Saint- 
Domingue.  Querlon,  pour  grossir  un 
peu  cette  brochure,  y  ajouta  le  Point 
de  vue  de  l'opéra  (  Voy.  VAnn.  litlér. , 
)  780  ,  tome  M  ).  IV.  Testament  lit- 
téraire de  l'abbé  Desfontaines  ,  la 
Haye,  1746,  in-  l'i.  C'est  une 
critique  assez  vive  duDiscours  de  ré- 
ception de  Voltaire  à  l'académie 
française ,  et  de  la  lléponse  de  l'abbé 
d'OIivet,qui  remplissait  les  fonctions 
de  directeur.  V.  Psaphion ,  ou  la 
Courtisane  de  Smjrne ,  1 748  ,  in- 
1 2  ;  roman  dans  le  goût  de  l'anti- 
quité ,  écrit  d'une  manière  agréable , 
mais  qui  présente  des  tableaux  trop 

voluptueux.  VI,  Leltre  de  M.  D 

licencié  en  droit ,  à  Fréron ,  1756, 
in-  i'i.  VII.  Collection  historique , 
on  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  guerre  terminée  par  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748, 
Paris,  1767  ,  in-  12;  réimprimé 
sons  ce  titre  :  Histoire  du  Siège  de 
Pondichérj ,  sous  le  gouvernement 
de  Dupleix ,  Bruxelles  (  Paris  ) , 
1766,  in- 12.  VIII.  Les  Impos- 
tures innocentes ,  1761 ,  ini2.  C'est 
le  Recueil  de  plusieurs  Opuscules 
que  Querlon  avait  publiés  dans  sa 
jeunesse  comme  traduits  du  grec, 
du  latin  et  de  l'italien  ;  il  renfer- 
me le  Point  de  vue  de  l'opéra; 
Psaphion  ;  les  Hommes  de  Promé- 
thée  ;  Serpillect  Lilla ,  ou  le  Roman 
d'un  jour  (7),  et  Cinname  ,  histoire 
grecque.  Ce  premier  volume  devait 
avoir  une  suite  qui  n'a  point  paru. 
I X.  Naufrage  et  retour  en  Europe 
de  Kearnj.,  '764?  in- 1 2. X. Mémoi- 
re historique  sur  la  chanson  en  gé- 
néral,  et  en  particulier  sur  la  chan- 
son française  (à  la  lête  du  i*"".  vol. 

(7)  Cette  agréable  bagatelle,  que  l'auteur  donnait 
comme  traduite  de  l'italien,  avait  déjà  paru  dans  le 
Journal  étranger,  mai  et  juin  t-5-.  Sou  second  li- 
tre a  fait  attribuer  à  Querlon  le  ïioman  du  jour  , 
qni  est  du  clieva  «cr  d'Arcq. 
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'de  VJntholo^e  française.  (  Foy. 
MoN^ET,  XXIX,  38G).  On  trouve 
une  Notice  sur  Qiierlon ,  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres  , 
aunëei78i  ,  pay;.  3oi-i6.  Son  por- 
trait a  été  gravé  d'après  Visni ,  in- 
12(8).  W-s. 

QUESNAY  (  François  )  ,  le  chef 
de  la  secte  des  économistes  ,  en 
France,  naquit ,  en  1694  ,  à  Merci, 
prèsdeMonifort-l'Araàiiri.  Son  pè- 
re, que  le  goût  de  l'agriculture  avait 
fixé  à  la  campagne,  était  nn  avocat 
fort  instruit";  mais  comme  il  s'occu- 
pait uniquement  de  prévenir  les  pro- 
cè-s  en  accommodant  les  parties,  il 
ne  tirait  pas  un  grand  revenu  de  son 
cabinet.  Le  jeune  Quesnay  fut  laissé, 
dans  son  enfance ,  aux  soins  de  sa' 
mère,  femme  active  et  laborieuse, 
qui  l'initia  de  bonne  heure  dans  tous 
les  détails  de  l'exploitation  de  la  fer- 
me dont  le  produit  les  faisait  sub- 
sister.  A  l'âge  de  douze  ans ,  la  Mai- 
son rustique  de  Liebault  (  F.  ce 
nom) lui  tomba  sous  la  main  ;  et 
avec  le  secours  du  jardinier  ,  il  par- 
vint bientôt  à  la  lire  couramment.  Il 
lut  ensuite,  ou  plutôt  il  dévora  tous 
les  livres  qui  se  trouvèrent  à  sa  por- 
tée;  et  il  apprit,  presque  sans  maî- 
tre ,  le  latin  et  le  gicc.  Dès-lors  ses 
progrès  furent  très-rapides  dans  la 
carrière  des  sciences  :  mais  scnt.int 
la  nécessité  d'y  faire  un  choix  il  se 
décida  pour  l'art  de  guérir  ;  et ,  mal- 
gré les  tendres  inquiétudes  de  sa 
mère,  qui  le  voyait  s'éloigner  d'elle 
à  regret ,  il  vint  à  Paris  étudier  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Non  con- 
tent d'as^sler  assidûment  aux  le- 
çons de  la  faculté,  Quesnay  suivait 
encore  les  cours    d'anatomie  ,   de 

(8)  Querlon  laissait  «ne  bitliothèqne  clioirie  . 
ans  laouelle  on  remarquait  un  grand  nombre  dé 
belles  éditions  et  de  livres  très-rnre»,  dont  le  Cala- 
i-ogiie  a  ete  imprimé  en  1780,  in-S". 
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chirurgie  et  de  botanique  :  il  visît 
les  malades  dans  les  hôpitaux ,  et 
montrait  tant  de  zèle  ,  qu'on  lui  ac- 
corda la  permission  de  fréquenter  , 
comme  élève,  l'Hôtel-Dieu.  Dans  les 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  des 
occupations  si  multipliées,  il  étudia 
la  métapliysicjue,  dont  \c\'\\rc  Delà 
recherche  de  la  vérité  (  Voj.  Male- 
BRANCHE  )  lui  avait  inspiré  le  goût: 
il  culiivalcs  dillcrcnles  hranclics  de 
la  philosophie,  même  les  in.illiéina- 
tiqiies;  et  il  apprit  du  célèbre  Co- 
chin  ,  clu-z  qui  le  hasard  l'avait  pla- 
cé, les  principes  du  dessin  et  de  la 
gravure.  Après  avoir  terminé  ses 
cours  ,  il  se  fil  recevoir  maître  en 
chirurgie  ,  cl  s'établit  à  Mantes.  Mal- 
gré l'opposition  qu'il  éprouva  de  la 
part  de  ses  confrères ,  jaloux  d'un 
concurrent  si  dangereux,  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  le  traitement  des  grandes 
blessures  ,  lui  méritèrent  la  place 
de  chirurgienm.ijor  de  l'hôtel-  dieu 
de  Mantes  ;  et  le  maréchal  de  Noail- 
les  lui  procura  la  confiance  de  la 
reine  ,  qui  le  consultait  dans  les 
voyages  qu'elle  faisait  à  Maintenon. 
La  réfutation  du  Traité  de  Silva  , 
sur  la  saignée  ,  que  ce  médecin  , 
après  avoir  tout  employé  pour  en 
empêcher  la  publication,  crut  de- 
voir laisser  sans  réponse,  accrut  en- 
core la  réputation  de  Quesiiny.  La 
Peyronie,  occupédu  projet  de  réta- 
blissement de  l'académie  de  chirur- 
gie, jeta  les  yeux  sur  lui,  pour  rem- 
plir la  place  de  secrétaire-perpétuel 
de  cette  compagnie  :  il  le  détermina, 
non  sans  peine  ,  à  se  fixer  à  Paris  , 
et  lui  fit  obtenir,  en  1787  ,  avec  la 
charge  de  chirurgien  ordinaire  du 
Roi ,  le  brevet  de  professeur  royal , 
et  enfin  sa  nomination  à  la  place  de 
secrétaire ,  choix  que  justifia  bien- 
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tôt  la  publication  du  premier  volu- 
me des  Mémoires  de  l'académie,  à 
la  tête  duquel  Quesnay  mit  une  Pré- 
face regardée  comme  un  chef-d'œu- 
vre en  ce  genre.  Quesnay  prit ,  com- 
me on  l'imagine  bien ,  une  part  très- 
active  aux  déplorables  querelles  qui 
s'élevèrent  à  cette  époque  entre  la 
faculté  de  médecine  et  le  collège  de 
chirurgie.  Il  rédigea  le  plus  grand 
nombre  des  écrits  qui  parurent  au 
nom  des  chirurgiens  ,  dans  l'inter- 
valle de  sept  ans  que  dura  cette 
mémorable  dispute ,  et  rendit  à  sa 
compagnie  les  services  les  plus  essen- 
tiels. Il  ne  cessa  pas  de  la  servir 
lorsqu'en  changeant  d'état  ,  il  fut 
désintéressé  dans  la  question  qui 
partageait  les  esprits  ;  et  il  montra 
toujours  le  même  attachement  pour 
ses  anciens  confrères.  Des  attaques 
répétées  de  goutte  interdisaient  à 
Q  lesnay  les  opérations  manuelles  de 
la  chirurgie:  pendant  la  campagne 
de  174^1  où  il  avait  suivi  le  roi 
Louis  XV  ,  il  se  fit  recevoir  docteur 
eu  médecine,  à  l'université  de  Pont- 
à-IMousson.  Peu  de  temps  api  es  ,  il 
acheta  la  survivance  de  la  charge  de 
médecin  ordinaire  du  Roi  ,  avec  l'a- 
grément de  ce  prince  ,  qui  lui  témoi- 
gnait beaucoup  de  bienveillance,  et 
se  plaisait  à  l'interroger,  même  sur 
des  matières  étrangères  à  la  médeci- 
ne (  i).  Au  milieu  des  divers  emplois 
qu'il  exerçait, Qiiesn.iy  n'avait  point 
oublié  le  triste  sort  des  habitants  des 
campagnes,  dont  il  avait  été  le  té- 
moin dans  sa  jeunesse.  Il  crut  devoir 
appeler  l'attention  du  gouvernement 
sur  les  améliorations  que  réclamait 
l'agriculture  ,  dans  un  royaume  dont 


(1)  Louis  XV  appelait  Quesnay  le  Penseur:  en 
lui  accordaut  des  IcKres  de  noblesse  pour  le  recom- 
penser de  ses  services,  ce  prince  lui  donna  jiour 
a.rmea  trois  fleurs  de  pense'e ,  avec  cette  devise  : 
Propler  cogUationem  mentis. 
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elle  est  la  principale  richesse  :  mais, 
aussi  modeste  que  désintéressé ,  et 
n'ayant  que  le  bien  public  en  vue  ,  il 
ne  songea  point  à  former  une  secte. 
Ses  idées,  accueillies  avec  enihouMas- 
me  ,  furent  reproduites  ,  dans  un 
style  ridiculement  emphatique,  par 
des  écrivains  qui  n'avaient  pas  la 
candeur  et  la  bonne-foi  de  Quesnay, 
qu'ils  proclamaient,  malgré  lui,  leur 
chef  et  leur  maître.  Parmi  les  réfor- 
mes proposées  par  les  économistes  , 
celles  qui  pouvaient  être  réalisées  , 
l'abolition  des  corvées  ,  la  libre  cir- 
culation des  grains ,  et  la  suppression 
des  douanes  à  l'entrée  de  chaque 
province  ,  l'ont  été  depuis  par  Louis 
XVI ,  sous  le  ministère  de  Tur- 
got  (  Foy.ce  nom  }.  Le  temps  a  fait 
justice  des  autres  ,  en  démontrant 
qu'elles  étaient  impraticables.  L'âge 
et  les  infirmités  ne  diminuaient  rien 
de  l'activité  de  Quesnay.  Il  avait  plus 
de  70  ans  ,  quand,  regrettant  d'avoir 
négligé  l'étude  des  mathématiques, 
il  résolut  de  les  aprofondir  :  mais 
la  vigueur  de  ses  organes  ne  répon- 
dait plus  à  son  ardeur;  et  il  n'était 
plus  en  état  de  soutenir  un  tr.ivail 
long  et  pénible  sur  des  matières 
abstraites.  Il  crut  avoir  résolu  le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle;  et, 
malgré  les  inslancrs  fie  ses  amis,  il 
fît  imprimer  sa  prclenduc  découver- 
te. Les  douleurs  de  goutte  qui  le  tour- 
mentaient df'pnis  sa  jeunesse  ,  en 
l'affaiblissant  ,  n'otaicnt  rien  à  sa 
gaîlé.  «  Il  faut  bien,  disait-il  à  ses 
amis  ,  avoir  quelques  maux  à  mon 
âge;  1rs  autres  ont  la  pierre,  sont 
paralytiques,  aveugles  ,  sourds,  ca- 
cochymes ;  eh  bien  î  moi ,  j'ai  la 
goutte  :  je  ne-  suis  pas  plus  à  plain- 
dre qu'eux.  »  Il  avait  senti  que  la  li- 
berté de  penser  a  des  bornes.  Ja- 
mais il  n'oublia  le  respect  que  l'on 
doit  au  gouvernement  et  à  la  religion^ 
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dont  il  avait  fait  une  étude  suivie. 
Aussi  vit  -  il  approcher  la  fiu  de  sa 
carrière  avec  calme  et  rësignalion. 
a  Console-toi,  dit-il  à  son  domesti- 
»  qye  ,  qui  pleurait  pics  do  son  lit , 
»  console-toi;  je  u'clais  pas  uc  pour 
»  uc  pas  mourir.  Ref;arde  ce  portrait 
9  qui  est  devant  moi  ;  lis  au  bas 
»  l'année  de  ma  naissance;  jngc  si  je 

»  n'ai  pas  assez  vécu »  Quesnay 

mourut  octogénaire,  le  iG  décembre 
1774»  Doué  d'un  sens  droit  et  d'un 
esprit  exact ,  mais  tranchant  et  ri- 
goureux (2),  il  était  bon,  franc, 
loyal  et  obligeant.  Quoiqu'il  eût  peu 
de  fortune,  il  n'employa  jamais  son 
cre'dit  à  la  cour  pour  lui  ni  pour  les 
siens,  et  s'y  montra  constamment  le 
défenseur  des  malheureux.  11  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  de  l'académie  de  Lyon ,  et  de 
l'académie  des  sciences ,  où  Graud- 
jean  de  Fouchy  prononça  son  éloge. 
Outre  b  Préface  du  premier  volu- 
me des  Mémoires  de  l'académie  de 
chirurgie,  collection  dans  laquelle  on 
distingue  de  lui  quatre  Dissertations 
sur  les  plaies  à  la  tète  et  l'usage  du 
trépan  ;  outre  des  articles  dans  l'En- 
cj clopédie ,  ctiUc  autres,  Grains  al 
Fermiers ,  et  un  grand  nombre  de 
Mémoires,  dans  les  Journaux  d'a- 
griculture et  dans  les  Ephémérides 
du  citojen  ,  ou  citera  de  Quesnay  : 
I.  Observations  sur  les  effets  de  la 
saignée,  Paris,  1780;  nouv.  édit. , 
1 760,  in-i  1.  II.  Essai  phjsique  sur 
l'économie  animale,  avec  l'Art  de 
guérir  par  la  saignc'c,  ibid. ,  1736, 
in-12;  1747 ,  3  vol.  in  -  12.  Selon 
quelques  cntiques  ,  la  doctrine  que 
l'auteur  expose  dans  cet  ouvrage,  est 

(a)  Un  jour  le  Daiipliin ,  yvre  de  Louis  XVI ,  se 
plaignait  des  embarras  de  la  royauté  ;  Monseigneur, 
«ui  dit  Quesnay,  je  ue  trouve  pas  cela.  —  lih  !  que 
feriex-Yousdoncsi  vous  c  liez  roi?  —  Monseigneur, 
je  ne  ferais  rien.  —  Et  oui  gouvernerait?  —  I,es 
loist 


entièrement  fondée  sur  l'cxpéiience 
et  l'observation  j  et  les  faits  y  tien- 
nent plus  de  place  que  les  raisounc- 
mcuts.  Mais  Eloy  prétend  au  con- 
traire i|u'il  a  souvent  été  sourd  à  la" 
voix  de  l'expérience  et  de  l'observa- 
tion ,  pour  n'écouter  que  ce  que  la 
vivacité  de  sou  imagination  lui  dic- 
tait. III.  Recherches  critiques  et  his- 
toriques sur  l'origine  ,  les  divers 
états  et  les  progrès  de  la  chirurgie 
en  France  ,  Paris  ,  1 744  ,  in-4°.  et  1 
in-12,  2  vol.;  leproduit  sous  ce  ti- 
tre  :  Histoire  de  l'uiigine  et  despro* 
grès  de  la  chirurgie  en  France ,  ib,, 
1749,  iu-4".  A  la  (in  de  cet  ouvrage 
curieux,  on  ItomwV Index  funercus 
do  Jean  Dcvaux.  On  dit  que  Louis  y. 
a  travaillé,  et  que  l'abbé  Desfontai- 
nes en  a  retouché  le  style  (  Voy.  la 
JUibl.  liist.de  la  France,  n".  44«^9o)• 
IV.  Traité  de  la  suppuration ,  ibid., 
1749,  in-12  ;  traduit  en  allemand, 
par  j.-ll.  Pfingstcn,  1786.  V.  Trai- 
té de  la  gan?^rène,  ibid. ,  1749,  in- 
1 2.  YI.  Traité  des  fièvres  continues, 
ibid.,  1753  ,  2  vol.  in-  12,  VIL  La 
Phjsiocratie^  ou  Constitution  natu- 
relle des  gouvernements,  ibid. ,1768,  1 
in  -  8",  ;  publié  par  Dupont  de  Ne- 
mours. «  Dans  cet  ouvi  âge,  l'alcorau 
des  économistes ,  l'auteur,  dit  La- 
barpc ,  se  propose  de  substituer, 
dans  toute  l'administration  inté- 
rieure du  royaume,  relative  aux 
impositions  et  au  commerce,  des 
principes  universels  et  constants  de 
calcul  et  d'intérêt  général,  à  l'ac- 
tion du  gouvernement,  et  une  li- 
berté indéfinie  à  la  variation  arbi- 
traire des  règlements,  »  Le  styleen  est 
obscur  et  ampoulé.  VII I.  Recherches 
philosophiques  sur  l'évidence  des 
vérités  géométriques  ,  suivies  d'un 
Projet  de  nouveaux  éléments  de  géo- 
métrie, Amsterdam  et  Paris,  1 773, 
in-8".  IX.  Observations  sur  la  con- 
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servation  de  la  vue; —  Observations 
sur  la  psychologie ,  ou  science  de 
l'arne  ;  —  Extrait  des  économies 
royales  de  Sully.  Ces  trois  ouvra- 
ges furent  imprimes  à  Versailles  , 
})ar  ordre  exprès  du  roi  Louis  XV, 
qui  en  tira  lui-même  quelques  épreu- 
ves :  mais  ils  ont  etc  si  soigneuse- 
ment scquestre's ,  qu'il  n'en  est  p<is 
même  demeure'  un  seul  exemplaire 
à  la  famille  de  l'auteur  (  Voy.  I'^- 
lo^e  de  Quesnay,  dans  le  Recueil  de 
l'acad.  des  sciences,  1774^  P-  '3 4). 
Le  marquis  de  Mirabeau,  l'un  des 
plus  grands  admirateurs  de  Quesnay, 
qui  l'avait  aide'  dans  la  rédaction  de 
la  [)lupart  de  ses  ouvrages  (  F".  Mi- 
rabeau ) ,  a  publie'  son  Eloge  ,  d'un 
ridicule  si  rare ,  que  les  curieux  ,  dit 
L.iharpe,  l'ont  conservé  comme  un 
modèle  de  galimatias.  Il  existe  un 
troisième  Eloge  de  Quesnay,  par  le 
comte  d'Albon,  Paris,  1775,  in-S*». 
et  inséré  dans  le  tome  xii  du  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  Fran- 
ce. Ou  a  son  Portrait  gravé  parWill, 
in-8".  et  in-fol. ,  et  par  J.-Ch.  Fran- 
çois ,  in-fol. ,  à  la  manière  noire;  ce- 
lui- ci  est  très-recberché  (  F.  Fran- 
çois ).  W — s. 
QUESNE  (Du).  F.  Duquesne 

et  JOS.  DuCUESNE. 

QUESNÉ  (François  -  Alexan- 
dre ) ,  botaniste  cultivateur ,  était 
né  à  Rouen  ;  il  y  est  mort,  le  1 7  avril 
1820,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
ans.  Il  suivit  quelque  temps  la  car- 
rière des  affaires ,  et  la  quitta  pour 
se  livrera  son  goût  pour  les  plantes. 
Il  avait  au  Bois-Guillaume,  près  de 
sa  ville  natale,  un  jardin  dans  le- 
quel il  acclimata  plusieurs  arbres 
exotiques.  Les  tulipiers  favorisés 
par  la  bonne  qualité  du  sol  et  la  fraî- 
cheur du  climat,  jf  étaient  de  la  plus 
grande  beauté.  Les  melèses  et  les  cè- 
\        dres  du  Liban  y  poussaient  avec  vi- 
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gueur.  On  y  vit  fleurir  ,  il  y  a  déjà 
nombre  d'années ,  le  Ginkgo  hiloha. 
Quesné  a  traduit  en  français  la  Phi- 
losophie botanique  as  Linné,  Rouen, 
1788,  in  -  8".  11  a  publié  plusieurs 
Mémoires  sur  la  botanique,  et  insé- 
ré diverses  Notices  dans  le  Recueil 
annuel  de  la  société  d'émulation  de 
Rouen.  11  avait  traduit  l'excellent 
Discours  que  M.  A.-L.  de  Jussicu  a 
placé  en  tête  de  son  Gênera  planta^ 
rum  ,•  mais  ce  travail  est  resté  inédit. 
E— s. 
QUESNEL  (Pasquier),  théolo- 
gien,fameux  par  ses  écrits,  et  parla 
longue  lutte  qu'il  soutint  pendant  les 
querelles  du  jansénisme,  naquit  à 
Paris,  le  i4  juillet  i634.  I'  ^'t  ^vcc 
succès  sa  théologie  en  Sorbonne,  et 
entra,  en  1657,  •^'*"*  ^^  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  où  il  reçut  l'or- 
dre de  prêtrise.  Il  s'y  adonna  à  l'é- 
lude de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints 
Pères,  et  à  la  composition  de  livres 
de  piété.  Il  avait  à  peine  vingt-huit 
ans  lorsque  ses  supérieurs  le  jugèrent 
capable  de  remplir  l'emploi  impor- 
tant de  premier  directeur  de  l'insti- 
tution de  Paris.  L'ouvrage  par  lequel 
il  débuta  ,  celui  qui  produisit  le 
plus  d'éclat  ,  et  qui  rendit  la  vie  de 
l'auteur  si  orageuse  ,  fut  le  livre 
des  Béjlexions  morales.  Il  paraît 
qu'il  fut  fait  à  bonne  intention  ,  et 
qu'originairement  il  ne  contenait 
rien  de  répréhensible  :  il  ne  consis- 
tait qu'en  de  courtes  maximes  et  de 
pieuses  pensées  sur  les  paroles  du 
Sauveur,  que  l'auteur  avait  écrites 
pour  l'usage  des  jeunes  confrères 
qu'il  était  chargé  d'instruire.  Le  mi- 
nistre-d'état  Loménie,  le  marquis 
de  Laiguc  ,  et  d'autres  personnages 
pieux  qu'elles  avaient  édifiés,  l'enga- 
gèrentà  en  donner  de  pareilles  sur  les 
quatre  Evangiles  ;  et,  trouvant  l'oc- 
casion d'en  parler  à  M.  Yialart,  évé- 
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que  de  Châlous-sur-Marne,  ils  le  fi- 
rent avec  tant  d'ëloges  ,  que  ce  pre'- 
lat,  renommé  pour  sa  sagesse  et  ses 
vertus,  voulut  en  prendre  connais- 
sance. Après  avoir  lu  et  examine  ce 
livre  avec  soin,  il  l'.ipprouva  par  un 
mandement  du  5  novembre  1 67  i ,  et 
en  recommanda  la  lecture  «ux  eccle'- 
siastiques  et  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse, L'tfdition  en  fut  publiccà  Paris, 
la  même  année,  chez  Pralarl,  .ivec 
privilège  et  approbation  des  doc- 
teurs, au  su  et  du  consentement 
de  M.  do  Hai lay ,  archevêque  de  cet- 
te ville.  Qiiesnel  donna  ensuite  une 
édition  de  saint  Léon.  Il  s'occupait 
en  même  temps,  par  les  conseils  de 
Nicole ,  à  faire  ,  sur  les  Actes  des 
apôtres  et  sur  les  Épîtres  de  saint 
Paul,  le  même  travail  qu'il  a  va  il  entre- 
pris sur  les  Évangiles.  Jusque-là  rien 
n'était  venu  le  troubler danssesoccu- 

Jtations  :  mais  M.  de  Harlay  ayant 
ait  exiler  le  P.  Abel  de  Sainte-Mar- 
the, général  de  l'Oratoire,  ami  du 
fameux  Arnauld ,  et  qui  partageait 
les  opinions  de  ce  docteur,  Qucsnel, 
qu'on  savait  fort  attaché  à  son  supé- 
rieur -  général,  et  qu'on  crut,  avec 
raison ,  imbu  des  mêmes  principes , 
reçut  ordre  de  sortir  de  Paris  et  du 
diocèse.  Il  se  retira  ,  de  son  propre 
gré,  dans  la  maison  de  l'Oratoire 
d'Orléans,  où  il  arriva  vers  le  mois 
de  décembre  1681.  Il  continuait  d'y 
travailler  à  ses  Béjlexions  morales  ^ 
lorsqu'un  nouvel  incident  l'obligea 
encore  de  changer  de  demeure.  Dans 
une  assemblée  tenue  en  1678,1a  con- 
grégation de  l'Oratoire  avait  dressé 
pour  elle  un  formulaire  de  doctri- 
ne qui  condamnait  et  défendait  d'en- 
seigner la  philosophie  de  Descaries, 
reçue  dans  quelques  écoles,  et  le  jan- 
sénisme. Une  nouvelle  assemblée,  te- 
nue en  1 684 ,  exigea  de  tous  les  mem- 
bres de  l'Oratoire  la  signature  de  ce 
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formulaire.  Plusieurs  la  refusèrent , 
et  Quesnel  fut  du  nombre.  Il  quitta 
la  congrégation  ;  et,  craignant  d'être 
inquiété,  s'il  restait  en  France,  il  al- 
la joindre  Arnauld  à  Bruxelles,  et 
demeura  auprès  de  lui ,  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier.  C'est  à  Bru- 
xelles que  Quesnel  acheva  son  livre 
des  Réflexions  morahs.  Il  en  rtvit 
la  première  partie,  imprimée  eu 
167  I ,  et  lui  donna  plus  d'étendue  , 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  son 
nouveau  tr.ivail.  L'ouvrage ,  ainsi 
refait  à  neuf,  parut  en  iO<)4,  et  fut 
présenté  à  M.  de  Noailles,  qui  avait 
succédé  à  M.  Vialart  sur  le  siège  de 
Châlons.  Ce  prélat ,  infornié  que  ce 
livre  avait  cours  dans  son  diocèse 
et  y  était  goûté,  après  y  avoir  fait , 
dit-on,  quelques  cliangeraents, l'ap- 
prouva par  un  mandement  du  23 
juin  1695,  et  en  recommanda  la  lec- 
ture au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  comme  l'avait  fait  son  pré- 
décesseur. Jusque-là  les  Réflexions 
morales  n'avaient  pas  fait  grand 
bruit  ;  et  l'on  ne  voit  pas  qu'elles  eus- 
sent été  l'objet  d'aucune  aniraadver- 
sion  (i).  Un  événement  imprévu  en 
fit  un  brandon  de  discorde.  IM.  de 
Noailles,  qui  n'était  point  encore  car- 
dinal ,  fut,  cette  même  année,  trans- 
féré sur  le  siège  métropolitain  de 
Paris.  Le  ao  août  1G96,  il  publia 
une  ordonnance  dans  laquelle  il  con- 
damnait un  livre  de  l'abbé  Barcos  , 
intitulé  :  Exposition  de  la  foi  de 
VEs,lise,  touchant  la  grdce  et  la. 
prédestination.  Celait,  comme  on 
l'imagine  bien  ,  toute  la  doctrine  de 
Port  -  Royal.  Deux  ans  après ,  ou 
vit  paraître,  sons  le  titre  de  Pro- 
blème ecclésiastique  ,  un  écrit  où 
l'auteur  opposait  Louis  -  Antoine  de 

(i)  Une  oidonnaiicc  dpM.  de  Foresta  de  Colon- 
gne  ,  evêqne  d'Apt ,  publiée  en  lyoB  ,  jiarait  être  le 
premier  acte  de  l'autorité  cpiscojiale  contre  cUe^i. 
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Noailles ,  dvêqiie  de    Cliâlons  ,   en 
1695  ,    approuvant   cette  doctrine 
dans  les  Réflexions  morales ,  à  Louis- 
Antoine  de  Noailles  ,  arcbevêque  de 
Paris  ,  en  1696  ,  condamnant  la  mê- 
me doctrine  dans  V Exposition  de  la 
foi;  on  y  demandait  malignement  : 
auquel  des  deux  il  fallait  en  croire? 
Le  Problème  fut  condamne'  au  feu, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  du 
10  janvier  1699  ('i);  mais  cela  ne 
tirait  pas  M.  de  Noailles  de  l'état  pe'- 
nible  où  le  mettait  cet  embarrassant 
dilemme.  On  sait  aujourd'hui  que  la 
partie  dogmatique  de  l'ordonnance 
du  20  août,  était  l'ouvrage  de  Bos- 
suet.  L'illustre  prélat  ne  s'en  crut  que 
plus  oblige'deveflirâu  secours  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  ;  en  conséquence  , 
«  il  composa  un  écrit  dont  l'objet 
e'tait  de  de'raontrer  qu'il  existait  des 
diftcrences  essentielles  entre  la  doc- 
trine du  livre  de  rExposi»ion,que  M. 
l'archevêque  avait  condamnée ,   et 
celle  du  livre  du  P.  Quesnel ,  qu'il 
avait  approuvée  :  et  quant  aux  pro- 
positions de  ce  dernier  ouvrage  ,  qui 
pouvaient  oiïrir  un  sens  reprc'hensi- 
ble  ,  il  s'efforça  de  les  réduire  au  sens 
des   Thomistes  que  l'Église  permet 
aux  écoles  d'admettre  ou  de  rejeter.  » 
C'est  cet  écrit  et  quelque  autre  tra- 
vail du  même  genre  ,  que  le  P.  Ques- 
nel et  ses  partisans  appellent  la  Jus- 
^     lification  des  Réjlexions  morales  , 
par  Bossuet,  (3)  On  doit  à  la  bel- 


(ï)  Cet  écrit  salirîcjue  fut  d'ahovd  allribud  aux 
Jésuites;  et  l'on  nomma  le  P.  Daniel  ,  qui  s'eu  dé- 
fendit. D'autres  crurent  que  le  P.  Doncin  ,  de  la 
inême  société ,  en  était  l'auteur.  Il  avait  ité  pu- 
blie' par  le  P.  Souâtre,  flamand,  et  aussi  Jésuite, 
ce  qui  devait  fortifier  les  soupçons.  Cependant  dom 
Thierry  de  V.aixaes,  bénédictin  de  la  congrégation 
fie  Saint- Vannes  ,  déclara  que  l'onviage  était  de  lui. 
Des  personnes,  néanmoins,  ont  continué  delecroiré 
du  P.  Doucin,  et  prétendent  que  dom  Thierry  n'en 
a  été  que  le  copiste.  Hisl.  de  BoiSuet,  par  AI.  le 
cardinal  de  hnnssel ,  ï'.éd.tom.  IV,  p.4iclsuiv. 

(3)  Ce  lut  un  abbé  Le  Brun  ,  doyen  de  Tournai, 
e»ile  .,  Meaux ,  qui  iivant  surpris  une  copie  de  ces' 
cents,  restée  parmi  le»  papiers  de  Rossuet,  aprts 
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le  Histoire  de  Bossuet  ,  par  M.  le 
cardinal  de  Bansset ,  l'éclaircisse- 
ment complet  de  ce  point  de  cri- 
tique :  il  résulte  de  son  récit,  que, 
loin  d'avoir  approuvé  le  livre  des 
Béjlexions  morales  ,  Bossuet  y  avait 
trouvé  beaucoup  de  choses  à  re- 
dire ,  et  avait  proposé  d'y  mettre  de 
nombreux  cartons.  iSoit  insinuation, 
soit  peur  et  honte  de  se  contredire, 
M.  de  Noailles  ,  qui  fut  nommé  car- 
dinal l'année  suivante  ,  ne  voulut 
point  consentir  qu'on  y  touchât.  La 
nouvelle  édition  des  Réjlexions  mo^ 
raies  parut  en  1699,  sans  correc- 
tions, mais  aussi  sans  approbation 
de  M.  de  Noailles.  L'effet  du  Problè- 
me ecclésiastique  fut  de  ranimer  les 
disputes  que  la  paix  de  Clément  IX 
avait  eu  pourobjetd'étouffer.  On  vit , 
de  part  et  d'autre,  se  multiplier  des 
écrits  où  l'on  se  faisait  une  guerre  à 
outrance.  La  plupart  partaient  de 
Bruxelles,  où  Quesnel,  devenu  le  chef 
du  parti  depuis  la  mort  d'Arnauld, 
vivait  sous  des  noms  supposés  ,  et 
déguisé  sous  des  habits  laïcs.  Hum- 
bert  de  Precipiano ,  archevêque  de 
Malines,  craignant  que  la  tranquillité 
de  son  diocèse  n'en  fût  compromise, 
obtint  de  Philippe  V  un  ordrepour  le 
faire  arrêter.  Quesnel  fut  découvert , 
saisi  et  enfermé  dans  les  prisons  de 
l'ofiicialilé ,  d'où  ,  tandis  qu'on  ins- 
truisait son  procès  ,  quelques  arnis  , 
en  perçant  les  murs  ,  parvinrent  à  le 
faire  échapper.  Il  se  cacha  de  nou- 
veau, erra  pendant  quelque  temps  , 
non  sans  inquiétude,  ayant  été  arrêté 
à  Namur  et  à  Huy  :  il  put  enfin  se 
rendre  à  Amsterdam,  oùCoddc,  évê- 
que  de  Scbaste,  et  vicaire  apostoli- 
que en  Hollande ,  qui  venait  d'être 


sa  mort,  l'envoya  au  P.  Quesnel,  qui  la  Gt  impri- 
mer eu  Hollande ,  sous  le  titre  de  Jiistifical.on  dan 
Réflexions  morales  par  M.  Bossuet/  ibid.  i  l'endroit 
cité. 
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déposé  pour  son  attachement  au  mê- 
me parti  ,  l'avait  invité  à  venir.  Là  , 
ii  put  écrire  en  liberté,  et  usa  large- 
ment dudroitd'attaque  et  de  défense. 
Clément  XI  ,  voulant  mettre  fin  à 
ces  contestations,  rendit,  le  1 3  juillet 
1708,  un  décret,  par  lequel  il  con- 
damnait le  livre  des  Réflexions  mo- 
rales ^  avec  des  qualifications  assez 
sévères.  Cette  mesure  n'ayant  pas 

{jroduit  l'efiet  désiré  ,  Louis  XIV, 
as  de  voir  l'Église  de  France  déchi- 
rée par  des  divisions  ,  demanda  an 
pape  une  constitution  assez  pronon- 
cée pour  mettre  fin  aux  débats.  C'est 
sur  cette  demande  et  d'après  le  rap- 
port d'ime  congrégation  créée  à  cet 
«flet,  et  aux  séances  de  laquelle  le 

Jiape  assista  souvent,  que  fut  dressée 
a  fameuse  constitution  Vnigenitus: 
elle  condamnait  le  livre  des  Rè- 
Jlexions  morales,  et  loi  proposi- 
tions qui  eu  sont  extraites  ,  avec  des 
qualifications  diverses,  parmi  lesr 
quelles  se  trouve  celle  d'hérésie  ; 
toutefois  sans  application  à  aucune 
proposition  parliculicrc  ,  et  aussi 
sans  approbation  du  reste  de  l'ouvra- 
ge. Cette  bulle  ne  fut  pas  ,  sur  -  le- 
champ  ,  reçue  unanimement.  Dans 
une  assemblée  de  quarante-neuf  évê- 
ques ,  tenue  le  i5  janvier  1714?  sous 
la  présidence  du  cardinal  de  Noailles, 
quarante  l'acceptèrent  j  les  neuf  au- 
tres, parmi  lesquels  se  trouvait  le 
cardinal,  furentd'avis  d'attendre  des 
explications.  Un  des  neuf  néanmoins, 
M.  deClermont,  évêquede  Laon,  se 
réunit  à  la  majorité;  le  parlement  do 
Paris  enregistra  la  bulle,  exemple 
qui  fut  suivi  par  la  plupart  des  cours 
du  royaume.  La  Sorbonne  ,  sur  des 
lettres  de  jussion  ,  l'inscrivit  sur  ses 
registres,  malgré  un  mandement  du 
cardinal  ,  qui  lui  défendait  de  rien 
statuer  à  cet  égard.  Louis  XIV  mou- 
rut, saus  que  rien  fût  fini.  L'opposi- 
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tion  ,  les  appels  ,  la  scission  dans  le 
corps  épiscopal ,  subsistèrent  pen- 
dant  la  régence  :  ce   ne  fut   qu'en 

1718,  que  le  cardinal  de  Noailles 
céda  ,  en  acceptant  définitivement 
la  bulle.  Cependant  Quesnel  était 
mort  à  Amsterdam ,  le  y.  décembre 

1719,  dans  sa  qiiatre-viiigi-sixième 
année  ,  après  une  vie  passée  dans 
l'agitation  ,  et  dans  de  continuels 
travaux,  dont  des  troubles  pour  l'E- 
glise ,  une  pîaie  qui  n'est  point  en- 
core fermée  pour  la  religion,  et  pour 
lui-même  une  assez  triste  célébrité, 
furent  les  amers  et  uniques  fruits.  On 
s'accorde  à  lui  reconnaître  des  ta- 
lents, des  mœurs  et  une  conduite  ré- 
gulière. BcaucoTip  de  ses  ouvrages 
respirent  la  pieté;  mais  le  propre  de 
l'esprit  de  parti  est  de  dénaturer  les 
ra<'illcures  choses.  Il  fil,  avant  d'ex- 
pirer ,  une  profession  de  foi  :  il  y  dé- 
clarait,  dil-on,  «qu'il  voulait  mou- 
rir dans  le  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que, comme  il  y  avait  toujours  vécuji 
qu'il  croyait  toutes  les  vérités  qu'elle] 
cnseigne,ctcondamnait  tout  ce  qu'elle] 
condamne  ;  et  qu'il  reconnaissait  le-j 
souverain  pontife  pour  le  vicaire  de 
Jésus  Christ.  »  On  ajoute  qu'interro-j 
gé  par  un  de  ses  neveux ,  sur  le  parti! 
à  prendre  dans  les  disputes  qui  l'a- 
vaient occupé,  il  lui  recommandai 
d'être  attaché  à  V  Eglise,  et  attribua 
aux  persécutions  dont  il  avait  été 
l'6h\el,  Vopinidtreté qu'il  avait  mise 
dans  ce  qu'il  avait  soutenu  ;  senti- 
ments qui  ne  cadrent  guère  avec  la 
manière  dont  il  avait  vécu ,  et  aveux 
qui  semblent  eu  indiquer  quelques 
regrets.  Heureux  si ,  dans  ces  mo- 
ments solennels  ,  ces  regrets  furent 
sincères  et  accompagnés  d'un  vérita- 
ble et  salutaire  repentir  !  Quesnel 
ayant  passé  toute  sa  vie  à  écrire,  la 
liste  de  ses  ouvrages  est  fort  nom- 
breuse. Les  principaux  sont ,  outre 
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le  livre  lies  Réflexions  morales  :  I. 
Unee'dition  fies  Œuvres  de  Si.  Léon, 
(  faite  sur  un  manuscrit  apporte'  de 
Venise ,  lequel  avait  ëtc  donne'  à  la 
maison  de  l'institution  de  l'Oratoire 
de  Paris) ,  avec  des  Notes  ,  des  Ob- 
servations et  des  Dissertations ,  i 
vol.  in-4^.  Elle  fut  mise  à  Vindex  à 
Rome.  Cette  e'dition  a  e'te' revue,  beau- 
coup augmente'e  et  corrige'e  ,  à  Ve- 
nise ,  par  les  frères  Ballerini ,  3  vol. 
infol. ;  elle  l'a  clé  encore  à  Rome , 
en  1751   et  1753,  3  vol.  in-foî., 
par  Cacciari ,  professeur  à  la  pro- 
pagande ,  qui  reproche  à  Quesnel 
des  infidélités  et  des  altérations  (  V. 
LÉON,  XXIV,  3).  II.  Plusieurs  ou- 
vrages de  pieté,  IpIs  que  V Abrégé 
de  la  morale  de  l'Evangile  ,  1 687  , 
3  vol.  in- 12  ;  —  les  Trois  Consé- 
crations, in- 1 8  ;  —  Élévations  à  N. 
S.  Jésus- Christ  ,   in- 18  ;  —  Jésus 
pénitent ,  in- 1 2  ;  —  Du  bonheur  de 
la  mort  chrétienne ,  in- 1 2  ;  —  Priè- 
res chrétiennes  ,  avec  des  pratiques 
de  piété ,  in- 1  i  ;  —  l'ofllce  de  Jésus, 
avec  des  réjlexions,  in-S".  III.  Tra- 
dition de  V Eglise  romaine  sur  la 
prédestination  des  saints  ,  et  sur  la 
grâce  efficace,  Cologne,  1687,  4 
vol.  in-i2,  sous  le  nom  du  sieur 
Germain  ,  docteur  en  théologie.  IV. 
Apologie  historique  des  deux  censu- 
res dé  Louvain  et  Douai,  sur  les 
matières  de  la  grâce,  sous  le  nom 
du  sieur  Gery ,  bachelier  en  théolo- 
gie ,  in- 1*2  ,  1688.  V.  La  Discipline 
de  r Eglise  ,  tirée  du  Nouveau-  Tes- 
ment  et  de  quelques  anciens  con- 
ciles, Lyon,  1G89  ,  2  vol.   in-4". 
V  î.  \JIdée  du  sacerdoce,  de  Jésus- 
Çhtist ,  in-T'2,  souvent  réiinpriruéii. 
VTÎ.    Causa   Arvaldina,   in  -  8".  , 
1 699  ;  c'est  uu  Recueil  de  pièces  la- 
tii>cs  cri  faveur  de  ce  docteur.  VIII. 
Histoire  abrégée  de  la  vie  d'Antoine 
ArnauH,  Liège  ,  1699  ,  2  vol.  in- 
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I  i.W.Justificationde  M.  Arnauld, 
1702  ,  3   vol.  in- 12.  X.  La  Sou- 
veraineté des  rois  ,  défendue  contre 
Leydeker,  Paris  ,  1 704  ,  in- 1 2  ;  cité 
avec  éloge  pour  la  pureté  des  prin- 
cipes sur  cette  matière.  XI.  Recueil 
de  lettres  spirituelles  sur  divers  su- 
jets de  murale  et  de  piété,  1721,3 
vol.  in-i2.  XII.  Une  quantité  prodi- 
gieuse de  Mémoires ,  Ecrits  folémi- 
ques.  Opuscules, Pièces  relativesaux 
contestations  dans  lesquelles  Quesnel 
s'est  trouvé  engagé  ;  productions  de 
circonstance,  oubliées  aujourd'hui, 
et  dont  Moréri  donne  la  longue  no- 
menclature (/^.  Arnauld  (Antoine), 
II,  5oi  ,  et  NoAiLLES  (  Louis  -  An- 
toine), XXXI,  3o5).         L— Y.      . 
QUESNEL  (L'abbé),  nommé 
Pierre ,  et  surnommé  Renard  dans  le 
Dictionnaire  de  FeIIer,est  connu  dans 
la  républiquedeslctlrcs  pardivers  ou- 
vrages, et  surtout  parune  Histoire  des 
Jésuites  :  mais  il  l'est  peu  quant  à  son 
personnel,  sur  lequel  même  plusieurs 
renseignements  se  contredisent.  Fel- 
1er  ,  par  exemple,  dit  qu'il  mourut  à 
la  Haye  ,  en  1774»  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  et  d'autres  assurent  qu'il 
est  mort  à  la  Bastille.  On  convient 
assez  qu'il  est  né  à  Dieppe.  Néan- 
moins, dans  des  Mémoires  chronolo* 
giques  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
ville  do  Dieppe,  on  ne  trouve  point 
son  nom  parmi  ceux  des  personna- 
ges de  la  même  ville  qui  se  sont  fait 
quelque  réputation.  D'après  les  ^atcs 
de  Feller ,  il  serait  i>é  en  1G99  ,  et 
n'aurait  eu  que  quarante-un  ans  ,  eu 
17^0,  époque  où  a  paru  la  première 
édition  de  Y  Histoire  des  Jésuite^. 
Cela  ne  s'accorde  pas  avec   ce  que 
l'auteur  dit  dans  la  préface  qui  seri. 
d'introduction  à  celte  histoire,  où  il 
se  donne  pour  lui  vieillard  à  qui  «  il 
uc  reste  qu'un  soulle  de  vie,,  q"9  !■' 
vieillesse  et  les  infirmités  sont  prêtes 
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à  lui  arracher.  »  Le  P.  Qucsnel  avait 
un  frère  qui  portait  le  nom  d'abbé 
Ques7iet;  mais  l'âge  qu'il  aurait  eu 
ne  permet  j^uère  de  voir  en  lui  l'au- 
teur (le  cette  histoire.  M.  Barbier 
l'attribue  à  un  neveu  du  fameux 
oratorien.il  paraît,  au  reste,  qu'il 
ctait  dans  l'intention  de  son  auteur 
de  n'être  point  connu.  Voici  ,  outre 
l'âge  avancé  qu'il  se  donne  ,  ce  que, 
dans  la  préface  déjà  citée ,  il  annonce 
ou  veut  faire  croire  de  lui-même  :  il 
dit  qu'il  avait  été  mis  feune  chez  les 
Jésuites ,  pour  y  être  élevé;  que  dès- 
lors  il  sentit  le  désir  de  connaître  ces 
hommes,  dont  il  avait  entendu  parler 
comme  de  personnages  qui  jouaient 

un  grand  rôle  dans  le  monde aûn 

de  les  faire  connaître  a  toute  la  terre, 
après  qu'il  les  aurait  lui-même  par- 
faitement connus  ;  «  qu'il  vit ,  dès- 
lors  ,  que  ces  prétendus  maîtres  en 
Israël ,  n'avaient  aucune  teinture  de 
hi  vraie  religion  ;  »  qu'ils  avaient 
cherché  à  l'engager  dans  leur  com- 
pagnie ,  «  ce  qui  leur  parut  d'autant 
plus  assuré ,  qu'ayant  perdu ,  dans 
son  enfance,  les  parents  qui  auraient 
pu  s'opposer  à  celte  démarche  ,  il  se 
trouvait  maître  de  ses  volontés  ;  »  que 
sa  fortune  était  considérable ,  et  sa 
naissailce  illustre;  qu'il  avait  voyagé 
en  France ,  en  Angleterre  ,  en  Hol- 
lande ,  parcouru  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  visité  les  Indes  orientales 
et  occidentales  ,  le  Pérou  .  le  Mexi- 
que, en  un  mot, faille  tour  du  monde, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pou- 
vait l'instruire  sur  l'objet  de  son  ou- 
vrage ,  dont  l'exécution  «  lui  avait 
coûté  quarante  ans  de  travail  et  de 
recherches.  »  Enfin  ,  il  se  dit  étran- 
ger, et  réclame  l'indulgence  du  lec- 
teur «  pour  sa  diction  ;  le  français 
n'étant  point  sa  langue  naturelle.  » 
Rien  de  tout  cela  ne  peut  assurément 
convenir  à  un  neveu  du  P.  QueSnel. 
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L'c'crivain  semble  donc  ne  s'être 
proposé  d'itutrc  but  qne  celui  de 
détourner  l'attention  du  public  ^  et 
de  dérober  à  sa  connaissance  l'au- 
teur ou  les  auteurs  de  cette  His- 
toire ;  car  Fontetle  laisse  entrevoir 
que  l'abbé  Qucsnel  ne  fut  pas  le  seul. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quel  que  soit 
cet  abbé  Qucsnel ,  on  a  de  lui  :  I, 
Histoire  des  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  contenant  ce  (]ui  s'est 
passé  dans  cet  ordre  depuis  son  éta- 
blissement  jiisquà  présent  ,  pour 
servir  de  supplément  à  V Histoire 
ecclésiastique  des  seizième ,  dix- 
septième  et  dix  -  huitième  siècles  ; 
Solcure  ,  1740?  4  "vol.  in- 12.  La 
préface  ou  introduction  comprend, 
à  elle  seule,  presque  tout  le  premier 
volume  :  elle  contient  un  article  très- 
étemiu  sur  le  commerce  des  Jésuites. 
L'atiteur  avait  annoncé  qu'il  commen- 
cerait son  Histoire  à  la  naissance 
même  de  l'institut ,  et  qu'il  la  con- 
duirait jusqu'en  l'année  1737.  Les 
quatre  qui  ont  paru  ne  vont  que  jus- 
qu'en 1572,  et  se  terminent  à  la 
mort  de  saint  François  de  Borgia , 
troisième  général  de  la  compagnie. 
Fontette  di  t  que  l'abbé  Quesnel  en  préi 
senfa  la  suite  à  divers  libraires  dé 
Hollande  ,  mais  y  mit  un  prix  si 
excessif  qu'elle  lui  est  restée.  Suivant 
Felîer,  elle  ne  fut  achevée  que  trois 
mois  avant  la  mort  de  l'abbé  Ques- 
nel, qui,  peu  d'heures  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  à  la  per- 
suasion de  certaines  personnes  qui 
lui  en  firent  un  cas  de  conscience, 
jeta  au  feu  le  manuscrit ,  lequel  au- 
rait formé  20  volumes  in- 12.  Quoi- 
que les  quatre  premiers  volumes 
contiennent  des  choses  curieuses,  il 
y  règne  un  tel  esprit  de  dénigrement 
et  tant  de  partialité ,  que  la  perte  du  Jl 
reste  n'est  pas  fort  regrettable.  H^ 
existe  une  édition  retouchée  du  com- 
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meucement,  Utrecht,  \']^i  et  174'^, 
C'est  la  seule  que  Feller  ait  connue. 
II.  Extrait  de  Vnlmanach  du  Dia- 
ble ,  1 7  37 ,  ef  Almanach  du  Diable, 
1738,  in- 12.  Ces  deux,  pièces  sont 
remplies  de  faits  anecdotes  et  satiri- 
ques, sur  plusieurs  personnes  de  la 
cour ,  prélats  et  beaux-esprits.  On  a 
quelquefois  attribué  à  l'abbé  Quesnel 
un  ouvrage  allégorique  sur  les  affai- 
res de  la  bulle  Unigenitus ,  intitulé  : 
Histoire  de  don  Ranucio  d' Alétès  , 
Venise  (Rouen),  173G,  1738,  2 
vol.  in-  12.  Ce  roman  est  de  l'abbé 
C.  G.  Porée  {V.  ce  nom.  )  L — y. 
QUESNOY  (Du),  r.  Duques- 

NOY. 

QUÉTIF  (  Jacques  ),  savant  do- 
minicain ,  était  né  à  Paris  le  6  août 
1618.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il 
prit  l'habit  de  l'ordre  de  ijaint-Do- 
minique  ou  dés  Frères-Prêcheurs , 
dans  le  couvent  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  Après  avoir  étudié  en  philoso- 
phie à  Paris,  et  en  théologie  à  Bor- 
deaux, il  habita  successivement  di- 
vers monastères  de  son  ordre.  Il 
était,  en  ilj44,à  Amiens;  en  iG/jS, 
au  couvent  de  laruedeSaint-Donini- 
quede  Paris;  et  à  Toul,  en  1649.  ^^ 
revint ,  en  i652  ,  dans  la  maison  de 
la  rueSainl-Honoré,  où  il  avait  fait 
sa  profession,  et  s'y  fixa  pour  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Il  y  remplissait  la 
fonction  de  bibliothécaire;  et  il  pa- 
raît n'avoir  exercé  ,  depuis  l'âge  de 
tj-ente-quatre  ans  ,  aucun  autre  em- 
ploi. Il  n'aimait,  dit  son  confrère 
Échard ,  que  les  occupations  littérai- 
res, et  fuyait  les  charges  claustrales. 
Il  s'appliquait  surtout  à  emichir  et 
à  mettre  en  ordre  la  bibliothèque 
qui  lui  était  confiée.  Elle  était  peu 
considérable  encore,  quoiqu'cni  638, 
à  la  naissance  du  Dauphin,  qui  fui 
depuis  le  roi  Louis  XIV,  les  reli- 
gieux se  fussent  avises  de  la  dédier  à 
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ce  prince.  On  Usait  sur  la  porte  de 
ce  dépôt:  Hœcprincipi  Delphino bi- 
bliotheca  dicata  fuit ,  die  nataU 
ejus,  5  sept.  i638;  maison  ne  croit 
pas  que  cette  dédicace  leur  ait  attiré 
aucunelibéralité  de  quelque  valeur.  Ce 
fut  aux  soins  de  Quétif ,  durant  qua- 
rante-six ans ,  que  la  bibliothèque  de 
ce  monaslère  dut  ses  premiers  et  ses 
plus  précieux  accroissements ,  et  mê- 
me le  legs  qu'elle  reçut,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  ce  religieux  ,  des  li- 
vres de  PiqiFjs ,  docteur  de  Sorbonr- 
ne  :  elle  était,  en  1789,  compostp 
de  plus  de  trente  raille  volumes, 
bien  choisis ,  au  moins  en  ce  qui 
concernait  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, l'histoire  et  leslangues  orienta- 
les, Quétifdoitçlre  compté  parmi  les 
bibliothécairçs  qui  ont  laissé  des  tra- 
ces de  leur  zèle  et  de  leur  habileté 
dans  les  dépôts  de  ce  genre.  Il  avait 
acquis  des  connaissances  bibliogra- 
phiques très-étendues,  et  alors  assez 
rares.  Le  chancelier  Soguiqr  lui  avait, 
en  quelque  sorte,  confié  le  soin  de 
SOS  propres  livres;  et  l'on  dit  qu'il 
n'en  admettait  aucun  dans  sa  col- 
lection qui  n'eût  été  acheté  ou  exa- 
miné par  Quétif  :  la  bibliothèque 
de  Séguier  est  connue  par  le  Cata- 
logue qui  en  a  été  ijiiprimé  à  Pa- 
ris,  1685.  Intimepicnt  lié  avec  ce 
chancelier ,  Quétif  entretenait  des 
relations  non  moins  honorables  avec 
plusieurs  littérateurs  de  son  siè- 
cle ;  en  France  ,  avec  les  frères  Du 
Puy,  Thévenot,  Pucauge  ,  Renau- 
dot ,  Richard  Simon,  Longuerue, 
et  les  jésuites  Labbe  et  Garnier; 
au-dehors  avec  Léo  Allatius  ,  Luc 
Holstenius,  Em.  Schelstrate  ,  Rol- 
land et  ses  associés  Ilenschen  et  Pa- 
pebrock.  Il  était  d'ailleurs  fort  sou- 
veut  consulté  sur  des  (piestions  de 
droit -canon;  car  il  passait  pour 
très  -  versé  dans  cette  jurisprudcn- 
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ce,  alors  extrêmement  compUcpiée; 
et  lorfqinl  s'élevait  en  cette  matiè- 
re dos  drfRciiltds  graves,  on  avait 
recours  h  lui,  comme  à  un  oracle, 
dit  Ecbard.  L''ctcndue  de  ses  con- 
naissances ,  et  le  talent  qu'il  avait 
d'écrire  elegammept  en  latin ,  le  dé- 
signaient à  SCS  supérieurs  coiji me 
le  littérateur  le  plus  capable  de  com- 
poser, eu  cette  langue,  une  liistoire 
Çe'ne'rale  de  leur  ordre:  il  en  fut 
charge';  mais  il  renonça  bientôt  à 
une  entreprise  qui  lu;  parut  trop 
vaste  ,  et  qui ,  selon  lui ,  exigeait  en- 
core plus  de  matériaux  et  de  monu- 
ments qu'il  n'en  avait  à  sa  disposi- 
tion ,  quoiqu'il  eût  fait,  pour  en  ras- 
sembler et  en  vérifier  un  grand  nom- 
bre, plusieurs  voyages  eu  France, 
en  Bcidque  et  en  Allemagne.  Il  sç 
borna  donc  à  l'histoire  liKciaire  de 
l'ordre  des  Frères  t^rêcbeurs,  à  par- 
tir de  leur  c'tablisscment  au  treizième 
siècle;  c'ctaitun  travail  de'jàbieu  con- 
sidérable ,  selon  le  plan  qu'il  en  avait 
conçu  ,  et  qu'il  a  e'n  partie  exécute. 
Tl  en  était  encore  occupe,  lorsqu'il 
termina,  en  1698,  sa  paisible  et  la- 
borieuse carrière.  Écliard  dit  qu'il 
n'avait  pas  soixanie-dix-huit  ans  ac- 
complis :  œtatis  anno  Lxxyin  non- 
dum  compléta;  cl  cependant  c'est 
Echard  lui-même  qui  donne  les  da- 
tes de  sa  naissance,  en  16 18,  le  6 
août,  et  de  sa  mort,  le  2  mars 
1698;  il  y  a  soixante-dix-neuf  ans 
et  plus  de  six  mois  entre  ces  deux 
termes.  Voici  les  ouvrages  qu'il 
avait  publiés  :  I.  En  1 657  ,  Hieronj- 
mi  de  Medicis  ,  formalis  explica- 
tio  Siimmœ  theologicce  D.  Thomœ 
■^qidnatis,  édita  detersis  mendis, 
à  Paris  ,  5  tomes  in-folio,  avec  une 
préface  de  Quétif.  II.  Concilii  Tri- 
dentini  canones ,  Paris,  1666,  in- 
I  '2.  Quétif  y  a  joint  une  table  des  per- 
sonnages qui  ont  figuré  au  concile  de 
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Trente  ,  et  un  iruîex  de?  livres  de'- 
fcndns.  Baylc  et  Niceron  indiquent 
cette  édition  :  Échard  l'a  omise.  III. 
Johannisà  É.  Thomdtheolo^iœ  to- 
mits  y  m  et  ultimus,  Paris ,  1 6G7,  ins 
fol.  Les  sept  premiers  tomes  avaient 
paru  en  Espagne  et  à  Lyon  :  Quétif 
a  concouru  avec  Combeiis,  son  con- 
frère ,  à  l'édition  du  huitième,  et  y 
a  joint  une  Vie  de  l'auteur,  Jean  dé 
Saint-Thomas,  dominicain  portu- 
gais. Il  a  de  plus  préparé  le  manus- 
crit d'après  lequel  on  devait  imprimer 
un  opuscule  du  même  théologien  , 
sur  la  confession.  IV.  Fie  de  Savo- 
narole,  par  Pic  de  la  Miraïuiole  ; 
révélations  ,  épîtres  et  autres  écrits 
de  Sai'onarule  ,  avec  une  préfacé , 
des  notes  et  des  additions ,  par  Que; 
lif,  Pari-^,  1674.  3  vol.in-ii.  V. 
Pétrf.  Mnrini  opuscula  et  epistolœ , 
Paris,  1675,  in-ia.  Quoique  le  P, 
Quétif  se  soit  annonce  comme  l'édi- 
teur de  ce  livre,  sur  le  frontispicç 
même,  Echard  n*a  pas  jugé  à  propos 
d'en  faire  mention  :  mais  Richard  Si- 
mon parle  avec  éloge  de  ce  recueil , 
dont  il  dit  (  Lettr.  choisies  ,  t.  } ,  p. 
3i4  )  avoir  vu  les  originaux  dans  la 
chambre  du  P.  Quétif,  savant  reli- 
gieux dominicain  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  VI.  Factum  des  Domini- 
cains contre  les  Bénédictins  ^  qu'ils 
accusent  d'avoir  usurpé  leur  couvent 
de  Metz,  i690,in-4o.  Ce  Factum 
est  le  sujet  d'une  lettre  (t.  mi,  p.  147) 
de  Richard  Simon  à  Quétif,  qui  Vs 
lui  avait  envoyé,  et  qui  paraît  avoir 
contribué  à  le  rédiger.  VII.  Scripto- 
res  ordinis  Prœdicatorum  recensiti, 
Paris,  1719-  1721,  1  vol.  in-fol. 
C'est  le  principal  titre  de  la  réputa- 
tion littéraire  de  Quétif.  A  la  vérité, 
il  n'a  pu  achever  cet  ouvrage;  mais 
il  en  a  fait  huit  cents  articles  ,  qui 
sont  les  plus  importants,  puisqu'ils 
concernent  les  écrivains  que  l'ordre 
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lie  Saint-Dominique  a  produits  aux 
trcizicmc ,  quatorziènje  et  quinzième 
siècles,  temps  ou  la  littérature  était 
cultivée  plus  qu'ailleurs  dans  les 
monastères ,  et  principalement;  dans 
ceux  des  Frères-Prèclienrs.  On  doit 
donc  à  Quc'tif  une  partie  considéra- 
ble de  l'histoire  littéraire  de  cet  âge  ; 
et  il  n'a  néglige'  aucune  recherche 
pour  compléter  ce  travail,  aucun 
examen  pour  le  rendre  exact,  au- 
cun soin  même  pour  en  polir  le  sty- 
le ,  autant  que  le  permettait  la  ma- 
tière. Il  avait  d'ailleurs  préparé,  poujç 
le  continuer,  des  matériaux  dont  a 
profité  Jacques  Échard  (  V.  çenpm, 
XII,,  455-5G  ),  qui,  en  suivant,  la, 
même  méthode,  a  conduit  ces  An nf>.- 
Lps  jusqu'à  \yxo.  Dom  Liron  (  Sin- 
gular.  histor. ,  ni ,  369.-383  )  a  i;c- 
fcvé,  dans. ces  deux  volumes ,  un  petit 
nombre  d'omissions  et  d'erreurs,  et 
n'en,  a  pas  moins  rendu  hommage 
aiix  talents  et  au  travail  des  deux  qu- 
1^-urs.  C'est  eu  oirctun  excellent  Re- 
çHJîddc  Notices  biographiques  et  bi- 
bjiograph^ques.  Oa  y.  lit  a.vcc  iwté- 
rêt  les  yies,  de  plusix-ur?  (^iyains, 
çélèbifas  ev,  leurs  siècles,^!  f^rneux 
encore  •  leurs  ouvrages,  so^^ijjpdi- 
qués  4ve(;  précision,  et  appréciés 
I.yrsqu!iis  en  valent  la  peine.;  les  édi- 
tons sont  bien  décrites  ;  et  il  est  per- 
mis de  dire,  qu'à  l.ous  égards,  ces 
deux  volumes. tiennent  un  rang  très^ 
distingué  parmi  les  livres  d'histoire 
littéraire  et  de  biographie,  rédigés 
avant  1721.  VIU,  Quélif  avait  tait 
des  additions  à,  la  \fiedc  B^n-théle- 
mi  des  Martyrs ,  par  J.-R.  Le  Bça|i  :, 
ij.  avait  préparé  une  édition  de  celte 
viq  et,  de  igutes  les  OI*)uvreside  Bar- 
thélcmi  ;  Miais  ce  travail  est  resté 
manuscrit.  La  Vie  du  P.  Quétif  se  lit 
rédigée  parÉchard,  p.  746,  747  du 
tom,  li^ÙAxScjûpLuresuixLPrœdicaL; 
et  avec  moins  de  détails  biographi- 
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ques,au  tome  xxiv  des  Mémoires  d'e. 
Niceron.  —  Une  faut  pas  confondre 
Jacques  QuÉti F,  dominicain,  avec 
Jacques  Qui^TiF ,  hourv^eois  d&  Pa- 
ris, auteur  d'un  volume  in-S".,  in- 
titulé :  La  Fie- et  les  miracles  de 
sainte  Aure ,  ^bbesse  de  l'ordie  dia 
saint  Benoît ,  Paris  ,  i6'23  ,  et  avec 
des  additions,  Paris,  16^5  ,  in-S";; 
Ce  Quétif  était  probablement  de  la' 
même  famille  que  le  religieux  domi- 
nicain ;  mais  il  y  a  peu  d'apparence 
qup  ce  soit  son  père  :  car  celui-ci 
était  notaire ,  et  il  est  à  croire 
qu'il  aurait  pris  cette  qualité  ,  plu- 
tôt que  celle  de  bourgeois  de  Paris  , 
dans  l'intitulé  de  son  livre. 

D— N— u. 

QTJEV  ÉDO  DE  VïLLEG'AS  (Dow 
François  ),  l'un  des  litlérateurfe  es- 
pagnols les  plus  féconds  et  les  plus 
spiritncis  ,  et  le  seid  que  l'on,  puisse 
comparer  à  Cervantes ,  quoiqu'il  ne 
l'ait  point  égalé  ,  naquit  eit  iSHo,  « 
Madrid  (  i  ) ,  de  parents  nobles  et  a^ 
tachés  à  la  cour  par  d'honorables 
emplois.  Orphelin  dès  son  enfance, 
il  fut  envoyé  ,  par  son  tuteur ,  à,  l'ii- 
niversité  d'Alcalà  ,  où  il  fit  dé  griands 
et'  rapides  progrès  dans  toutes  les 
sciences.  Il'  s'attacha  d'abord  à  Iti- 
théologie  (■2)  ;  ensuite  il  étudia  les' 
belles-lettres  ,  la  philosophie  ,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine  ,  avec  un 
égal  succès.  Outre  le  lotiu  et  le  grec, 
il  possédait  l'hébreu  (3),  Tarabe  , 
l'italien  et  le  français  ;  et  il  passait 
les  jours  et  les  nuits  à  lire  les  meil- 
leurs ouvrages  dans  ces  différentes 


(i)  Et  1100  pa$  à'Villenueva  de  l'Iufantaiio  ,  com- 
me le  j>réteii«fent  quelques  biograplies. 

(a)  Qoevédo  prit  ses  degrés  en  tlieoloj^ic'  à  l'î^c 
de  quinze  ans  ;  ce  qui  ]>ara)t  à^ieine  croyable  , 
comme  te  reiniirque  M.  Houterwcck^  dans  l'Histoire 
de  la  littérature  espagnole.  Il  ,  ii.S. 

(.^)  Ij'auteiir  de  l'Essai  sur  \a  litlératiire  ei<|>»gnole 
(  M.  de  Mnlmoiilet)  assure  fp.  tiS  )qu'îi  le  requi'-te 
de  Vbistorrcn  Wariaun,  (>\ièvédf»'fliit^"(  barge  par  le 
roi  de  n^Toir  la  nporellç  cdllîoB  Ué'lBDib'lttd'Atias 
Muuttlnu».  'i! 
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langues  (4).  Quevédo  n'avait  ccpon-  gc.  Il  se  trouvait  à  Venise  lors  de  la 

dantpoiatnegligélcsartsd'agre'mcnt:  découverte  de   la   conspiration  de 

il  avait  trouvé  le  loisir  de  cultiver  la  Bedmar  (  F.  Bedmar  ,  IV  ,  4^  j  et 

musique;  et ,  malgré  la  difformité  Ossone  ,  XXXII  ,  216  )  ;  mais  il 

de  ses  pieds ,  qui  devait  lui  rendre  réussit  à  se  dérober  à  toutes  les  re- 

phis  pénibles  les  exercices  du  corps,  cherches,  et  revint  en  Espagne,  La 

aucun  cavalier  de  son  âge  ne  le  sur-  disgrâce  du  duc  d'Ossonc  ne  pouvait 

passait  4**is  les  armes  et   dans  la  manquer  d'entraîner  celle  de  son  fa- 


dause.  Aimé  de  ses  camarades ,  sou- 
vent ils  le  prenaient  pour  juge  de 
leurs  querelles  ;  et  presque  toujours 
il  parypn^it  à  réconcilier  les  deux 
adversaires,  en  ménageant  leur  dé- 
licatesse et  leur  susceptibilité.  Jouis- 
sant d'une  grande  fortune  et  de  la 
considération  générale ,  il  vivait  heu- 
reux ,  quand  .une  aventure  singulière 


vori.  Quevédo  fut  arrêté  en  lOîo, 
et  transporté  dans  sa  terre  de  la 
Torre  de  Juan  Abad ,  où  on  le  re- 
tint prisonnier  pendant  trois  ans  et 
demi  ,  sans  vouloir  lui  permettre, 
pendant  les  deux  premières  années, 
de  faire  venir,  de  la  ville  voisine, 
un  médecin  pour  lui  donner  les  soinls 
çue  réclamait  sa  santé.  Son  inno- 


vint  clianger  sa  destinée.  Un  jour,  ccnce  fut  enfin  reconnue:  mais,  ayant 
il  vit  dans  une  église  ,  à  Madrid  ^u  l'imprudence  de  réclamer  le  paie- 
un  cavalier  qui  maltraitait  une  fem-  "icnt  des  arrérages  de  ses  pensions, 
me:  il  prit  la  défense  de  l'inconnue  «^  en  outre  un  dédommagement  pour 
et  eut  le  malheur  de  tuer  son  adver-  Jcs  maux  qu'il  avait  soufferts ,  il  fut 
saire,  q^ii  était  également. incojuiu.  <^^i'c  de  nouveau.  Ce  fut  alors  qne , 
C'était  un  grand  seigneur.  Craignant  chbrchant  des  consolations  à  ses  pei- 
Jcs  poursuites  de  sa  famille  ,  Quev^é-  °^^  ^^^^  '^  culture  des  lettres,  dont 
do  suivit,  en  Sicile  ,  le  duc  d'OssOr  ^^^^  occupations  politiques  l'avaierik 
ne,  qui  venait  d'en  être  nommé  vice-  depuis  long -temps  détourné  ,  i! 
roi.  La  capacité  qu'il  montra  pour  composa  la  plupart  de  ses  poê- 
les affaires  ,  lui  mérita  bientôt  toute  «ics  ,  (|u'il  publia  sous  Itt  nom  du 
la  confiance  de  son  protecteur.  Il  fut  bachelier  de  La  Torre  (5).  Ses 
chargé  de  l'inspection-généi^ale  des  ennemis  se  lassèrent  à  la  fin  de  le 
finances  ,  dans  la  Sicile  et  dans  le  persécuter  :  il  obtint  la  permission 
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royaume  de  Naples  ;  et  il  remplit 
cet  emploi  difficile  avec  une  rare 
intégrité.  Ayant  enfin  obtenu  sa  grâ- 
ce, par  le  crédit  du  duc  d'Ossone,  il 
fut  einployé  dans  plusieurs  négocia- 
tions ,  dans  différentes  ambassades 


de  revenir  à  la  cour  ;  et  en  1 63^ ,  il 
fut  revêtu  de  la  charge  de  secrétaire 
du  roi  :  mais  il  se  contenta  du  titre , 
et  refusa  de  rentrer  dans  les  af- 
faires ,  malgré  les  instances  du  duc 
d'OIivarès  ,  qui  lui  proposa  l'ambas- 


à  la  cour  d'Espagne,  et  près  des  pa-  ^^^^  ^^  Gènes.  Éclairé  ,  par  son  ex^'' 
pes  ;  et  il  déploya  partout  beaucoup  p^i'icnce,  sur  le  néant  des  grandeursy 
d'habileté,  de  prudence  et  de  coura-     ^'  ^^^'^  résolu  de  se  vouer  sans  par-' 


(4)  Se»  IccJurM  continuelle»  affaiblirent  sa  vue  , 
an  poiut  qu'.iVi.nt l'âge  de  trente  au»,  il  iw  pouvait 
pluj  distinguer  Its  objeU  saus  le  secours  4e  luutt- 
t-s.  Aussi  tous  Upo,trait«^e  Quevédo  le  représen- 
tent arec  des  Itineltc»  tr/y-larges,  au  travers  des- 
ciuelle»  on  diitiDgue  sa  i.bysionomie  vive  et  spiri- 


tage  à  l'élude  de  la  philosophie  ^ 
et  à  la  culture  des  lettres.  Ses  ou- 
vrages étendaient  chaque  jour  sa  ré- 
piitation  dans  toute  l'Europe  ;  il  cn- 

(5)  C'était  le  nom  de  la  terre  qu'il  habitait  dauj 
]a  pruviuce  de  la  Mauclie. 
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trctenait  une  correspondance  suivie 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
l'Italie  et  des  Pays-Bas  j  et  ses  com- 
patriotes eux-mêmes  rendaient  jus- 
tice à  son  mérite.  Une  fortune  suffi- 
sante pour  ses  besoins, s'était  accrue 
de  quelques  be'nefices  eccle'siastiques 
qui  lui  formaient  un  revenu  de  huit 
cents  ducats.  Il  y  renonça  pour  épou- 
ser ,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans 
(  en  1634  ) ,  une  femme  d'une  haute 
naissance  ,  qui  lui  avait  inspire  la 
plus  vive  passion.  Après  quelques 
années  d'une  union  paisible ,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  son  épouse,  et 
revint  à  Madrid  demander  des  con- 
solations à  l'amilic'.  Ses  ennemis  l'ac- 
cusèrent bientôt  d'être  l'auteur  d'un 
libelle  contre  le  ministère  :  il  fut  ar- 
rête', en  1641  ,  et  jeté  dans  un  noir 
cachot ,  où  il  languit  oublie  pendant 
vingt-deux  mois.  Tous  ses  biens  fu- 
rent saisis  ;  et  il  fut  réduit  à  vivre 
d'aumônes  dans  la  prison  ,  où  il  ne 
put  obtenir  un  chirurgien  pour  pan- 
ser les  plaies  dont  tout  son  corps 
était  couvert.  Il  e'crivit  enfin  au  com- 
te-duc (  d'Olivarès  ) ,,  pour  lui  expo- 
ser sa  situation  et  demander  justice. 
On  trouva  que  l'auteur  du  libelle 
qu'on  lui  avait  faussement  attribue , 
subissait  déjà  sa  peine  dans  une  au- 
tre prison  ;  et  il  recouvra  sa  liberté'. 
L'erreur  dont  il  e'tait  la  victime,  l'a- 
vait entièrement  ruine  :  mais  il  sa- 
vait que  ses  plaintes  ne  seraient  point 
e'coute'es;  et  il  retourna  maladedans  sa 
terre  de  La  Torre ,  où  il  mourut ,  le  8 
septembre  1 645.  Pendant  sa  dernière 
détention,  les  manuscrits  de  Qucvedo 
furent  disperse's  (6) ,  et  entre  autres 


(6)  M.  Renouard  est  parvenu  à  se  Jjroeurer  un  ou- 
vrage encore  inédit  de  Q\ievédo  ,  et  qui,  s'il  n'est 
pas  autograplie,  est  du  moins  une  bonne  copie  du 
temps  :  CrtUnrJes  anales  de  qaince  (lias,  fjisloria 
tJe  iiiKchos  si^his  que  /janiron  ait  un  mes.  Escrito 
en  lalorre  d-iJunui  Abad,  ifiai ,  iu'4i.  Voyez  le 
Cal.  de  La  bibliolh.  d'un  amateur,  lll ,  256. 
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ses  Pièces  de  théâtre  et  ses  Ouvrages 
historiques  ,  en  sorte  que  le  Recueil 
de  ses  OEuvres  ne  contient  pas  tous 
les  genres  de  littérature,  comme  il 
l'aurait  désiré.  Quevédo  ,  dit  M. 
Sismondi ,  est  de  tous  les  écrivains 
de  l'Espagne  ,  celui  qui  oflTre  le  plus 
de  rapports  avec  Voltaire,  non  par 
le  génie ,  mais  par  l'esprit  :  il  avait , 
comme  lui,  cette  universalité  de 
connaissances  et  de  facultés  ;  ce  ta- 
lent pour  manier  la  plaisanterie; 
cette  gaîiéun  peu  cynique ,  lors  mê- 
me qu'elle  était  appliquée  à  des  objets 
sérieux  ;  cette  ardeur  pour  tout  en- 
treprendre et  pour  laisser  des  monu- 
ments de  son  génie  dans  tous  les 
genres  à-la-fois  ;  celte  adresse  à  ma- 
nier l'arme  du  ridicule ,  et  cet  art 
de  faire  comparaîlre  les  abus  de  la 
société  au  tribunal  de  Topinion. Mais 
Quevédo  écrivait  sous  un  gouverne- 
ment soupçonneux  ;  et  il  avait  en 
outre  à  lutter  contre  le  mauvais  goût 
de  son  siècle,  à  l'influence  duquel  il 
n'a  pas  entièrement  échappé.  Que- 
védo ,  en  évitant  l'enflure  et  l'exagé- 
ration, qu'il  reprochait  avec  raison 
aux  disciples  de  Gongora  (  ^0/.  ce 
nom  ,  XYIII ,  64  >) ,  n'a  pas  su  se 
garantir  de  l'afTectition  de  l'esprit  r 
peu  d'écrivains  en  ont  eu  plus  que 
lui  ;  mais  aucun  n'a  tant  an'ecfé  d'eu 
montrer,  et  c'est  ce  qui  rend  fati- 
gante la  lect,ure  de  ses  ouvrages.  Il 
a  porté  cet  abus  de  l'esprit  plus  loiu 
qu'aucun  de  ses  compatriotes  ;  et  il 
pourrait  fournir  ,  à  lui  seul,  un 
immense  recueil  de  concetti,  de  rébus ^ 
de  jeux  de  mots  et  de  calembours. 
Ses  œuvres  ont  été  réimprimées  plu- 
sieurs fois  en  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas  ,  au  dix-septième  siècle  ; 
mais  on  ne  fait  aucun  cas  des  an- 
ciennes éditions  en  3  vol.  in-4f*V, 
parce  qu'elles  sont  hial  exécutées  ,, et 
d'ailleurs  fort  incomplètes.  Les  dciix 
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seules  que  recherchent  les  amateurs, 
sont  celles  de  Madrid,  1  barra,  1772, 
Gvol.  in-4o.;ou  1791,  Il  vohin- 
»**.  Outre  des  Traductions  espa- 
gnoles de  y Intrndiiclion  à  la  vie 
dévote,  par  saint  François  de  Sales 
(  1634,  i|i  -bo.  );  de  la  Fie  de 
M.  Brutus,  par  Plutarque-d.es  Be- 
mèdes  contre  la  fortune ,  ouyrc^-, 
gç  attrib'ié  quelquefois  à  Scnèque , 
mais  qu'onsaitêtrcde  Pétrarque  (  F, 
ce  nom);  du  Romains  de  Malvezzi- 
des  Sentences  de  Phorylidp  ,  et  du 
Manuel  d^Epictète  ,  trad.  en  vers  , 
ce  Uecueil  contient  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi' lesquels  ou 
citera  :  I.  Polilica  de  Dios ,  etc.  (  U 
Politique  de  Dieu  et  du  gouvcrqv'- 
raent  de  Jésus -Chrisl,  ijrëe  d^  ^ 
sainte  Écrunçc  ).  Ce  n'est  point-  us 
traite  de  politique  tc|  qu'gn  pouvait 
l'attendre  du  confidpnj  du  duc  d'O;,- 
sone  ;  mais.,'(Iit"M.  Sismondi,  à  dç- 
r-iut  de  prdfoufîçur  ,  on  y  trouve  de. 
l'iesprit  et  des  idées  ingcuieuses,  et, 
un  style  précis  et  énergique.  II.  La. 
Fie  de  l'apôtre  saint  Paul.  111.  La 
Fie  abrégée  du  B.  Thomas  de  Fil- 
lenewe,  IV.  Ménwrial  per  et Pa,- 
tronato  dé  sant  la^o  ;  l'auteur  y. 
prouve  quosaiui,^açqne^  doit  être  re- 
garde seul  coyime  le  patron  de  l'Es- 
pagjne..  Y^,Cflir/4'„(Hç.,(  Lettre  à  Louis 
xui. ,  roi  de  France  ).  (^uevcd.o  .s'y^ 
plaint  avec  force  des  excès  que  les  pro,- 
testants  commettaient  daus  les  Pays- 
l^as,  sous  la  conduite  du  maréchal 
de  Châtillon.  VI.  Los  Suenps,  etc. 
(les  Songesou  visions),  Rouen,  1627; 
ils  sont  écrits  ayçc  une  gaîtë  que  Iç 
sujet  ne  semble  pas  toujours  coin-, 
porter.  Le  premier,  intitulé  :  El 
sueJiude  lascavalleras{\c  sonj^e  de^ 
crânes  ou  des  têtes  d,o  mort) ,  est  un. 
tableau  du  jugement  dernier ,  dans  le 
genre  grotesque  :  il  est  impossible 
d'être  plps  gai  dans  un  sujet  aussi 
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grave,  et  dépeindre  d'une  mauicrc 
j)lus  piquante  les  abus  des  diffcrentîi 
états  et  les  vices  des  hommes  d< 
toutes  les  classes.  Lps  Fisions  d^ 
Quevédo  ont  été  trad.  en  françaisj 
par  de  La  Genestc  ,  Paris,  i6()' 
1C83,  in-i^;  sous  le  titre 
Fojf'age  récréatif,  par  l'abbé  B^ 
rault  ,  Paris  ,  1 756 ,  in-r2  ,  et  dar 
le  Recueil  des  Fojages  imaginaireà 
tomes  XV et  xvi.  Enfin  il  en  a  paru! 
en  1812,  une  traduction  nouvellej 
par  M.  L.  (  Paris  ,  Blanchard  ,  un 
vol,  in-i'i  )  (7).  Mosclierosch  (sous 
le  nom  de  Phiiander  de  Sittewald  ) 
les  avait  traduites  en  allemand  dès 
1645  ,  3tra,sbourg,  iu-8".  VIT.  //is- 
torifaj'  vJLda  del  gran  tacanno  del 
jBu'çofif  c'ç&t  un  roman  dans  le- 
quel Ic^mœurs  nationales  sont  pci.11- 
tes  d'une  manière  très  -  diverlissau- 
le,  Il  a  él*'  traduit  en  fiançais  sous 
le  titre  de.  V  J^'cnturier  Buscori  ^ 
par  dp  ÏJa  Genestc,  Paris,  iG33, 
i()44  »,  iu-8".  ;  sous  celui  d.c  Cou- 
reur de  nuit  ou  l'aventurier  noc- 
turne ,  par  Raclot,  Amsterd.  (Pafis)^ 
1731 ,  irib-ia  ;  et  enfin  ,  sou}>  celui  dc^ 
Fin  matois  où  histoire  du  grand  ta- 
quin, par  Rctif  d<|  La  Bretonne ,  pt 
d'Herroilly,  Lahaye  Paris),  1776, 
3  part,  in- 12  (8).  Bcrtuch  en  a  domi- 
né dans  son  Magas.  de  litter.  esp^^ 
une  traduction  aljemaude  fort  egr 
timée  sous  ce  titre  :  Leben  und 
Thaten  àe^  Erzschalhs.  VIIÎ.  Car- 
tas  del  cay^il^fç,  de  la  tenaza 
(les  Lettres  du  chevalier  de  l'É- 
parguç).  Cette  correspondance  eii- 
^pigne  toutes  les  manières  de  refti- 
sc.r  m  sç;fvicc  ,  un  prêt  ou  un  pré- 
.scnt  :  elle  a  été  traduite  par  La  Ge- 
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(7.)  La  (î«w-«c  (k  France,  du  ïouov.  i8i2,r«>ji<l 

nu  compte  BsscepcuavantagwJ.  cl«  ceUc  traduction. 

(8)  Sur  5oo   exPiuplairr.»  de    cotte  édition  op    ;i 

rcusiivc  l'aiicict.  titre  V Aventurier  Susron  :  yoyea 

la  Dicl.dei  anonym.,  3<^.  cdit.  jH».  CySS.     ^  ' 
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npste  tt  par  Rétif  de  La  Bretonne  , 
à  la  suite  de  l'ouvrage  pre'ce'dent.  IX. 
Libro  de  todaslascosas, etc.  (jGJjiyre 
de  toutes  les  clioses  et  de  beaucoup 
d'autres  encore),  X.  La  cultalatini 
■parla.  Ce  sont  des  conseils  ironiques 
aux  amateurs  du  langage  cultive'  ; 
Qucve'do  y  raille,  avec  beaucoup  de 
finesse ,  Gongora ,  Lope  de  Vëga  et 
leurs  imitateurs.  XI.  Cuento  de 
cuentos.  XII.  Carta  de  los  calida- 
des  de  un  casarniento.  Dans  cette 
lettre,Qucvcdo  fait  la  description  des 
qualités  qu'il  souhaiterait  dans  une 
e'pouse  ;  elle  a  été  trad,  j)ar  Rétif  de 
La  Bretonne.  Xî  II .  Tirq,  la  piedray 
escondela  mano,  c'est-à-dire  ,  jette 
la  pierre  et  cache  la  main.  XIV.  Les 
Poésies  de  Qucve'do  consistent  dans 
des  Sonnets  ,  des  Romances ,  des 
Idylles  trcs-agrcables  ,  des  Sylves  , 
des  Épîtres  ,  des  Odes  ;  des  Chan- 
sons et  des  Satires  ,  genre  où  il  ex- 
celle particulièrement  et  dans  lequel 
il  a  eu  de  nombreux  imitateurs.  Elles 
ont  été  recueillies  par  J.  N.  Ant. 
Gonzalcsde  Salas,  qui  les  a  publiées 
sous  le  litre  de^E'Z  Pamaso  espanol, 
Madrid  ,  1G48,  'i  vol.  in-4<'.  L'édi- 
teur les  a  divisées  en  neuf  livres,  qui 
portent  chacun  le  nom  d'une  Muse. 
Pon  Paul  Ant.  de  Tarsia  est  auteur 
d'une  ^ledeQuevédo,  on  espagnol, 
Madrid,  iG63  ,  in-8".;  M.  Sismondi 
en  a  donné  une  bonne  analyse  dans 
Vlliitoire  de  la  littérature  du  midi 
(iv,  74-94);  et  l'on  s'en  est  aidé 
pour  la  rédaction  de  cet  article. 
W— s. 

QUEUX  (  Claude  Le  ).  Foyez 
Lequeux. 

QUIEN  (  Michel   Le  ).    r.  Le- 

QUIEN. 

QUIGNONEZ  (  Fran(^ois  de)  ,  ne 
dans  le  royaume  de  Léon ,  vers  la  (in 
du  quinzième  siècle,  était  (ils  du  corn- 
te  de  Luna.  Il  fut  admis  parmi  les 
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pages  du  cardinal  Ximenès,  et  qm\ta, 
la  maison  de  cet  homme  célèbre  , 
pour  entrerchez  les  Cordeliers.Apr*>s 
avoir  passé  par  toutes  les  charges  de 
cet  ordre ,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
général  dans  un  chapitre  tenu  à  Bur- 
gos,  eu   1522.  Charles-Quint,  qui 
avait  de  l'aCTection  pour  lui,  témoi- 
gtja  beaucoup  de  joie  de  son  élec- 
tion ,  et  lui  donna  une  place  dans 
son  conseil  de  conscience.  Wading 
ne  parle  de  Quignonez  qu'avec  éloge  : 
il  se  plaît  à  raconter  divers  actes  de 
son   administration  ,    et  à  relever 
tout  le  bien  qu'il  fit  à  l'ordre  de  Saint- 
François.   Ce  savant  religieux  était 
très-zélé  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline ,  et  ne  s'en  écartait  jamais. 
On  voyait  briller  dans  sa  personne 
une  charité  ardente  et  une  abnéga- 
tion   a])Ostolique.    Pendant  (jun   la 
peste    ravageait    l'Estramadourq , 
il  ne  dédaigna   pas   de  servir   les 
malades    de    ses    propres    mains , 
d'administrer    les    sacrements    aux, 
mourants  ,  et  d'ensevelir  les  morts 
Son  humilité  le  porta,  en  i5'26,  à 
se   démettre  du  généralat  dans  un, 
chapitre  qui  se  tenait  à  Assise  ;  inai."^ 
son  abdication  ne  fut  point  acceptée, 
Clément  VII  ,  prisonnier  au  château 
Saint-Ange  ,  le  chargea  de  négocier 
auprès  de  Charles-Quint  :  Qnignone/, 
eut  de  la  peine  à  obtenir  l'élargissc- 
menl  du  souverain  ponlile,  et  encore 
plus  à  consommer  sa  réconciliatiou 
avec   l'empereur.  Le  cardinalat  fut 
la  récompense  de  tant  de  services. 
Clément  VII  ne  fut  pas  le  seul  pape 
qui  l'honora  de  sa  confiance  :   Paul 
m  ,  son  successeur  ,  l'envoya  en  Al- 
lemagne pour  des  aflfaires  importan- 
tes. Eu  1534,  Quignonez  fut  nom- 
mé protecteur  des  Franciscains.  Au 
mois  de  juin  \55ç),  il  devint  évê- 
que  de  Cauria  dans  le  roy.iumc  de 
INaples  ;   mais,  au  mois  d'octobre 
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suivant,  il  donna  sa  dcraission.  En 
i54o  ,  révêclié  de  Palestrine  étant 
•venu  à  vaquer  ,  Quignonez  en  fut 
pourvu  par  le  pape  :  mais  il  ne  le 
garda  pas  long-temps;  il  mourut  à 
Veruli,  dans  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Rome ,  et  enterré  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  , 
dont  il  était  titulaire ,  et  qu'il  avait 
fait  réparer.  Nous  avons  de  lui  :  I. 
Begistriim  acciiratissimum  siii  ge- 
neralatûs  ,  manuscrit.  II.  Compi- 
latio  omnium  prmlegionim  Mino- 
ribus  concessonim  ,  Séville  ,  1 53o  , 
in-fol.  m.  Breviarium  Roinanum  ex 
sacrd  f»otissiinùm  Scripturd,  et  pro- 
halis  sanctorum  historiis  nuper  con- 
feclum,  Home,  1 535,  in-S».;  Lyon, 
i54o,in-4o.  ;  i54i,  in-8».  ;  i544, 
in-4°.  ;  i556,  in-8°.,  avec  privilège 
du  souverain  pontife  et  du  roi  de 
France;  Paris,  i536,  in-4".;  ï558, 
in-8«.;  i566,  in-8°.,  Venise,  i546, 
in-S".  ;  Anvers,  i563,  in-  i6,  et 
et  ailleurs  in-4'^.,  in-8°.  et  in-i6  : 
dans  quelques-unes  de  ces  éditions ,  on 
a  annoncé  des  corrections  sur  le  fron- 
tispice ,  mais  il  n'en  existe  presque 
pas  dans  le  livre.  11  a  étéreprodiiit  en 
1679,  à  Paris,  in-8''.,  sous  le  titre  de 
Breviarium  Colhertinum.  Cette  édi- 
tion fut  faite  pour  l'usage  particulier 
du  grand  Golhert  :  aucun  exemplaire 
ne  fut  mis  dans  lecommerce.  Afin  que 
le  volume  ne  fut  pas  trop  gros  ,  on 
n'y  inséra  point  les  leçons  tirées  de 
l'Ecriture  sainte  ;  seulement  on  y 
laissa  à  la  fin  un  filet  de  soie  ,  pour 
mettre  en  feuille  la  Leçon  de  Vecri- 
ture  occurrente  ,  extraité  de  la  Bi- 
ble de  Vitré.  Le  Bréviaire  du  cardi- 
nal de  Quignonez,  composé  par  or- 
dre de  Clément  Vil ,  obtint  successi- 
vement l'approbation  des  papes  Paul 
Ilï,  Jules  III ,  et  Paul  IV  ;  mais  il  ne 
jHit  obteuir  celle  de  la  Sorbonue ,  à  la- 
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quelle  l'auteur  l'avait  soumis.  La  fa- ■ 
culte  nomma  des  docteurs  pour  l'exa- 
miner; leur  rapport  fut  loin  d'ctie  fa- 
vorable rentre  autres  défauts,  ils  signa- 
lent la  dificreuce  de  ce  nouveau  bré- 
viaire d'avec  ceux  qui  sont  en  usage 
dans  toutes  les  autres  églises ,  et  no- 
tamment dans  celle  de  Rome.   On 
n'y  voit  point ,  disent-ils  ,    le  petit 
oftlce  de  la  Vierge ,  les  antiennes  ,  les 
répons,  les  capitules  ,  les  homélies 
l'ordreet  lenombredes  psaumes, telî 
qu'on  les   ht  danS  l'Église,  ni  m^ 
me  l'ordre  à  suivre  pour  lire  l'Ecrj 
ture  sainte  aux  matines.    Tous  cel 
changements,  ajoutent-ils,  sont  coill 
traircs  aux  anciennes  pratiques  ,  et 
la  dévotion  des  (idoles  ;  en  sorte  qud 
c'est  une  grande  témérité  à  l'auteur! 
d'avoir  ôté  tout  cela.  Ce  qui  exciti 
principalement  leurs  plaintes  ,   c'esl 
que  la  Vie  des  saints  dont  on  fai| 
l'oflice ,  y  est  si  abrégée,  qu'on  né 
pourrait   être   instruit,   ni  de  Icui 
vertus ,  ni  des  miracles  que  Dieu 
faits  par  leur  ministère  pour  l'édifiJ 
cation  de  l'Église.  On  trouve  cette  cet 
sure  de  la  Sorbonne  dans  la  Colleç^ 
tion  des  jugements  de.  pard'Argeaj 
tré,  tom.  Il  ,  pag.  i'?.\  et  suivantc^î 
Il  faut  le  dire  cependant,  la  facult 
se  montra  moins  sévère  en   i574j 
elle  passa  sous  silence  la  plupart  de 
vices  qui  l'avaient  choquée  en  i53r 
Dans  le  temps  que  le  cardinal  de  Qu| 
gnonez  était  accusé  d'avoir  retranchj 
trop  de  choses  de  son  bréviaire,  Ij 
jésuite  Maldouat  se  plaignait    liav' 
temcnt  de  son   impudence  ,  eu 
qu'il    avait   osé    recueillir   dans 
troisième  leçon  de  l'ofiicede  la  Coiï 
ception  ,  les  témoignages  de  plusieurs 
saints ,  /fuon  prétend  avoir  enseij 
que  la  sainte  Vierge  a  été  conçue  sat 
péché   originel.  Eu  i5t>8,  le  pa] 
Pie  V,  s'étant  aperçu  que  plusicurl 
ecclésiastùiucs  avaient  abaaJounc  U 
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bréviaire  romain  pour  adopter  celui 
de  Quignotiez,  défendit  la  récita- 
tion de  celui-ci  par  une  bulle.  Depuis 
lors,  il  a  cessé  d'être  en  usage,  etil  n'a 
plus  servi  qu'à  présenter  un  modèle  , 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  , 
aux  diocèses  qui  jouissent  du  privi- 
lège d'avoir  une  liturgie  particulière. 
Quant  à  la  préface  qui  précède  le 
bréviaire,  et  dans  laquelle  le  cardinal 
de  Quignonez  expose  ses  motifs  et 
son  plan  ,  elle  a  été  constamment 
regardée  comme  un  excellent  mor- 
ceau. Voyez  les  Zeffre^  de  Richard 
Simon  ;  la  Bibliolh.  Ritual.  de 
Zaccaria ,  tom.  i ,  et  Claude  Joly  De 
reformandishoriscanonicis,  '2*^.  édi- 
tion. L — B — E. 

QUILLET  (  Claude  ) ,  l'un  des 
meilleurs  poètes  latins  modernes, na. 
quit  en  1602a Chinon,  dans  laTou- 
raine.  Il  étudia  d'abord  la  médecine, 
et  la  pratiqua  quelques  années  avec 
succès.  Dans  le  temps  que  Laul)arde- 
mont  informait  toucliant  la  préten- 
due possession  desUrsulines  de  Lou- 
dun  (  F.  Grandier,  XVIII  ,  ag'j  ), 
Quillet  se  rendit  en  cette  ville ,  cu- 
rieux d'assister  à  la  cérémonie  de 
l'exorcisme.  Un  jour  le  diable, par- 
lant par  la  bouche  d'une  des  reli- 
gieuses ,  menaça  d'élever  jusqu'à  la 
voûte  de  l'église  ,  le  premier  incré- 
dule qui  paraîtrait   douter  de  son 
pouvoir.  Quillet  vint  le  lendemain  à 
l'église  ,  et  somma  le  diable  de  tenir 
sa  parole.  Cette  imprudence  fut  mal 
vue  par  Laubardemont  ;  et  Quillet , 
craignant  d'être  arrêté  ,   s'enfuit  à 
Rome ,  où  il  prit  l'habit  ecclésias- 
tique. Ses  talents  et  la  politesse  de 
ses  manières  le  firent  connaître  du 
maréchal  d'Estrées,  ambassadeur  de 
France  près  du  Saint-Siège ,  qui  le 
choisit  pour  secrétaire.   Les  loisirs 
dont  il  jouissait ,  lui  permirent  de 
cultiver  son  talent  pour  la  poésie. 
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Ce  fut  alors  qu'il  composa  la  CalU- 
pédie  ,    poème  auquel  il  doit  toute 
sa  réputation  ,  et  dont  le  sujet  paraît 
lui  avoir  été  inspiré  par  le  souvenir 
de  ses  études  médicales.  Il  termina 
cet  ouvrage  à  Paris  ,  où  il  ne  revint 
qu'après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  et  le  fit  imprimer  à  l.eyde , 
en  i655  ,  sous  le  nom  de  Cnlvidius 
Zetîi^,anagrammedusien.  On  ignore 
s'il  avait  lieu  d'être  mécontent  du 
cardinal  Mazarin  ;  mais  son  poème 
contenait  plusieurs  traits  satiriques 
contre  le  ministre  et  sa  famille.  Ce- 
lui-ci en  fut  averti,  et  fit  appeler 
Quillet.  a  Quel    sujet,   lui   dit-il, 
vous  ai -je  donné  pour  me  traiter 
comme  vous  l'avez  fait  dans  votre 
admirable  Callipédie?  Malgré  votre 
procédé,  j'ai  toujours  senti  quelque 
chose  qui  me  portait  à  vous  deman- 
der votre  amitié  ,  et  à  vous  donner 
des  marques  de  la  mienne.  »  Quillet, 
touché  d'une  si  grande  bonté,  voulut 
bégayer  quelques  excuses  ;   mais  le 
cardinal,  l'interrompant,  lui  annonça 
qu'il  venait  de  le  nommer  à  l'abbaye 
de  Doudeauville  (  diocèse  de  Boulo- 
gne ) ,  dont  le  revenu  était  de  quatre 
cents  pistoles  ,  et  le  congédia  par  ces 
mots  :  «  Adieu  ,  apprenez  à  mieux 
connaître  vos  amis.  »  Comme  on  le 
devine  aisément,  Quillet  s'empressa 
de  fairedisparaîtredeson  ouvrageles 
traits  oficnsantspour  son  bienfaiteur, 
ety  substitua  des  éloges  dans  une  nou- 
velle édit.  (i656),  qu'il  lui  dédia  (i) 
par  une  épître  pleine  de  louanges.  Il 
travaillait  alors  à  un  poème  en  l'hon- 
neur de  Henri  IV ,  dont  on  doit  re- 
gretter la  perte  (a),  lien  laissa  par 


(1)  Il  cstsingulier,  dit  un  critique  ,  qu'un  pjjcrae 
snrun  parpil  sujet  ait  été  composé  par  nn  ecclésias- 
tique ,  ilidic  à  un  cardiual ,  et  ait  procure'  une  ab- 
baye à  son  auteur:  mais  la  science  des  bieuséaiices 
n'a  été  connue  que  fort  tard  parmi  nous. 

(a)  «  Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  écrivait  <  lostar  i 
Quillet ,  la  passion  que  j'ai  devoir  votre  divin  poè- 
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son  testament, le  manuscrit  à  Menapc, 
avec  cinq  cents  e'cus  pour  le  faire 
imprimer  :  Ménage  garda  l'argent , 
et  oublia  le  poème,  qui  devait  ajouter 
ii  la  gloire  de  son  ami.  Quiilet  mou- 
rut à  Paris  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  1661.  L'abbc  de  Ma- 
rolles  parle,  dans  ses  Mémoires  {tome 
III ,  p.  344  )  »  d'une  Traduction  en 
vers  français  des  Satires  de  Juvenal 
que  Quiilet  lui  avait  communiquée  ; 
mais  on  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 
Il  ne  nous  reste  donc  do  lui  que 
le  poème  dont  on  a  parle  ;  il 
est  intitule'  :  Callipœdia  ;  seu  depul- 
chrœ  prolis  hahend  >•  ratione  poëma 
didacticon.  L'édition  de  Leyde  , 
i655,  in^". ,  est  rare  sans  cire  re- 
cherchée. Celle  de  Paris  ,  i656  ,  in- 
8®. ,  a  souffert  plusieurs  retranche- 
ments (3);  mais  elle  est  augmentée 
d'une  Épître  à  Eudoxe  ,  et  d'un 
Eloge  funèbre  (lugubre  encomium) 
du  philosophe  P.  Gassendi  (  F.  ce 
nom  ).  L'édition  la  plus  estimée  est 
celle  de  Londres  ,  1708,  in-S". , 
dont  le  texte  a  été  rétabli  sur  celui 
de  l'édition  de  i655,  cf  dans  la- 
quelle on  a  réuni  la  Pœdotrophie  , 
poème  de  Scévole  de  Sainte-Marthe. 
La  CnlUpéâie  a  été  traduite  en  fran- 
çais (par  Monthehault  d'Egly), Paris, 
1749,  petit  in -8°.  Il  en  existe  une 
traduction  en  vers  (  par  Lance - 
lin  de  Laval  ) ,  ibid. ,  1 774  ,  in- 1 2  ; 
enfin  Caillau  ,  médecin  de  Bor- 
deaux ,  en  a  publié ,  dans  cette  ville , 


me  latin ,  dont  vous  in'arpx  rnvovc  le  coiniiience- 
inent.  Si  le  rote  est  de  ntéine  force  ,  il  r>t  nusai  loin 
au-deMus  de  la  belle  CalUjiédie  ,  <jue  la  liclle  Cal- 
lipédie  est  au-dessus  de  ton»  les  oiivingcs  de  celte 
nature  que  noire  siècle  a  produits.  (  J,rltre  7.5o  de 
Costar,  t.im.  II,  ]  La  fUniir,,,!  se  trouvai  I .  dit-ou  , 
entière  dans  la  (>iblio(liè(|UC  du  cardinal  d'Iîstrées  , 
re'unie  %  ctllc  du  marocbal ,  sou  neveu  ;  cependant 
elle  n'est  pas  indiquée  dans  le  CalMogue  iin|iriiné  à 
Paris  ,  174b  ,  in-8".  (  Vov.  la  ttU  t.  hhl.  de  France , 
tcm.  IV,  p.  4o8 ,  n».  îioo(iS.  ) 

(1)  Le*  passades  supprimes  oiit  e'tc'  recueillis  dans 
lé  «eWfr^frfrta ,  lU ,  p.  233  ,.(  ™,v. 


en  1799,  In-ia,  une  nouvelle  Tra- 
duction ,  avec  des  variantes  ,  et  uuc 
Notice  sur  la  Vie  de  l'aufeur.  Ce 
poèmeest  diviséciiquatrclivres.  Les 
critiques  s'accordent  à  y  louer  la 
juste  distribution  de>  parties ,  l'in- 
génieux emploi  de  la  fable,  la  variété 
des  épisodes,  et  la  beauté  de  la  versi- 
fication ,  pleine  de  douceur  et  d'har- 
monie ;  malgré  quelques  incorrec- 
tions rc^evces  avec  aigreur  par  La- 
monnoye  (dans  le  Menagiana,  m, 
a35  ),  qui  reproche  en  outre  à  Quii- 
let de  n'avoir  pas  traité  sa  iiiaticrc 
fort  solidement ,  comme  si  le  but  du 
poète  n'était  pas  plutôt  de  plaire  que 
d'instruire.  Tout  ce  qu'on  peut  blâ- 
mer avec  raison  dans  la  Callipédie  , 
ce  sont  des  peintures  licencieuses  qui, 
malheureusement,  naissaientdu  fond 
du  sujet ,  et  des  détails  trop  longs  sur 
l'influence  des  astres  que  Qwilict  n'ad- 
mettait sans  doute  pas  ,  puisqu'il  se 
piquait  de  force  d'esprit.  liC  qua- 
trième livre  est  entièrement  exempt 
des  défauts  qu'on  vient  de  signaler. 
L'auteur  y  traite  des  soii*s  que  ré- 
clament les  enfants  nouveau  -  nés  , 
et  dohîie  d'utiles  préceptes  que  Rous- 
seau a  développés  depuis  dans  son 
Emile  ,  avec  toute  la  supériorité 
de  son  génie.  Ce  livre  a  été  tra- 
duit en  entier  par  Coupé,  dans  le 
tome  XI*'.  des  Soirées  littéraires.  On 
conserve,  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
un  exemplaire  d'une  petite  pièce  de 
Quiilet,  intitulée:  Jd ^le.vandrum 
V Ilpontif.  opt.max.  propaceinter 
teges  conciliandd  carmen  protrep- 
ticon,  in- 4".  W — s. 

QUILLOT  (Claude  >,  né  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  ,  d'un 
artisan  d'Arnai-le-Duc  ,  petite  ville 
de  Bourgogne ,  y  fit  ses  premières 
études  ,  et  alla  les  achever  à  Dijon. 
Dépourvu  de  fortune ,  il  entra  en 
qualité  de  précepteur  chez  IVT.  de 
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Chinlrey  ,  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville.  Quillot  avait  de  la 
piétc  ;  il  se  crut  appelé'  à  l'élat  reli- 
gieux ,  et  entra  chez  les  Chartreux  : 
mais  ses  forces  ne  répondirent  point 
à  son  zèle  ;  sa  santé  souffrant  de  ce 
nouveau  genre  de  vie  ,  il  fut  oblige 
d'y  renoncer  après  quelques  mois 
d'épreuves  :  il  résolut  alors  d'entrer 
dans  l'état  ecclésiastique  ,  prit  les 
ordres  ,  et  s'attacha  ,  en  qualité  de 
prêtre  habitué ,  à  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  à  Dijon.  S'étant  livré  à  la  di- 
rection des  consciences  par  ordre 
de  son  évèquc  ,  il  s'y  fit  bientôt  un 
nom  ;  et  sa  réputation  de  piété  atti- 
ra autour  de  son  confessionnal  un 
grand  nombre  de  pénitentes  ,  parmi 
lesquellessc  trouvaient  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  ville.  Ce 
succès  lui  fit  des  jaloux  ;  rnalheureu- 
reusemenl  Quillot,  sans  s'en  douter, 
leur  fournit  des  armes  contre  lui.  Il 
avait  lu  les  mystiques  ,  élude  assez 
naturelle  à  un  directeur; il  avait  pris 
du  goût  pour  leur  doctrine  ,  qui  fut 
celle  de  plusieurs  saints  personnages. 
Il  initiait  à  la  spiritualité  et  aux 
voies  intérieures  celles  de  ses  péni- 
tentes qu'il  croyait  susceptibles  de 
cette  perfection.  On  agitait  alors  la 
questiondu  quiétisme ,  dont  quelques 
idées  avaient  séduit  d'assez  bons  es- 
prits. Quillot  avait  eu  des  relations 
assez  intimes  avec  Philibert  Robert, 
curé  de  Seurre  ,  prévenu  depuis  de 
cette  hcréhie,et  condamné  par  con- 
tumace à  être  brûlé  pour  abus  de 
confession  et  séduction  de  plusieurs 
de  ses  pénitentes.  Plus  anciennement, 
Quillot  avait  reçu  chez  lui  la  célèbre 
M"»^.  Guyon  cl  le  père  Lacombe  son 
directeur ,  et  avait  eu  avec  eux  de 
longues  conférences  sur  ce  genre  de 
dévotion.  Madame  Guyon  lui  avait 
même  laissé  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  et  entre  autres  un  assez 
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grand  nombre  d'exemplaires  du 
Moyen  court  de  faire  l'oraison. 
Quillot  les  avait  distribués  ou  fait 
distribuer  à  plusieurs  dames  de  la 
ville  (i).  Ses  ennemis  surent  trans- 
former ces  faibles  apparences  en 
réalités  odieuses.  Suivant  eux,  Quil- 
lot était  l'ami  et  le  complice  de 
Robert  j  les  mêmes  principes  leur 
étaient  communs  ;  ils  en  avaient 
tiré  les  mêmes  conséquences  :  les 
crimes  dont  celui-ci  était  convain- 
cu ,  et  qui  faisaient  peser  sur  sa 
tête  une  sentence  si  rigoureuse  et  in- 
famante ,  Quillot  devait  en  être  cou- 
pable. Ces  allégations  furent  si  sou- 
vent répétées  ,  que  l'autorité  ecclé- 
siastique crut  devoir  les  prendre  en 
considération.  L'arrêt  du  parlement 
de  Dijon  contre  Robert ,  portait 
qu'il  serait  informé  contre  ses  com- 
plices ,  sectateurs  et  adhérents.  En 
conséquence  de  celle  clause ,  une 
procédure  fut  établie  par-devant  l'of- 
(icial  de  Dijon.  Les  esprits  étaient 
tellement  échauffés  ,  que  Quillot  ju- 


(i)  Ce  livre  avait  eu  de  la  vogue  et  la  repiitalioo 
d'un  bon  ouvrage  de  ple'te.  «  De»  notes  manuscrites 
»  de  l'abbé  Fleury  nous  apprennent  que  l'evèqne 
»  de  Cliartres  (  Gndet  Desniarais  )  vint  un  jour  dire 
»  à  M"™",  de  Maintcnou  qu'il  ue  fiiUait  pas  s'elon- 
»  lier  s'il  y  avait  ù  Saiilt-Cyr  de  la  division;  qu'il  y 
»  Coui-ait  des  livres  pernicieux,  entre  antr'-s,  le 
»  nioren  court.  M™",  de  Malnteno»  le  tira  de  sa 
»  poche  en  riant,  lui  demandant  si  c'italt  celui-là, 
>>  et  soutenant  qu'il  était  fort  bon,  »  1,'alibé  Fleury 
ajoute  :  «  Depuis  deux  ans  M"»»,  de  Maintcnou  le 
>' portait  toujours  sur  elle.  »  Hiit.  de  DaiSnet ,  par 
M.  le  cardinal  Je  Bausset,  édit.  de  i8if)  ,  tume  m  , 
p.  ^6G.  Le  vovage  de  M™".  Guyon  «  bijou  date  do 
iCM.  L'abbé  Phelipeaux,  dans  sa  lirlatioii  tU  l'ori- 
gine et  lies  pin^ris  dit  ijitiétùme ,  tara.  I ,  p.  35, ra- 
conte que  «  l'abbé  de  la  Péruuse  et  plusieurs  doc- 
»  teurs  en  Ihéologic  Ciisant,  au  commencement  de 
»  Tannée  i68<) ,  une  grande  mission  à  la  paroisse  de 
«Saint-Michel  de  Dijon,  découvrirent  que  le  sieur 
»  Quillot  enseignait  ^  ses  dévote»  la  nouvelle  spiri- 
>>  tualité.  I.c  Moyen  court, ajoutc-t-il , était rc|iau- 
>>  du  d.instonli's  les  maisons.  Il»  on  iircnl  briller  trois 
»  cents  ^xcnlplaire^,  ))ar  M™«.  I^ngiut,  veuve  de 
»  M.  Laugucl,  procureur- général  au  parlement. 
»  (>ette  bonne  dame,  très-vcrlueiisc,  dit  encore 
»  l'abbé  Phelipeaux  ,  était  chargée  de  'e.'s  distribuer 
>i  sans  en  connaître  le  jioisoii  et  l'illusion.  »  Il  parait 
que  Quillot  lui.'mème,  que  cela  éclairait  sur  le  dan- 
ger du  livre,  en  remit  |.lusicur»  exemplaires  aux  su- 
périeurs ecclésiastiques. 
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gea  dangereux  de  se  présenter  ;  et 
sentence  intervint  contre  lui  par  de*- 
faut,  en  date  du  17  juillet  1700  :  il 
y  est  déclare  contumace  ,  atteint  et 
convaincu  d'avoir  tenu  des  discours 
remplis  des  erreurs  du  quielismc, 
d'avoir  distribue'  des  livres  suspects 
desdites  erreurs,  d'avoir  entretenu 
des  liaisons  avec  Robert  et  d'iiuircs 
personnes  suspectes,  pour  raison  de 
quoi  il  est  condamné  à  être  renfermé 
pendant  trois  ans  dans  un  monas- 
tère. La  même  sentence  englobant 
d'autres  personnes  condamnées  à  di- 
verses peines,  l'autorité  séculière  eu 
prit  connaissance  en  ce  qui  la  regar- 
dait. Quillot  envoya  divers  mémoi- 
res justificatifs.  Enfin  ,  par  arrêt  du 
^  août  1700,  il  fut  mis  hors  de 
cour.  Enhardi  par  ce  premier  suc- 
cès ,  Quillot  se  pourvut  en  révision 
contre  la  sentence dcroflicialité,  se 
rendit  en  prison;  et  une  nouvelle 
sentence ,  rendue  par  le  même  o/ïi- 
cial ,  le  1  o  avril  1 70 1  ,  le  déchargea 
h  pur  et  à  plein.  l\  sortit  de  prison, 
et  reprit  ses  fonctions.  Seulement 
on  crut  convenable  qu'il  s'abstînt  du 
confessionnal  et  de  la  direction.  11 
paraît  qu'après  cet  orage ,  Quillot 
vécut  dans  la  retraite  ;  du  moins  on 
entendit  peu  parler  de  lui.  Cepen- 
dant le  jugement  solennel  qui  l'inno- 
centait, n'en  imposa  pointa  la  haine 
qui  l'avait  poursuivi.  Ses  ennemis 
voulurent  faire  de  lui  le  chef  d'une 
nouvelle  secte  ,  sous  la  désignation 
de  Quillotisme;et  pour  donner  l'ap- 
parence d'une  sorte  d'existence  à 
cette  fiction ,  ils  firent  circuler  un 
livre  sous  ce  titre  :  Histoire  du  QuiL 
lotisme  ou  de  ce  cfui  s'est  passé  à 
Dijon  au  sujet  du  quiélisme  ,  avec 
une  réponse  à  V  Apologie  enjorinede 
requête  produite  auprocès  criminel, 
par  Claude  Quillot ^  etc. Ce  livre,  ou 
plutôt  ce  libelle,  prétendu  imprimé 
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à  Zell ,  chez  Henriette  Hcrmillc ,  en 
1713,  forme  nu  volume  in-4".  de 
434  pages.  Il  est  sans  nom  d'autcu 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  c 
l'ouvrage  d'Hubert  Mauparty,  pr 
cureur  au  présidial  de  Langres 
paraît  qu'il  fut  tiré  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires.  Du  moins  il  est 
aujourd'hui  assez  rare.  Il  fut  prohi- 
bé par  l'évcque  diocésain  ,  comme 
contenant  des  faits  faux  et  calom- 
nieux ;  et  un  arrêt  du  parlement  dé 
Dijon  (9  juin  1703)  ordonna  quT 
serait  lacéré  et  brûlé  par  la  mail 
du  bourreau  ,  etc; ,  etc.  Ainsi  la  su 

{)Osition  du  Quillotisme ,  comm^ 
lérésie  nouvelle,  n'est  qu'une  fal 
digne  de  la  flétrissure  que  lui  a  im 
primée  le  double  jugement  de  l'autd 
rite  ecclésiastique  et  séculière.  Or' 
ignore  la  date  du  décès  de  Quilloi 
(P^oy.  GuYON,  XIX,  249,  et  Mal 
VAL,  XXVI,  333.)  L— Y. 

QU1N(  Jacques), fameux  acteu 
né  à  Londres  ,  en  1O93,  dcsccnda 
d'une  ancienne  famille  d'Irlande 
étaitle  fruitdumariagcdufiisdulon 
maire  de  Dublin  et  d'une  dame  qui  1' 
vait  épousé  parce  qu'elle  se  croyaï 
veuve  ;  son  premier  mari ,  qui  faisai, 
des  spéculations  aux  Indes  Occide 
taies, avant  cessé  depuis  long-temp] 
de  lui  donner  de  ses  nouvelles,  h 
retour  de  ce  négociant  rendit  la  naiS' 
sance  de  J.  Quiu  illégitime ,  et  indu 
beaucoup  sur  le  reste  de  sa  vie.  Qui 
fut  élevé  à  Dublin  :  mais  il  paraîl 
qu'il  fit  peu  de  progrès  dans  la  lit' 
térature;  et,  à  vingt  ans,  il  se  voyait 
sans  ressources  et  sans  état,  quoi- 
qu'on assure  qu'il  avait  fréquenté^ 
pendant  quelque  temps ,  le  barrea 
Il  se  décida  pour  la  carrière  du  théâ> 
tre,  et  débuta  y  en  17  i4,  sur  celui  c 
Dublin.  Ne  se  croyant  pas  sufllsani' 
ment  encouragé  en  Irlande ,  il  se  ren 
dit  à  Londres,  et  entra  au  théâtre  d 


QUI 

Drury-I.nncj  maison  ne  lui  confia, 
dans  les  premières  années,  que  des 
emplois  peu  propres  à  faire  briller 
son  talent.  En  novembre  1710,  ce- 
])endant,  nn  accident  snrvonn  subi- 
tement à   l'aclciir   Mill  ,  fournit  à 
Qiiin  celte  occasion  qn'il  cliercliait 
depuis  si  long  -  temps.  Il  repre^^enta 
Kaja7,et,  dans  Tamerlan;  et  les  ap- 
plaudissements qu'il  reçut  des  spec- 
tal^'urs,  le  placèrent  dcs-lors  aupre- 
iiiier  rang.  Il  obtint  plus  de  succès  en- 
core,en  1  -jîo,  dans  lerôlede  sir  John 
l'^alstair  (  des  Commères  de  Wind- 
sor, du  célèbre   Sliakspeare  ).  On 
trouva  qu'aucun  acteur  n'avait  aussi 
bien  saisi  que  lui  l'esprit  de  l'auteur; 
et ,  pendant  plus  de  dix  ans  ,  il  re'gna 
sur  la  seine  anglaise  presque  saiis  ri- 
vaux. Ce  fut  vers  la  fin  de   l'^Zi 
qu'eut  lieu  l'ouverture  du  tbe'âtre  de 
Covent-G.irden,  où  Rich  |)assa  avec 
sa  troupe,  dont  Quin  faisait  alors 
partie.  En  1740,  Fleelwoo  l,  ayant 
réuni  les  deux  troupes  de  Drury  La- 
ne  et  de  Hay-Market ,  tâclia  d'atti- 
rer à  lui  les  meilleurs  acteurs  des  au- 
tres théâtres  ,  surtout  ceux  de  Co- 
vent  -  Garden,  en  leur  oflrant  des 
appointements  hors  de  toute  pro- 
portion avec  ceux  qu'on  avait  eu  jus- 
qu'alors  coutume  de   leur  donner. 
Quin  ne  sut  pas  re'sister  à  l'appât  de 
cinq  cents  livres  sterling  par  an,  et 
abandonnason  ancien  ami  Rich  pour 
passer  avec  son  rival.  Au  théâtre  de 
Drury-Lane,  Quin  parut  avec  suc- 
cès dans  le  Cornus  de  Milton ,  dans 
VAgamemnon  de  Thomson,  et  dans 
Vrrrhns,  et  présida  le  comité  de  lec- 
ture chargé  de  donner  son  opinion 
sur  les  pièces  nouvelles  qui  lui  étaient 
soumises.  Un  poète  lui  avant  remis, 
pendant  qu'il  était  sur  10  théâtre, 
une  tragédie  qu'il  vcnaitde  terminer, 
Quin  la  mit  dans  sa  poche,  et  n'y 
pensa  plus.  L'auteur  ,  ne  recevant 
xxxvi. 
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que  des  défiittcs  toutes  les  fois  qu'il 
parlait  de  son  ouvrage,  insista  un 
jour  si  vivement  pour  qu'on  le  lui 
rendît,  que  Quin  voulut  le  satis 
faire.  Mais  il  arriva  (pi'au  lieu  d'u- 
ne tragédie ,  ce  fut  une  comédie  qu'il 
luidonna;et,  lorsque  le  malheureux 
poète  l'eût  fait  apercevoir  de  sa  mé- 
prise, Quin  lui  répondit,  en  riant , 
«  qu'il  avait  sans  doute  perdu  son 
»  ouvrage.  Perdu  mon  ouvrage  !  s'ë- 
»  cria  le  poète,  comme frapjM? de  la 
»  fondre. — Eh!  mon  Dieu  oui,  re'- 
»  pli({ua  Quin,  j'ai  eu  ce  malheur; 
»  mais  je  puis  le  réparer;  »  et,  lui 
montrant  un  tiroir  rempli  de  co- 
médies et  de  tragédies  nouvelles , 
il  lut  oflTiit,  en  compensation,  la 
pièce  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 
Ou  ne  dit  pas  si  le  nourrisson  des 
Muses  fut  satisfait  de  cette  proposi- 
tion. Après  un  court  séjour  à  Di'ury- 
Lane ,  Quin  se  rendit  en  Irlande ,  et 
revint  à  Londres,  en  1741.  A  son 
arrivée,  il  trouva  toute  l'attention 
du  public  fixée  sur  Garrick ,  qui  ve- 
nait de  commencer  sa  carrière  théâ- 
trale avec  un  succès  jusque  -  là  sans 
exemple.  Q.iin  essaya  vainement  de 
lutter  contre  ce  rival ,  qui  lança  con- 
tre lui  une  cpigramme  ;  et  il  eut  en- 
core le  chagrin  de  se  voir  éclipser  à 
Dublin,  par  Shéridan.  Il  cessa  de 
jouer  pendant  quelques  mois;  ce  qui 
donna  lieu  à  son  ami  Thomson,  qui 
travaillait  à  son  poème  du  Châ- 
teau de  l'Indolence ,  de  lo  placer 
dans  le  Palais  de  la  Paresse.  Après 
avoir  essayé  long  -  temps  de  réunir 
au  même  théâtre  Garrick  et  Quiji  , 
Rich  parvint  à  obtenir  ce  résultat 
en  déterminant  Garrick  à  s'engager 
à  Covcnt- Garden.  a  Un  pacte  d'aï- 
»  liance  entre  deux  grands  monar- 
»  ques,  dit  à  ce  sujet  Davies,  n'est 
»  pas  aussi  diflicile  à  conclure  que 
»  les  préliminaires  d'un  traité  où  de 
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■0  hauts  et  puissants  seigneurs  de 
y>  the'àtrc  sont  parties  intéressées.  » 
Ils  devaient  jouer  altcrnalivement 
certains  rôles ,  entre  autres ,  ceux 
de  Richard  III  et  d' Othello  ,  mais 
sans  être  ohlige's  de  paraître  ensem- 
ble dans  la  même  pièce.  Le  même 
écrivain  ajoute  que  Quin  s'aperçut 
bientôt  que  la  concurrence  de  Gar- 
rick,  dont  la  réputation  croissait  jour- 
nellement, tandis  que  la  sienne  était 
sur  son  déclin  ,  lui  était  trop  défavo- 
rable :  car  il  avait  à  peiuc  quelques 
auditeurs  lorsqu'il  représentait  Ri- 
chard 111 ,  tandis  que  les  spectateurs 
accouraient  en  foule  si  Garrick  jouait 
ce  même  rôle.  On  ne  les  avait  point 
encore  vus  chargés,  dans  la  mê- 
me pièce  ,  de  rôles  d'une  impor- 
tance à  pcu-i)rcs  égale ,  lorsqu'cn  no- 
vembre 174^»  '3  Belle 'Pénitente 
offrit  cette  occasion  aux  amateurs 
de  spectacles.  Au  moment  où  Ilora- 
tio  et  Lothario  (  c'étaient  les  rôles 
qu'ils  remplissaient)  parurent  en- 
semble sur  la  scène,  ils  furent  ac- 
cueillis par  des  applaudissements  si 
effrénés ,  que  les  deux  rivaux  en  fu- 
rent un  peu  déconcertés ,  et  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  changer  de  cou- 
leur :  ils  se  remirent  cependant  bien- 
tôt ,  et  jouèrent  fort  bien  tous  les 
deux,  quoique  Garrick  l'emportât 
de  beaucoup  sur  son  rival.  La  piè- 
ce eut  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations; el  la  salle  fut  chaque  fois 
encombrée  de  spectateurs.  En  1  ^47 
ou  174^^  Quin ,  croyant  avoir  à  se 
plaindre  des  procédés  de  Rich,  quit- 
ta brusquement  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  ,  pour  se  retirer  à  Bath  , 
quoiqu'il  n  eût  pas  terminé  le  temps 
de  son  engagement.  Se  repentant 
ensuite  de  cette  démarche,  et  dési- 
rant se  rappi'ocher  de  Rich,  il  lui  a- 
dressa,  dit-on,  cette  épître  laconique, 
a  Je  suis  à  Bath,  »  et  il  u'obtiiitquc 
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la  réponse  peu  civile  et  presque  aus-  Il 
si  briève  :  «  Restez  -  y ,  et  allez  au 
a  diable  {Andhe damned),  »  Il  pa- 
raît néanmoins  qu'ils  se  raccommo- 
dèrent ;  et  Quin  rentra  au  théâtre 
de  Coveut-Gardcn,  vers  le  mois  de 
janvier  1749,  par  le  rôle  de  Corio- 
\an  (2),  dans  la  tragédie  de  ce  nom  , 
ouvrage  posthume  dc.Thomson,  avec 
lequel  nous  avons  déjà  dit  qu'il  était 
intimement  lié.  Ce  fut  lui  qui  débita 
le  célèbre  prologue  compose  par  Lyt- 
teltonÇr.  cenom,XXV,554);  et 
l'émotion  dont  il  était  véritablemeut 
pénétré,  passa  dans  l'amcdc  ses  au- 
diteurs, qui  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Vers  le  même  temps,  Quin, 
qui  avait  un  talent  particulier  pour 
lire  les  ouvrages  des  grands  poètes 
anglais ,  et  qui  rendait  surtout  avec 
autant  d'ame  que  de  goût  les  passa- 
ges de  Shakspeare  et  de  Miltou  ,  re- 
çut du  prince  Frédéric  de  Galles  , 
père  de  George  111 ,  l'honorable  et 
flatteuse  mission  d'enseigner  à  sescn- 
fants  à  prononcer  correctement  leur 
langue,  et  à  bien  débiter  :  il  réus- 
sit au  gré  de  son  auguste  protecteur. 
La  tragédie  de  Caton  fut  représentée 
à  Leicester-House  (3),  parla  famil- 
le et  la  cour  du  prince  Frédéric,  sous 
la  direction  de  Quin.  Lorsque  ce  vé- 
téran de  la  scène  eut  appris  (  1760) 
que  George  III,  âgé  alors  de  22  aus, 
avait  débité  avec  autant  de  majesté 
quede  grâce  son  premier  discours  au 
parlement  (17G0),  il  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  avec  enthousiasme: 
«  C'est  cependant  moi  qui  ai  instruit 
»  cet  enfant  I  »  Garrick  chercha  , 
dit-on,  vers  1 750 ,  à  lui  faire  quitter 
Coveut-Gardcn,  et  à  l'attirer  à  Dru- 
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(7.)  Suivant  d'antres  ,  Quin  ne  se  rendit  à  Loua; 
dre»,  en  i^^Oi  que  pour  jouor  sur  le  théâtre  de  Cot? 
vent-Garden,  le  rôle  à'Otheho  ,  an  profit  de^  ince) 
dics  de  Cornliill. 

(3)  Leicestcr-Hotjse  clait  le  lieu  de  rf's'dcncc  du 
prince  4c  Galles. 
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ry-Lane,  dont  il  était ,  à  cette  épo- 
que ,  un  des  directeurs  ;  mais  il  ne 
put  y  parvenir.  Ce  fat  le  lo  mars 
in:)i  que  Quin  termina  sa  carrière 
théâtrale ,  comme  acteur  salarié,  par 
le  rôle  A'Horatio.  Il  se  fixa  ensuite 
à  Bath ,  et  ne  revint  quelquefois  à 
Londres  que  pour  représenter  Fals- 
tafF,  au  bénéfice  de  son  ami  Ryan  , 
qui  se  trouvait  dans  le  malheur. 
Mais,  en  1754  ,  ayant  perdu  deux 
dents  de  devant ,  il  repoussa  toutes 
les  sollicitations  de  Uyan,  et  lui  écri- 
vit, afin  de  s'excuser,  une  Epître 
comique,  dans  laquelle  il  disait  que 
pour  personne  au  monde  il  ne  se  ré- 
soudrait à  siffler  FalstafF.  Quin  avait 
été  toujours  fort  économe,  depuis 
qu'il  fréquentait  le  théâtre  5  ce  qui 
lui  avait  permis  de  conserver  une 
certaine  indépendance.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
exister  aucun  motif  de  rivalité  entre 
lui  et  Garrick ,  ces  deux  fameux  ac- 
teurs se  lièrent  assez  particulière- 
ment. Ce  fut  au  retour  d'une  visite  que 
Quin  avait  faite  à  ce  dernier  ,  qu'il 
mourut  à  Bath,  le  21  janvier  17G6. 
On  prétend  que  lorsqu'il  sentit  sa  fin 
approcher,  Quin  se  fit  apporter  une 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux  ,  et 
qu'après  l'avoir  bue ,  il  (Ut  :  «  Je 
»  désirerais  bcaucouj)  voir  la  fin 
»  de  cette  dernière  scène  tragique; 
»  mais  j'espère  y  conserver  tou- 
»  te  la  dif;nité  convenable.  »  Quin 
est  représenté,  par  quelques  écri- 
vains, comme  ayant  été  hautain, 
débauché  et  avare.  Le  docteur  Smol- 
lett  reconnaît  qu'il  était  souvent  in- 
solent avec  ses  inférieurs,  grossier 
et  brutal,  lorsqu'il  était  pris  de  vin, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent  ;  mais  il  le 
peint  en  même  temps  comme  un  fort 
honnête  homme,  parfaitement  bien 
élevé ,  et  susceptible  de  sentir  le  prix 
de  l'amitié ,  et  d'éprouver  ce  senti- 
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ment.OnnepeutdisccnvenirqueQuin 
n'ait  été  quelquefois  généreux.  Sa 
conduite  pleine  de  délicatesse  envers 
Thomson  en  est  une  preuve  irrécu- 
sable. Ce  poète  célèbre  était  détenu 
pour  dettes  :  Quin,  qui  ne  le  connais- 
sait que  de  réputation ,  se  rendit  à  sa 
prison.  Thomson ,  étonné  de  cette 
visite ,  le  fut  encore  plus ,  lorsque 
Quin  lui  dit  qu'il  venait  sans  façon 
lui  demander  à  dîner;  mais  il  ajouta 
presque  aussitôt,  que,  comme  il  sup- 
posait qu'il  pouvait  y  avoir  quelques 
inconvénients  à  faire  préparer  le  re- 
pas dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient, 
il  l'avait  commandé  à  la  taverne 
voisine.  Ou  apporte  une  douzaine  do 
bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  pour 
débuter  ;  et,  après  avoir  fini  de  man- 
ger, Quin,  s'adressant  au  poète,  lui 
dit  :  «  Il  est  temps  de  régler  main- 
»  tenant  nos  comptes.  »  Ces  paroles 
commençaient  à  effrayer  le  détenu , 
qui  craignait  de  voir  un  créancier 
dans  son  hôte  ,  lorsque  celui-ci  ajou- 
ta :  «  Monsieur  Thomson  ,  je  ne  puis 
)>  évaluer  à  moins  de  cent  livres  ster- 
«  ling,  le  plaisir  que  j'ai  éproiivé  à 
»  lire  vos  ouvrages;  et  je  veuxabsolu- 
»  ment  acquitter  ma  dette  sur  -  le- 
»  champ.  »  En  disant  ces  mots ,  il 
jeta  sur  la  table  un  billet  de  banque 
de  cette  valeur ,  et  prit  congé  sans  at- 
tendre une  réponse.  Outre  sa  liaison 
avec  Thomson ,  Qiiin  était  dans  Vin- 
timité  de  Pope  et  de  plusieurs  autres 
personnages  éminents  de  son  temps. 
Nous  avons  vu  qu'il  lisait  parfaite- 
ment bien:  il  contait  également  d'u- 
ne manière  admirable,  concise  et 
pleine  de  vigueur,  quoiqu'avec  une 
certaine  affectation.  Il  n'était  pas 
fort  instruit;  mais  il  connaissait  à 
fond  Shakspeare ,  Millon  ,Dryden  et 
Pope.  Considéré  comme  acteur ,  il 
passe  pour  n'avoir  pas  eu  de  rivaux 
dans  les  rôles  de  FalstafF,  du  Moine 
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tspflgnol ,  de  sir  John  Brute,  tic  Vol- 
ponc,  etc.  ;  il  montrait  du  talent 
dans  C.iton,  Pierre,  Coriol.m,  et  en 
{^cucral  dans  les  earactères  fortement 
fcvcres ,  qui  sont  anjourd'lmi  perdns 
pour  la  scène  anglaise.  H  excellait  à 
peindre  le  eliaj^rin  profontl ,  qui  ne 
peut  s'expiiiner  par  des  paroles,  et 
inonlrail  une  profonde  sensibilité , 
quoique  Churchill  lui  conteste  cette 
qualité'.  On  lui  reproohail  des  dé- 
fauts graves,  cl  de  mauvaises  halii- 
tudes,  qu'il  avait  contractées  dans 
ses  débuts,  et  dont  il  ne  put  jamais 
se  corriger.  H  existe  nue  Vie  de  (>iiin, 
1766,  in. -8".  On  trouve  aussi  de 
grands  de'tails  sur  cet  acteur,  dans 
la  Vie  de  Garrick ,  par  Davies. 
D— 7— s. 
QUINAULT  (  Pnir.ippE  )  naquit  à 
Paris ,  le  3  juin  iGST).  Son  extrait 
<le  baptême  l'atteste  (  1  )  :  c'est  tlonc 
à  tort  que  tous  les  dictionnaires  his- 
toriques le  fnnt  naître  à  Kelletin  , 
dans  la  Marche,  Furelière,  dans  son 
a*",  et  3".  Factum  ,  pre'tend  que  Oui- 
nault  devait  le  jour  à  un  boulanger 
de  petits  pains.  L'abbé d'Olivct,  dans 
son  Histoire  de  l'académie  française, 
aflTirme  que  cette  assertion  est  celle 
d'un  imposteur, et  qu'elleluifutdicte'c 
parla  médisance  et  la  colère.  «Quand 
»  cela  serait ,  ajoute  l'abbé ,  Quinanlt 
»  n'en  mérite  que  plus  d'estime,  pour 
»  avoir  si  bien  reparé  le  tort  de  sa 
»  naissance.  »  Tout  le  monde  adop- 
tera celte  opinion  ;  mais  il  n'eu  est 
pas  moins  hors  de  doute  que  le  poè- 
te, qui  va  faire  l'objet  de  cet  article, 
était  «  (ils  de  Thomas  Quinault , 


(i)  Nous  devons  la  cuiiiiai^saiice  do  l'extrait  de 
])a)iti'me  de  Quinault,  et  |iliisiciir9  circoiistanee»  de 
la  \  io  de  ce  poète  ,  :t  M.  Ueirara  ,  auteur  de  VEs/iril 
de  Molière,  d'une  iJisseilatieu  sur  l'année  de  sa 
»mi«n/ic<7 ,  d'un  Vicliminaire  da  l'académie  royale 
de  musii/uc,  d'un  autre  JJirtionuaire  des  hnllcls- 
epéras i/iii  n\mt  pus  éli  rqjiêseiités  et  d'une  Uru. 
rnuiurgif  tyrlf/iie  é-trani^iii-.  Ces  troi!  (Îir..icv3  ou- 
vr.)B«s  »uDl  «icore  nianiiscnti. 
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»  m.'dtrc  boiiLingcr  ,  et  de  I\rriirej 
»  Uiqnier  ,  sa    femme  ,  demeurant 
»  rue  de  Grenelle.  »  C'est  ce  qui  n 
Kulfedes  regislresdela  paroisseSainI 
Euslarhe,  où  il  fut  baptisé.  AprcJ 
avoir  fait  quelques  éludes  ,  le  jcui 
Quinault  manifesta  un  penchant  intul 
pour    la    poésie;  penchant  que   n 
doubla    une   couM.iissance   cju'il   (ï 
alors.  Ce  fut  celle  de  Tristan  l'iler^ 
mite,  qui  ,  malgré  sou  esprit  bizar-J 
re  et  sou   mauvais  goût ,  jouissail 
d'une  certaine  réputation.  On  a  pn 
tendu  ,  mais  sans  aucune  apparent 
de  vérité  ,  que  le  jeune  poète  avai^ 
été  son  domestique.  Ce  qu'il  y  a  dl 
certain  ,  c'est    que    Tristan    s'étail 
épris  pour  lui  d'une  amitié  si  vivo^ 
(pj'd  lui  avait  fait  accepter  un  loge 
ment  et  sa  table  ;  et  qu'enfin  il  lii^ 
laissa  ,  par  son  testament ,  un  legs  as 
sez  considérable,  à  l'aide  duquel  U 
jeune  poète  acheta  une  place  de  ya4 
let-dc-chambre  du  roi.  Ce  fut ,  sous 
les  auspices   de  ce  généieux  ami 
que  Quinault  fit   ses  premiers  paj 
dans  la  carrière  dramatique.  Il  avait 
composé  nue  pièce  intitulée  les  lii- 
vales  :  il  engagea  Tristan  à  la  pré'^ 
.senter  aux  comédiens  ,   comme  ut 
de  ses   propres  ouvrages.   La  su^ 
percheric  fut   découverte  ;    et   k 
comédiens  ,    qui    avaient    promil 
centéciis,  ne  voulurent  plus  en  doii^ 
ner  que  la  moitié.  Le  résultat  d'uu< 
nouvelle  négociation  fut  que  le  poè- 
te   serait  payé  ,   ch.iquc  fois  ,    au 
prorata  de  la  recelte  ;  et  telle  est , 
dit -on,   l'origine  de  ce   que  l'on 
nomme  aujourd'hui  la  part  d'auteur. 
Encouragé    par  un    premier    suc- 
cès,   d'autant  plus    flatteur,   qu'il, 
n'avait   encore  que  dix  -  huit  ans 
(  i653),  Quinaull  ne  laissa   plus 
passer  une  année  sans  donner  nn( 
et    quelquefois   même  deux   pièces 
de    ihéàtre.    Elles    s'élevaient   ai» 
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nombre  de  seize,  eu  i66(i  ;  et  il 
ii'ctait  encore  que  dans  yd  ttontc- 
utiicrac  année.  Parmi  ces  prodiu:- 
îions ,  dont  les  unes  portent  le  litre 
de  comédie ,  d'autres  celui  de  tragc'- 
Uic  ,  d'autres  enfin  celui  de  tragé- 
die comédie,  on  en  compte  deux  seu- 
lement dont  ou  ail  conservé  le  sou- 
venir :  l'une  est  La  mère  coquette , 
l'autre  est  V Astrale ,  si  courue  dans 
le  temps  ,  et  si  rnalbeureusemcni  im- 
mortalisée par  lîoileau.  La  première 
h'csl  long-temps  soutenue  au  théâ- 
tre :  «  Elle  fait  voir  ,  dit  Laliarpe  , 
»  que  Quinault  avait  plus  d'un  talent: 
»  elle  est  bien  conduite;  les  caractè- 
»  res  et  la  versification  sont  d'une 
»  touclie  naturelle,  mais  un  peu  fai- 
"  ble.  11  y  a  des  détails  agréables  et 
w  ingénieux  ,  de  bonnes  plaisanlc- 
»  ries.  »  Quoique  Vollaireait  dit  qu'il 
y  a  de  très-belles  scènes  dans  Vyïs- 
irate,  il  serait  assez  diflicile  de  dé- 
fendre cette  tragédie  contre  le  satiri- 
que. C'est  ici  le  lieu  d'examiner  quel 
A  puêtrelcfon  lemcnt,  ou, du  moins, 
le  prétexte,  du  mépris  injurieux  que 
Despiéaux  alfectait  pour  Quinault , 
et  des  railleries  cruelles  dont  il  l'ac- 
cabla pendant  un  certain  temps. 
Qui  ne  connaît  ce  trait  de  la  Satire  ii  : 

Si  je  pciiso  exprimer  un  auteur  sans  ilefaul, 
l.a  raison  dit  Virgile,  cl  la  riiuc  Quinault.' 

et  cet  autre  de  la  Satire  m  : 

Le  Ii«o«  chez. Quinault  parlent  hirn  autrcmrnt  ; 
Lt  justju'à/c-  ■vous,  hais ,  l,jut  s'y  dit  leudrcnunl  I 

On  pourrait  ici  laisser  Boileau  s'ex- 
cuser lui-même.  Dans  la  préface  de 
la  dernière  édition  de  ses  œuvres, 
cil  1713,  il  répète,  avec  un  soin 
particulier,  ce  qu'il  avait  dit,  dans 
une  autre  jnéface  ,  trente  ans  aupa- 
ravant :  <(  Dans  le  temps  où  j'écrivis 
»  contre  M.  Quinault  ,  nous  étions 
w  tous  deux  fort  jeunes;  et  il  n'avait 
«  pas  fait  alois  beaucoup  d'ouvrages 
»  i|!Ù  lui  eut, dans  la  suite,  acquis 
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«  une  juste  réputaiiaii.  «  On  trouve 
une  garantie  plus  certaine  encore  des 
sculimenls  de  Boileau ,  dans  une  let- 
tre confidentielle  qu'il  écrivait  à  Ra- 
cine, le  19  août  1687  ;  «  Dites  bien 
»  à  M.  Quinault  que  je  lui  suis  iufi- 
»  niment  oblige  de  son  souvenir. 
»  V^oiis  jiouvez  l'assurer  que  je  le 
»  compte  présentement  au  rang  de 
»  mes  meilleurs  amis,  cl  de  ceux 
»  dont  j'estime  le  plus  le  cœur  et 
»  l'esprit.  »  Ou  voit  maintenanl  îi 
quel  point  Voltaire  était  fondé  à  flé- 
trir l'immortel  satirique  du  nom 
odieux  de  Zoïle  de  Quinault  !  Eu 
supposant  même  qu^il  faille  prendre 
à  la  lettre  toutes  les  boutades  qu'un 
poète  ,  dans  sa  mauvaise  humeur  , 
peut  se  permettre  contre  un  autre  , 
qu'avait  produit  Quinault  à  l'époque 
où  BoUeau  l'attaqui  dans  ses  Sati- 
res ?  les  pièces  de  théâtre  que 
nous  avons  mentionnées  ci-dessus , 
et  dont  aucune  assurément  ne  faisait 
présager  la  hauteur  à  laquelle,  vingt 
ans  plus  lard ,  il  s'éleva  dans  sci 
chefs-d'œuvre  lyricpies.  Mais  tel  est 
l'emjjire  de  la  routine  et  des  préjugés 
populaires ,  (pie  l'on  entend,  chaque 
jour  encore  ,  des  gens  lettrés  ou  du 
moins  qui  devraient  l'ctrc  ,  appli- 
quer aux  tragédies  lyri(pics  île  Qui- 
nault, ce  vers  composé  si  long-ternjts 
avant  leur  existence  : 

Et  jusqu'à  je  vou3  huis ,  luul  s'y  dît  tciiJrciueul. 

Brossettc  nous  apprend  pourtant 
quelle  était  l'apiilicalion  de  ce  trait. 
U  était  diiigé  contre  une  traç;é<lic-co. 
inédie  de  Slratonice  ,  où  Quinault  , 
âgé  de  vingt-un  ans,  avait  fait  dire 
à  sa  ]>rinccssc  ,  secrètement  éprise 
d'Auliochus  : 

Adieu  1  iioyc».  louiDurs  que  ma  Emilie  f«t  cxtn'uic  , 
Piikicu;  il  si  jciHius  liais  ,  baisiez-nioi  de  incme. 

Le  bileucc  que  le  lég'tslalcurvJrt  Par- 
nasse a  ç^avtlc  ,  dans  son  Art  poéti- 
que ,  a  Vc^aid  de  Q:inauU  et  du  gt'u- 
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;  re  où  il  a  excellé ,  paraît  décisif  à 
'certaines  gens.  Mais  Boilcau  ,  dans 
■ce  poème ,  où  il  n'a  oublié  ni  le  son- 
].»et ,  ni  la  ballade ,  a-t-il  donné  plus 
l'de  place  à  la  fable  et  à  La  Fontaine? 
'De  tous  les  arguments  employés  con- 
tre Quinault ,  celui  qui  se  reproduit 
le  plus  souvent  est  fondé  sur  ces 
vers  ,  tant  de  fois  répétés  : 

.  .  .  Ces  discours  sur  l'amour  srul  roulants , 
Cet  doaccreux  RenauJs  ,ces'iiuciis«s  Rolauds, 

Ettoiucrtlienx  itimmuDSile  morale  lubrique. 
Que  Lulli  rccbaulfa  drs  soiu  de  sii  musique. 

Ce  trait  de  la  Satire  sur  les  Femmes, 
qui  ne  fut  composée  que  cinq  ans 
après  la  mort  de  Quinault ,  n'en  a  pa- 
ru que  plus  concluant  contre  ce  poè- 
te. D'autres  personnes  en  ont  fait  un 
crime  à  Despréaux  :  ils  l'ont  trouvé 
impardonnal)le  d'attaquer,  jusque 
dans  sa  tombe ,  un  homme  avec  le- 
quel, depuis  long  -  temps,  il  s'était 
réconcilié.  Les  noms  de  Renaud  et 
de  Roland  désignent  en  clTct  deux 
des  plus  célèbres  ouvrag(îS  de  Qui- 
nault; et  il  est  d'autant  moins  per- 
mis de  s'y  méprendre,  que ,  quelques 
lignes  plus  bas,  il  nomme  Angélique 
et  Armide;  mais  l'équité  veut  qu'on 
s'attache  à  l'intention  du  poète  :  ce 
n'est  point  à  Quinault  personnelle- 
ment qu'il  déclare  ici  la  guerre;  c'est 
à  la  morale  licencieuse  d'un  specta- 
tacle  enchanteur.  Peut- on  s'étonner 
de  cette  sévérité  de  la  part  de  Koi- 
leau,  dont  l'âge  était  avancé,  l'es- 
prit morose  et  la  piété  rigide?  Au 
reste,  comme  le  dit  Laharpc,  si  le 
satirique  est  insensible  aux  charmes 
du  style  de  Quinault ,  il  faut  lui  par- 
donner d'avoir  été  injuste  :  il  était 
assez  puni;  et  ne  s'en  punit  -  il  pas 
lui-même,  lorsqu'il  fit,  pour  un  opé- 
ra ébauché  par  Racine  (  la  Chute  de 
Phaéton  ) ,  ce,  malheureux  Prologue, 
indigne  du  dernier  des  rimeurs  qu'il 
avait  livrés  à  la  risée  publique.  Nous 


avons  donné  une  certaine  étendue  à' 
cette  discussion  :  elle  nous  a  paru' 
nécessaire  pour  détruire  des  préven- 
tions trop  généralement  répandues  ;^ 
en  im  mot,  pour  ôter  à  l'ignorancoj 
tout  prétexte  d'attaquer  l'un  par  l'an/ 
tre  deux  hommes  qui  s'estimaient  rc-l 
ciproquemeut,  et  qui  iirent  tous  deuM 
honneur  au  grand  siècle.  La  prodi- 
gieuse fécondité  dont  Quinault  avait 
donné  des  preuves  dans  la  premiè- 
re partie  de  sa  carrière  dramatique,! 
ne  l'empêcha  point  de  dérober  auj 
Muses  un  temps  qu'il  employa  for 
utilement  pour  ses  intérêts.  Il  avail 
recherché  avec  ardeur  la  main  d'unï 
fort  jolie  personne ,  nommée  Louis* 
Goujon ,  qui  ressentait  pour  lui  uu< 
inclination  non  moins  vive.  Mais  IcJ! 
parents  de  la  demoiselle  la  forcèreni 
d'épouser  un  riche  négociant  appelC 
Bouvet.  La  mort  de  cet  homme  \i 
laissant  veuve ,  à  l'âge  de  vingt  -  ui 
ans,  Quinault  la  détermina  sans  pei 
ne  à  s'unira  lui  (1660)  :  elle  lui  a| 
porta  une  fortune  considérable  poul 
l'époque  (  quarante  mille  écus  ,  seloUJ 
l'estimation  la  plus  modeste  ).  QuisJ 
nault  composa,  sur  ses  amours 
son   mariage  ,     une  Nouvelle  qu'i 
intitula  :  V Amour  sans  faiblesse'^ 
titre  usurpé,  si  l'on  en  croit  cei 
tains   Mémoires  du  temps,  qui  ra 
présentent  les  jeunes  mariés  comrii 
brûlant  l'un  et  l'autre  d'une  passioi 
si  violente,  qu'ils  n'eurent  pas  la  foi 
ce  d'attendre  la   retraite   de  leui 
nombreux  convives  pour  se  livre 
aux  douceurs  du  têtc-àtcte.  Qiiinaul 
dans  son  acte  de  mariage,  prit  le  ti| 
tre  d'avocat  en  parlement;  et,  daiî 
l'acte  de  naissance  de  sa  fille,  qui  ei 
lieu  l'année  d'après,   il  se  qualif 
d'écuyer  ,    valet    de    chambre 
roi.  11  avait  promis  à  sa  femme 
ne  plus  travailler  pour  le  théâtre' 
mais ,  ayant  été  reçu  membre  de  l'a 
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cadémie  française,  en  1670  (2),  il 
crut,  contre  ropinion  consacrée  par 
trop  d'exemples,  qu'il  fallait  hono- 
rer le  fauteuil  par  de  nouvelles  pro- 
ductions. Il  accueillit  donc  avec  eni- 
pressement  la  proposition  que  lui  fit 
Molière  de  se  charger  de  la  partie 
chantante  de  sa  Psyché,  qui  fut  don- 
née à  la  cour  en  janvier  1671  (3). 
Bientôt  après  ,  Quinault  acheta  une 
charge  d'auditeur  en  la  chambre  des 
comptes.  Celte  compagnie  ayant  fait 
quelque  dilFicullé  de  l'admettre,  il 
parut  une  Épigrarame  qui  finit  par 
trait  : 

Puisqu'il  a  fait  tant  d'auditeurs , 
Pourquoi  l'euipêclicx-vous  de  l'être? 

Il  faut  observer  que  l'éloge  contenu 
dans  cette  Épigramme  ne  se  rappor- 
tait encore  qu'aux  premières  pièces 
de  Quinault,  dont  il  a  été  question 
au  commencement  de  cet  article.  Ce 
ne  fut  que  Tannée  suivante  que,  cé- 
dant aux  instances  de  Lulli,  qui  ve- 
nait d'obtenir  le  privilège  de  l'aca- 
démie royale  demusiquc,  il  arrangea 
son  premier  opéra  des  Fêtes  de  l'A- 
mour et  de  Bacchus.  Digne  appré- 
ciatcurde  son  rare  talent  pour  la  poé- 
sie lyrique  ,  le  compositeur  florentin 
s'attacha  à  ses  pas  avec  une  telle  opi- 
niâtreté, que  La  fontaine  ,  dans  une 
querelle  violente  qu'il  eut  avec  Lulli, 
crut  ne  pouvoir  mieux  exprimer' 
l'obsession  dont  il  avait  eu  à  se  plain- 
dre de  sa  part,  qu'en  distant  :  «  Cet 
»  homme  a  voulu  rvCenquinauder.  » 
Une  fois  lancé  dans  cette  nouvelle 

{■x)  On  yolt  ce  qu'il  faut  penser  de  l'asoertion  du 
Diclionnulie  hislori//ue  de  Obaudun  et  Uelandiiie, 
où  il  est  dit  que  les  Opéras  de  Quinault  lui  avaient 
mérite  une  place  daas  cette  coinjiagnie.  Or ,  à  cette 
époque  ,  il  u'avait  pas  encore  composé  un  seul  vers 
d'opéra. 

(3)  Nous  ne  pouvons  nous  abstenir  d'obscrrer  ,  eu 
passant,  que  ce  fut  une  cliose  bien  étonnante  que  la 
réunion  des  talents  qui  concoururent  à  la  composi- 
tion de  cette  Psyché.  Moliiîre,  Corneille  et  Qui- 
iLiult  en  écrivirent  les  vers  ;  et,  indépendamment 
de  la  musique  ,  Lulli  fournit  le  premier  iutermi^de , 
qui  e«t  cù  italien. 
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carrière,  Quinault ,  pendant  l'espa- 
ce de  quatorze  ans  ,  n'en  laissa  point 
passer  un  seul  sans  livrer  à  LiUliun 
de  ces  poèmes  qui  ont  immortalisé 
son  nom.  Le  compositeur  les  lui 
payait  quatre  mille  francà ,  selon  les 
conditions  passées  entre  eii:s.  Louis 
XIV,  toujours  appréciateur  des  ta- 
lents, et  particulièrement  sensible 
aux  beautés  des  premiers  Oj)éi*as  de 
Quinault ,  s'était  plu  à  Ini  indiquer 
des  sujets,  tels  que  celi^i  dCAmadis 
de  Gaule  :  il  le  de'ïéorà  du  eordon 
de  Saint-Michel,  eu  y  joignant  le 
hrevet  d'une  pension  de  deti^  mille 
livres.  I/acadéraie des  inscriptions  eé 
belles  lettres  s'empressa  d'admettre 
Quinault  au  nombre  de  ses  membre^ 
(  rô-j/j.).  Son  talent  poétique  senibla'it 
s'accroître  avec  sa  fécondité,  lôrs- 
qii'aj)rès  avoir  donné  son  chef-d'œu- 
vre d'^-imurfe,  il  cessa  fout-à-coup 
de  produire.  Profdndémeiit  religieux, 
comme  tous  les' hommes  distingiVéS" 
du' grand  siècle,  et  frappé  de  la  moi^t' 
de  Lulli  (  F.  LcLLi ,  XXV  ,  423  ) , 
il  ressentit  des  scrupules  de  travail- 
ler pour  le  théâtre;  scrupuleâ  qu'if 
exprima  dans  ces  vers  ,  ^\\\i  devaient* 
faire  le  début  d'tni  poêm'e  inliliile^ 
V  Hérésie  détruite  r 

Je  n'ai  que  trop  cliantc  les  jcuxctlrs  amours. 
Sur  un  ton  plus  sublime  il  faut  me  faire  e'urenarc; 

Je  voirs  dis  adieu  ,  Muse  teudre  , 

Je  vous  dis  adieu  pour  toujours! 

Quinault  mourut  à  Paris  ,  le  2(j  no- 
vembre 1G88  ,  n'ayant  nicore  que 
cinquante  -  trois  ans.  Il  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  Saint -Louis  en 
rîlc.  Sa  succession  s'élevait  à  trois 
cent  mille  francs.  Cette  fortune,  con- 
sidérable pour  le  temps,  ne  l'avait 
pas  empêché  de  se  plaindre  de  son 
sort,  si  toutefois  il  faut  prendre  à 
la  lettre  les  vers  suivants  : 

C'est ,  avec  peu  de/  bien ,  un  tevrible  devoir 
De  se  sentir  pressé  d'être  cinq  fois  beaU''j>cre. 
Quoi!  ruiq  «I  tes  devant  uotoire, 
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Pour  c'iiiii  tiilei  qu'il  f.mt  pgiirvoii  ! 
O  cid .'  iiciiNuM  jamais  aroir 
Ojicra  pliii  fTiclieux  ,\  l'aiie  / 

Tout  ce  qcc  QiiinaiiU  a  écrit  dans  le 
genre  lyrique  devant  exciter  vive- 
ment  la  cuiiosile  des  amis  des  let- 
tres, MOUS  allons  donner  la  liste  la 
plus  complète  qui  ait  encore  pa- 
ru de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
cte'  représentes  sur  le  tlicàtrc  de 
l'Académie  -  Royale  de  musique  ; 
nous  suivons  l'ordre  des  dates:  les 
Fctes  de  V Amour  et  de  Bacchus  ; 
Cadmiis  ;  Alcesto;  Thésée  ;  le  Car- 
naval; Atjs;  Isis;  Proseqnne;  le 
Triomphe  de  V Amour  ;  Pcrsée  ; 
Phaélon;  Amadis  de  G  aide;  Ro- 
land; la  Grotte  ou  \'Ei:;lo(^ite  de 
Versailles;  le  Triomphe  de  ta  paix; 
Armide.  Indépcndamnienl  de  la  par- 
tie chantante  de  la  Psyché  de  Mo- 
lière et  de  Corneille,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  ,  Qninault  avait 
aussi  compose, pour  la  paix  des  Py- 
rénées et  le  mariage  de  Louis  XIV, 
une  pastorale  où  tout  est  allégori- 
que ,  jusqu'au  titre  :  L;^sis  et  Hes- 
périe.  Celte  pièce  n'a  point  été  impri- 
mée; et  beaucoup  d'autres  écrits  de 
l'auteur  ne  l'eussent  point  été,  si  l'on 
eût  rcs[>ccté  les  dispositions  tcsli- 
mentaires  par  lesquelles  il  défendait 
la  publication  de  fous  les  ouvrages 
que  l'on  pourrait  trouver  après  sa 
mort.  La  prodigieuse  f  iciliré  dont 
était  doué  ce  poète  ingénieux,  s'exer- 
ça dans  tous  les  genres  connus,  mais 
non  pas  ,  assurément,  avec  le  même 
succès.  Une  seule  de  ces  productions 
mélangées  mérite  quelque  attention  : 
c'est  la  description  de  Sceaux ,  poè- 
me en  deux  citants  ,  offert  en  ma- 
nuscrit à  Colbert  ,  et  tpii  n'a  été  im- 
primé que  dans  ces  dernières  années. 
fia  plus  grande  gloire  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  toute  la  gloire  de  Qui- 
iiault  réside  maintenant  dans  ses  tra- 
gédies lyriques.  Nous  ne  croyons"{Va5, 
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ncaumuins ,  pouvoir  lui  décenier  le 
titre  de  créateur  de  ce  genre  ,  qu'on 
lui  donne  assez  coraniUDément.  Long- 
temps avant  rajq)arition  du  premier 
opéra  de  Quinault ,  Corneille  avait 
donné  sou  Andromède ,  clsa  Toison- 
d'  Or ,  pièces  fort  inférieures  ,  assu- 
rément, aux  chefs-d'œuvre  de  l'au- 
teur d\4rmide ,  mais  qui  ont  sulli 
pour  faire  dire  à  Voltaire  :  «  Le  gc- 
»  nie  de  Corneille  se  pliait  à  tous  les 
r>  genres.  Il  fut  le  premier  qui  fit  des 
1»  comédies,  le  premier  qui  fit  des 
«tragédies,  cl  le  premier  qui  ail 
»  donné  des  pièces  à  machines.  » 
Le  prodigieux  mérite  de  Qui  - 
nault,  en  ce  gcnie  ,  loin  d'avoir 
été  exagéré  ,  n'est  pas  assez  généra - 
lemrnl  senti.  D'autres  ])oèles  ,  sans 
doute,  ont  possédé  les  grâces  et  l'élé' 
gance  du  style  ;  mais  nul  d'entre  eux 
n'a  été  doué  de  cette  nuîlodic  en- 
chanteresse qui  pcrmellrait  de  dire 
que  les  vers  de  Qninault  él.iicul  déjà 
de  la  musique,  avant  d'être  livrés  au 
musicien.  Racine  seul  a  mérité  le 
même  éloge  dans  quelques  strophes 
de  ses  chœurs  d' Eslhercld'  Alhulie. 
Celui  qui  a  dit  que  Quiiiaull  avait  dé- 
sossé la  langue  française,  a  cru  lui  dé- 
cerner la  louange  la  plus  délicate,  et 
il  lui  a  fait  injure.  Ce  poète,  en  effet, 
si  moelleux  et  si  suave  dans  la  |)ein- 
ture  des  scènes  tendres  cl  voliiplucii- 
ses  /devient  quelquefois  énergique 
et  même  sublime  dans  l'expression 
des  grandes  pensées  ,  et  des  passions 
violentes.  INuus  croyons  faire  plaisir 
aux  amis  dos  lettres  eu  rassemblant 
ici  les  opinions  des  juges  les  plus 
accrédités.  Nous  commencerons  par 
Voltaire.  On  a  prétendu  que  d.uis  les 
éloges  qu'il  prodiguait  au  poète  lyri- 
que, il  était  bien  moins  dirigé  par 
une  admiration  sincère  ,  que  par  le 
désir  de  se  mettre  cji  opposition  avec 
Boilcau.  Nous  avons  déjà  fait  voir  ce 
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qu'il  fallait  penser  du  mot  coiimi  : 
Zoïle  de  Quinault.  X'ollaire  n'écou- 
tait certaincmeni  que  son  goût  per- 
sonnel ,  lorsqu'il  s'espriuiait  dans 
les  termes  suivants  :  «  Quinault  in- 
»  serait  des  morceaux  admirables 
»  dans  les  opéras  que  Lulli  lui  com- 
»  mandait.  Ce  musicien  était  très- 
»  adroit  et  bon  courtisan  j  et  Qui- 
»  uault  n'était  que  doux  et  modeste. 
»  Lulli  fit  accroire  que  celui-ci  était 
»  son  garçon  poète  ,  qui ,  sans  lui , 

V  ne  serait  connu  que  j)ar  les  satires 
n  de  Boileau.  Quoi ,  cependant ,  do 
»  plus  beau  et  même  de  plus  su- 
))  blime  que  ce  chœur  des  suivants  de 
»  Plu  ton  dans  Alceste  : 

loul  moi  tel  ùoil  ici  jwrniUc,  etc. 

»  La  cliarmanle  tragédie  d'^7(f^,  les 
»  beautés  ou  nobles  ou  délicates  ,  ou 
»  naïves  ,  répandues  dans  les  pièces 
»  suivantes,  auraient  du  mettre  le 
»  comble  à  la  gloire  de  Quinault ,  et 
»  ne   firent   qu'augmenter    celle   de 

»  Lulli Y  a-t-il  beaucoup  d'odes 

»  de  Piudare  plus  ficres  et  plus  har- 

V  monicuscs  que  ce  couplet  de  l'opéra 
»  de  Proserpiuc  : 

Cis  supci'Les gc'auls  armes  coutic  le»  dieux ,  etc. 

»  Le  quatrième  acie  de  Roland ,  et 
»  toulc  la  tragédie  à'AnnUle  sont 
»  des  chefs  -d'œuvre.  Le  sévère  aur 
»  leur  de  l'Art  poétique,  si  supérieur 
»  dans  son  seul  genre,  devait  cire 
')  plus  juste  envers  un  homme  supé- 
»  rieur  aussi  dans  le  sien,  »  Un  cri- 
tique ,  souvcnl  aussi  sévère  que  l'au- 
teur de  l'Art  poétique ,  a  consigné 
dans  plusieurs  endroits  de  son  Cours 
de  littcralure ,  ses  opinions  sur  Qui- 
nault. Nous  les  leproduisons  ici  : 
a  Rien  n'approche,  dit  Laharpe  . 
»  même  du  loiu ,  dans  le  genre  de 
»  l'opéra  ,  de  l'heureux  génie  qui  l'a 
»  crée ,  et  qui ,  seul ,  jusqu'ici ,  y  a 
î)  excellé.  Quinault  y  leate  toujours 
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«  hors  de  comparaison,  comme  Mo- 
>)  lière  ,  comme  I-a  Fontaine  ,  com- 
»  me  Boiîeau  ,  chacun  dans  le  sien. 
»  -^  Seul  ,  et  cela  suffirait  jiour  son 
»  éloge  ,  Quinault  a  séparé  sa  gloire 
»  de  celle  de  son  musicien  ,  au  point 
»  de  g-igner  dans  la  postérité  autant 
»  que  Ijulli  y  a  perdu.  Aussi ,  a-l-on 
»  cru  (  Laharpe  bii-mêmc  )  devoir 
»  retourner  ainsi  Boileau  : 

Auxdi'pciis  <lii  poî'lo  onu'ciit'tid  ))lus  vanter 
Ces  accords  l.iiigiiis<auts ,  celte  fiiiblc  linnnouic, 
yue  rccUuuir.i  (Quinault  du  l'eu  de  suu  gcuie. 

»  Son  expression  est  aussi  pure  cl 
»  aussi  juste  que  sa  pensée  est  claire 
»  et  ingénieuse.  Sesvcis  coulants,  ses 
»  j)hiases  arrondies,  ollicnt  lai  mé- 
»  lange  continuel  d'esprit  tt  de  scu- 
))  liment ,  sans  (|ue  l'on  y  sente  ja- 
»  mais  la  recherche  ou  le  travail. 
»  Comme  Virgile  nous  fait  recon- 
»  naître  Vénus  à  l'odeur  d'ambroisie 
I)  qui  s'exhale  de  sa  chevelure  ;  de 
»  même ,  quand  nous  venons  de  lire 
»  Quinault ,  il  nous  semble  que  l'A: 
»  mour  et  les  Grâces  viennent  de  pas- 
M  ser  près  de  nous.  »  Lahai  pe  cite 
ici  ces  vers  fameux  de  l'opéra  d'isis  : 

Itepui»  qu'une  l'juiiilie  iucoiilaiile,  etc.         . 

El  il  ajoutcun  motauquel  notis  avons 
fait  allusion  plus  haut  :  «  Kn  vérité , 
»  si  Despréaux  était  insensible  à  la 
»  douceur  charmante  de  semblables' 
»  morceaux  ,  il  faut  lui  pardonner 
«d'avoir  été  injuste  :  il  était  assez 
»  puni.  »  Enfin,  le  Qiiiiililieu  mo- 
derne n'oublie  pas  plus  que  Voltaire, 
de  faire  observer  que,  lorsque  la 
situation  l'exige,  Quinault  sait  s'éle- 
ver au  sublime.  Le  monologue  de 
Méduse  : 

J'ai  j)eiilu  U;bcautc  qui  me  iciidiiil  .'i  vaine,  cli . 

lui  arrache  cet  éloge  :  «  Ce  mor- 
»  ceau  est  comparable  ,  pour  l'éner- 
1' gic,  la  noblesse,  le  nombre,  la 
w  marche  p.oéliquc  ,    aux   endroits 
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))  les  mieux  écrits  des  cantates  de 
»  Rousseau.  »  La  pureté  soutenue  dii 
langaf;e  ne  frappe  pas  moins  vive- 
ment Laîiarpe;  et,  sous  ce  rapport, 
il  déclare  Quiuault  classique,  o  11 
»  semble  que  ce  poète ,  dit  Palissot , 
»  était  ne  pour  donner  à  un  grand 
»  roi  des  fêtes  nobles  et  majestueuses. 
»  Personne  ,  eu  ciTet ,  n'a  su  lier  avec 
»  plus  d'artdes  divertissements agrea- 
«  blés  et  varies  à  des  sujets  iuteres- 
»  sauts;  personne  n'a  porté  plus  loin 
»  cette  molle  délicatesse  ,  cette  douce 
•>  mélodie  de  style  (pii  semble  appe- 
))  1er  le  chant.  »  Les  étrangers  ijui 
ont  fait  une  étude  profonde  de  notre 
littérature  ,  sont  tellement  euclianlés 
par  la  lecture  de  Qninault,  (pi'ils 
nous  reprochent  de  ne  pas  savoir  lui 
rendre  justice.  «  Pour  c!rcpresf{u'ou- 
»  blié  de  nos  jours,  dit  un  criliipic 
»  allemand  justement  célèbre  (A-W. 
»  Schlcgel  ) ,  ce  poète  lyrique  n'en 
»  mérite  pas  moins  les  palmes  les 
»  plus  brillantes.  Ses  opéras  sont 
))  remarquables  par  leur  marche  lé- 
»  gère  et  animée ,  et  par  l'imagina- 
»  tion  fantastique  qui  y  brille.  La 
»  tragédie  lyrique  ne  peut  pas  renon- 
»  ccr  à  l'attrait  du  merveilleux  sans 
»  tomber  dans  une  monotonie  assou- 
»  pissante.  C'est  en  cela  que  je  trouve 
»  la  route  qu'a  tracée  Quinault  fort 
»  préférable  à  celle  que  Métastase  a 
»  suivie  long-temps  après.  Quinault 
u  est  resté  sans  successeurs  :  et  com- 
))  bien  les  opéras  français  d'aujour- 
»  d'hui  ne  sont-ils  pas  inférieurs  aux 
»  siens,  soit  pour  le  plan,  soit  pour 
»  rexécution  ?  L'on  a  visé  à  l'héroi- 
»  que  et  au  tragique ,  dans  un  genre 
»  qui  n'est  nullement  propre  à  de  tels 
»  elfets.  »  Aux  sufFrnges  des  littéra- 
teurs, il  ne  manque  plus  que  ceux  des 
musiciens;  et  voici  deux  autorités 
imposantes.  Ou  sait  (fuel  enthou- 
siasme excitaient  chez<iiiids.  les  vers 
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à'Armide ,  pendant  qu'il  corapos 
cet  opéra  ;  mais  ce  que  l'on  sait 
moins  ,  et  ce  qui  est  beaucoup  pins 
extraordinaire ,  c'est  qu'un  compo- 
siteur italien ,  le  célèbre  Paisiello ,  ar- 
rivé à  Paris  avec  toutes  les  préven- 
tions de  son  pays  contre  la  langue 
française,  ne  cessait,  en  mettant 
Pro^erpine  en  musique ,  à  admirer 
la  suavité  et  la  ipusicalité  du  style; 
style  ,  disait -il ,  qui  ne  le  cède  en  rien 
à  celui  de  l'élégant  Métastase.  Le  se- 
cret de  ce  style  enchanteur  paraît 
perdu  :  les  littérateurs  qui  écrivent 
présentement  des  poèmes  d'opéra , 
,  oublient  trop  que  les  poèmes  doivent 
être  chantés.  En  offrant  au  musicien 
des  dilbcullés  insurmontables  ,  ils 
blessent  l'oreille  ;  et  Quinault  la 
charme  toujours.  Le  talent  des  vers 
n'était  pas  le  seul  qu'il  ])osscdàt.  Il 
avait  le  don  de  la  parole;  et  plusieurs 
fois  il  eut  l'honneur  de  haranguer 
Louis  XIV  ,  au  nom-  de  l'académie 
française.  Dans  un  de  ces  jours  so- 
Içuuels,  au  moment  oij  il  allait  par- 
ler, il  apprit  la  mort  de  Turennc.  Il 
improvis.i  sur-le-champ  un  morceau 
qui  lui  attira  les  louanges  du  roi  et 
de  toute  la  cour.  Il  existe  deux  f^^ies 
de,  QuinauU  :  l'une,  par  l'architecte 
Bolï'rand,  smi  neveu,  en  tête  de  l'édi- 
tion de  1 7 1 5  ;  l'autre  ,  par  Boschron, 
inédite.  Celle-ci  mérite  peu  de  con- 
fiance ,  puisque  l'auteur  n'était  pas 
même  instruit  du  lieu  de  la  naissance 
de  son  personnage  ,  qu'il  place  à  Fel- 
letiu,  et  non  à  Paris,  comme  nous' Ta- 
vons  déraontré.Marmontel  a  retouche 
plusieurs  opéras  de  Quinault:  mais 
ce  littérateur  avait  l'oreille  peu  mu- 
sicale ;  et  on  l'a  quelquefois  accusd 
d'avoir  gâté  ce  qu'il  voulait  corri- 
ger. Aussi  disait  -  on  qu'il  avait 
marinontéUsé  Quinault.    (  i  )  S-V-s. 

(i)  L'iidilion  du  Théâtre  de  QuinauU  (  Anistcr- 
ilam,  Eliévii  ) ,  i6t53  ,  t.  volumes ,  ^letit  m-i2  j  >>• 


QUI 

QUINAULT-DUFRESNE  (Abra- 
ham-Alexis) ,  célèbre  acteur  du  der- 
nier siècle,  ne' en  i6g5  ,  c'tait  fils 
d'uu  comédien  nommé  Quinault , 
dont  le  plus  grand  mérite  fut  d'aA'oir 
donné  le  jour  à  cinq  des  premiers 
sujets  de  la  scène  française.  Ayant 
débuté  avec  beaucoup  de  succès  ,  le 
7  octobre  1712,  par  le  rôle  d'Oreste 
dans  V Electre  de  Crébillon  ,  Qui- 
nault-Dufresnc  fut  reçu  le  27  juin 
de  la  même  année.  Comme  à  ses 
heureuses  dispositions  ,  il  joignait 
l'extérieur  le  plus  beau  et  le  plus  sé- 
duisant ,  il  eut  particulièrement  le 
bonheur  de  plaire  aux  femmes  à  la 
mode ,  et  cela  dans  un  temps  où  elles 
prenaient  peu  la  peine  de  combattre 
leurs  inclinations.  La  multitude  , 
néanmoins,  lui  préféra  long -temps 
l'impétueux  Beaubourg  ,  si  bien  tour- 
né en  ridicule  dans  Gilblas;  et  ce 
fut  seulement  après  la  retraite  de 
cet  acteur  ,  qu'il  put  enfin  obte- 
nir l'unanimité  des  sudrasTes.  Les  le- 
çons  de  Ponteuil ,  autre  acteur  du 
temps  ,  qui  avait  eu  le  mérite  de 
conserver  la  diction  pure  et  naturelle 
de  Baron  ,  furent ,  dit-on  ,  très-utiles 
à  Dufresne.  Ce  fut  lui  qui ,  le  pre- 
mier, joua  rOEdipe  de  Voltaire, 
et  l'on  sait  qu'il  y  produisit  le  plus 
grand  effet.  11  est  aussi  le  premier 
qui  ait  représenté  au  théâtre  ,  Aman 

coutieiit  que  douze  tragédies  ,  Irugi-comcdics  ou  cd- 
mcdics  ;  ce.  sont  toutes  les  pièces  de  ce  genre  iju'il 
eût  alor*  composées  ;  quatre  autres  ([u'il  lit  depuis 
ont  élc  imprimées  daus  le  même  format.  Les  odi- 
tioiis  du  T/iédlre  de  Quinault,  inSç)  ou  1--8  ,  5 
volumes  iu-ij,  contiennent  les  seiie'coméilies  ou 
tragédies  ,  et  quatorze  opéras.  On  a  donné  ,  eu 
1811  ,  des  OEuvrrs  choisies  de  Q;iiniiu!t  ,1  vol.  in- 
18  et  in-iî  ,  contenant  la  Mère  Caquette,  comédie., 
huit  opéras  ,  vt  Sceaux  ,  poème  en  dou\  chants  ,  qui 
jusqu'alors  était  resté  inédit.  Une  piiîce  qui  (ait 
partie^  du  théâtre  manuscrit  di'  Domiinque  Biaii- 
colclli  ,  intitulée  les  Jfcnlurcs  des  eaux  de  Porclie- 
^fottlaine,  était  (au  moins  pour  le  foud)  l'onvrniçe  de 
l'|uitlicr  ,  Orandval  père  ,  Le^ranU  et  Quiuuult. 
M.  Nantcuila  donné  au  thé.îlre  de  l'opéra  comique, 
le  tj  février  181»  ,  un  opéra  en  un  acte,  intitulé- 
r.ulliet  Q;hanlt  on  le  Oé/eiliicr  i.iijjossiido ,  im- 
(liiiuc  )a  même  aiiuoc  iu-8".  A.  li — T. 
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(  d'Esther  ) ,  Don  Pedro  (  d'Inès  de 
Castro),  Orosmane ,  Gustave ,  Ven- 
dôme ,  etc.  Ce  fut  pour  lui ,  en  ou- 
tre ,  que  Destouches  fit  la  comé- 
die du  Glorieux  ;  et  ,  comme  la 
personne  de  l'acteur  avait  servi  de 
modèle  au  personnage  ,  jamais  rôle 
ne  fut  mieux  joué,  dans  l'origine, 
que  celui  du  comte  de  Tufières  (i). 
La  tradition  de  Dufresne  dans  la  Mé- 
tromanie  et  les  Dehors  trompeurs  , 
servit  long-temps  de  règle  à  ses  suc- 
cesseurs; et  il  paraît  qu'on  ne  l'a  ja- 
mais surpassé  dans  le  rôle  d'Euphé- 
monCih  [deV  Enfant  prodigue).hons 
avons  dit  que  la  superbe  représenta- 
tion de  cet  acteur  avait  -singulière- 
ment  contribué  à  ses  premiers  suc- 
cès. Il  paraît  aussi  qu'il  avait  le  son 
de  voix  extrêmement  flatteur,  et 
qu'il  était ,  pour  les  belles  manières  , 
comme  l'ontélé,  depuis, Grandval  et 
Bellecour,  un  modèle  pour  beaucoup 
d'hommes  du  grand  monde.  S'il  faut 
en  croire  M'^*^.  Clairon  ,  i!  aurait  été 
plus  éblouissant  que  profuiul ,  plus 
noble  que  terrible  ,  et  il  n'aurait  dii 
sa  célébrité  tpi'aux  suprêmes  henutés 
de  toute  sa  personne.  En  récapi- 
tulant ,  au  surplus  ,  ce  qui  a  été 
écrit  dans  le  temps  sur  Ict.ileutde 
Dufresne ,  on  peut  croire  que  cet 
acteur  ne  porta  pas  aussi  loin  que 
Lekain ,  ce  qu'on  nomme  le  grand 
pathétique;  et  que  sa  manière,  moins 
entraînante  ,  se  rapprochait  plus  de 
celle  de  Baron.  Tous  les  dictionnai- 
res dramatiques  rapportent  diverses 
anecdotes,  dont  l'eflet  semble  être  de 
prouver  que  Dufresne  avait  un  or- 
gueil démesuré.  Les  suivantes  sont 
les  plus  connues,  et  sans  dotité  aussi 


(i)  On  prétend  qu'il  garda  cette  comédie  pendant 
tr  tis  ans  sur  le  ciel  de  sou  lit  avant  d'y  jeter  un  coup- 
d'rell ,  it  qu'elle  était  ù  m")iti.î  rongée  par  los  ImI»  , 
lor»|u'il  prit  cuGu  la  peine  de  se  la  faire  lire.  D'au- 
tres discut  que  ce  fut  au  chef-d'oîuvre  de  l'iroii  , 
iiuc  Uutresue  litcctte  insulte. 
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U'S  i>las  dignes  de  foi.  Uu  jour  qu'il 
dc'claïuail  d'un  Ion  trop  bas  pour  so 
faire  bien  culcudrejcs  auditeurs  bii 
ciièieut  :  Plus  haut  !  11  païul  liie'- 
priser  cet  ordre,  cl  conliuua  ainsi 
qu'il  avait  commence'.  Plus  haut  I 
reprirent  les  raeVonIciils  :  iif  vous 
plus  bas,  leur  rëpliqna-t-il  (ièremenl. 
Nous  supprimons  la  peinture  du  tu- 
multe que  causa  celte  imprrlinence. 
Le  lendemain  ,  force'  de  demander 
pardon  au  public ,  il  commenta  ainsi 
sa  harangue  :  «  Messieurs ,  je  n'ai 
»  jamais  mieux  senti  que  dans  ce 
»  jour,  la  bassesse  de  mon  e'ial,...  » 
Quoiqu'il  fût  facile  de  reconnaître 
toute  l'aigreur  de  ce  préambule,  les 
spcrtaloiirs  l'interrompirent  par  des 
applaudissements,  cl  lui  épargnèrent 
ainsi  le  malheur  d'agraver  sa  prc- 
mièrefaute.  Ititail-il  question  de  payer 
un  cocher  ou  un  porteur  de  chaise, 
il  se  contenlait  de  faire  un  signe  à  ses 
gens ,  ou  de  leur  dire,  d'un  air  hau- 
tain :  «  Allons ,  qu'on  paye  ce  uial- 
»  heureux.  »  Endn,  on  eile  ce  propos 
qu'il  aurait  tenu  dans  un  lieu  public  : 
«  Ou  me  croit  heureux  j  quelle  er- 
»  rcur  !  je  changerais  volontiers 
»  mon  état  contre  celui  d'un  pauvre 
»  gentilhomme  ,  qui  mangerait  Iran- 
»  quillement  dans  ses  terres,  doiize 
»  à  quinze  mille  liv.  de  rentes.  »  Ce- 
lait à  ce  sujet  qu'un  auteur  peu  connu 
(le  baron  de  Walcf)  avait  fait  entier 
CCS  vers  satiriques  dans  un  poème  sur 
les  comeJiens  de  l'époque  (u)  : 

«  J'igiioi't'  i'iii:(>r  j'.ir  <|u«l  ancien  iisig« 
>i  II  est  permis  aux  ai'lciiis  ilc  tmit  A gr  , 
»  (^Kiaiqu'o|ipa<és  criiuiiinur  ,  de  eiuiliiiK';!  , 
>>  l>'rti-f:  ui'^uc'illcux  fl  Crfls  iiii|>inu-iii»'iit. 
>'  A  quvi(|ir>-xc'-»c|nVii  <  lriclil,rii  Ori'co, 
'  Ibiuicut  |>ai'lu  ia  l'adciii'  (}iii  uuus  blense  , 
>'  Ku  reiiiuutaiit  jusqu'aux  siècles  |>as6cïi, 
M  Dujirsni  ^ul  le»  ii  loui  clt'accSi  » 

lia  décence  nous  force  de  supprimer 
les  grossières  imputations  qui  suivent 


!■>)  l.e   puiinr.    d.  1  U, 
il.!vriMt.ïè(»-H«i-o. 


,  <i')   est   iUiiliUuciiif 
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cdle  vive  apostrophe.  Quiiiault-Du- 
frohue  se  relira  du  ihe'àlre  en  f]/\\  , 
et  mourut  en  171)7.  lls'èlaitmariè,en 
17'27,  à  nue  actrice  (Catherine  ou 
Jeanne-Marie  Uiipré  )  qui ,  sous   !« 
nom  de  M""^.  de  Seine,  availacquis  la 
re'|)ulalion  d'une  habile  comédienne. 
M""^.  de  Seine,  que  nous  appellerons 
désormais  M'"*^.  Qninaull-Dnfresne  , 
jouait  avec  un  égal  succès  les  pre- 
miers rôles  tragiques  et  comiques; 
et  il  lui  fallait  d'autant  jilus  de  mé- 
rite pour  obtenir  la  faveur  du  par- 
terie  ,  qu'elle  se  trouvait  en  concur- 
rence avec  les  ])lus  célèbres  actrices 
de  sou  temps ,  M"«.  Duclos  ,  1a> 
couvreur  et   Ganssin.   Elle  excella 
principalement  dans  le  rôle  de  Di- 
don  ,  qu'elle  avait  crée.  On  la  voit 
sous  ce  costume  dans  son  porlrail 
gravé  |)ar  Lepieié, d'après  Aved.  Dès 
son  premier  dél)ul  (c'était  en  i  7"i4  » 
et  elle  avait  a'ors  diK-huit  ans  ),  elle 
Joua  Icrôled'licrmioneavec  tant  d'à- 
me  et  d'inielligcnce,  que  Louis  XV  , 
témoin  de  son  succès,  domia  ordre 
de  la  recevoir  sur-le-chain|). Malheu- 
reusement   elle    élail    d'une    com- 
plesion  délicate  :  elle  se  lelira  du 
théâtre  nnc   première  fuis  ,   le  u4 
décembre  i']32  ;  essaya  de  remonter 
sur  la  scène  ,  où  elle   ne  joua   ])lns 
qu'à  de  longs  intervalles  ;  et  prit 
sa  retraite  délinitive  en  mars  1 73G.  >] 
Elle  mourut  en  1759.     F.  P — t. 

QUINAULT  càdctle  (  Jj:Annk. 
Fpançoisi:  )  ,  l'une  des  sœurs  de.i 
Quina'uU-Dufiesne  ,  dont  nous  ayons 
j)arlédans  l'arliele  j)iécédenl,  joignit' 
à  la  réputation  d'une  excellente  ac- 
trice ,  celle  d'une  femme  de  société  , 
jdeiuc  d'espiil  el  d'instruclion,  l'allé 
débuta  ,  sous  le  nom  de  M"''.  Qui- 
naullDiiIVesne,  le  j /|  juin  17  iH,  j)ar 
le  rôle  de  Phèdre.  Se  reconnaissant 
].rcsqiicsubilcjucnl  plus  de  vocation 
;)0'jr  le  culte  de  Thalic  ,  que  pour^ 


« 


QUI 

(f'iiii  de  TVIelpomènc  ,  clic  s'essaya  , 
j)cti  (le  jours  après ,  tians  les  rôles  de 
souhretlcs  ;  cl  ce  fut  pour  cet  emploi 
conii([uc  qu'elle  tut  ensuite   admise 
au  nombre  dos  comédiens  français. 
Il  serait  trop  loup;  de  rappeler  ici  les 
ouvrages  dont  elle  de'eida  le  succès  : 
il  nous  suflit  de  dire  que  tous  les  au- 
teurs comiques  ,  charmes  de  sou  ta- 
lent tlcxible  et  piquant ,  s'empressè- 
rent de  lui  olFrir  des  rôles.  I/a  fran- 
clic  gaîtc  d'une  servante  ,  les  grâces 
de  l'ingenuitc,  les  grands  airs  de  la 
co(pielterie  ,  les  traits  marqués  des 
caractères  ,  lui  étaient  également  fa- 
miliers.  Elle  joua  mcme  de  la  ma- 
nière la  plus  originale  plusieurs  rôles 
de  caricature.  Non  contente  de  ser- 
vir les  auteurs  par  son  talent ,  elle 
ne  leur  était  pas  moins  utile  par  ses 
conseils ,   et    elle  leur   donna   plus 
d'une  fois  des  sujets  de  pièce.  Ce  fut 
d'après  ses  idées   que  La  Chausscc 
composa  le  Préjri^é  à  la  mode  ;  et 
ranecdolc  suivante  prouve  que  Vol- 
taire ,  lui-même,  avait  en  elle  une 
grande  confiance.  Dans  le  carême  de 
i73(),  elle  avait  vu  jouer,  sur  un 
llicàtre  de  la  Foire  Saint-Germain  , 
certaine  pièce  de  V Enfant  prodia^iie^ 
où  ,  parmi  de  nombreuses  trivialités, 
elle  avait  cru  reconnaître  des  motifs 
de  scène  propres  <à  être  mis  en  œu- 
vre par  des  mains  habiles.   Je -veux 
en  voirVessai  ,  dit-elle  à  Voltaire  , 
et  il  faut  que  j'en  parle  à  De.stou- 
ches.  La  conversation  changea  d'ob- 
jet, cl,  peu  de  moments  après  ,  Vol 
lairc    disparut.    Le    lendemain    de 
bonne  heure,  il  arrive  chez  M"''. 
Quinault,  et  de  l'air  le  plus  inquiet, 
il  lui  demande  si  elle  a  vu  Destou- 
ches. IVon ,  en  vérité,  lui  répond- 
elle  :  Eh  bien ,  reprend-il ,  ma  chère 
bonne  ,  ne  lui  parlez  vas  de  ce  que 
vous  savez.   J'ai  passé  la  nuit  à 
tracer  le  plan  de  votre  Enfant  pro 
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digue ,  et  je  m'' empresse  de  vous 
rapporter.  M^^^.  Quinault,  surprise, 
■approuve, critiijue  ,  corrige;  et,  pour 
rendre  la  chose  plus  singuiicic, s'en- 
gage ,  quoique  jeune  encore  ,  à  jouer 
le  rôle  ridicule  de  la  baronne  de 
Croupillac.  Il  paraît  que  M"''.  Qui- 
nault tint  parole  ;  elle  présida  ,  en 
outre  ,  à  toutes  les  répétitions  , 
sans  faire  connaître  le  nom  de  l'au- 
teur  ;  et  la  pièce,  mrdg;  é  d'assez 
grands  défauts  ,  obtint ,  comme  on 
sait,  le  plus  brillant  succès.  Cette  an 
trc  nccdotc  racontée  par  Laharpc, 
n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  :  «  Vol- 
»  taire  avait  lu  Zaïre  à  M"",  Qiù- 
»  nault...  Cette  actrice,  qui  joignait  à 
»  un  grand  talent  comique,  beaucoup 
»  d'esprit  naturel  ,  de  finesse  et  de 
»  gaîlé,  sachant  combien  Voltaire, 
»  sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à  ses 
»  pièces,  était  facile  à  s'alarmer,  se 
»  divertit  d'autant  plus  à  faire  une 
»  plaisanterie  sur  sofi  ouvrage,  (pj'el 
»  le  même  assurément  n'y  attachait 
»  aucune  conséquence.  Quand  elle 
»  eut  entendu  cet  acte  :  Savcz-vous  , 
»  lui  dit-elle,  comment  il  faut  inli- 
»  tuler  votre  pièce?  la  Procession 
»  des  Captifs.  Voltaire  jeta  un  cri 
»  d'clfroi  :  Mademoiselle ,  si  vousne 
»  me  donnez  votre  parole  d'honneur 
»  de  ne  jamais  répéter  cette  plaisan- 
»  tcrie  ,  jamais  Zaïre  ne  sera  repré- 
»  sentée.  m  On  peut  imaginer  que 
M"*^.  Quiuaul  t  lui  promit  tout  ce  qu'i  l 
voulut.  La  soubrette  voulut  attirer 
chez  elle  les  gens  du  monde,  et  les 
gens  delettrcs.  Elle  eut,  pendant  que! 
que  temps,  un  dîner  qu'on  appelait 
dnier  du  bout  du  banc  ,  où  l'on 
voyait  ce  que  la  cour  et  la  ville  of- 
frait d'Iiommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  éclairés  (1).    M.  le  marquis 


(i)  <)»!  s'issciublait  deux  fuis  par  seinainc  ,  et  cha 
cviii  apf>i)rtnit  son  Li'ihiit  ,sott  eu  pi'o.sc,  ^oil  eu  vvrn. 
Le  dîncv  avait  liiu  nUcnwlivimtiU  dici  .'M"''.(^ui- 
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fd'Argenson  y  était  foi 
u'il  fut  appelé  au  ministÎTc  ,  M"<^. 
)uinanU  se  rendit  à  sa  première  aii- 

iâience  pour  le  compliincnter  ;  et  ii 
.embrassa  cordialement  en  pre'sencc 
le  cinquante  solliciteurs.  Un  d'entre 
eux  ,  chevalier  de  Saint  Louis  ,  s'ap- 
procha aussitôt  de  M"".  Quiuault, 
pour  lui  demander  ,  tout  bas  ,  sa 
protection  auprès  de  Monseigneur. 
Ah!  Monsieur,  lui  re'pon  dit-elle  en 
riant ,  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux 
que  de  vous  rendre  ce  que  le  ministre 
vient  de  me  donner;  et  elle  J'cm- 
brassa  aussitôt ,  à  la  grande  surprise 
de  tout  le  monde.  Cette  actrice ,  qui 
avait  quitte  lu  théâtre,  en  174'  , 
n'ayant  alors  que  quarante  ans,  vécut 
jusqu'au  commencement  de  1783. 
Sa  vieillesse  fut  aussi  heureuse  que 
longue.  Toujours  gaie,  vive,  spiri- 
tuelle ,  M^''^.  Quinault  faisait  encore 
le  charme  de  sa  société ,  et  s'occu- 
pait même  du  soin  d'une  toilette 
recherchée,  au  moment  où  la  mort 
vint  la  frapper  presqu'à  l'improviste. 
Elle  était  devenue  la  meilleure  amie 
de  D'Alembert  (2) ,  à  qui  elle  laissa, 
dit-on  ,  par  testament ,  un  diamant 
de  valeur  ,  et  beaucoup  de  manus- 
crits précieux.  On  trouve,  sur  elle  et 
sur  ses  relations  avec  Duclos  ,  de 
curieux  détails  dans  les  Mémoires 
de  M'n^  d'Épinay ,  1818,  3  vol. 
in -8°.  On  remarque  que  la  famille 
de  cette  actrice  fournit  au  théâtre  , 
outre Quinault-Dufresnc,  sa  femme, 
et  M'^'=.  Quinault  cadette  (3),  quatre 


nault  et  cliei  le  comte  de  Civlns  Le  fond  de  celte 
société  était  comjwtsé  de  donxe  à  quatorze  persoir 
ues.  De  ce  nouihre  étaient  le  cbevaiier  d'Orléans  , 
prand-prîeiir  ,  VoUaire,  De.ttouches ,  Fagaii ,  Du- 
clos, Collé,  Moncrif,  Crébillou  fil»,  Pont  dcVeyIe, 
Voisenou .  M.  de  Maurcpas.  Ces  jietites  sociétés 
particulières  ont  «  té  plusieurs  fois  le  berceau  do» 
plus  célèbres  académies.  L — P — E. 

(ï)  Après  la  mnrt  de  M"'.  Lespioassc  et  de  M"'<:. 
Geoft'riu. 

(3)  On  a  37  lettres  de  A'^oltaire  à  M'ic.  Quinault, 
de  1736  à  17/11^  Ou  y  voit  «jue  cette  actrice  était  .«a 
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réputation.  —  Qcinai 
père  ,  qui  avait,  dit- on  ,  commencé 
à  jouer  en  1695  ,  et  qui  tenait  l'em- 
ploi des  manteaux ,  ou  dos  ^rimmes , 
n'avait  que  le  talent  d'un  farceur  ; 
mais ,  s'il  plaisait  peu  à  la  bonne 
compagnie  ,  il  s'en  consolait  par  les 
applaudissements  de  la  multitude. 
On  place,  en  173^,  la  date  de  sa 
mort.  —  Jean  -  Baptiste  -  Maurice 
Quinault  Vaine  débuta  le  6  mai 
17  12  parle  rôle  d'JlippoIytc  dans 
Phèdre,  fut  recule  9.7  juin  suivant, 
et,  depuis  17 18,  partagea  les  pre- 
miers rôles  comiques  avec  son  frère 
Dufresnc.  C'était  un  comédien  plein 
d'intelligence  et  de  finesse.  A  son  ta- 
lent d'acteur ,  il  joignait  celui  de  mu- 
sicien. Il  chantait  avec  beaucoup  de 
govit  ;  et  outre  ses  divertissements  , 
composés  pour  de  petites  pièces  de 
la  Comédie  Française,  il  fil  la  rausi* 
que  du  ballet  de  V^mour  des  déesA 
ses,  mis  au  théâtre,  en  17 '29.  Hl 
était  fort  répanlu  dans  la  sociét< 
des  gens  de  lettres;  et  l'on  cite  de  lui 
qtielques  mots  piquants  qui  donncnl 
une  idée  avantageuse  de  sa  couver 
sation.Retirédéfinitivement  du  théâ* 
tre  ,  en  1 733 ,  il  mourut  à  Gicn  ,  ei 
1 74''i . — Mii"^.  QumAULTZW«(?<?  (  Mi 
rie-Anne),  plus  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  ses  talents,  fut  reçue  en  1 7 15| 
et  quitta  le  théâtre  en  1722.  Ell<" 
avait  plu  d'abord  au  duc  d'Orléans^] 
et  ensuite  au  vieux  duc  de  ^îevers 
père  du  duc  de  Nivernais;  il  passai! 
même  pour  l'avoir  épousée. On  croil 
qu'elle  mourut  en  1791  ,  âgée  d'ai 
moins  cent  ans. On  ne  l'avait  appelée] 
Quinault  Vaînée ,  qu'après  la  morr 
de  Mil<=.  Quinault  Denesic  ,  dont  il 

confidente  ,  et  qu'il  n'en  dédaignait  pas  les  avis  poujfj 
ses  ouvrages  dramatiques.  Ces  leltns  «.ni  ttéimprii 
mée»  pour  la  première  fois  par  M.   Ronouard  ,  é^^ 
1822 ,  dans  un  volume  de  Lettres  inédiles ,  qui  forjn 
aussi  le  63".  volume  de  son  édition  de  Voltaire.' 
A.  B— T. 
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va  être  question. —  M^'^.  Quinault 
(  Françoise) ,  sœur  des  pre'ccdentes , 
et  femme  d'un  officier  de  Ja  louve- 
terie  du  roi  (  Huguc  Deaeslc  ) ,  qui 
s'était  fait  comédien  ,  fut  encore  plus 
connue  sous  le  nom  de  M'^=.  Denesie, 
que  sous  celui  de  sa  propre  famille. 
Elle  débuta  ,  le  4  janvier  1 708 ,  par 
îe  rôle  de  Monime,  fut  reçue  dans  la 
même  année  ,  et  mourut ,  le  l'i.  dé- 
cembre 1 7 1 3  ,  âgée  d'environ  vingt- 
cinq  ans.  Cette  actrice  était  fort  ai- 
mée du  public  ;  et  l'on  croit  qu'elle 
aurait  pu  acquérir  une  grande  répu- 
tation dans  les  deux  genres  drama- 
tiques ,  si  la  mort  ne   l'avait   pas 
enlevée  ainsi  à  la  fleur  de  l'âge. 
F.  P— r. 
QUINCY  (Charles  Sevin,  mar- 
quis de),  brigadier  des  armées  du 
roi,  né  vers  1660,  signala  sa  valeur 
dans  les  guerres  que  Louis  XIV  eut 
à  soutenir  contre  les  différentes  puis- 
sances de  l'Europe,  et  fut  récompen- 
sé de  SCS  services  par  le  grade  de 
lieutenant -général  d'artiilerie.  Il  se 
distingua  dans  la  malheureuse  batail- 
le d'Hochstedt  (  1704  ),  et  y  reçut 
une  blessure.  En  1707  ,  il  comman- 
da l'artillerie  sous  les  ordres  du  ma- 
réchaldcVillars;  et, l'année  suivante, 
il  fit  ])artie  de  l'armée  commandée 
par  l'électeur  de  Bavière  pour  agir  sur 
le  Rhin,  tandis  que  Villars  pénétrait 
en  Italie.  Après  la  paix  d'Utrecht , 
il  fut  nommé  lieutenant  du  roi  au 
gouvernement  de  la  province  d'Au- 
vergne. Il  consacra  ses  loisirs  à  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis ,  et  publia  )! Histoire  mili- 
taire du  règne  de  Louis-le-Grand , 
roi  de  France,  etc. ,  Paris  ,  1 7 .2G ,  8 
vol.  in  -  4°. ,  avec  des  cartes  et  des 
plans.  L'auteur,  dit  Voltaire,  entre 
dans  de  grands  détails  ,  utiles  pour 
ceux  qui  veulent  suivre,  dans  leur 
lecture ,  les  opérations  d'une  campgi- 
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gne.  Ces  détails  pourraient  fournir 
àe&  exemples,  s'il  y  avait  des  cas  pa- 
reils; mais  il  ne  s'en  trouve  jamais, 
ni  dans  les  affaires,  ni  dans  la  guerre. 
Les  ressemblances  sont  toujours  im- 
parfaites ,  les  différences  toujours 
grandes.  La  conduite  de  la  guerre  est 
comme  les  jeux  d'adresse  qu'on  n'ap- 
prend que  par  l'usage;  et  les  jours 
d'action  sont  quelquefois  des  jeux  de 
hasard  (  Siècle  de  Louis  XIF).  Le 
huitième  volume  est  intitulé  :  Maxi- 
mes et  instniclions  sur  l'art  mili- 
taire; il  renferme  des  leçons  et  des 
exemples  de  conduite  pour  tous  les 
grades,  depuis  le  simple  soldat  jus- 
qu'au général,  et  le  Traité  des  mint's 
de  Vauban  (  F.  ce  nom  ).  Le  marquis 
de  Quincy  mourut  vers  1729;  du 
moins  il  est  certain  que  depuis  celte 
époque,  sou  nom  ne  se  trouve  plus 
dans  \  Almanach  Bojal.     W — s. 

QUINETTE  (Nicolas -Marte) 
était  jeune  encore ,  et  nouvellement 
pourvu  d'une  charge  de  procureur  à 
So  «Rsons  ,  lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution.  Sans  expérience  , 
et  dépourvu  de  l'instruction  qui  met 
les  gens  sages  en  garde  contre  la 
séduction  des  principes  nouveaux, 
Quinette  les  embrassa  avec  cette 
violence  désordonnéequidevait  bien- 
tôt tout  bouleverser  :  il  était  bel 
homme,  fort  et  vigoureux;  et, 
bien  que  sans  éloquence,  il  avait 
assez  de  facilité  dans  le  parlage  du 
temps  pour  captiver  momentane'- 
ment  la  faveur  des  assemblées  popu- 
laires ,  où  ce  n'étaient  certainement  * 
pas  les  hommes  raisonnables  qui  ob- 
tenaient du  succès.  On  sait  qu'aussi- 
tôt que  l'assemblée  dite  constituante 
fut  formée ,  les  révolutionnaires  de 
Paris  firent  établir  des  clubsdanstou- 
tes  les  villes,  et  mêmedans  les  plus  pe- 
tits bourgs.  Quinette  fut  membre  de 
ces  sociétés  qui  arrachèrentl'autorité 
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])<iMiquc  .lux  clasM'S  élevée?,  pour  la 
f  airearriver,  par  un  luouvcaieot  na- 
turel, non  |)as  préciscmciil  .nux  plii- 
beicns,  mais  à  colle  portion  d'Iiotn- 
mcssans  frciii  que  les  Honiains  appe- 
laient/>^*/>e<:MZ^i.  La  plupart  (les  tlc- 
pulés  à  l'asscnihlce  législative  tin- 
rent vcritalilenient  leur  mission  des 
clubs;  ce  fut  par  leur  pouvoir  que 
Quineltc  en  devint  membre.  Avant 
son  élection  il  était  Tun  des  adniinis 
iralours  du  déparlemcnl  de  l'Aisne. 
Des  la  première  séance,  il  pritpl.i- 
cc  au  côte  gauche  :  c'est  là  qu'on 
avait  vu  siéger  les  plus  violents 
révolutionnaires  de  la  constituan- 
te ;  et  ceux  des  législatures  sui- 
vantes se  placèrent  constamment 
du  même  côté.  Pendant  les  premu-rs 
mois  de  la  session,  ledépulé  de  l'Aisne 
garda  le  silence:  il  parut  attendre  la 
détermination  définitive  de  l'assem- 
blée. Les  cris  contre  les  émigrés  se 
faisaient  entendre  dans  toutes  les 
séances  ;  Quinctte  y  mêla  les  siens  : 
le  ç)  février  i79'i  ,  il  demanda  que 
les  biens  de  ces  malheureux  fngi- 
lifs  fussent  séquestrés  ;  et  sa  mo- 
tion fui  adoptée  à  la  prcsqu'una- 
nimilé.  Le  lo  mars  ,  il  appuya 
la  proposition  de  son  collègue  La- 
marquc,  qui  voulait  que  le  décret  du 
séquestre  ne  fut  pas  soumis  à  la  sanc- 
tion royale.  I^e  3i  mai,  le  capucin 
Chabot  demanda  que  te  duc  de 
Brissac  ,  commandant  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi,  fût  mis  en 
accusation  :  Quinctte  apj)uya  vive- 
<'  ment  la  motion  de  Chabot  ;  et  l'acte 
d'accusation  fut  immédiatement  por- 
té. Depuis  celte  époque  jusqu'après  la 
révolution  du  lo  août,  on  entendit  ra- 
rement parler  deQuiuettc,  qui ,  dans 
l'assemblée  législative,  ne  fut  guè- 
re qu'un  révolutionnaire  à  la  suite. 
Il  fut  cependant  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  surveil- 
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1er  et  de  diriger  le  nouveau  gouveri 
nement  après  le  détrônement  de  Louii 
XVI  :  ce  fut  lui  qui  fit  décréter,  ai 
nom  de  cette  commission  ,  que  I^ 
malheureux  prince  et  sa  famille  s« 
raient  logés  à  l'hôtel  de  la  chanrcl; 
lerie,  sous  la  surveillance  d'uucgardl 
à  la  disposition  du  maire,  et  que  jusl 
qu'à  la  réunion  de  la  Convention, 
serait  accordé  nu  fonds  amuiel  d( 
cinq  cent  mille  fr.  ,  ])ayable  par  s< 
maine,  pour  les  dépenses  de  la  faj 
mille  royale.  Quinetlc  fut  un  des  pr< 
miers  représenlanls  du  peuple  ,  cr 
voyés  aux  armées.  Revenu  de  celle  d| 
Nord  ,  il  fut  nommé  député  à  la  CoiT 
vention  par  le  département  de  l'Ais- 
ne. Des  la  premièic  séance ,   l'abbé 
Grégoire  cl  le  comédien  (^ollot-d'Her- 
bois  ayaut  demandé  l'abolition  de  la 
royauté,  Qiiiuette,  républicain  très- 
prononcé  ,   osa  dire  que   c'était  a| 
peuple  à  choisir  entre  l'ancien  goi^ 
vernementetla  république  :  il  paraf 
qu'il  fut  cibayé  bii-mêmc  de  sa  mdjj 
lion  ,  et  chercha  à  la  faire  oubli( 
par  les  propositions  les  plus  violer 
tes.  Le   1-2  décembre  179'^,  il  d« 
manda   que  le  roi  fût  traduit  à 
barre  de  la  Convention  ,  jugé  sai 
désemparer  ;  et  que  ses  défenseurs: 
pussent, dausiems  discours, dépassa 
les  bornes  qui   leur  seraient   assi 
gnées.  Il  vota  ensuite  contre  rapp|_ 
au  peuple,  pour  la  mort,  et  contre 
le  sursis  ;  et  il  j)rit  l'engagement  de 
traiter  de  même  tous  ceux  qui  usur- 
peraient  les   droits   du  peuple    et 
prendraient  le  titre  de  roi  ;  de  sorte 
qu'il   prononça  par  anticipation  un 
jugement  de   mort  contre  celui  qui , 
peu  d'aimées  après,  fit  de  lui  un  noble 
baron  (i)  et  l'un  de  ses  piincipaux 
administrateurs.   Après  la  mort  du 


(i)ll  qniU»  alors  le  nom  Jp  Quiiicltc  ,  cl   tr  lit 
a)>|H:Iur  1«  baron  du  Bucliviiiunt. 
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roi ,  Qiiinclte  devint  merabrc  du  co- 
raitc  de  salut  public  ,  et  fut  envoyé'  à 
l'armée  de  Dumouriez ,  pour  taire 
arrêter  ce  général,  qui  le  fit  saisir 
lui-même  ,el  le  livra  au  prince  de Co- 
bourg.  Après  une  détention  de  deux 
ans  et  demi,  en  Autriche  (  P^.  Ca- 
mus), il  fut  échangé,  le  25  décembre 
1793,  avec  ses  collègues,   contre 
Madame,  fdie  de  Louis  XVI ,  alors 
enfermée  dans  la  prison  du  Temple. 
Lorsqu'il  revint  à  Paris ,  la  Conven- 
tion n'existait  plus:  il  futprébcnté  au 
conseil  des  Ginq-ccnts,  et  porté  en 
triomphe  jusqu'au  fauteuil  du  prési- 
dent :  le  conseil  déclara  qucQuinettc 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Mem- 
bre de  cette  assemblée  parla  réélec- 
tion des  deux  tiers  de  la  Convention 
en  1796,11  reprit  des  sentiments  plus 
humains  ,  et  demanda  qu'on  assurât 
des  secours  aux  enfants  des  Français 
émigrés.  Il  sortit  du  conseil,  en  1797, 
avant   la  révolution  du    18  fructi- 
dor. Le  parti  jacobin  ayant  eu  une 
espèce  de  succès  dans  l'été  de  1 799  , 
parvint  à  faire  nommer  Quinctte  mi- 
nistre de  l'intérieur:  après  le  18  bru- 
maire, Buonaparteli-.i  donna  la  pré- 
fecture d'Amiens.  Il  s'y  comporta  sa- 
gement; sonadministrationfut  bien- 
veillante, et  n'excita  aucune  plainte  : 
pour   reconnaître  les  services  qu'il 
avait  rendus  dans  ce  pays ,  le  collège 
électoral  de  la  Somme  le  désigna 
comme   candidat  au  Sénat  conser- 
vateur. Buonaparte  n'accepta  point 
le  candidat;  mais  il  le  fit  conseil- 
ler -  d'état  dans  la  section  de  l'in- 
térieur, et  créa   pour  lui  une  sor- 
te de  ministère  ,   sous  la  dénomi- 
nation de  direction  -  générale  de  la 
comptabilité  des  communes  et  des 
hospices.  Le  11   avril   181 4  »  Qui- 
nette  donna  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Buonaparte,  qui,  après  le 
20  mars  1 8 1 5,  le  nomma  commissai- 
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repour  rétablir  son  autorité  dans  les 
départements  de  la  Somme  et  de  la 
Normandie,  et  en  fit  un  des  pairs 
des  cents  jours.  Le  nouveau  pair  ne 
parla  qu'une  fois,  pour  essayer  de  fai- 
re passer  la  motion  de  la  Fayette  , 
qui  avait  demandé,  dans  la'chambre 
des  représentants ,  que  ceux  qui  ten- 
teraient de  dissoudre  ce  qu'il  appe- 
lait la  représentation  nationale,  fus- 
sent déclarés  traîtres  à  la  patrie  ,  et 
punis  comme  tels.  Quiuet  te  fut  appelé 
parFouché,à  faire  partie  de  la  com- 
mission qui  gouverna  pendant  quel- 
ques jours  ,  après  la  seconde  abdica- 
tion de  Buonaparte.  Bannicorame  ré- 
gicide ,  il  se  retira  à  Bruxelles  ,  où  il 
raourutd'uneat!a|ued^apoplexic  fou- 
droyante, le  1 4  juin  18-21:  au  moment 
où  il  cherchait  quelques  livres  dans 
sa  bibliothèque, il  tomba  comme  une 
masse  de  plomb.  Sa  femme,  (pii  se 
trouvait  dans  uJie  pièce  voisine  avec 
sa  fille  ,  envoya  celle-ci  pour  savoir 
d'où  venait  ce  bruit  ;  et  elle  trouva 
son  père  expiré  :  il  avait  environ 
soixante  ans.  On  ne  cite  de  lui  que  le 
Rapport  des  représentants  tlu  peuple 
Camus,  Bancal ,  Quinctte  ,  Lamar- 
queet  Drouet  (  sur  leur  détention  ) , 
lu  au  conseil  des  5oo,  lcs2.i-27.nivi 
an  IV,  in-8<*. ,  de  206  p.     B— u.  i  1 
QUINONÈS.  r.QuiGwoNÈs.  .,;.. 
QULNQUARBOKEUS.  F.  GiwQt 
Arbres.  .\,: 

Q  U INTE  -  CURCE  (  Qa/.vr t/ j. 
CuRTius  -  BuFUs  ) ,  auteur  latin 
d'une  histoire  d'Ale\andrc-le-Grand, 
a  vécu  probablement  au  premier  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire.  Toutefois  ily  a 
des  savants  qui  le  croient  contem- 
porain de  Constantin  ou  de  Théo- 
dose: quelques-uns  même  prétendent 
que  sou  ouvrage  porte  un  nom  sup- 
posé, et  n'est  qu'une  production  du 
moyen  âge.  On  peut  compter  jusqu'à 
treize  opinions  sur  l'époque  où  il  a 
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écrit  :  c'est  le  lëgnc  d'Aiigtiste ,  se- 
lon P.  Pithon  ;  de  Tibère,  selon  Pe*- 
rironius;  de  Caligiila,  selon  Sainte- 
Croix;  de  Claude,  selon  le  P.  Tcl- 
lier,Tillcmont,  Dubos  et  Tirabosclii; 
de   Vespasien  ,  selon  Vossius  ;  de 
Trnjan  ,  selon  d'autres.  Un  littéra- 
teur italien  ,  nomme  Bagnolo,  a  pu- 
blié en  1741,  une  Dissertation  à  l'ap- 
pui du  système  qui  fait  vivre  Quinte- 
Curce  sons  Constantin,  et  qui  a  élé 
adopte  par  M.  Cunze,  éditeur  de  cet 
bistoricn  ,  en  1795.  Barth  s'était 
persuadé  que  celte  Vie  d'Alexandre 
n'avait  été  composte  que  sous  l'un 
des  Théodose.  Enfin,  elle  aurait  été 
fabriquée,  sous  le  nom  imat^inaire 
de  Quintus-Curtius ,  par  quelipie  au- 
teur du  douzième  ou  au  treizième  siè- 
cle, ou  par  un  Italien  du  quatorziè- 
me, ou  même  au  quinzième,  par  un 
contemporain  de  Platina  ,  s'il  en  fal- 
lait croire  Bodin,  Gui  Patin  et  Jean 
Lcclerc.  Pour  se  déterminer  entre 
tant  d'hypotlièses  ,  on  est  réduit , 
faute  de  données  positives ,  à  de  sim- 
ples considérations  sur  les  person- 
nages divers  appelés  Quintus  Curiius 
Bufus,  sitr  certaines  lignes  de  l'on- 
vrage,  sur  les  manuscrits  qui  le  con- 
tiennent ,  et  sur  les  citations  qui  en 
ont  été  faites.  Cicéron  parle  de  plu- 
sieurs Curtins,  et  donne  à  l'un  d'eux  le 
prénom  de  Quintus  :  mais  il  n'en  dé- 
signe aucun  comme  auteur  de  livres 
historique: .  Dans  Tacite,  an  Curtius 
Rufus  ,  fjls  d'un  gladiateur ,  disait- 
on,  devient  questeur,  puis  consul, 
obtient  les  honneurs  du  triomphe 
en  l'année  47  de  notre  ère,  va  gou- 
verner l'Afrique ,  et  y  meurt  fort 
âgé,  toujours  adulateur  des  grands, 
oppresseur  des  fjiibles,  et  incommo- 
de à  ses  égaux.  Pline  le  Jeune  fait 
memioB  de  lui:  mais  quoi  qu'en  aient 
dit  Juste  Lipse,  Brisson,  Crevier,  etc., 
on  n'a  aucune  raison  de  présumer  que 
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ce  soit-là  l'historien  d'Alexandre; 
et  il  serait  bien   plus  naturel  de  le 
trouver    dans    le   Quintus    Curtius 
Rufus  inscrit  parmi  les  rhéteurs  sur 
lesquels  Suétone  avait  rédigé  des  no- 
tices :  cependant  celle  qui  le  concer- 
nait ne  s'est  point  conservée;  et  l'on 
ne  croit  qu'ellea  existé  que  sur  la  foi 
d'un  manuscrit  06  se  lisait  ce  catalo- 
gue de  rhéteurs.  Quant  aux  manus- 
«rits  de  l'ouvrage  même  de  Quinte- 
Curce,  Luc  Holstenius  et  Wagenseil 
assurent  qu'il  en  subsiste  un  du  dixiè- 
me siècle,  à  Florence;  Montfaucon 
en  cite  un  dumêraeâge,  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  Colbert  ;  Bongars 
en  a  possédé  un  pareil,  déposé  de- 
puis dans  la  bibliothèque  de  Berne. 
Aussi  voyons-nous  que  Jean  de  Sa- 
lisbury,  Pierre  de  Blois,  Jacques  de 
Vitri ,  Vincent  de  Beauvais ,  ont  con- 
nu et  cité  Quinte-Curce.  Alphonse 
X,  qui  commença  de  régner  en  iu52, 
fut,  dit-on,  guéri  d'une  maladie  par 
le  plaisir  que  lui  causa  la  lecture  des 
livres  de  cet  historien  :  c'est  Antoine 
de  Palerme  qui  rapporte  cette  anec- 
dote. On  peut  la  révoquer  en  doute; 
mais  les  manuscrits  et  les  citatiotdBI 
immé(<liatcs  faites  par  les  quatre  atiP^I 
tcurs  du  douzième   et  du  treizième 
siècles  que  nous  venons  de  nommer , 
sufîiscntpourdémcntrcr  que  la  com- 
position de  cette  histoire  n'est  pas 
postérieure  à  l'an  mille.  Il  est  moins 
facile   de   réfuter  l'opinion    qui   la 
place  aux  temps  de  Théodose  et  de 
Constantin  ,  puisqu'on  n'y  peut  op- 
poser que  la  trace  bien  légère  d'un 
texte  de  Suétone,  et  quelques  pas- 
sages de  Quinte-Curce  lui-même,  qui 
sont  fort  énigroatiques  ,  de  l'aveu  de 
Tiraboschi.  Le  principal  (l.x,c.9^ 
porte  «  que  le  peuple  Romain  di 
»  son  salut  à  un  prince  qui,  comml 
»  un  nouvel  astre,  lui  apparut  dani 
»  wne  nuit  qu'on  croyait  la  dernier 
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»  de  toutes.  Le  lever  de  cet  astre , 
»  non  celui  du  soleil ,  rendit  le 
»  jour  au  raonde,  etc.  »  Quel  est  ce 
prince?  C'est  une  question  que  les 
érudils  modernes  ont  laissée  plus  in- 
décise ,  par  les  cfTorts  mêmes  qu'ils 
ont  faits  pour  l'eclaircir  et  par  la 
diversité  des  solutions  qu'ils  ont  pro- 
posées. Seulement,  nous  reconnaî- 
trons avec  Sainte-Croix,  que  le  ton 
de  flatterie  et  de  bassesse  qui  règne 
dans  cette  digression,  montre  que 
l'auteur  a  vécu  sous  le  régime  impe'- 
rial ,  probablement  au  premier  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire.  On  peut  le  sup- 
poser ne  en  Italie ,  ou  même  habi- 
tant de  Rome.  Voilà  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  sa  personne  :  cepen- 
dant ,  pour  lui  assigner  une  époque 
et  une  patrie  ,  on  se  détermine  aussi 
par  l'opinion  bonne  ou  mauvaise 
qu'on  se  forme  de  son  ouvrage  ;  on 
déclare  l'auteur  plus  ou  moins  an- 
cien, selon  qu'on  le  juge  plus  ou 
moins  habile.  Aucun  écrivain  anté- 
rieur à  l'an  îioo  n'a  fait  mention 
de  celte  Histoire  d'Alexandre.  Mais 
la  plupart  des  modernes  l'ont  admi- 
rée :  Du  Perron  en  préférait  une  seu- 
le page  à  trente  de  Tacite  :  aux  veux 
de  Vossius  ,  elle  est  digne  du  siècle 
d'Auguste  :  La  Mothc-Le-Vayer  , 
Rapin ,  Bayle,  Tirabosclii ,  Laharpe, 
Sainte-Croix,  y  trouvent  plus  à  louer 
qu'à  reprendre.  Au  contraire,  Bo- 
din ,  Moller ,  Mascardi ,  J.  Le  Clerc , 
Jacq.  Brucker  ,  Rollin  même,  et 
plusieurs  autres,  en  ont  amèrement 
critiqué  le  fonds  et  les  formes.  Le 
Clerc  surtout  en  a  relevé  ou  exagéré 
tous  les  défauts  dans  une  section  en- 
tière de  son  Ars  critica.  Sans  doute 
on  a  droit  de  reprocher  à  Quinte- 
Curcc  des  erreurs  énormes  en  géo- 
graphie, et  trop  d'ignorance  delà 
tactique  pour  l'historien  d'un  con- 
quérant. Il  néglige  la  chronologie. 
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et  ne  se  montre  point  assez  attentif 
ou  assez  éclairé  dans  le  choix  des 
faits.  Les  ornements  de  son  style  ne 
sont  pas  sans  affectation  j  ses  ré- 
flexions trop  fréquentes  sont  rare- 
ment profondes  :  il  prodigue  les  ba- 
rangues  ;  et  si  l'on  excepte  celle  de 
Philotas  ,  qui  est  fort  pathétique,  et 
celle  des  Scythes  qui  se  recommande 
par  une  véritable  énergie,  et  que 
Dorât  a  imitée  en  vers  français ,  ces 
morceaux  ressemblent  plus  aux  dé- 
clamations d'un  rhéteur  qu'à  l'ex- 
pression naturelle  des  idées  et  des 
sentiments  de  chaque  personnage. 
L'ouvrage  n'en  a  pas  moins  un  ca- 
ractère classique;  et,  comme  l'a  dit 
Bayle,  les  reproches  qu'il  peut  su- 
bir s'adressent  aussi  bien  à  presque 
toutes  les  compositions  historiques 
de  l'antiquité.  L'auteur  a  le  talent  de 
peindre  :  il  intéresse  constamment 
par  l'éclat  de  ses  récits.  On  doit  lui 
savoir  gré  de  n'avoir  vanté  Alexan- 
dre qu'avec  quelque  réserve.  Lesdcùx 
premiers  livres  étant  perdus  ,  l'ou- 
vrage commence  pour  nous  parlé 
conte  du  nœud  gordien,  et  par  la  ma- 
ladie d'Alexandre,  après  qu'il  s'est 
baigné  dansleCydne.  11  y  a  une  lacu- 
ne à  la  fin  du  livre  v ,  et  deux  autres 
dans  le  X®.  On  croyait  avoir  retrouvé 
le  premier  livre  dans  un  manuscrit 
de  Saint-Victor  j  mais  c'était  un  sup- 
plément, composé,  a-t-on  dit,  par 
i'étrarquc.  Brunon ,  professeur  de 
belles-lettres,  à  Munich,  a  essayé, 
en  1545,  de  compléter  l'ouvrage. 
Quintianus  Stoa  {F.  QuiNZANopag. 
454  ci-après:  )  s'était  aussi  occupé 
du  même  soin  ;  mais  son  travail  est 
tombé  dans  l'oubli.  Les  suppléments 
que  Freinsheim  (  ^.  ce  nom,  XVI, 
I  5  )  a  publiés  en  1648,  ont  reparu 
fort  souvent  depuis  ;  ceux  de  Christo- 
phe Cellarius ,  mis  au  jour  en  1688, 
sont  recommandablcs  par  leur  concî- 
•i8.. 


430 


QUI 


sion  et  leur  élégance  :  néanmoins  on 
ne  les  a  pas  autant  rëimprime's,  non 
plus  que  ceux  de  Junker,  composés 
en  ijoo.  Les  éditions  de  Quintc- 
Curce,  avec  ou  sans  Suppléments, 
avec  ou  sans  Commentaires ,  sont  in- 
nombrables :  en  écartant  celles  qui 
ont  ])cu  de  valeur,  on  en  compterait 
encore  cent  cinquante  qui  méiilc- 
raicut ,  à  divers  égards ,  de  fixer  l'at- 
tention des  bibliographes.  Il  y  en  a 
douze  du  quinzième  siècle.  Les  deux 
premières  sont cellesdeRome(  1 470) 
et  de  Venise  (  j  470  ou  1 47 1  ) ,  l'une 
et  l'autre,  in^".  De  i5oo  à  lOoo, 
nous  n'en  distinguerons  que  huit  : 
celle  de  Bologne,  en  iSoi,  in-fol. , 
augmentée  d'épîlics  attribuées  à 
Qainte-Curce  ;  celles  des  Juntes  à 
Florence, in-8".,  en  i5o7  et  i5i7; 
de  Bàle,en  i5i7,  in-fol., la  premiè- 
re avec  les  notes  d'Érasme;  des  Ai- 
des, avec  de  nouvelles  leçons,  à  Ve- 
nise ,  in-S". ,  I  520;  de  Paris,  Simon 
Colines  ,  1 533,  in-S».  ;  de  Bàlc ,  en 
ï545,  in-fol.,  avec  les  Suppléments 
de  Brunon  ;  de  Lyon,  chez  Antoine 
Gryphe,  in- 1-2,  en  1 584,  avec  les 
corrections  de  Fr.  Modius.  Le  dix- 
septième  siècle  fournit  celle  de  Co- 
logne, lô'iS,  in-fol.,  enrichie  du 
commentaire  de  Martin  Rader  ;  de 
Leyde,  Elzevir,  i633,  pctitiu-12, 
recherchée  pour  son  élégance;  de 
Strasbourg,  1648, '2  vol.  in  8". ,  où 

fiarurent  pour  la  première  fois , 
es  Suppleraents  de  Frcinsheim  ; 
de  1G70,  in  4°.,  à  Strasbourg,  édi- 
tion plus  correcte  qu'aucune  des  pré- 
cédentes :  celles  d'Amsterdam  ,  El- 
zevir, 167?*,  in  8".;  la  quatrième, 
de  Schrevelius  ,  cum  nous  vario- 
rum;  de  Paris,  1678,  in-4'*^,  ^d 
uium  Delphini,  donnée  par  le  père 
Michel  Tellier,  jésuite,  et  à  laquelle 
on  croit  que  Huet  a  coopéré;  de 
Leipzig,  1688,  in- 12,  avec  les  Sup- 
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pléments  de  Ch.  Cellarius,  et 
cartes  géographiques  ;  de  1 700  ,  in- 
12,  à  Dresde,  avec  les  Suppléments 
de  Junker.  Au  dix-huïtiènic  siècle, 
on  peut  remarquer  les  éditions  delà 
Haye,  1708,  iu-8°. ,  avec  le  com- 
mentaire de  Pitiî>cus;  d(;  Londres, 
17  iG,  jjclit  in- 12,  par  les  soins  de 
Maittaire;  deDeIft,  i72  4,in-4°.,  où 
Henri  Snakcnbur  g  a  réuni  à  un  texte 
soigneusement  revu  ,  tout  ce  que  les 
éditions  antérieures  contenaient  de 
Variantes,  deStippléments  et  de  No- 
tes instructives.  l>e  Quiutc-Curcede 
Brindley  a  paru  à  Londres,  en  1748, 
2  vol.  in- 18;  celui  de  Barbon  ,  en 
1757  ,  in-i  2;  celui  des  Deux-Ponts, 
en  1782,  2  vol.  in-8".,  reproduits 
avec  des  additions,  à  Strasbourg, 
en  i8o2  ;  celui  de  D.  J.  ï.  Cunze, 
Helmstadt ,  1795- 1802,  3  vol.  in- 
8^.;  et  celui  de  J.  C.  Coker,  Leip- 
zig, 1818,  grand  in  8°.  L'édition, 
aujourd'hui  la  j)his  récente,  est  celle 
qui  fait  partie  de  la  collection  des 
classiques  lutins  de  M.  Le  Maire  , 
Paris,  18.12  ,  in-8°. ,  2  vol.  —  Can- 
dido  Dcccmbrio  (  v.  X,  (532  )  avait 
compose,  avant  i438,  une  traduc- 
tion italienne  de  Quinlc-Curce  :  elle 
a  été  impiiméea  Florence,  en  1  478, 
in-fol.;  à  Mdan  ,  in-fol.,  i48i  ;  à 
Florence,  chez  les  Juntes  ,  en  i5i9 
et  en  i53o,  in-8°. ,  etc.  La  version 
deTommaso  Porcacchi  fut  publiée  à 
Venise,  eu  i558  et  i559,  in-4°.  ; 
en  t56i,  in-i2;  et  celle  de  Niccolô 
Castelli,  à  Leipzig,  in-8^.,en  iGijB. 
L'Histoire  d'Alexandre  a  été  traduite 
en  espagnol,  par  Fenollet,  Barce- 
lone, i4<^'  5  in-fol.;  par  Gabriel  de 
Castanida  ,  Scvillc ,  in  fol.,  1534; 
par  Ybannès  deSégovie,  lAIadrid  . 
m -fol..  1699.  On  cite  d'anciennes 
versions  françaises,  dont  l'une,  pré- 
sentée par  Vasques  de  Luccne  à 
Gharles-lc-Téméraire,  duc  de  Bour- 
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gogne ,  au  quinzième  siècle ,  se  con- 
serve manuscrite  à  la  bibliothèque  du 
Roi  :  Sainte-Croix  dit  qu'elle  a  été 
imprimée  en  1 5o3-  On  connaît  mieux 
un  Qiiinte-Curcc  français  sorti  vers 
1490 ,  des  presses  d'Antoine  Vérard, 
in -fol.,  et  celui  »le  i53o,  Paris, 
Galliot  Diipre  ,  même  format.  La 
version  de  !Nic.  Seguicr,  Paris,  i6i3, 
se  reproduisit  l'année  suivante  à 
Genève,  Celle  de  Vaiigelas  parut 
en  1647,  i'ï"^"-  ;  et  l'édition  qui  en 
fut  donnée  en  1609,  i'i-4"-  encore, 
était  déjà  la  cinquième  :  elle  conte- 
nait les  suppléments  de  Freinsheim, 
traduits  par  Du  Rycr,  Onditque  Vau- 
gelas  avait  passé  trente  ans  à  com- 
poser cette  version  ;  Balzac  écrivait 
que  l'Alexandre  de  Quinte  -  Curce 
était  invincible,  et  celui  de  Vauj^elas, 
inimitable.  Celait  un  chef-d'œuvre, 
aux  yeux  de  ïannegui  Le  Fèvre, 
dont  pourtant  la  fille  ,  M"^^.  Dacier, 
ne  partageait  point  celte  admiraiion. 
Siins  parler  des  expressions  qui  ont 
vieilli,  il  s'y  rencontre  des  contre- 
sens assez  graves ,  dont  quelques-uns 
ont  été  relevés  par  Dupuy  (  t.  xxix 
de  l'acad.des  inscript,  et  belles-let.  ). 
Deux  nouvelles  traductions  françai- 
ses ont  été  puliliées  à  Paris  en  1781, 
l'une  par  l'abbé  IMignot,  1  vol.  in- 
8".;  l'autre  par  Bcauzée,  2  voi.  in- 
l'J  :  celle  ci  a  eu  une  deuxième  édi- 
tion eu  1789.  L'historien  latin  d'A- 
lexandre a  été  traduit  en  anglais  par 
J.  Brende,  Londres,  i553,  i56i  , 
i59'^,  in-4'*.;  parllob.  Codrington, 
i65'2,  etc.,  in-i2;  par  Nahum  Ta- 
ie, 1690,  1694,  in-8".;  par  Jean 
Digby,  Londres,  1714,2  vol.  in- 
12  ;  cette  dernière  version  a  été  re- 
vue par  Young,  en  1747-  Les  traduc- 
teurs allemands  du  même  auteur  sont 
Von  Lebsten,  Francfort,  i653,  in- 
8°.,  1696,  in-4'\;  Léon  Chr.  Rulh, 
Hall,  1720,  in-8<>,;  Chr.  Guillaume 
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Kritsinger,  Bade,  1748,  a  vol.  in- 
8°.,-J.  Fr.  Wagner,  Lemgo,  1768, 
in-8°.;  P.  A.  Deling,  Augsbourg, 
1775,  in-8».  ;  J.  Phil.  Ostertag, 
Francfort,  1799,  2  vol.  in-8<'.;  et 
A.  de  Rainer,  Vienne,  1806,  2  vol. 
in-8°.  Eiifin ,  Quinte-Curce  a  été  tra- 
duit en  polonais,  Cracovie,  1624, 
in-fol.;  en  langue  belgiqne,  par  Gla- 
seraakcr,  i663  et  1728,  in  8°.;  en 
suédois,  par  J.  Sylvius,  Stockholm , 
1695,  in-S".  ;  en  danois  ,  par  Win- 
gaard,  Cc^ienhague,  i7o4,in-4°.; 
et  en  russe  par  Kopvewiiz ,  Moscou, 
in-4". ,  1710.  —  On  ne  doit  tenir  au- 
cun compte  des  lettres  pul)liées  sous 
le  nom  de  Quinte- Curce  ,  à  Reggio  , 
en  i5oo,  iii-4''. ,  et  réituprimées  à 
la  suite  de  l'Histoire  d'Alexandre,  à 
Venise,  en  i5o2  ,  in-fol.  Elles  sont 
divisées  en  cinq  livres ,  et  il  n'y  en  a 
qu'une  partie  qui  soit  attribuée  à 
Quinte-Ciirce  Ini-méme.  Les  autres 
portent  les  noms  de  Numa  Porapi- 
lius,  de  Brutus,  le  premier  consul, 
de  Cincinnatus  ,  de  Fabius  Maximus, 
d'Annibal,  de  Masinissa,  de  Caton 
d'Utique  ,  etc.  C'est  un  de  ces  re- 
cueils épistolaires  que  des  oisifs  se 
sont  amusés  à  fabriquer  après  le  qua- 
trième siècle;  celui-ci  est  d'une  insi- 
gnifiance extrême  ,  et  pourrait  bien 
n'appartenir  qu'aux  plus  déplorables 
époques  du  moyen  âge  :  aux  yeux  de 
J.  Fréd.  Gronovius  ,  et  de  tous  les 
hommes  instruits ,  il  n'a  aucune  sorte 
de  valeur;  et  l'on  a  peine  à  compren- 
dre comment  Fabricius  s'était  déter- 
miné à  l'insérer  dans  quelques  édi- 
tions de  sa  Bibliolheca  latina  :  Er- 
nesti  l'a  exclu  de  celle  de  «773.  H 
suffit,  dit  Tiraboschi,  de  jeter  les 
yeux  sur  ces  épîtres ,  pour  reconnaî- 
tre l'imposture. — Les  écrits  à  consul- 
ter sur  la  vie  et  l'ouvrage  de  cet  his- 
torien, sont  :  Dan.  Molleri  Disser- 
tatio  de  Q.  Curtio  Eufo;  Altdorf , 
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1 083, 10-4*^.;  Nuremberg,  1726,111- 
4".^  —  Hcrmanu  Brever  :  Dissert, 
ae  Curtiiœtate,  Altdorf,  iG83,iii- 
4".;  —  la  section  m  de  la  S*",  partie 
de  l'yàrs  critica  de  J.  Leclerc  ;  — 
î'article  Quiiiie-Curce  du  Dict.  de 
Baylc; —  un  article  de  Jac.  Briicker, 
dans  le  tora.  i  x  des  Miscellanea  Lip- 
siensia;  —  le  ch,ip.  xviii  du  second 
livre  de  la  Bihliotii.  latine  de  Fabri- 
cius  ,  edit.  d'Ernesti  ;  —  Kagiona- 
mento  di  Giov.  Franc.  Giust.  Ba~ 
gnolu ,  délia  gente  Curzia  e  deW 
età  di  Q.  Curzio  ,  Bologna,  I74'  , 
in-4**. ;  —  Tiraboschi,  t.  11,  1.  i,  c. 
4  ;  —  Sainte  -  Croix ,  Examen  des 
historiens  d'Alexandre ,  p.  102- 
li5,  etc.  D — N — u. 

QUINTIANUS  STOA.  r.  QUIN- 
ZANO. 

QUINTILIEN  {Marcus-Fa- 
Bws  -  QumcTiiiADfus  ) ,  I  bcteur 
célèbre,  vivait  au  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire.  Sa  vie,  par  un  auteur 
inconnu  ,  se  trouve  à  la  tête  de  plu- 
sieurs éditions  de  ses  ouvrages.  Nous 
y  lisons  o  qu'il  naquit  à  Rome,  on  ne 
sait  sous  quels  consuls  ,  ni  sous  (piel 
règne  ;  et  qu'il  ne  faut  point  ajouter 
foi  à  la  tradition  qui  le  fait  naître  en 
Espagne  à  Calagnrris  ou  Calaborra, 
puisqu'il  n'est  point  du  nombre  des 
Iberiens  que  Martial  a  cèlcbrc's  :  ce 
poète  le  nomme  à  part  ;  et,  dans 
l'hommage  qu'il  lui  rend,  ne  le  dé- 
clare que  Romain  : 

4fuinciiliane  vagw  moderalnr  summe  juvénile 
Gloria  romanix  ,  QuincliUane  ,  togœ. 

Quintilicn  se  dit  fils  d'un  avocat  ,et 
nous  apprend  d'ailleurs  que  dans  sa 
jeunesse,  il  a  connu  Domitius  Afer  et 
Scnèque,  qui  tous  deux  ont  péri  sous 
Néron.  Sc'nèqucparled' un  Quintilien, 
declamatcur  ,  aïeul  de  celui  qui  en- 
seigna long -temps  la  rhétorique  à 
Rome.  Domitieu  confia  l'instruction 
de  SCS  pelits-ncveux à  Quintilien.Ua 
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autre  élève  de  celui  ci ,  0.  Cœlius , 
devint  le  meilleur  orateur  de  ce  temps. 
Ayant  épouse  une  femme  d'unefamille 
noble,  Quintilien  eut  la  douleur  de  la 

f)crdre,  ainsi  que  Fun  des  fils  qu'elle 
ui  avait  donnés;  il  essuyait  cette  se- 
conde perte,  peu  après  avoir  compo- 
sé son  livre  sur  les  causes  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquence,  il  écrivit  en- 
suite ses  livres  de  rhétorique;  et,  au 
milieu  do  ce  travail ,  il  perdit  son 
autre  fils.  Sa  fille,  née  d'une  seconde 
épouse,  dont  le  père  était  le  chevalier 
Tutilius,  eut  pourmariNoviusCéler, 
homme  distingué.  »  L'auteur  ano- 
nyme finit  en  disant  qu'on  ne  sait  pas 
en  quelle  année  mourut  Quintilien. 
Selon  les  calculs  de  Dodwell ,  il  a  du 
naître  l'an  42  de  notre  ère ,  et  mourir 
sous  Adrien  ,  entre  les  années  117  a 
1 38.  Ceux  qui  le  tiennent  pour  Espa- 
gnol ,  disent  qu'il  fut  amené  à  Rome , 
par  Galba  ,  ce  qui  se  lit  en  effet  dans 
la  chronique  d'Euscbe  :  mais  Quinti- 
lien nous  assure  avoir  connu  ,  dans 
cette  ville  ,  Domitius  Afer  ;  et  la 
mort  de  cet  orateur  est  de  l'an  55 
(  V.  Afer,  1 ,  268 ,  269  ).  En  con- 
séquence ,  Dodwell  conjecture  qu'en 
61 ,  Quintilien  suivit  Galba  en  Espa- 
gne ,  y  enseigna  la  rhétorique,  y  plai- 
da des  causes,  et  revint  à  Rome,  en 
G8,  avec  cet  empereur.  De  là,  jus- 
qu'en 88  ,  il  donna  des  leçons  de  rhé- 
torique :  un  traitement  public  avait 
été  attaché  à  cette  fonction  par  Gal- 
ba ,  suivant  Dodwell;  par  Domitien, 
selon  1.1  chronique  d'Eusèbe  ;  par 
Vespasien  ,  selon  Suétone.  Eu  même 
temps, Quintilien  brillait  aubarreau; 
on  écrivait  et  l'on  vendait  ses  plai- 
doyers. U  jouissait  d'un  honorable 
crédit ,  et,  selon  Juvc'nal ,  d'une  for- 
tune considérable  ;  ce  qui  s'accorde 
mal  pourtant  avec  le  présent  que , 
pour  doter  sa  fille,  il  reçut  de  Pline 
le  Jeune.  Pline  ,  en  énonçant  ce  fait , 
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parle-t-il  d'un  autre  Quinlilien  ?  On 
ne  connaît  point  d'autre  rhéteur  de 
ce  nom ,  à  celte  époque.  L'auteur  des 
Institutions  oratoire;;  a-t-il  e'té  con- 
sul ,  soit  en  1 18 ,  comme Dodwell  le 
suppose,  soit  auparavant  ou  après  ? 
On  le  conclut  de  quelques  mots  d'Au- 
sone  et  de  Juvénal,  qui  ne  le  disent 
pas  expresse'ment.  Mais  s'il  est  diffi- 
cile de  bien  démêler  les  détails  de  sa 
vie  ,  il  ne  l'est  pas  de  reconnaître  le 
mérite  éminent  de  son  ouvrage:  c'est 
le  cours  de  rhétorique  le  plus  com- 
plet que  les  anciens  nous  aient  laissé. 
Gibert  et  Laharpe  en  ont  donne  des 
analyses  très -étendues.  Chacun  sait 
que  le  premier  livre  traite  de  l'édu- 
cation de  l'orateur;  le  second,  de 
l'art  oratoire  en  général;  les  suivants, 
de  l'invention  ,  de  la  disposition  ,  de 
J'éloculion  ,  de  la  mémoire  et  de  l'ac- 
tion ;le  1 2*=.  et  dernier ,  des  mœurs  et 
du  caractère  de  roratcur,ou  plus  par- 
ticulièrement de  l'avocat.  L'auteur 
aime  à  descendre  à  tous  les  détails, 
quelquefois  même  à  ceux  qui  ne  tien 
nent  qu'à  la  grammaire;  et  d'ailleurs, 
il  entremêle  aux  préceptes  tant  d'ob- 
servations ,  et  surtout  tant  de  faits  , 
qu'on  a  besoin  de  son  ouvrage  pour 
acquérir  une  connaissance  suffisante 
de  l'histoire  littéraire  de  l'antiquité, 
La  faute  la  plus  grave  qu'on  y  ait 
reprise  ,  consiste  dans  les  éloges 
qu'y  reçoit  Domitien  :  elle  «st  inex- 
cusable aux  yeux  de  Bayle  ,  de  Dod- 
well et  de  Gibert  même.  L'une  des 
^'.ritiques  littéraires  qu«  Quinlilieu 
peut  mériter,  est  qu'en  citant  et  en 
<;ontredisant  les  rhéteurs  qui  l'ont 
précédé,  particulièrement  Aristole , 
il  B€  saisit  ]>as  toujours  bien  le  vé- 
ritabl-e  sens  d«  leurs  paroles.  Du 
reste  ,  si  sen  ouvrage  est  long  ,  il  est 
jiJein  ;  et  ce  que  nous  y  pouvons  trou- 
ver d'obscur,  se  réduit  à  qîiciqncs 
^àébùii  dont  la  ttace  s^cst  cifaccc 
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après  lui,  et  qu'il  n'explique  point 
assez  pour  nous ,  parce  qu'ils  étaient 
familiers  à  ses  premiers  lecteurs.  L'é- 
numération  qu'il  fait  d'environ  cent 
figures ,  tient  plus  qu'on  ne  croît  à 
la  théorie  du  langage  et  de  la  pensée. 
Cependant  Rollin  a  pris  la  peine  d'a- 
bréger cette  rhétorique  ,  pour  la 
rendre  plus  accessible  et  plus  utile  à 
la  jeunesse;  il  en  a  retranché  près 
d'un  quart  :  nous  ignorons  s'il  ne 
vaut  pas  toujours  mieux  laisser  les 
livres  classiques  tels  qu'il  sont;  nous 
parlons  de  ceux  qui,  comme  celui-ci, 
n'inspirent  que  des  goûts  purs  et  des 
sentiments  vertueux.  On  ne  peut , 
sous  le  rapport  du  style,  l'égaler ,  ni 
le  comparer  aux  Traités  de  Cicéron 
sur  l'art  oratoire  ;  mais  il  est  cons- 
tamment écrit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  d'élégance.  Des  censeurs  sé- 
vères ont  jugé  que  la  préface  du 
sixième  livre  sentait  un  peu  la  dé- 
clamation ;  l'auteur  y  déplore  la 
perte  qu'il  vient  de  faire  de  son  se- 
cond fils ,  et  se  retrace  les  souvenirs 
de  l'autre  fils  et  d«  la  jeune  épouse 
que  la  mort  lui  a  aussi  enlevés  :  à 
vrai  dire  ,  l'expression  de  la  douleur 
n'est  pas  aussi  simple,  aussi  natu- 
relle qu'on  le  voudrait ,  dans  la  der- 
nière page  de  ce  morceau;  et  l'on  y 
aperçoit  presque  autant  le  rhéteur 
que  le  père.  Cette  préface  ,  néan- 
moins, se  lit  avec  intérêt  ,  et  uc  res- 
semble point  aux  déclamations  dont  ' 
on  a  publié  ,  sous  le  nom  de  Quiuti- 
lien,  ua  long  et  inutile  recueil.  On 
les  distingue  en  grandes  et  en  petites  : 
les  premières ,  au  nombre  de  dix- 
neuf  ,  et  les  autres  au  norabi-c  de 
cent  quarante-cinq  ,  qui  restent  de 
trois  cent  quatre-vingt-huit.  Philel- 
phe.  Vives  et  surtout  Érasme  ont  re- 
connu que  les  dix-neuf  grandes  ne 
pouvaient  être  de  l'auteur  des  Insti- 
tulious  oratoires  :  il  y,  a  des  manus- 
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crits  qai  les  attribuent  a  Ri.  riorus 
un  texte  de  ïrebellius  Pollio  auto- 
riserait à  croire  qu'elles  sont  de  Pos- 
turaiis  le  jeune,  l'un  des  trente  tyrans  : 
PosUimus.  .  .  ità  in  declumationi- 
bus  disertus  ,  ut  ejiis  conlroversiv 
Quinctiliano  dicantiir  insertœ.  IM.il- 
groTautoriléde  plusieurs  raanuscrils, 
et  celle  de  Lactance,  d'Ennodius,  de 
Vincent  de  Bcanvais,  nous  ne  sau- 
rions y  reconnaître  Quinlilien  :  la 
ditrercncc  est  trop  sensible,  nicrac 
dans  !a  diction  ;  ce  n'est  pas  lui  qui 
écrit  dilectio  ,  discretio  ,  impœni- 
tens  ,  lenocinamentum,  etc.  Les  cent 
quarantc-cin((  peliles  déclamations, 
si  elle.*  étaient  de  lui ,  seraient  des 
extraits  de  ses  plaidoyers  ,  recueillis 
par  des  tachyj^raphes.  Peut-être  ap- 
parlieiincnt-elles  à  son  père  ou  à  son 
aïeul,  ou  à  quelque  autre  personnage 
du  même  nom  :  on  croit  remarquer 
entre  elles  dos  incgaliiés  qui  indique- 
raient diirérenls  auteurs  et  divers 
tiges.  Ce  qui  embarrasse  le  pins  les 
savants ,  c'est  la  distinction  de  ces 
pièces  en  deux  espèces ,  les  coloratœ 
et  les  tractatœ.  Faut-il  a|)piiqucr  cette 
seconde  qualification  à  celles  dont  le 
sujet  a  été  réellement  traité ,  et  la 
première  à  celles  qui  revêlent  de 
couleurs  des  sujets  imaginaires?  ou 
bien  les  traclatœ  ne  sont-elles  que 
de  simples  expositions  des  causes , 
et  les  coloratœ  admettent-elles  plus 
d'ornements  ?  Une  production  qui 
ferait  bien  plus  d'honneur  à  Quin- 
tilieu  ,  serait  le  dialogue  De  eau- 
sis  corritptœ  eloquentiœ :  il  avait  cer- 
tainement composé  un  Traité  qui 
portait  ce  titre;  il  le  déclare  dans  la 
préface  du  sixième  livre  des  Institu- 
tions: mais,  à  la  (in  du  huitième  ,  en 
rappelant  ce  même  Traité,  il  dit  qu'il 
y  a  parlé  plus  amplement  des  tropes, 
et  particulièrement  de  l'hyperbole  ; 
ce  qui  ne  convient  point  au  dialogue 
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qui  nous  a  été  conserve ,  et  dont  1?» 
interlocuteurs  sont  Aper,  Maternns, 
Julius  Secundus  et  Vipsanius  Mes- 
sala.  Pierre  Pithou  ,Colomiés,  Dod- 
well  et  beaucoup  d'autres  savants  ont 
mieux  aimé  l'attribuer  à  Tacite;  et 
l'un  des  molifs  sur  lesquels  cette  opi- 
nion se  fonde,  est  le  caractère  politi- 
que des  observa  lions  répandues  dans 
cet  opuscule  ;  c'est  d'ailleurs  Tacite 
que  plusieurs  manuscrits  désigitent. 
L'ouvrage  pourrait  n'être  ni  de  l'un, 
ni  de  l'autre  :  mais  Suétone  ,  qu'on  a 
quelquefois  indiqué ,  n'a  pas  ,  dans 
ses  véritables  écrits  ,  la  même  force 
de  pensée  et  d'cx^pression.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  dialogue  ,  à  l'article 
de  Tacite.  Le  Traité  (  non  dialogué) 
que   Qiiintilieu  avait  composé   sur 
les  causes  de  la  corruption  de  l'é- 
loquence ,  n'est  point  la    seule   de 
SCS   productions  qui    ait   péri.    On 
a  perdu    aussi   sa    rhétorique    élé- 
mentaire en  deux  livres  ;  et  il  ne  reste 
delui  aucun  au  treouvrageautiientique 
que  ses  Institutions,  qui  ont  failli  dis- 
paraître elles-mêmes.  Kiles  existaient 
au  moyen  .Ige  ;  Gassiodore,  Isidore 
de  Séville  ,  Loup  de  Perrière  ,  Vin- 
cent de  Beauvais,  les  ont  citées.  Pétrar- 
que eu  avait  sous  les  yeux  un  manus- 
crit informe  et  incomplet:  ccluicpi'en 
1419,   le  Pogge  déterra  au  fond  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall ,  a  reproduit 
Quintilien  au  grand  jour.  C'est  l'un 
des  services  éminents  quePoggio  (  V. 
tome  XXXV,  p.    i'jq)  a  rendus 
aux  lettres  :  il  est  toutefois  incontes- 
table (jue  les  littérateurs  du  quinzième 
siècle  possédaient  au  moins  des  co- 
pies défectueuses  de  Quintilien  ;  et 
l'on    en  retrouve  la   preuve  jusque 
dans  la  lettre  où  Léonard  Arétin  parle 
avec  tant  d'emphase  de  la  nouvelle 
apparition  de  ce  classique;  car  il  y 
déclare  qu'il  a  depuis  long-temps  lu 
et  admiré  la  moitié  des  Institutions 
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oratoires.  Ces  deux  manuscrits  de 
Saint-Gall  etdeLe'onard  Are'tin,  sont 
les  sources  de  tous  ceux  qu'on  a  faits 
depuis  ,  ainsi  que  des  copies  impri- 
mées. Les  deux  premières  e'dilions 
des  Institutions  oratoires  de  Quinti- 
lien  sont  de  1470-  à  Rome ,  Tune 
chez  Udalricus  Gallus  ,  l'autre  cliez 
Sweynheym  ctPannartzj  toutes  deux 
in  fol.  Le  xv'^.  siècle  en  a  produit  dix 
autres  j  et  dans  le  grand  nombre 
de  celles  du  seizième  ,  ou  distingue 
celles  des  Aides,  i5i4;  in^'*.,  à 
Venise  ;  de  Vascosan  ,  à  Paris ,  en 
i538,  in-fol.,  de  SimondcColines, 
^-4**. ,  1541  ;  de  Robert  Estiennc  , 
10-4". ,  1 54'i  ;  et  de  INIaniert  Pâtisson, 
i58o,in  8°.:  cette  dernière  a  e'té  re- 
vue par  P.  Pitliou  ,  qui  y  a  joint  des 
variantes,  des  notes,  et  les  1 45  petites 
Déclamations;  on  n'en  avait  encore 
imprimé  que  i36.  Scbrevelius  ,  et 
après  lui,  J.  Fre'd.  fjronovius,  ont  pris 
soin  de  l'édition  qui  parut,  en  iG65, 
LeydeetRoterdam,  in-8",  cum  nous 
varioruin.  Toutes  les  Déclamations  y 
sontjoiMes  auxTnslitutions,  comme 
dans  celle  de  Strasbourg  ,  1698  ,  in- 
4°.  Ce  fut  en  1 7 1 5  que  Rollin  publia, 
chez  les  Estiennes,  son  Quintilien 
abrégé ,  en  2  vol.  in  - 12.  Pierre  liur- 
raann ,  dans  l'édition  de  1720,  à 
Leyde  ,  en  2  vol.  in-40.,  profila  des 
meilleurs  travaux  déjà  faits  sur  cet 
auteur,  y  compris  les  Annales  Quinc 
tilianei  de  Dodwell.  Capperonier 
donna  ,  chez  Coustelier  ,  à  Paris  ,  l'é- 
dition in-foI,  de  1725  ,  avec  un  choix 
de  notes  ,  et  quelques  observations 
critiques  ,  dont  s'olFeusa  Burmann  , 
et  auxquelles  il  répondit  sans  mé- 
nagement (  Tq^.  Burmann,  VI. 
3-78  ,  et  Capperonnier  .  VIL  83  ). 
L'édition  de  Mathias  Gcsner,  Gbt- 
tingue,  1738,  in-40. ,  est  plus  es- 
timée que  les  deux  précédentes.  Sui- 
vent celles  de  Barbou ,  1 769,  in-i  3; 
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des  Deux-Ponts ,  1784,  4  "^o'*  io' 
4°.  ;  de  Leipzig,  1798- 181 5  ,4  vol. 
in-8°.  ,  duc  aux  soinsde  G.  L.  Spal- 
diug  (i).  L'abbé  de  Pureavait  publié, 
en  iG63,  une  version  française  des 
Institutions  oratoires  ;  mais  on  ne  lit 
que  relie  de  Gédoyn  ,  qui  vit  le  jour  en 
17  18  ,  à  Paris  ,  in-4". ,  et  qui  a  été 
souvent  réimprimée  depuis  jusqu'en 
1812,  4  ou  6  vol.  in- 12.  Orazio  Tos- 
canella  a  traduit  en  italien  les  Insti- 
Hitions^  Venise,  i566,  in  4". ,  et 
les  Déclamations, ibid. ,  i58(J,mcnie 
format.  On  a  deux  versions  anglaises 
des  Institutions  ;  par  Will.  Gulliric  , 
1756  ;  et  par  J.  Pastal ,  1774  ;  cha- 
cune, à  Londres,  en  2  vol.  \v,S'^.  ;  et 
une  version  allemande  par  H.  Philip. 
Conr.  Hcnke  ,  Heîmstadt,  1775-77, 
3  vol.  in -8".  ;  une  en  espagi.ol  (  sur 
l'édition  de  Rollin),  par  deux  profes- 
seurs des  Ecoles  pics,  IMadrid,  1800 
in-S''.  ;  une  en  danois  (  du  dixiè- 
me livre  seulement  ) ,  par  Schlegel , 
Copeidingue  ,  i777,iu-8°.  Le  Dia- 
logue sur  les  orateurs  a  été  traduit 
en  français  par  Claude  Fauchet, 
Paris  ,  1 585  ,  in  8°.  ;  par  L.  Giry , 
i63o,  in-4".  ;  par  Maurroix(  dans 
sesOEuTres);  par  Jncq.  Morabin, 
1722,  in -12;  par  Dureau  de  la 
Malle  (à  la  suite  des  OEuvres  de  Ta- 
cite )  ;  par  M.Dallier,  1809,  in  8°.  ; 
par  Chénier  ,  dans  ses  Fragments 
de  littérature.  —  Les  principales 
INotices  à  consulter  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Quintilien  ,  sont  les 
Annales  Quinctilianei  de  Dodwell; 
Bayle,  Dict.;  Fabricius,  Bibl.  lat.^ 
II.  1  5  ;  Gibert ,  Jus^ements  des  sa- 
vants sur  les  rhéteurs,  t.  ii  ;  Mait- 
taire  ,  Épistolaris  des  antiquis 
quintiliani  éditionibus  dissertation 
17 19,  in-4''  de  32  pag.;  le  chap.  r 

(1  )  Ou  peut  joindre  à  celle  édition  ,  Sarpii  (  (i.  ) 
AiiaUclorum  ad  S/ialdin^u  Quinctilianum  Ipeci-r 
mtn ,  Halle,  i8i5 ,  iii-8<>. 
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du  livre  a  du  Ly^cèe  de  Laharpe. 
D— N— u. 
QUINTILLUS  (  Marcus-Aure- 
lius-Claudius  ),  empereur  romain , 
avait  été  employé  dans   la  guerre 
contre  les  Goths  ,  et  il  commandait 
un  corps  de  troupes  stationne  près 
d'Aquilce, quand  Claude,  son  frère  , 
mourut  (  V.  Claude  II  ).  Croyant 
sans  doute  que  les  liens  du  sang  lui 
donnaient  des  droits  à  succéder  au 
trône  ,   il   prit  le  titre  d'anguste  , 
qui  lui  fut  confirme'  par  les  légions 
d'Italie ,  à  la  fin  de  mai  270.  Clau- 
de ne  jugeait  pas  Quiiitillus  capable 
de  soutenir  le  poids  d'une  couronne  : 
avant  de  mourir  ,  il  avait  recom- 
mandé à  %c%  généraux  d'élire  Auré- 
lien,  dont  la  valeur  ,  éprouvée  dans 
cent  combats  ,  promettait  un  défen- 
seur à  l'Empire  attaqué  de  foutes 
parts  (  V.  Auréuen).  En  apprenant 
l'élection  de  ce  dernier ,  Quintillus 
désespéra  de  pouvoir  lutter  contre 
»m  pareil  compétiteur:  il  réunit  ce- 
pendant ses  légions,  et  les  engagea, 
f)ar  une  harangue  ,  à  lui  rester  fidc- 
es  ;  mais  voyant  que  les  soldats  se 
disposaient  à  l'abandonner,  il  ren- 
tra dans  Aquilée,  et  s'y  fit  ouvrir  les 
veines  dans  uu  bain ,  par  le  conseil 
de  %(t^  amis.  Trebellius  Pollion  dit 
que  Quintillus  fut  tué  dans  uneémeu- 
te  ,  par  ses  soldats  ,  qu'il  voulait  as- 
sujétir  à  une  discipline  trop  sévère  ; 
mais  ,  à  son  témoignage,  que  son  at- 
tachement à  la  famille  de  Claude 
rend  suspect  (  V.  Pollion  ) ,  on  peut 
opposer  celui  de  tous  les  autres  his- 
toriens. Quintillus  n'avait  régné  que 
dix-sept  jours.  Aurélien  ,  délivré  de 
son  rival  ,  s'empressa  de  lui  faire 
accorder  les  honneurs  de  l'apothéo- 
se. Les  médailles  en  or  de  Quintillus 
sont   très-rares  :  on    n'eu    connaît 
point  en  argent  ;  mais  elles  sont  as- 
sez communes  en  petit  bronze  (  V. 


QUI 

l'ouvrage  de  M.  Mionnet  sur  la  tla- 
reté  des  médailles  romaines  ,  p 
3«3).  W— s. 

QUI]NTINIE(jEANDELA),cé. 

lèbre  auteur  agronomique  français  , 
né  en  1626,  à  Chabanais,  petite 
ville  de  l'Angoumois ,  où  l'on  mon- 
tre encore  sa  maison  paternelle  (i) , 
fut  appelé  par  LouisXl  V  à  Versailles, 
pour  soigner  ses  jardins.  Il  mérita  , 

f)ar  son  habileté,  de  compter  parmi 
es  personnes  distinguées  qui  ont  il- 
lustré ce  règne  :  il  mourut  à  Ver- 
sailles,  en  1G88,  laissant  un  ou- 
vrage posthume,  qui  a  été  long-temps 
regardé  comme  le  seul  guide  des  jar- 
diniers. La  Quinlinic  fut  envoyé  très- 
jeune  à  Poitiers,  pour  son  éducation  : 
de  là  l'erreur  qui ,  jusqu'en  ces  der- 
niers temps ,  l'a  fait  naître  dans 
cette  ville;  il  y  fit  de  bonnes  études  , 
tant  pour  les  belles-lettres  sous  les 
Jésuites  ,  que  pour  la  jurisprudence  : 
les  ayant  terminées  ,  il  vint  à  Pa- 
ris, où  il  fut  reçu  avocat.  Il  com- 
mençait à  se  distinguer  dans  cette 
profession  ,  lorsqu'il  l'abandonna 
pour  se  consacrer  à  une  éducation 
particulière,  celle  du  fils  de  M.  Tam- 
boncau,  président  à  la  chambre  des 
comptes.  Il  employa  ses  moments 
de  loisir  à  satisfaire  la  passion  qu'il 
avait  eue  dès  son  enfance  pour  l'a- 
griculture. Ayant  entrepris  avec  son 
élève ,  un  voyage  en  Italie ,  il  le  tour- 
na au  profit  de  son  goût  dominant, 
en  observant  avec  beaucoup  de  soin 
tout  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  jar- 
dinage :  par-là  il  y  acquit  une  grande 
théorie;  mais  il  fallait  l'appliquera 
la   pratique.  M.  Taraboncau  lui  en 


(1)  C'eklpar  erreur  qu'on  V»  «lit  i»ajif  d*  Sa>M- 
Loui>,  |)rJ!5  dePoiliers  :  sa  VamHIe  subsiste  encore» 
Cliafianai.s  ;  et  l'ou  v  lisait,  il  y  a  peu  il'annccii . 
l'acte  d'une  donatimi  qu'il  avait  faite  à  l'ïijlise  àe 
Salut- Sebastien,  sa  (inroisse.  (  Quenot ,  Slalhtii/ne 
da  dipurtemenl  d»  lu  Charente^  Pari»,  i8ifl,in- 
4û.,p.  Sfig.) 
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fournit  le  moyen,  en  lai  abandonnant 
le  jardin  de  son  hôtel ,  qni  venait 
d'être  bâti  (  1641  ) ,  sur  un  terrain 
acheté  de  Tuniversit'? ,  et  qui  com- 
mençait la  rue  de  ce  nom  :  il  devint , 
par  la  suite,  l'hôtel  de  Pons.  La 
Qiiinlinie  en  proûla  pour  faire  des 
essais,  dont  les  résultats  devinrent 
pour  lui  des  guides  certains.  C'est 
ainsi  qu'ayant  constaté,  par  des  expé- 
riences multipliées  ,  que  le  chevelu 
ou  les  nouvelles  racines  qu'on  respec- 
tait beaucoup  dans  la  transplanta- 
tion des  arbres  ,  était  plus  nuisible 
qu'utile  à  leur  reprise  ,  il  apprit  à  les 
relrancber  absolument.  En  général , 
voyant  la  grande  facilité  avec  laquelle 
la  nature  réparait  les  plaies  qu'on 
faisait  aux  arbres  par  la  taille  et  au- 
tres opérations  auxquelles  on  les 
soumettait,  il  les  pratiqua  avec  plus 
de  sévérité  que  ses  prédécesseurs  ;  en 
sorte  qu'avant  que  le  succès  eût  jus- 
tifié cette  hardiesse  ,on  le  regardait 
plutôt  comme  le  destructeur  des 
arbres,  que  comme  leur  cultivateur. 
Il  sentit  de  bonne  heure  que  ce  n'é- 
tait pas  encore  assez  de  sa  propre  ex- 
périence pour  se  perfectionner  dans 
son  art,  et  qu'il  fallait  y  joindre  celle 
des  autres  :  pour  cela  il  entra  en  com- 
munication directe  avec  tous  ceux 
qui  partageaient  sou  goût  ;  et,  à  la 
fin  de  sa  carrière  ,  il  se  vantait  d'en- 
tretenir ,  depuis  plus  de  trente  ans  , 
une  correspondance  avec  tous  ceux 
qui  s'étaient  rendus  célèbres  dans 
cet  art,  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers.  Il  l'avait  com- 
mencée d'abord  dans  son  incursion 
en  Italie  ,  ensuite  dans  deux  voyages 
qu'il  fit  en  Angleterre  :  il  fut  parfai- 
tement accueilli  dans  cette  île  par  les 
plus  grands  seigneurs,  et  par  le  roi 
lui-même.  Jacques  II  apprécia  tel- 
lement ses  talents ,  qu'il  lui  fit  les 
offtcs  les  plus  brillantes  pour  le  pla- 
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cer  à  la  tête  de  ses  jardins  ;  mais 
l'amour  de  la  patrie,  et  le  pressenti- 
ment qu'il  avait  peut-être  des  servi- 
ces qu'il  rendrait  un  jour  à  son  pro- 
pre souverain ,  l'empêchèrent  d'ac- 
cepter ces  offres  avantageuses:  cepen- 
dant il  resta  en  relation  avec  plusieurs 
lords  qui  lui  avaient  accordé  leur 
amitié  ;  et  ses  lettres  contenaient 
toujours  quelque  instruction  pour 
le  jardinage  :  suivant  Charles  Per- 
rault ,  elles  auraient  été  imprimées 
pour  lafplupart  à  Londres.  On  a  été 
jusqu'à  dire  qu'elles  formaient  un 
Recueil  en  trois  volumes  ;  mais  on 
n'en  trouve  aucune  trace  chez  les 
bibliographes  :  on  ne  peut  constater 
l'existence  que  d'une  seule  lettre  in- 
sérée (par  extrait)  dans  les  Trans- 
actions philosophiques, n°.  45  et  46, 
concernant  la  culture  des  melons: 
elle  était  adressée  au  secrétaire  mê- 
me de  la  société  royale,  Oldenbourg, 
qui  la  traduisit  en  anglais.  Il  est  cer- 
tain qu'on  ne  peut  tirer  maintenant 
beaucoup  d'instruction  de  cet  écrit  ; 
mais  il  dut  être  utile  au  moment  où 
il  parut  :  on  ne  peut  y  recueillir 
qu'une  seule  particularité  sur  La 
Quintinie  ,  c'est  lorsqu'il  dit  que  la 
graine  de  melon  qui  accompagnait 
sa  lettre ,  provenait  d'une  espèce 
qu'il  cultivait  depuis  plus  de  vingt 
ans  :  or  comme  cette  lettre  est  datée 
de  1668,  cela  prouve  que  ,  dès  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  il  s'occupait  du 
jardinage.  Les  seuls  renseignements 
que  l'on  ait  pu  se  procurer  sur  les 
époques  de  sa  vie,  sont  puisés  dans 
les  services  qu'il  a  rendus  ;  ce  sont 
les  seules  médailles  qui  puissent  les 
constater  :  c'est  ainsi  qu'en  parlant 
de  la  poire  de  Virgouleuse  ,  il  dit  que 
c'est  lui  qui  l'a  tirée  de  l'obscurité  où 
elle  croissait  au  village  de  Virgoulë 
près  Saint-  Léonard ,  dans  les  jardins 
du  marquis  de  Chambret  ;  mais  le 
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nom  de  cette  poire  se  lit  pour  la 
première  fois  dans  le  Jardinier  fran- 
çais de  Bonnefons  publie  en  i65i  : 
La  Quintinie  avait  alors  vin{;;t-six 
SDS.  Il  semble  donc  certain  que  ,  de 
bonne  heure  ,  il  devint  un  centre  où 
Tenaient  aboutir  toutes  les  découver- 
tes qu'on  pouvait  faire  en  jardinage; 
on  peut  croire  q'i'il  dut  cet  avantaç;e 
à  l'excellence  de  son  caraclère  :  la 
franchise  en  faisait  le  fond  ,  en  sorte 
que,  naturellement  expansif,  il  con- 
trastait avec  sescontcniporafiis;car, 
à  cette  époque, 'Ceux  qui  cultivaient 
les  sciences  et  les  arts  ,  tenaient  plus 
ou  moins  des  alrhiniistes  :  comme 
eux  ,  ils  se  croyaient  d'autant  plus 
habiles  qu'ils  se  trouvaient  posses- 
seuis  exclusifs  d'un  p'us  grand  nom- 
bre de  secrets.  LaQuinlinie,  nu  con- 
traire, ne  paraissait  faire  cas  d'une 
découverte,  que  pour  avoir  le  plai- 
sir de  la  communiquer.  Aussi  sa  con- 
versation e'iait-elle  recherchée.  Le 
grand  Condé,  qui,  à  l'exemple  de 
Cyrus    le  jeune  ,   joignait   l'amour 
paisi!(le  de  l'agriculture  à  la   vive 
ardeur  de  la  gloire  des  armes  ,  pre- 
nait beaucoup  de  plaisir  à  l'enten- 
dre parler  de  sou  art.  Cependant  La 
Quinlinie  ne  tarda  pas  d'ctrc  appelé 
sur  un  plus  vaste  théâtre,  où  ses 
préceptes  reçurent  uiie  plus  grande 
autorité.  Louis  XIV  venait  lie  dé- 
ployer toute  sa  magnificence  à  Ver- 
sailles. Lenôtre  en  avait  tracé  les 
jardins  :  par  son  art  ,  on  avait  vu 
l'architecture  fondre  ses  formes  ré- 
gulières avec  le  vague  de  la  nature, 
et  composer  un  tout  harmonique  de 
ce  vaste  local.  Le  beau  s'y  montrait 
partout  ;  mais  cela  ne  suffisait   pas 
au  monarque  :  il  voulait  que  l'utile 
s'y  trouvât  aussi;   et  La  Quintinie 
fut    aj)pelé    pour   l'introduire.    On 
avait  déjà  songé  à  profiter  d'un  an- 
cien jardin  qui  existait  depuis  Louis 
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XIII  ;  mais  la  stérilité  du  sol  sem- 
blait repousser  la  culture  :  déses- 
pérant d'en  tirer  parti ,  on  avait 
formé  le  projet  de  transporter  les 
potagers  à  Saint-Cloud  ;  c'est  ce  que 
ditélégammtnl  Santcul,dan.sun  j)oè- 
me ,  intitulé  Pomone  ^  où  il  célèbre 
les  travaux  de  LaQuinlinie  :  suivant 
lui  celte  déesse 

Snncliwios  pedc  prirriptlî  properahal  in  liorCos, 
Cttm  Çtiint^niaries  /m'pernnlem  ststit.  .,  . 

La  Quintinie  vint  donc,  à  la  voix  de 
Louis  XIV,  l'arrêter  et  la  fixer  dans 
ce  séjour.  D'abord,  il  fut  obligé  de 
se  servir  de  ce  terrain  si  discrédité; 
mais  il  le  for\-a ,  par  ses  soins ,  à  don- 
ner îles  produits  si  beaux,  que  le  roi, 
voulant  lui  assigner  un  local  plus 
digne  de  ses  talents  ,  le  chargea  d'en 
choisir  lui-mcrac  l'emplacement ,  et 
la  Quintinie  avait  déjà  Hxé  son  choix: 
mais  une  sorte  de  hasard  en  disposa 
autrement  ;  car  ce  fut  à  un  retour 
de  chasse  ,  que  Us  dames  de  la  cour 
détcntiincrent  le  roi  à  placer  ce  po- 
tager dans  l'endroit  même  où  l'on  se 
trouvait  réuni.  On  sent  que ,  dans  une 
pareille  circonstance,  on  fit  plus  d'at- 
tention à  quelques  agréments  exté- 
rieurs de  position  ,  qu'à  la  conve- 
nance du  sol  :  aussi  n'accorda-t-on 
à  La  Quintinie  qu'une  superfii  ie  de 
trente-six  arpens  ;  et  il  semblait  que, 
par  une  sorte  de  défi ,  ©n  av.iit  moins 
voulu  le  favoriser  que  lui  offrir  l'oc- 
casion de  développer  toutes  les  res- 
sources de  son  art  :  c'était  ta  réu- 
nion de  tout  ce  que  le  sol  peut 
présenter  de  défectueux ,  sous  tous 
les  rapports.  Il  dut  cependant  s'en 
servir  pour  y  tracer  un  potager 
qui  devint  un  modc'e  pour  toute 
l'Europe.  On  peut  consulter  son  ou- 
vrage pour  se  faire  une  idée  des  dif- 
ficultés qu'il  eut  à  vaincre  :  d'abord , 
c'était  un  étang  qu'il  fallait  combler  ; 
pourcela,onfutcontraiatd'employer 
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la  terre    qui  existait  dans  les  en- 
virons ;  et  elle  se  trouva ,  suivant 
l'expression  de  LaQnintinie  ,  «  de  la 
»  nature  de  celles  qu'on  ne  voudrait 
»  rencontrer  nulle  part  :  c'était  une 
»  espèce  de  terre  franche  qui  se  rc- 
»  duisait  en  bouillie  par  la  pluie  ,  et 
»  qui  se  pétrifiait,  pour  ainsi-dire  , 
»  par  la  sécheresse  ;  il  fallut  chercher 
»  un  remède  à  un  si  grand  inconve'- 
»  nient ,  ou  autrement  ce  grand  ou- 
»  vrage  du  potager  ,dont  la  dépense 
»  avait  fait  tant  de  bruit,  et  dont 
»  la  figure  donn;iit  tant  de  plaisir, 
»  aurais  été  inutile  :  on  ne  pouvait 
»  donc  encore  que  juger  deux  points 
»  de  celte  entreprise,  la  dépense  et 
»  la  figure.  »  L'une  avait  étéénorine, 
puisqu'elle  montait  à  dix-huit  cent 
mille  francs ,  tandis  qu'elle  eût  clé 
à  peine  de   trois  cent  mille  francs 
si  l'on  eût  adopté   le  terrain   pro- 
posé   par  }j3l   Quintinie  ;   de   plus 
on  eût  eu  l'avantage  du  sol  et  de 
l'exposition  :  quant  <à  la  figure,  ce 
qu'elle  avait  de  remarquable  ,  c'était 
Id  manière  dont  La  Quintinie  avait 
distribué  le  terrain  dans  le  but  de 
multiplier  les  murs,  et  par  consé- 
quent les  espalici's  ;   elle  consistait 
dans  un  carré  de  douze  arpents  en- 
tourés de  trente  jardins  d'un  arpent 
chacim  :  mais  tous  ces  travaux  n'é- 
taient que  préparatoires;  le  potager 
n'existait  pas  encore,  puisque  l'excès 
d'humidité  ou  de  sécheresse  auquel 
son  sol  paraissait  condamné,  repous- 
sait toute  culture,  conimc  les  essais 
l'avaient  prouvé.  C'est  alors  que  le 
talent  se   nionlia  :   par  \\n  aqueduc 
ménagé  sur  toute  la  longueur,  et  des 
branches  latérales  ,  on  se  débarrassa 
des  eaux  superflues;  et  au  lieu  de  faire 
rapporter  de   nouvelles  terres ,   La 
Quintinie  imagina  de  disposer  la  su- 
perficie de  chaque  carré  en  plan  in- 
cliné, ou  comme  il  le  dit ,  en  dos  de 
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bahut.  «  Le  succès,  dit-il ,  a  été  fort 
»  bon,  et  la  dépense  très-petite.  »  La 
fertilité,  par  ces  moyens,  se  fixa  dans 
cette  enceinte.  Ce  fut  donc  une  sorte 
de  création;  et  La  Quintinie  en  reçut 
immédiatement  la  récompense  qu'il 
ambitionnait  le  plus  ,  l'approbaiioîî 
du  roi.  Il  était  souvent  à  même  de 
connaître  jusqu'à  ses  moindres  fan- 
taisies; car,  suivant  Pluche,  «  Louis 
»  XIV,  après  avoir  entendu  Turcn- 
»  ne  ou  Golbert,  s'entretenait  avec 
»  La  Quintinie ,  et  se  plaisait  sou- 
»  vent  à  façonner  un  arbre  de  sa 
»  main.  »  Il  mettait  donc  à  profit 
tout  ce  qui,  dans  ces  honorables 
conversations,  pouvait  servir  à  dé- 
voiler les  désirs  du  monarque.  C'est 
ainsi  que,  sachant,  par  exemple, 
que  les  figues  étaient  son  fruit  de 
prédilection,  il  mit  tous  ses  soins  à 
en  perfectionner  la  culture.  Quelque 
multipliés  que  fussent  les  murs ,  il 
n'y  plaçait  en  espalier  que  les  seuls 
fruits  dont  la  beauté  égalait  la  bon- 
té. Aussi  les  voyait-on  figurer  com- 
me décoration,  dans  ces  fêtes  splen- 
didcs  où  Louis  XIV  conviait  toute 
l'Europe  ;  mais  ce  n'était  pas  »  en 
»  formant  de  brillantes  pyramides, 
»  fort  à  la  mode  alors,  dont  l'hon- 
»  neur  était  de  s'en  retourner  tou- 
»  jours  saiucs  et  entières  ;ellesélaient 
»  remplacées  par  des  corbeilles  dont 
»  l'honneur  consistait  à  s'en  retonr- 
»  ner  toujours  vides.  »  Ou  voit  figu- 
rer des  couches  de  melons,  couver- 
tes de  fruits  à  maturité,  dans  lUie 
des  fêtes  décrites  par  Molière.  Ainsi 
donc,  ce  qui  entretenait  le  zèle  de 
•La    Quintinie  ,    c'est    qu'il    voyait 
qu'aucun    des   efforts    qi-.'il    faisait 
pour  plaire  au  roi,  n'était  pcrlu.  Ce 
prince  lui  en  témoignait  sa  reconnais- 
sance sur-le-champ;  mais  ce  n'était 
pas  en  créant  pour  lui  la  place  de 
directeur  -  gênerai  des  jardins  frui- 
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tiers  et  potagers  de  toutes  les  mai- 
sons royales  (■>.) ,  ni  par  raiigmcn- 
tâtion  de  son  traitement  ,  qu'il 
croyait  payer  son  dévouement  , 
mais  par  des  attentions  particuliè- 
res et  une  sorte  de  recherche  dé- 
licate. C'est  ainsi  qu'il  fit  construi- 
re expressément  pour  lui,  une  mai- 
son commode.  11  étendit  ces  senti- 
ments de  bienveillance  au  -  delà  du 
tombeau;  car  il  dit  à  sa  veuve,  lors- 
qu'elle lui  fut  présentée  :  Madame, 
nous  venons  de  faire  une  perte  que 
nous  ne  pourrons  jamais  réparer. 
Charles  Perrault,  qui  nous  a  conser- 
scrvé  cette  expression  ,  ne  donne 
point  la  date  de  la  mort  de  La  Quin-*^ 
tinie;  et  jusqu'à  présent  on  l'avait 
ignorée.  Quant  à  sa  doctrine ,  nous 
avons  vu  qu'il  l'avait  propagée  par 
ses  conversations  et  sa  correspon- 
dance. De  plus,  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  l'invitaient  à  venir, 
dans  leurs  palais  et  leurs  demeures, 
y  tracer  des  potagers.  C'est  ainsi 
qu'il  exécuta  ceux  de  Chantilli  pour 
le  prince  de  Condé,  de  Rambouillet 
pour  le  duc  de  Montausicr,  de  Saint- 
Ouen  pour  M.  Boisfranc,  de  Sceaux 
pourColbert,  enfin  de  Vaux  pour 
Fouquet.  Ces  monuments  n'auraient 
pas  suffi  pour  perpétuer  sa  mé- 
moire :  comme  sa  correspondan- 
ce, ils  n'auraient  pas  tardé  à  dispa- 
raître; mais  on  apprit  bientôt  qu'il 
n'était  pas  mort  tout  entier  ,  ou  plu- 
tôt on  vit  se  réaliser  l'espérance 
qu'on  en  avait  conçue  ;  car  on  savait 
qu'il  avait  travaillé  pendant  sa  vie  à 
un  grand  ouvrage ,  dans  lequel  il 
comptait  reproduire  tout  ce  qu'il 
avait  pu  acquérir  sur  son  art.  On  en 
a  la  preuve  dans  la  Dédicace  que  lui 
fit  Laurent,  notaire  à  Laon,  d'un 

(»)  Quand  il  en  reçut  le  brevet  des  mains  de  Col- 
bcrt,  le  25  août  «687,  il  vitla  particule  de  précéder 
•on  nom  :  depuis  lors  il  signa  Ve  ia  Quinlmye. 
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ouvrage  intitulé  :  Ahrè^ê  de  la  cul- 
ture des  arbres  vains ,  qui  parut  en 
1673.  Cet  auteur  le  qualifie  d'inten- 
dant des  jardins  à  fruit  de  sa  majes- 
té, en  sa  maison  royale  de  Versail- 
les. Il  lui  dit  entre  autres  :  «  Sachant 
»  que  vous  êtes  à  présent  le  plus  ha- 
»  bile  homme  de  France  en  la  con- 
»  naissance  de  ces  choses.  «  On  voit 
par-là  que  ,  dès  1673  ,  la  Qiiintinie 
était  placé  à  Versailles ,  mais  pas 
encore  comme  direcicur-général.  11 
répondit  avec  beaucoup  de  modes- 
tie :  «  Vous  avez  bien  fait ,  Mon- 
»  sieur  ,  de  donner  au  public  des 
»  marques  de  votre  habileté;  j'cspè- 
»  re,  Monsieur,  que  dans  quelque 
»  temps  vous  verrez  des  marques  de 
»  mon  ignorance  en  cette  mêinema- 
»  tière  :  je  ne  peux  plus  m'en  défen- 
»  dre.  »Cct  ouvrage,  impatiemment 
attendu,  parut  enfin  en  j  690  :  il  était 
par  conséquent  posthume  de  deux 
ans.  Le  privilège  est  accordé  au  sieur 
de  La  Quintinie ,  bachelier  en  théo- 
logie, pour  l'ouvrage  portant  ce  ti- 
tre :  Instructions  pour  les  Jardins 
fruitiers  et  potagers ,  avec  un  Trai- 
té des  Orangers  ,  suivi  de  quelques 
réjlexions  sur  l'agriculture  ,  par  le 
feu  sieur  de  La  Quintinye,  son  père; 
et  ce  privilège  est  cédé  à  Claude  Bar- 
bin.  L'abbé  de  La  Quintinie  ,  mort 
lui-même  peu  d'années  après,  ne  put 
surveiller  les  éditions  suivantes. 
L'ouvrage  devint  la  proie  de  librai- 
res plus  avides  qu'instruits;  ils  le  gâ- 
tèrent, en  y  introduisant  des  mor- 
ceaux étrangers  et  disparates.  Cet 
ouvrage  est  en  deux  volumes  in-4*., 
bien  imprimé ,  et  orné  du  portrait, 
de  La  Quintinie ,  gravé  par  Verraeu  ■ 
len  ;  des  vignettes  élégantes,  à  la  tête 
de  chaque  livre,  représentent  quel- 
ques-unes des  opérations  décrites  , 
outre  dix  planches ,  qu'on  peut  ap- 
peler fecftni/jfuej.  On  trouve  de  plus 
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le  Poème  de  Santeul ,  intitulé  Po- 
mona,  dont  nous  avons  parlé,  et  une 
Idylle  de  Charles  Perrault  ;  elle  est 
du  petit  nombre  des  poésies  de  cet 
auteur  auxquelles  le  sévère  Boileau 
avait  accordé  quelque  éloge.  L'ou- 
vrage est  divisé  eu  six  livres.  Le 
premier,  espèce  d'introduction,  est 
terminé  par  un  Vocabulaire  des  ter- 
mes du  jardinage;  c'est  un  tableau 
de  la  langue  de  cet  art,  à  cette  épo- 
que. Les  quatre  livres  suivants  trai- 
tent des  arbres  fruitiers ,  de  la  taille, 
de  la  greffe,  etc.  Dans  le  sixième,  il 
traite  du  potager  ,  en  indiquant, 
mois  par  mois ,  les  opérations  qu'on 
doit  y  faire.  Il  termine  par  un  Trai- 
té des  Orangers;  là,  il  cherche,  en- 
tre autres  ,  à  prouver  que  leur  cul- 
ture est  beaucoup  plus  facile  qu'on 
ne  le  croit  communément.  Enfin  il 
termine  par  des  réflexions  sur  l'a- 
griculture :  c'est  en  quelque  sorte  un 
traité  de  physiologie  végétale.  C'est 
donc  une  théorie  qu'il  présente  pour 
appuyer  la  pratique  qu'il  a  enseignée 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Un 
très-bon  extrait  en  fut  publié  dans 
le  Journal  des  savants  du  mois 
de  mai  de  l'année  même  où  l'ou- 
vrage vit  le  jour.  Ensuite  Charles 
Perrault  plaça  La  Quintinie  dans 
sa  Galerie  des  hommes  illustres 
du  dix-septième  siècle  ,  qui  parut 
en  1696,  Mais  l'éloge  qu'il  lui  a  con- 
sacré présente  fort  peu  de  détails, 
et  n'est  pas  exempt  d'erreurs.  A  en 
croire  ce  panégyriste  ,  La  Quintinie 
aurait,  le  premier,  découvert,  par 
ses  expériences,  «  la  méthode  infail- 
lible de  bien  tailler  les  arbres,  pour 
les  contraindre  à  donner  du  fruit,  à 
le  donner  aux  endroits  où  l'on  veut 
qu'il  vienne ,  et  même  à  le  répan- 
dre également  sur  toutes  les  bran- 
ches ,  ce  qui  n'avait  jamais  été  pen- 
^      se  ni  n*ême  cru  possible  j  »  en  sor- 
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te  qu'il  le  présente  comme  le  créa- 
teur  de  l'art  àes  jardins  :  ce  qui  a  été 
répété  dans  toutes  les  occasions.  Le 
fait  est  qu'on  jugeait  plutôt  La  Quin- 
tinie sur  ce  qu'il  avait  annoncé  que 
sur  ce  qu'il  avait  fait  réellement , 
puisqu'il  avait  dit  expressément  que 
c'était  pour  suppléer  au  manque  d'un 
bon  ouvrage  qu'il  avait  composé  le 
sien.  Quant  à  l'exécution  en  général, 
le  style  est  coulant,  mais  souvent  né- 
gligé. Il  est  quelquefois  concis:  on  en 
trouve  un  exemple  dans  les  axio- 
mes ou  aphorismes  du  premier  li- 
vre, et  dans  les  observations  qui  se 
trouvent  dans  le  quatrième  ;  mais 
dans  tout  le  reste ,  il  est  au  contrai- 
re très  -  diffus.  L'auteur  se  perd 
dans  les  détails  ,  surtout  lorsqu'il 
entreprend  de  discuter  le  mérite 
de  chaque  espèce  de  fhiit ,  pour 
choisir  celle  qui  doit  avoir  la  place 
d'honneur  d'un  espalier.  Se  souve- 
nant de  son  ancienne  profession  d'a- 
vocat, il  plaide  en  règle  et  avec  toute 
la  loquacité  alors  en  usage  au  bar- 
reau ,  pour  déterminer  ce  choix  eu 
faveur  du  Bon-Chrétien.  C'est  prin- 
cipalement dans  les  Réflexions  sur 
l'agriculture  que  cette  diffusion  se 
fait  sentir.  Cela  n'empêche  pas  que 
l'on  n'y  remarque  des  observation* 
neuves;  mais  elles  sont  de  pratique 
plutôt  que  de  théorie.  Relativement 
à  celle-ci,  elle  est  tout  en  raisonne- 
ments vagues  ,  fondée  sur  des  hypo* 
thèses  puériles  :  par  exemple,  pour 
rendre  comptedesgreffes,  il  les  com- 
pare à  des  ajustoirs  de  jet  d'eau.  Le 
Traité  sur  la  taille  est  moins  exa- 
géré dans  la  pratique  que  les  prin- 
cipes qu'il  pose  ne  semblaient  l'an- 
noncer. Le  choix  des  arbres,  au- 
quel il  s'amuse  si  loug-tera|>s  ,  était 
utile  à  cette  époque  pour  guérir  la 
manie  des  amateurs ,  qui  voulaient 
renfermer  dans  leur  enclos ,  quelque 


448  QUI 

borné  qu'il  fût,  toutes  les  espèces  dont 
les  noms  parvenaient  à  leur  connais- 
sance. Il  rendit  surtout  un  service 
important  à  la  culture  ,  en  alt.iquant 
fortement  l'opinion  dominante  qui 
prescrivait  de  consulter  les  phases 
de  la  lune,  pour  faire  les  moindres 
opérations  du  jardinage.  Ce  n'est 
pas  qji'il  niât  les  influences  de  cet 
astre  sur  notre  globe  ;  m.iis  il  eu 
repoussait  l'observation  pour  les  pra- 
tiques de  détail.  Non -seulement  il 
admettait  l'efiet  de  la  Inrc  de  mars 
ou  rousse  sur  l'atmosphère  ;  mais  il 
disait  de  plus,  que  les  melons  com- 
mençaient à  nouer  dans  le  premier 
quartier  de  la  lune  de  mai  ,  ou  la 
pleine  lune  ,  etc.  Il  a  sans  doute 
profite  des  travaux  de  ses  devanciers, 
quoiqu'il  ne  les  cite  pas  en  détail. 
11  convient  ,  dans  sa  préface,  que 
«  nous  avons  beaucoup  d'obligations 
»  non-seulement  à  d'anciens  auteurs 
»  qui  ont  si  solidement  parle'  d'agri- 
»  cidture  générale ,  mais  encore  à 
»  quelques  modernes  qui  ont  fait  part 
»  au  public  de  leurs  connaissances 
«particulières;  nous  sommes  sur- 
»  tout  redevables  à  quelques  per- 
•o  sonnes  de  qualité'  e'minentc,  qui, 
»  sous  le  nom  et  sur  les  Mémoires  du 
»  fameux  cure'  d'Kuonville ,  ont  si 
»  poliment  e'crit  sur  la  culiure  des 
»  arl)res  fruitiers  (3).  »  Il  nous  reste 

(i)  On  voit  qu'il  «lt>i|(i  e  iti  Le  Gfndr»,  «imii  le 
nom  tliiqucl  parut  ,  en  i65ï  ,  un  ouvinpr  sous  Cf  li- 
tre :  la  3jfinierc  lie  cultiver  let  nthre*  /initiera ,  |wltt 
Toluiup  in-lG.  plusipUK  fi>i»  niniiiriinv  (  Vi.v.  la 
Bibliof^r.  n^ronom. ,  n".  Ç)-jK  ).  (^)ii».I  qu'i'n  mit  l'au- 
teur, tel  ouvrage  «t  Irrs-reuiarqualilf  quant  à  laré- 
dacliijii  rt  HU  fond  des  idées;  niai"  d>  ^l'untiée  pi-o- 
Ccden<«,  iWi  ,  \e  Jnrdinirr  fran^nit  de  .Nicolas 
Itoniu'rciis  avait  pris  l'initiative  ;  et  il  fitt  suivi  ,  <  a 
l6  3  ,  de  Vlnilriiilion  pour  les  arhresjmilhrs  .  de 
Trirjnet.  l'es  trois  ouvrages ,  qoi  pnnircDlromme  on 
Toit  coup>ur  c  up ,  et  qui  sont  isolés-ciiinie  celui 
de  La  Qniutiuie,  c'est-à-oire  ne  ke  citant  (las  inu- 
tuelK  ujent ,  sont  également  îecoinmaîid^blis  sous 
tous  les  rapports  ;  mais  ils  se  recommandent  sniinut 
par  la  pn  ti.'ion  avec  Ie<uielle  ils  fondent  le»  prin- 
cipes de  la  culture  des  arbres,  tirés  de  l'uliservittiuii 
de  la  nature  :  aussi  etit-ils  devaiicé  La  Quintinic  sur 
presque  tous  li  s  points;  et  ils  ont  laisse  peu  de 
chose  à  dire  aux  auteui  s  les  plus  récents. 


gui 

mahitcnant  h  examiner  l'hifluencc 
qu'a  eue  La  Quintinic  sur  ses  succes- 
seurs. Les  uns,  sans  le  citer,  tels  que 
l'abbcdeLa  Châlaigneraie  {CoTinais- 
sance  des  Arbres  fruitiers^  1 6()  i  )  ;  le 
frère  François  Le  Gentil,  chaitreux 
(  le  Jardinier  solitaire,  i  -^04  )  ;  d'au- 
tres, en  ne  prononçant  son  nom  qu'a- 
vec les  plus  grands  éloges  ,  tels  que 
Dahuron  ,  qui  fut  jartlinicr  du  duc 
de  Luiiebourg  {Noin'eaii  Traité  de  la 
taille  des  Arbres  fruitiers  ),  Pluche 
(  tome  II  du  Spectacle  de  la  Na- 
ture )  ,  Dccombc  (  Traité  du  pê- 
cher,  public  en  i'j45  )  ,  n'ont  guère 
fait  que  reproduire  sa  doctrine.  Le 
père  d'Ardennes,  dans  sou  Année 
champêtre  ,  qui  parut  en  1  -jCJc) , 
est  encore  celui  qui  paraît  faire  le 
plus  de  cas  de  ce  père  des  jardins  , 
suivant  son  expression  ;  c'est  tou- 
jours pour  lui  ce  savant  ou  cet  habile 
jardiniste  :  il  avait  imaginé  ce  mot 
pour  distinguer  les  écrivains  ou  cé- 
lèbres amateurs  de  jardinage ,  des 
simples  jardii/iers.  Duhamel,  dans 
son  Traité  des  arbres  fruitiers  ,  de 
1 768,  parle  peu  dcLa  Quintinic  ;  mais 
le  Bcrryais,ayantrcpris  ce  travail  en 
son  nom,  lui  rendit  une  sorte  d'hom- 
mage par  le  titre  de  Nouveau  La 
Quintinie ,  qu'il  donna  en  1775,  à 
son  Traitédes  Jardins ,  dont  l'abrégé 
fut  par  lui  intitulé  :1e  Petit  La  Quin- 
tinie ,  en  1791.  L'abbé  Roger  Sch.i - 
bol,  au  contraire,  tont  en  parlant 
avec  une  sorte  de  respect  de  la  Quin- 
tinic ,  cherche  à  discréditer  toute  sa 
doctrine.  Ce  n'était  pas  pour  se  met- 
tre hii-mcme  à  sa  place  ,  mais  pour  y 
établir  les  habitants  de  Moutrcuil  : 
rcnlhousiasmc  que  lebon  abbé  avait 
conçu  pour  ces  cultivateurs  ,  l'aveu- 
glait quelquefois  sur  le  mérite  des 
autres.  La  Brctounerie  etBuIré  mon- 
trent aussi  beaucoup  de  prévention 
contre  l'auteur  de  l'Instruction  pour 
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les  jardins  fruitiers  et  potagers. 
Les  différentes  édiiions  et  c.ontre- 
laçoiis  de  ce  livre  ,  qui  se  suc- 
cédèrent assez  rapidement,  témoi- 
gnent le  cas  qu'on  en  faisait.  En 
lÔQ'î,  Mortier  en  fit  paraître  une 
contrefaçon  à  Amsterdam;  elle  est 
conforme  à  l'original,  excepté  qu'é- 
tant en  plus  petit  caractère  ,  elle 
a  pu  être  bornée  à  un  seul  volume. 
La  seconde  édition,  de  Barbin ,  paru  t 
en  1695;  elle  est  déjà  aup;mentée 
d'une  Instruction  pour  la  culturelles 
Jleurs.  L'éditeur  crut  par-là  remplir 
un  vide  laissé  par  La  Quintinie  : 
pour  cela  il  fondit  assez  maladroite- 
ment trois  traités  qui  avaient  paru 
chez  Sercy.  Le  principal  avait  été 
donné  comme  ouvrage  nouveau  ,  en 
1679  :  c'était  une  simple  traduction 
de  l'ouvrage  italien  de  Mandirola, 
qui  avait  paru  en  i65i.  La  seconde 
contrefaçon  parut  à  Amsterdam  , 
avec  un  Traité  anonyme  des  melons  5 
il  est  de  peu  d'importance  :  il  eût  été, 
ce  semble,  plus  convenable  de  re- 
prendre, dans  les  Transactions,  l'ex- 
trait de  la  lettre  de  La  Quintinie  sur 
ce  sujet.  La  compagnie  des  libraires, 
s'étant  emparée  de  l'ouvrage ,  en  fît 
paraître,  en  1715,  une  troisième 
édition,  qui  a  été  reproduite  en  1730. 
Les  éditions  que  l'on  cite  sous  la  date 
de  1740  et  1756,  pour.raient  bien 
n'en  différer  que  par  un  changement 
de  frontispice.  Nous  ne  pouvons  ic- 
pondre  que  de  celle  de  1 73o  ;  on  y  a 
encore  ajouté  un  Traité  des  Arbres 
fruitiers  ,  qui  avait  paru  anonyme  , 
en  i683j  on  disait  seulement  qu'il 
était  d'un  médecin  de  la  Rochelle 
(  c'est  Venette  ,  auteur  du  Tableau 
de  V Amour  conjugal  ).  Ce  Traité 
n'est  pas  sans  mérite  ;  mais  il  fait 
disparate  ainsi  que  les  autres  ad- 
ditions dont  nous  avons  parlé , 
puisque  leurs  auteurs  ,  surtout  Ve- 
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nette  ,  paraissent  fort  attachés  à 
l'observation  des  phases  de  la  lu- 
ne que  La  Quintinie  proscrivait  :  la 
seule  addition  utile  qu'on  ait  faite  à 
celle-ci,  c'est  une  Table  des  matières 
assez  complète.  Quant  aux  traduc- 
tions ,  Scgiiier  en  cite  une  anglaise 
sous  le  litre  de  The  compleat  Gar- 
diner  of  La  Quintinie  ,  1 693  ,  in- 
fol. ,  et  il  l'attribue  au  célèbre  John 
Evelyn  :  Hallcr  en  fait  mention  , 
sous  le  titre  français  du  Parfait  Jar- 
dinier; mais,  à  ce  qu'il  paraît ,  c'est 
sous  la  seule  autorité  de  Séguier  : 
c'est  de  là  que  sont  partis  les  auteurs 
du  dernier  Dictionnaire  historique  , 
pour  dire,  article  Evelyn  :  «  Sa  nation 
lui  doit  la  Traduction  de  quelques 
bons  ouvrages  français ,  tels  que  le 
Parfait  Jardinier  de  La  Quintinie  :  » 
mais  nous  avons  cherché  inutilement 
des  traces  d'un  ouvrage  aussi  ma- 
jeur ,  notamment  dans  l'article  Eue- 
Ijn  des  deux  bibliographes  que  nous 
venons  de  citer:  on  lui  attribue  seu- 
lement Thefrench  Gardener,  et  c'est 
la  traduction  du  Jardinier  fran- 
çais de  N.  Bonnefons  ,  de  i65i  ;  il 
n'en  est  point  parlé  non  ])lus  dans  la 
Bibliothèque  de  Banks.  Tout  porte  à 
croire  que  c'est  une  méprise  :  on  aura 
confondu  cette  production  avec  un 
Abrégé  anglais  de  La  Quintinie ,  pu- 
blié par  Loudon  et  Wise  ,  à  la  suite 
d'une  Traduction  du  Jardinier  soli- 
taire ^  qui  parut  en  1717.  Haller 
parle  vaguement  d'une  Traduction 
belge  ,  qui  aurait  paru  à  trois  repri- 
ses ,  en  commençant  par  le  Traite 
des  Orangers  ;  mais  il  ne  cite  ni  l'an- 
née ,  ni  le  format.  11  aiinonce  plus 
positivement  ,  ainsi  que  Séguier  , 
comme  traduction  italienne,  le  Trat- 
tato  de  gli  Arbori  fruttiferi  del  la 
Quintinie,  Bassano,  1697  >  •  vol. 
in-S".  ;  mais  ce  format  semblerait 
encore  amioncer  un  Abrégé  :  il  est 
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vnrî  (fn'il  reparut  à  Venise  ,  in-fol.  , 
en  1704.  Quoique  la  repulatiou 
(le  La  Qiiinlinie  soil  fort  déchue, 
comme  on  a  pu  le  voir ,  il  fait  hou- 
iieur  à  la  nation ,  et  doit  compter 
parmi  ses  auteurs  classiques  :  aussi 
nierilcrail-il  qu'on  en  donnât  une 
nouvelle  édition  faite  exactement  sur 
la  premiJ'rc  ,  en  supprimant  tout  ce 
dont  on  l'avait  surcliargee  ;  et  on  le 
remplacerait  par  l'Éloge  de  Perrault, 
et  la  Traduction  de  la  Lettre  sur  les 
melons.  M.  Bri([uet  a  insère'  un  Eloge 
de  la  Qiiintinie ,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'agriculture  de  Niort, 
1807 .  in-8". ,  pag.  253.  D — p — s. 

QUINTUS  ou  COINTOS  de  Smyr. 
ne,  poète  grec,  est  aussi  nomme 
Quinlus  Caluber,  ])arcc  que  le  poè- 
me qu'on  lui  attribue  fut  décou- 
vert près  d'Otrante,  ville  de  la  Cala- 
brc,  dans  le  niouaslère  de  Saint-Ni- 
colas, par  le  savant  cardinal  Bessa- 
riou,  avec  les  Poe'sies  de  Tryphio- 
dore  et  de  Colulbus.  Les  critiques  ne 
s'accordent  point  sur  le  temps  où  il 
a  vécu.  Les  uns  le  croient  antérieur 
à  Virgile,  et  trouvent  dans  l'Encidc, 
de  fréquentes  imitations  du  poète  de 
Smyrne:  d'autres  le  supposent  con- 
temporain d'Auguste,  dont,  suivant 
eux,  Quiutus  fait  un  magnifique  élo- 
ge ;  et  d'autres  enfin  conjecturent 
qu'il  florissait  dans  le  cinquième  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Zenon  ou  d'A- 
nastase.  Si  l'on  eu  croit  Reinesius 
(  Epiit.  67  ),  on  ne  doit  pas  distin- 
guer Coïnlos  du  grammairien  Corin- 
tlios,  dont  on  a  unOpuscuîe  sur  les 
dialectes  grecs ,  et  qui  vivait  sous  les 
euipereurs.JL)'aprcs  un  passage  du 
poème  de  i^uiuius  (  liv.  xii  ) ,  cet 
écrivain  aurait,  dans  sa  jeunesse,  gar- 
dé les  troupeaux  dans  les  pâturages 
deSmyjne,  éloignésderHcmus  trois 
fois  autant  que  la  voix  humaine  peut 
s'étendre  (  Trad.  de  M.  Tourict  )  : 
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mais  quelques  savants  ne  voient 
(|u'une  allégorie  ,  et  prétendent  y 
trouver  la  preuve  que  Quintus  avait 
h  Smyrne  une  école  célèbre  de  gram- 
maire et  de  philosophie.  Selon  M. 
Tourlet,  le  nom  de  Coïntos,  qu'on 
lit  à  la  ictcdes  manuscrits,  et  qu'on 
a  pris  pour  celui  de  l'auteur  du  poè- 
me, indi(iuerait  seulement  le  rhapso- 
de qui  l'a  recueilli,  et  à  qui  l'on   en 
doit  la  conservation.  Ce  Poème,  dont 
on  n'a  pu  deviner  le  titre,  contient, 
en  quatorze  livres,  le  récit  des  évé- 
nements du  siège  de  Troie,  depuis  la 
mortd'Hector:  c'est  unecontinuation 
del'lliade.  Aussi  Icsdiirércnts  traduc- 
teurs latins  l'out-ils  intitulé  :  Homeri 
Paralijwmenon  ;  ah  Ilomero  dere- 
licta,  pradermissa ,  ou  Posthome- 
rica.  Le  célèbre  Lascaris  (  Voy.  ce 
nom  ),donl  le  scTiliment  est  ici  d'un 
grand  poids,  retrouvait,  dans  ce 
])ûème,  le  style  d'Homère,  et  appelle 
l'auteur  Ilomerlssimus.  La  plupart 
des  critiques  dont  Laur.  Crasso  a  ras- 
semblé les  divers  jugements  (  Hislo- 
ria  de'  pocti  greci  ),  parlent  de  ce 
Poème  avec  éloge.  Celui  qu'en  ont 
porté  depuis,  Baillct  et  le  P.  Rapin, 
n'est  ])as  aussi  favorable.  «  Mais , 
dit  M.  Tourict ,  tout  lecteur  impar- 
tial doit  convenir  qu'il  y  a ,  dans  le 
style  de  l'auteur,  de  la  noblesse  ,  du 
feu,  de  l'enthousiasme,  du  génie; 
qu'il  règne  dans  l'ouvrage  un  goût 
sain , une  touche  nerveuse,  en  un  mot, 
un  ton  qui  convient  à  l'épope'e.  »  En 
reconnaissant  que  ce  Poème  est  bien 
inférieur  à  l'Iliade,  M.  Tourlet  con- 
jecture que  les  onze  premiers  chants 
(  les  trois  autres  lui  paraissent  d'u- 
ne main  plus  moderne  )   peuvent 
être  attribués  à  Homère;  mais  il  sou- 
met cette  conjecture  hasardée  à  l'exa- 
men des  savants.  Ce  Poème  fut  d'a- 
bord publié  par  les  Aides,  à  Venise, 
in-8<>. ,  en  1 5o4  ou  i5o5  :  cette  pre- 
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mièrc édition,  qui  est  très-rare,  four- 
mille de  fautes.  Il  .1  c'te'  traduit  en  la- 
lin,  par  Jotlocus  Valasœus,  Bernar- 
din Balde  et  Laurent  Rhodomann. 
La  version  de  Rhodomann  ,  irapri- 
mcc  à  Hanan  ,  eu  i6o4  et  161 4  >  a 
cte  insérée,  par  Corn,  de  Pauw,  dans 
l'édition  qu'il  a  publiée  du  texte 
de  Quintus,  Leyde,  1734,  in -8°. 
Enfin  M.Th.  Cil.  Tycliscn,  qui  avait 
publie',  en  1783,  une  savante  Dis- 
sertation :  De  Quinti  Smfrnœi  Pa- 
ralipomenis  Homeri ,  Gdttingue  , 
in-S". ,  a  donné  une  édition  de  ce 
Poème  ,  supérieure  à  toutes  les  pré- 
cédentes ,  1 807 ,  in-8^. ,  faisant  par- 
tie de  la  Collection  de  Doux  -  Ponts 
(  i).  Le  premier  volume ,  le  seul  qui 
ait  paru ,  contient  le  texte  revu  et 
corrigé  sur  les  manuscrits  de  Mu- 
nich et  de  Naples,  les  meilleurs  que 
l'on  connaisse ,  avec  une  Disserta- 
tion sur  Quintus  de  Smyrne  et  son 
ouvrage.  Le  second  volume,  que  les 
savants  attendent  avec  impatience, 
doit  contenir  les  notes  de  Heync  et 
les  éclaircissements  de  l'éditeur  sur 
les  passages  les  plus  difliciles,  avec 
les  Index.  Il  existe  une  traduction 
italienne  du  Poème  de  Quintus,  par 
Ant.-Marie  Salvini ,  dont  Bandini  a 
public  une  bonne  édition  ,  Florence, 
1765,  in-8''.  Boitet  avait  donné  en 
français ,  un  Extrait  du  même  Poè- 
me, à  la  suite  de  la  version  de  l'  0- 
djssée,  1619,  in-8^.  {F.  Boitet); 
mais  nous  devons  à  M.  Tourlcl  la 
première  traduction  complète  qui  ait 
paru  en  notre  langue;  elle  est  inti- 
tulée :  Guerre  de  Troie ,  depuis  la 


(1)  On  peut  y  joinJrc  le  livre  de  Fr.  SpiUncr, 
/)fi  vei'sti  ^rxcoruin  heroico  ,  tnnximè  hotnerico  ;  oc- 
cedil  ejusdein  Mantissii  observation  uni  crilicaruin 
et^rainmaticnrum  in  Q.Snijrniri ppithomfriconim 
ï.  XIV,  et  F.  T.  Friedemanni  Disferlntio  de  medUl 
syllnhâ  peiitametri  grœcorum  elegiaci ,  Leij>xig , 
i8i6,in-8".Brunck  adonné,  dans  ses  /Ijutlerlai'cl, 
piict.^r.,  n,  475,  un  fragment  de  Quintus  «ur  Ict 
tiayaux  d'iicrcule. 


QUI  45 1 

mort  d^ Hector  jusqu'à  la  ruine  de 
cette  ville,  Paris,  i8oo,  :î  vol.  in- 
8".  Le  traducteur  y  a  joint  une  Pré- 
face fort  intéressante,  et  une  Disser- 
tation sur  Quintus  et  son  Poème.  On 
trouve ,  à  la  fin  du  second  volume , 
les  Amazones ,  imitation  du  grec  de 
Quintus  ,  par  Cournand,  professeur 
au  collège  de  France.  W — s. 
QUINTUS -ICILIUS.  F.  Gvis- 

CHARDT. 

QUINZANO  (  Jean  -  François 
CoNTi ,  connu  sous  le  nom  de  ) ,  en 
latin  Qidnlianus  Stoa ,  poète  latin 
moderne,  naquit  en  1484,  au  vil- 
lage de  Quinzano ,  dans  le  Brescian  , 
mais  d'une  famille  milanaise  (ou  bcr- 
gamasque   selon  quelques  auteurs  ). 
Des  sa  jeunesse ,  lorsqu'il  n'était  en- 
core qu'un  écolier ,  ses  condisciples 
l'appelèrent  du  nom  grec  Stoa ,  qui 
signifie  Portique  des  muses ,  parce 
qu'il  versifiait  avec  une  telle  farilit*^ 
qu'il   semblait   ne    pouvoir  parler 
qu'en  vers  ;  et  Quintinnus ,  à  cause 
delà  ressemblance,  qu'à  leur  égard, 
en    corrigeant    Icjus   compositions 
poétiques  ,  il  avait  avec  ce  Quintien 
par  qui  Martial  dit  que  ses  jiropres 
poésies  étaient  censurées  :  c'est  lui- 
même  qui  nous  apprend  ces  particula- 
rités ,  dans  ses  Epo^^raphies.  Après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons  ,   il  vint  étudier  à  Brescia  la 
rhétorique  et  la  langue  grecque  ;  et 
s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, des  mathématiques,  et  mê- 
me de  l'astrologie  ,  science  dans  la- 
quelle il  s'acquit  une  réputation  pe)i 
commune.  Pour  obéir  à  son  père  ,  il 
alla  faire  à  Padoueun  cours  de  juris- 
prudence ;  mais  bient«5t ,  préférant 
STii  vre  ses  penchants ,  il  revint  à  Bres- 
cia s'adonner  tout  entier  à  la  poésie 
latine.  L'ambition  delà  fortune,  et 
plus  probablement  de  lagloire,lecoD- 
duisiten  France.  Il  fut  accueilli  avec 
59. 
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distinction  par  le  cardinal  d'Am- 
boi8e,qiii  le  présenta  au  roi  Louis 
XII.  Ce  monarque  le  nomma  insti- 
tuteur du  jeune  duc  d'Anc;oulême, 
qui  fut  depuis  François  1*^^  On  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  à  Conti 
Stoa  que  ce  prince  dut  cet  amour  et 
ce  goût  pour  les  lettres  dont  il  de- 
vint le  restaurateur.  La  chaire  de 
belles  -  lettres  de  l'université'  de  Pa- 
ris c'tant  devenue  vacante,  Stoa  pa- 
rut le  plus  capable  de  la  remplir;  et 
parvint  même  à  la  place  de  recteur 
et  de  principal.  Son  esprit  brillaiit , 
et  la  fécondité  de  son  talent  poé- 
tique ,  étaient  propres  à  entraîner 
tous  les  sufTiages  :  en  un  seul  jour  il 
improvisait  et  dictait  jusqu'à  800  et 
même  1000  vers  latins.  Louis  XII  , 
qu'il  enchantait  par  cette  facilité, 
le  prit  avec  lui ,  lorsqu'il  passa  en 
Italie  à  la  tète  d'une  armée,  pour 
la  conquête  du  Milanez  ;  et  à  pei- 
ne fut-il  entré  en  vainqueur  dans  Mi- 
lan ,  qu'il  l'y  couronna  lui-racmc  so- 
lennellement, comme  poète,  en  pré- 
sence de  ses  troupes,  suivant  l'usage 
praliquéend'autresvilles  d'Italie.  Au 
moment  de  son  couronnement ,  Stoa 
improvisa  quelques  vers,  et  offrit,  en 
reconnaissance,  au  monarque  ,  l'his- 
toire qu'il  avait  écrite  de  la  vie  et  des 
exploits  de  ce  royal  et  généreux  bien- 
faiteur. Le  sénat  de  Milan  le  nomma 
à  la  chaire  de  belles-lettres  de  l'uni- 
versité de  Pavie  ;  et  ce  fut  là  qu'il 
publia  ses  Epo graphies ,  qu'il  a- 
vait  composées  à  20  ans.  Lorsqu'on 
i5i3  ,  les  Français  furent  obligés 
d'abandonner  l'Italie,  Comi  Stoa  re- 
vint à  Paris  ,  où  il  fit  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages.  Il  y  eut  à  souffrir 
de  la  jalousie  de  quelques  littérateurs 
italiens.  De  retour  à  Milan  en  1 5 1 5 , 
aussitôt  après  la  victoire  remportée 
àMariguan  par  François P''.,  succes- 
seur de  Louis  XII,  il  alla  reprendre, 


à  Pavie,  ses  fonctions  de  professeur, 
et  s'en  démit,  vers  i522,  pour  de- 
mander, à  Brescia,   le  titre  de  ci- 
toyen, qui  lui  fut  accordé. De  là,  11  se 
rendit  à  Venise,  où  le  sénat  le  décora 
de  celui  de  chevalier  ,  et  lui  conféra 
ensuite  la  présideticc  de  l'université; 
de  Padoue  ;  mais  il  ne  l'accepta  pas. 
Il  vint,    pour  vivre  tranquille,  à 
Villachiara,  qu'il  finit  par  abandon-^ 
ner  pour  retourner  à  Quinzano,  soni 
lieu  natal  ,  où  il  mourut  à  78  ans  , 
le  7  octobre  i557.  Ou  lui  érigea, 
dans  l'église  paroissiale,  un  pom- 
peux mausolée  ,  d'où  ses  osscraentsj 
furent  retirés  ,  en  i58o  ,  et  trans- 
portés depuis  dans  le  chœur  de  l'é-' 
glise  Majeure  deîla  Pieve,  où,  en' 
1714,  on  érigea,  en  son  honnenr,^ 
un  monument  orné  des  portraits  dej 
Louis  XII,  de  François   !•''.  ,   de^ 
Jean   et  Doraitien   Conti  ,  ses  pa-1 
rcnts, etc.  Stoa  fut  tout-à-la-fois  ora- 
teur, philosophe  ,  historien,  poè- 
te, grammairien.  Son  compatriote' 
et  contemporain  ,  le  médecin  Jean 
Planerius  ,  ne  fut  pas  le  seul  qui  lej 
loua,  comme  on  le  voit  dans  ses  Epis- 
tolce  morales.  Les  plus  beaux  esprits 
du  temps  lui  donnèrent  des  éloges 
dans  leurs  ouvrages.  Le  père  Léo- 
nard Cozzando  publia   sa   Vie ,   à 
Brescia,  en  iG(j4.  Elle  a  été  écrite 
de  nouveau  et  d'une  manière  plus 
étendue  et  plus  exacte,  par  Joseph 
Nember,  sous  le  ùire  de  :  3Iemorie 
aneddute  critiche  spettanti  alla  vi- 
ta  ed  agli  scritti  di  Gio.  FranceS' 
co  Quinziano  Stoa,  etc.,  Brescia, 
'777  ;  ^  ^"0'  ^'  ^'i"'  ajouter  quanti- 
té de  notes  manuscrites  ,  que  ce  Jo- 
seph Nember,  avait  écrites  pour  une 
seconde  édition  ,  sur  un  exemplaire 
de  la  première  qui  nous  a  été  com- 
muniqué.  La  liste  des  ouvrages  de 
Conti   Stoa  est    curieuse   par   leur 
nombre  et  leur  variété  ;  la  voici  : 
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De  accentu  lib.  i  contra  Quinti- 
lianum  ,  Pavie  ,  in -8°.,  i5o3j 
—  De  omnibus  metris  lihri  v ,  Pa- 
vie, i5io  ;  —  De  Utterarum  pro- 
niinciatione  lib.  i.  Cet  opusrule  est 
réuni  à  celui  de  Jacob  Ceratini ,  De 
sono  Utterarum  prœsertim  grœca- 
rum,  sans  date; — De  dictionumte- 
norel.  /,  Venise,  sans  date;  —  De 
institutione  poeticd lib.  i,  Venise, 
i53i  ;  —  y4(jologiapro  poëtis,  sans 
indication  du  lieu  ni  de  l'année  de 
l'impression  ; —  De  poëtices  venus- 
tate,  Pavie,  1 5 1 1  ;  —  Cleopolis  :  De 
laudibus  celeberrimœ  Parisiorum 
urbis;  Sylva,  et  Baccantium  elelo- 
dia  post  interfectum  Orphea,  Paris, 
i5i4;  —  Orpheos  lib.  m.  Milan  , 
1 5 1 0,  in^".;  —  Monosjllabarum  l. 
ly,  Pavie,  1 5 1 1  ;  —  Defiguris  poë- 
ticis  l.  Il ,  Venise,  iStJT  :  la  préface 
de  cette  édition  atteste  qu'il  en  avait 
clé  fait  précédemment  une  autre; — 
De  sjrllabarum  quantitate  epogra- 
phiœsex,  et  de  aliquibus  metrorum 
generibus,  ac  de  omnibus heroïci car- 
minisspeciebus ,  Pavie,  1 5 1 1 ,  1 5o3  : 
Venise  ,  en  iSiQ  ,  i53i  ,  i533  , 
i544,  i564  ,  i568;  André  Alciat 
disait ,  en  parlant  de  ces  Epogra- 
phies,  que  Stoa  était  le  Varron  de 
son  temps.  Nicéron  observe ,  au 
contraire ,  que  ,  dans  ce  traité  de 
Prosodie ,  Stoa  enseigne  souvent  à 
faire  brèves  les  syllabes  longues  ,  et 
longues  les  brèves  ;  —  Annota- 
tiones  contra  commentaria  gram- 
maticce  Joannis  Tortellii  Aretini, 
Brescia,  iSiq;  —  Grippi  decem 
de  omnibus  numeris  ad  imitatio- 
nem  Ludicri  Ausotdani  ,  Milan  , 
1 5 1  2  ;  —  Lucernœ  xx  in  totidem  li- 
bros  Noctium  Atticarum  A.  Gellii, 
Milan  ,  1 53 1  ,  et  Venise ,  1 54^  ;  — 
Odœ  très  ad  carShalem  de  Roa- 
no  (  le  cardinal  d'Araboise,  archevê- 
que de  Rouen  ) ,  Paris ,  i5o4;  elles 
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avaient  déjà  paru  en  français  ;  —  Fi- 
ta  divi  Quintiani  Arvernorwn  epis- 
copi  ,  Venise ,  1 5 1  g  ;  —  Disticha  in 
omnes fabulas  P.  Oi'idii  Metamor- 
phoseon ,  et  Elegia  ,  Pavie,  i5o6, 
et  Paris,  ï5i4>  édition  rai-e  ,  qu'on 
trouve  dans  la  grande  bibliothèque 
royale  de  Paris  ;  idem  ,  B'àle,  i544» 
Brescia  ,  1 563  ;  —  Paraclesis  :  ad 
Ludovicum  XII  elegia  ,  1 5 1  a  ;  — 
De  membrorum  privilegiis ,  Pavie, 
i5i7  ;  —  De  mulierum  dignita- 
te.  Milan,  1 5 1 7  ;  —  Threni  et  mo~ 
nodia  in  régime  Gallorum  Annœ 
immaturum  fatum ,  et  régis  Sco~ 
tiœ  epitaphia  cum  monodid,  Paris, 
sans  date  d'année  ,  et  dans  les  Poë- 
mata  aliquot  insignia^  Bàle,  i544» 
in- 16;  —  Vita  Ludovici  XII,  ré- 
gis Francorum  ,  Milan  ,  sans  date  j 

—  Threni  in  moi'tem  Ludovici  XII, 
Galliarum  régis,  Pavie,  sans  date; 

—  De  Marlis  et  Veneris  concubitu 
lib.  y  111 ,  Pavie ,  1 5o3  ;  —  Exem-i 
plontm  muliebrium  l.  yi ,  Brescia  , 
i533;  — Orationes  duce  in  Horalii 
et  Plauti  prœleclionibus ,  Brescia , 

1 534  ;  —  Endecasjllabum  in  mor- 
tem  Erasmi  Desiderii,  Paris,  sans 
date  ;  —  Sylvain  laudem  Marini  Be. 
cichemi,  Pavie,  i5i6; —  Epheme- 
rides  xx ,  in  quibus  ostenditur  quas 
mendas  incurrerint  qui  hacienùs 
elucubrarunt ,  Bàle ,  1 538  ;  —  Dis- 
tica  in  Ovidium  et  Valerium  Maxi- 
mum ,  Venise ,  1 54^  ;  —  Annota- 
tionesin  Caprumet  Agrelium,  Bres- 
cia ,  i534  ; —  Citation' s  omnium 
poëtarum  ,  cum  adnotaihentis  et 
scholiis.  Milan  ,  i538  ;  —  Quinti  et 
Polfphilœ  Historiée,  Pavie  ,  i5i  i  ; 
— Christiana  mm  Metamorphoseon 
lib.  nu  ,  Pavie  ,  1  5 1 1  ;  —  Diario- 
rum  lib.  xii,  Pavie,  i5o3;  —  De 
miraculis  ethnicis  ,  Venise ,  1 543  ; 

—  Ortographiœ  veteris  1. 1 ,  Pavie, 
i5o4;  —  Ortographiœ  novœ  lib.  n^ 
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P.ivie,  i5o4  ; —  Sjlvainlauâem  R. 
P.  Francisci  Columbani ,  Pavic  , 
i5i  I  ; — Hcraclea^hellamve  fenc- 
tum,dcdie  à  Louis  XII ,  Milau,  sans 
dalc; — Dicchronia  in  diphthon^os, 
Paris ,  1 5 1 4  ; — Cosmographia,  M  i- 
lau,  1529;  —  Mimrulorumlib.  x.\x. 
in  qitibus  naturce  totius  miranda  à 
mwidi  incunabulis  ad  nostram  us- 
que  œtalem  ,  Brescia  ,  1 536  ;  — 
Quintus  Curtius  suce  integritali  res- 
titutus ,  \ cuise,  i53'j.  (  rojez 
QuinteCurce ,  pag.  435 cidessus.) 
— Dialogi  très ,  videlicet  quantum 
à  divitc  pauperdistct ,  quantum  no- 
va ingénia  veteribus  cédant  ;  quan- 
tum prcestet  pulchro  nomine  luin- 
cupari  ^  Pavie,  i5i8;  —  Facetiu' 
rum  libri  7/,  Brescia,  i534;  —  De 
Vissidio  auctorum ,  Venise,  i537  , 
grand  in-S**.; —  Poésies  chrétiennes 
eu  latin ,  parmi  lesquelles  sont  trois 
Tragâlies ,  Paris  ,  i5i4,  in-fol.  :  la 
préface  du  panégyrique  de  la  Vier- 
ge ,  qui  fait  partie  de  ce  recueil , 
intitulée  In  Fartlwnocleum  Orph- 
nilogia ,  a  été  insérée  dans  le  Me- 
nagiana  (  tome  i ,  page  y4  )  com- 
me un  chef  -  d'œuvre  de  galima- 
tliias  double.  Adrien  Baillet  a  dit 
du  mal  des  tragédies  de  Sloa  (  Ju- 
fements  des  savants  ,  tome  iv  )  ; 
Scaligeren  avait  dit  du  bien  (Poëftc, 
I.  VI ,  cil,  IV  )  :  elles  étaient  bonnes 
pour  le  temps  où  elles  furent  com- 
posées. Leur  auteur  en  fit  aussi  de 
profanes,  qui  sont  restées  inédites, 
et  dont  les  sujets  sont  :  Poinpcius  , 
Cœsar,  Marins^  Nero,  Tullius,  Bu- 
siris,  Sophocles ,  Homerus,  Ilippo- 
Ijtus,  Lycus,  Sjlla,  Calo^Alcsati- 
der,  Icarus.  Ses  autres  ouvrages  iné- 
dits consistent  dans  les  suivants  :  Du- 
hitalionwn  lib.  ni;  —  Mysticorum 
l.  yi;  —  Hccloridus  l.  m  ;  —  Mir- 
inecomjomachia  ;  —  Parallelica 
rum  lUiloriarutii  l.  u  ;  —  Publico- 
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rum  crrorum  l.  u;  —  Minutiarum 
l.  m  ;  —  Furtii'orum ,  comédie  : 
il  avait  composé  d'autres  comédies 
qu'il  perdit  à  la  prise  de  Pavie,  ainsi* 
que  plusieurs  productions  (ju'il  re- 
grettait ,  savoir,  les  comédies  inti- 
tulées ,  LesbiUy  Cerauni ,  Sorores, 
Consobrini  ;  —  Pliniorum  studio- 
nim  lib.  ni;  —  Pe  crisibus  po'éta- 
rum  lib.  ir  ;  —  Noctisorgium  in  ur- 
bium  sequestrum  ;  —  Proprietatum 
l.  n  ;—^Novorum  inventorum,  l.ii; 

—  De  Arvernis  1. 1  ;  —  Nœniarum 
t.  iiy  in  quibus  ducenta  virorum  il- 
lustrium  epitaphia  continentur  ;  — 
Jlinerarii  l,  ly  ;  —  Epigrammatum 
l.  r,  etc.,  etc.  Outre  les  ouvrages 
imprimés  de  son  vivant ,  il  en  est 
encore  d'autres  publiés  après  sa  mort, 
par  son  ami  Planerius  ;  et  ce  sont  : 
Geographiœ  lib. .\A.\,Padouc,i558; 

—  Ludicrorum  l.  n ,  Venise ,  1 5G8; 

—  Tetraslica  in  omnes  pontifices  et 
Cœsares ,  Venise ,  1 57 o  ;  —  Com- 
mentaria  in  Julium  Solinwn  ,  Ve- 
nise, 1 57 1  ;  —  Linologiœ  lib.  yi,  in 
quibus  à  semine  ad  chartam  iisque 
omnia  quœ  de  lino  fiunt  descii- 
buntur,  Venise,  i583j  —  Enco- 
mium  urbis  Fcneliarum  heroïcis 
carminibus  conscriptum  ,  Venise, 
i583.  On  trouve  plusieurs  autres 
Poésies  particulières  de  Conli  Stoa, 
dans  le  Recueil  intitulé  :  Canninum 
illuslrium  poiitarum  italorum\  an\ 
tomes  vin  et  ix;  ainsi  que  dans 
les  Deliciœ  poëtarum  italoruni ,  et 
parmi  les  Po'émala  de  T^qetti.  Le 
diplôme  que  Louis  XII  lui  donna  , 
en  le  couronnant  à  Milan,  se  conser- 
ve eu  original,  dans  la  bibliollièque 
de  feu  le  comte  Jean-Marie  Mazuc  - 
chelli,  à  Brescia.  G — n. 

QUIQUEKA^  DK  BEAUJEU 
(  PiERKii  ),  littérateur,  d'une  an- 
cienne et  noble  maison  de  Proven- 
ce, qui  a  produit  uu  grand  nombre 
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d'hommes  distingues  dans  tous  les 
genres ,  naquit  dans  Arles ,  en  1 526. 
Son  père,  maître -d'hôtel  du  roi 
François  P^. ,  mourut,  le  laissant  en 
bas  âge.  Il  fut  envoyé  peu  de  temps 
après  à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Turncbe,  Lambin,  Morel,  Baïf, 
etc. ,  et  fit  de  grands  et  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  et  la  littérature 
anciennes.  Poussé  par  le  désir  d'é- 
tendre ses  connaissances,  il  se  ren- 
dit ensuite  eu  Italie,  dont  il  visita 
les  principales  villes  et  les  écoles  les 
plus  célèbres,  recueillant  partout  des 
témoignages  flatteurs  de  l'intérêt  que 
oe  pouvaient  manquer  d'inspirer  son 
ardeur  pour  l'étude  et  la  précocité 
de  ses  talents.  A  son  retour  d'Italie, 
il  fut  pourvu  de  l'évêché  de  Senez 
(i),  faveur  qu'il  n'avait  point  sol- 
licitée :  mais  un  procès  dont  dé- 
pendait toute  sa  fortune  ,  l'empc- 
cha  de  prendre  possession  de  son 
siège;  et  il  revint  à  Paris ,  où  mal- 
gré l'importance  de  ses  affaires  ,  il 
donna  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  Il  y  mourut,  avant  d'avoir 
été  sacré,  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  17  août  i55o,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Grands-Augusiins,  où  sa 
famille  lui  fit  élever  un  tombeau  ma- 
gnifique ,  dont  Gilles  Gorrozct  a 
donné  la  description  dans  ses  Anti- 
(juilés  de  Paris.  Pierre  de  Quique- 
ran  y  clait  représenté ,  soutenu  par 
une  renommée  ,  au  milieu  des  allri- 


(i)  C'est  en  i54G,  suivant  le  GalUa  christinna  , 
(|ue  Pierre  de  Quiqueraii  lut  nomme  évrqiie  d(« 
Senex ;''il  avait  alors  vingt  ans,  ctnou  })as  diz-linit , 
cumme  ou  le  dit  dans  le  nouveau  Dictionnaire 
historii/uc  ,   criiii/iie  et  bihliograplili/ue.    De    l'uxe 

1>rétcnd  que  ce  fut  le  premier  évèque  nomiué  depuis 
e  eoucordat  de  Lcou  X.  et  de  l'rançois  I»'.;  mais  le 
concordai  signé  en  i5i(j,  fut  exécuté  ,  malgré  l'op- 
position du  parlement  et  dp  runivcrsité  ,  depuis 
13 18;  et  il  est  impossible  d'admettre  que  l'ran- 
çois  l'f.  nitatt-udusiloug-tcmps  h  iouird'uu  droit 
qu'il  avait  ti  cUcrcmcut  acheté. 
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buis  des  sciences  et  des  arts.  Lors 
de  la  destruction  de  ce  monument , 
le  cardinal  de  Joyeuse  demanda  le 
buste  du  prélat,  que  l'on  attribuait  au 
fameux  Jean  Goujon,  L'évêque  de 
Senez  est  auteurd'nn  panégyrique  de 
la  Provence ,  qui  fut  imprime,  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  De  landibus 
Provinciœ  libri  très,  Paris,  1 55 1 ,  in- 
fol.  très-rare  (2)  ;  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Fr.  de  Gla- 
ret,  archidiacre  de  l'église  d'Arles , 
Tournon  ,  16 13  ou   j6i4,   in-8". 
Dans  le   premier  livre  ,  l'auteur  , 
après  avoir  déterminé  les  limites  de 
la  Provence  ,  compare  sa  fertilité 
avec  celle  de  l'Afrique,  de  l'Egypte 
et  des  Indes  :  dans  les  deux  suivants 
il  en  détaille  les  productions  ;  et  il 
termine  par  des  recherches  sur  l'his- 
toire ancienne  de  Marseille  ,  et  par 
des  remarques  sur  le  caractère  et 
les  mœurs  des  Provençaux.  Cet  ou- 
vrage est  fort  curieux;  mais  l'au- 
teur s'abandonne  à  des  digressions 
qui  lui  font   perdre  de  vue  ,  pres- 
que  constamment ,  son  sujet.  Ain- 
si, par  exemple,  duns  le  premier 
livre,  après  avoir  dit  que  le  Rhône 
est  pour  la  Provence  ce  que  le  Nil 
est  pour  l'Egypte,  il  rapporte  une 
grande  quantité  de  passages  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins  sur  le 
Nil,  sur  ses  débordements  périodi- 
ques, ct'sur  l'ignorance  où  l'on  était 
du  lieu  de  sa  source.  Les  citations 
qu'il  a  tirées  de  Pline,  et  de  Solin  , 
son  copiste  ou  son  plagiaire, l'entraî- 
nent à  flétrir  les  écrivains  qui  s'ap- 

[■>.)  L'.dition  de  iSSp, citée  dans  la  Bihl.  histor. 
de  la  France,  est  imaginaire;  celle  de  >55i  n  est 
pas  in- 4".,  mais  in-fol.  Le  1'.  Le  Ljug  cite  cncoro 
deux  éditions  de  cet  ouvrage,  Lyon,  i5G5,  in-4'\, 
et  iGi'|,iu-8u.Il  assure  que  la  traduction  française 
j>ar  Claret,  est  intilule'e  :  La  nouvelle  ngricuUure 
ou  Instruction  générale  pour  ensemencer  toutes  »o/- 
<e<  il'arbres  friutiers  ,  etc.  L'exemplaire  que  nous 
avons  sons  lès  yeux  a  pour  litre  :  i«  l'rovruee  dr 
l'ierie  rie  Quii^uerun ,  dittinf^née  tu  irais  Jii'lT'. 
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proprient  les  recherches  de  leurs  de- 
vanciers: vient  ensuite  un  ëloge  de 
Pline  qu'il  prétend  venger  des  atta- 
ques de  ses  envieux  ;  ce  qui  le  con- 
duit à  parler  de  l'envie,  maladie  trop 
commune  aux  littérateurs  :  il  passe 
en  revue  les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité qui  en  ont  clé  atteints,  et  vient 
enfin  à  Giccron,  qu'il  peint  des  cou- 
leurs les  plus  odieuses ,  l'accusant  de 
vanité,  de  manque  de  courage ,  de 
perfidie,  et  lui  reprochant  de  n'a- 
voir su  ni  fuir,  ni  mourir  honora- 
bieuieut.  Dans  le  second  livre,  après 
avoir  décrit  les  beaux  troupeaux  de 
la  Camargue,  il  parle  des  J'en  ades 
ou  combats  de  taureaux  :  avant  de 
traiter  des  bêles  fauves ,  il  fait  l'cloge 
de  la  chasse  et  du  chien,  dont  il  in- 
dique les  diflerentes  espèces,  et  les 
services  qu'on  "en  peut  retirer.  Enfin 
l'ouvrage  entier  n'est  qu'une  suite  de 
digressions  ,  mais  presque  toujours 
curieuses  et  intéressantes.  On  a  de 
l'évêque  de  Scncz  un  opuscule  en 
vers,  imprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage 
précédent  :  De  advenlu  Annibalis  in 
adversam  ripant  Arehitensis  agri 
hexametris  centum.  W — s. 

QUIQUERAN  de  BEAU- 
JEU  (  Paul- Antoine  de)  ,  célèbre 
marin ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  fut  reçu  chevalier  de 
Malte,  en  1G37.  ^*  valeur,  et  les 
avantages  qu'il  avait  remportés  cons- 
tarament  sur  les  Turrs  ,  lui  méritè- 
rent la  réputation  d'un  des  plus 
grands  hommes  de  mer  de  son 
temps.  Au  mois  de  janvier  1660  , 
obligé  par  une  tempête  de  relâcher 
dans  un  des  ports  de  l'Archipel ,  il  y 
fut  investi  par  le  capitan  pacha  Ma- 
zamamet ,  à  la  tête  de  trente  galères 
de  Rhodes.  Après  avoir  épuisé  tou- 
tes ses  munitions  ,  cl  perdu  les  trois- 
quarts  de  son  équipage,  il  fut  forcé 
de  se  rendre,  et  transporté  sur  la  ga- 
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1ère  du  pacha.  Mais  bientôt  une  ; 
vellc  tempête,  plus  violente  que  la 
première  ,  dispersa  la  flotte  victo- 
rieuse ;  et  Mazamamet  se  vit  réduit 
à  implorer  le  secours  de  son  prison- 
nier ,  dont  il  connaissait  les  talents. 
Le  chevalier  de  Beaujeu  ,  par  l'ha- 
bileté de  ses  manœuvres,  s.iuva  le 
bâtiment  d'un  danger  prcsqu'inévi- 
table  ;  et  le  pacha  ,  pénétré  de  recon- 
naissance ,  voulut  le  sauver  à  son 
tour,  en  le  cachant  parmi  les  au- 
tres prisonniers.  Mais  le  grnnd-visir 
le  reconnut  sous  son  déguisement,  au 
portrait  qu'on  lui  en  avait  tiacé, 
et  l'envoya  au  château  des  Sept- 
Tours.  Toutes  les  propositions  qu'on 
fit,  au  nom  dii  roi ,  pour  sa  rançon  , 
furent  inutiles;  et  les  Vénitiensdeman- 
dèrent  vainement  qu'il  lût  com- 
pris dans  le  traité  de  Candie.  En- 
fin un  de  ses  neveux  (i)  forma  la 
résolution  de  le  délivrer  :  il  partit 
pour  Constantinople ,  à  la  suite  de 
M.  Nointel ,  ambassadeur  de  France  à 
la  Porte ,  obtint  la  permission  de  voir 
le  prisonnier,  et  lui  commnnirpia  le 
plan  qu'il  avait  conçu  pour  lui  rendre 
la  liberté.  Une  fois  d'accord  sur  les 
moyens  ,  il  continua  ses  visites  à  son 
oncle  ,  sous  divers  prétextes  ,  et  lui 
porta  des  cordes ,  dont  il  s'entourait 
le  corps  ,  pour  les  soustraire  à  la 
surveillance  des  gardes.  Quand  il  en 
eut  assez  ,  ils  convinrent  du  jour  de 
l'évasion.  Au  signal  donne  ,  le  che- 
valier de  Beaujeu  descendit  à  l'aide 
de  la  corde ,  dont  il  avait  attaché 
l'une  des  extrémités  aux  barreaux  de 
sa  prison  :  elle  se  trouva  trop  courte 
de  quelques  toises  ;  mais  il  n'hésita 
pas  à  s'élancer  dans  la  mer  qui  bai- 
gne les  murs  du  château.  Le  bruit 
qu'il  fit  en  tombant,  attira  quelques 


(i)  Jacijues  de  Qiiiaueran  ,  frère  aînc  tic  r<;v<'<{ue 
(le  Castre»;  il  n'était  âgé  cjue  de  Tiugt-deux  uw^ 
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Turcs  qui  passaient  non  loin  de  là 
dans  un  brigantin  ;  nais  son  neveu, 
arrivant  à  force  de  rames  dans  nn 
esquif  bien  arme,  dispersa  les  Turcs, 
et  le  recueillit ,  puis  le  conduisit 
à  bord  d'un  vaisseau  que  comman- 
dait le  comte  d'Apremout.  Ainsi  le 
chevalier  de  Bcaujeu ,  après  onze  ans 
de  captivité',  eut  le  bonheur  de  re- 
voir la  France  (  167  i  ).  Il  fut  pour- 
vu ,  peu  de  temps  après  ,  par  le 
grand- maître  de  Malte  ,  de  la  com- 
manderie  de  Bordeaux  ,  et  vécut 
plusieurs  années  au  sein  de  sa  famille, 
jouissant  de  la  considération  due  à 
ses  talents  et  à  ses  services  (  Voy. 
V Elos^e  de  Vévtque  de  Castres ,  par 
M.  deBoze.  )  W— s. 

QUIQUERAN  de  BEAUJEU 
(  Honoré  de  ) ,  neveu  du  précèdent , 
ne'  dans  Arles,  en  iG55,  montra, 
àcs  son  enfance,  une  grande  vivacité' 
que  ses  parents  dirigèrent  vers  l'e'- 
tude.  11  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  grecque  et  latine,  culti- 
va son  goût  pour  l'éloquence  ,  et 
se  rendit  un  profond  théologien.  A 
Tagede  dix-sept  ans  ,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oraloire  ,  et 
lut  chargé  de  professer  la  théo- 
logie au  collège  d'Arles ,  et  en- 
suite à  Saumiir.  Les  talents  qu'il 
montrait  pour  la  chaire  ,  engagèrent 
ses  supérieurs  à  l'employer  dans  les 
missions  de  l'Auuis  et  du  Poitou  ; 
et  les  succès  les  plus  brillants  furent 
le  prix  de  son  zèle.  Appelé  par  Flè- 
chier  dans  son  diocèse,  nomme  cha- 
noine de  la  calhèiîrale  de  INîmcs, 
et  choisi  pour  l'un  de  ses  grands- 
vicaires  ,  il  contribua  beaucoup  à 
calmer  l'agitation  des  esprits,  encore 
irrites  par  la  révocation  de  l'cdit  de 
Nantes  ,  et  prévint  dans  Nîmes  une 
sédition  qu'allait  occasionner  la  sé- 
vérité du  maréchal  de  Montrevel , 
commandant   alors   en    Languedoc 
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(i).  L'abbe  de  Beaujeu  se  conten- 
tait de  tracer  ,  en  latin  ,  les  plans 
de  ses  discours,  et  s'abandonnait, 
pour  les  remplir,  à  l'inspiration  du 
moment.  Par  cette  méthode,  il  avait 
acquis  une  extrême  facilité  ,  qui  lui 
fit  beaucoup  d'honneur  dans  les  as- 
semblées du  clergé  de  1698  et  de 
1700,  où  il  fut  député  du  second 
ordre.  Bossuet,  frappé  de  ses  talents, 
le  pressa  de  s'établir  à  Paris  ;  mais 
le  prédicateur  ne  voulut  point  être 
infidèle  à  sa  vocation ,  et  continua  de 
se  livrer  à  la  carrière  évangélique. 
Le  roi  le  nomma  ,  en  1 706  ,  à  l'évê- 
ché  d'OIeron  :  mais  celui  de  Castres 
ayant  vaqué  dans  le  même  temps,  il 
y  fut  transféré  presque  aussitôt  ;  et 
depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort , 
c'est-à-dire  pendant  trente-cinq  ans, 
il  ne  sortit  plus  de  son  diocèse  que 
pour  assister  aux  étatsde  Languedoc, 
ou  aux  assemblées  du  clergé.  Il  éta- 
blit dans  sa  ville  épiscopale  un  se'- 
minaire,  qu'il  soutint,  par  ses  bien- 
faits, dans  les  temps  les  ])liis  dilH- 
ciles  j  et  il  trouva  dans  ses  économies 
les  sommes  nécessaires  pour  réparer 
ou  reconsiruire  plusieui  s  églises.  Les 
devoirs  de  sa  charge,  qu'il  remplis- 
sait avec  autant  de  zèle  que  d'exacti- 
tude ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  prê- 
cher fréquemment ,  et  toujours  avec 
le  plus  grand  succès.  En  171 1,  il 
harangua  le  roi,  en  lui  présentant  le 
cahier  des  états  de  Languedoc;  le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion,  fut  extrcnienient  applaudi. 

(1)  Vciici  comment  de  Boie  rappni  le  ce  fait:  le 
mareclial  de  MoDtievel  ayant  cle  ini'ormé  que,  le 
dimanche  de.s  Rameaux,  lis  fanatiques  devaient  1er- 
nir  leur  asAoïnbli-e  i.a  s  un  nn/iilin  de.s  funlMuirgs  de 
IVimes,  fil  invr.stir  ce  moulin  avec  ordre  de  le  brû- 
1"  r.  Les  habitant*  effrayes  crurent  que  c'i  tait  ^  leur 
vie  et  à  leur  ville  qu'on  en  voulait;  ils  jirirent  le» 
«rmes,  et  se  rcfuRièrent  dans  l'e'glise,  avec  la  reso- 
lulicn  de  se  défendre  ju.-qu'à  l'extrémité.  L'abbé  de 
lieaujeu  monta  aussitôt  en  rhaire  ,  et  parla  avec  lanl 
de  iorce  et  d'onction,  que  le  calme  avant  succéda 
au  (umnlte,  le  service  se  fit  à  l'ordinaire  ,  rt  chucnt» 
s'en  retourno  che»  soi ,  rassuré  et  en  paix. 
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Ce  fut  pendant  l'asseniblcc-gencrale 
du  cierge',  qui  se  tenait  à  Paris ,  que 
Louis  XIV  mourut  (i  -j  i5)  :  l'e'vêquc 
de  Castres  fut  choisi  pour  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  ce  prince ,  à 
Saint-Denis.  C'est  la  seule  pièce  d'é- 
loquence de  ce  prélat ,  qui  ait  e'te'  im- 
primée; et  elle  suffit  pour  faire  re- 
gretter la  perte  des  autres.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  s'occupa  d'exe'- 
cuter  de  nouveaux  projets  qu'il  avait 
conçus  pour  améliorer  le  sort  des 
peuples  confies  à  ses  soins.  Quoique 
peu  riche ,  il  bâtit ,  à  ses  frais  ,  le 
grand- hôpital  de  Castres  ,  le  dota 
d'une  partie  de  ses  épargnes  ,  et  fit 
reconstruire  le  chœur  de  la  cathé- 
drale. L'étude  était  l'unique  délasse- 
ment de  ses  travaux:  chaque  jour,  il 
passait  quelques  heures  au  milieu  de 
ses  livres ,  dont  la  plupart  étaient 
enrichis  de  notes  de  sa  main.  Ayant 
voulu  goûter  la  consolation  devoir 
encore  une  fois  sa  famille ,  il  se  ren- 
dit à  Arles;  mais  il  y  fut  attaqué 
d'une  fluxion  de  poitrine  qui  l'en- 
leva,  le  aG  juin  173G,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans;  il  fut  enterré 
dans  l'église  des  Dominicains,  et  uni- 
versellement regretté.  Il  était  associé 
de  l'académie  des  inscriptions ,  de- 
puis son  renouvellement  ;  et  Bozc  y 
lut  sou  Eloge ,  qui  est  inséré  dans  le 
tome  XII  du  Recueildc  cette  compa- 
gnie (  336-44  )•  Outre  l' Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XI T,  1715,  in-4°. , 
on  a  encore ,  de  ce  digne  prélat ,  des 
Lettres  et  des  Instructions  pasto- 
rales, sur  l'établissement  du  sémi- 
naire de  Castres ,  sur  les  maladies 
contagieuses  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc ,  sur  l'iuccndie  de  Castres  , 
sur  les  abus  de  la  mendicité,  sur 
la  IcgcaJc  de  Grégoire  VII ,  sur  le 
concile  d'Embrun ,  etc.  Son  portrait, 
gravé  par  Duflos  ,  fait  aussi  parlie 
du  Recueil  de  Dcsrochcrs,-^ — 5. 
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QUIRINI  (  ANGELo-MAniA  ) 
QUERINI. 

QUIRINO  (  Pief.re)  ,  voyageur 
vénitien  du  quinzième  siècle  ,  faisait 
le  commerce  dans  l'île  de  Candie 
mais  il  n'est  remarqnable  que  par  les 
détails  qu'il  nous  a  transmis  sur  la 
Scandinavie  ,  où  il  fut  porté  par 
un  naufrage.  Ayant  armé  un  navire 
pour  la  Flandre ,  il  mit  à  la  voile  le 
25  avril  i43i.  Contrarié  par  les 
vents  ,  il  ne  passa  le  détroit  de  Gil- 
braltar  que  le  3  juin ,  et  fut  obligé  de 
relâchera  Cadix,  ensuite  à  Lisbonne 

f)uis  à  Mures  en  Galice.  Il  fut  poussé 
e  5  novembre,  au  delà  des  Sorlin- 
gues  ;  et  la  tempête  continua  presque^ 
sans  interruption  jusqu'au  17  dé- 
cembre. Les  voiles  étaient  déchirées;; 
le  bâtiment  faisait  eau  de  tonte  part:, 
il  fallut  l'abandonner.  Quarante-sep 
hommes,  embarqués  sur  la  chaloupe 
essayèrent  en  vain  de  gagner  l'Ir- 
lande. Après  avoir  enduré  les  extré- 
mités les  plus  affreuses  du  froid ,  de 
la  faim  et  de  la  soif,  ils  aperçurent 
une  terre,  le  4  janvier  i43i.  Le  len- 
demain ,  la  chaloupe  fut  portée  par 
les  vagues  sur  un  rocher.  Cinq  des 
naufragés  périrent  pour  avoir  avalé 
trop  de  neige;  vingt -cinq  autres 
étaient  morts  en  mer.  Les  dix-sept 
qui  restaient  se  construisirent  une 
tente  avec  les  avirons  ,  les  voiles  et 
les  bordages  ;  ils  n'avaient  que  des 
coquillages  pour  se  nourrir.  Onze 
joui's  après, le  domcstiqucdc  Quiriuo 
trouva,  sur  la  pointe  la  plus  septen- 
trionale de  l'îlot,  une  maison  en  bois; 
on  s'y  transporta  :  enfin  la  Provi- 
dence prit  pitié  de  Quirino  et  de  ses 
compagnons.  An  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours  ,  des  habitants  d'une 
île  éloignée  de  huit  milles ,  arrivèrent 
à  l'îlot  qui  s'appelait  Sand-Ey  (  Ile  de 
Sable  ).  Ils  ne  purent  emmener  que 
deux  (les  naufragés  à  l'île  de  Rustcuc 
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f Uosl-oe) ,  sur  la  côte  septcutiionalc 
de  Norvège-  Deux  jours  après,  le  2 
fe'vrier ,  les  insulaires  vinrent  cher- 
cher les  autres  :  ils  n'étaient  plus 
que  dix.  Quirino  et  ses  compagnons 
furent  repartis  dans  différentes  mai- 
sons ,  et  traites  avec  la  plus  grande 
humanité.  Les  voyageurs  sortirent 
de  Rost  à  la  fin  de  mai ,  et  furent  dé- 
barqués près  de  Drontheim,  la  veille 
de  l'Ascension.    Comblés  de   mar- 
ques de  bonté  de  l'archevêque,  et  du 
vice-roi ,  ils  se  mirent  en  route  pour 
la  Suède  ,  oii  on  leur  avait  dit  qu'ils 
trouveraient   un   de   leurs  compa- 
triotes établi  à  Stichiraborg  (  Stegc- 
borg  en  Ostrogothie  ) ,  à  cinquante 
journées  de  Drontheim.  Celuici  ne 
négligea  rien  pour  consoler  Quirino 
et  les  siens  dans  leur  adversité  ;  il  les 
fit ,  à  leur  départ ,  accompagner  par 
son  fils  ,  jusqu'aux  bords  du  Jœtha;- 
Elf ,  où  ils  s'embarquèrent.  Trois 
des  voyageurs  allèrent  à  ilostock  ; 
les  autres  suivirent  Quirino  en  An- 
gleterre, puis  continuèrent  leur  route 
par  l'Allemagne  et  Bàle ,  et  enfin  at- 
teignirent Venise.    La  relation   de 
Quirino  intéresse  nou-seuicment  par 
le  récit  naïf  et  touchant  de  ses  mal- 
heurs ,  mais  aussi  par  les  renseigne- 
ments  précieux    qu'elle  offre  pour 
l'histoire  de  la  géographie.   La  des- 
cription de  la  Norvège  et  de  son 
commerce,  la  peinture  des  mœurs  et 
des  usages  de  ses  habitants ,  sont  des 
fragments  importants  pour  l'histoire 
des  peuples.  La  pêche  de  la  morue 
au  Lofoddeu  ,  et  le  commerce  de 
&tokfisch  et  de  harengs,  étaient  déjà 
très-florissants.  En  un  mot ,  ce  voya- 
ge est  très  -  instructif.  Hamusio  le 
publia  le  premier  sous  ce  litre  :  l^ia^- 
i^iu  del  iiia>^nijicoMesserFiclro  Qui- 
riiio  nal  qualc  partito  di  Caiidia  cou 
inali>agL'  pcr  jtonento  Vaimo  1 4  •^  ^  ; 
incoirc  in  uno  honibilc  spwcnloso 
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naufragio  del  quale  alla  fine  con  di- 
versi  accidenli  scampato ,  arrivo  nel-' 
laNorvegiae  Suetiaregniseltentrio- 
nali.  Ce  morceau  est  suivi  d'une  re- 
lation du  même  naufrage,  par  C.  Fio- 
ravante ,  et  Nicolo  di  Miehiel ,  com- 
pagnons de  Quirino.  L'un  et  l'au- 
tre sont  dans  le  tome  11  du  Recueil. 
Le  récit  de  Quirino  a  trouvé  place 
dans  la  plupart  des  Collections  de 
voyages  :  l'auteur  de  cet  article  en  a 
inséré  la  traduction  dans  l'Histoire 
des  Naufrages,  en  1816.  E — s. 

QUIROGA  (  JosEPu  )  ,  jésuite  , 
naquit ,  en  1707  ,  à  Lugo  ,  dans  la 
Galice  ,  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  les 
mathématiques  avec  succès  ;  fut  ad- 
mis à  l'école  de  la  marine,  et  fit  plu- 
sieurs voyages  sur  mer.  11  prit  en- 
suite l'habit  de  Saint-Ignace,  et  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  permission 
de  passer  en  Amérique,  pour  y  prê- 
chcrl'Évangile.Dans  lemême  temps, 
il  reçut  du  roi  d'Espagne  ,  Philippe 
V  ,  la  commission  de  visiter  la  terre 
Magellanique,  qui  n'était  encore  con- 
nue qu'imparfaitement;  de  s'assurer 
des  ressources  que  le  pays  pouvait 
offrir;  et  de  déterminer  les  points 
les  plus  propres  à  l'établissement  do 
ports  et  de  rades  pour  les  bâtiments 
du  commerce.  LeP.Quiroga,  parti  sur 
un  vaisseau  (  le  Saint- Antoine  )  que 
commandait  un  excellent  officier,  se 
rendit  d'abord  à  Buenos  -  Ayres. 
Deux  de  ses  confrères ,  attachés  à 
la  mission  du  Paraguay ,  et  dont  l'un 
(  le  P.  Matthieu  Stro'bl  )  parlait  la 
plupart  des  langues  de  cette  partie 
de  l'Amérique  ,  lui  demandèrent 
l'honneur  de  paitagcr  les  dangers  do 
cette  expédition.  Après  avoir  termi- 
né les  préparatifs  de  son  départ,  il 
mit  à  la  voile  de' Mon  te- Video  ,  le 
•.17  décembre  17 45;  et,  porté  par 
uu  veut  f:ivorablc  ,  atteignit  sa  dci- 
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tination  sans  aucun  accident.  Tan- 
dis que  SCS  compagnons,  escortes  de 
quelques  soldais,  parcouraient  à  pied 
l'intcrieurdu  pays,  le  père  Quiroga, 
monte  sur  une  chaloupe,  en  visitait 
les  côles  pour  signaler  les  rochers  à 
fleur  d'eau  dont  elles  sont  bordées  , 
et  pour  déterminer  avec  précision 
re'tcndiieet  les  avantages  des  havres 
et  des  ports  naturels  qu'il  reconnais- 
sait sur  sa  route.  Le  résultat  de  ce 
voyage  ne  fut  point  aussi  important 
qu'on  aurait  dû  l'attendre  du  zèle  du 
P.  Quiroga.  Ses  compagnons  ,  après 
s'être  avances  jusqu'à  i4  lieues  du 
détroit  de  Magellan,  sans  rencontrer 
aucun  habitant, se  virent  presses  par 
le  manque  de  vivres,  et  obliges  de  ga 
gncr  la  côte  dont  ils  ne  s'étaient  pas 
trop  éloignes.  Les  provisions  du  vais- 
seau étaient  presque  épuisées ,  et  on 
avait  perdu  l'espoir  de  les  renouve- 
ler :  il  fallut  donc  songer  au  retour  ; 
et  le  P.  Quiroga  arriva  ,  le  4  avril 
1746,3  Buerios-Ayres,  trois  mois 
et  quelques  jours  après  en  être  parti. 
Il  s'empres<ia  d'envoyer  à  Madrid 
Jes  observations  qu'il  avait  recueil- 
lies dans  son  voyage,  et  qui  furent 
déposées  aux  archives  de  la  mari- 
ne (  I  ).  Peu  de  temps  après  ,  il  fut 
chargé  de  tracer  la  limite  qui  sépare 
les  provinces  espagnoles  des  portu- 
tugaises  dans  l'Améritpie  méridiona- 
le. Dès  qu'il  eut  terminé  cette  opé- 
ration importante,  il  revint  en  Eu- 
rope ,  et  se  rendit  à  Rome,  pour 
y  exposer  l'étal  des  missions  dans 
le  Paraguay.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  la 
culture  des  sciences,  principalement 
de  l'astronomie  et  de  la  physique  ; 
et  moiniit  à  Bologne ,  le  23  octobre 


(i)  Le  P.  Quirojsa  y  i»ignil  trente  cartes  contc- 
ranl  ses  découvertes  d'ans  Us  terres  Mai;cllaiiiques: 
tllps  sont  couservees  au  sccrclariat  du  ministère 
(Jes  Itidei. 
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î  784 ,  laissant  la  réputation  d'un  sa- 
vant aussi  modeste  qu'éclairé  ,  et 
d'un  parfait  religieux.  Le  Journal 
du  voyage  de  Quiroga,  rédigé  sur 
ses   observations   et   celles  de  ses 
compagnons  ,  par  le  P.  Pierre  Loça- 
no  (  en  espagnol  ) ,  a  été  imprimé 
parmi  les  pièces  justificatives,  dans 
le  tome  111  de  Y  Histoire  du  Para- 
guay ,  par  le  P.  de  Charlevoix  (  V. 
ce  nom  ).  On  n'a  de  lui  qu'un  seul 
ouvrage  imprimé  :  Tratado  del  ar- 
te  verdadero  de  nave^ar  por  circu- 
la paralelo  a  la  efjuinozial ,  i']8^. 
Emanuel  Mendez ,  son  neveu ,  qui] 
fut  l'éditeur  de  ce  traité,  annonçait] 
la  publication  prochaine  d'un  opus-j 
culc  latin  de  son  oncle,  dont  il  aj 
donné  l'analyse  :  De  ralione  inve-l 
niendi  longitudinem  in  mari ,  opel 
solis  ,  lunœ ,  planetarum  et  Stella- 
rum  fixarum  ;  mais  il  n'a  pas  teni 
sa  promesse.  On  conserve  à  Bolognôi 
plusieurs  manuscrits  du  P.  Quiroga:! 
Sur  la  manière  de  connaître  la  lon- 
gitude  en  mer ,    par  l'observatioal 
des  taches  du  soleil ,  de  la  lune,  de&j 
éclipses,  des  salellitcs  de  Jupiter  ,1 
et  de  la  boussole  ;  —  Sur  Vart  dej 
fabriquer  les  boussoles  ;  —  Sur  les] 
ventilateurs  ;  —  Sur  le  moyen  de^ 
faire  marcher  les  vaisseaux  dans  les  ' 
temps  calmes  ;  —  Sur  la  construc- 
tion de  barques  et  de  ponts  d'une 
grande  légèreté;  — Sur  un  moulin-à- 
vent,  dont  les  ailes  placées  horizon- 
talement ne  peuvent  éprouver  aucun 
accident  par  le   changement  subit 
de  l'air  ;  —  Sur  la  construction  d'oi- 
seaux artificiels  ,  etc.  On  peut  con- 
snller  le  Supplément  à  la  Bibl.  Soc. 
Jesu,  parle  P.  Caballero,p.  '236. 
W— s. 
QUIROS  (Pedro-Fep.nandez  de), 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
des  temps  modernes  ,  et  l'un  des  der- 
niers héros  de  l'Espagne,  naquit  dans 


QUI 

ce  royaume,  vers  le  milieu  du  seiziè- 
me siècle.Quelqiies  e'cri  vains,  croyant 
apercevoir  dans  son  style  l'emploi  de 
l'idiome  portugais  ,  et  l'usage  de  la 
plu'asc'ologie  de  celte  nation  ,  ca  ont 
fait  le  compatriote  des  Gama  et  des 
Magellan;  mais  cette  supposition  est 
tout-à-fait  sans  fondement.  Ou  man- 
que de  renseignements  sur  les  jire- 
xnières  années  de  cet  illustre  naviga- 
teur. Il  paraît  qu'à  l'exemple  de  ses 
compatriotes  ,  il  alla  de  bonne  heu- 
re en  Amérique  chercher  la  gloire  et 
la  fortune.  Il  ne  faisait  point  partie, 
ainsi  qu'on  l'a  mal-à -propos  sup- 
posé, de  la  première  expédition  de 
Mendaria,en  1567.  D'après  quelques 
passages  de  ses  écrits ,  on  peut  être 
conduit  à  penser  qu^il  voyagea  d'a- 
bord pour  le  commerce;  mais  ce  n'est 
que  depuis  iSqS,  que  Quiros  ,  com- 
me grand  homme  de  mer,  appartient 
à  l'histoire.  Il  fit,  dans  cette  dernière 
année,  partie  de  la  seconde  expédi- 
tion de  Moudana,  en  qualité  de  pre- 
mier pilote.  Ami  et  compagnon  du 
général ,  investi  de  toute  sa  confiance, 
Meudaîïa  lui  confia,  au  lit  de  mort, 
les  destinées  de  l'expédition.  Quiros 
se  montra  digne  d'un  choix  aussi  ho- 
Dorahle.  Par  sa  fermeté,  il  main- 
tint la  discipline  parmi  des  équipages 
découragés:  il  fit  passer  dans  l'ame 
de  ses  matelots  l'ardeur  qui  triomphe 
des  obstacles  ;  et  avec  des  vaisseaux 
délabrés  ,  ayant  la  famine  à  bord ,  et 
naviguant  dans  des  mers  peu  connues, 
il  parvint  enfin  à  reconduire  à  Ma- 
nille les  déplorables  restes  de  la 
flotte.  De  là  ,  il  s'embarqua  sur  le 
Saint- Jérôme  pour  Acapulco  ;  et  du 
Mexique  ,  il  se  rendit  au  Pérou ,  au- 
près du  vice-roi  don  L.  de  Velasco  , 
auquel  il  s'adressa  pour  obtenir  un 
nouvel  armement  destiné  à  poursui- 
vre les  découvertes  de  Meudaùa.  Il 
paraît  que  ce  fut ,  dans  ce  dernier 
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voyage,  que  Quiros  conçut  l'idée  de 
l'existence  d'un  continent  austral , 
idée  restée  vague  jusqu'alors  chez  les 
géographes  et  les  gens  de  mer.  Ni  Ma- 
gellan ,  ni  Gallego  ,  n^avaient  soup- 
çonné ce  continent  dans  cette  par- 
tie du  monde.  Sa  recherche  n'avait 
encore  été  l'objet  spécial  d'aucun 
voyage  ,  pas  même  de  la  dernière 
expédition  deMcndaùa  :  mais  la  dé- 
couverte de  Santa-Crux  fit  croire  à 
Quiros  qu'on  avait  enfin  trouvé  cette 
terre  inconnue.  C'est  dans  les  deux 
Mémoires  qu'il  présenta  alors  à  D. 
Jt,  de  Velasco,  qu"'on  remarque  pour 
la  première  fois  une  discussion  scien- 
tifique et  aprofondie  sur  cette  grande 
question  géographique ,  qui  n'en  est 
plus  une  depuis  les  derniers  voyages 
de  Gook  et  de  Surville.  Le  vice- 
roi  ,  croyant  que  la  demande  de  Qui- 
ros excédait  les  limites  de  son  auto- 
rité, l'engagea  à  se  rendre  à  la  cour 
de  Madrid,  et  le  chargea  de  lettres 
par  lesquelles  il  appuyait  fortement 
ses  projets.  Philippe  111  les  accueillit; 
mais  tout  en  caressant  les  idées  de 
Quiros  sur  le  continent  Austral ,  on  a 
cru  que  le  gouvernement  espagnol 
avait  plutôt  l'intention  de  faire  tenter 
la  route  de  l'Amérique  en  Espagne 
par  les  Indes  Orientales  ,  d'arriver 
par  celte  voie  aux  îles  à  épiceries , 
et  de  faire  reconnaître  entre  la  Nou- 
velle-Guinée et  la  Chine  ,  d'autres 
îles  auxquelles  une  tradition ,  dont 
on  ignore  l'origine ,  attribuait  de 
grandes  richesses.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Quiros  ,  muni  d'un  plein-pouvoir  et 
d'un  ordre  adressé  au  comte  de  Mou- 
tercy  ,  vice  roi  du  Pérou,  se  rendit 
à  Lima  ;  il  y  fit  cor.-.truire  deux  vais- 
seaux et  une  corvette.  I/armemeut 
fut  soigné  dans  tous  ses  détails  :  ses 
bâtiments  furent  pourvus  d'une  forte 
et  nombreuse  artillerie;  et  l'on  dut  se 
promettre  les  plus  grands  résultats 
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de  celle  expédition  dcslincc  ,  dit  un 
historien  espagnol ,  à  gai^ner  des 
an: es  an  ciel  et  des  royaumes  à 
VEspaçjie.  A  la  vcrilc,  les  vœux  de 
la  religion  et  de  la  politique  ne  fu- 
rent point  exaucc's  ;  mais  îa  gcogra- 
pliic  dut  à  ce  voyage  la  découverte 
d'un  grand  nombre  d'îles.  L'oce'an 
Pacifique  ne  parut  plus   un  désert 
immense.  Qiiiros  appareilla  de  Cal- 
lao ,  le  ai  décembre  i6o5,  et  fit 
voile  à  l'oucst-sud-oucst,  jusqu'à  raille 
lieues  du  Pérou ,  sans  rencontrer  au- 
cune terre.  La  petite  île  de   l'/n- 
camacionfnl  la  première  qui  s'offrit 
à  sa  vue.  Courant  toujours  à  l'ouest , 
il  en  aperçut  plusieurs  autres ,  et 
donna  à  la  dernière  d'entre  elles  ,  le 
nom  (te  la  Dezana,  sans  doute  parce 
que  c'e'tait  la  dixième  qu'il  décou- 
vrait. Celte  Dezana  a  depuis  e'té  re- 
connue pour  cire  V  Osnàbrugh  de 
Wallis,  le  Boudoir  Ac  Bougainvillc , 
cl  la  Maitea  de  Cook.  Quiros  se  trou- 
vait donc  à  l'entrée  de  l'Archipel  de 
la  Société.  11  lui  était  réservé  d'aper- 
cevoir le  premier  la  belle  Otaiti,  que, 
depuis,  le  génie  français  dota  du  nom 
de  Nouvelle-Cythcre.  Le  i  o  février 
1O06,  il  vit  la  Sagitaria,  qu'il  re- 
connut pour  une  île  :  ses  chaloupes 
y  abordèrent  et  y  retournèrent  le  jour 
suivant.  Les  détails  relatifs  à  la  to- 
pographie du  pays ,  mêlés ,  dans  la 
lelation  de  Torquemada  ,  au  récit 
de  la  seconde  descente  dans  l'île , 
offrent  une   conformité   frappante 
avec  les  détails  du  même  genre,  rap- 
portés dans  le  Journal  de  Cook.  Fleu- 
v\eu{DécouvertesdesFrancais,  etc.) 
.1  consacré  tuic  Note  très-savante ,  à 
rcxamcn  de  ces  détailsd'identité  :  c'est 
là  qu'il  faut  recourir  pour  se  faire 
une  idée  juste  de  cette  question  géo- 
graphique. J'ajouterai  que  le  tableau 
physique  cl  moral  que  trace  Je  navi- 
gateur espagnol, des  habitants  de  la 
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Sagitaria  ,  présente  la  ressemblance 
la  plus  parfaite  avec  les  descriptions 
des  navigateurs  modernes;  et  c'est 
un  noiut  qui  ,  sans  trancher  la  dif- 
ficiulé,  sert  au  moins  à  la  résoudre. 
Qnbos  ,  en  quittant  la  Sagitaria  , 
découvrit  plusieurs  autres  îles ,  qui 
n'ont  pas  été  retrouvées.  Il  donne  à 
l'uHe  d'elles  le  nom  de  la    Gente 
Ilermosa,  île  de  la  Belle-Nation  ,  à 
cause  de  la  beauté  des  naturels.  Dans 
l'île  de  Taumaco,  voisine  de  cette 
dernière,  il  fit  enlever  quatre  Indiens^l 
pour  lui  servir  d'iuterprèles  dans  la'| 
suite  de  son  vovage  :  élrange  ma- 
nière de  reconnaître  les  services  d'un 
peuple  simple,  compatissant  et  géné- 
reux ,  qui  avait  aboudaiument  fourni 
aux  besoins  de  ses  équipages.  Ce 
crime  de  lèse-humauité  souleva  d'in- 
dignation les  autres   Indiens   :    ils 
attaquèrent ,  avec  leurs  faibles  ar- 
mes ,  les  ravisseurs  de  leurs  frères, 
Les  foudres  européennes  donnèreul 
droit  aux  Espagnols  :  mais  la  forci 
légilime-l-elle  la  trahison  ?  C'est 
Taumaco  que  Quiros  obtint  des  ren 
seignements  qui  influèrent  sur  sa  ro 
te  ultérieure ,  et  sur  les  destinées  di 
l'expédition.  Il  apprit  de  Turaay 
chef  ou  cacique  de  l'île,  qu'un  gran 
nombre  d'îles  dont  il  en  désigna 
soixante  par  des  noms  jiarticuliers 
qu'un  vaste  continent,  devaient 
trouver  par  une  latitude  plus  mér 
dionale  que  celle  de  1 1  degrés  (celli 
de  Santa-Crux) ,  et  ([u'en  dirigea 
sa   route  vers  le  sud,  on   renco 
trerait    une   grande   terre    fertile 
peuplée  ,  et  qui  se  prolongeait  dad 
le  midi.  Tiiniay  nommait  cette  1er 
Manicola.  La  recherche  de  la  Saut 
Crux    avait  été  jusqu'alors   le  b 
avoué  du  voyage.  C'était  toujoui| 
sur  le  parallèle  de  cette  île  ,    q 
Quiros  s'était  dirigé.  Les  renseign 
raents  qu'il  venait  d'obtenir,  le  d 
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lerminfcrcnt  à  changer  sa  route  :  il 
marcha  vci's  le  sud  ;  aperçut  succes- 
sivement les  îles  de  ïucopia  et  de 
Nuestra  Senora  de  la  LuZy  et  ne 
s'y  arrêta  point.  Cette  dernière  ,  que 
Quiros  place  par  1 4  degre's  et  demi 
de  latitude  sud,  aurait  ëte  retrouvée, 
d'après  Fleurieu,  et  serait  la  même 
que  le  Pic  de  l'ëtoile  de  Bougaiuvillc  : 
mais  c'est  encore  un  point  douteux. 
Fidèle  aux  indications  qui  lui  avaient 
été  fournies  ,  Quiros  continua  de  se 
diriger  vers  le  sud  ;  et  sa  persévé- 
rance fut  couronnée  du  plus  heureux 
succès.  Le  26  avril  1606,  plusieurs 
terres  se  présentèrent  à  la  vue  des 
Espagnols.  Quiros,  dans  l'embarras 
du  choix  ,  se  décida  à  faire  route  sur 
celle  qui  restait  au  sud-ouest  de  Nues- 
tra Senora  de  La  Luz.  Après  quel- 
ques recherches  d'une  baie  et  d'un 
port  commodes  pour  le  mouillage , 
on  eu  trouva  un  entre  deux  embou- 
chures de  rivières  :  la  flotte  y  jeta 
l'aucre.  Ou  nomma  ce  port  La  Fera 
Crux ,  et  la  terre  dont  il  fait  partie , 
Tierra  Austral  del  espiritu  Sanlo. 
Celte  terre  a  encore  été  retrouvée  par 
les  navigateurs  modernes.  Il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  c'est  la  mê- 
me que  les  Grandes-Cyclades  de  Bou- 
gainville  ,  et  les  Nouvelles-Hébrides 
de  Cook  :  mais  si  ces  navigateurs  ne 
se  sont  pas  fait  illusion  sur  cette 
identité,  s'ils  Tout  eux-mêmes  re- 
connue, par  quelle  manie  ,  de  quel 
droit  ont  ils  imposéun  nom  nouveau 
à    une   ancienne  découverte?  Qui- 
ros   séjourna   un    mois  entier   sur 
cette  terre  riche  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  de  toutes  les  productions 
des  Molufpies  ,  et  d'une  admirable 
fertilité.  Son  génie  la  lui  lit  regarder, 
dès    le   premier   moment ,    comme 
le  lieu  le  plus  propre  à  l'établisse- 
ment d'une  grande  colonie,  et  sus- 
ceptible de  devenir, en  peu  detcmps, 
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la  rivale  des  iles  à  épiceries.  C'est 
dans  son  Mémoire  au  roi  d'Espagne, 
qu'il  en  fait  le  tableau  le  plus  vrai 
et  le  plus  brillant.  Il  en  prit  posses- 
sion, au  nom  de  son  maître,  avec 
toutes  les  formalités  du  temps;  for- 
malités ridicules ,  et  qui  ne  peuvent , 
sous  aucun  rapport ,  légitimer  l'usur- 
pation. Lt'  déplorable  esprit  de  do- 
mination et  d'orgueil ,  qui  dirigeait 
alors  les  Espagnols,  les  engagea  dans 
des  querelles  sanglantes  avec  les  na- 
turels ,  où  l'abus  de  la  force  triom- 
pha toujours  du  bon  droit,  llparaît, 
d'après  le  récit  de  Torquemada,  que 
le  projet  de  Quiros ,  en  quittant  la 
baie  de  San-Felipe  y  Saut-Yago, était 
de  se  rendre  à  la  Chine  ;  mais  ayant 
éprouvé  de  grandes  contrariétés  de 
temps  ,  et  une  affreuse  tourmente  de 
plusieurs  jours  ,  son  vaisseau  étant 
d'ailleurs  eu  mauvais  état ,  il  aban- 
donna ce  projet ,  et  fit  route  pour  la 
Nouvelle-Espagne.  La  traversée  fut 
pénible;  et  ce  ne  fut  qu'apics  avoir 
échappé  à  de  grands  dangers  ,  que 
Quiros  atteignit  les  côtes  du  Mexique, 
le  3  oct.  1606,  neuf  mois  après  sou 
départ  du  Callao.  L'Amirauté ,  se- 
cond bâtiment  de  la  flotte,  comman- 
dé par  Louis  Vaez  de  Torrès  ,  et  qui 
avait  été  séparé  du  vaisseau  de  Qui- 
ros par  la  tempête,  au  sortir  de  la 
baie  de  San-Fclipe  ,  suivit  la  route 
de  l'ouest.  Cet  événement  doit  être 
regarde  comme  une  circonstance  lieu  - 
reuse.  Torrès  toucha ,  dans  sa  route , 
à  plusieurs  îles  abondantes,  selon  lui, 
en  or,  en  perles  et  eu  épiceries  :  il  y 
enleva  plusieurs  naturels  ;  et  longeant 
ensuite  la  côtesudd'unegraude terre, 
l'espace  de  huit  cents  lieues ,  parviu 
enfin  aux  PhiUppines,   où  il  rendit 
compte  de  ses  découvertes.  Comme 
Torrès ,  dans  ce  voyage,  ne  put  longer 
d'autres  côtes  au  sud,  l'espace  de  huit 
cents  lieues,  que  la  partie  méndiona  !  e 
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de  la  Nouvelle  Guine'e,  il  eu  résulte 
qu'il  traversa  le  premier  le  détroit 
que  Cook  a  depuis  nomme  le  dolroit 
de  VEndeavour.  Se  faisant  une  juste 
ide'e  de  l'importancede  ses  découver- 
tes, Qiiiros  crut  devoir  aller  solliciter 
lui-même,  à  Madrid,  les  moyens  de 
les  poursuivre,  aiusi  que  l'établisse- 
meut  d'une  colonie  sur  la  terre  du 
Saint-Esprit  :  mais  ce  grand  homme 
n'eut  guère  une  étoile  plus  heureuse 

3UC  Mendaîïa.Ce  fut  en  vain  qu'avec 
es  couleurs  dont  deux  siècles  n'ont 
pu  eflTaccr  ni  la  vérité',  ni  la  vivacitcf, 
il  peignit,  dans  deux  Mémoires  adres- 
sés à  Philippe  III  ,les  avantages  phy- 
siques de  cette  nouvelle  partie  du 
Inonde,  les  mœurs  de  ses  habitants, 
la  conduite  à  tenir  envers  eux;  en 
vain  coiijura-t-il  son  roi ,  par  Va- 
moiir  de  Dieu,  de  ne  point  laisser 
tant  de  travaux  ,  tant  de  veilles  ,  une 
si  noble  persévérance,  sans  fruit  pour 
le  monde  et  pour  la  patrie  ,  sa  voix 
fut  inéroiinuc  parles  faibles  descen- 
dants de  Cliailes-Quint.  On  ne  lui 
fournit  que  des  moyens  peu  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'entreprise. 
Harcelé  de  contrariétés  ,  et  après 
avoir  consumé  plusieurs  années  en 
démarches  faiblement  accueillies  ,  il 
résolut  de  se  rendre  h  Lima  pour 
tenter  un  nouveau  voyage  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  bonheur  d'y  arriver  :  il 
mourut  à  Panama,  en  16 14.  Quiros 
fut  le  dernier  héros  de  l'Espagne  : 
avec  lui  s'éteignit  cet  esprit  entre- 
prenant ,  qui  avait  conduit  les  Co- 
lomb aux  Antilles  ,  et  les  Cortez 
dans  le  palais  de  Montezuma,  Le 
Mémoire  de  Quiros  à  Philippe  III , 
fut  publié  à  Séville,  eu  161  oj  en 
latin,  à  Amsterdam,  en  i6i3  (1); 


(i)  Franc.  Ferd.  Quir  nnrrallo  de  terra  ans  Irait 
incognild  et  de  terrd  Samojedarum  et  Fingensio- 
rnm  in  Tarlarid ,  in-4". 
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et  en  français,  à  Paris  ,  iGi-j  (2). 
PurchaSjdans  sa  Collection  des  voya- 
ges (  lus  Pil^rima^e  ),  vol.  4  ■.  pag. 
\L\i'i  ,  Londres  ,  i6'i5  ,  en  a  donné 
une  traduction  en  anglais.  Ou  en 
trouve  une  autre  plus  élégante,  avec 
quelques  changements  ,  dans  Dal- 
rrmple's  Hist.  coZ.,  vol.  i  ,  p.  162. 
Fleurieu  en  a  publié  une  version 
française  abrégée ,  dans  ses  Décou- 
vertes des  Français  au  sud- est  de  la 
Nouvelle  Guinée,  in -4°.  On  peut 
encore  consulter,  sur  Quiros,  sa  vie 
etses  découvertes  :  Letiresde  Quiros 
àD.  Aut.  Morga,  dans  l'ouvrage  de  ce 
même  Morga,  intitulé  :  Succesos  de 
lasilas  Philipinas ,  ch.  G  ,  pag.  29; 
—  Torquemada  ,  Monctrchia  India- 
na  ,  preniière  partie,  Hv.  v  ,  ch. 
64;  —  dans  la  collection  de  Garcia , 
I/echos  de  D.  Garcia  //.  de  Men- 
doza,  lib.  6,  ]).  290  j  —  Dalryra- 
ple's  l/ist.  collection  ,  etc. ,  tome  i , 
pag.  io3; — Debrosses,  Navigations 
aux  Terres  anst.  ,  tome  i  ,  liv.  m  , 
pag.  3o()  et  suiv.  ;  —  Pingre  ,  Méni. 
p.  le  passage  de  Fenus  ,  etc. ,  pag. 
48  à  60.  L.  R— E. 

QUIROS  (  TnEODORE  de),  mis- 
sionnaire espagnol,  naquit  en  1599, 
à  Vivero,  dans  la  Galice.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  il  prit  l'habit  de  saint  Domi- 
nique, et  sollicita  de  ses  supérieurs 
la  permission  d'aller  prêcher  l'Évan- 
gile dans  les  Indes.  Il  s'embarqua 
pour  les  îles  Philippines,  en  iGS-j  ; 
professa  d'abord  la  philosophie  à 
Manille ,  et  se  rendit  ensuile  dans 
l'île  Formose  ,  où  il  demeura  dix 
ans  ,  remplissant  avec  un  zèle  infati- 
gable les  fouclions  de  son  ministère. 
Les  Hollandais  s'étant  emparés  de 

(a)  Copie  de  la  requête  présentée  an  rui  d^Espa- 
£ne  ,  par  le  capitaine  Pierre  Ferdinand  de  Quir  sur 
la  découverte  de  la  cinquième  partie  du  monde  ,  ap~ 
pelée  la  Terre  Australe,  incogneuc  ,  et  des  grandes 
richesses  elfirlilité  d'icellc  ,ia-ii  d»  iG  j>ag. 
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celte  île ,  le  P.  Quiros  fut  fait  pri- 
sonnier ,  et  conduit  à  Jacatra  ,  puis 
à  Macassar.  Il  retourna ,  par  l'ordre 
du  roi  d'Espagne ,  à  Manille ,  et 
consacra  le  resle  de  sa  vie  à  la  con- 
version des  Indiens  ,  dont  il  parlait 
la  langue  aussi  bien  que  les  natu- 
rels du  pays.  Enfin  ,  épuise  de  fati- 
gues ,  il  mourut  le  4  décembre  i66'i, 
à  râr,c  de  soixante-trois  ans.  Le  P. 
Quiros  avait  composé  la  Grammaire 
et  le  Diclionnaire  de  la  langue  Ta- 
gala  ;  de  plus,  il  traduisit,  dans 
cette  langue,  un  Catéchisme ^  et  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques,  entre  au- 
tres un  Traité  de  la  dévotion  au 
rosaire  ,  imprimé  plusieurs  fois  à 
Manille  et  à  Mexico.  Foy,  la  Bill, 
fratr.  ordin.  prœdicator.  des  PP.Que- 
tif  et  Échard.  —  Quiros  (  Angnsliu 
de),  jésuite  espagnol,  natif  d'An- 
dujar,  inspecteur  des  missions  de  la 
Nouvelle-Espagne,  mort  à  Mexico, 
le  i3  décembre  1622,  âgé  de  cin- 
quante-six ans ,  a  laissé  des  Com- 
mentaires ,  en  latin  ,  sur  quelques 
livres  de  la  Bible,  Séville ,  iGa'i  , 
in-fol.,  et  une  Dissertation  en  espa- 
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gnol ,  contre  les  écrivains  qui  affec- 
tent de  se  servir  d'expressions  an- 
ciennes et  inusitées.  C'est  par  qui- 
proquo que  l'abbé  Declaustré(  Tables 
du  Journ.  des  sav. ,  vm ,  286  )  lui 
attribue  la  relation  de  la  découverte 
des  Terres  Australes ,  en  i6o5,  insé- 
rée à  la  suite  des  voyages  de  Fr.Coréal. 
—  Hyacinthe -Bernard  de  QniRos, 
dominicain  espagnol  ,  portait  dans 
son  ordre  les  nom^  d'Augustin-ïho- 
mas.  Après  avoir  enseigne  la  théo- 
logie et  le  ditrit  canonique  à  Rome  , 
il  apostasia ,  et  se  rendit  à  Berne,  où 
il  obtint  une  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique à  l'université  de  Lausanne. 
Il  y  mourut ,  d'apoplexie  ,  le  6  no- 
vembre i-jSS:  sa  bibliothèque  a  été 
donnée  à  cette  université  ,  par  ordre 
de  la  république  de  Berne.  On  con- 
naît de  lui  une  Histoire  de  l'Eglise^ 
en  allemand  ,  Lausanne  ,  1756  ,  in- 
fol.  ,  et  quelques  Dissertations  aca- 
démiques, en  latin.  Sa  Vie  se  trouve 
dans  la  collection  de  Simler ,  tom. 
iijpag.  359-64.  yoj.  la  Gazette 
littéraire  de  Gotlingue,  ^'J^Qi  P^gc 

448.         ^  w— 6. 
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KaBAN-MAUR  ,  appelé  quelque- 
fois en  latin  Ilrahanus  Magnentius, 
le  plus  laborieux  et  le  plus  fécond 
écrivain  de  son  siècle ,  naquit  vers 
776,  à  Maïence  ,  de  parents  nobles. 
Il  fut  consacré  à  Dieu  ,  dès  l'âge  de 
dix  ans  ,  dans  l'abbaye  de  Fulde,  où 
il  fit  ses  premières  études;  et  il  se 
rendit  ensuite  à  Tours  ,  pour  s'y  per- 
fectionner, sous  la  direction  d'Al- 
cuin  (  F.  ce  nom  ),  dans  la  connais- 
sance des  arts  libéraux  et  des  saintes 
lettres.  Sa  douceur  et  son  applica- 
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tiou  lui  méritèrent  Tamitiéd'Alcuin, 
qui  lui  donna  le  surnom  de  Maur. 
Apres  une  absence  de  deux  ans ,  il 
revint  à  l'abbaye  de  Fulde ,  et  fut 
chargé  d'y  enseigner  la  grammai- 
re et  la  rhétorique.  Malgré  les  soins 
que  réclamaient  ses  élèves ,  Rabau 
trouva  le  loisir  de  composer  quel- 
ques ouvrages  qui  le  firent  con- 
naître ,  et  de  cultiver  l'amitié  des  sa- 
vants de  France  et  d'Allemagne.  Or- 
donné prêtre,  au  mois  de  décembre 
814,  il  fut  placé,  vers  le  même 
3o 
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temps ,  à  la  tète  de  l'ccole  que  ses 
talents  avaient  illustrée.  Mais  l'abbé 
Rafgar ,  interprétant  rnal  la  règle  de 
saint  Benoît,  lui  reprocha  bientôt 
de  perdre  a  l'étude  un  temps  qu'il 
devait  consacrera  la  prière ,  le  priva 
de  ses  livres  et  dispersa  ses  élèves. 
Rabau  parvint  à  se  soustraire  au 
zèle  inconsidéré  de  son  aLbé  ;  et 
l'on  conjecture  que  ce  fut  à  cette 
époque  qu'd  lit  un  voyage  en  la  Pa- 
lestine, pour  visiter  les  lieux  saints. 
L'empereur  ayant  exile  Katgar  pour 
rendre  la  paix  à  l'abb-iye  de  Fulde, 
Raban  v:nt  y  reprendre  ses  leçons 
publiques  et  ses  autres  exercices  lit- 
téraires. Il  en  fut  élu  albé,  eu  8i2 , 
après  la  mort  de  saint  Rgil ,  et  mit 
tous  ses  soins  à  y  taire  fleurir  la  dis- 
cipline et  les  lettres.  C'est  pendant 
son  administration,  que  l'abb.iye  de 
Fulde  acquit  inie  juste  répulalion, 
qui  la  rendit  long-temps  comme  la 
pépinière  des  prélats  de  l' Allemagne, 
et  la  plus  célèbre  école  de  cette  par- 
tie de  l'Europe.  Personne  ,  avant  lui, 
n'avait  encore  enseigné  la  buiguc 
çrecqueen  Allemagne,  haban  secon- 
dui.'it  avec  sagesse  dans  les  démê- 
lés de  Louis-le-Debounaire  avec  ses 
enfants  ;  et  il  n'épargna  ni  soins,  ni 
démarclics  pour  faire  cesser  une 
lutte  dont  le  moindre  mal  était  l'af- 
faiblissement du  respect  pour  l'auto- 
rité souveraine  f  Voj.  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  XXV ,  90  ,  et  Rad- 
5ERT  ).  L'empereur  et  ses  fils  lui 
témoignèrent  à  l'cnvi  leur  recon- 
naissance, par  la  cession  de  nou- 
velles terres  dont  il  dota  plusieurs 
maisons  naissantes,  entre  autres  la 
célèbre  abbaye  d'Hirsauge  (  V.  ïe.i- 
tukim),  dont  on  le  regarde  comme  le 
fondateur.  Raban  sedémit  de  sa  char- 
ge en  842,  pourse  retirer  dans  la  soli- 
tude du  Mont-Saiut-Pierre ,  où  il  se 
proposait  de  consacrer  le  reste  de  ses 
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jours  à  la  pnère  et  à  l'étude;  mat5 
il  en  fut  tiré,  cinq  ans  après,  ])our 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Maïen- 
ce.  Il  déploya  beaucoup  de  zèle  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse , 
tint  plusieurs  synodes  pour  remédier 
aux  abus  qui  s'étaient  glissés  jusque 
dans  les  cloîtres  ,  et  fil  de  s.iges  rè- 
glements pour  en  prévenir  le  retour. 
Mais  l'histoire  lui  reproche  ,  avec 
raison  ,  son  excessive  sévérité  ,  à  l'é- 
gard de  Gotescalc ,  dont  les  senti- 
ments ne  méritaient  point  la  quali- 
fication odieuse  d'hérétique,  et  qu'a- 
près a  voir  fait  condamner,  il  renvoya 
dev;int  Hincniar ,  son  juge  naturel , 
en  le  traitant  de  vagabond  (  F.  Go- 
tescalc ,  XVIII  ,  i53  ).  Une  fa- 
mine qui  désola  son  diocèse  ,  en 
85o  ,  fournit  à  Raban  l'occasion 
d'exercer  son  immense  charité  pour 
les  pauvres  :  il  leur  fit  distribuer  la 
jilus  grande  partie  de  ses  levcnus , 
et  eu  nourrit,  à  sa  propre  table,  jus- 
qu'à trois  cents  par  jour.  Raban  pré- 
sida le  concile  assemblé  à  Ma'icncc, 
en  85'i  ,  par  le  roi  Louis  -  le  -  Ger^ 
manii[ue  ;  et  il  assista  ,  l'année  sui- 
vante, à  celui  de  Francfort.  Ce  digne 
prélat  mourut  à  Winfeid  ,  le  4  fé- 
vrier 856  ,  et  fut  inhume  dans  l'ab- 
baye de  Saijit-Albert ,  sous  une  tom- 
be décorée  d'une  épitaphe  qu'il  s'é- 
tait composée,  et  qui  contient  l'a- 
biégé  de  sa  vie.  Le  nom  de  Raban 
se  trouve  inscrit  dans  quelques  ca- 
lendriers ;  mais  l'Egl  ise  ne  lui  a  point 
décerné  de  culte  public.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'  Opuscules  ,  qui 
ont  été  recueillis  à  Cologne,  1627  ,  6 
tom.  en  3  vol.  in -fol.  ;  et  le  P.  Ea- 
hueber,  prieur  de  Saint  Emeran  (  à 
Ratisbone  ) ,  en  préparait ,  en  1  788, 
une  édition  plus  complète,  qui  n'a  pas 
vu  le  jour.  Celle  de  Cologne  contient 
quarante  -  quatre  ouvrages  ,  dont 
vingt -sept  paraissaient  pour  la  pre- 
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miëre  fols  :  elle  est  pre'cédde  de  deux 
Vies  de  Raban  ,  l'une  par  Rudolfe  , 
son  disciple,  et  l'autre  par  Ttitheim: 
elles  ont  été  insérées  depuis,  avec  une 
savante  préface  de  God.  Henschen  , 
dans  les  Acta  sanctorum  (  tome  i*"". 
de  février  ).  Les  éditeurs  y  ont  fait 
entrer  plusieurs  Opuscules  qui  ne 
sont  pas  de  Raban  ;  mais  ils  en  ont 
omis  un  bien  plus  grand  nombre 
dont  le  pieux  archevêque  deMaience 
est  évidemment  l'auteur.  Parmi  les 
ouvrages  compris  dans  la  collection 
quel'on vient  deciter,ondistingne:  I. 
IJn Exlraltdc  la  Grammaire  de'Pris- 
cicn  (  F.  ce  nom  ).  II.  Un  Traité  de 
V  Univers ,  en  vingt-deux  livres  :  on  y 
trouve  l'explication  et  la  définition 
des  noms -propres  et  d'un  grand 
nombre  de  mots  employés  daiis  la 
Bible,  Freytag(  ^/mZect a  ,  p.  788) 
en  cite  une  aucienne  édition  ,  sans 
date,  in -fol.  ,  de  166  f . ,  dont  la 
Bibliotheca  Portensis  possédait  un 
superbe  exemplaire,  oh  la  lettre 
initiale  de  la  dédicace  à  Lonis  le  dé- 
bonnaire offrait  le  portrait  de  Ra- 
ban. 111.  Un  Tr.iité  des  louanges 
de  la  Croix  ,  en  deux  livres  ;  c'est  un 
Recueil  d'acrostiches  tétragones  , 
composées  de  trente-cinq  vers,  et 
cliaqiie  vers  de  trente-cinq  lettres  , 
formant  des  figures  mystiques  de  la 
croix ,  avec  des  explications  en  prose 
(  F.  les  Amusem.  philol.  de  M.  Pci- 
gnot,  pag.  17  ),  Cet  ouvrage,  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  diïïi- 
culté  vaincue,  a  joui  d'une  grande 
réputation  dans  le  siècle  qui  l'a  vu 
Maître  ;  mais  toutes  ces  puérilités 
dont  les  poètes  de  la  décadence  de 
l'Empire  avaient  donne  l'extravagant 
exemple  (  Voyez  Optatien  ) ,  sont 
maintenant  appréciées  à  leur  jus- 
te valeur.  L'ouvrage  de  R<'.ban 
a  été  imprimé  séparément  à  Pfortz- 
heim  ,  par  Th.  Anshelm  ,  en  i5oi  , 
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in-fol ,  et  à  Augsbourg ,  par  les  soins 
de  Marc  Velser ,  en  i6o5,  in-fol. 
Ces  deux  éditions  sont  encore  re- 
cherchées par  quelques  curieux  ; 
mais  ils  préfèrent  la  première  , 
comme  la  pins  rare.  IV.  Des  Com- 
mentaires sur  presque  tous  les  li- 
vres de  la  Bible,  tirés  des  Saints 
Pères.  V.  Un  Homiliaire ,  ou  Recueil 
d'Homélies.  "VI.  Un  Recueil  d'Allé- 
gories sur  la  Bible.  VII.  Un  Traité 
de  l'institution  des  Clercs ,  et  des 
cérémonies  de  V Eglise  ,•  c'est  le  plus 
utile  et  le  plus  intéressant  des  ouvra- 
ges de  Raban  ;  il  a  eu  plusieurs  édi- 
tions dans  le  seizième  siècle  ,  et  il  a 
été  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  YllI.  Un  Martyrologe ,  pu- 
blié par  Canisius  dans  le  tome  vc 
des  Antiquœ  lectiones  (  F.  Canisius, 
VII ,  29  ).  IX.  Des  Poésies  ;  ce 
sont  des  hymnes  parmi  lesquelles  on 
doit  distinguer  celle  que  l'Eglise  em- 
ploie dans  les  cérémonies  les  plus 
imposantes  ,  et  qui  commence  par 
le  vers  :  Feni  creator  Spiritus^  des 
Épitaphcs  ,  des  Inscriptions  ,  des 
Élégies,  etc.  :  elles  ont  été  publiées 
par  le  P.  Brower ,  avec  dos  notes  à 
la  suite  des  OEuvres  de  Fortunat , 
Maïence,  1627,  in -4°.  H.Dein- 
ventione  linguurum  ab  hebrœd  us- 
que  ad  theotiscani ,  et  notis  anti- 
quis  ;  cet  Opuscule  a  été  inséré  par 
Goldast ,  dans  le  tome  n  des  Rerum 
Alemanicarum  scriptores ,  avec  les 
Alphabets  hébreux  ,  grecs  ,  latins  , 
Scythes  et  tudesques ,  recueillis  par 
Raban.  On  ne  trouve  pas ,  dans  l'édi- 
tion des  OEuvres  de  ce  prélat,  un 
Traité  des  vices  et  des  vertus ,  pu- 
blié par  Wolfgang  Lazius  ,  Anvers  , 
i56o,  in-8<*. ,  dans  un  Recueil  de 
veter.  Ecclesice  ritibus;  et  depuis  on 
a  découvert  de  nouveaux  Opuscules 
de  Raban,  entre  autres,  Ac?,  Lettres 
publiées  par  Bàluze  ,  le  P.  Sirmond  , 
3o.. 
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D.  Mabillon  ,  eic.  ;  un  Traité  sur  di- 
verses questions  tirées  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  public  par 
D.  Martène ,  dans  le  tome  v  du  The- 
saur.  nov.  anecdotorum  ;  et  le  Covi- 
mentaire  sur  le  livre  deJosué^  inse'ré 
dans  le  tome  ix  de  Y AvipUssima 
collectio;  un  Traité  sur  la  Passion^ 
publie  par  D.  Bernard  Pez  ,  dans  le 
Thesaur.  anecdotor. novissim., tome 
IV  ,  etc.  Enûn  on  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de 
Vienne  et  de  Munich  ,  un  Glossaire 
théotisque  de  Raban  ,  sur  tous  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  dont  Lambecius  promet- 
tait la  publication.  Diccman  en  a 
donne'  la  description  sous  ce  titre  : 
Spécimen  glossarii  manuscripti  la' 
tino-theotisci  quod  Hhabano  Mauro 
inscribitur  ,  Brème  ,  1721  ,  in-4**. 
On  en  trouve  des  fragments  dans 
Eckhart  ( /Vrtncm  orient flZ.  11.  826, 
c)5o),  Lambec  (  Comm.  L.  11.  4i6- 
/^11 ,  etc.  )  ,  Denis  (  Codices  Mss. 
tom  I  ) ,  etc.  Outre  les  auteurs  cites 
dans  le  cours  de  cet  article,  on  peut 
consulter  ,  pour  de  plus  grands  Aé- 
Xa\\s ^X Histoire  littéraire  de  France 
(  par  dom  Rivet),  tom.  v,  pag. 
i5i-2o3;  la  dissertation  de  J.  F. 
Buddseus ,  De  vitd  ac  doctrind  Ra- 
bani,  lena  ,  17^4»  in-4''«;  et  les 
Armai,  litter. ,  Helmstadt ,  ï  782  , 
1 ,  289.  W>-s. 

RABAUT  DE  SAINT- ETIENNE 
(  Jean-Paul  ) ,  né  à  Nîmes  ,  en  avril 
1743,  e'tait  avant  la  révolution ,  avo- 
cat et  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée ,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
zélés  de  sa  communion  (i).  Élève  de 

(i)  La  famille  de  Rabaut  était  uue  des  plus  nrdcntn 
du  parti  protestant. Paui  Rabaut,  son  pèr»,  uc  en  1 7 1 8 , 
homme  d'une  condition  obscure, mai»  dévoré  de  xcle 
pour  la  croyance  dans  laquelle  il  avait  été  nourri , 
cherchait  partout  à  lui  faire  des  prosélytes  ou  à  for- 
ti6er  dans  leur  foi  ceux  de  ses  frère»  que  des  raisons 
quelconques  auraient  pu  y  faire  renoncer.  Non  con- 
sent d'evangéliscrdans  les  familles,  il  s'introduisait 
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Court  de  Gebelin,  il  cultiva  les 
les -lettres  avec  succès  ,  et  avait 
même  commencé  un  Pocmc  épique 
sur  Charles-Martel:  enfin,  il  avait 
tous  les  moyens  de  se  faire  un  nom 
dans  cette  terrible  crise  politique 
qui  devait  bientôt  épouvanter  le 
monde  ;  et  il  en  avait  adopté  les 
principes ,  avant  même  qu'elle  eût 
éclaté.  Ce  n'était  pas  seulement  des 
réformes  qu'il  desirait  :  comme 
quelqucs-ims  de  ceux  qui ,  une  fois 
lancés  dans  l'arène ,  le  dépassèrent 
de  beaucoup  ,  il  déclarait  qu'une 
décomposition  totale  de  l'état  et  du 
gouvernement  était  nécessaire.  aTous 
les  établissements  anciens  nuisent  au 
peuple,  disait-il  ;  il  faut  donner  aux 
esprits  une  autre  direction,  changer 
les  idées ,  détruire  les  usages ,  re- 
nouveler les  hommes  et  les  choses  , 
enfin  tout  recomposer.  »  Tel  est  l'ef- 
frayant système  qu'on  trouve  dans  ai 
ses  écrits.  On  sait  comment  l'o;!  s'y  H 
prit  pour  le  réaliser  :  il  faut  dire 
cependant  que  Rabaut  eût  reculé  de- 
vant les  forfaits  dont  un  si  grand 
nombre  de  révolutionnaires  se  ren-  , 
dirent  coupable.  Quand  sa  fougue  fut  A 
calmée,  il  déplora  sa  haute  extrava-  U 
gance  ;  mais  il  n'était  plus  temps  : 
nn  mur  d'airain  s'était  élevé  der- 
rière lui  ;  et  le  gouffre  ,  dont  il 
avait  élargi  la  profondeur  ,  devait 

dan»  les  prisons ,  pour  catéchiser  les  détenu» ,  au  ris- 
que d'encourir  les  peines  le»  ])lus  graves  portées  con- 
tre les  auteurs  de  ces  sortes  de  prédications.  Son 
éloquence  inculte  et  sauvage  produisait  sur  le  vul- 
gaire un  très-grand  effet.  Sou  troisième  fd»  ,Rabaut- 
Duuuis,  proscrit  comme  fédéraliste  après  le  .^i 
mai ,  ayant  pris  le  jœrti  de  se  cacher ,  fut  porté 
sur  la  lîsie  des  émigrés  :  et  Paul  Rabaut  arrêté  com- 
me père  d'émigré,  subit  sous  le  régime  delà  liberté  , 
uue  incarcération  à  laquelle  il  avait  toujours  échap- 
pé dans  le  temps  où  il  |>rèchait  au  disert  avec 
une  publicité  que  les  lois  défendaient  sous  peine  de 
mort  depuis  Louis  XIV.  Perrin  (des  Vosges)  lui  rea- 
dit  la  liberté  après  le  9  thermidor  ;  mais  il  en  jouit 
peu  de  temps ,  étant  mort  le  4  vendémiaire  an  III 
(  25  sept.  17953.  M.  J.  P.  de  N.,  [  Pons  de  Nîmes  ) 
a  donne  sur  lui  une  Notice  à  la  suite  de  ses  Ré». 
flexions  philosophique»  et  ipolit.  »ur  la  tole-ranoe  ra- 
ligieus«,  Paris,  1808,  in-8". 
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bientôt  le  dévorer  lui-même.  Rabant 
commença  sa  carrière  politique  par 
Ja  défense  de  ses  coreligionnaires  ; 
entreprise  honorable  ,  sans  doute  , 
quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'alors 
les  protestants  n'e'taient  point  tyran- 
nisés ,  comme  on  l'a  prétendu.  Sur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  la  sé- 
vérité des  mesures  ordonnées  contre 
eux  par  les  édits  de  Louis  XIV  avait 
cessé  ;  on  était  tombé  d'accord  de  ne 
plus  les  mettre  à  exécution  :  mais 
comme  ils  n'étaient  point  légalement 
abrogés  ,  les  religionnaircs  crurent 
qu'un  ministre  rigoureux  pouvait 
les  faire  revivre; et,  de  concert  avec 
leurs  nombreux  amis  ,  ils  résolurent 
de  faire  constituer  en  droit  ce  qui 
n'était  encore  qu'une  tolérance.  Ra- 
baut  vint  à  Paris  ,  où  le  parti  philo- 
sophique et  le  ministère  même  cou- 
vraient le  protestantisme  d'une  pro- 
tection qui  n'était  plus  déguisée: 
ils  obtinrent  de  Louis  XVI  ,  en 
1788  ,  l'exercice  des  droits  civils  ,  à 
l'égal  des  sujets  catholiques  ;  inclla- 
ble  bienfait  dont  on  devait  savoir  si 
peu  de  gré  à  ce  malheureux  prince. 
Rabant  ,  qui  avait  montré  beaucoup 
d'activité  dans  cette  nésiociation  ,  ac- 
quit  des-lors  une  grande  importance: 
c'élaitunhommcd'esprit^qui, soit  par 
conviction  ,  soit  pour  se  conformer 
au  caractère  général  de  cette  époque, 
imprimait  fortement  à  toutes  ses 
productions  le  cachet  delà  philoso- 
phie moderne.  On  remarqua  surtout 
un  ouvrage  de  sa  composition  sur 
l'histoire  primitive  de  la  Grèce  , 
adressé,  en  forme  de  lettres,  à  l'aca- 
démicien Bailly. Cet  écrit,  maintenant 
oublié  ,  eut  un  grand  succès  ,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  fixer  sur  l'au- 
teur l'attention  du  public.  On  fit  va- 
loir les  services  qu'il  avait  rendus 
aux  protestants ,  et  ses  talents^  com- 
me littérateur;  il  fut  convenu  que 
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le  liers-ëtat  ne  pouvait  avoir  un  plus 
habile  délégué  :  Rabaut  fut  donc  dé- 
signé aux  électeurs  de  la  sénéchaus- 
sée de  sa  ville  natale,  qui  le  nommè- 
rent leur  député  aux  états-généraux , 
où  il  arriva  précédé  d'une  réputation 
vraiment  colossale.  Ses  amis  voulu- 
rent même  l'élever  au-dessus  du  fa- 
meux Mirabeau  (2).  La  hardiesse  de 
ses  opinions,  si  favorables  aux  pro- 
jets des  novateurs ,  motivait  celte 
préférence  ;  Mirabeau  appartenait  à 
la  noblesse  qu'on  voulait  détruire , 
et  Rabaut  à  la  classe  moyenne,  qu'on 
voulait  porter  à  sou  niveau  :  celui-ci 
était  d'ailleurs  l'un  des  chefs  d'une 
secte  religieuse,  dont  on  avait  inten- 
tion de  se  servir  pour  réaliser  contre 
la  religion  romaine  les  projets  avoués 
du  parti  philosophique.  Rabaut  en- 
tra donc  l'un  des  premiers  en  lice 
dans  les  débats  révolutionnaires  :  on 
le  vit  sur  la  brèche  ,  aussitôt  que  les 
états-généraux  ouvrirent  leurs  séan- 
ces. La  première  question  agitée  fut 
celle  de  savoir  si  les  pouvoirs  des  dé- 
putés des  trois  ordres  seraient  vérifiés 
particulièrement  dans  chaque  cham- 
bre ,  ou  si  l'opération  aurait  lieu  dans 
la  salle  commune,  et  sevAil  soumise 
à  leur  contrôle  réciproque.  Les  états 
avaient  été  ouverts  le  5  mai  1 789  ;  le 
(3,  la  noblesse  s'occupa  de  cette  véri- 
fication ,  la  termina  dans  une  seule 
séance,  et  se  constitua  encorpsdéli- 
bérant.  Le  clergé  s'occupa  aussi  de 
cette  vérification  ,  et  y  mit  deux 
jours,  mais  ne  se  constitua  point  :  il 
voulut  attendre  quel  parti  prendrait 
le  gouvernement  du  roi  dans  celte 
circonstance  difficile.  Quant  an  tiers- 
état ,  il  resta  systématiquement  dans 
l'inertie-;  ses  membres  soutinrent 
généralement  que  les  pouvoirs  des 


(a)  Jouant  sur  les  noms  de  ces  deux  personnages  , 
nn  disait  ^c  la  député  d«  Pruvcnce  u'ctait  qu'un 
JUi-Rabaul. 
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rois  ordres  ne  devaient  être  vérific's 
n'en  commun  :  Rabant  fut  un  des 
jcputés  du  tiers  qui  défendirent  ce 

rstème  avec  le  plus  de  constance  ; 
s'accordait  parfaitement  avec  le 
)rojet  de  soumettre  la  monarchie  à 
inc    régénération    complète.   Pour 
Commencer  l'épuration ,  il  fallait  d'a- 
)ord  détruire  les  trois  ordres  :  ce- 
)endant  il  fut  convenu  qu'ils  nom- 
leraient  des  commissaires  pour  dis- 
puter cette  question  ,  et  examiner  si , 
lu  moyen  de  quelques  concessions  , 
serait  possible  de  s'entendre.  Ra- 
jaut  fut  le  premier  désigné  par  Iç 
liers-état,  qui  lui  adjoignit  quatorze 
le  ses  collègues.  La  rédaction  des 
pouvoirs  de  cette  commission  ,  ré- 
laction  à  laquelle  le  députe  de  Nî- 
ilies  rut  la  plus  grande  part ,  portait 
qu'il  était  permis  au\  personnes 
nommées  par  leurs  collrgues  ,  pré- 
^  sûmes  députés  des  communes  (3), 
de  conférer  avec  les  commissaires 
nommés  par  MM.  les  ecclésiasti- 
ques et  MM.  les  nobles,  sans  pou- 
voir jamais  se  départir  de  l'opinion 
par  têle,  et  de  l'indivisibilité  des 
états-généraux.  »  Les  termes  seuls 
!e  cette  délibération  prouvent  qu'une 
'grande  révolution  était  d'avance  pro- 
jetée.La  destruction  des  anciens  étals- 
généraux  était  clairement  annoncée , 
et  le  bouleversement  allait  commen- 
cer.Les  conférences,  qui  ne  pouvaient 
être  qu'inutiles,  furent  ouvertes  le  23 
mai,  et   tour-à-tour  suspendues  et 
reprises  ,  sans  autre  résultat  qu'un 
peu  plus  d'aigreur  et  d'irritation  des 
esprits,  non  seulement  dans  l'assem- 
blée ,   mais  dans  tout  le  royaume. 
Bsbaut ,  et  son  collègue  Chapelier  , 


(3)  La  n<'l>]psse  ne  voulait  pas  reconnaître  cette 
dL-nomiiiation  do  communes  ,  qu'elle  regardait  com- 
me un  des  )ireraiers  pas  dans  la  carrière  d«'  la  révo- 
lution. On  disputa  beaucoup  sur  ce  mot;  les  com- 
missaire» du  tiers-état  ne  voulurent  jamais  s'en  dé  • 
partir. 


son  rival  en  réputation  et  en  talents 
politi(|ues  (  F.  Chapelier  ) ,  furent 
ceux  des  commissaires  du  tiers  ,  qui 
prirent  le  plus  de  ])art  à  ces  débats. 
Pendant  le  reste  de  l'année  1789, 
Babaut  fut  un  des  députes  qui  ])aru- 
rent  le  plus  souvent  à  la  Iribime. 
Lorsque  le  tiers ,  ne  pouvant  faire 
entrer  les  deux  premiers  ordres  dans 
ses  vues  ,  résolut  de  se  constituer 
législateur,  sans  leur  interveniion , 
Babaut  proposa  de  déclarer  que  l'or- 
dre se  constituait  en  assemblée  légi- 
time fies  représentants  de  la  nation, 
agissant  au  nom  de  la  majeure  par- 
tie ;  c'est-à-dire,  s'attribuait  les  droits 
jusqu'alors  reconnus  du  clergé  et  de 
la  noblesse.  Ce  titre  parut  trop  long  , 
obscur  et  équivoque  :  il  fut  rejeté  , 
ainsi  qu'un  projet  d'emprunt ,  que 
Rabaut  voulut  faire  passer;  propo- 
sition ,  en  effet,  assez  mal  imagi- 
née dans  une  telle  circonsfancc.  Les 
nouveaux  constituants  prirent  la  de 
nomination  (V^lssemllée  nationale , 
proposée  par  un  député  du  Berri , 
nommé  Legrand.  Dans  la  fameuse  | 
nuit  du  4  août,  Babaut  fit  supprimer 
quelques  privilèges  résultant  de  là 
féodalité,  entre  autres  celui  d'avoir 
exclusivement  des  colombiers. Lors- 
qu'il fut  question  de  publier  une  dé- 
claration des  droits,  il  s'occupa  beau- 
coup de  celte  matière  ,  et  proposa 
de  mettre  en  délibération  le  projet 
présenté  par  l'abbé  Sieyes ,  qui  é- 
tait  alors  le  principal  oracle  du 
parti  révolutionnaire  ;  mais  les  inté- 
rêts du  protestantisme  étaient  ceux 
qui  touchaient  plus  partictilière- 
nient  Babaut,  dans  une  telle  dis- 
cussion :  il  s'agissait,  en  fixant  une 
égalité  des  droits,  tant  en  mafirre 
religieuse  que  civile,  de  faire  arriver 
la  religion  réformée  sur  le  même 
terrain  que  la  religion  catholique. 
Les  évêques ,  et  une  grande  partie  des 


I 
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autres  ecclésiastiques,  voulaient  con- 
server au  culte  catholique  une  prée'- 
minence  qu'on  n'avait  pas  encore 
ose'  lui  contester  :  ils  de'claièrcnt  que 
le  rabaisser  au  niveau  des  autres 
croyances,  c'était  saper  les  bases 
de  la  monarchie  ,  et  décomposer  l'e'- 
tat  social  lui-même. Rabaut  pre'ten- 
dit ,  au  contraire  ,  que  l'egalite'  des 
cultes  l'eligieux  e'tait  une  suite  et  une 
conse'quence  nécessaires  de  tous  les 
autres  droits  ,  et  que  cet  avantage  ne 
pouvait  être  refusé  aux  sujets  d'un 
même  état.  Ce  fut  le  23  août,  qu'il 
plaida  cette  cause  avec  la  plus  grande 
chaleur:  il  la  gagna,  malgré  les  ef- 
forts de  ses  adversaires,  et  fut  uni- 
versellement applaudi  par  ses  core- 
ligionnaires et  tout  le  parti  pliiloso- 
phique.  Le  Moniteur  n'existait  pas 
alors  :  la  plupart  des  écrits,  dont  les 
matériaux  sur  la  révolution  ont  été 
pris  dans  ce  journal,  ont  très-peu 
parlé  de  cette  discussion  ,  qui  fut 
cependant  d'un  grand  intérêt,  et  l'une 
des  plus  remarquables  de  cette  pre- 
mière époque.  Après  la  dissolution 
du  comité  de  constitution  ,  qui  avait 
proposé  les  deux  chambres,  dont 
la  majorité  de  l'assemblée  ne  vou- 
lut pas  entendre  pailer  ,  Rabaut  fut 
nommé  membre  de  celui  qui  succéda, 
fit  en  devint  l'organe  dans  plusieurs 
questions  majeures  ,  notamment 
celle  de  savoir  comment  seraient 
composées  les  législatures  suivan- 
tes ,  quels  seraient  leurs  droits  et 
la  durée  de  leurs  sessions.  Lorsque 
son  rapport  sur  la  composition  des 
législations  fut  soumis  à  la  discus- 
sion générale,  les  partisans  du  systè- 
me des  deux  chambres  tentèrent  de 
nouveaux  cirorts  pour  le  faire  adop- 
ter; Rabaut  les  combattit  avec  lapins 
constaule  opiniâtreté  :  il  soutint  que 
l'assemblée  ,  à  qui  il  attribua  le  droit 
cxdiisifdii  législateur,  devait  être 
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une  ,  indivisible  et  permanente  , 
c'est-à-dire  continuellement  réunie, 
sans  que  le  roi  eût  le  pouvoir  de  la 
dissoudre  ,  ni  même  d'arrêter  le 
cours  de  ses  délibérations.  Rabaut 
parvint  à  son  but  ;  et  une  grande 
majorité  rejeta  de  nouveau  les  deux 
chambres.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  l'unité  du  corps  législateur  fut 
décrétée  par  une  pluralité  formée 
des  députés  de  l'extrême  droite  et 
de  l'extrême  gauche  de  l'assemblée 
constituante  :  on  a  aussi  très-peu 
parlé  de  cette  délibération  si  remar- 
quable ,  et  considérée  depuis  comme 
la  cauî^e  des  événements  les  plus  fu- 
nestes (4). Quelques  députés ,  ne  trou- 
vant pas  de  raisons  convaincantes 
pour  faire  croire  que  cette  unité 
était  la  meilleure  des  conceptions 
possibles  ,  s'écrièrent  de  leurs  pla- 
ces :  Un  seul  Dieu ,  uti  seul  roi , 
une  seule  assemblée  !  on  applaudit 
à  droite,  à  gauche,  et  dans  les  ga- 
leries publiques.  Ou  alla  aux  voix, 
et  le  décret  fut  plutôt  emporté  que 
rendu  :  on  l'avait  d'ailleurs  fait 
préalablement  appuyer  par  les  ré- 
volutionnaires du  Palais  Royal.  Cet- 
te question  était  discutée  concur^ 
remment  avec  celle  de  savoir  quelle 
serait  la  nature  du  veto  du  roi  sur 
les  décrets  du  corps  législateur  ;  Ra- 
baut et  les  autres  dépulés  ,  qui  vou- 
laient consacrer  l'unité  qu'ils  crai- 
gnaient de  voir  repousser  par  le  roi , 
demandaient  l'ajournement  de  toute 


(4)  L'unité  de  Vas^oniMi-e  clait  le  s?5tème  quo 
Loiiis  XVI  craignait  le  )ilu<  de  vuir  établir;  Tuici ce 
qu'on  t' oiiv**  sur  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  Nec- 
ker,  ({ui .  à  celle  é  ut{ue ,  était  le  déjiositaire  de* 
usinions  du  mot  ^rque.  ic  Le  lui*  dit  ce  iiiiuiatre  , 
ja  ne  ])i  étendait  pis  soustrair'*  à  l'examen  des  elats- 
»  généraux ,  IVxainen  des  défauts  inlierruts  <'i  leur 
«vieille  c  imposiliiiu  :  seulemeut,  il  ecaitait  avec 
>>  vigueur  les  idées  naissantes  sur  la  constitution  de 
%t  ces  états  en  une  seule  assendili  c  ;  et  il  déclarait 
r  d'une  manière  positive,  qu'il  refuserait  soc  assen- 
»  liment  à  toute  esnèce  d'urgauisation  législative 
»  qui  ne  serait  pas  compoxjc  au  nioin«  da  (Itiix 
i>  cliambrcd ...» 
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delibératicm  sur  ce  veto  ,  jusqu'à 
ce  que  l'unité  et  la  permanence  de 
l'assemblée  fussent  arrête'es  et  recon- 
nues. Pendant  que  toutes  ces  ques- 
tions s'agitaient ,  les  insurrections  , 
dont  on  vient  de  parler ,  s'organi- 
saient au  Palais  Royal ,  et  les  insur- 
gés se  préparaient  à  marcher  sur 
Versailles,  pour  pendre  les  parti- 
sans des  deux  chambres  et  du  veto 
(  F.  Saint-Huruge  ).  Rabaut  re- 
jeia  le  veto  absolu  ,  dont  Mirabeau 
avait  fait  sentir  la  nécessité  dans 
un  de  ses  plus  importants  discours; 
et  il  vota  pour  le  veto  suspensif  :  il 
parla  long-temps  sur  cette  matière, 
toujours  jaloux  d'affaiblir  l'auto- 
rité du  roi ,  ou  plutôt  de  la  rendre 
tout-à-fail  nulle.  Il  discuta  aussi  le 
nouveau  système  des  municipalités 
et  des  assemblées  des  provinces  , 
cherchant  à  les  soustraire  au  pou- 
voir monarchique.  A  la  fin  de  la 
même  année,  il  proposa  ,  pour  évi- 
ter les  rivalités  et  le  mécontente- 
ment ,  de  faire  alterner  le  siège  des 
administrations  supérieures  entre 
les  principales  villes  de  chaque  dé- 
partement. Gîtte  ridicule  motion 
l'ut  rejetée.  Voilà  à-peu-près  tout  ce 
que  la  vie  politique  de  Rabaut  of- 
fre de  remarquable  pendant  les 
huit  derniers  mois  de  l'année  1789. 
Depuis  cette  époque,  le  grand  cré- 
dit politique  qu'il  avait  eu  dans  l'as- 
semblée et  au  dehors,  baissa  sen- 
siblement :  plusieurs  députés,  aux- 
quels on  avait  d'abord  prclé  assez 
Feu  d'attention  ,  le  dépassèrent  dans 
opinion  ,  et  planèrent  au  -  dessus 
de  lui.  En  1790  ,  il  parut  beaucoup 
moins  à  la  tribune.  Le  7  mars ,  il 
parla  sur  les  finances  ,  et  n'obtint 
aucun  décret  sur  cette  matière.  Le 
ï5 ,  il  fut  nommé  président  ;  puis  il 
s'occupa  ,  dans  le  cours  de  l'année  , 
de  l'organisation  des  gardes  natio- 
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nales:  il  voulut  que  ceux  qui  étaient 
entrés  dans  les  bataillons  lors  des 
premiers    troubles  ,    continuassent 
d'en  faire  partie,  quoiqu'ils  ne  payas- 
sent pas  les  impositions  exigées  pour 
être  citoyens  actifs.  11  plaida  la  cau- 
se des  écrivains  ,  même  incendiai- 
res ,  et  demanda  que,  lorsqu'il  fau- 
drait absolument  les  poursuivre,  ils'j 
fussent  traduits   devant  des  jurés, 
pour  ne  pas  être  exposés  ,  disait-il , 
à  l'inquisition  de  la  pensée.  Il  paraît 
que  déjà  l'on  avait  des  vues  sur  les 
provinces   Belgiques  :   Rabaut  cita; 
deux  lettres  qui  lui  étaient  adressées] 
de  ce  pays,  et  dans  lesquelles  il  ctaiti 
question  de  son  indépendance  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  formait  des  projets  pour  ' 
un  système  qui  ne  tarda  pas  à  se  réa-  : 
liser.  Le  travail  le  plus  important 
de  Rabaut,  pendant  l'année  1790,1 
fut  l'organisation  de  la  gendarmerie^] 
qui  fut  substituée  à  rancienne  maré- 
chaussée :  il  la  mit  absolument  dans  i 
la  dépendance  des  nouvelles  autori- 
tés qui ,  étant  toutes  formées  d'après»^ 
un   système  démocratique  ,  devin-j 
rent  bientôt  des  instruments  de  per- 
sécution ,  que  la  nouvelle  gendarme- 
rie servit  à  souhait,  pendant  toutj 
le  cours  de  la  révolution  (5).   En 
1791  ,  les  assignats  ayant  fait  dis- 
paraître de  la  circulation  toutes  les 
espèces  métalliques  ,  Rabaut  propo- 
sa de  créer  les  assignats  de  cinq  li- 
vres, et  demanda  qu'il  en  fût  émis 
pour  cinquante  millions.  Pendant  le 
reste  de  l'année,  il  ne  parut  à  la 
tribune  qi;epour  parler  delà  réunion 
du  comtat  d'Avignon  à  la  France: 
il  soutint  que  cette   réunion  ,   qui 
avait  été  rejetée  dans  une  première 

(5)  Lors  (le  la  catastrophe  du  lo  août  1795,  1» 
gouvernement  du  roi  voulut  employer  ce  corps  dan- 
gereux. Loin  de  défendre  le  poste  qu'on  lui  avait 
coufie  ,  il  ne  vit  pas  plutôt  paraître  la  tète  de  la  co- 
lonne des  insurges ,  qu'il  se  n  luiit  îi  eux  ,  et  se  mit 
?•  sabrer  les  Suisse»  «t  le»  autres  défenseur»  du  roi. 
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délibération  (  T.  Menou,  XXVIII , 
3 1 7  ) ,  ne  prejnçjeait  rien  quant  aux 
droits  que  la  France  avait  sur  ce 
pays.  On  a  remarque'  qu'il  resta  muet 
lors  des  événements  du  Champ-de- 
Mars ,  et  delà  proposition  de  Pétion 
etde  l'abbéGrégoire,  de  mettre  Louis 
XVI  en  jugement.  Le  députe  de  Nî- 
mes était  certainement  un  républi- 
cain très-prononcé  ;  mais  ii  n'était 
ni  atroce,  ni  inconséquent,  comme 
les  sept  à  huit  révolutionnaires  de 
rassemblée  qui  demandaient  ce  ju- 
f;eraent  inconcevable  :  il  ne  pouvait 
imaginer  comment  on  avait  l'impu- 
dence de  violer,  dans  sa  base  prin- 
cipale ,  une  constitution  à  peine 
formée ,  au  moment  même  où  l'on 
allait  la  mettre  en  activité.  Après  la 
session  de  l'assemblée  constituante, 
il  publia  un  Précis  de  l'histoire  de 
la  révolution  jusqu'à  cette  époque. 
Cet  ouvrage,  continué  par  M.  La- 
cretelle  le  jeune,  contient  quelques 
détails  curieux,  qu'il  faut  cependant 
lire  avec  circonspection  :  on  regret- 
te que  l'auteur,  qui  était  revenu  à  de 
meilleurs  principes  ,  y  laisse  encore 
percer  sa  mauvaise  humeur  contre 
les  ministres  de  la  religion  catholi- 
que :  il  ne  prévoyait  pas,  sans  doute, 
qu'un  tel  concours  d'attaques  et  de 
dénonciations  provoquait  contre  ces 
malheureux  ecclésiastiques, les  épou- 
vantables proscriptions  dont  un  si 
grand  nombre  d'entre  eux  furent 
bientôt  les  victimes.  Rabaut  fut  dé- 
puté à  la  Convention  par  le  départe- 
ment de  l'Aube  :  c'est  ici  que  sa  con- 
duite mérite  dos  éloges.  Le  '28  sep- 
tembre ,  il  combattit,  de  toutes  ses 
facultés,  les  énergumènes  qui  vou- 
laient que  la  Convention  jugeât  le 
roi  :  il  rappela  les  principes  qui 
avaient  établi  l'inviolabilité  person- 
nelle du  monarque ,  et  soutint  qu'une 
assemblée  législative  ne  pouvait  être 


RAB  473 

transformée  en  cour  judiciaire  ;  il 
ajouta  que,  si  l'on  voulait  entrepren- 
dre un  pareil  procès  ,  les  tribunaux 
seuls  devaient  en  connaître  ,  et  qu'au 
surplus  ,  il  devait  être  confirmé  par 
le  peuple.  «  Je  suis  las  de  ma  por- 
»  tion  de  despotisme  ,  (  s'écria-t  il, 
au  milieu  des  huées  des  conven- 
tionnels qui  siégeaient  à  gauche);  et 
»  je  soupire  après  l'instant  où  un 
»  tribunal  national  nous  fera  perdre 
»  la  forme  et  la  contenance  de  ty- 
»  rans.  »  Rabaut  appuya  son  opi- 
nion par  des  arguments  pris  dans 
la  révolution  d'Angleterre;  et  il  éta- 
blit que  la  mort  de  Charles  I'^'',  avait 
amené  la  domination  de  Cromwell  , 
qu'avait  suivi  le  rétablissement  de  la 
royauté.  On  sait  qu'il  y  eut  dans  ce 
procès  quatre  appels  nominaux.  Sur 
la  première  question,  Rabaud  répon- 
dit que  l'accusé  était  coupable  ,  opi- 
nion qui  provoquait  une  peine  quel- 
conque. Cependant,  suivant  ses  prin- 
cipes constitutionnels ,  celte  peine 
pouvait  être  infligée  au  roi  qu'il  avait 
reconnu  inviolable  (6).  Il  vota  cnsui- 
te  pour  l'appel  au  peuple,  pour  la 
détention  jusqu'à  la  paix  ,  et  en  fa- 
veur du  sursis.  Jusqu'à  la  révolution 
du  3i  mai ,  le  parti  connu  sous  la 
dénomination  de  Girondin  ,  dont 
Rabaut  faisait  partie  ,  eut  la  majori- 
té, et  il  le  fit  nommer  président  après 
le  jugement  du  roi ,  qui  fut  prononcé 
sous  la  présidence  et  par  l'organe  de 
Vcrgniaux  (  F'.cenom).  Rabaut  fut 
désignéaumoisdemars,pour  surveil- 
1er  les  opérations  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  dont  le  parti  de  la  Giron- 
de voulait  modérer  la  violence.  Alors 
les  révolutionnaires  de  Paris  prépa- 
raient les  mesures  les  plus  atroces , 
sous  la  direction  delà  commune,  et 


(6)  Sept  à  huit  députes  seulement  ne  Tonlureiit 
point  voter  sur  cette  question;  tous  les  autres  décla- 
rèrent la  culpabilité. 
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du  parti  de  U  Convention  ,  dit  de 
la  Montagne  ;  il  s'agissait  d'assassi- 
ner tous  ceux  de  leurs  adversaires 
qu'ils  pourraient  saisir,  et  surtout 
lesdeputés  Girondins.  Ceux-ci  furent 
instruits  du   projet  ,  et  formèrent 
une  commission  composée  de  douze 
d'entre  eux  ,  pour  en  rechercher  les 
auteurs.  Rabaut  fut  membre  de  cette 
commission ,  qui  fit  arrêter  Hébert , 
substitut  du  procureur  de  la  commu- 
ne, qu'on  supposait  un  des  princi- 
paux agents   du  complot.  Aussitôt 
que  l'arrestalion  fut  annoncée  ,  la 
commune   attroupa   tous  les  jaco- 
l)ins  de    Paris  :  ils  vinrent  entou- 
rer la  Convention  ,  effrayant  l'as- 
seiriblée  et  le  public  par  leurs  épou- 
vantables   cris.  Dans  ce  moment  , 
Rabaut  chargédu  rapport  delà  com- 
mission, étaità  la  tribune,  et  le  par- 
ti montagnard  le  couvrait  de  huées. 
Les  habitués  des  tribunes  publiques 
et  les  révolutionnaires  du  dehors  fai- 
saient écho  :  il  fut  impossible  de 
l'entendre.  Les  menaces  d'assassi- 
nat retentissaient  à  ses  oreilles:  la 
majorité  de  la  Convention,  n'étant 
jiliis    reconnue  ,     n'avait   plus    les 
moyens  de  se  faire  obéir.  Rabaut, 
réduit  au  silence  ,  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  commission  ; 
et  ses  collègues  suivirent  sou  exem- 
ple. Le  parti  Girondin  dut  alors  se 
considérer  comme  perdu.  La  révo- 
lution du  3 1  mai  s'opéra  :  Rabaut  fut 
mis  en  arrestation  clicz  lui ,  le  'i  juin 
j  793  ;  mais  il  s'évada  ,  et  se  réfugia 
dans  les  environs  de  Versailles.   Mis 
Lors  la  loi  le  28  juillet,   il  revint  à 
Paris,  où  il  trouva  un  asile  avec 
Rabaut-Pomier'son  frère,  dans  ime 
maison  du  faubourg    Poissonnière 
(7);  une  indiscrétion  fit  découvrir 

(7)  Cbti  M.  et  M™":.  Payiac  ,  cutholitiues  cou- 
rageux ,  auxqui'ls  il  avait  eu  occasion  de  rendre 
service ,  et  que  cet  acte  de  déroueraeiit  oooduisit  à 
rcchafand  le  Ci  dëooaibre. 
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leur  retraite  (8),  et ,  comme  II  était 
hors  de  la  loi,il  fut  livréàFouquier- 
Tainville,  qui  le  fit  exécuter  le  5  dé- 
cembre 1793.  Il  avait  été  découvert 
le  4.  Telle  fut  la  fin  do  l'un  des  hom- 
mes qui  eurent  le  plus  d'influence  sur 
les  premiers  évéucinenls  de  la  ré- 
volution. Outre  les  Lettres  à  Bailly 
sur  V histoire primilive  de  la  Grèce, 
Paris,  1787  ,  in-8°. ,  et  le  Précis 
sur  la  révolution  de  France ,  Rabaut 
a  publié  :\.  Le  vieux  Cév'enol ,  ou 
Anecdotes  de  la  vie  d' Amhroise 
Borely ,  mort  à  Londres  ,  à  Vdge 
de  io3  ««5,  Londres,  i';84,  in  80. 
Ce  roman  ,  qui  n'est  qu'une  censure 
des  éilits  portés  contre  les  protes- 
tants depuis  i085,  et  une  apologie 
des  fanaliipies  des  Cévennes  (  ^(yy. 
Cavalier  ) ,  fut  pidilié  comme  tra- 
duit de  l'anglais  d'un  prétendu  W. 
Jeslerman.  Une  première  édition , 
donnée  à  Londres,  en  1779,  est  in 
tituléc  :  Triomphe  de  l'intolérance, 
ou  Anecdotes,  etc.  U  ne  autre  édition  y 
sous  la  ridjrique  d'Augsbourg ,  l'a] 
du  rappel ,  a  pour  titre  :  Justice  et 
nécessité  d'assurer  en  France  un 
état  légal  aux  protestants ;m\(i  réim-  m 
prcs>ion  donnée  par  M.Boissy  d'An<fl| 
glas,  est  ornée  de  son  portrait  et 
de   celui  de  Rabaut   (9).  IL  A  la 

(8)  l'ahrc-irtKlaiitliip  ay^int  voulu  faiic  pratiquer 
rhe-L  lui  Hue  cacliitle.lit  iipptlcr  luj  menuisier,  qui  , 
pour  lui  donner  une  preuve  de  sou  adresse  ou  ce 
Henrc  ,  lui  dit  qu'il  en  avait  ciocutc  ,  cheï.  M. 
Payxac,  "ue  qu'il  •tait  l)ien  sûr  que  l'on  ne  soupçoa' 
lierait  jamais.  Pabre  alla  le  menu:  jour  la  dénoncer*' 

(9)  Celle  édition,  in-i8,  est  de  1811,  et  ua 
trouve  dan»  le  même  volume  uu  Hn'nrncige  (  dj 
Raliaut)  à  la  iiiémohe  de  M.  l'ii-fqw.  de  Sliiies  (&' 
Becdelii'vre  )  ,  opuscule  dans  lequel  Luliariic  ,  qi 
en  avait  lu  le  manuscrit,  reconnaissait  la  vé.r 
tithle  étot/dincc  ,  celle  de  l'nme  et  du  ientimenlt 
Ce  volume  forme  le  i"'.  tome  àei  UEvres  de  Ua- 
iiin/-.V(iiH(-iî'(ienne,le  second,  iin|)rimc  la  même  au^ 
me,  se  compose  du  Précis  d.i  l'hislojre  île  la  révo- 
lution française  (Assemblée  constituai.t  )  ,  pré- 
cède' dès  Considéraliuns  sur  les  inlérélf  dit  tiers- 
èlat.  Le  Précis  avait  paru  sous  11'  titre  à' Aliiiunach 
histoiitfue  de  la  révolution  française.  Rabaut  avait 
publié,  eu  1770,  nn  Sermon  sur  le  mariage  da 
Dauphin  (  depuis  Louis  XVI  )  ,  en  177^  ,  uu  Sermon 
sur  la  mort  de  Loui»  XV.  Sa  Lettre  sur  la  vie  «4. 
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nation  française ,  sur  les  vices  de 
son  gouvernement ,  sur  la  nécessité 
d"  établir  une  constitution ,  etc. ,  juin, 
1788  ,  in-8°.  III.  Réjlexions  politi- 
ques sur  les  circonstances  présen- 
tes ,  in-8°.  IV.  Motion  au  sujet  du 
premier  mémoire  du  ministre  des  fi- 
nances,  111-8°,  V.  Rapport  sur  Vor- 
ganisntion  de  la  force  publique ,  in- 
8°.  VI.  Considérations  sur  les  inté- 
rêts du  tiers-état ,  adressées  au  peu- 
ple des  provinces ,  par  un  propriétai- 
re foncier  ,  2^.  édllion,  1788,  in- 
8°.  VII.  Prenez-y  garde  ,  ou  Jvis 
à  toutes  les  assemblées  d'élections , 
1789.  VIIT.  Opinions  sur  quelques 
points  delà  constitution;  —  sur  la 
motion  de  M.  de  Castellane  :  Nul 
homme  ne  peut  être  inqidété  pour 
ses  opinions,  ni  troublé  dans  l'exer- 
cice de  sa  religion ,  etc.  ;  —  sur  une 
motion  de  M.  le  vicomte  de  Noail- 
les.  —  Idées  sur  les  hases  de  toute 
constitution.  IX.  Réflexions  sur  la 
division  nouvelle  du  royaume,  1 789, 
in-8''.  — Nouvelles Rejlexions ,  etc. 

RABAUT-POMTER  (  Jacques- 
Antoine  ) ,  ne  à  Nîmes  le  24  octo- 
bre T744  ,  frcrc  piiîne  du  précèdent, 
fut,  comme  lui,  ministre  de  la  reli- 
gion rëforme'e.  Il  professa  les  mê- 
mes principes  que  son  aîné;  mais 
ses  débuts  littéraires  et  politiques 
ne  furent  pas  aussi  reniarque's.  Ra- 
baut  -  Pomicr  n'était  point  sans 
talents  ;  mais  il  avait  moins  d'ac- 
tivité dans  l'esprit,  et  d'ardeur  dans 
le  caractère  ,  que  R:ibaut  Saint- 
Etienne,  et  devait  jeter  moins  d'é- 


tes  ici  ils  de  M.  Cniiit  de  Gehelin  est  de  1774,  'n- 
4°.  11  avait ,  Hvcc  CA-riilti ,  fondé  U  Feuille  villa- 
geoise, 11  a  passe-  aussi  pour  l'un  des  cullalinrati'iirs 
au  Moniteur.  Le  Poème  de  Chnries  Dlarlel  qu'il 
avait  entrepris  n'a  pas  été  achevé  ;  les  fragments 
qu'il  en  avait  composés  paraissent  perdus.  \\  eu  est 
de  même  d'un  roman,  .M'iniitaliou  de  Télémaque 
«t  de  Sçthos  j  doiil  il  plaçait  la  scè'  e  en  Egyjite. 
A,B-T, 
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clat.  On  parla  peu  de  lui  les  tiois 
premières  années  de  la  révolution  , 
et  il  ne  parut  sur  la  scène  qu'après 
la  catastrophe  du  lo  août.  Les  élec- 
teurs du  département  du  Gard  ,  le 
nommèrent  député  à  la  Convention, 
où  il  Fut  d'abord  assez  circonspect. 
Il  vovLiit  persister  dans  une  salutaire 
obscurité;  mais  les  événements  ne 
le  lui  permirent  point:  le  juj^einent 
du  roi,  auquel  il  fat  forcé  de  prendre 
part  (i),  et  la  détermination  de  son 
frère  dans  cette  grande  cause,  le 
précipitèrent  dans  le  chaos  anarchi- 
que  où  il  faillit  perdre  la  vie.  Dans 
le  premier  appel  nominal,  il  vola 
la  culpabilité  du  royal  accusé;  dans 
le  second ,  l'appel  au  ])euple  de 
l'arrêt  à  intervenir  ;  dans  le  troi- 
sième,  la  mort,  avec  sursis;  et 
dans  le  quatrième,  le  sursis.  Il  ne 
fut  point  proscrit  comme  son  frère  ; 
mais  ,  ayant  protesté  ,   le  (i  juin 

(i)  Lorsqu'en  i8t()  le  gonverneraent  de  I^fluis 
XVUl  d<lil).ra  sur  l'exécution  de  la  loi  contre  lea 
régicides,  Kahaut  Tut  considéré  comme  tel ,  et  re- 
çut l'ordre  de  sentir  du  royaume  ;  voici  de  quelle 
manière  il  s'était  exprimé  en  prcn'uiçant  son  vole  : 
«  Je  crois  ,  dil-il,  que  txjuisa  mérite  la  mort;  m.ii» 
»  si  la  Convention  en  prononçait  la  peine,  je  crois 
«  que  sou  exécutiqn  doit  être  renvoy  o  ajins  la  tc- 
j>  nue  des  asseiiiliU-es  primaires  ,  auxquelles  on  aura 
»  présenté  à  l'acceptation  les  décrets  coiistilufi'in- 
»  ncls  :  mon  opinion  est  indivisible.  »  Rabant  recla- 
ma contre  la  dccision  des  ministres  ,  et  prclcii.l il 
que  ses  réponses  aux  quatre  appels  n'avait  eu  d  au- 
tre Ixit  que  de  sauver  le  roi.  On  ne  peut  pas  être 
de  cet  avisuuant  Ma  première  réj)onse;car  eu  décla- 
rant/.onisXVI  coupable,  ce  qui  était  certainement 
une  odieuse  injustice,  on  devenait  complice  de  ceux 
qui  le  condamn/renl  :  il  ne  s'agissait  que  du  pins  ou 
moins  de  séveiilé  de  la  condamnation.  Les  conven- 
tionnels qui  ne  votèrent  pas  la  mort,  ou  qui  la  vo- 
lèient  cunditiuunellement  ,  comme  Kabant  -  Po- 
mier  ,  ont  fait  la  même  réponse  que  Ini  :  elle  a  ele 
asse?.  généralement  accueillie.  Dans  le  reccnsemint 
des  votes,  qu'il  est  facile  de  consulter ,  on  ne  compta 
]iour  la  mort  que  ceux  qui  lurent  émis  sans  coudi- 
tion;  or,  Rabaut  joignit  au  sien  la  condition  expres- 
se de  sursis,  en  déclavaut  que  son  opinion  était  i"- 
d.visible;  il  ne  doit  donc  pas  «"Ire  compris  dans  la 
CJitégnrie  d-s  régicides.  Son  vote  fut  écarté  dans  la 
prononciation  de  Tarrèt  (  F.  VergNIAIJX  ).  Il  pré- 
»euta  ces  observations  à  M.  Desèxe,  qui  avait  (jaru 
si  honorablement  dans  le  procès ,  et  soutint  de  nou- 
veau que  sou  intention  avait  été  de  sauver  le  roi. 
M.  Desèze  approuva  ses  raisonnements  :  Rabaut- 
Pomier  l'ut  néanmoins  obligé  île  quitter  la  France  ; 
mais  il  obtint,  deux  ans  après,  la  permission  d'y  reit- 
trer. 
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1793 ,  contre  la  tyrannie  de  la  Con- 
vention, il  fut  un  des  soixante-treize 
députes  ,  dont  l'arrestation  fut  dé- 
crétée :  on  le  saisit  le  4  décembre 
(Fipyer  l'article  précèdent  )  ,  et  il 
fut  imme'diatement  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie ,  où  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle l'a  vu  confondu  avec  les  ha- 
bitués des  cachots  ,  et  dans  l'état  le 
p\us  déplornble.  Rentré  dans  le  sein 
delà  Convention  ,  après  le  9  thermi- 
dor ,  il  favorisa  le  parti  modère  ,  et 
se  comporta  prudemment.  Le  7  oc- 
tobre 1795  ,  il  fit  l'cloge  de  son 
frère  à  la  tribune  de  la  Convention  , 
qui  décréta  que  les  compositions  po- 
litiques de  ce  dernier  seraient  impri- 
mées aux  frais  de  la  nation .  et  en- 
voyées aux  départements.  Rabaut- 
Pomier  devint  membre  du  conseil 
des  anciens  ,  sous  le  gouvernement 
directorial ,  et  fut  secrétaire  de  celte 
assemblée  ,  lorsque  Portai is  (  /^.  ce 
nom  )  la  présidait;  il  eulipiclque  liai- 
son  avec  lui,  et  il  professait  les  mêmes 
principes  politiques  ,  mais  en  pre- 
nant le  soin  de  se  tenir  à  l'écart  dans 
les  débats  qui  devaient  détruire  la 
misérable  constitution  ditedel'an  ni: 
aussi  ne  fut-il  pas  compris  dans  la 
proscription  du  18  fructidor.  Il  ar- 
riva ainsi ,  sans  événement  fâcheux, 
à  celle  du  18  brumaire,  dont  il  fut 
le  partisan.  Après  avoir  été  employé 
dans  les  bureaux  de  la  trésorerie , 
à  la  comptabilité  intermédiaire , 
il  fut  nommé  sous  -  préfet  du  Vi- 
gan,  Rabaut  quitta  cette  place,  en 
i8o3 ,  et  devint  l'un  des  pasteurs 
de  l'éj^lise  protestante  de  Paris , 
fonctions  qu'il  a  remplies  jusqu'en 
181 5.  Il  est  mort  le  16  mars  iHsio. 
On  a  dit ,  et  il  paraît  prouvé,  que 
Rabaut  eut  la  première  notion  de 
la  vaccine ,  avant  que  les  Anglais 
eussent  rien  écrit  sur  cette  décou- 
verte. Il  a  déclaré  que ,  vers  l'année 
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1 780 ,  il  avait  observe?  qu'aux  en-w- 
rons  de  Montpellier  ,  la  petite  vé- 
role ,  le  claveau  des  moutons,  et 
les  pustules  des  vaches,  étaient  re- 
gardés comme  des  maladies  identi- 
ques connues  sous  le  nom  de  Pi- 
cote. Ayant  reconnu  que  celle  des  va- 
ches est  la  plus  bénigne  de  ces  affec- 
tions ,  et  que  les  bergers  ,  lorsqu'ils 
la  gagnaient  par  hasard  en  trayant 
ces  animaux  ,  passaient  dans  le  pays 
pour  être,  par  cela  seul ,  préservés 
de  la  petite  -  vérole ,  il  pensa  que 
ce  procédé  serait  aussi  suret  moins 
dangereux  que  i'inoculationdc  la  va- 
riole. R;(baut  racontait  qti'en  1784  , 
il  eut  occasion  de  communiquer  ses 
observations  à  un  M.  Pugh  ,  eu  pré- 
sence de  sir  James  Irelaud  de  Bris- 
tol. M.  Pugh  promit  qu'à  son  ar- 
rivée en  Angleterre  ,  il  ferait  part 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre  au  doc- 
teur Jenner  son  intime  ami.  Rabaut 
était  porteur  d'une  lettre  de  M.  Ire- 
land  ,  datée  du  12  février  181 1  , 
qui  rappelle  ce  fait  (  f^oy.  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales , 
art.  Vaccine,  tom.  lvi,  pag.  SgS). 
Rabaut  avait  publié,  en  1810,  un 
Opuscule  intitulé  :  Napoléon  libéra' 
leur,  discours  religieux ,  in-8''. ,  etc.  ; 
et  en  i8i4  ,  un  Sermon  d'action  de 
grâces  sur  le  retour  de  Louis  X  FUI. 
—  Un  troisième  Rabaut,  surnommé 
Dupuis  ,  qu'on  appelait  Rabaut 
jeune  ,  frère  des  précédents  ,  et  né- 
gociant à  Nîmes  ,  partagea  les  opi- 
nios  de  ses  frères  ,  et  fut  proscrit 
comme  eux  en  1793,  sous  le  titre 
de  fédéraliste  (  Voyez  la  note  i  , 
p.  4^8  ci-dessus).  Député  du  Gard  , 
au  conseil  des  anciens ,  en  1 797  , 
il  écrivit  dans  les  journaux  en  fa- 
veur du  Directoire,  quoiqu'il  n'en 
approuvât  pas  toutes  les  mesures. 
Il  défendit  à  la  tribune  les  émigrés 
du  Bas  -  Rhin  ;  c'étaient ,  pour  la 
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j)lupart ,  de  pauvres  paysans ,  qui 
s'étaient  momentane'ment  sauve's  de 
leur  pays ,  pour  se  soustraire  aux 
féroces  proconsuls  qui  de'vastaient 
ces  contrées  ,  et  en  faisaient  assas- 
siner les  habitants  (  V.  Schneider  ): 
il  défendit  aussi  les  émigrés  d'Avi- 
gnon et  du  coratat  Venaissin  ,  et  s'éle- 
va contre  les  Jacobins  du  raidi  ,  qui 
s'étaient  portés  à  des  excès  inouis. 
Au  mois  de  décembre  1 799  ,  il  passa 
au  corps  législatif  formé  sous  Biiona- 
parte ,  et  le  présida  en  i8o'2  :  le  con- 
sulat à  vie  fut  voté  sous  sa  prési- 
dence. Rabaut  se  prononça  vive- 
ment pour  celle  mesure  ;  et  il  s'é- 
tendit en  éloges  du  nouveau  gouver- 
nement. Les  consuls  l'envoyèrent 
dans  les  départements  du  midi ,  en 
qualité  de  commissaire,  pour  établir 
le  nouvel  ordre  de  choses  ;  et  sa  con- 
duite ,  dans  cette  mission  ,  mérita 
des  éloges.  Au  moment  de  son  ar- 
rivée à  Toulouse  ,  on  allait  fusiller 
un  émigré  rentré  ,  nommé  Segny  , 
condamné  par  un  con«eil  militaire  : 
Rabaut  prit  sur  lui  de  diiTérer  l'exé- 
cution :  de  concert  avec  les  parents 
et  les  amis  de  M.  Seguy ,  on  fit  faire 
une  consultation  d'avocats,  qui  surent 
trouver  dans  le  jugement  des  nullités 
radicales  ;  et  malgré  les  réclamations 
du  général  commandant  ,  qui  de- 
mandait impérieusement  le  sacri- 
fice de  la  victime ,  Rabaut  ordonna 
que  l'exécution  fût  suspendue ,  se 
déclarant  responsable  de  ce  qui  pour- 
rait en  arriver.  Le  premier  con- 
sul approuva  cette  honorable  déter- 
mination. Rabaut  Dupuis  reçut  , 
comme  Rabaut  -  Pomier  ,  en  i8o3  , 
la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Sarti  du  corps  législatif ,  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture.  Eu 
1808,  il  fut  renversé  par  un  che- 
val fougueux ,  et  mourut  des  suites 
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de  cet  accident.  On  a  de  lui:  I.  Dé- 
tails historiques ,  et  Recueil  de  piè- 
ces sur  les  divers  projets  qui  ont  été 
conçus  depuis  la  réformation  jus- 
quà  ce  jour ,  pour  la  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes , 
1806,  iu-S**.  II.  Annuaire  ou  Ré- 
pertoire ecclésiastique  à  l'usage  des 
églises  réformées ,  Paris  ,  1 807  ,  in. 
8**. ,  recueil  qui  a  été  continué  sous 
le  titre  de  Nouvel  Annuaire  protes- 
tant. B — u. 

RABELAIS  (  François  )  naquit 
vers  l'an  i483  ,  à  Ghinon ,  petite 
ville  de  Touraine.  Son  père ,  qui  était 
un  apothicaire  du  lieu,  le  mit  chez 
les  moines  de  Tabbaye  de  Seuillé , 
voisine  de  Ghinon  ,  pour  ses  pre- 
mières éludes  ;  et ,  comme  il  n'y  ap- 
prenait rien  ,  on  prit  le  parti  de 
l'envoyer  à  Angers ,  au  couvent  de 
la  Bdmette  ,  où  il  ne  fit  guère  plus 
de  progrès  :  presque  tout  le  fruit 
qu'il  retira  de  son  séjour  dans  cette 
maison  ,  fut  de  se  lier  avec  les  frères 
Du  Bellay ,  dont  un  devint  cardinal , 
et  fut  son  plus  zélé  protecteur.  Il  se 
fit  ensuite  religieux  au  couvent  des 
Gordelicrs  de  Fontenai- le -Comte, 
Il  répara  ,  dans  le  cloître,  le  temps 
qu'il  avait  perdu  dans  les  classes.  Il 
acquit  toutes  les  connaissances  que 
les  livres  pouvaient  mettre  à  sa  por- 
tée ,  et  devint  particulièrement  ha- 
bile dans  la  science  des  langues.  A 
cette  époque,  pour  descordeliersdu 
Bas-Poitou,  un  livre  grec  était  du 
grimoire,  et  celui  qui  s'en  servait, 
un  sorcier.  Les  confrères  de  Rabelais 
le  virent  avec  horreur ,  comme  un 
homme  en  commerce  avec  le  diable. 
Il  les  scandalisa  encore  d'une  autre 
manière.  Le  jour  de  la  fêle  du  cou- 
vent ,  jour  où  le  peuple  des  environs 
venait  en  foule  apporter  ses  prières 
et  ses  offrandes  à  l'image  de  saint 
François ,  il  s'avisa  ,  comme  celte 
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image  ëtait  placée  dans  un  lieu  assez 
obscur,  de  la  de'nichcr  ,  et  d'y  subs- 
tituer sa  propre  personne,  ajustée 
en  conséquence.  Son  humeur  joyeuse 
ne  pnt  tenir  aux  discourset  aux  gestes 
risibles  de  ses  rustiques  adorateurs  : 
on  aperçut  un  mouvement ,  et  tous 
les  assistants  crièrent  au  miracle.  Un 
vieux  moine,  moins  crédule  ,  soup- 
çonnant une  espièglerie  sacrilège  où 
les  autres  voyaient  une  manjiie  de  la 
faveur  divine,  s'approcha  du  t'.uix 
saint ,  et  le  fit  descendre  de  sa  niche. 
11  fut  reconnu  ,  saisi ,  et  dépouillé  de 
ses  habits  ;  et  tous  les  frères  ,  armés 
de  leurs  cordons  à  nœuds,  le  fouettè- 
rent presqu'au  sang.  Il  n'en  fut  pas 
quitte  pour  ce  rude  traitement  :  il  fut 
mis  in  pace,  c'est- à-dirc  ,  renfermé 
entre  quatre  murailles  ,  au  pain  et  à 
l'eau,  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le 
savant  Tiraqueau ,  lieutenant-général 
du  bailliage  de  Fontenailc-Gomtc,  ob- 
tint qu'on  le  remît  en  liberté.  Quel- 
ques autres  personnes  considérables, 
qui  avaient  eu  occasion  de  jouir  de 
sa  conversation  à-la-fois  érudite , 
spirituelle  et  facétieuse,  lui  conseil- 
lèrent de  quitter  un  couvent  où  il  ne 
pouvait  étudier  ni  boufTonner  im- 
punément ;  et  lui  obtinrent  du  pape 
Clément  VII ,  la  permission  de  pas- 
ser dans  l'ordre  de  Saint -Benoît. 
Il  entra  dans  l'abbaye  de  Maillezais  : 
apparemment  cette  maison  ne  lui  fut 
pas  beaucoup  plus  agréable  que  l'au- 
tre ;  car  il  en  sortit  bientôt ,  mais  , 
cette  fois  ,  sans  permission  du  papej 
et,  jetant, comme  on  dit,  Icfrocaux 
orties  ,  il  se  mit  à  courir  çà  et  là  ,  en 
babil  de  prêtre  séculier.  Après  quel- 
que temps  de  celte  vie  vagabonde  ,  il 
se  rendit  à  Montpellier ,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine.  Il  exer- 
ça et  professa  avec  succès  en  cette 
qualité;  et  il  publia  une  édition  la- 
tine de  quelques  écrits  d'Hippocrate, 
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qui  fut  estimée  des  médecins  et  des 
lettrés.  Le  chancelier  Duprat ,  mé- 
content ,  on  ne  sait  pourquoi ,  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
avait  fait  abolir  par  arrêt  ses  privilè- 
ges. Elle  députa  Kabelais  pour  en  sol- 
liciter le  rétablissement.  Ne  sachant 
comment  avoir  accès  auprès  du  chan- 
chelier,iIimaginadeparlerIatinàson 
portier,  qui, comme  on  le  pense  bien,, 
n'en  comprit  pas  un  mot:  à  ime  autre  11 
personne  appelée  ,  parce  qu'elle  sa-  Il 
vait  le  latin ,  il  parla  grec ,  langue 
qu'elle  n'entendait  pas  ;  à  une  troi- 
sième qui  savait  le  grec,  il  parla 
hébreu  ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce 
que  le  chancelier,  informé  de  l'aven- 
ture, voulut  voir  l'hommequi  parlait 
tant  de  langues  ,  l'écouta  ,  fut  char- 
mé de  son  esprit ,  et  lui  accorda  ce 
qu'il  était  venu  demander.  Ce  n'est 
peut-être  là  qu'un  conte  dont  Ra- 
belais lui-même  a  pu  fournir  l'idée 
dans  le  chapitre  où  Panurge,  rencon- 
trant Pantagruel,  lui  parle  en  dix  lan- 
gucsdiverses ,  tant  mortes  quevivan-  fl 
tes  ,  avant  de  se  servir  du  français.  ■■ 
Mais,  fausse  ou  vraie,  l'historiette 
n'est  pas  indigne  de  Rabelais  :  il  était 
assez  boufTon  pour  concevoir  un  pa- 
reil tour  ,  et  assez  savant  pour  l'exé- 
cuter. Quoiqu'il  en  soit,  l'université 
de  Montpellier,  en  reconnaissance  du 
service  qu'il  lui  avait  rendu  ,  décida 
que  tout  médecin  qui  prendrait  le 
bonnet ,  se  revêtirait  de  la  robe  de  Ra- 
belais :  cet  usage  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. C'est  peut-être  ici  le  lieu 
d'avertir  le  lecteur,  qu'il  nous  reste 
à  raconter  phisieurs  autres  préten- 
dues aventures  ,  dont  le  cynisme 
pourrait ,  en  excitant  leur  dégoût, 
faire  naître  aussi  leur  doute.  Vol- 
taire les  repousse  avec  l'incrédu- 
lité la  plus  méprisante  :  nous  serions 
bien  tentés  d'imiter  son  scepticisme, 
et  même  de  l'étendre  anx  deux  his- 
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toriettes  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées. Il  est  certain  que  les  unes  et 
les  autres  ressemblent  assez  à  ces 
contes  absurdes  et  ridicules  dont  la 
tradition  populaire  ,  ou  la  grossière 
imagination  de  certains  fabricaleurs 
d'anecdotes  ,  ont  charge'  la  mémoire 
de  tous  les  hommes  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres  par  un  tour  d'esprit  fa- 
cétieux et  original.  Mais  ,  d'un  autre 
côté,  Rabelais  ,  la  plume  à  la  main, 
était  d'une  boufionncrie  bien  impu- 
dente, bien  audacieuse;  et  si  l'homme 
en  lui  différait  peu  de  l'écrivain  , 
comme  quelques  faits  plus  certains 
autorisent  à  le  penser,  les  plaisante- 
ries cfFroulées  de  son  livre  ne  ren- 
draient que  trop  vraisemblables  les 
facéties  insolentes  de  sa  vie.  N'osant 
alUrmcr  que  ces  dernières  sont  toutes 
fausses  ,  et  n'ayant  aucun  moyen  de 
critique  pour  discerner  celles  qui 
pourraient  être  vraies ,  nous  pren- 
drons le  parti  de  les  raconter  indis- 
tinctement ,sans  y  croire,  ni  deman- 
der que  nos  lecteurs  y  ajoutent  plus 
foi  que  nous-mêmes.  Le  cardinal 
du  Bellay  ,  nommé  ambassadeur  de 
France  à  Rome ,  emmena  Rabelais 
avec  lui,  peut  -  être  comme  méde- 
cin, peut-être  aussi  parce  que  c'était 
alors  la  mode  parmi  les  grands  sei- 
gneurs ,  d'avoir  un  bouffon  ou  un 
fou  à  leur  suite.  Le  cardinal  étant 
allé,  suivant  l'usage,  baiser  les  pieds 
du  pape  ,  Rabcliis ,  qui  était  du  cor- 
tège ,  se  tint  à  l'écart  contre  un  pi- 
lier ,  et  dit  assez  haut  pour  être  en- 
tendu que  ,  puisque  son  maître,  qui 
était  un  grand  seigneur  en  France, 
n'était  jugé  digne  que  de  baiser  les 
pieds  de  sa  Sainteté,  lui ,  à  qui  ne 
pouvait  appartenir  tant  d'honneur  , 
demandait  à  lui  baiser  le  derrière  , 
pourvu  qu'on  le  lavât.  Une  autrefois, 
le  pape  lui  ayant  permis  de  lui  de- 
majider  quelque  grâce  ,    il  dit  que 
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la  seule  qu'il  solliciterait ,  c'était 
d'être  excommunié  par  lui.  Le  pon- 
tife voulut  savoir  pourquoi:  «  Saint 
»  Père  ,  repondit  -  il ,  je  suis  Fran- 
»  çais  ,  et  d'une  petite  ville  nommée 
»  Ghinon,  qu'on  lient  être  fort  sujette 
»  au  fagot  :  on  y  a  déjà  brûlé  quan- 
»  tité  de  gens  de  bien  et  de  mes  pa- 
»  rents.  Orsi  votre JSaintctéra'excom. 
»  muniait ,  je  ne  brûlerais  jamais ,  et 
»  voici  ma  raison  :  en  venant  à  Rome, 
1)  nous  nous  sommes  arrêtés  ,  à  cause 
»  du  froid ,  dans  une  méchante  petite 
»  maison  de  la  Tarentaise.  Une  vieille 
»  femme  s'étant  mise  en  devoir  de 
»  nous  allumer  un  fagot ,  et  n'ayant 
a  pu  en  venir  à  bout,  s'est  écriée  qu'il 
»  fallait  que  ce  fagot  fût  excommunié 
»  de  la  propre  gueule  du  pape  ,  puis- 
»  qu'il  ne  voulait  p.is  brûler.  »  Ceux 
qui  rapportent  ces  indécentes  anec- 
dotes, ajoutent  que  tant  de  cynisme 
et  d'insolence  ayant  Gui  par  déplaire, 
Rabelais  fut  obligé  de  quitter  Rome 
précipitamment,  et  de  se  sauver  en 
France.  Arrivé  à  Lyon  ,  ajoutent-ils, 
et  n'ayant  pas  de  quoi  faire  le  voyage 
de  Paris ,  il  fit  écrire  par  un  enfant 
ces  étiquettes  sur  de  petits  sachets  : 
Poison  pour  faire  mourir  le  roi;  Poi- 
son pour  faire  mourir  la  reine  ,  etc. 
L'enfant  ayant  jase  ,  le  voyageur  fut 
arrêté  ,  amené  à  Paris  aux  frais  de 
l'état,  et,  sur  sa  demande,  conduit 
au  roi ,  devant  qui  il  prit  de  tous  les 
prétendus  poisons  ,  qui  n'étaient  au- 
tre chose  que  de  la  cendre.  On  place 
cette  anecdote  à  l'époque  même  où 
le  roi  et  toute  la  France  pleuraient 
le  dauphin  qu'on  avait  cru  empoi- 
sonné (  /^OJ'.MoNTECUCCULI,  XXIX 

478  ).  «  Les  auteurs  de  cette  plate 
»  historiette  ,  dit  Voltaire  ,  n'ont 
»  pas  fait  attention  que,  sur  un  in- 
»  dice  aussi  terrible,  on  aurait  jeté 
»  Rabelais  dans  un  cachot,  qu'il  au- 
»  rait  été  chargé  de  fers ,  qu'il  aurait 
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»  subi  probablement  la  question  or- 
»  dinaire  et  extraordinaire  ,  et  que, 
»  dans  des  circonstances  aussi  fu- 
»  nestes  ,  et  dans  une  occasion  aussi 
»  grave ,  une  mauvaise  plaisanterie 
■»  n'aurait  pas  servi  à  sa  jusliGca- 
»  tion.  »  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
des  insolences  de  Rabelais  envers  le 

fiape,  de  la  colère  du  pontife  contre 
ui,  et  du  parti  qu'il  prit  de  s'y  sous- 
traire par  la  fuite ,  toutes  ces  parti- 
cularités ,  plus  que  douteuses  d'ail- 
leurs ,  semblent  démenties  par  un 
seul  fait  qui  est  certain  ,  c'est  que  le 
pape  lui  remit  la  peine  canonique 
qu'il  avait  encourue  en  quittant  le 
froc  pour  la  soutane ,  et  le  cloître 
pour  le  monde.  De  retour  en  France, 
il  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal 
du  Bellay ,  une  prehende  dans  l'cglisc 
collégiale  de  Saiut-Maur-des-Fossés, 
et  la  cure  de  Meiidon.  Il  mourut  à 
Paris  ,  rue  des  Jardins  ,  sur  la  pa- 
roisse Saint-Paul ,  et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  celte  église ,  au  pied 
d'un  arbre  qu'on  a  long-temps  conser- 
■vé  par  égard  pour  sa  mémoire.  La 
date  de  sa  mort  est  incertaine  :  la 
plupart  des  auteurs  la  placent  en 
i5â3  ,  dans  la  soixante-dixième  an- 
née de  son  âge.  Ses  derniers  mo- 
ments n'ont  pas  été  plus  épargnés 
que  le  reste  de  sa  vie ,  par  les  fai- 
seurs de  contes  ridicules  et  de  préten- 
dus bons  mots.  Contre  le  témoignage 
de  ceux  qui  assurent  qu'il  mourut  de 
la  manière  la  plus  édifiante  ,  ils  ra- 
content qu'il  se  fit  affubler  d'un  do- 
mino, et  en  donna  pour  raison  ces 
paroles  de  l'Écriture  :  Beau  qui  mo- 
riuntur  in  Domino.  Ils  racontent  en- 
core que  le  cardinal  du  Bellay  ayant 
envoyé  savoir  des  nouvelles  de  sa 
santé ,  il  dit  au  page  :  Dis  à  monsei- 
gneur l'état  où  tu  me  vois.  Je  m.^en 
'vais  chercher  un  grand  peut-être.  Il 
est  au  nid  de  la  pie  :  dis -lui  quil 
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s'y  tienne;  et,  pour  toi,  tu  ne  seras 
jamais  quunfou.  Tire  le  rideau ,  la 
farce  est  jouée.  Enfin ,  ils  préten- 
dent qu'il  rédigea  son  testament  en 
ce  peu  de  paroles  :  «  Je  n'ai  rien  ;  je 
»  dois  beaucoup;  je  donne  le  reste 
»  aux  pauvres.  »  Ou  n'est  point  d'a- 
cordsur  le  lieu,  ni  sur  le  temps  où 
Rabelais  a  composé  son  roman  :  ou 
l'est  bien  moins  encore  sur  l'objet 
qu'il  s'est  proposé.  On  a  beaucoup 
dit  qu'il  s'élait  couvert  du  masque 
de  la  folie ,  pour  pouvoir  impuné- 
ment tourner  eu  ridicule  plusieurs 
des  événements  et  des  personnages 
considérables  de  son  temps  ;  et  l'on 
est  allé  jusqu'à  le  comparer  à  Brutus 
l'Ancien,  qui  contrefit  l'insensé,  pour 
échapper  au  despotisme,  en  travail- 
lant à  le  renverser.  Mais  à  combien 
d'explications  forcées  ne  faut-il  pas 
recourir  pour  accorder  cliczlui  l'bia 
toirc  et  le  roman  ,  la  vérité  et  la  fi( 
lion  ?  D'ailleurs  on  diffère  beaucoujj 
sur  l'espèce  des  actions  et  des  pet 
sonnes  dont  on  veut  qu'il  ail  fait  l'in- 
solente parodie.  Quelques  inventions 
semblent  rappeler  des  aventures  du 
règne  et  de  la  cour  de  François  I'^^^ . 
beaucoup  d'autres  paraissent  n'avoir 
rapport  qu'aux  moines  ,  aux  bour- 
geois et  aux  paysans  du  Bas-Poitou  , 
ou  plutôt  du  Chinonois  ,  qui  est  le 
lieu  ordinaire  où  se  passe  l'action  , 
et  dont  les  moindres  détails  topogra- 
phiques sont  soigneusement  indiqués 
par  Rabelais.  Ce  qui  n'est  aucunement 
douteux ,  ce  qu'on  aperçoit  trop 
claiiement  dans  son  livre,  c'est  le 
mépris  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
tres. On  ne  saurait  s'abuser  sur  l'in- 
tention des  indécentes  allusions  que 
Pauleur  fait  sans  cesse  aux  plus  res- 
pectables passages  des  Ecritures,  aux 
plus  saintes  pratiques  et  même  aux 
plus  redoutables  mystères  du  chris- 
tianisme. Les  sobriquets  de  pape^ots, 
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(1«  cardin^ots- ,  d'éi>égots ,  de. ,  sont 
des  injures  à  peine  de'giiisécs.  Je  ne 
parle  pas  des  traits  de  satire  conti- 
nuels contre  les  moines.:  c'était  alors, 
pour  tous  les  écrivains ,  un  droit  ac- 
quis de  se  moquer  d'eux ,  et  de  letir 
prêter  de  bons  tours,  si  l'on  ne  faisait 
que  les  leur  prcter.Q.iand  on  considère 
avec  quelle  audace  Rabelais  tourne  en 
ridicule  et  le  dogme  et  le  culte  et  les 
prêtres  ,  dans  un  siècle  où  les  moin- 
dres erreurs  en  matière  de  foi  ou  de 
discipline  canonique  e'taient  punies 
par  le  feu  ,  on  ne  peut  s'émerveiller 
assez  de  la  se'curitedanslaquclle  il  vt; 
eut.  Il  est  pourtant  vrai  dédire  qu'il 
fut  une  fois  dénonce'  comme  héréti- 
que et  même  comme  athée.  François 
V' .  se  fit  lire  (^n  entier  l'ouvrage;  et, 
ne  jugeant  pas  que  l'accusation  fûtfon- 
dée,  il  accorda  sa  protection  à  l'au- 
teur. Henri  TI  en  usa  de  même.  Ainsi , 
ces  deux  princes  n'aperçurent  pas  ou 
ne  voulurent  pas  apercevoir  la  satire 
de  l'autorité  ,  ni  celle  de  la  religion  , 
dans  un  livre  dont  les  détails  au 
moins  en  portent ,  à  chaque  page,  le 
caractère  évident.  Jamais  les  privi- 
lèges de  la  boulFonnerie  ne  s'étendi- 
rent plus  loin  ;  jamais  la  folie  ,  ser- 
vant de  voile  à  la  témérité,  ne  lit 
plus  d'illusion ,  ou  n'obtint  plus  d'in- 
dulgence. Qu'a  voulu  cependant  Ra- 
belais? Quel  a  été  son  véritable  des- 
sein? Son  livre  est  une  espèce  d'é- 
nigme,dont  beaucoupde  personnes  se 
sont  évertuées  à  chercher  le  mot,  et 
se  sont  flattées  de  l'avoir  trouvé,  mais 
qui  n'en  a  peut-être  pas.  Se  livrant, 
dans  les  fréquents  accès  d'une  gaîté 
que  souvent  exaltait  l'ivresse,  à  cette 
composition  boulFonne  et  satirique  , 
qui  était  le  genre  propre  de  son  ta- 
lent, il  a  écrit,  peut  être  sans  se  pro- 
poser autre  chose  que  de  s'amuser 
bii-même  et  d'amuser  les  autres ,  des 
aventures  encore  plus  extravagantes 
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que  merveilleuses  ,  répandant  à  plei- 
nes mains  l'esprit  et  l'érudition  ,  les 
traits  piquants  et  les  sottises  grossiè- 
res ,  surtout  les  ordures  et  les  im- 
piétés, et  saisissant  quelquefois ,  avec 
un  rare  bonheur,  les  ridicules  de  ca- 
ractère ,  de  mœurs  et  de  profession. 
Le  but  de  l'ouvrage  est  si  indétermi- 
né, les  contraires  y  sont  tellement 
réunis  et  mêlés, qu'il  a  eu  des  prônenrs 
et  des  détracteurs  également  exclu- 
sifs ,  dont  les  uns  y  admiraient  tout , 
et  les  autres  n'y  approuvaient  rien  ; 
ceux-ci  n'y  voulaient  rien  compren- 
dre ,  et  ceux-là  croyaient  y  enten- 
dre tout.  Les  bons  esprits  se  sont 
placés  entre  ces  deux  extrêmes  :  ils 
n'ont  eu  ni  cet  enthousiasme  ,  ni  ce 
dégoût  absolu,  lis  n'ont  pas  cru  qu'un 
auteur  dont  Molière  et  La  Fontaine 
faisaient  leurs  délices  et  leur  profit , 
fût  un  écrivain  tout-à-fait  sans  génie 
et  sans  agrément  :  ils  n'ont  pas  cru 
non  plus  que  des  saletés  fussent  de 
bon  goût ,  que  des  sornettes  fussent 
pleines  de  sens ,  des  sottises  ingénieu- 
ses ,  et  des  absurdités  amusantes. 
Enfin  ,  ils  ont  adopté  ce  jugement 
de  Labruyère  ,  dicte  par  la  raison  : 
«  Où  Rabelais  est  mauvais  ,  il  passe 
»  bien  loin  au-delà  du  pire;  c'est 
»  le  charme  de  la  canaille:  où  il  est 
»  bon ,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à 
»  l'excellent  ;  il  peut  être  le  mets  des 
»  plus  délicats.  »  —  On  a  de  Rabe- 
lais :  L  Ex  reliquiis  venerandœ  anti- 
quitatis ,  Lucii  Ciispidii  Testamen- 
tum;  item  Cont  raciiis  vendilionis  ini- 
tus  ^  antiqais  Romanorum  tempori- 
hiis  ,  Lyon ,  Gryphc ,  1 53'2  ,  in-S".  : 
ces  prétendus  restes  de  la  vénérable 
antiquité  ,  sont  apocryphes  ;  le  Tes- 
tament est  l'ouvrage  de  Pomponius 
Laetus;  le  Contrat  de  vente  est  de 
Jovien  Pontanns.  Tout  savant  qu'il 
était ,  Rabelais  a  été  dupe  ;  et  il  est 
assez  singulier  que  ce  soit  par  là  qu'il 
6\ 
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ait  coraracncé  sa  carrière  littdrairc. 
II.  Hippocralis  ac  Galeni  libri  ali- 
quoi  y  Lyon,  i536,  in- 16,  avec  une 
èjâtrc  dédicatoire  à  Godefroi  d'Es- 
lissac;  rcim|nimcen  i543  :  pour  les 
Iraduclionsd  Hippoc^ale,il.s'eslcon- 
tenle  de  revoir  le  travail  de  Nicolas 
Leonicenus.  111.  Epistola  ad  Ber- 
nardum  Salignaciint ,  da  iis  le  volume 
iiililiilé:  Clnntrum  viroiwnepistol.e 
centiim  ineditœ  ,  ino'j».  IV.  Joannis 
Manitrdi,  Ferrariensis  medici,  épis- 
tolarum  inedicinaïium^  tomus  secun- 
dus,nunquam  anttà  in  Galliaexcit- 
sus  ,  Lyon,  1 532,  in-S".,  contenant 
les  livres  vu  à  xn  ;  en  icte  est  une 
dédicace  à  Tiraquean.  V.  Abnanach 
pour  l'année  i533,  calculé  sur  le 
méridional  de  la  nohle  cité  de  Ljon, 
et  sur  le  climat  du  royaume  de 
France.  Antoine  Leroi,  auteur  d'une 
Vie  manuscrite  de  Habdais  ,  qui  cite 
cet  opuscule  comme  imprime,  n'en 
donne  ni  le  format ,  ni  la  date  d'im- 
pression,ni  même  le  nom  du  libraire. 
Il  indique  un  autre  Ahnanach  pour 
Van  1 535  ,  comme  imprimé  à  Lyon, 
chez  François  Juste ,  et  enfin  un 
Almanach  et  éphéinérides  pour  Van 
de  N.S.  J.-C,  i55o,  comme  impri- 
mé à  byon.  Lacroix  du  Maine  indi- 
que un  Almanach  <>u  pronostication 
pour  Van  i548,  imprimé  à  Lyon. 
VI.  Joannis  Barlhoîomœi Marliani , 
topographia  anliquœ  Romœ,  Lyon, 
1534,  in-8".,avec  une  lettre  à  Jean 
du  Belliiy  ,  dans  laquelle  il  dit  avf)ir 
eu  le  dessein  de  dotner  au  public 
ses  observations  sur  les  antiquités  , 
pendant  son  séjour  à  Rome  ;  mais 
que  l'ouvraf;edeMarlianiélani  tombé 
entre  ses  mains  ,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir faiie  mieux  (  F".  Marliani  , 
xxvii,  '2 1 4  )•  VII.  Fr.  Rahtlœsi  Epi- 
gramma  ad  Doleturn  ac  de  Garo 
Salsamento,  pièce  de  dix  vers ,  qu'on 
trouve  parmi  les  poe'sies  deDolet^qui 
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lui-même  a  fait  des  vers  sur  un  sup- 

f)licié  dont  le  corps  avait  servi  pour 
es  leçons  anatomiques  de  Ufibelais. 
VIII.  LaSciouiachie  et  FestinsJ'aits 
à  Rome,  au  palais  du  réi'éreiulissi- 
me  cardinal  du  Bellay  ,  pour  Vbeu- 
reuse  naissance  de  M.  le  duc  d' Or- 
téans,  Lyi'n,  1  549  '  '""8".  IX.  Epî- 
tres  de  François  Rabelais ^  l'aris  , 
i65  I ,  in-S". ,  avec  des  Obeivations^ 
par  les  frères  de  Sainte- Marthe.  Les 
Epitres  sonl  au  nouibre  de  seize  ,  et 
reiupli.ssenl  7.5  pactes  ;  les  Observa^ 
tinnscu  remplissent  191  en  plus  petit 
carartcre.  Une  nouvelle  édition  ,sons 
le  titre  de  Lettres  de  M.  Fr,  Rabelais, 
fut  donnée  à  Bruxelles,  eu  17 10, 
in  8".  X.  Epître  à  Bouchet,  par- 
mi les  Epures  familières  du  Tra- 
verseur,  i545,  iu-fol.  XI.  La  Fie 
inestimal'le  du  s;rand  Gargantua, 
père  de  Pantagruel ,  jadis  composée 
par  Vabstracteiir  te  quintessence  y 
livre  plein  de  pantagruelisme,  Lyon, 
Fr.  Juste  ,  i  535  ,  in- 16.  Ce  n'est  ici 
que  le  premier  livre  du  fameux  ro- 
man de  Rabelais  :  le  second  livre  est 
de  1 533.  Ce  second  livre  commen- 
çant à  la  naissance  de  Pantagruel , 
on  conçoit  comment  le  nom  du  (ils  se 
trouve  rappelé  dans  le  titre  du  pre- 
mier livre,  qui,  d'après  cela  paraî- 
trait n'avoir  (té  publié  (ju'aprcs  le  se- 
cond. On  ne  peut  dite  (|ue  cette  date 
de  i533  est  fautive  ,  et  qu'il  faut  lire 
i538  (  soit  que  l'iitiprinieur  ait  mis 
le  chilTre  3  au  lieu  du  eliilïre  8  ,  soit 
qu'en  se  servant  des  chiin-es  romains 
il  ait  omis  le  v  de  mdxxviii  )j 
car  on  a  de  ce  second  livre  une  réim- 
pression de  i534  (i).  Il  parut,  en 
i54'2,des  deux  premiers  livres,  trois 

(i)  A  l'instant  oîi  cet  article  est  mis  aous  presse, 
arrive  à  Paris  une  nouvlle  livraison  du  Dicl.  bi- 
bUofir.  univ.  de  M.  libert.  On  y  ludique  les  Chio- 
niques  du  granl  et  ,missmn  géant  Gaignntua 
riinivelleinenl  imprimé  ci  I-yon  ,  i533,  iu-8".  obi. 
golh.jconteuant  »3  feuille»,  uon  compri»  la  première 
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éditions, dontdeux  sous  le  pseudony- 
lue  de  maître  Alcofrihas.  A  la  fin  du 
second  livre  est  la  pantagrueline pro- 
gno  Stic  a  lion.  Trois  éditions  du  troi- 
sième livre  virent  le  jour  en  i546  : 
en  i547  ,  parut  la  Plaisante  et 
joyeuse  Histoire  du  grand  géant  G  ar- 
gantua,  etc..  Valence,  i  vol,  in- 16, 
contenant  les  trois  premiers  livres, 
et  onze  chapitres  du  quatrième  livre 
qui  paraissaient  avoir  été  vole's  à  l'au- 
teur ,  à  en  juger  par  le  mauvais 
ordre  que  quelques  ])ersoniies  ont 
pris  pour  (le  grandes  dilFe'renccs  daiis 
le  texte.  Le  quart  livre  {  en  6"]  cha- 
pitres )  fut  imprime'  quatre  fois  en 
i55îi ,  reimprime'  en  i553.  La  pre- 
mière édition  des  quatre  livres  réu- 
nis est  de  cette  dernière  année,  qui 
est  aussi  celle  de  la  mort  de  Rabelais. 
Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après,  qu'on 
imprima  Vlsle  sonnante  ,  contenant 
les  seize  premiers  chapitres  du  cin- 
quième livre  :  la  première  édition 
complète  de  ce  livre,  en  quarante- 
sept  chapitres,  est  de  i564.  C'est 
donc  par  faute  d'impression  qu'une 
édition  des  OEuvres  de  Rabelais  qui 
la  contient,  est  date'e  de  1 558.  C'est 
ce  roman  qu'on  réimprime  ordiuai- 
remcnl  sous  le  titre  inexact  d'  ORu- 
vres  de  Rabelais.  Parmi  les  éditions 
qui  en  ont  été  faites  ,  on  dislingue 
celle  de  (Leyde,  EIzevier)  ,  i663, 
deux  voliunes ,  petits  in- 1 1 ,  e'iegam- 
ment  mais  incorrectement  iinpri- 
primés  ;  1G6G,  '2  vol.  petit  in-12; 
avec  les  remarques  de  Leduchat  et  de 
La  Monnoyc,  1711,  5  vol.  ,  petit 
in-8'',  ;  rcimpiimé  avec  des  remar- 
ques nouvelles  de  Gueulette  et  Ja- 
mct  l'aîné,  173*2,  6  tomes  en  5  vol. 
in-ia;  avec  de  nouvelles  notes  de 

tm\  est  sans  sij^nalure.  L'exemplaiic  qui  »c  trouve 
dans  la  bililiotlicquc  de  Dresde  ,  le  seul  connu  jus- 
^uici,  est  sans  froutispice;  le  titre  rapporte'  par 
fi.  Vit^tt,  «rt  celui  ()ui  fe  Ut  à  la  Sa  du  voIiud* 
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Leduchat ,  et  des  figures  de  B.  Pi- 
cart,  Amsterdam  ,  174»  ,  3  vol.  , 
petit  in-4°. ,  contenant  aussi  les  seize 
lettres  de  Rabelais  ,  avec  des  remar- 
ques publiées  en  anglais  par  Lemot- 
teux  ,  et  traduites  en  français  par  C. 
de  Missy  ,  Paris ,  an  vi  ,  3  vol.  in- 
8".  L'édiiion  de  Paris,  Desocr,  1820, 
3  vol.  in- 18,  a  eu  pour  éditeur  M.De- 
lauln.'iye ,  qui  a  formé  le  troisième 
volume  de  divers  glossaires  et  tables: 
à  la  suite  du  Pa  lagruel,  on  trouve 
l'Épître  de  Rabtliis  à  Jean  Bouchet, 
la  réponse  de  Bouclict  ,  et  l'épi- 
gramme  De  Garo  Salsamento.  On  a 
conservé  les  deux  Epitres  à  deux 
vieilles  ,  qui  sont  dans  toutes  les 
éditions  àci  Rabelais  ,  quoiqu'elles 
aient  pour  auteur  François  Habert: 
cette  édition  a  de  jolies  figures  en 
bois.  Une  nouvelle  édition ,  par  le 
même  M.  Delaulnayo  ,  en  3  vol. 
in-8''.,  a  paru  en  i823;elle  contient 
non -seulement  les  écrits  indiqués 
sous  les  nos,  yu  ^  ^.i ,  mais  encore 
les  épîtres  qui  funt  partie  des  n*»*.  n 
iii,  IV  et  VI.  .Les  Almanachs  n'y 
sont  pas  comp,ris,  non  plus  que  la 
préface  du  n".  i.  L'éditeur  a  cru,  par 
respect  pour  Rabelais ,  ne  pas  devoir 
reproduire  cette  préface  qui  donne 
pour  vraies  des  pièces  apocryphes. 
Cette  même  a  nnée(  1 8i3)  a  paru  le  i'^'". 
vol.  des  OEuvres  de  Rabelais  ,  édit. 
Farioruni,  etc.  ,  avec  un  Commen- 
taire historique  et  philologique  par 
MM.EsmangartelÉloi  Jol)anneau,et 
qui  doit  avoir  8  vol. ,  imprimés  avec 
soin,  et  ornés  de  i3-2  gravures.  Le 
travail  des  éditeurs  ne  peut  êlrejusé 
quclorsqu  il  aura  ele  entièrement  pu- 
blié. Rabelais  est  un  de  ces  auteurs  sus- 
ceptibles d'avoir  un  commentaire 
plus  araplequeletexte.  Les  commen- 
tateurs nouveaux  pensentque  Grand- 
GoMiier  est  Louis  XII  j  Gargantua, 
François  i".j  F icrochole ,  Maximi- 
3i.. 


RAB 

lien  Sforce;  Panlat^ruel ,  Henri  II  ; 
Garganielle,  Anne  de  Bretagne;  Ba- 
fiebec  ,  la  reine  Claude  ;  la  Grande 
//zment,  Diane  de  Poitiers;  frère  Jean 
des  Enlosineures^  le  cardinal  du  Bel- 
lay ;  Panurne  ,  le  cardinal  de  Lor- 
raine. Quelques  personnes  nient  que 
le  roman  de  Babelais  soit  l'histoire 
allégorique  de  son  temps;  mais  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
beaucoup  de  passages  sont  des  allu- 
sions à  des  événements  ou  anecdotes 
du  temps  ;  et  voici ,  à  cette  occasion, 
ce  qu'on  lit  sous  le  n**.  i83  ,  dans  le 
Lantiniana  manuscrit  :  a  Rabelais 
»  fait  un  conte  d'un  seigneur  étran- 
»  ger ,  dans  le  retrait  de  qui  l'on 
»  avait  peint  des  lys  pour  lui  faire 
»  peur  ,  et  lui  tenir  le  ventre  libre 
»  [»ar  ce  moyen  :  il  ajoute  qu'il  au- 
n  rait  eu  la  diarrhée  si  l'on  y  avait 
»>  peint  le  roi  lui-même.  On  avait 
»  peint  François  l'^''.  dans  le  lieu 
>»  commun  de  Cliarles-Quint.  «Quoi- 
que le  travail  de  l'abbé  de  Marsy 
n'ait  pas  eu  de  succès  (  F'.  Marsy  , 
xxvii  ,  269),  d'autres  ont  pensé 
à  rajeunir  le  style  de  Rabelais ,  et  à 
le  purger  de  ce  qu'on  regarde  aujour- 
triiui  comme  des  obscénités.  Un 
avocat,  nommé  ïhilorier,  lut  ,  le 
19  avril  i-jS'Jt  ,  à  l'académie  de  la 
Rochelle ,  sur  la  personne  cl  les 
ouvrages  de  Rabelais ,  un  discours 
qui  devait  servir  d'introduction  à  un 
Commentaire  historique  sur  Grand- 
Gonsicr,  Gargantua  et  Pantagruel. 
Thilorier  ne  se  bornait  pas  à  vou- 
loir retrancher  les  obscénités  ;  il  ne 
tenait  pas  moins  à  faire  disparaître 
ou  atténuer  les  critiques  trop  amèrcs 
des  désordres  du  clergé  dans  le  sci- 
ziènie  siècle  :  autant  vaudrait  retran- 
cher toutes  les  médisances  des  sati- 
res de  Boileau  ,  et  prétendre  conser- 
ver son  caractère  et  ses  traits.  Le 
Mercure  du  mois  d'août  1752  con- 
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tient,  pag.  5i4  ,  un  extrait  du  dis- 
cours de  Thilorier  :  il  paraît  que 
c'est  tout  ce  qui  en  a  été  publié.  On 
doit  à  Pérau  (  Foyez  x  x  x  1 1 1  , 
334  ),  Le  Rabelais  moderne  ou 
ses  OEuvres  avec  des  éclaircisse- 
ments ,  l'jS'i  ,  6  volumes  in- 1*2.  On 
sait  que  le  commentaire  de  Passerai 
a  été  brûlé  (  F.  Passerat,  xxxiii , 
98  ).  MorcUet  a  laissé  imparfait  le 
commentaire  qu'il,  avait  commen- 
cé depuis  long -temps:  l'exemplai- 
re de  Rabelais  ,  inlerfoliéde  papier 
blanc  qui  fonticnt  son  travail,  est 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Auger, 
à  qui  l'albéle  donna  quelque-temps 
avant  sa  mort.  Le  roman  de  Rabe- 
lais a  fourni  le  sujet  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre.  Montauban,  éche- 
vin  de  Paris ,  mort  en  i685  ,  a  fait 
deux  comédies,  l'une  intitulée  Pan- 
tagruel, imprimée  en  i()54  ;  l'autre, 
les  Aventures  de  Panurge  ,  jouée  en 
1674  5  lion  imprimée.  On  doit  à 
Autreau ,  Panurge  à  marier,  et  Pa- 
nurge marié  dans  les  espaces  imagi- 
naires, comédies,  qui  sont  impri- 
mées dans  ses  OEuvres.  Tout  le 
moudc  coimah  Panurge  dansl'ile  des 
Lanternes  (  F.  Parfaict,  xxxii, 
564),  opéra  que  s'attribuait  Morel 
deChddcyïMe.V  hlesonnante,opvri\ 
comique  de  Collé  ,  rappelle  le  titre  du 
cinquième  livre  de  Rabelais ,  mais 
n'a  rien  autre  de  commun  avec  lui: 
le  sujet  est  entièrement  de  l'invention 
de  Collé.  Ce  n'est  pas  le  titre ,  mais 
plusieurs  idées  de  Rabelais  que  Beau- 
marchais a  employées  dans  son  Ma- 
riage de  Figaro.  Voltaire,  dans  sa 
vingt-deuxième  Lettre  philosophi- 
que ,  avait  dit  que  Rabelais  était  un 
])hiIosophc  ivre  qui  n'a  écrit  que 
dans  le  temps  de  son  ivresse  ;  il  ajouta 
dans  son  Temple  du  gcût ,  que  l'ou- 
vrage de  Rabelais  devrait  être  réduit 
tout  au  plus  à  un  derai-quart  j  mais  il 
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changea  d'opiuion  plus  tard.  Il  écri- 
vait, le  1 1  avril  l 'jfio,  à  M™*^.  du  Def- 
faud  :  «  Si  Horace  est  le  premier  des 
»  faiseurs  de  bonnes  Épîtres,  Rabe- 
»  lais,  quand  il  est  bon,  est  le  premier 
»  des  bons  bouffons  :  il  ne  faut  pas 
»  qu'il  y  ait  deux  hommes  de  ce  me'- 
»  lier  dans  une  nation;  mais  il  faut 
»  qu'il  y  en  ait  un  :  je  me  repens  d'a- 
rt voir  dit  autrefois  trop  de  mal  de 
»  lui.  »  G.  des  Autel z  a  ,  dans  son 
Fanfreluche  et  Gaudichon  {  V.  Au- 
TEi,z,  ni  ,98),  imite'  le  roman  de 
Rabelais,  que  J.  Bernier  a  analyse'  et 
commenté (  V.  Bernier,  iv,  3o4  ). 
Le  nom  de  Rabelais  fait  partie  du 
litre  d'un  ouvrage  du  pcrc  Garasse 
(  Voyez  Garasse  ,  xvi ,  4'^^  )•  H 
existe  d'autres  imitations  françaises 
de  Rabelais  :  aucune  ne  me'rite  d'être 
distingue'e.  Parmi  les  traductions  on 
cite  la  version  anglaise  de  Ph.  Ur- 
cliard ,  Le  Motteux  et  Ozell ,  dont 
les  trois  premiers  livres  parurent  en 
1  708  ,  et  dont  on  a  fait  de  nouvelles 
e'ditions,  lySGel  lySo,  5  vol.  in- 
la;    1807,  4  vol.  in-8*».  La  pre- 
mière c'dition  de  la  version  alleman- 
de, par  J.  Fischart,  est  de  i55u, 
in-8'^. ,  sous  le  titre,  Afjentheurlich 
NaupengeheurlicheGeschichtkliUe- 
rung ,  etc. ,  el  sous  la  rubrique  de 
Grenesing.  im    Gansserich   {Voy. 
Fischart  ).  XIL  Les  Songes   dro- 
latiques de   Pantagruel ,  uà   sont 
contenues  plusieurs  figures  de  l'in- 
vention de  M.   Rabelais ,   et  der- 
nière   OEuvre  d'icelui  pour  la  ré- 
création des  bons  esprits ,  Paris  , 
1 565  ,  in-S^*.  C'est  encore  un  ou- 
vrage posthume.  Beaucoup  de  per- 
sonnes pensent  qu'il  n'est  point  de 
Rabelais  :  c'est  un  recueil  de  cent- 
vingt  figures  grotesques,  sans  autre 
texte  que  le  titre  du  volume ,  et  un , 
yiu  lecteur,  salut.  Ce  volume  était 
très  rare.  Le  libraire  Sallior  eut  l'i- 
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dée  ,  vers  1 797  ,  de  le  faire  réim- 
primer. M.  Brunet  a  vu  les  soixante 
premières  j^Ianches  ,  et  rapporte 
qu'on  lui  a  dit  que  la  suite  a^ait  clé 
terminée  ,  mais  non  publiée.  Aucun 
éditeur  de  Rabelais  n'a  compris  dans 
les  Œuvres  de  cet  auteur  ,  les  Son- 
ges drolatiques,  qui  ne  pouvaient 
guère  s'exécuter  dans  un  format 
moindre  que  l'in  8°. ,  et  dont  d'ail- 
leurs l'exécution  eût  été  très-coû- 
teuse :  les  Songes  drolatiques  forme- 
rout  le  huitième  volume  de  l'édition 
dirigée  par  MM.  Esmangart  el  Jo- 
hanneau.  Déjà  la  première  livraison 
de  vingt  figures  est  livrée  au  public  : 
avec  la  sixième  et  dernière  livraison, 
sera  distribuée  une  explication  des 
cent-vingt  figures  ,  travail  entière- 
ment neuf ,  et  qui  ne  peut  que  don- 
ner du  prix  à  celte  seconde  édition 
des  Songes  ,  publiée  plus  de  deux 
siècles  et  demi  après  la  première. 
MM.  Esmangart  et  Johanneau  ,  qui 
les  premiers  auront  rattaché  au  texte 
du  Gargantua  et  du  Pantagruel  les 
caricatures  des  Songes  drolatiques , 
annoncent  qu'on  voit  reparaître  sous 
ces  figures  bizarres  tous  les  person- 
nages tant  réels  qu'allégoriques  de 
ces  deux  romans.  S'il  faut  en  croire 
Duverdier,  «  Claude  Massuau  a  tra- 
»  duit  du  latin  de  maître  François 
»  Rabelais  ,  Stratagèmes ,  dest-à- 
»  dire  promesses  et  ruses  de  guerre 
»  du  preux  et  très- célèbre  chevalier 
»  Langej,au  commencement  delà 
»  tierce  guerre  césarienne ,  impri- 
»  mésàLyon,parSébast.Gryphius, 
»  i54'^-  '>  Duverdier  est  le  seul  qui 
parle  de  ce  volume,  inconnu  à  Ni- 
ccron  et  aux  autres  bibliographes. 
L'ouvrage  latin  de  Rabelais  a-t-il  été 
imprimé?  La  traduction  de  Mas- 
suau existe  t-cUe?  c'est  ce  dont  il 
sera  permis  de  douter  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  en  aura  trouvé  un 
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exemplaire.  G  rosley,  possesseur  d'un 
exemplaire  des  opuscules  latins  du 
cardinal  Bcrabo,  Lyon,  Gryphe , 
i532,  in-8°.,  avec  des  notes  ma- 
nuscrites qu'il  croyait  de  Rabelais  , 
en  fit,  en  1-G8  ou  1769,  hommage 
à  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier.   On   a    public,  en     1790, 
une  facétie   sous  le  titre  de  Lettre 
de    Babelais ,    ciiltvant   curé    de 
Meudvn  ,  nux  quatre  -  vin '^t  -  qua- 
torze   rédactmirs    des   Jetés    des 
apôtres,  iii-8".  de  -xi  pajres  ,  bro- 
cluire  (|ui  fut  bicniôl  oubliée;   mais 
on  reiiianiua  ce'.lc  qui  avait  pour  ti- 
tre :  De  V  autorité  de  Rabehns  dans 
ht  révolution  présente  ,  ou  Inst  tu- 
tions  roj^ales  ,  politiques  et  ecclé- 
siastiques ,  tirées  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel ,  1791  ,  in  8".,  dont 
raiitour  est  (îingiiene'.    1-e   Quart- 
d' heure  de  Bahelais    est    le    titre 
d'une  jolie  come'clie  de  MM.  Dieu- 
lafoy  et   Prévost  d'Iray  ,  )(iuee  sur 
le  théâtre  du  Vaudeville  ,  le  'iS  ni- 
TÔsC  an  VII ,  publiée  la    même  an- 
ne'e ,    in-S*.    {•!)   M.  Dumersaii    a 
donne',  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  9-9  juin  181  3  ,  Gari^anlua  ou  Ra- 
belais en  vojage  ,  comédie  ,  impri- 
mée la  même  année.  Rabelais  est  un 
des  personnages  du  Clément  Marot , 
vaudeville  de  MM.  A.  GoufTé,  et  G. 
Duval,  joué  sur  le  théâtre  des  Trou- 
balours ,  le  1 9  floréal  au  vu  (  1 799^ 
R.  M.  Lesuirc,  sous  le  titre  de  Con- 
fessions de  Rabelais,  1 797  ,  i"- 1 8 , 
n'a  publié  qu'un  roman.  Bayle,  à  qui 
Rabelais  ne  plaisait  guère,  ne  lui  a 
pas  donné  d'article  dans  son  Diclio- 
naire.  11  n'en  parle  que  deux  ou  trois 
fois  en  passant,  La  plupart  des  édi- 


(2)  Ces  mots  .le  Qnart  d'heure  de  Hahelnh,  sont 
devenus  proverbes  pour  exprimer  le  moiiipiit  de 
compter  avec  son  hôte,  et  par  iillusion  à  l'em- 
barras où  l'on  prcteud  (|u«  Babelaù  se  trouva  à 
I.jcn.  A.  B— T.. 
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tions  des  Œuvres  de  Rabelais  con- 
tiennent une  Notice  plus  ou  moins 
étendue  sur  sa  vie.  Niceron  lui  a  con- 
sacré un  article  dans  le  tome  xxxii 
de  ses  Mémoires,  et  Chaufopié  dans 
son  Dictionnaire.  Tous  ces  morceaux 
laissent  beaucoup  à  désirer.  La  Fie 
de  Rabelais ,  qui  doit  ^tie  pla<  ce  en 
lêle  du  premier  volume  de  l'édiàon 
de  MM.  Esniaugart  et  Eloi  Johan- 
ncau  ,   ne  paraîtra  (pi'avec   un  des 
volumes  non  encore  juibliés.  La  Bi- 
bliothèque hi'^totique  de  la  France. 
mentionne  huit  portraits  gravés  dej 
Rabelais  ;  dej^is  on  en  a  gravé  plu- 
sieurs :  il  y  en  a  deux  ,  l'un  en  buste,  ' 
l'autre  ru  pied,  dans  la  jtremièie  li- 
vraison des  figures  destinées  à  l'édi- 
tion  de    M!\L    Esmangart   et   Eloi' 
Johanneaii.    L'article  sur  Rabelais,  ■ 
fourni  par  M.  Augcr,  à  la  Gtderie] 
française,    est  accompagnée  d'un 
beau  portiaif.  (3)  A — g — r. 

RABENER  (  TnKOPiiiLE  -  Guil- 
laume )  ,  moraliste  allemand  ,  au- 
teur de  satyres  estimées  ,  naquit  le 
17  septembre  17  i4,à  Wachau,  près 
Leipzig,  terre  noble,  appartenant  à 
son  père  ,  qui  était  avocat  au  tribu- 
nal supérieur  du  cercle  de  Leipzig. 
En  i7t28,il  fut  envoyé  au  collège 
de  Meisscn,  dont  son  aieul  avait  été 
recteur  ,  et  il  s'y  lia  d'amitié  avec 
Gartner  et  Gellert  (  Voy.  leurs  arti- 
cles ).  Six  ans  après,  il  se  rendit  à 
l'université  de  Leipzig  ,  où  il  sou- 
tint ,  à  la  fin  de  son  cours  de  droit , 
en  1737  ,  une  thèse  De  viitigandd 
jurti  pœnd  ob  reslitulioneiii  rei 
ablatœ.  Les  sciences  administrati- 
ves ,  surtout  l'assiète  et  la  percep- 
tion des  impôts,  furent ,  non  moins 
que  la  jurisprudence  ,  l'objet  de  ses 
études.  Il  se  montra,  dès  sa  jeunesse, 


(3)  La  partie  bibllograpliiffnc  du  présent  article, 
à  partir  du  bas  de  la  page  48ij  est  de  M.  A.  B — «• 
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et  fut  toute  sa  vie  un  excellent  hom  ■ 
me  d'affaires.  Sa  facilite'pour  le  tra- 
vail ,  la  sûreté  et  la  rapidité  de  son 
coup-d'œil ,  le  firent  distinguer  de 
bonne  heure  :  mais  cette  aptitude 
pour  une  carrière  active  ne  nuisit 
en  rien  à  ses  progrès  dans  plusieurs 
brandies  des  sciences  ,  ni  à  son  goût 
pour  la  poésie.  Ses  premiers  essais 
parurent  dans  une  feuille  publiée 
par  Schwabe  sous  ce  titre.  Amu- 
sements de  l'esprit  et  de  Vlma^i- 
nation  (  i  ) ,  et  i's  forment  le  premier 
volume  de  ses  Satyres.  Verve,  gai- 
té  ,  connaissance  du  monde  et  des 
travers  de  la  société ,  le  sentiment 
des  convenances,  et  une  comision 
qui  contrastait  avec  la  prolixité  et 
le  style  verbeux  des  auteurs  de  l'é- 
poque, le  signalèrent  aux  hommes 
de  goût  comme  un  des  éciivams  ap- 
pelés a  tirer  la  littérature  allemande 
de  l'état  de  nullité  ou  d'enfance  où 
elle  était  plongée.  Mécontents  du  Re- 
cueil de  Schwabe  ,  et  de  l'influence 
que  Gottschcd  exerçait  sur  le  choix 
des  morceaux  qui  y  étaient  admis, 
quelijues  jeunes  littérateurs  ,  parmi 
lesquels  on  remarque  Ciamer  ,  Jean 
Élie  et  Jean-Adolphe  Sch'egel  (oncle 
et  père  de  MM.  Aug.  Guill.  et  Fred. 
Schicgel  ),  Ebcrt,  Zachariai,  Klops- 
tock,  etc. ,  se  réunirent  pour  encoura- 
ger l'entreprise  d'im  libraire  de  Bre- 
mcn  ,  qui  leur  avait  offert  de  pidjlier 
tous  les  mois  un  cahier  consacré  aux 
productionsdeleurpIiime.C'esldans 
cet  ouvrage  périodique  (2),  que  pa- 
ruient  les  premiers  écrits  de  plu- 
sieurs des  hommes  qui  contribuèrent 
le  plus  à  créer  la  poésie  et  à  per- 
fectionner la  langue  allemande.  Ra- 


(i)  Belufligurigen  det  yerslavdes  und  TJ-'ities  , 
I<e!pzig,  i'}t\i  etsuiv. 

(a)  Neue  Bejtru-g';  tum  Vergniigcn  des  Verilan- 
des  und  W-'i'dej  ,  auxaueU  siircéda  bientôt  :  Samm- 
11»%  vennischlrr  Schmfun. 


RAB  487 

bener  vil  ses  essais  accueillis  de  ses 
collaborateurs  et  du  public.  Ces  tra- 
vaux littéi aires  ne  l'empêchaient  pas 
de  rendre  à  la  société  des  sei vices 
qui  semblent,  à  la  première  vue, 
inconciliables  avec  cette  indépen- 
dance d'esprit  et  cette  verve  d'ins- 
piration qui  sont  les  premières  con- 
ditions du  talent  poétique  et  les  ga- 
rants de  ses  succès.  Dès  l'an  1741  » 
nommé  à  une  place  de  réviseur  des 
conlribuiions  du  cercle  de  Leipzig, 
il  se  livra,  j  squeverssa  mort,  ar- 
rivée le  'rx  mars  1771,  au  détail  mi- 
nutieux et  aride  de  diverses  fonc- 
tions financières  ,  à  Leipzig  et  à 
Dresde,  avec  une  assiduité,  une  pro- 
bité et  une  délicatesse  exemplaires. 
La  justesse  et  la  rapidité  de  son 
coup-d'œil ,  la  facilité  avec  laquelle 
il  débrouillait  les  affaires  les  plus 
compliquées,  lui  acquirent  l'esiime 
publique  ,  mais  lui  attirèrent  eu  mê- 
me temps  un  surcroît  de  travail 
par  le  besoin  qu''éprouvait  l'admi- 
nistration de  recourir  à  ses  lumiè- 
res et  a  son  zèle  dans  toutes  les  cho- 
ses difficiles  et  contentieuses.  11  nut- 
tail  ,  dans  leur  expédition  ,  tant  de 
rectitude  d'intention  ,  et  tant  de 
sagesse  dans  la  conciliation  des  in- 
térêis  des  contribuables  avec  ceux 
de  l'Etat  ,  qu'aucune  plainte  ne  fut 
articulée  contre  ses  décisions  ,  si 
ce  n'est  dans  uneépigramme,  lancée 
par  son  ami  Kaestner  (  Vryez  ce 
nom  ) ,  dont  le  sens  est  à  peu-près  : 
«  Rd)ener  s'acquitte  Lien  de  la  dou- 
»  bic  lâche  de  se  moquer  de  nous, 
»  et  de  nous  dépouiller.  11  rit  aux 
»  déj)ens  de  tout  le  monde,  tandis 
»  qu'il  nous  fait  tous  pleurer,  m  Sa  rc- 

t)utalion  d'équité  était  tellement  éta- 
jlie  ;  son  désir  de  ménager  le  con- 
tribuable, si  connu; cette  saillie  était 
si  peu  capable  de  l'atteindre, que,  du 
vivant  de  Rajjencr,  le  pieux  GcUeit 
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le  proposa  au  brillant  auditoire  qui 
suivait  son  cours  de  morale  (  impri- 
me depuis ,  et  deux  fois  traduit  en 
français  ) ,  comme  un  modèle  pour 
ceux  qui  voulaient  allier  les  travaux 
littéraires  qui  demandent  le  plus  de 
liberté'  et  de  fraîcheur  d'esprit,  aux 
fonctions  de  l'homme  public  les  plus 
sèches  et  les  plus  laborieuses.  Dans 
la  dernière  e'dition  des  Épigrarames 
de  Kaestner  (  Francfort  et  Leipzig, 
1 8o9 ,  !■■«,  partie ,  pag.  ga  ) ,  ce  der- 
nier crut  devoir  lui-nume,  dans  nue 
note  ,  rendre  justice  à  la  parfaite 
bonté  de  son  ami  ;  et  avertir  le  lec- 
teur que  Rabener  s'était  le  premier 
amuse  de  cette  cpigramme,  ainsi  que 
d'une  autre  plai.santerie  de  Kaestner 
qui  lui  prédisait  la  prochaine  arrivée 
du  jour  où  les  campagnards  ,  ap- 
pauvris par  sa  sévérité  ,  viendraient 
à  sa  rencontre  ,  en  chantant  comme 
le  voyageur  d'Horace ,  qui ,  les  po- 
ches vides ,  ne  craint  pas  la  rencontre 
des  voleurs  : 

Canlabil  vacuus  coram  lalrona  viutor, 

A  son  tour,  Rabener  prétendait  que 
Kaestner  s'était  fait  le  défenseur  des 
paysans  et  des  sots.  Dans  le  bombar- 
dement de  Dresde,  en  i  -yGo ,  il  vit  sa 
maison  détruite,  et  perdit  son  mo- 
bilier ,  ses  maimscrifs  ,  sa  bibliotbc- 
«pie,  tout  ,  excepté  la  sérénité  et  le 
calme  d'esprit  que  donnent  un  heu- 
reux naturel  et  une  résignation  fon- 
dée sur  une  piété  sincère.  «  N'al- 
»  lez  pas  croire  ,  mon  cher  ami  (  di- 
»  sait-il  dans  une  lettre  adressée  à 
»  Ferbcr  après  ce  désastre),  que  mon 
»  cœur  soit  en  cendres  comme  mon 
»  habitation.  Je  prends  plus  queja- 
»  mais  part  à  tout  ce  qui  regarde 
■»  mes  amis  absents  ;  et  je  puis  vous 
«assurer,  en  toute  vérité,  que  mes 
»  pertes  ne  m'ont  pas  coûté  une  lar- 
»  me.  J'ai  vu  brûler  ma  maison  avec 


RAB 

»  le  plus  grand  calme ,  dont,  au  sur- 
»  plus  ,  je  vous  prie  de  ne  faire  hon- 
»  ncur ,  ni  à  ma  philosophie,  ni  à 
»  mon  insensilnlité  ,  mais  à  la  grâce 
»  divine  que  je  ne  puis  assez  louer. 
»  Les  bombes  nous  forcèrent  de  nous 
»  réfugier  avec  une  quarantaine  d'au- 
»  très  personnes  ,  chez  M.  D. ,  où 
»  elles  vinrent  bientôt  nous  chercher 
»  le  1 5  juillet.  Vous  n'avez  pas  d'idée 
»  des  scènes  comiques  et  lamentables 
»  qui  se  succédèrent  sans  interrup- 
»  tion.  Fenêtres,  chambres,  salions, 
»  grenier,  cour,  toutes  les  ouvertures 
»  étaient  garnies  de  fumierqui  servait 
»  de  litière  à  tous  les  âges  ,  à  tous 
»  les  sexes  ,  et  à  toutes  les  trempes 
»  de  caractère.  Quelques  uns  de  mes 
»  voisins  montrèrent  beaucoup  d'hu- 
»  mcur;  il  était  écrit  sur  leurs  figures 
»  qu'ils  reprochaient  au  bon  Dieu  de 
»  ne  leur  tenir  aucun  compte  des 
»  prières  qu'ils  lui  avaient  adressées 
»  depuis  quatre  grandes  années  révo- 
»  lues ,  et  de  la  cour  qu'ils  lui  avaient 
»  faite  à  l'église  si  régulièrement. 
»  Dans  un  coin  de  la  salle,  des  gobe- 
»  mouches  traçaient  au  fcld  maré- 
»  chai  Daun  ,  un  plan  de  campagne 
»  dont  lesuccèslcur  paraissait  assuré. 
»  D'accord  sur  les  opérations ,  ils  ne 
»  purent  s'entendre  sur  le  parti  qu'il 
»  fallait  en  tirer  ;  les  uns  opinant 
»  pour  que  le  roi  de  Prusse  fût  sommé 
w  de  se  rendre  à  discrétion  avec  son 
»  arm£e  ;  les  autres  insistant  sur  la 
»  nécessité  de  la  passer  tout  entière 
»  au  fil  de  l'épée.  La  dispute  s'é- 
»  chauffa  au  milieu  du  fumier  et  des 
»  éclats  de  bombes  ;  on  me  demanda 
»  mon  avis  :  j'opinai  pour  qu'on  ne 
»  fît  pas  de  prisonniers  ,  mais  je  me 
»  trouvai  en  minorité  quand  ou  alla 
»  aux  voix.  Une  veuve  de  pasteur 
»  me  prit  à  part  pour  me  dire  à  l'o- 
»  reille  que  nous  étions  trop  heureux, 
»  et  que  nous  devions  des  actions  de 
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»  p;iàce  au  ciel ,  le  roi  de  Prusse  ne 
»  nous  tuant  et  ne  nous  incendiant 
»  que  pour  servir  la  cause  de  la  reli- 
»  gion.  Ventrebleu  ,  Madame  ,  m'é- 
))  criai-je,  qu'a  de  communia  religion 
»  avec  mes  perruques?  Je  venais  d'ap- 
»  prendre  qu'une  grenade  de  trente 
»  livres  avait  dispersé  toute  ma  gar- 
»  de-robe.  —  Enfin ,  cherFerher,  me 
»  voici  en  vie,  et  avec  tous  mes  mem- 
»  bres,  mais  pour  tout  bien  un  ha- 
»  bit  râpe'  que  j'avais  mis  à  la  haie 
»  pour  être  plus  leste  à  éteindre  le 
»  feu  ,  une  vieille  perruque  qui  n'a- 
»  vait  pas  été  peignée  depuis  le  com- 
»  meaceraent  du  siège ,  et  qui  s'était 
»  la  première  trouvée  sous  ma  main, 
»  plus  deux  vieilles  chemises  que  j'a- 
»  vais  déjà  mises  de  côté  pour  mondo- 
»  meslique.  Les  manuscrits  spirituels 
»  qui  ne  devaient  être  imprimés  qu'a- 
»  près  ma  mort,  sont  tous  consumés 
»  à  la  grande  joie  des  sots  des  siècles 
»  à  venir.  Maintenant  il  ne  vaut  pres- 
»  que  plus  la  peine  que  je   meure  , 
»  puisqu'il  ne  se  trouvera  rien  pour 
»  être  imprimé  après  ma  mort  (3). 
»  Jemefaisais ,  depuis  quelque  temps, 
»  scrupule  de  vivre ,  en  pensant  aux 
»  privations  que  j'imposais  au  pu- 
»  blic ,  eu  m'obstinant  à  ne  pas  mou- 
»  rir;  mais  à  présent,  je  suis  résolu  de 
»  vivre  ,  et  de  m'accommcdcr  de 
»  l'existence  dans  ce  monde  comme 
»  je  puis.  »   Ce  fragment ,  en  pei- 
gnant la  tranquillité  d'ame  de  Kabe- 
ner,  et  son  boa  esprit ,  peut,  en  mê- 
me temps ,  donner  quelque  idée  de  sa 
manière.  On  s'était  flatté  que ,  trans- 
porté à  Dresde  sur   un  plus  grand 
théâtre  et  dans  des  relations  plus  im- 
portantes ,   où  le  plaçait  son  em- 

(3)  n  avait  (  dans  la  prti'acc  du  /j".  vol.  de  ses  Sa- 
tires, public  eu  17Ô5  )  auuoiice  sa  résulutiun  de  ne 
l'Iuk rien  imprimer  durant  sa  vie.  Après  le  hrûlemuiit 
de  SCS  manuscrits ,  ses  amis  ne  purent  jamais  la  dé- 
termincr  à  se  remettre  au  travail ,  et  à  leiwitr  celle 
.perte  par  de  huuycUcs  coiupositious. 
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ploi ,  il  agrandirait  le  cadre  de  ses 
satires,   et  que  les  rangs  élevés  lui 
fourniraient  de  nouveaux  sujets  et 
des  couleurs  plus   brillantes.   Mais 
cette  attente  fut   trompée  ;  et  lui- 
même  se  hâta  d'ôtcr  cet  espoir  à 
ses  arlmirateurs,  dans  la  préface  du 
quatrième  tome  de  ses  OEuvres,  pu- 
blié en  1755.  Il  y  répète  sa  détermi- 
nation irrévocable  de  ne  plus  rien 
donner  au  public  pendant  sa  vie.  Ce 
qui  l'affermissait  dans  sa  résolution, 
c'est  la  conviction  où  il  était  que , 
d'enjoués  et  plaisants  qu'avaient  été 
ses  écrits,  ils  prendraient  désormais 
le  cai'actcre  de  l'amertume  et  de  l'in- 
dignation ,  sentiments  qu'une  amc 
telle  que  la  sienne  repoussait.  Il  y  a 
peu  de  doute  que  cette  conviction  ne 
l'ait  bien  inspiré.  Ses  écrits  ,  tels 
qu'ils  sont,  pleins  d'observations  fi- 
nes et  vraies,  d'une  grande  connais- 
sance des  hommes  et  de  leurs  tra- 
vers, peignent,  à  la  vérité,  avec  fran- 
chise et  vigueur  leurs  folies  et  leurs 
sotlisesj  mais,  loin  d'être  empreints 
d'affections  haineuses  et  misantro- 
piques,  ils  respirent  la  plus  aimable 
gaîté,  et  constamment  l'amour  des 
hommes  et  une  opinion  encoura- 
geante sur  ce  qu'ils  peuvent  faire 
d'eux-mêmes,  par  des  efforts  sincè- 
res, et  en  cultivant  les  germes  du 
bien  déposés  dans  leur  nature.   La 
richesse  des  idées,  une  variété  de  tons 
et  de  tournures,  dans  laquelle  il  éga- 
le La  Bruyère;  une  fidélité,  exempte 
de  toute  caricature ,  dans  l'esquis.se 
des  caractères  et  dans  la  mani<fc 
dont  ils  sont  soutenus;  une  diction 
correcte  et  coulante,  une  imagina- 
tion riante  et  vive ,  une  raillerie  fine 
et  presque  toujours  de  bon  goût;  une 
grande  netteté  dans  le  trait ,  une  fran- 
chise d'intention  ,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  modèle  qu'il  a  en  vue 
(modèle  qui  n'est  jamais  un  individu, 
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mais  toujours  une  espèce  tout  en- 
tière de  sols ,  de  fripons  ou  de  tètes 
à  l'envers  ),  sont, dans  les  tableaux 
de  Rabcner,  en  parfait  accord  avec 
celte  gaîté  et  cette  philantropie  qui, 
au  milieu  des  excès  el  des  ridicules 
qu'il  expose  ,  ne  l'abandonnent  ja- 
mais. Entre  les  diverses  productions 
de  sa  pIiuMC,  celles  (|ui  réunissent 
ces  qualités  à  un  degré  j'Ius  remar- 
quable sont  :  le  Testament  de  Swift, 
le  Puisson  d'tivril,  le  /  iclionnaire 
allemand,  la  Chronique  du  hameau 
de  Queiiequilsch  ,  la  l.isle  chiono- 
log'que  de  iSicolas  Klim ,  les  Pro- 
veries  d'.-Znton  Panssa,  dédiés  à 
l'dtte  du  grand  Sancho  Pansa  ;  les 
morceaux  intitules  :  Un  poète  est-il 
taillable  ?  Preuves  que  la  médi- 
sance n'a  sa  source  ni  dans  V or- 
gueil ni  dans  la  méchanceté  , 
mais  dans  un  véiilable  amour  de 
nos  semblables,  avec  une  .bonne 
Table  des  matières;  mais  surtout  les 
Lettres  satiriques.  Ces  dernières 
sont  indubitablement  son  meilleur 
ouvraj^e,  celui  où  la  vérité  des  mœurs 
et  des  caractères ,  la  justesse  des  cen- 
sures ,  el  la  force  comique  ,  bril- 
lent du  plus  vif  éclat.  II  faut  toute- 
fois avouer  que  les  folies  et  les  [iréju- 
gésqu'il  attaque,  ont  en  quelque  sorte 
disparu  de  la  scène  du  monde,  qu'ils 
sont  reraplaro's  par  des  travers 
d'un  genre  diiïereitt,  et  que  les  ori- 
ginaux qu'il  immole  à  la  risée,  ap- 
partiennent presque  tous  aux  clas- 
ses mitoyennes  de  la  société.  Les  pé- 
dants ,  les  demi-savants,  les  peiits- 
maîtres;  les  ecc'ésiastiques  g.uirlies 
et  importuns  ,  quelquefois  coupables 
de  bassesses  et  de  simonie;  des  su- 
balternes trafiquant  de  leur  ascen- 
dant sur  leurs  maîtres  insouciants  , 
niais  et  vaniteux  ;  les  gentillâtres  pre'- 
somptueux  et  bêtes  ;  les  mauvais  poè- 
tes, les  charlatans,  les  avares,  les 
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femmes  vaines  et  folles,  sontpnncp; 
paiement  les  objets  de  sa  critique, 
Rarement  ses  sarcasmes  semblent- 
ils  atteindre  une  sphère  supérieure. 
Mais,  comme  les  défauts  et  les  ridi- 
cules .se  retrouvent,  sous  d'autres  ha- 
bits ,  à  tous  les  étages  de  l'édidce  so- 
cial ,  les  portraits  que  trace  la  main 
suie  et  habile  d'un  peintre  tel  que 
Rabcner,  olFient  des  passions  qu'oa 
A'oit  reparaître  sous  d'autres  cou- 
leurs dans  les  situations  de  la  vie  le 
plus  disparates,  et  des  sujets  d'élU' 
de  dignes  de  l'atlenlion  dumoralisti 
et  du  littérateur  clc  tous  les  siècles  el 
detoutes  les  nations.  Avouons qu'dest' 
un  résultat  honorable  pour  les  com- 
patriotes de  Rabencr ,  que  ne  man- 
quera pas  de  tirer  de  la  lecture  de  ses 
éciits  riiomnie  qui  sait  que  la  litté- 
rature est  l'expression  de  la  société, 
el  que  les  tableaux  de  mœurs  que 
nous  ont  laissés  particulièrement  les 
écrivains   diamatiques  ,  nous   pré' 
sentent ,  en  quelque  sorte,  Thistoin 
moi-alc  des  générations  dont  ils  so 
contemporains.  On  peut  dire  que  R 
bener  est,  sens  ce  rapport ,  pour  soi 
pays  ,  un  historien  plus  exact  et  pi 
instructif  que  les  auteurs  de  piècei 
de  ihéàlre,  souvent  fondées,  sur 
tout  chez  les   Allemands  ,   sur  d 
mœurs  idéales  et  un  état  fantastique 
des  affaires  humaines.  Rabcner  re- 
présente ce  qui  était  sous  ses  regards; 
et  il  faut  avouer  que  son  iionie  n 
s'exerce  que  sur  l'irnocence  ,  la  p 
relé, la  bonhomieen  personne, si  To 
en  compare  les  obj<  ts  avec  ceux  qi 
provoquèrent  les  railleries  d'Horaci 
et  de  L>icien, l'indignation  (leJuvénal, 
l'humeur  de  Boileau,  les  sarcasmes 
de  SAvift,  ou  qui  servirent  de  modè- 
les au  Méchant  de  Gre$scl,âa  Séduc- 
teur du  marquis  de  Bièvre,  aux  Sa- 
turnales de  Beaumarchais  cl  aux  in- 
fâmes leçons  de  lord  Chesterfield. 
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Auprès  des  originaux  ignominieuse- 
ment exposes  au  fouet  d'une  satire 
vertueuse,  ou  flétris  parles  louanges 
d'e'crivains  corrompus,  les  bonnes 
gens  que  persiffle  Rabetier  ,  sont  des 
êtres  débonnaires,  probes  ,  recom- 
mandablci  par  des  qualités  solides  et 
paruiie  véritable  honnêteté.  Puissent 
la  haute  société,  et  surtout  les  classes 
mitoyennes  (les  naùons  civilisées,  ne 
jamais  offrir,  aux  pinceaux  des  mo- 
ralistes, des  vices  plus  dignes  de  blâ- 
me, dc.s  travers  et  des  préjugés  plus 
nuisibles  à  la  moralité ,  des  usages 
plus  contraires  à  l'humanité  et  à 
l'honneur,  que  ceux  qui  ont  exercé 
letalent  pittoresque  et  d'observation, 
l'anirnadversion  et  la  gaîtc  de  Uabe 
ncri  Si  l'on  demandait  si  son  influen- 
ce a  été,  comme  celle  de  Molière  ou 
celle  de  Swift,  sensible  par  des  ré- 
formes qu'on  soit  fondé  à  rapportera 
ses  écrits,  il  devient  plus  diillcilede 
faireleurpart  relativementaux  chau- 
geuienls  opcros,depuis  leur  première 
publiratioM, dans  les  mœurs  qu'il  a  dé- 
crites. Cequ'on  pourrait, s.mssetrom- 
per  beaucoup,  attribuer  a  ses  raille- 
ries ,  c'est  que'(jue  inodification  ap- 
portée à  la  rigueur  de  l'étiquette  qui 
séparait  la  bourgeoisie  de  la  nobles- 
se ,  et  qui  mettait ,  par  exemple,  sou- 
vent obstacle  à  ce  que  le  précepteur, 
s'il  était  roturier,  mangeât  à  la  mê- 
me talde  avec  les  parents  nobles  des 
enfants  dont  il  était  l'instituteur  et  le 
commensal  aussi  long -temps  qu'il 
restait  attaché  à  leur  éducation.  Ou 
peut,  avec  moins  d'hésitation,  aflir- 
mer  qu'il  a  été  long-temps,  comme  son 
excellent  émule  et  ami  Gelleit,  le  fa- 
vori du  public  allemand  ,  et  qu'il  a 
puissamment  contribué  à  former  le 
sentiment  des  convenances  sociales, 
et  à  épurer  le  goût  deses  concitoyens. 
Au  surplus,  quoi  qu'il  en  soit  des  ef- 
fets positifs  de  son  talent  satirique , 
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Rabencr  fut ,  entre  ceux  quî  ont  dû  à 
ce  même  talent  une  grande  renom- 
mée,  le  plus  digne  peut-être  par 
ses  vertus  ,  d'exercer  celte  magis- 
trature morale  dont  l'autorité  ne 
peut  que  s'accroîire  par  le  mérite 
personnel  du  censeur.  Mais  si ,  d'un 
côté,  il  n'avait  pas  à  craindre  les 
récriminations  de  ceux  qu'il  voulait 
corriger,  en  les  faisant  rougir  ou  ri- 
re d'eux-mêmes,  il  était,  de  Taulre 
côté,  éminemment  propre  à  s'ériger 
en  réformateur  des  travers  d'une 
nation  distinguée  par  les  qualités  de 
l'ameet  par  ses  bonnes  mœurs.  Les 
amis  de  Rabencr  ont  tous  célébré  à 
Tenvi  l'excellence  de  son  caractère 
et  les  charmes  de  son  commerce. 
Pieiu  d'une  gaîté  spirituelle,  qui, 
dans  l'intimité,  se  répandait  en  sail- 
lies non  moins  remarquables  que 
celles  qui  brident  dans  les  produc- 
tions soignées  de  sa  plume ,  plein 
d'égards  et  de  bonté  envers  ses  in- 
férieurs, de  cordialité  et  de  ten- 
dresse pour  ses  amis,  de  franchise 
et  de  dignité  dans  ses  l'clalions  avec 
les  grands,  il  était  aussi  sévère  pour 
lui-même  qu^équitible  et  indulgent 
dans  ses  jugements  sur  les  autres,  et 
dans  ses  rapports  avec  ses  subor- 
donnés. Inflexible  défenseur  de  la 
justice  comme  magistrat ,  conscien- 
cieux et  zélé  observateur  de  tous  ses 
devoir*,  il  apportait  à  ses  travaux 
une  ponctualité,  un  espiil  d'ordre, 
eu  même  lenijîs  qu'une  liabiiude  d'é- 
légance et  de  concision  ,  qui  contri- 
buèrent au  perfecliomiement  de  l'ad- 
ministration uii  il  occupait  une  pla- 
ce imporlante,età  la  réforme  du  style 
usité  qii,  jusqu'alors  barbare,  ver- 
beux et  compliqué,  reçut,  par  son 
ascendant  et  ses  rédactions ,  des  amé- 
liorations importantes ,  favorables  à 
la  clarté  et  à  l'expédition  plus  promp- 
te des  ail'aires.  Il  était  animé  des  scb< 
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timeuts  d'une  piele  sincère.  Assidu 
aux   assemblées    chrétiennes  de  sa 
communion ,  ennemi  de  toutes  su- 
perstitions ,  et  de  disputes  oiseuses 
sur  des  matières  de  dogme ,  il  té- 
moignait à  chirpie  occasion  combien 
il  détestait  l'incrédulité';  et  il  se  mo- 
quait également  de  l'hypocrisie  et  de 
l'intolérance.  Quoi(pie  célibataire  et 
jouissant  d'une  grande  aisance,  il 
s'imposait  souvent  des  privations  , 
ctsc  refusait  beaucoup  de  jouissances 
pour  se  ménager  de  plus  abondants 
moyens  de  venir  au  secours  des  mal- 
heureux. Son  extérieur  était  agréa- 
ble, sa  physionomie  prévenante,  son 
œil  plein  de  feu ,  sa  stature  de  gran- 
deur moyenne,  et  sa  mise  élégante 
sans  recherche.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Berger ,  Haid  et  autres. 
Le  meilleur  est  de  Baase ,  d'après 
le  tableau  de  GralT,  petit  iu-fol.  et 
in  8".,  en  tète  du  x*'.  volume  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  beaux-arts.  A  l'exception 
d'une  seule  de  ses  Satires ,  toutes 
sont  écrites   en  prose ,  et   ont  été 
fréquemment  réimprimées  ,  depuis 
1^51  jusqu'en    1772.    La    onzième 
et  dernière  édition  des  OEuvres  de 
Rabcner  (  en  G  vol. ,  Leipzig ,  1777, 
in-8'\  )  est  accompagnée  d'une  Vie 
de  l'auteur,  par  sou  ami  G.  F.  Weis- 
se  :  c'est  la  source  où  ont  puisé  tous 
ses  biographes  allemands.  Le  sixiè- 
me volume  renferme  sa  correspon- 
dance avec  quelques  dames  et  avec 
ses    amis  :    Ant.  Cramer,    J.    Ad. 
Schlegel ,   Frédéric  de    HageJorn  , 
Giscke,   Gellert,  Weisse  et    Fer- 
ber.  On  a  traduit  les  œuvres  de  Ra- 
bener.  soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
en  différentes  langues  :   en  anglais 
{  Satirical  letlers  ,  Londres  17^7  , 
a  volumes  in-8'\j   et  le  /teVe  gui 
révèle    au   poète  les    occupations 
des    ombres  ,    dans    le    recueil  : 
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Summer    -    Evenings    enlertmn 
ments,  vol.  a*'. ,  Lond.,  176.2  ).  En 
danois ,  en  suédois ,  en   hollandais 
toutes  ses  œuvres  :  (  celte  dernière 
traduction  ,  à  laquelle  Rulland  eut  la 
plus  grande  part,  est  très-eslimée ; 
elle  a  paru  à  Amsterdam  ,  en  1 760  , 
en  4  volumes  ).  Le  public  français 
ne  peut  guère  juger  du  mérite  de  Ra- 
bcner par  les  traductions  informes 
ou  incomplètes  qu'on  lui  a  données. 
A  l'exception  de  quelques-unes  des 
Lettres  satiriques  ,  traduites  par  Hu 
ber(  dans  le  Choix  de  poésies  aile 
mandes ,  tome  iv,  p.  i^Ç)  suiv 
imprimées  à  la  suite  des  Lettres  chol 
sies  de  M.  Gellert ,  Leipzig,  1 770  ): 
et  de  quelques  morceaux  imités  d 
Rabener,  et  publics  dans  le  Journ 
étranger,  aucun  des  ouvrages  de  R 
bener  n'a  été  traduit  d'une  manié 
re  supportable,  en  français.  Le  sty 
du  livre  intitulé  :  Satires  de  M,  M 
bener,  traduction  libre  de  l'^llcman 
par  Boispréaux  (  Dujardin  ),  Paris 
1754,  '.i  vol.  in-iu  ,  est  tout-à-fai 
tudesque  ;  et  les  Mélanges  amusants] 
recréatifs  et  satiriques  de  littératu- 
re allemande ,  trad.  librement  de 
Rabener,  par  M.  N.  L.  F.  ,  Paris, 
177G,  4  vol.  in-1'2,   offrent  plutôt 
nue  imitation  et  des  extraits  des  œu- 
vres de  Rabener  ,  qu'une  véritable 
traduction  (  i  ).  Il  est  juste  de  dire 
qu'une  traduction  fidèle  demanderait 
tant  de  soins ,  et ,  pour  éclaircir  les 
nombreuses  allusions  aux  usages  na- 
tionaux   et  même  locaux ,   des  no- 
tes tellement  étendues  ,  qu'un  littéra- 
teur capable  de  se  bien  acquitter  de 
cette  tâche  aurait ,  pour  être  excité 
à  la  remplir  ,  besoin  d'encourage- 
ments qu'il  est  peu  probable  d'ob- 


(  t)  On  i»  aussi  Osauieus ,  tu  le  nouvel  Abeilard  , 
cuiiicrlle  ,  traduite  d'un  maniif< /il  allemand  de  Ra- 
/),■;..,■;  (liarCaillcau  ),  Berne  [Paris,  l' auteur)  ,  1 761, 
iii-n. 
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tenir  du  public  en  faveur  d'un 
poète  peu  connu  en  France,  et  peu 
lu  aujourd'hui ,  même  dans  sa  patrie. 
Klopslock  a  célèbre'  le  talent  et  les 
vertus  de  Rabener ,  dans  son  Win- 
golf  ou  Temple  de  l'amitié'  (  2*. 
chant ,  1*''.  vol.  de  ses  Odes  ,  p.  1 2]. 

S— R. 

RA BUTIN  (  Roger  de  ).  Voyez 
BussY,  VI,  374. 

RACAN  (  Honorât  de  Bueil, 
marquis  de  )  naquit  en  iSSg,  à  la 
Roche  Racan,  château  situe'  à  l'ex- 
tre'mité  de  la  Touraine,  sur  les  con- 
fins du  Maine  et  de  l'Anjou,  dans 
une  des  contrées  les  plus  poétiques 
de  la  France,  et  par  son  climat  dé- 
licieux ,  et  par  ses  sites  riants ,  et  par 
les  souvenirs  historiques  dont  elle 
abonde.  C'est  sans  doute  à  l'inspira- 
tion de  ce  beau  pays  qu'il  fut  rede- 
vable de  son  goût  pour  la  poésie  et 
du  caractère  de  son  talent.  L'étude 
n'exerça  aucune  influence  sur  la  di- 
rection que  suivirent  ses  idées.  Son 
père  était  marc'chal-de-camp  ordi- 
naire des  armées  du  roij  et  l'on 
peut  conjecturer  avec  raison  que  le 
chantre  des  Bergeries  reçut  une  édu- 
cation toute  militaire.  II  avait  mê- 
me tant  d'aversion  jiour  la  langue 
latine,  qu'il  ne  put  jamais,  dit-on  , 
retenir  le  Confiteor.  Mais  son  jeune 
esprit,  fécondé  par  les  images  gra- 
cieuses que  lui  oITrailla  terre  natale, 
avait  senti  le  besoin  et  deviné  l'art 
des  vers.  Raçan  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  être  poète.  Le  hasard 
lui  fit  trouver  cette  occasion  dans 
un  séjour  et  dans  un  emploi  oia  l'on 
en  trouve  ordinairement  de  toutes 
contraires.  En  i(3o5,  il  devint  page 
de  la  chambre  du  roi.  Placé  comme 
tel  sous  les  ordres  du  duc  de  Belle- 
garde  ,  quelques  liens  de  parenté 
t|ui  l'attachaient  à  l'épouse  du  duc  , 
lui  ouvrirent  un  libre  accès  dans  la 
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maison  de  ce  seigneur  illustre,  que 
le  bon  Henri  avait  chargé  alors  de 
prendre  Malherbe  pour  commensal. 
Il  était  dans  la  destinée  de  Malher- 
be ,  après  avoir  été  le  premier  ré- 
formateur de  la  poésie  française,  de 
créerencore  des  poètes  français.  Une 
de  ses  Odes  devait  révéler  à  La  Fon- 
taine le  secret  de  son  génie;  et  lui- 
même  il  forma  Racan,  par  des  le- 
çons vivantes,  et  pour  ainsi  dire  par 
la  pratique.  Bientôt  on  ne  distingua 
plusnilediscipleni  le  maître.  Rivaux 
et  toujours  amis,  leur  tendre  atta- 
chement dura,  sans  la  moindre  alté- 
ration, jusqu'à  la  mort  de  Malherbe , 
arrivée  en  1628.  Celte  liaison  si 
honorable  pour  tous  deux  ne  se  bor- 
nait pas  à  des  rapports  littéraires. 
Revenant  de  Calais,  où  il  avait  ser- 
vi au  sortir  des  pages  (i),  Racan, 
inquiet  de  la  manière  dont  il  devait 
désormeis  régler  sa  vie,  et  s'établir 
dans  le  monde,  ayant,  comme  dit 
La  Fontaine  : 

.  .  .  Les  siens,  la  cour,  le  peuple  à  conlcnlcr 

pria  Malherbe  de  lui  tracer  un  plan 
de  conduite  qui  put  obtenir  l'appro- 
bation universelle.  On  sait  comment 
Malherbe  répondit,  en  lui  contant 
l'ingénieux  apologue  du  Poggc,  dont 

(1)  Son  Si-jour  dans  cette  ville  où  il  était  eu  gar- 
iil.^u,  iiuHs  l'cmruit  raiiccdotp  sui%'aiite  ,  que  Mroa- 
HC  rapporte  dans  ses  Observations  sur  Mallierbc.  Eu 
i()o8,  le  jeune  Racan,  s'avisant  de  sa  verve,  jeta 
tout  d'un  Irait  sur  le  papier  le  quatrain  que  voici: 

Kstime  qui  voudra  la  mort  épouvantable , 
l'^tla  face  l'borrcur  de  tous  les  animaux; 
Quant  .\  inoy  je  lu  tiens  pour  le  poinct  désirable 
Où  coinmeuceut  nos  biens  et  fuiisseut  nos  maux. 
A  quelque  temps  de  là,  il  récite  son  quatrain  à  nu 
de  ses  amis.  Quelle  est  sa  surprise,  lorsque  cet  nmi 
le  lui  mitutre  mot  pour  mot ,  au  commencement  du 
livre  intitulé  :  les  2  ablettes  lU  la  vie  et  de  la  mort , 
par  le  Cf>nspiller  Matthieu  J  Cette  reuruutre  au  sur- 
plus s'exjilique  facilement  par  l'usage  où  l'un  était 
alijrs  de  faire  apprendre  par  cœur^aux  enfants  des 
quatrains  de  l'ibrac  ,  ou  de  semblables  moralistes, 
aii.si  que  l'atteste  tui  passage  de  Molière  ,  dans  sa 
comédie  de  Sgauarelle  ,  acte  i". ,  scène  i'».  I.e 
quatrain  dont  il  s'agit  se  sera  retrouvé  tout  d'un 
coup  dans  la  tète  du  jeune  poète ,  où  il  était  jierdu 
avec  d'autres  souvenirs  d'eufauce. 
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La  Fontaine,  qui  s'est  empare'  de 
cette  anecdote  ,  a  fait  depuis  sa  belle 
fable  intitulée,  Le  Meunier^  son  fils 
et  Vdne.  Racan  passe  pour  avoir  ete' 
un  des  seigneurs  les  plus  pdants 
d'une  cour  qui  s'cfail  formée  à  l'erolc 
de  Henri  IV  ('i).  Il  se  maria  à  l*àji;e 
df  trenle-nenf  ans.  En  iG5'i,  il  per- 
dit un  (ils  âge  de  seize  ans,  qui  niou- 
rur  pa{:;e  île  IMadomoiselle,  et  dont 
il  fit  hu-niême  l'^pitaplic  dans  un 
sonnet.  Kn  voici  quelques  vers,  plus 
touchants  peut-être  par  leur  naturel 
que  la  douleur  elr};atile  et  trav.iillcc 
de  Quintilien^  après  une  semblable 
perte  : 

Ce  (îk dont  l'aiiniible  \mTtn»« 

F  ei'd->itJriiM>9viruii'iur.'<l>>iisli'i>dF!i!r!i  contents, 
Ce  fils,  qui  fi.t  l'aiipiiy  <)•-  ma  Tnihlr  vieilli  »>p  , 
A  TU  ti'iuLiT  saiii  iruict  la  fleur  <lc  son  priutcuips» 

Tnnt  le  ai^cle  ia);eait'(u'>«  m  vertu  naisMinte 
La  tige  de  Bueil,  jad  s  si  flor<^sulllr, 
Voiiliiil  SU"-  «on  drcliu  fairi'  un  demi  r  effort. 
Sou  esprit  Tut  brilUnt  .  sou  auie  funcreiise; 
Cl  Jaiiiaissa  maison  illustre  ft  inHlheiireu.ve 
N'en  a  receu  d'euuuy  (jue  celui  de  sa  mort. 

Racan  fut  un  des  premiers  membres 
de  l'académie  française.  Celui  de  ses 
ouvraj^es  qui  eut  le  plus  de  vogue,  et 
devint  le  fondement  de  sa  réputa- 
tion ,  c'est  la  pastorale  des  Bergeries, 
dont  le  titre  est  encore  cité  (piclque- 


(a)  11  était  eitrèmcmout  seusihle  ?i  la  bt-aulé  des 
femmes,  et  n'eût  pas  viontiers  ecliang*-  ses  exploits 
galants  contre  les  Irioniplies  ''es  )>lus  grands  f;iit-r- 
riers,  ou  les  sncct's  cliplomaliqucs  des  plus  hahiles 
aiiiiistres .  ainsi  qu'il  l'avoue  dauH  une  de  ses  let- 
tres. Malherbe ,  qui  n'iivait  |iiis  en  amour  les  nu  mes 
avantages  ,  s'i  tait,  dans  une  lettre  ù  l'alz;ic  .  per- 
mis qui'lques  plaisanteries  sur  les  bonnes  foi  tours 
de  Racan  :  u  Du  côté  des  Pertjerii'S,  son  ca»  va  le 
»  mieix  du  monde;  mai»  crites,  pnir  ce  qui  e.-t 
»  di  s  bergères  ,  il  ne  saurait  aller  pis.  (".elle  aftaire 
»  veut  uuesiirte  de  soins,  dont  sa  nonchalance  n'est 
»  pas  capable.  S'il  attaque  une  place,  il  y  v:i  d'une 
>>  faç  n  qui  (ait  cr  ire  que  s'il  t'avait  piise,  il  en  »e- 
1)  lail  bien  eni|i«scbe ,  etc.  »  (  elterailltrie  vint  aux 
oreilles  de  Ka<.an  ,  qui  p  it  feu  K.-dess'  s,  et  (  crivit 
à  Balzac,  avec  une  iudi|;natir  n  comique  :  •<  M.  de 
»  Malherbe  a  au  l'eH'ronterie  de  m'accuser  de  froi- 
»dtur.  lui  qui  n'est  ]>lus  que  glace,  et  (ie  qui  la 
*>  deruîèie  maîtresse  est  morte  de  vieillesse  l'année 
»  du  jirand  Ijyver.  Il  a  heau  jeu  à  se  vanter  di  smer- 
I»  ■veilles  de  sa  jeunesse;  personne  ne  l'en  peut  dc- 
«  mentir,  et  pour  moy,  etc.  »  Ces  petls  dttaiU 
aarreat  à  faire  connaître  le  ton  d'imc  epo<}ue. 
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fois ,  mais  qu'on  ne  lit  plus  guère. 
Fontenelle  a  dit  qu'avant  Corneille , 
le  viol  réussissait  dans  les  pièces  de 
Hardy,  Racan  a  fait  de  ce  moyen 
anti-divtmalique  ,  un  des  incidents 
de  son  bizarre  ouvrage  (3),  où,  à  côté 
des  p;issages  les  plus  monstrueux,  se 
trouvent  quelquefois  dc.«  vers  d'une 
j»râce  iiaive  et  enjouée.  La  pièce  de 
B.ican  la  plus  connue  de  nos  jours, 
est  celle  qui  commence  par  cette 
stance  : 


hyrsis,  il  faut  penser  N  fai.-e  la  rrtraile  ; 
l'couise  de  nos  jours  est  plus  qu'i  dcmy  faite; 


Tbv 

La „..  , _-      , 

L'âge  insiiisiblement  non»  conduit  .-i  la  mort  : 
Nous  a\ous  assez  veu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gre  d;  s  vents  nosire  nef  vagabonde; 
Il  est  temps  de  jouir  des  delicrs  du  port. 
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On  remarque,  dans  toutes  les  stances, 
un  heureux  choix  d'images,  et  une  lé- 
gère teinte  de  cette  mélancolie  si  fort 
à  la  mode  aujourd'hui.  Ou  est  surtout 
frappé  de  la  singulière  perfection  de 
style  qui  s'y  soutient  d'un  bout  à 
l'autre.  Rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien le  choix  mcuie  des  mois  dé- 
pend du  degré  de  vérité  dans  l'émo- 
tion. Racan  ,  sous  l'inspiration  d'une 
heureuse  el  forte  idée ,  é(  rit  avec  une 
élégance  et  une  pureté  ([ue  Malherbe 
se  plaignait  de  trouver  trop  rare- 
ment dans  ses  vers.  Presque  pas  une 
expression  qui  ait  vieilli.  Il  est  vrai 
que  le  çjénie  de  Racan  ne  le  sert  ja- 
mais mieux  que  lorsqu'd  s'agit  de 
peindre  la  rapidité  de  la  vie,  l'in- 
constance de  la  fortune  ,  le  néant  de 

{}\  Il  nons  a]iprend  lui-mémcqo'il  s'(  teiit  pro|  osé 
de  se  sel  vlr  d'un  sujet  assez  couiiu  ?i  la  coui .  «  Mais, 
»  dit  il ,  les  cl'  plaisirs  que  je  receus  d'une  certaine 
>i  personne  qui  e:  t  pu  s'en  attribuer  les  plus  belle» 
»  adv.  ntures  ,  me  lin  nt  résoudre  :',  changer  les  deux 
»)  piemiers  act'S  ,  qui  étalent  desji'i  laits,  plostost 
»  que  de  luy  donner  le  routent  ment  de  vor-  l'his- 
»  toire  de  ses  amuu"  dans  mes  vers.  »  Par  un  autre 
passage  de  la  même  lettre ,  il  parait  que  cette  per- 
sonne qu'il  a  privée  d'un  conti'ntement  si  étrange, 
avait,  niilgré  ses  tort-,  et  la  vengeance  du  poète, 
conservé  eiicore  des  droits  sur  son  ancien  amunt.  Il 
s'api  laudit  d'avoir  placé  dans  sa  pièce  le  nom  d'Ar- 
teuice  ,  que  portait  crtte  belle  ,  «  el  voudrois  estre, 
»  dit-il ,  capable  d'eu  faire  durer  la  mémoire  au^  i 
»  long-temfS  que  l'amour  que  j'ay  jjour  elle.  » 
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la  gloire.  Parmi  les  autres  produc- 
tions de  ce  poète,  nous  signalerons 
à  la  curiosité  moderne  un  discours 
contre  les  sciences,  prononcé  à  l'a- 
cadémie française,  le  9  juillet  i635. 
II  est  impossible  que  ce  simple  énon- 
cé ne  réveille  pas  aussitôt  dans  l'es- 
prit du  lecteur  le  souvenir  du  fa- 
meux discours  que  Rousseau  com- 
posa sur  un  sujet  seml)lib'e,  et  qui 
fut,  plus  de  cent  ans  après  celui  de 
Racan,  couronné  par  une  académie. 
Il  serait  piquant  d'examiner  le  même 
paradoxe,  naissant  entre  les  mains 
d'im  poète,  au  commencementdiidix- 
septième  siècle,  et  développé  au  mi- 
lieu du  dix-huitième,  par  un  phi- 
losophe; lé|;er  prétexte  debadinage 
pour  le  grand  soigneur  opulent  à  qui 
tout  riait  dans  l'ordre  social  ;  aime 
terriMe  et  ven'^eresse  poui  le  f)lé- 
béien  pauvre  que  l'ordre  social  fati- 
guait, écrasait, du  poids  mêmedeses 
avant.igrs.  Le  paradoxe  dans  la  bou- 
che du  premier  n'a  rien  de  passion- 
né, d'hostile,  de  vindicatif.  Bien 
qu'en  général  Racan  tirât  assez  vo- 
lontiers vanité  te  son  ignorance,  et 
afT  ctàt  en  homme  de  cour  un  dédain 
chevaleresque  pour  les  savants,  on 
voit  néanmoins  en  celte  occasion  qne 
ce  n'est  pas  de  bonne-foi  qu'il  atta- 
que les  sciences  dont  il  se  proclame 
raiifagonisfe.  Sa  seule  intention  est 
de  faire  du  bel-esprit,  et  il  n'y  réus- 
sit (|ue  trop.  Sa  diction,  ingénieuse 
jusqu'à  la  subtilité,  mancjne  de  nerf 
et  de  chaleur.  Quant  au  fond  des 
idées  ,  ou  y  cherclierail  en  vain  une 
argumcntalicn  sérieuse,  et  cette  es 
pèce  de  vérité  sophistique  dont  les 
paradoxes  tirent  leur  agrément  et 
leur  singularité.  Toute  la  harangue 
est  sur  le  ton  des  plaisanteries  de 
Voiture.  On  y  rencontre  plusieurs 
traits  fins  ,  mais  peu  naturels,  celui- 
ci,  par  exemple ,  où  Racan  s'appuie 
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du  mépris  que  les  Romains  avaient 
pour  les  sciences,  «  qu'ils  estimoient, 
»  dit  il,  indigues  de  leur  grandeur, 
»  hormis  celles  qui  leur  apprenoient 
»  à  donner  la  paix  à  leur  estât ,  et 
»  des  loix  à  tout  le  reste  du  monde. 
»  A  peine  sça  voient-ils  assez  de  nom- 
»  bre  pour  compter  les  royaumes 
»  qu'ils  possédoient,  et  ne  se  sont 
»  point  travaillez  à  mesurer  la  terre 
»  pour  ce  qu'ils  ne  la  vouloient  par- 
»  tager  avec  personne.  »  Racan  , 
dans  son  vieil  âge,  chercha,  de  même 
que  Corneille,  à  sanctifier  la  poésie 
en  la  rendant  l'interjjrèle  des  Livres 
sacrés.  Les  poètes  ont  seuls  le  pri- 
vilège de  concilier  ainsi  leur  grande 
passion  dans  celte  vie  avec  les  iiiié- 
rèts  de  la  vie  à  venir.  De  même  qne 
Corneille,  Racan,  en  Iraduisaut  les 
psaumes,  resta  bien  inférieur  à  ce 
qu'il  avait  été  dans  un  genre  profa- 
ne. Malheureusement  pour  lui,  sa 
chute  a  été  moins  rude;  car  il  tom- 
bait de  moins  haut.  Racan  vécut  fort 
avant  dans  le  .siècle  de  Louis  XIV, 
et  mourut  en  février  1670,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans,  ayant  sur- 
vécu aux  hommes  ,  aux  mœurs,  aux 
idées,  au  langage  même,  qu'il  avait 
trouvés  à  la  cour  dans  les  brillantes 
années  de  sa  jeunesse.  On  peut  lui 
appliquer  ce  mot  de  Pline  le  Jeune, 
sur  un  Romain  illustre  :  «  La  poslc- 
»  rite  commença  pour  lui  de  son  vi- 
»  vaut.  "Cette  postérité,  quelque- 
fois ,si  amère  à  ceux  qui  ont  le  grand 
tort  de  mourir  trop  tard  ,  n'altéra 
en  rien  la  gloire  de  Racan.  Dans  ses 
vainqueurs  mêmes  ,  elle  lui  don- 
na des  panégyristes;  et  le  rival  de 
Malherbe,  près  de  lejoindre  son 
ami,  parut  s'endormir  au  milieu 
d'un  concert  de  louanges.  Boileau  , 
le  persécuteur  de  tant  de  renom- 
mées littéraires ,  respecta  celle  de 
Racan.  Voici  le  jugemcut  qu'il  por- 


4o« 


RAC 


te  de  ce  poète,  dans  unelcltrcà  M.iu- 
croiy  :  «  Racan  avoit  plus  de  p;é- 
»  nie  que  Malher])e.  Mais  il  est  plus 
»  ne'gligé  ,  et  songe  trop  à  le  copier; 
1»  il  excelle  surtout  à  mou  avis  à  dire 
»  les  petites  choses;  et  c'est  en  quoi 
V  il  ressemble  mieux  aux  anciens , 
»  que  j'admire  surtout  par  cet  en- 
»  droit.  Plus  les  choses  sont  scelles 
»  etraal-aisces  à  dire  en  vers,  plus 
M  elles  frappent  quand  elles  sont  di- 
»  tes  noblement  et  avec  celte  cle'gan- 
»  ce  qui  fait  proprement  la  poésie.  » 
Le  même  Boileau  a  bien  caracte'risé 
Uacan  et  Malherbe,  dans  ces  deux 
vers  de  l'Art' poétique  : 

Malherbe  d'un  lic'ro»  pcul  vanter  les  ciploitu; 
Udcao  ,  cbautcr  PbilU  ,  les  berger*  et  !es  bois. 

Il  a  e'tc'  moins  exact  et  moins  vrai 
dans  sa  neuvième  satire,  lorsqu'il  dit 
en  se  justifiant  de  ne  point  quitter  le 
fouet  de  Lucile  pour  emboucher  la 
trompette  héroïque  : 

Tuut  chantro  ne  fcut  p«>,  stir  le  ton  d'un  OrpWe, 
ICiiluiiiicr  en  Krauclo  ver»  la  Discorde  éloullee  , 
Peindre  Bellottc  en  feu  tonnant  de  tutitejf  part5 
I  (  le  Helge  cflTrayc  fuyant  «or  se*  rempart*. 
.Sur  un  tcni  si  bardi ,  sans  être  téméraire  , 
llacaii  pourrait  chauler  ^  défaut  d'uu  Homère. 

Apres  ce  tableau  tout  lyrique,  la 
raison  disait  sans  doute  Malherbe; 
mais  la  mesure  du  vers  a  valu  à  iU- 
can  un  éloge  trop  pompeux,  que  nous 
ne  pouvons  acccplcrpour  l'autcurdes 
Bergeries  {{).  Sabalier  de  Castrps  , 
dans  ses  Trois  Siècles  de  la  littératu- 
re  française ,  prétond  justifier  ces 

^/i)  Le  Lantiniuna ,  manuscrit  que  j'ui  cité  ci- 
deiisn.<i  à  l'arlirlc  RABKLAIS,  rapporte  que  Rac.-in 
.s'était  niiniui  gagner  des  procès,  «t  qu'on  disait  que 
«■'i  tdil  de  lui  que  Boileau  a  voulu  parler  ddus  ce» 
\  Li  s  de  son  épître  II  : 

Ces  fous  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  pistice, 
<^ui ,  toujours  assignant  et  toujours  assignes, 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnes. 
Cette  circonstance  a   été  inconnue  à  Brossette  et  à 
tous  les  autres  commentateurs  de  Boileau  jusqu'à  ce 
jour.  L'un  des  fils  de  Racan  (  dit  le  mèite  Lanlinia- 
iia  )  a  él(;  précepteur  de»  Pages  du  dauphin.  Il  sem- 
ble «pie  le.  (ils  d'un  gentilhomme  qui  avait  eu  qua- 
rante mille  livres  de  rentes ,  pouvait  prétendre  a  la 
cour  à  un  emploi  plus  relevé  que  celui-là.  A,  13— T. 
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vers  de  Boileau,  on  en  faisant  l'ap- 
plication aux  odes  que  Racau  a  com- 
posées ,  et  qui,  dit-il  «  le  mettraient 
>»  même  au-dessus  de  Malherbe,  si 
»  elles  avaient  autant  de  pureté  cl  de 
M  correction  qu'elles  ont  d'élévation 
»  et  d'enthousiasme.  »  H  semble  que 
l'élévaliou  et  renlhousiasme  n'étaient 
pas  le  caractère  dominant  du  génie 
de  Racan.  Il  a  plutôt  de  la  grâce  et 
de  la  mélancolie.  Au  surplus,  les 
deux  éloges  de  Boileau  paraissent  en 
dire  moins  que  deux  vers  de  La  Fon- 
taine à  la  gloire  de  Malherbe  et  de 
Racan  : 

Ces  deux  rivaux  d'IIiirace,  héritier»  de  sa  lyre , 
DiscijJcs d'Apollon,  uos  maîtres  pour  mieux  dire. 

Racan  n'était  pas  seulement  un  poète 
distingué;  c'était  un  homme  aima- 
ble, qui  savait  et  converser  et  vivre. 
On  recherchait  sa  société.  Il  trouvait 
dans   son   heureuse    mémoire    une 
source  infari.ssahle  d'historiettes  et 
de  bons   mots.  Mais,  soit  par   une 
faiblesse  naturelle  d'organes,  soit, 
comme  plusieurs  traits  de  son  carac- 
tère le  pourraient  faire  croire,  par 
une  sorte  de  coquetterie  et  de  hau- 
teur dédaigncu.sc ,  il  contait  à  voix 
basse,  et  ne  se  faisait  pas  cnlcndi'e 
bien    distinctement.  Un   jour   qu'il 
avait  fait  un  conte  des  pluspiquant.s 
dans  un  cercle  nombreux  ,  personne 
ne  se  mit  à  rire,  parce  qu'on  n'avait 
pas  saisi  toutes  ses  paroles.  Racan  , 
se  tournant  alors  vers  Ménage,  lui 
dit  :  «  Je  vois  bien  que  je  ne  me  suis 
1)  pas  fait  entendre;  Iraduisez-moi , 
»  je  vous  prie,  en  langue  vulgaire.  » 

—  Les.,  ouvrages  de  Racan  sont  : 
]es  Bergeries,  Paris,  iG'i8,in-8". 

—  Lettres  diverses,  dans  le  recueil 
des  Lettres  nouvelles  de  Farct,  Pa- 
ris, 160.7,  in-S".  —  Les  Sept  Psau- 
mes de  la  pénitence ,  en  i63i  ,  in- 
8".  —  Poésies  diverses  ^  dans  les 
recueils  de  \(j.t\ ,  ^(^^i.^] ,  iG33. — 
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Odes  sacrées ,  dont  le  sujet  est  pris 
des  Psaumes  de  David  ,  et  qui  sont 
accoinraodces  au  temps,  avec  un  Dis- 
courscontrc  les  sciences,  Paris,  1 65 1 , 
in-8°.  —  Mémoires  pour  la  vie  de 
Malherbe ,  1 65 1 ,  in- 1 2  (a).  —  Der- 
nières OEuvres  et  Poésies  chrétien- 
nes, Paris,  i66o,  Ce  volume,  dont 
les  sollicitations  de  deux  amis  arra- 
chèrent à  Racaii  la  publication  tar- 
dive, fut  adresse  par  une  epître  de 
l'auteur  à  l'académie  française.  Cous- 
tclicr  donna ,  en  1 7'.>'4  i  ^  Paris  ,  une 
nouvelle  édition  des  QËut'/ e^  de  Ra- 
can,  2  vol.  in-ia  :  il  la  disait  com- 
plète; mais  il  y  manque,  entre  autres 
pièces  .,  une  Ode  à  Richelieu  ,  et  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Malherbe. 
On  a  donné  au  théâtre  du  Vaudevil- 
le ;,  eu  1799,  la  Fisite  de  Racan  ou 
la  Femme  bel-esprit  (  Magasin  en- 
cjcl. ,  5".  année,  11 ,  539  ).  P.  D-t. 
RACHYD  ED  DYN.  F.  Raschid- 
Eduyn. 


(î)  Quclijucs  biblioginphcscilciit  celte  édition  de 
i65k  ;  mais  beaucoup  révoquent  eu  doute  son  exis- 
tence. Personne  ne  Va  vue.  La  liihllplhcqtin  hisloni- 
t/ne  de  la  France,  u".  »733b  de  la  i".  édition  ou 
/l75o6  delà  seconde,  ne  mentionne  jkis  d'édition  an- 
le'rieurc  à  celle  qui  parut  en  itiya,  dans  io  volume 
intitule  :  Divers  traités  H^histoire  ,  de  morale  etd'é- 
loquence ,  un  petit  volume  in- 12.  P.  de  Saint- 
Glas,  abbé  de  Saint- Ussans,  qui  en  fut  l'édi- 
teur, n'a  mis  aucune  note,  ni  avis,  et  n'explique 
lias  cousécjuemmcnt  sî  jusque-là  cette  pli  ce  était 
inédite,  ou  s'il  n'en  donne  qu'une  nouvelle  impres- 
sion. Les  auteurs  et  éditeurs  de  la  Bibliothèf/ue  hts- 
iorîqne  de  la  France  jjensent  que  «  Bacan  n*a  pas 
»  fait  proprement  une  Vie  de  IVlalherbe ,  mais  un  pi^- 
»  lit  ouvrage  intitulé  :  hes  Faits  et  dits  de  MuUier' 
»î  he.  n  Ce  titre  convient  assez  à  l'opuscule  impri- 
me en  1(37».,  et  réimprime  en  1717,  dans  la  première 
partie  du  torae«econd  des  Mémoires  de  litléralnre , 
par  Sallengre.  Mais  l'abbé  Joly  ne  peut  croire  que 
cette  Vie  de  Mallierhe ,  telle  que  nous  l'avons ,  soit 
l'ouvraçe  de  Itacan,  Vnmi,  le  disci/ile,  le  fils  do 
Malherbe  ,  et  dont  il  n'a  pu  <léslionorer  la  mémoire. 
Non-seulement  celte  f^ie  est  injurieuse  à  Mallierbe  ; 
elle  est  remplie  «Je  contradictions  ijui  ne  peuvent 
venir  d'un  écrivain  aussi  judicieux  que  Kac.iu.  Ce- 
peudaut  Pellisson,  dans  sa /{c7atiun  contenant  l'his- 
toire de  l'académie  française ,  page  280  de  l'édition 
de  iGS3,  jnrlc  de  faits  concernant  Malherbe,  qu'il 
a  «  appri»  f/e/;His  peu  dans  qiieltpies  Mémoires  que 
»>  M.  ae  Racan  a  donnés  pour  la  vie  de  cet  excel- 
»  lent  poète.  »  On  peut  coucluie,  de   ces  paroles  , 

3UC  les  Mémoires  de  Racan  sur  Mallierbe  existaient 
es  i65ï;  mais  non  qu'ils  fussent  imprimés.  Pellis- 
son a  conservé  les  mêmes  termes  dans  son  édition 
<le  it>75.  A.  D — T. 
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RACINE  (  Jean  )  naquit  à  La 
Ferté-MiloR ,  le  21  décembre  1689, 
de  Jean  Racine,  contrôleur  du  gre- 
nier à  §el  de  cotte  ville,  et  de  Jean- 
ne Sconin ,  tille  d'un  procureur  du 
roi  aux  eaux  -  et  -  forêts  de  Villers- 
Coterets  Sa  famille,  anoblie  par 
l'acquisition  d'une  charge  ,  avait  uq 
cygne  dans  ses  armoiries  ;  et  certes, 
jamais  armes  parlantes  ne  se  trou- 
vèrent mieux  justifiées.  Orphelin  de 
père  et  de  mère,  à  l'âge  de  trois  ans, 
il  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul 
paternel ,  nommé  aussi  Jean  Racine 
(  I  ) ,  qui  légua ,  peu  de  temps  après , 
cette  tutelle  à  sa  veuve.  11  étudia 
d'abord  à  Beauvais ,  puis  à  Paris  au 
collège  d'Harcourt ,  puis  enfin  à 
PortRoyal-des-Champs,  où  s'étaient 
alors  retirés  ,  pour  se  dévouer  à 
Dieu  et  à  l'instruction  de  la  jeunes- 
se, l'avocat  Lemaîtrc  ,  le  docteur 
Haraon  ,  Nicole,  Sacy,  Lancclot , 
auteurs  de  la  Logique,  de  la  Gram- 
maire générale  et  d'autres  ouvrages 
classiques,  connus  sous  le  titre  de 
Méthodes  de  Fort-Rojal.  Lancelot 
se  chargea  particulièrement  d'ensei- 
gner le  grec  au  jeune  Racine.  Avec 
le  goût  des  bonnes-lettres  et  des  étu- 
des sérieuses,  ces  iramorlcls  solitai- 
res inspirèrent  à  leur  élève  ces  prin- 
cipes religieux  qui  ne  l'abandonnè- 
rent jamais,  et  dont  s'honorèrent , 
comme  lui ,  sans  exception,  tous  les 
grands  écrivains  ,  tous  les  grands 
hommes  du  grand  siècle.  La  docili- 
té de  Racine  em^ers  ses  maîtres  éga- 
lait son  ardeur  pour  l'étude.  11  se 
montra  pourtant  indocile  une  fois. 
On  lui  avait  été  des  mains  leroniau 
grec  de  Théagène  et  Chariclée  ;  il 
s'en  procura  un  autre  exemplaire,  et 

(i)  Et  non  pas  Pierre  Sconin,  comme  l'a  dit  La- 
liavpe,  sur  la  foi  de  Louis  Racine,  donlplusienrs  er 
rcurs  de  ce  genre  ont  été  roctifioes  d'api  es  de»  acte» 
authentiques. 
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I  l'apprit  par  cœur  :  puis,  le  rcincUant 
,à  Lancclot,  il  lui  dit  :  Fous  pouvez 
brûler  encore  celui-là. On  cxrusa  sans 
^pcinc  une  desobt-issance  d'un  genre 
si  nouveau:  on  n'av.iit  pas  à  craindre 
qu'elle  cul  beaucoup  d'imitateurs.  Son 
premier  essai  poétique  fut  la  Aj-ni- 
phe  de  la  Seine ,  ode  qu'il  composa 
pour  le  mariage  de  Louis  XIV;  cl  qui 
l'ayant  fait- connaître  de  Chapelain, 
arbitre  passager  des  réputations  lit- 
téraires et  des  grâces  de  la  cour,  lui 
Talut  cent  louis  comptant,  que  Col- 
bert  lui  envoya  de  la  part  du  roi.  Il 
reçut,  jieu  après,  une  pension  de 
six  cents  livres.  Quatre  ans  plus  tard, 
vers  la  (in  de  i663,  une  autre  Ode, 
la  Renommée  aux  Muses  ,  compo- 
sée à  l'occasion  de  rctablisseraont 
des  trois  académies ,  lui  mérita  une 
seconde  gratification  royale,  dont 
l'ordre  était  énoncé  avec  cette  grâce 
qui  accompagne  toujours  les  bienfaits 
des  Bourbons.  Cette  Ode,  inférieure 
à  la  première,  futcepcndant  plus  heu- 
reuse. Récompensée,  comme  l'autre, 
par  le  roi ,  elle  eut  le  bonheur  d'être 
critiquée  ])ar  Boilcau.  Le  poète  dé- 
sira remercier  le  critique;  et  ce  fut- 
là  l'origine  de  celte  liaison  iutime, 
si  honorable,  si  utile  à  Racine,  et 
qui  ne  fut  pas  un  des  moindres  avan- 
tages que  la  fortune  lui  donna  sur 
Corneille.  Un  peu  avant  celte  épo- 
que ,  Racine  avait  connu  Molière;  il 
lui  avait  communiqué  une  tragédie 
de  Théagène  et  Chariclée ,  tirée  du 
roman  pour  lequel  il  s'était  tant  pas- 
sionné à  Port-Royal.  Molière  ,  n'en 
ayant  point  été  content,  lui  donna 
le  plan  de  la  Thebdide,  ou  les  Frè- 
res ennemis ,  sujet  sur  lequel  on  as- 
sure qu'il  s'était  exercé  lui  -  mcme 
(2).  Cette  pièce  eut  quelque  succès. 

(a)  «  Plusieurs  personnes  ont  entendu  raconter  à 
»  Montesquieu  un  fait  qui  i>as.sait  pour  constante 
»  DOTdeuux ,  d'après  une  ancienne  tradition  du  pays; 
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Alexandre  ,  joue  l'année  suivanfc 
(iG65),  réussit  complètement,  cl 
montra  de  grands  progrès  dans  la 
versification  de  l'auteur,  alors  âgé 
de  vingt-cinq  ans;  mais,  hors  les 
vers,  rien,  dans  ces  deux  ouvrages, 
n'annonçait  encore  Racine.  C'étaient 
deux  faibles  imitations  de  Corneille, 
dont,  par  un  malheur  assez  ordinai- 
re aux  imitateurs.  Racine  n'avait 
pris  que  les  défauts,  c'est-à-dire,  la 
galanterie  froide  mêlée  à  l'héroïsme, 
les  maximes  oiseuses,  les  raisonne- 
ments métaphysiques  et  la  déclama- 
tion. Corneille,  à  qui  Racine  lut  son 
Alexandre ,  lui  conseilla ,  dit  -  on  , 
de  ne  plus  faire  de  tragédies.  Le  raê- 
rae  conseil  fut  donné,  depuis,  à  Vol- 
taire, par  Fontenelle,  après  la  lec- 
ture de  Brutus.  Il  est  heureux  pour 
les  lettres  que  ces  conseils  n'aient 
point  été  suivis.  Voltaire  y  re'pondit 
en  donnant  Zaïre',  Racine,  en  don- 
nant Andromaque.  lùigagé  jusque- 
là  dans  une  mauvaise  route  ,  R.ici- 
nc  en  prit  tout- à -coup  une  diffé- 
reute ,  inconnue  peut  -  être  à  Cor- 
neille lui-même.  Celui-ci  avait  éton- 
né, enlevé  le  spectateur  '.  son  jeune 
rival  chercha  à  l'émouvoir  et  à  l'at- 
tendrir. La  pitié  lui  parut  un  ressort 
tragique  plus  actif  ,  plus  étendu  , 
d'un  cfTet  plus  pénétrant  et  moins 
passager  que  l'admiration.  Il  étudia 
le  cœur  humain,  ses  passions,  ses 
faiblesses,  ses  replis  les  plus  secrets. 
C'est  là  qu'il  découvrit  un  genre  de 
tragédie  tout  nouveau  ,  dont  il  offrit 
le  premier,  et  probablement  l'ini- 
mitable modèle  ,  dans  son  Andro- 
maque,  celle  de  toutes  ses  tragédies 
qui ,  sans  être  la  plus  parfaite,  pro- 


»  c'est  que  Molière,  n'<-lant  encore  que  comédien 
»  de  campagne,  av.-it  fait  repi-eseiitcr  dans  cette 
«ville  une  lraj<pdie  de  sa  façon,  intitulée  la  Tlié- 
>)  Im'tfle  ,  dont  le  peu  de  succès  l'avait  dégoûté  d« 
)i  faire  des  tragédies.  «{OEiix'res  de  Racine,  édition' 
d'Agasse  ,  pul>Iiée  en  1807.  J 
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duit  le  plus  d'effet  au  llidâ're  ,  par 
l'expression  énergique  et  vraie  des 
sentiments  et  des  caractères  ,  et  par 
l'heureuse  alternative  de  crainte  et 
d'espérance,  de  terreur  et  de  pitié, 
dont  le  poète  sait  agiter  nos  âmes. 
La  représentation  d'Andromaque 
(  1667  )  ^^^  suivie  ,  presque  chaque 
année,  d'un  nouveau  chef-d'œuvre. 
Mais  Racine  surprit  d'abord  le  pu- 
blic par  une  excursion  dans  le  do- 
maine de  Molière. — Les  Plaideurs  , 
imités  des  Guêpes  d'Aristophane  , 
sont  une  comédie  d'une  intrigue  un 
peu  faible:  mais  que  dénature',  de  vé- 
rité, de  facilité,  de  gaîté!  quelle  fouie 
de  vers  devenus  proverbes  !  Mal  ac- 
cueillie d'abord  à  Paris  (  if)68  ) ,  la 
pièce  réussit  fort  bien  à  Versailles. 
Les  comédiens,  tout  joyeux  du  suc- 
cès, vinrent,  à  leur  retour,  réveiller 
Racihe  au  milieu  de  la  nuit ,  pour  lui 
apprendre  cette  bonne  nouvelle.  Le 
bruit  des  voitures  ,  à  celte  heure , 
dans  la  rue  des  Marais  (3),  fit  croi- 
re aux  voisins,  et  le  lendemain  à  tout 
Paris,  que  la  justice  s'était  vengée  de 
l'auteur  des  Plaideurs,  en  le  faisant 
mettre  à  la  Bastdie.  Celte  plaisanle 
méprise ,  et  la  connaissance  qu'on 
eut  bientôt  du  suffrage  du  monar- 
que, ramenèrent  à  la  comédie  de  Ra- 
cine le  bon  peuple  de  i^aris  ;  et ,  de- 
puis ce  temps,  la  pièce  est  en  posses- 
sion défaire  rire  lajusti  ce  elle-même. 
Il  n'est  pas  vrai  que  les  Plaideurs 
soient  de  plusieurs  mains.  Racine  a 
pu  recevoir  de  ses  amis  le  motif  de 
quelques  scènes ,  et  emprunter  à  quel- 
ques hommes  de  palais  (4)  quelques 
formules,  quelqucsexpressionsétran- 


(3)  L'appal-temcnt  occupé  par  Racine  dans  celte 
petite  rue  du  faubourg  Salut-Gcrmain,  l'a  été  suc 
cessivemeut  depuis  par  les  deux  tragédiennes  riui 
peut-être  ont  le  mieux  joué  ses  chefs-d'œuvre  ,  M Ui'. 
Lecouvreur  etM'^"=.  Clalrou. 

(4)  M.  de  BrilJiac ,  conseiller  au  parlement ,  et 
même  l'illustre  I.anioignon. 
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gères  à  ses  études  habituelles  :  mais 
l'ensemble,  mais  le  tissu  du  style  est 
trop  parfait  pour  n'être  pas  d'un 
seul  et  même  c'criA'ain.  Le  succès 
ë^ ^ndrnmaque ,  qui  n'était  compa- 
rable qu'à  celui  du  Cid,  avait  éveil- 
lé l'envie  :  peut-être  aussi  avait  il  ren- 
du le  public  plusdiflicile.  —  Britan- 
nicus  fut  reçu  froidement  (  iGGf)  )  , 
et  se  traîna  péniblement  jusqu'à  la 
huitième  représentation.  (  Fojez 
Floridor.  )  On  ne  sentit  point  d'a- 
bord tout  ce  qu'avait  de  vrai ,  de 
profond,  de  terrible,  ce  tableau 
historique  du  caractère  et  de  la  cour 
de  Néron.  Boiieau  ,  presque  seul, 
en  fut  frappé  ;  et  ,  courant  em- 
brasser Racine ,  il  lui  cria  devant 
tout  le  monde  :  Voilh  ce  que  vous 
avez  fait  de  mieux.  Ce  grand  criti- 
que  ne  fut  pas  seulement  utile  à  Ra- 
cine ,  en  le  louant;  sa  sévérité  le 
servit  encore  mieux ,  en  lui  faisant 
supprimer  deux  scènes  qui  dépa- 
laient  l'ouvrage  :  l'une  entre  Bur- 
rlius  et  Narcisse,  nu  commcnceracirt 
du  troisième  acte  ;  l'autre ,  qui  rame» 
naitJunie,  au  cinquième,  en  pré- 
sence de  Néron  (5).  Louis  Raci- 
ne, dont  on  apprend  chaque  jour  à 
lire  les  Mémoires  avec  plus  de  dé- 
fiance, parce  qu'il  ne  les  a  écrits  que 
sur  des  oui-dire,  rapporte  que  «  ces 
»  vers  de  la  dernière  scène  du  qua- 
)>  trièmc  acte  : 

Pour  toute  ambition  ,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  un  cliar  daus  la  carrière, 
A  se  doimerlui-iuèmo  on  spectacle  aux  Romains, 

»  firent  une  vive  impression  sur 
i>  Louis  XIV,  qui  crut  y  voir  une 
»  censure  de  sa  conduite,  et  que, 
»  dès  ce  moment,  il  quitta  l'habi- 
»  tudeoù  il  était  de  figurer  dans  les 
»  ballets  qui  se  donnaient  à  sa  cour.» 
11  est  très  -  possible  que  Louis  XIV 
ait  réfléchi ,  à  propos  de  ces  vers  , 

(5)  Édition  d' Amasse  ,  t.  il ,  p.  358  et  4»4. 
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sur  le  peu  de  dignité'  qu'il  y  avait  à 
danser  en  public;  mais  qu'il  les  ait 
crus  dirigés  contre  lui,  et  surtout 
que  Racine  ait  jamais  eu  la  pensée 
de  les  lui  appliquer  ,  c'est  ce  qui  est 
contraire  à  toute  vraisemblance.  Ces 
vers   sont   si  nalurelleracut   placés 
dans  la  bouche  de  Narcisse  ,  ils  sont 
si  conformes  à  l'histoire ,  ils  vont  si 
directement  au  but  de  la  scène,  il 
était  si  impossible  qu'ils  ne  s'y  trou- 
vassent pas  ,  qu'il  serait  superflu  de 
supposer  au  poète  d'auires  intentions 
que  des  intentions  purement  drama- 
tiques ,  quand  même  il  ne  serait  pas 
ridicule  et  odieux  d'imaginer  qu'il 
ait   songé   le   moins    du    monde   à 
Louis  XIV,  en  parlant  de  Néron. — 
A  ^ri(a/imcM^- succéda  Bérénice.  Ce 
fut  à   la  sollicitation  de  la  célèbre 
Henriette  d'Angleterre,  belle-sœur 
du  roi,  que  Racine  et  Corneille  trai- 
tèrent tous  deux  ,  et  à  l'insu  l'un  de 
l'autre,  ce  sujet  si  peu  fait  pour  la 
scène.  Outre  le  plaisir  de  voir  lutter 
ensemble  deux  illustres  rivaux  (G) ,  la 
princesse    s'en   promettait   secrète- 
ment un  autre,  dans  la  peinture  de 
la  séparation  héroïque  des  deux  au- 
gustes amants  (7),  Trois  mots  de 
Suétone  ;  invitus  invitam  dimisit , 
voilà  tout  le  fonds  de  la  pièce  :  fonds 
bien  léger,  qucBoileau  ,  s'il  n'eût  été 
absent ,  n'aurait  pas  laissé  exploiter 
à  son  ami  ;  travail  ingrat,  dont  Cor- 
neille vieilli  ne  prévit  pas  le  danger 
beaucoup  plus  grand  encore  pour  lui 
que  pour  Racine,  Les  deux  Bérénice 
furent  représentées  sur  la  fin  de  1670; 
celle  deCorneilleauPalais-Royal,  par 
la  troupe  de  Molière; celle  de  Racine, 
à  l'hôtel  de    Bourgogne.    Corneille 

(6)  L'inforliiiK-e  ne  futpointttmoin  de  cette  lutte. 
Une  mort  prématurt^e  ra\it  cette  princesse  au  mon- 
de, dont  elle  était  l'ornement ,  et  aux  lettres  ,  dont 
elle  était  rappui  (  f'oy.  sou  article  ,  XX  ,  197  ). 

(7)  Ou  sait  qu'elle-même  avait  mis  uu  frein  à  son 
jieuchant  pour  Louis  XIV. 
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tomba  :  Racine  eut  trente  re])résen- 
tationsde  suite,  honorées  des  larmes 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Le  grand 
Condé  répondit  un  jour,  parées  deux 
vers  de  la  pièce,  aux  critiques  qu'on 
en  faisait  devant  lui  : 

Depuis  ciuq  ans  entiers  diaque  jour  je  la  vois, 
I^t  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

On  a  dit,  et  de  très -zélés  admira- 
teurs de  Racine  ont  avoué,  que  Bé- 
rénice n'était  pas  une  véritable  tra- 
gédie. Tragédie  ou  drame  ,  qu'im- 
porte le  titre  qu'on  lui  donne,  pourvu 
que  l'on  convienne  que  c'est  un  mi- 
racle de  l'art,  et  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  ,dans  aticune  pièce,  un  plus  grand 
mérite  de  difliculté  vaincue?  Quant 
au  style  ,  écoutons  comme  en  parle 
l'auteur  de  Zaïre  :  «  Voilà  ,  sans 
»  doute,  la  plus  faible  des  tragédies 
»  de  Racine  qui  sont  restées  au  théà- 
»  tie  :  ce  n'est  pas  même  une  tragé- 
»  die;  mais  que  de  beautés  de  détail  ! 
»  et  quel  charme  inexprimable  rè- 
»  gne  presque  toujours  dans  la  dic- 
»  tion  I  Pardonnons  à  Corneille  de 
»  n'avoir  jamais  connu  ni  celte  pu- 
»  reté,  ni  cette  élégance;  mais  com- 
»  ment  se  peut-il  faire  que  personne, 
»  depuis  Racine,  n'ait  approché  de 
•»  ce  style  enchanteur?  r> — Que  sous 
les  noms  de  Roxane  et  de  Bajazet, 
Racine  ait  eu  rinteiition  de  peindre 
la  reine  Christine  de  Suède  immo- 
lant, par  jalousie,  son  favori  Mo- 
naldeschi,  en  1657,  dans  une  galerie 
de  Fontainebleau  ,  ou  qu'il  ait  sim- 
plement voulu  ,  comme  il  le  dit , 
transporter  sur  le  théâtre  les  scènes 
tragiques,  alors  presque  inconnues  , 
qui  s'étaient  passées  au  sérail  en 
i638  ,  cela  est  tout-à-fait  indilTérent 
au  mérite  de  la  pièce.  Mais  cela  ne 
fut  probablement  pas  étranger  au 
succès  de  vogue  qu'elle  obtint  (  1 672). 
La  nouveauté  des  mœurs  et  des  cos- 
tumes dut  aussi  piquer  beaucoup  la 


I 


n 


RAG 

curiosité  de  spectateurs  liabitu(!s  à 
ne  voir  presque  toujours  sur  la  scène 
que  des  Grecs  et  des  Romains.  Voilà 
pour  la  multitude.  Les  connaisseurs, 
et  Boileau  à  leur  tête  ,  admirèrent  la 
force  de  la  passion  de  Roxane ,  l'in- 
trépidité calme  à!Acomat  (8)  ;  et  ce 
sont  ces  deux  véritables  créations 
qui  feront  vivre  à  jamais  Bajazet , 
malgré  ses  défauts.  Segrais  raconte 
que  Corneille,  placé  près  de  lui  à  la 
première  représentation  ,  lui  dit  tout 
bas  :  «  Les  babils  sont  à  la  turque  , 
»  mais  les  caractères  sont  à  la  fran- 
»  çaise  ;  je  ne  le  dis  qu'à  vous,  pour 
»  qu'on  n'aille  pas  croire  que  j'en 
»  parle  par  jalousie.  »  Non,  personne 
ne  l'aurait  cru:  non,  Corneille  pou- 
vait faire    bautement  ce  reprocbc 
aux  caractères  de  Bajazet  et  d'A- 
talide;  il  était  trop  juste  pour  l'é- 
tendr:e  aux  autres  personnages.  Boi- 
leau trouva  le  style  de  cette  tragé- 
die négligé.  La  sentence  est  sévère. 
Mais  il  jugeait  Bajazet  par  compa- 
raison avec  les  autres  pièces  de  son 
ami  ;  et  puis  cVtait  Boileau.  —  Mi- 
thridate,  veprcseulc  pour  la  première 
fois  en  janvier  1G73  ,  est,  suivant  La- 
barpe,  l'ouvrage  où  Racine  paraît 
avoir  voulu  lutter  de  plus  près  con- 
tre Corneille,  en  mettant  sur  la 
scène  les  grands  personnages   de 
l'antiquité ,    tels  qu'ils  sont   dans 
l'histoire.  11  semble  que  ce  désir  de 
lutter  ,  si  tant  est  que  Racine  l'ait 
eu  ,  s'était  déjà  manifesté  dans  Bri- 
tannicus ,  avec  non  moins  d'éclat , 
et  que  les  admirables  figures  à'Agri- 
pineel  de  Néron  méritent  d'être  pla- 
cées auprès  des  personnages  bistori- 
ques  les  mieux  peints  par  Corneille  , 
tout  aussi  bien  au  moins  que  MitJiri- 
date.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tbéâtre  de 


CVyoltaire  considère  le  rùlo   d'Acomat  comme 
un  tfforl  de  l'esprit  humain. 
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Corneille  offre  peu  de  caractères  plus 
grandement  tracés  que  le  Milhridate 
de  Racine  (9).  On  a  reproché  toute- 
fois à  ce  poète  d'avoir  fait  son  héros 
amoureux  et  jaloux.  Cornedle  aussi 
a  souvent  commis  unepareille  faute, 
qui  était   un  sacrifice   au  goût  du 
temps.  Mais,  ici ,  que  celte  faute  est 
beureuse  !  elle  nous  a  valu  Monime,  le 
rôle  le  plus  parfait,  le  plus  touchant 
du  théâtre  de  Racine  ,  et  par  consé- 
quent de  la  scène  française.  Voltaire 
a  dit  que  l'intrigue  de  Mithridate 
n'était  autre  chose  que  l'intrigue  de 
VAi'are.  On  aurait  pu  lui  répondre 
que  l'intrigue  de  Zaïre  n'est  autre 
chose  aussi  que  l'intrigue  de  Nanine, 
JMais  qu'est-ce  que  cela  prouve  contre 
les  deux  tragédies  ,  si  des  moyens  de 
comédie  y  sont  traités  noblement , 
tragiquement,  cl  de  manièreà  exciter 
l'intérêt  et  la  terreur?  —  «  J'avoue, 
»  dit  Voltaire  ,  que  je  regarde  Ipld- 
»  génie  (   1G74  )  comme  le  chef- 
»  d'œuvrc  de  la  scène.  Veut-  on  de 
»  la  grandeur  ?  on  la  trouve  dans 
»  Achille ,  mais  telle  qu'il  la  faut  au 
»  ibéàlre  ,  nécessaire  ,  passionnée  , 
»  sans  enflure  ,   sans   déclamation. 
M  Veut  -  on  de  la  vraie  politique  ? 
»  Tout  le  rôle ô^Uljssecn est  plein, 
»  et  c'est  une  politique  parfaite,  inii- 
»  quemcnt  fondée   sur  l'amour  du 
»  bien  public;  elle  est  adroite,  elle 
»  est  noble. ,  elle  ne  discute  point  ; 
»  elle  augmente  la  terreur.  Cljtem- 
»  nestre  est  le  modèle  du  grand  pa- 
»  ibétique  ;  Iphigénie  ,  celui  de  la 
»  simplicité  noble  et  intéressante  ; 
»  Agamemnon  est  tel  qu'il  doit  être  : 
»  et  quel  style  !  c'est-là  le  vrai  su- 
»  blime.  »  C'est  à  propos  de  celte 


(9)  «  De  toiite«  les  tragédies  françaises  ,  dit  Vol- 
«  taire  ,  celle  qui  plaisait  le  ]>lus  à  Cl.JrlesXlI, 
«  c'était  IMilhriilale  ;  et,  quand  on  la  lui  lisait,  il 
»  marquait  du  doi^t  les  endroits  qui  le  frappaient 
»  davautage.  » 
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pièce  que  l'auteur  do  Mirope  s'écrie 
ailleurs:  «  Otraç^édiedes  tragédies! 
beauté  de  taiis  les  temps  et  de  tous 
les  puys  1  malheur  au  barbare  qui 
lie  sent  pas  ton  prodigieux  mérite!  » 
11  y  eut,  pour  le  tourment  de  Racine, 
un  assez  f;rand  nombre  de  ces  bar- 
bares ,  lors  de  l'apparition  de  ce 
chef-d'œuvre,  auquel  pourtant  une 
foule  immense  courait  et  pleurait 
chaque  jour.  On  ne  se  contenta  pas  de 
la  critiquer  amèrement ,  et  sous  plu- 
sieurs formes.  On  voulut  lui  opposer 
une  anlre  Iphi génie ;cc\le  à  futiouée 
quatre  ou  cinq  fois  :  donnée  d'abord 
sous  le  nom  de  Coras  ,  elle  fut  re- 
vendiquée par  Leclerc,  très-indi|;ne 
confrère  de  Racine  à  racadcmic  fran- 
çaise. Coras  ,  Leclerc,  et  leur  Tphi^é- 

•  •       1.1    •   " 

nie,  ne  sont  connus  aujourd  nui  que 

par  l'épigramme  de  Racine  : 

Entre  I.eclcrc  et  son  ami  CorM,  etc. 

JJ Iphigénie  de  Racine  était  réservée, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  à  un  plus 
sanglant  otitrage.  Un  Luneau  de  Bois- 
jerniain  (  i  o),  un  La  Dixmerie  (  1 1  ) , 
conçurent  l'idée  de  substituer  à  l'ad- 
mirable récit  A'Ulfsse  ^  un  dénoue- 
ment en  action;  et  l'auteur  delà  co- 
médie de  l'  Oracle  et  HCylrlequin  auSé- 
rai7(i2)se  charj^ca intrépidement, en 
I769,derefairele5™"=.acte,d'aprèsle 
plan  de  ces  réformateurs  :  il  retran- 
cha cent  vers  ;  il  en  fit  ou  refit  une 
douzaine.  Ce  sacrilège  fut  sifflé;  et  le 
chef-d'œuvre  de  Racine  resta  impar- 
fait...comraeauparavant(i3^-Trois 

(lo)Aiiteur  d'un  Coinnieiitnire sur Bactne,  qu^on 
cioiraileiirreprisdaiis  le  seul  d  «  eiii  de  rabaisser  le 
Jncrite  Jittcraireile  ce  j-rand  potte,  et  même  d'utta- 
«juersoncaraclèiepi'isomiol;  (iuTr<i^eà-la-f«is  inepte 
et  odieux  ,  que  Laharpe  a  pi  is  la  peine  de  réfuter 
d'un  bout  à  l'autre  avec  toutes  les  forces  de  .«a  rai- 
no»  ,  dans  un  nouveau  Commentaire  plein  de  goût  et 
de  savoir,  dont  Geoffroy  s'est  beaucup  servi,  tout 
■en  le  di  primant,  p'ur  faire  le  sien  qui  n'en  est  pas 
moins Ti-peu-près  oublie. 

(il)  Lettres  sur  l'état  présent  4^  ngs  spectacles. 

(i»)  Sainl-Foix. 

4»  3)      Le»  re'tbrmalenrs  de  Racioe  se  sont  tro|> 
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ans  s'écoulèrent  entre  Iphigénie  et 
Phèdre  (1677).  Les  critiques,  dont 
l'une  de  ces  tragédies  avait  été  l'objet, 
n'étaient  qu'un  faible  essai  des  per- 
sécutions qu'on  préparait  à  l'autre  : 
le  duc  de  Nevers  et  la  duchesse  de 
Bouillon  ,  neveu  et  nièce  du  cardinal 
Mazarin  ,  ennemis  de  Racine ,  on  ne 
sait  pourquoi,  se  déclarèrent  d'avan- 
ce, et  sans  pudeur,  les  chefs  d'une 
cabale  odieuse  et  ridicule.  Tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  faire  tomber  la 
Phèdre  de  Racine  ,  et  pour  faire  aller 
aux  nues  la  Phèdre  de  Pradon,  qui 
fut  jouée  ,  trois  jours  après ,  sur  le 
théâtre  de  la  rue  Guéuégaud.  On  a 
peine  à  le  croire  ,  malgré  le  témoi- 
gnage de  Boileau,  transmis  par  Louis 
Racine  :  toutes  les  premières  loges 
des  deux  théâtres  avaient  été  louées 
par  cette  cabale  pour  plusieurs  re- 
présentations ;  elles  furent  remplies 
pour  Pradon,  et  laissées  vides  pour 
Racine,  de  façon  que  sa  pièce  pa- 
rut être  jouée  dans  le  désert  :  cette 
manœuvre  coîita  environ  vingt-huit 
mille  francs  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle; et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
croyable, elle  réussit  assez,  pendant  «■ 
quelque  temps  ,  pour  tromper  le  pu-  w 
blic,et  pour  donner  à  Pradon  toutes 
les  apparences  du  triomphe.  Il  est 
fâcheux  pour  la  mémoire  de  M™^. 
Deshoubères  que  son  nom  ait  figuré 
parmi  les  chefs  d'une  si  scandaleuse 
intrigue  :  on  sait  que  ,  soupant  avec 
le  triomphateur,  le  soir  même  de  la 
première  représentation  ,  elle  com- 
posa ce  sonnet  que  nous  n'osons 
citer  en  entier ,  par  un  reste  d'égards 
pour  elle  : 


Dani  un  fauteuil  doré,  Phèdre  fremblnnle  et  blême, 
D-tdesvers  oit  d'abord  pcrsoatie  n'eutea^lrieu  ,6^0. 


il 


pressés.  Ils  auraient  réussi  vingt-cîin|  ans  plus  tard  , 
où  l'on  vit  accueillir  avec  acclamation  le  uouveau 
3".  acte  de  la  Mort  de  César ,  elle  nouveau  5''.  acte 
des  Horaces,  Les  lumières     avaieutfait  des  progrèi 
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Ou  attribua  d'abord  ce  sonnet  au  duc 
de  Neveis.  Des  amis  indiscrets,  vou- 
lant venger  Racine  ,  re'pondirent  par 
uu  sonnet  très-injurieux,  sur  les  mê- 
mes rimes ,  queleduc  imputa  à  Racine 
et  à  BoiIeau,et  auquel  il  répliqua  par 
un  troisième  sonnet  et  par  des  mena- 
ces personnelles  contre  ces  deux  poè- 
tes. Il  fallut  toute  l'autorité  du  prince 
de  Condë  pour  mettre  fin  à  la  querelle. 
M™''.  Deslioulières  ,  ve'ritable  auteur 
du  premier  sonnet ,  fut  seule  punie  , 
et  le  fut  se'vèrement ,  quoique  long- 
temps après  ;  car  tout  Paris  la  re- 
connut dans  ces  vers  de  la  dixième 
Satire  de  Boileau  : 

Cest  une  précieuse , 
T\  este  de  ces  esprits  jadis  si  renoiamés  , 
Que,  d'un  coup  desouait ,  Molière  a  diffamas  ,  etc. 

La  reprise  de  Phèdre  ,  qui  eut  lieu 
au  bout  d'un  an  ,  mit  les  deux  pièces 
à  leur  place.  Mais  cette  réparation 
tardive  ne  put  consoler  Racine  :  elle 
fut  d'ailleurs  empoisonnée   par  de 
nouvelles  indignités  de  ses  ennemis, 
([ui  publièrent  une  édition  fautive  de 
la  pièce,  et  substituèrent  aux  plus 
beaux  vers  ,  des  vers  de  leur  façon, 
ridicules  ou  plats;  tant  il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  méchant  que 
les  méchants  auteurs  ,  et  rien  de  pire 
en  fait  de  populace,  que  le  bis  peu- 
ple de   la  littérature.   L'auteur  de 
Phèdre  ,  dégoûté  du  théâtre,  y  re- 
nonça ,  à  l'âge  de  38  ans  ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  toute  la  force  et  la  matu- 
rité de  son  génie.  —  Ce  ne  fut  qu'a- 
près un  silence  de  douze  années  que, 
àla  prièrede  M™^.deMaiiiteuon,  Ra- 
cine composa  son  Esther  ,  pour  être 
jouée  ,   non  sur  la  scène  française 
(i4) ,  mais  dans  la  maison  de  Saint- 

(i4)  Elle  n'y  fut  jamais  repri'sentée  du  vivant  de 
Bacine.  Dans  l<"s  premières  cditinns  qui  en  furent 
faites,  quoi((u'7i)ï/Aer  porte  le  titre  de  tragédie,  elle 
n'est  pnlnt  intitulée  ainsi  dans  le  privilège  du  Roi  ; 
fX  îl  serait  injuste  de  la. juger  comme  telle  ,  bien 
que  les  sentiments,  la  diction  et  la  plupart  des  ca 
ractères  eu  soient  véritublemeut  tragi(}ue<> 
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Cyr  (i5).  Le  succès  fut  prodigieux 
(  uo  janvier  1689).  «  Le  roi,  ditM™«. 
»  de  la  Fayette,  n'y  mena  ,  pour  la 
»  première  fois ,  que  les  principaux 
»  officiers  qui  le  suivaient  à  la  chas- 
»  se.  La  seconde  fut  consacrée  aux 
»  personnes  pieuses,  telles  que  le 
»  Père  Lachaise  et  douze  ou  quinze 
»  jésuites  (16).  Ensuite  elle  se  répan- 
»  dit  aux  courtisans  ,  etc.  »  L'hon- 
neur d'y  assister  devint  l'ambition 
de  tous.  M'"*^.  de  Sévigné  y  fut  ad- 
mise; et  l'on  sait  avec  quel  enthou- 
siasme elle  en  parle  dans  ses  lettres 
(17).  Le  théâtre  en  France,  et  plus 
particulièrement  à  la  cour,  est  un 
éternel  sujet  d'applications  et  d'al- 
lusions. Les  spectateurs  en  trouvent 
souvent  là-même  où  l'auteur  n'en  a 
pas  prévu.  Il  faut  donc  en  général  se 
défier  de  tous  les  récits  faits  sur  ces 
matières.  Il  est  toutefois  assez  cons- 
tant que,  dans  cette  pièce.  Racine  eut 
en  vue  quelques  allusions  ,   ou  du 
moins  qu'il  ne  protesta  point  contre 
celles  (jui  furent  faites.  Î\I'"'=.  de  Main- 
tenon  se  reconnut  avec  plaisir  dans 


(i5)  «Mme.de  Maiiilenon  était  persuadée  que  les 
»  amnsciuents  de  la  scène  sont  lions  à  la  jeunesse  ; 
y  qu'ils  donnent  de  la  grâce,  apprennent  à  mieux 
»  prononcer,  et  cultiv<'nt  la  mémoire.  Mais  api-ès 
»  avoir  (ait  jouer  Andiomaqne  ])ar  li'S  demoiselles 
»  de  Saiut-(>yr  ,  elle  craignit  que  cela  ne  leur  insi- 
>'  nuât  des  sentiments  opposes  a  ceux  quMIe  voulait 
»  leur  inspirer.  l'.lle  écrivit  en  conséquence  à  M.  R»- 
»  cine  :  Nos  petites  filles  viennent  Je  jouer  votre 
>'  AndhOMAQUK,  et  l'ont  si  bien  jouée  qu'elles  ne 
»  lu  joueront  plus  ,  ni  aucitne  autre  île  vos  pièces  ; 
»  et  elle  lui  demanda  ensuite  un  poème  moral  ou 
»  historique  dont  l'amour  fut  entièrementbanni.  » 
(  S'oiii'enirs  de  Mme.  Je  Caylus.  } 

(lO)  «  Aujourd'hui ,  dirait  M»"»,  de  MaintenoD, 
»  on  ne  jouera  que  pour  tes  saints.  » 
.  (19")  Il  est  permis  de  croire  que  M™«.  de  Sévî- 
gné  fut  encore  pins  sensible  à  l'invitai  ou  du  roi , 
qu'aux  beautés  de  l'ouvrage.  Elle  ne  prouve  que 
trop  dans  .ses  lettres  ,  dont  la  lecture  est  d'ailleurs  si 
remplie  de  cbarme  ,  combien  peu  rlle  sentait  le  mé- 
rite de  ce  grand  poète.  An  reste,  IMw.  de  Sévigné 
n'a  jamais  écrit  (pie  îlariue  passeroit  cooime  le  ca-^ 
fé;  et  Voltaire,  .sur  la  foi  duquel  Laliarpe,  l'abbé 
de  Vauxcclles  et  Snard  l'ont  répété  ,  nelui  a  jamai» 
lieu  prêté  ds  .semblable  (  Voy.Xa  Notice  sur  M™", 
de  Sévigné,  par  !M.  Saint-Siiriu,à  la  tcle  de  s/.e<- 
ires  de  ctttc  dame,  dans  l'édition  Cm  Ulai3a  ,  l'aritf, 
1818, lom.  1"'.,  in-ii,  pag,i5i,) 
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l£sther;  Cl  toiis  ses  amis  ne  man- 
|q»ièrcntpas  de  voir  M'»",  dcMonlcs- 
jan  dans  raltièrc  Faslhi.  Les  clian- 
lons  du  temps  qui ,  comme  on  l'a 
fdit  in;;enieuscment ,  formaient,  en 
France  ,  une  sorte  de  contre-poids 
et  de  tempérament  au  pouvoir  abso- 
lu ,  donneraient  même  à  penser  que 
le  ministre  Louvois  et  la  révocation 
de  l'edit  de  Nantes  étaient  signales 
dans  Aman,  surprenant  au  roi  As- 
sucrus  l'edit  de  proscription  des 
Juifs.  Mais  cette  harlicsse  est  peu 
vraisemblable;  et  il  faudrait,  pour 
y  ajouter  foi ,  des  pièces  historiques 
plus  graves  que  des  chansons.  — 
Alhalie,  composée  pour  Saint -Cyr 
comme  Elsther  (  1 8) ,  eut  un  sort  bien 
différent.  L'envie,  masquécd'un  faux 
zèle  ,  en  empêcha  la  représentation. 
Elle  fut  jouce  seulement  deux  fois  à 
Versailles,  dans  une  chambre,  sans 
théâtre,  sans  costumes  ,  par  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr  (19).  Racine, 
ne  lui  ayant  point  donne  d'autre  des- 
tination, la  fit  imprimer.  Mais,  ô 
injustice  scandaleuse  et  vraiment 
inexplicable!  ce  chef-d'œuvre,  au- 
dessus  duquel  il  n'y  a  rien  ,  ni  chez 
les  anciens  ,  ni  chez  les  modernes  , 
ne  trouva  point  de  lecteurs  I  Que  dis- 
je  ?  S'il  faut  en  croire  certains  mé- 
moires du  temps  ,  dans  quelques  so- 
cie'tës  de  soi-disant  beaux-esprits  , 

(18)  On  a  souvent  dit  que  Viâée  de  ce  sujet  était 
absolument  neuve,  et  eju'Aiiiauld  lui-même  n'avait 
pas  cru  queleslivressaints  pussent  fournir  un  autre 
sujet  de  tragédie  que  celui  d'iCslher.  Cependant  le» 
Jésuites  avaient,  le  IQ  août  iG58  ,  fait  jouer  une 
AlhiUie  dans  leur  colfége  de  Clermont.  Voici  ce 
cju'in  dit  Loret ,  dans  sa  Gazette  en  vers ,  lettre  du 
04  août  : 

Au  collège  de  Saint-Ignace , 
Où ,  dans  une  assez  bonne  place  , 
Je  me  mis  et  nie  cantonnai 
Pour  quinze  sols  que  je  donnai. 
Fut  avec  ajiparcil  extrême 
Rejirésenté  ceitain  poème, 
linviron  cinq  jours  il  y  a, 
Portant  pour  litre  Auialia,  etc. 

(ir))  «  Ceilc  i>:icc  e<l  si  belle,  dit  Mme.  Je  Cay- 
»  iii»,y.'<e  l'action  n'en  pmmU  pat  rcjioidie.  » 


RAC 

on  en  prescrivait  la  lecture  \to\\r  pé- 
nitence I  tant  les  jugements  des  con- 
temporains sont  souvent  bizarres  0» 
passionne's  !  Ou  ne  saurait  en  vérité 
se  défendre  d'une  ailliction  profonde 
en  songeant  que  Racine  est  mort  avec 
le  chagrin  devoir  son  siècle  mécon 
naître  cette  œuvre  immortelle.  En 
vain  Arnauld  ,  du  fond  de  son  exil , 
soutenait  par  son  suflVage  son  ancien 
élève  découragé;  en  vain  Boileaului 
répétait  :  C'e^t  votre  meilleur  ou 
i>rage ,  le  public  y  revendra  ;  pet 
s'en  fallut  que  Racine  ne  criit  avoi 
survécu  à  son  génie  ,  comme  Pierr 
Corneille.  La  voix  de  Boileau,  si 
bien  entendue  de  la  postérité  ,  ne  fut 
point  écoutée  du  vivant  de  son  ami. 
Le  succès  d'Athalie  composée  en 
1691,  ne  commença  qu'en  17  1  G:  mais 
depuis  ce  temps,  il  s'est  accru  et  propa- 
gé chaque  jour;  et,  s'il  augmente  en 
core ,  on  trouvera  bientôt  que  Vol 
taire  n'en  a  p;is  dit  assez,  quand  il 
proclamé  Alhalie  ,  l'ouvrage  leplu 
approchant  de  la  perfection  qui  soiî 
jamais 'sorti  de  la  main  des  ho 
mes  (20).    Cette  seconde    iniquitl 
du  public  envers  Racine  ,  en  rou 
vrant  la  plaie  de  la  première  ,  mit  1 
comble  à  ses  dégoûts ,  et  le  décid 
tout-à-fait  à  quitter  la  carrière  d 
théâtre  ,  beaucoup  plus  ,  sans  doute 


(7.0)  Quand  le    céti'bre  Lekain  vint  à  <lix-bui| 
ans,  chez  Voltaire  ,  faire  devantlui  Tessai  de  ce  t 
lent  trop  tôt  ]>crdu  pour  le  tbé'itre  dont  il  a  été 
gloire  ,  1]  voulut  d'abord  lui  réciter  le  rôle  de  Gus-^ 
tavc.  «  iVo/i ,  non  [  dit  le  pot-te  )  ,ye  n'ainic  pas  les 
)>  mauvais  vers.  »  Le  jeune  bommc  lui  offrit  alors 
de  répéter  la  première  iciiueô^j'Hhaite^  entre  Joad 
et  Ahnei:  Voltaire  l'écoute;  et  l'ouvrage  lui  faisant 
oulilier  l'acteur,  il  s'écrie  avec  transport  :  «   Quel 
»  style/  quelle  poésie  !  et  toute  la  pièce  est  écrite  île 
y>  mcmel  Atil  Monsieur  f  f/uel  homme  que  Racine  /  n 
C'est  L(  kain  qui  rapporte ,  dans  ses  Mémoires  ,  ce 
fait,  dont  il  fut  d'autant  plus  frappé  que,  dans   ce 
moment,  il  aurait  bien  voulu  que  Voltaire  s'occu- 

Îiût  un  peu  plus  de  lui  et  un  peu  moins  de  Kacinc 
Laliarpe  ).  L'admiration  de  Vultaire  se  manifesta 
un  jour  plus  vivement  encore  devant  Labarj)e  lui- 
même,  lorsqu'après  avoir  déclame  la  scène  du  4*- 
acte  de  Plièdrc  ,  il  lui  dit,  in  laissant  tomber  sa 
tclc  sur  sa  poitrine  :  *  Mon  ami  ,  je  ne  suis  ifU-'un 
y  polisson  en  comparaison  de  cet  homme- là.  » 
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que  les    antres  motiTs  qu'on  lui  a 
prêtés.  Les  sentiments  religieux  qu'il 
puisa  dans  sa  famille ,  et  dans  l'exem- 
])Ie  de  ses  maîtres  ,    se  fortifièrent 
avec  l'âge  :  mais  ils  étaient ,  ce  sem- 
ble ,  assez  vifs  ,  dès  sa  jeunesse,  pour 
le  faire  renoncer  plutôt  encore  qu'il 
ne  l'a  fait,  à  des  travaux  qu'il  aurait 
cru  incompatibles  avec  la  vie  chre'- 
lienne  j  et ,  en  supposant  que  sa  de'- 
volion  ,  qui  d'ailleurs  était  douce  et 
tolérante  comme  celle  de  Fe'ne'lon  , 
l'eût  empêché  de  traiter  des   sujets 
de  tragédie  profane ,  combien  de  su- 
jets sacrés  n'auraitil  pas  pu  mettre 
sur   la  scène  !    combien  de  chefs- 
d'œuvre  utiles  à  la  religion   même , 
n'aurait-il  pas  pu  joindre  aux  chefs- 
d'œuvre  à'Esther  et  di'Athalie!  Di- 
sons le  franchement  :  ceux  qui  s'obs- 
tinent le  plus  à  attribuer  à  la  religion 
la  retraite  prématurée  de  Racine ,  ne 
sont  peut-être  pas  fâchés  d'avoir  ce 
petit  reproche  à  lui  faire  ,  et  de  pou- 
voir en  conclure  qu'elle  rétrécit  l'es- 
prit et  étouffe  le   génie.  C'étaient  , 
en  effet ,  des  esprits  singulièrement 
rétrécis  ,   que  le   grand   Corneille, 
Pascal  ,  Bossuet  ,  Fénélon  et  Des- 
préaux !  Et  comment  s'étonner  que 
le  ressentiment  d'une  grande  injustice 
ait  sufïi  pour   éloigner  Racine    du 
théâtre  ,  quand  on  sait ,  quand  il  a 
lui-même  avoué  ,  que  la  plus  mau- 
vaise critique   lui  faisait  plus  de 
peine    que    les    plus   grands    suc- 
cès ne  lui  faisaient  de  plaisir  ?  C'est 
une  faiblesse  ,  dira-t-on  ;  mais  peut- 
être  est-elle  inséparable  de  cette  sen- 
sibilité ai'dcnte,  qui  seule  produit  de 
grandes  choses.  Ne  reprochons  pas 
si  légèrement  aux  hommes  de  génie 
des  défauts  qui  peuvent  avoir  été  la 
source  de  leur  talent.  Molière,  dirà- 
t-on  encore,  n'a  point  eu  celte  fai- 
blesse. Mais,  de  bonne  foi,  a-t-il 
été  mis  à  de  pareilles  épreuves  ?Pcut- 
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on  comparer  )c  froid  accueil  fait  aux 
premières  représentations  del'.'/rare, 
des  Femmes  Savantes  et  du  Misan- 
thrope ,  à  la  rage  aveugle  et  stupide 
qui,  après  s'être  essayée  contvelphi- 
ge'niek  l'aidedeLeclcrc,  après  avoir, 
pendant  un  an ,  fait  triompher  la 
Phèdre  dePradon,  se  déchaîne  con- 
tre Athalie  ,  et  parvient  à  en  faire 
dédaigner  la  lecture?  Racine  ne  pou- 
voir être  lu!  Qui  peut  affirmer  que 
Molière,  dont  le  style  n'avait  pas 
pourtant  la  perfection  de  celui  de 
Racine,  aurait  supporté  sans  amer- 
tume  un  pareil  affront  ?   Qui  sait 
même  si  le  peu  de  succès  de  trois  de 
ses  chefs  -  d'œuvre  n'aurait  pas  suffi 
pour  le  dégoûter  aussi  du  théâtre , 
sans  la  nécessité  oij  il  était  d'y  de- 
meurer pour  faire  vivre  sa  truupe  , 
et  pour  vivre  lui-même?  En  n'attri- 
buant qu'à  des  motifs  temporels  la 
retraite  de  Racine  ,  il  ne  faut  pas  dis- 
convenir toutefois  ,  que  c'est  à  par- 
tir de  la  disgrâce  de  Phèdre  ,  que  sa 
conduite   privée    devint  ce    qu'elle 
resta  pendant  toute  sa  vie,  c'est-à- 
dire  ,  d'une  régularité  exemplaire: 
non  qu'auparavant  il  eût  jamais  man- 
qué,dans  ses  actions ,  de  cette  décence 
inséparable  du  bon  goût   dans   les 
écrits.  Mais,  en  se  détacliant  du  théâ- 
tre ,  il  renonça  naturellement   aux 
distractions   et   aux   liaisons  ,   tant 
soit   peu  périlleuses ,   qu'il   y  avait 
trouvées.  La  piété  ,  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé,  se  réveilla  facilement 
dans  son  cœur,  et  lui  offrit,  dans  ses 
chagrins ,  des  consolations   que    le 
genre  de  monde  qu'il  quittait  ne  pou- 
vait lui   donner.   On  assure  même 
qu'il  songea  uu  moment  à  se  consa- 
crer tout-à-fait  à  Dieu ,  en  embras- 
sant la  vie  monastique.   La  réflexion 
lui  lit  préférer  des  chaînes  plus  lé- 
gères. Il   se  maria,  en  1677,  à  la 
lilic  d'un  trésorier  de  France  d'A- 
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inieus  (u  i  ).  Il  Ht  un  bon  chotx,  et  fut 
heureux.  Ce  fut  cette  même  année 
que  le  roi  nomma  Racine  et  Boileau 
historiop,iaj>hes  de  France.  Au  re- 
tour de  la  campaç;ne  qui  fut  si  courte 
et  si  p;Iorieuse  ,  le  roi  leur  dit  :  «  Je 
»  suis  fdché  que  vous  ne  soyez  pas 
»  venus  avec  moi  ;  vous  auriez  vu 
V  la  guerre ,  et  votre  voyage  n'eût 
»  pas  été  long.  »  —  «  rotre  Ma- 
»jesté,  lui  répondit  Racine,  Jie 
»  nou  i  a  pas  donné  le  temps  de  faire 
y>  faire  nos  habits.  »  Boileau  ,  dont 
la  proseassez  négligée  se  scraitclevée 
ditticilement  peut  -  être  à  la  dignité 
historique  ,  eut  sans  doute  une  très- 
petite  part  à  l'histoireduroi.  Racine, 
qui  s'en  occupa  beaucoup,  ne  put  la 
terminer.  On  sait  que  l'ouvrage,  in- 
terrompu à  sa  mort,  périt  a  Maint- 
-Cloud  ,  dans  l'incendie  de  la  maison 
■de  Val  incourt  ,  son  successeur ,  le 
1 3  janvier  i']i6.  On  sait  aujourd'hui 
<|ue  Valincourt  ,  voyant  le  manus- 
crit près  d'être  consume  ,  donna 
"vingt  louis  à  un  savoyard  pour  aller 
le  chercher  au  travers  des  flammes  , 
et  que  celui-ci  lui  rapporta  un  re- 
cueil de  Gazettes  de  France.  Il  était 
assurément  diflicile ,  que  l'Histoire 
■du  Roi  ,  lue  au  roi  lui  •  même  à  me- 
sure qu'elle  avançait,  ne  ressemblât 
pas  un  i)eu  à  un  ])anégyrique  :  mais 
nous  avouerons  que  celte  réflexion 
ne  nous  paraît  point,  comme  à  La- 
harpe,  devoir  diminuer  nos  regrets, 
à  en  juger  uniquement  par  le  Pré- 
<^is  historique  des   Campagnes  de 

(il)  M"e.  Catherine  Roinî.net.  Sept  enfants  na- 
■qairriit  de  ce  mariage.  Deux  fille»  prirent  le  voile. 
Louis  Racme  assure  que  M'"».  Racine  n'avait  jamais 
inlestrasodies  de  son  mari.  Se»  devoirs  de  mire 
»  l'occu|)aicnt  si  exclusivement,  qu'un  jour  que  Ra- 
wcine,  revenant  de  Versailles,  lui  rapportait  une 
><  bourse  de  mille  lonis  qu'il  avait  reçue  du  roi,  à 
»  peine  y  fit-elle  att-ntion,  ne  sonj-eanlqu'îi  lui  par- 
y  ler  d'un  de  se»  enfants  tfiii  n'avait  pas  voulu  élu- 
»  /lier  depuis  deux  jours  (  Laharpe  ).  -  Llle  mourut 
trente  ans  apris  lui.  Une  partie  de  sa  furtune  pe'rit 
(dans  le  système  de  Law. 
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1672  à  lO'jH  ,  seule  partie  titrou" 
vrage,  qui,  avant  été  confiée  par  Vai 
lincourt  à  l'abbé  de  Vatry  avanf 
l'incendie  ,  n'ait  pas  été  la  proie  de 
flammes.  Le  style  de  ce  Précis ,  faujj 
scrncnt  attribué  d'abord  à  Pellisso^ 
(  r.  ce  nom  ,  XXXIII ,  3oo  ) ,  esF 
élégant  et  simple  :  la  narration  en  est 
claire  ,  rapide  et  animée;  et  la  louan- 
ge n'y  est  point  donnée  aux  dépens 
de  la  vérité  ('i2).  —  Quelques  esprilM 
indépendants ,  a  qui  peut-être  il  n'jV' 
manqué ,  pour  être  des  flatteurs ,  que 
des  souverains  qui  voulussent  écouter 
leurs  flatteries  ,  ont  reproché  à  Ra- 
cine ,  ainsi  qu'à  Molière  et  à  Des- 
préaux ,  d'avoir  trop  fréquenté  la 
coiir  ,  et  d^'avoir  consacre  leurs  tra- 
vaux à  l'éloge  de  Louis  XIV  ,  et  à 
ses  plaisirs.  Eh  I  où  donc  est  le  crime 
d'avoir  recherché  souvent  l'cntrelicn 
d'un  prince  qui  comblait  à-la-fois  le 
mérite  ,  et  de  distinctions  et  de  lar- 
gesses ;  qui ,  au  milieu  des  péniblejH 
soins  du  trône,  disait  à  Boileau™ 
a  Souvenez -vous  que  j'aund  tou- 
»  jours  une  demi  -  heure  à  vous 
»  donner  ?  »  Où  est  le  crime  d'avoir 
loué  un  monarque  que  ses  plus  cruels 
ennemis  ont  jugé  louable  à  tant  d'é- 
gards ;  dont  les  travaux  ont  à  jamais 
illustré  la  France;  qui  a  donné  son 
nom  à  son  siècle  ;  dont  les  plaisirs 
même  avaient  un  caractère  de  gran- 
deur ,  et  nous  ont  valu  Esther , 
Athalie ,  le  Tartuffe ,  le  Boarç'.eois 
gentilhomme  ,  et  tous  les  chefs- 
d'ouvre  des  Quinault ,  des  Lulli ,  des 
Lebrun  ,  des  Mansard  et  des  Girar- 
don  ?  — Louis  XIV  se  plut  à  prodi- 
guer à  Racine  les  gratifications  et  les 
faveurs  ;il  le  fit  trésorier  de  la  géné- 
ralité de  Moulins  ,  et  Gentilhomme 
ordinaire  ('23)  :  il  lui  accorda  les  en- 


(7.1)  t.a  re'ullon  du  siéi;e  de  Nainur  (  en  169a  ) , 
imprimée  la  même  année  par  ordre  du  roi  ,  est  un 
modèle  d'exactitude  et  de  précision.  — (»  3)  «^  «ut- 
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trces ,  et  un  appartement  au  château: 
il  le  nomma  plusieurs  fois  des  voya- 
ges de  Marli  :  il  l'admit  fréquem- 
ment dans  son  intimile,  lors  même 
qu'il  ne  recevait  aucun  de  ses  courti- 
sans. Il  trouvait  sa  conversation  si 
remplie  d'agre'ment  que,  durant  une 
maladie  ,  il  le  fit  couclier  dans  une 
chambre  voisine  de  la  sienne  ,  afin 
de  le  voir  plus  souvent.  Racine  alors 
lui  servit  de  lecteur ,  et  lui  lut  un 
jour  Plutarque  dans  la  version  d'A- 
myot ,  en  substituant  habilement  le 
langage  moderne  aux  expressions 
gauloises  que  le  roi  n'aimait  pas.  — 
Comme  la  faveur  dont  Louis  XIV 
honorait  le  premier  de  nos  poètes 
n'e'tait ,  ni  le  fruit  du  caprice,  ni  le 
prix  d'une  basse  adulation ,  elle  se 
soutint  long-temps.  Une  circonstance 
imprévue  vint  malheureusement  l'af- 
faiblir.  C'était  en  1697.  1^3"s  un  de 
ces  entretiens  intimes  que  M'""^.  de 
Maintenon  accordait  souvent  à  Ra- 
cine, la  conversation  ayant  eu  pour 
objet  la  misère  du  peuple  épuise'  par 
de  longues  guerres  ,  cette  femme  cé- 
li'bre  pria  le.  poète  de  rédiger  ses 
idées  en  forme  de  mémoire  ,  pro- 
mettant que  l'écrit  ne  sortirait  pas 
de  ses  mains.  Racine  y  consentit, 
non  point  par  une  complaisance  de 
■courtisan,  et  bien  moins  encore  dans 
aucune  vue  ambitieuse  (  la  conduite 
de  toute  sa  vie  repousse  cette  accusa- 
tion )  ,  mais  dans  l'unique  dessein 
d'être  utile.  Le  roi  surprit  ce  Mé- 
moire, et  le  nom  de  l'auteur  fut  ré- 
vélé. Peut-être  la  leçon  était  un  peu 
trop  directe  ,  puisque  Louis  s'en 
offensa.  «  J'aime  beaucoup  ,  disait 
»  un  jour  ce  prince  à  un  prédicateur 
»  qui  l'avait  apostrophé  personnelle- 
»  ment ,  J'aime  beaucoup,  mon  père, 
»  à  prendre  ma  part  d'un  sermon  ; 

•vivance  de  cette  charge  fut  donnée  à  J.  15.  Racine,  son 
£iU  aîue  à  peine  â^é  de  icize  aos . 
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»  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  la 
.  n  fasse.  »  Louis  XIV  avait-il  besoin 
d'ailleurs  qu'on  lui  exposât  si  vive- 
ment la  misère  du  peuple ,  lui  qui , 
bien  que  victorieux  de  tous  côtés  , 
venait ,  dit  Torcy  ,  de  précipiter  la 
paix  de  Biswick,  par  le  seul  besoin 
de  soulaf:;er  le  royaume  ?  mais  peut- 
être  aussi  (  et  cette  conjecture  est  la 
plus  vraisemblable  }  le  roi  fut  -  il 
blessé  seulement  de  voir  un  homme 
de  lettres,  sortant  de  la  sphère  exclu- 
sivement assignée  alors  à  chaque 
profession  ,  vouloir  se  mêler  des  af- 
faires de  gouvernement.  Voici ,  en 
effet  ,  quelles  furent  ses  paroles  : 
«  Parce  qu'il  fait  bien  des  vers , 
3)  croit  -il  tout  savoir?  et,  parce 
»  qu'il  est  grand  poète ,  prétendit 
»  être  ministre?  »  Si  l'on  se  reporte  à 
ce  qu'était  alors  l'état  social ,  aux  usa- 
ges ,  aux  convenances ,  aux  devoirs 
particuliers  à  chaque  classe  et  à  cha- 
que individu,  on  conçoit  que  la  sévéri- 
té du  roi  dut  paraître  toute  naturelle; 
mais  qu'elle  doit  nous  sembler  bar- 
bare, à  nous  qui,  dans  noire  siècle 
de  lumières ,  avons  vu,  non-seule- 
ment des  poètes  qui  n'étaient  pas  des 
Racine  ,  mais  jusqu'à  des  histrions, 
s'arroger  le  droit  de  régenter  leur 
souverain,  et ,  pour  comble  de  civi- 
lisation,  se  constituer  les  arbitres 
de  sa  couronne  et  de  sa  vie  !  Quel 
qu'ait  été  le  motif  de  l'humeur  de 
Louis  contre  Racine ,  elle  ne  fut  que 
passagère  ;  son  estime  et  sa  bien- 
veillance ne  l'abandonnèrent  point  : 
Racine  ne  cessa  pas  de  le  voir.  Du- 
rant sa  dernière  maladie,  le  roi  se  fit 
donner  chaque  jour  de  ses  nouvelles 
avec  un  intérêt  touchant;  et  ses  bien- 
faits le  suivirent  au-delà  du  tom- 
beau ('-i4)- 1'  "'est  donc  pas  exact  de 
dire  que  ce  fut  une  disgrâce  ,  et  en- 

(34)  '^a  pension  de  3000  liv.  fut  coQ>ervé«  à  m 
Teuve . 
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corc  moins  ,  que  cette  disop'acc  ait 
causé  sa  mort.  Mais  ou  ne  peut  nier 
que  le  cliaj;riu  d'avoir  pu  déplaire 
uu  moment  à  son  roi  et  à  son  bien- 
faiteur n'ait  contribue  à  augmenter 
le  mal  dangereux  (-25)  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années. — Ou 
a  reproche  à  Racine  d'être  trop  en- 
clin à  la  raillerie  ;  et  Boileau  lui-mê- 
me cuti  s'en  plaindre  quelquefois. 
Un  jour  qu'il  raillait  trop  vivement 
et  depuis  trop  long-temps  son  ami, 
celui-ci  lui  dit  enfin  :  «  Aviez-voiis 
crxvic  de  me  fàclier  ?  —  Dieii  m'en 
garde  !  —  Eh  bien  I  vous  avez  donc 
tort ,  car  vous  m'avez  fâché.  »  Quoi- 
que son  cœur  n'eût  aucune  part  à  ce 
penchant  de  son  esprit,  il  Ht,  pour 
s'en  corriger,  de  nobles  et  heureux 
efforts  sur  lui-même.  Quand  la  cha- 
rité chrétieime  ne  le  lui  aurait  pas 
ordonné,  Racine  avait  trop  bon 
goût ,  il  avait  l'ame  trop  élevée  pour 
ne  pas  sentir  que,  si  la  raillerie  a  ses 
dangers  entre  des  égaux ,  elle  est ,  à 
l'égarddc  nos  inférieurs  quelconques, 
un  abus  de  la  force  qui  ressemble  à 
de  la  lâcheté,  comme  un  acte  de 
violence  envers  un  homme  désarme. 
Les  épigrammes  échappées  à  sa  jeu- 
nesse sont  piquantes  et  d'une  malice 
très-fine;  mais  elles  sont  gaies  ,  sans 
fiel ,  et  en  fort  petit  nombre.  On  ne 
])cut  guère  trouver  à  redire  qu'à  cel- 
les contre  D' Olone  et  Créqui  {'2.6). 
Son  fils  aîné  lui  en  ayant  un  jour 
envoyé  une  contre  Perrault  :  «  Je 
voudrais,  lui  écrivit  Racine,  que 
vous  ne  l'eussiez  point  faite.  Oulie 
qu'elle  est  assez  médiocre^  je  ne 
saurais  trop  vous  recommander  de 
ne  point  vous  laisser  aller  à  la  ten- 
tation de  faire  des  vers  français  : 
surtout  il  n'en  faut  faire  contre 


^ 


(a5)  Un  abcès  au  foie. 

(a6)  A  prupi»  des  critiques  i'Androtnaijue. 


personne.  »  Il  y  a,  dans  tontes  ses  let- 
tres à  son  fils ,  un  caractère  de  ten- 
dresse ,  de  simplicité ,  de  bonté  et 
d'indulgence,  qui  émeut  et  qui  at- 
tache. Quoi  de  plus  touchant ,  que 
celle  où  il  lui  dit  (27)  :  «  Je  n'ai  osé 
»  demander  à  IM.  l'ainbassadeur  si 
»  vous  pensiez  un  peu  au  bon  Dieu  ,_ 
»  et  j'ai  eu  peur  (pie  la  réponse  neV 
»  fût  pas  telle  que  je  l'aurois  souhait ^ 
V  té  :  mais  enfin ,  je  veux  me  flatter 
»  que  ,  faisant  votre  possible  pour 
»  devenir  un  parfait  honnête  hom- 
»  me ,  vous  concevrez  qu'on  ne  le 
»  peut  être  sans  rendre  à  Dieu  ce 
»  qu'on  lui  doit.  Vous  connoisscz  la 
»  religion  :  je  puis  même  dire  que 
»  vous  la  connoisscz  belle  et  noble 
»  comme  elle  est,   et  il   n'est  pas 

»  ])ossible  (pie  vous  ne  l'aimiez 

»  Pour  moi ,  plus  je  vais  en  avant, 
»  plus  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de 
»  si  doux  au  monde  que  le  repos  de 
»  la  conscience,  et  de  regarder  Dieu 
»  comme  un  père  qui  ne  nous  man- 
»  quera  pas  dans  tous  nos  besoins. 
»  M.  Despréaux,  que  vous  aimez 
»  tant  ,  est  plus  que  jamais  dans  ces 
»  sentiments  ,  etc.,  etc.  »  Les  lettres 
de  Racine  à  ses  amis  sont  naturelles, 
faciles,  élégantes.  Il  y  a  parfois  des 
traits  de  force.  En  voici  un  ,  à  pro- 
pos de  la  mort  de  M.  de  Saint- 
Laurent,  précepteur  du  duc  de  Char- 
tres ,  qui  fut  depuis  Régent.  «  11  a 
«été  emporté,  dit-il  (28),  d'un 
»  seul  accès  de  colique  néphrétique. 
»  Je  ne  crois  pas ,  qu'excepté  Ma- 
»  DAME  ,  on  en  soit  fort  affligé  au 
»  Palais-Royal  :  les  voilà  déharras- 
»  ses  d'un  homme  de  bien.  »  On  ne 
peut  se  dispenser ,  en  lisant  ce  qui 
nous  est  reste  de  cette  correspon- 
dance de  Racine  avec  sa  famille  et 


(517')  31  juillet  i(if)8. 

(aa)  Lettre  à  Boikau ,  4  août  1687 . 
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avec  ses  meilleurs  amis  ,  de  remar- 
quer combien  le  ton  eu  est  généra- 
lement peu  familier.  Dans  un  volu- 
me entier  de  lettres  ,  on  ne  trouve 
pas  nue   seule  trace  de  tutoiement. 
L'amitië  alors  e'tait  grave  :  elle  sem- 
blait un  devoir  plus  encore  qu'un 
plaisir.   Racine  eut  pour  amis  les 
e'crivains  les  plus  célèbres  de  son 
temps,   Bonrdaloue,  La  Bruyère, 
Rapin,  Bouhours  ,  Bernier,  Nicole, 
La  Fontaiue  ,  Boilcau  ,  etc. ,  etc.  On 
regrette  de  ne  pouvoir  aussi  nommer 
Molière.  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il 
rendit  à  Racine,  dans  les  commen- 
cements de  leur  liaison  ,  des  servi- 
ces qui  semblaient  devoir  en  assurer 
la  durée;   que  cependant  elle  dura 
peu  ,  et  que  Racine  eut  les  premiers 
torts,  qui  amenèrent  ime  rupture,  en 
retirant  son  Alexandre  du  théâtre 
de  Molière,  pour  ledonner  à  l'hôtel 
deBourgogne.'Mais  ces  torts  étaient- 
ils  bien  sérieux?  Si  Molière,  direc- 
teur de  comédie,  pouvait  les  juger  tels, 
Molière  ,  auteur  dramatique  ,  n'au- 
rait-il pas  dû  les  excuser  ?  Au  reste, 
ce   refroidissement   peu   raisonna- 
ble de  l'une  et  de  l'autre  part,  ne  dé- 
généra jamais  en  hostilité  ,  ni  même 
en  secrète  inimitié.   Racine  et  Mo- 
lière  s'estimèrent  toujours.  Noble- 
ment armés  l'un  pour  l'autre  ,  Raci- 
ne défendit  le  Misanthrope ,  et  Mo- 
lière, les  Plaideurs  (■29),  contre  un 
public  ignorant  ou  prévenu.  Les  hom- 
mes supérieurs,  même  sans  être  unis , 
se  reudent  rc'cipro(|ucmcnt  justice  :  la 
médiocrité  seule  est  jalouse.  Cette  vé- 
rité suffirait  pour  justifier  Corneille 
et  Racine  du  soupçon  de  jalousie  mu- 
tuelle, dont  on  a  osé  flétrir  leur  mé- 
moire. Ajoutons  seulement,  en  ce  qui 
regarde  Racine  ,  qu'il  avait  un  trop 


(c.q)  «  Ceux  cpii  se  muqueut  de»  Plaideurs  (  di- 
»  sait  il  ) ,  mciitcraicut  qu'où  se  moquât  d'eux.  » 
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grand  génie  pour  ne  pas  sentir  toute 
la  grandeur  de  celui  de  Corneille , 
et  qu'il  l'a  loué  trop  éloquemment 
pour  qu'on  pût  l'accuser  de  n'être 
pas  sincère.  11  ne  faut  pas,  dira-ton, 
prendre  toujours  au  mot  les  éloges 
académiques  :  soit  ;  mais  si  l'on  peut 
croire  que  Racine  ,  ayant  à  louer  pu- 
bliquement Pierre  Corneille  mort,  le 
jourdelaréception  (et  par  conséquent 
en  présence  )  de  Thomas  Corneille, 
son  frère  et  son  successeur  (3o) ,  ne 
pouvait ,  sans  manquer  à  toutes  les 
convenances,  se  dispenser  d'exalter 
son  mérite;  du  moins  ne  saurait-on 
récuser  l'éloge  volontaire  qu'il  faisait 
de  lui  en  particulier  ,  dans  ses  con- 
versations avec  son  fils  ,  où ,  déve- 
loppant à  celui-ci  les  beautés  du 
Cid  et  (V Horace  ,  il  lui  disait  : 
«  Corneille  fait  des  A'ers  cent  fois 
«  plus  beaux  que  les  miens.  »  On 
a  fait  à  Racine  un  reproche  plus 
grave,  et  dont  il  est  plus  difficile  de 
le  justifier.  Nicole,  dans  une  répon- 
se au  visionnaire  Desmarets  (3i), 
avait  traité  les  poètes  dramatiques 
à^ empoisonneurs  publics  et  de  gens 
horribles  aux  jeux  des  Chrétiens. 
Cette  injure  grossière  et  blâmable  , 
même  à  l'égard  de  Desmarets,  ne 
pouvait  assurément  regarder  en  au- 
cune façon  le  jeune  auteur  des  Frè- 
res ennemis  et  (}C Alexandre.  Il  se 
l'appliqua  cependant,  et  publia  con- 
tre Port-Royal ,  contre  ses  anciens 
maîtres ,  cette  fameuse  lettre,  A  l'au- 
teur des  hérésies  imaginaires ,  qu'il 
eut  le  malheur  d'écrire  avec  un  ta- 
lent digne  de  Pascal  (Si).  «  Les  Mo- 


(So')  Disrouvs  prononcé  à  l'académie  fritiifaise  ,  le 
a  îuMvier  it>S5,  îi  la  réception  de  MM.  Cnriieille  et 
Hergcret.  Racine  le  lut  au  roi ,  qui  lui  dit  :  «  Je  le 
«  louerais  davantage,  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué.  » 

{3t)  Desmarets  de  Saint-Sorlio,  auteur  de  la  co- 
médie des  yisionnaires. 

(3»)  C'était  au  commencement  de  iGoG;  Racine 
avait  vingt-sept  ans. 
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»  linistcs,  dit  J.-B. Racine,  y  balti- 
D  rcnt  des  mains ,  et  furent  cliarme's 
»  d'avoir  enfin  trouve  ce  qu'ils  chcr- 
»  chaient  depuis  long-feinps  et  si 
))  inutilement, c'est-à-dire, un  liom- 
»  medont  ils  pussent  opj)Oser  la  plii- 
»  me  à  celle  de  l'auteur  des  Provin- 
»  ciales.  »  Provoque  par  deux  ré- 
ponses très  vives  de  Dubois  et  de 
Barbier-d'Aucourt,  Racine  allait  ré- 
pliquer par  la  publication  d'une  se- 
conde lettre  plus  piquante  encore 
que  la  première.  Les  conseils  de 
Boilcau  ,  ou  plutôt  son  bon  naturel 
et  le  regret  d'avoir  manque' aux  ins- 
tituteurs de  sa  jeunesse,  le  décidè- 
rent à  ne  point  l'imprimer  (33)  :  il 
retira  même  tous  les  exemplaires  de 
la  première  qu'il  put  trouver.  Il  avait 
commis  une  grande  faute  sans  doute: 
mais  combien  la  réparation  fut  plus 
grande  encore!  De  quel  respect,  de 
quel  attendrissement  ne  se  sent-on 
point  saisi,  quand  on  se  représente 
Racine  ,  se  faisant  conduire  parBoi- 
leau,  chez  Arnauld  ,  et  se  précipitant 
aux  pieds  de  celui-ci,  en  présence 
de  vingt  témoins  ;  Arnauld  se  jetant 
à  son  tour  aux  pieds  de  Racine  ,  et 
tons  deux  s'embrassaut  en  frères,  en 
amis  ,  en  chrétiens  I  Le  souvenir  de 
cette  faute  pesait  encore  sur  son 
cœur  long-temps  après.  L'abbé  Tal- 
lemants'avisnnt  \m  jour  de  la  lui  re- 
procher en  pleine  académie  :  «  Oui  y 

V  Momieur ,  lui  répondit  Racine, 
•»  avec  Tine  noble  humilité,  vous 
»  avez  raison;  c'est  l'endroit  le  plus 

V  honteux  de  ma  vie ,  et  je  donne- 
»  rois  tout  mon  sang  pour  l'e/Ja- 
»  cer.  »  Ces  faits  réjondent  suffisam- 
ment aux  biographes  inconsidérés, 
malveillants  ou  mal  instruits  (34), 

(33)  Son  (ils  «inc  prit  la  même  résolution:  mais 
ayant  été  trouvée  eu  manuscrit  dans  les  papiers 
Je  rahbé  Dupiu,  parentetanii  de  Bacinc,  eni^ip, 
elle  fut  alors  livrée  à  l'impression  pour  la  i".  fois. 

(34)  Luneau ,  le  Dictionnaire  hiflorigue,  etc. 
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qui  ont  accusé  Racine  d'avoir  eu  \\i 
amour-propre  excessif.  S'il  eût  eu 
ce  défaut,  aurait-il  été  si  docile  à  la 
critique?  Aurait-il,  sans  le  remer- 
cier il  est  vrai,  mais  aussi  sans  se 
fâcher,  suivi  jusqu'aux  conseils  de 
Subiigny  (35)?  Farmi  les  auteurs 
dramatiques  de  nos  jours  les  plus 
modestes,  combien  y  on  a-t  il  qui 
profitassent  des  avis  donnés  dans 
une  parodie?  Ne  serait-ce  point  à 
une  pelile  rancune  de  Baron,  que 
Racine  a  dû  cette  accusation  de  va- 
nité? On  sait  que  ce  comédien  insis- 
tant un  jour,  sans  aucune  esj)èce  de 
mesure,  auprès  de  Racine,  sur  quel- 
ques observations  concernant  un  de 
ses  rôles  :  «  Baron, Uù  dit  le  poète, 
»  je  vous  ai  fait  venir  pour  vous 
»  donner  des  instructions ,  et  non 
»  pour  en  recevoir;  »  et  l'on  sait 
aussi  que  Messieurs  les  comédiens 
sont  sujets  à  prendre  pour  un  amour- 

Î)roprc  excessif  ,  la  dignité  d'un 
lomine  de  lettres  qui  sait  garder  son 
rang.  —  Racine  était  naturellement 
mélancolique  avec  lui-même,  quoi- 
que fort  doux  avec  les  autres.  Il 
avait  l'ame  tendre*  il  recherchait 
les  émotions  tristes  ou  religieuses  , 
plutôt  que  celles  de  la  joie.  Il  était 
généreux  ,  et  savait  se  conserver  les 
moyens  de  l'être,  par  beaucoup 
d'ordre  et  d'économie.  Il  aidait  de 
ses  secours  beaucoup  de  parents 
éloignés;  il  avait  un  soin  tout  filial 
de  sa  nourrice,  et  ne  l'oublia  point 
dans  son  testament.  Parmi  les  amis 
qu'il  s'était  faits  dans  le  monde,  un 
de  ceux  qui  lui  paraissaient  le  plus 
attachés, c'était  le  chevalier  de  Poi- 
gnant, si  connu  par  son  duel  avec 
son  ami  Lafontaine.  Poignant  an- 
nonça long  temps  d'avance  qu'il  le 
ferait  son  héritier,  et  il  tint  parole. 

(35)  Auteur  de  la  Folle    Querelle,  comédie-f»- 
Toaie  à'Andromaifue ,  Paris,  i(>t>8,in-n. 
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Mais,  à  sa  mort,  tout  le  bien  se 
trouva  mange'.  Racine  n'en  acquitta 
pas  moins  avec  zèle  et  reconnaissan- 
ce les  frais  de  maladie  et  de  se'pultnre 
du  magnifique  testateur.  Nul  ne  fut 
meilleur  e'poux  et  plus  tendre  père. 
L'e'ducalion  clarèîicnne  de  ses  en- 
fants était  sa  grande  affaire.  Il  faisait 
chaque  jour  la  prière  en  commun 
avec  sa  femme ,  ses  enfants  et  ses  do- 
mestiques. Il  leur  lisait  et  leur  ex- 
pliquait l'Évangile.  Dans  les  dix  der- 
nières anne'es  de  sa  vie ,  tous  ses  plai- 
sirs ,  tout  son  bonheur,  étaient  con- 
centres dans  ses  affections  domesti- 
ques. Il  n'allait  même  plus  à  la  cour, 
que  pour  les  devoirs  de  ssl  charge  et 
pour  les  inte'rêts  de  sa  famille  :  et  ce- 
pendant, combien  n'avait-il  pas  de 
moyens  d'y  plaire  et  de  s'y  faire  ai- 
mer; une  belle  et  noble  figr.re,  des 
manières  gracieuses,  tous  les  char- 
mes de  l'esprit,  tout  l'éclat  de  la  re- 
nommée ,  unis  à  l'art  heureux  de  les 
faire  oublier  !  Soixante  ans  après  les 
représentations  à'Esther,  à  Saint- 
Cyr  ,  les  dames  qui  en  avalent  été  té- 
moins, parlaient  encore  de  lui  avec 
attendrissement,  et  disaient  à  Louis 
Racine  :  «  P^ous  êtes  fils  d'un  hom- 
»  me  qui  avait  un  grand  génie  et 
»  une  grande  simplicité.  »  II  avait, 
en  effet,  enchanté  tout  le  monde,  plus 
encore  par  l'aménité  et  la  grâce  des 
instructions  qu'il  donnait  aux  jeunes 
demoiselles  de  Saint- Cyr,  que  par 
son  talent  même  pour  la  déclama- 
tion ;  et  ce  talent ,  il  le  possédait  au 
plus  haut  degré.  Aucun  homme  de 
son  temps  ne  lisait  et  ne  récitait 
mieux  que  lui. Un  jour,  chez  Boileau, 
dans  sa  maison  d'Auteuil  ,  lisant  et 
traduisant  d'abondance  l' OEdipe  de 
Sophocle,  il  fit  verser  des  larmes  à 
tous  les  assistants.  11  enseigna  à  Ba- 
ron et  à  La  Champmèlé  un  système 
de  déclamation  plus  conforme  à  la 
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nature  et  au  bon  goût  ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  il  leur  apprit  à  parler 
et  non  à  déclamer.  —  Comment  un 
Jiomme  doué  de  tant  de  qualités  na- 
turelles ou  acquises  a-t-il  eu  des 
ennemis?  Cette  question  pourrait  pa- 
raître par  trop  ingénue  ;  et  nous 
ne  la  ferons  point.  Mais  comment 
ces  inimitiés  lui  ont -elles  survécu 
pendant  plus  d'un  demi-siècle?  C'est 
ce  qu'on  ne  peut  guère  expliquer  que 
par  l'extrême  influence  de  Fonlenelle 
sur  la  littérature  du  siècle  dernier. 
Fontenelle,  neveu  de  Corneille  ,  et, 
à  ce  titre ,  disposé  à  défendre  et  à 
maintenir  la  prééminence  de  son 
oncle  sur  ses  rivaux,  fût-ce  aux  dé- 
pens de  la  justice  et  de  la  vérité  ; 
Fontenelle  haïssait  personnellement 
Racine,  depuis  l'épigramme qui  avait 
immortalisé  sa  tragédie  à'Aspar.  Sa 
rancune  dura  soixante  ans  (  cela  est 
un  peu  long  pour  un  philosophe  )  : 
elle  lui  inspira  celte  odieuse  et  ab- 
surde épigrarame  où  l'auteur  à' Es- 
thercsl  traité  de  suppôt  de  Lucifer. 
E!le  se  manifesta  de  toutes  les  ma- 
nières et  dans  toutes  les  occasions  , 
sans  se  lasser  jamais  ,  et  sans  avoir 
à  craindre  la  férule  de  Boileau  qui 
n'était  plus  :  enfin  elle  parvint  à  re- 
tarder,  pour  Racine,  le  jour  de  la 
justice.  Grâces  soit  rendues  à  Vol- 
taire, qui  s'indigna  de  cette  iniquité, 
et  qui ,  tant  que  la  passion  de  l'irré- 
ligion ne  vint  pas  fasciner  ses  yeux 
et  fausser  son  goût  exquis  ,  proclama 
dans  tous  ses  écrits,  comme  dans  tous 
ses  entretiens,  l'inimitable  perfection 
de  Racine.  Si  Racine  n'a  pas,  comme 
Corneille,  joui,  de  son  vivant,  de  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  il  faut  plain- 
dre ses  contemporains.  Pour  lui ,  il 
s'était  depuis  long  -  temps  consolé , 
dans  le  sein  de  Dieu,  de  l'injustice 
des  hommes.  Il  poussait  l'indifféren- 
ce pour  ses  ouvrages  jusqu'à  refuser 
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de  revoir  les  éditions  qu'en  faisaient 
les  libraires;  et  l'aulcur  de  tant  de 
chefs-d'œuvre,   uniquement  occu- 
pe ,  en  mourant ,  de  l'immortalité  de 
sou  amc,  ne  songea  pas  même  à  cel- 
le de  son  nom.  Sa  (in  ,  qui  eut  lieu 
le  22  avril  1 699,  fut  douloureuse ,  et 
d'une  inlrcpiditd  toute  chrétienne. 
Il  voulut  être  enlcrré  à  Port-Royal, 
aux  pieds  du  docteur  Hamon  (  F. 
ce  nom  ) ,  afin  de  n'être  plus  sépare, 
même  par  la  mort ,  de  ses   anciens 
instituteurs.  Après  la  destruction  de 
ce  monastère ,  on  transj)orta    (  en 
1  ■]  Il  )  SCS  restes  à  Paris,  dans  l'éj^li- 
se  de  Saint-Elienne-du-l\Iont ,  où  ils 
furent  placés  à  côté  de  Pascal.  Le 
marbre  tumulairc  de  celui-ci ,  enlevé 
en  1 793  ,  par  les  violateurs  des  tom- 
beaux, a   été  rétabli  à  la  restaura- 
tion. La  tombe  de  Racine,  beaucoup 
moins  apparente,  déposée ,  depuis 
long-temps  ,  dans  une  église  de  vil- 
lage (à  Magni-Lessart),  y  fut  retrou- 
vée en    1808,  et   fut   rapportée  à 
SaintÉticnnedu-Mont ,  le  ui  avril 
1818  (  "Voyez  la    Quotidienne  du 
u3   avril  de  la  même  année  ).  Son 
épitaphe  ,  composée  par  ï3oilcau  , 
fait  peut  -  cire  sourire  de  pitié  nos 
soi-disant  philosophes  (36);  elle  se 
termine  ainsi  :  «  0  toi  I  qui  que  tu 
»  sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint 
»  lieu  ,  plains  ,  dans  im  si  excellent 
M  homme,  la  triste  destinée  de  tous 
»  les  mortels;  et,  quelque  grande 
■o  idée  que  puisse  te  donner  de  lui  sa 
»  réputation  ,  souviens  -  toi  que  ce 
»  sont  des  prières ,  et  non  pas  de 
»  vains  éloges ,  qu'il  te  demande.  » 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 


(3G1  Lo  texte  de  cette  cpitaplie  est  iii»!  rapporte 
dans  les  mémoires  de  L.  Knciiie  sur  la  vie  de  son 
père  ;  «'lie  est  même  iucon  ecte  sur  Je  marbre  tiiniu- 
laire  :  pour  Tavoir  ciactemcnl ,  il  faut  la  chercher 
dans  les  Œuvres  de  Buileau ,  édition  de  Saint-Marc, 
ou  mieux  encore  dans  IVdttion  de  Biaise,  1823, 
donnée  par  M.  Saiut-Surin. 


RAC 


parlé  dans  le  cours  de  cette  Notice, 
il  en  est  encore  quelques-uns  qu'il  ne  ' 
nous  est  pas  permis  de  passer  sous 
silence  ;  de  ce  nombre  sont  :  L  \j  j4- 
hrégé  de  Vhislidre  de  Port-Bojal, 
composé  en  1693.  C'est  à-la  fois  uu 
monument  de  la  reconnaissance  de 
Racine  pour  cette  maison,  et  une 
preuve  de  plus  de  son  talent  pour 
écrire  l'histoire.  Boilcau  le  regardait 
comme  un  morceau  de  beaucoup  de 
mérite  ;  toutefois  il  est  aujourd'hui 
peu  lu.  IL  Les  Cantiques  spirituels  ,  il 
composés  pour  la  maison  de  Saint- ^| 
Cyr,  en  1G94  ;  c'est  la  dernière  pro- 
duction poétique  de  Racine  :  c'est  le 
cliant  du  cygne.  Ils  sont  remplis  de 
grâce  et  d'onction  ;  Fénclon  n'eu 
parlait  qu'avec  enthousiasme.  Le 
sujet  du  troisième  Cantique  est  la 
Plainte  d'un  chrétien  sur  les  con- 
trariétés quil  éprouve  au  -  dedans 
de  lui- même. 

c  Mon  Dieu?  quelle  guerre  cruelle! 

n  Je  trouve  doux  lioninies  en  moi. 

>)  L'un  veut  «juc ,  plein  d'amour  pour  toi , 

D  Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 

n  L'autre,  i'ï  tes  volontés  rebelle  , 

»  Me  révolte  contre  ta  loi.  » 

On  dit  qu'à  cette  strophe  le  roi  s'é* 
cria  :  Voilà  deux  hommes  que  je  con- 
nais bien.  —  Les  Discours  acadé- 
miques qui  nous  restent  de  Racine 
se  réduisent  à  deux  :  l'un,  que  nous 
avons  déjà  cité,  pour  la  réception 
de  Thomas  Corneille;  l'autre,  pour 
la  réception  de  l'abbé  Colbert.  11  est 
à  remarquer  que  cet  abbé  Colbert , 
reçu  de  l'académie  à  l'àgc  de  vingt- 
qxalrc  ans ,  ayant  eu  à  haranguer  le 
roi,  quelque  temps  après,  au  nom 
du  clergé  (eu  i685),  pria  Racine 
de  lui  faire  sa  harangue  :  aussi  se 
trouve-t-elle  dans  les  OEuvres  de  c^B 
poète.  Quan  t  au  Discours  que  pronon-™ 
ça  Racine  pour  sa  propre  réception, 
il  n'a  jamais  été  irai)rimé;  il  paraît 
qu'il  avait  eu  peu  de  succès  ,  et  que 
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Flccbier,  reçu  le  même  jour  que  lui 
(le  l'i  janvier  1678  ) ,  avait  eu  tous 
les  honneurs  de  la  journée.  Racine 
eut  de  quoi  se  consoler  de  ce  petit 
échec,  dans  la  même  semaine  ,  par 
le  succès  de  sa  tragédie  de  Mithrida- 
te.  —  Tout  a  été  dit  sur  les  ouvrages 
et  le  talent  de  Racine.  On  proposait 
un  jour  à  Voltaire  de  faire  un  com- 
mentaire de  ce  grand  poète,  comme 
il  en  avait  fait  un  de  Corneille.  «  Il 
»  7iy  a ,  répondit  il,  quà  mettre 
»  au  bas  de  toutes  les  pages  :  beau , 
»  palliélique  ,    harmonieux  ,   ad- 
»  mirable  ,  sublime  !   »  Cette  ré- 
ponse ,    ou  (    si    l'on    veut  )   cette 
saillie  ,  n'a  pas  empêché  une  foule 
d'écrivains  plus    ou  moins   rccom- 
raandables  ,  de  commenter  R;icine; 
et  leurs  travaux  sont  loin   d'avoir 
élé   inutiles.   Quoi  de   plus  propre 
à  arrêter  les  progrès  du   mauvais 
goût  que  de  faire  sentir  tout  le  char- 
me du  bon?  Quelle  meilleure  répon- 
se aux  novateurs ,  aux  romantiques, 
aux  ])eintres  de  la  nature  brute,  que 
le  développement  des  beautés  de  l'art 
porté  à  sa  plus  haute  perfection? 
Or,  telle  est  la  perfection  de  Racine, 
qu'il  n'y  a  peut  être  pas  ,  dans  toutes 
ses  pièces,  nous  ne  disons  point  une 
seule  scène  ,  mais  un  seul  vers  qui 
puisse  être  remplacé  par  un  autre. 
Tout  y  est  juste  et  vrai  ;  tout  y  est 
rempli  de  cette  poésie  d'images  et  de 
sentiments,  de  celte  élégance  conti- 
nue, que,  depuis  les  Grecs,  Virgile 
et  lui  ont  seuls  possédée^  cl  qui  est 
d'autant  plus  admirable  dans  Raci- 
ne ,  qu'il  avait  pour  instrument  une 
langue  moins  riche,  moins  harmo- 
iiieuse ,  moins  flexible  et  bien  phis 
timide  que  celle  de  Virgde.  C'est 
surtout  dans  Esther,  clans  ylthalie, 
et  particulièrement  dans  les  chœurs 
de  ces  deux  tragédies,  qu'appuyé 
sur  le  plus  sublime  des  modèles  ,  il 

XXXVI. 


RAC 


5i3 


est   presque  toujours  sublime  lui- 
même.  C'est  là  que  Racine  a  toute 
l'élévation  d'un  prophète   hébreu  , 
qui  ,    empruntant   et    embellissant 
notre  langue,  viendrait  nous  annon- 
cer des   vérités   divines   dans    des 
vers  presque  divins.  Mais  ce  qui  ca- 
ractérise   principalement   Racine  , 
c'est  l'union  complète,  et  peut-être 
unique,  de  deux  qualités  qui  semblent 
incompatibles,  de  l'imagination  la 
plus  brillante  et  de  la  raison  la  plus 
parfaite  qui  fût  jamais  ,  de  ia  sensi- 
bilité la  plus  exquise  avec  le  bon  sens 
le  plus  invariable.  La  raison  en  ef- 
fet ,  autant  et  plus  encore  peut-être 
que  l'imagination,  domine  dans  la 
conception  de  ses  œuvres  les  plus 
touchantes,  dans  l'exécution  de  ses 
scènes  les  plus  dramatiques  ,  dans  le 
choix  mêiue  de  ses  expressions  les 
plus  riches  ,  de  ses  tours  les  plus  el- 
liptiques ,  de  ses  alliances  de  mots 
les  plus  hardies.  Boilcau  ,  que  plu- 
sieurs  critiques   ont  surnommé    le 
poète  de  la  raison  ,  Boileau  lui-mê- 
me n'est  pas  ,  sous  ce  point  de  vue  , 
supérieur  à  Racine  :  cl,  d'ailleurs, 
cette  qualité  nous  e'tonne  moins  en 
lui ,   parce  qu'elle  est  accompagnée 
d'une  imagination  beaucoup  moins 
vive.  On  a  souvent  proclamé  Racine 
le  plus  grand  des  poètes  français  :  il 
faudrait  aussi  le  proclamer  le  plus 
raisonnable  ;  ou  plutôt ,  n'est-ce  pas 
précisément  parce  qu'il  a  été  le  plus 
raisonnable,  qu'il  a  été  le  plus  grand  ? 
—  Indépendamment  des  ouvrages  ci- 
tés dans  le  cours  de  cet  article,  on 
attribue  à  Racine  la  traduction  (  au 
moins  pour  un  tiers)  du  Banquet  de 
Platon,  publiée  par  d'Olivet,  Paris , 
1  nSi,  in- 1  '2 .  Le  reste  de  cette  traduc- 
tion esl  de  M™'',  de  Rochechouart, 
abbesse  de  Fontevrauld.   Quelques 
passages  de  la  correspondance  de  Ra- 
cine avec  Boileau  donnent  lieu  de 
33 


5i4  RAC 

croire  qu'il  est  l'auteur  de  VÉpitaphe 
du  chancelier  Letellier  et  de  celle  de 
M^^.  de  Z<'/7«oii^ore(37), pièces  que 
Piganiol  a  insérées  dans  sa  Descrip- 
tion de  Paris.  \i  Abrégé  de  l'histoire 
de  Port-Royal^  composé  vers  1 695 , 
et,  même,  dit-oii,  à  la  soliicila- 
tion  de  rarclicvcque  de  Paris ,  ne  fut 
imprime  en  entier  qu'eu  i'j67:la  pre- 
mière partie  seulement  avait  paru  en 
174'^'  L'édition  la  plus  complète  des 
OEuvres  de  Racine  est  celle  que  M. 
Aime  Martin  a  publiée  en  6  vol. ,  in- 
8". ,  Paris,  Lefèvre,  1820,  réimpri- 
mée en  i8jt2.  La  correspondance 
avec  Boileau  y  comprend  5o lettres, 
tandis  que  les  éditions  précédentes 
n'en  contenaient  que  47  et  avec  beau- 
coup delacunes.  Les  éditions  du  Théâ- 
tre sont  innombrables  :  nous  indi- 
querons seulement  celle  de  lîodoni  , 
i8i3  ,  3  vol.  in-i'ol.  j  et  celle  de  P. 
Didot  l'aîné,  an  ix  (  1801 -o5  ),  3 
vol.  iu-fol. ,  le  livre  le  plus  magnifi- 
que que  la  typographie  d'aucun  pays 
ail  encore  produit.  Nous  avons  parlé 
des  Commentaires,  uot.  i  o  ci-dessus. 
Son  éloge  fut  mis  au  concours  ,  en 
1772,  par  l'académie  de  Alarseille 
(  F.  Laharpe,  XXIII,  187  ).  Sou 
portrait ,  gravé  par  A.  Picrron  ,  d'a- 
près le  tableau  original  (  par  J.  B. 
ûanterre  )  conservé  chez  M,  de  Nau- 
rois  (  arrière  petit-fils  de  J.  Racine), 
est  joint  à  l'édition  de  ses  OEuvrcs  , 
donnée  en  1807,  par  G.  Garnier, 
en  7  vol. ,  in-8«>. ,  avec  le  commen- 
taire de  Laharpe.  Ce  même  portrait 
avait  été  gravé  in- fol.,  par  Edelinck, 
en  1699.  R — R. 

RACINE  (  Louis  )  le  second  fils 
du  poète  le  plus  parfait  dont  s'hono- 
re la  scène  française,  s'est  montre 
dia;uede  cette  illustie  origine.  Il  na- 
quit à  Paris,  le  6  novembre  \(5ç)'î.. 

(37)  Lctlrc»  Uu  319  juillet  et  du  4  août  iCSi, 
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Sou  père  se  plut  à  former  son  entSn? 
ce,  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
le  recommanda  aux  soins  de  Rollin , 
alors  priiunpsl  du  collège  de  Beau- 
vais.  Il  fut  dirij;é  dans  ses  études  par 
cet  habile  maître  ,  et  par  Mésenguy , 
dont  les  conseils  le  fortifiaient  dans 
les  principes  de  sagesse  et  de  piété 
qu'il  avait  puisés  dans  sa  famille. 
Le  jeune  Racine  faisait  des  vers  à 
l'insu  de  sa  mèie ,  prévenue  contre  la 
poésie;  Boileau  qu'il  consulta  surses 
premiers  essais,  voulut  le  détourner 
du  commerce  desIVInses.  «Depuis  que! 
le  monde  est  monde  ,  lui  dit-il  ,  on 
n'a  point  vu  de  grand  poète  fils  d'un 
grand  poète;  et  d'ailleurs  vous  de- 
vez savoir  ,  mieux  que  personne  ,  à 
quelle  fortune  cette  g'oire  peut  con- 
duire. »  Mais  les  remontrances  furent 
inutiles.  Au  sortir  du  collège  ,  il  étu- 
dia le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat. 
Ne  se  sentant  aucun  goût  pour  cette 
profession ,  il  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que, et  passa  quelque  temps,  comme 
pensionnaire,  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Pendant  trois  ans  qu'il 
habita  la  maison  de  Notre-Dame-des- 
Vertus  ,  il  composa  le  poème  de  la 
Grâce.  Les  lectures  qu'il  en  fit  à 
quelques  personnes  ,  révélèrent  son 
talent  pour  les  vers  ,  et  on  l'engagea 
de  s'appliquer  à  la  Tragédie.  Peut- 
être,  dit-il,  me  serais  je  laissé  sé- 
duire (i)  et  aurais-je  eu  la  témérité 
de  vouloir  approcher  du  Théâtre,  si 
des  amis  plus  sincères  ne  m'en  eus- 
sent détourné  ,  en  me  représentant 
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(i)  Racine  se  sentait  pou.ssé  malgré  lui  dan.s  la 
carrit're  qursoii  père  a  nnduc  si  dillicile.  »  La  gloi- 
le  d**tre  poito  traf^ique,  dit-il,  m'a  teiitr.  Je  me 
.seutais  capable  de  faire  ronune  un  antre  de  ces  piè- 
ces qui  ne  deniandeut  pas  nn  };rand  eiï'urt  de  génie, 
et  qui  cependant,  ?t  eau  <•  de  leur  nouveauté,  rap- 
jK>rtentii  Tauteur  heaucoup  d*Hpplaudis.sei;icntsdati.-i 
<pielqnes  represenlalîons  ,  avec  des  ('niuluiiifuts; 
mais  je  ij*en  voulais  faire  que  d'excellentes  :  moa 
unibition  fut  mon  saint.  Ayant  îotijours  devant  les 
yeux  yOEdipe  de  Sophocle,  et  ylthtilie,  je  n'eus  ja<« 
mais  la  Lardïesse  de  commencer  une  sti:iit.  » 
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les  grandes  difficultés  du  poème  dra- 
matique (  Averlissement  sur  Vépître 
à  Falincour  ).  Le  chancelier  d'A- 
guesscau  le  pressa  de  venir  partager 
gon  exil  de  Fresnes;  Racine  passa  dans 
cette  agre'able  retraite  les  moments 
qu'il  regardait  comme  les  plus  heu- 
reux de  sa  vie,  et  ne  revint  à  Paris 
qu'avec  son  illustre  protecteur.  Sa 
re'putation,  et  la  mémoire  de  son  pè- 
re ,  lui  firent  ouvrir  ,  en  1719,  les 
portes  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions ;  et,  peu  de  temps  après,  ses 
amis  l'engiigèrent  à  se  mettre  sur  les 
rangs  ,  pour  une  place  vacante  à  l'a- 
cadémie française.  L'ancien  e'vêque 
de  Fréjus  (  depuis  cardinal  de  Fleu- 
ry  )  traversa  son  élection.  Il  man- 
da Racine  ,  et  lui  promit  une  place 
plus  utile  que  celle  d'académicien  , 
à  laquelle  il  devait  renoncer  pour  le 
moment.  Racine ,  dont  la  fortune 
déjà  très-médiocre  se  trouvait  rédui- 
te à  moitié  par  le  système  (  F.  Law  ), 
se  soumit  aux  volontés  du  prélat ,  et 
partit,  en  172'^,  pour  Marseille, 
avec  le  titre  d'inspecteur-général  des 
fermes  en  Provence.  Il  passa  succes- 
sivement à  Salins,  à  Moulins,  à  Lyon, 
et  enfin  à  Soissons,  où  il  demeura 
quinze  ans  ,  et  où  il  se  fit  recevoir, 
à  la  table  de  marbre ,  maître  par- 
ticulier des  eaux-et-forêts  du  duché 
de  Valois.  Tout  en  remplissant  avec 
zèle  des  occupations  si  peu  confor- 
mes h  ses  goûts ,  il  trouvait  encore 
le  loisir  de  cultiver  les  lettres  ;  et, 
presque  chaque  année  ,  il  payait  son 
tribut  à  l'académie  des  inscriptions  , 
par  quelques  Mciooires  qu'il  venait 
y  lire  ,  et  qui  sont  insérés  dans  le 
Recueil  de  cette  société  savante  , 
tora.  vu  à  XV.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  divers  emplois  qu'il  composa 
presque  tous  ses  ouvrages  j  et,  tan- 
dis que  les  récompenses  et  les  encou- 
ragements  étaient  prodigués  à  des  ta- 
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lents  médiocres,  l'auteur  du  poème 
de  la  lieligion  languissait  oublie 
dans  le  fond  d'une  province.  Pen- 
dant sou  séjour  à  Lyon  ,  Racine 
avait  épousé  M^^^'^.  Presle  ,  fiile  d'un 
secrétaire  du  roi:  cette  union,  d'ail- 
leurs assortie,  assura  sa  fortune  ;  et 
après  avoir  été  vingt-quatre  ans  com- 
mis de  finance  ,  jamais  financier ,  il 
demanda  sa  retraite,  et  revint  à  Pa- 
ris ,  avec  la  résolution  de  consacrer 
le  reste  de  sa  vie  aux  lettres.  Les  nou- 
velles éJiiions  qu'il  publia  de  ses  ou- 
vrages ,  accrurent  bientôt  sa  réputa- 
tion. En  1750,  il  se  mit  une  deuxiè-' 
me  fois  sur  les  rangs  pour  une  pla- 
ce à  l'acarlémic  franç.iise;  mais  il 
se  retira,  dans  la  crainte  d'être  enco- 
re exclus  par  la  cour,  comme  soup- 
çonné de  jansénisme.  Admirateur  de 
Milton,  il  avait  apprisTauglaispour 
faire  passer  dans  notre  langue  les 
beautés  du  Paradis  perdu.  Il  venait 
d'en  terminer  la  traduction  ,  quand 
il  reçut  l'a ITreuse nouvelle  delà  mort 
de  son  fils  unique,  jeune-homme  de 
la  plus  grande  espérance.  Cet  infor- 
tuné se  trouvait  sur  la  chaussée  de 
Cadix ,  et  fut  entraîné  par  les  flots  , 
lors  de  l'inondation  causée  par  le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit 
Lisbonne  et  se  fit  ressentir  jusque 
dans  l'Amérique  (2).  Ce  coup  terri- 
ble plongea  Racine  dans  le  désespoir, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  succom- 
bât. Il  vendit  sa  biblicthèque  et  une 
collection  d'estampes  qu'il  avait  pris 
plaisir  à  former  :  renonçant  pour  ja- 
mais à  l'étude,  il  ne  consciTa  que 
les  livres  qui  pouvaient  entretenir  en 
lui  le  goût  de  l'autre  vie,  après  la- 
quelle il  soupirait.  La  seule  clistrac- 


(2)  Ce  déplorable  e'véuem''iit  fournit  îi  Lefrancde 
Pompîgnan  le  sujet  de  stances  tr  ès-touchantes  ;  et 
Lebrun  a  cousacrc  la  jm-'moirc  du  fils  de  Louis  Ka- 
cine ,  son  ami ,  daus  les  Jeriiièrcs  slroplies  de  sa  belle 
Ode  sur  les  cause»  physiques  dea  treiidjeiucnts  de 
terre. 
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lion  qu'il  se  permit, fui  la  culture  dos 
fleurs  ,  dans   un  petit  jardin  qu'il 
avait  loué  au  l'aubourj^  Saint- De- 
nis. Il   y  recevait    quelquefois    ses 
anciens  amis  ,  dont  la  conversation 
avait  le  pouvoir  de  suspendre  ses 
douleurs.  Ce  fut  dans  cette  humble 
retraite  qu'il  accueillit  Delille,  qui 
desirait  lui  sonniettrc  sa  traduction 
des    Georgiques  :  «  Je  le  trouvai  , 
dit  Delille  ,    dans  un   cabinet  ,    au 
fond  du  jardin,  seul  avec  soncliicn, 
qu'il  paraissait  aimer  extrèinement. 
H  me   répéta   plusieurs    fois  com- 
bien mon  entreprise  lui  paraissait 
audacieuse.  Je  lis  ,  avec  nue  gran- 
de timidité,   une  trentaine  de  vers  ; 
il  m'arrête  et  me  dit  :   «  Non-seule- 
»  ment  je  ne  vous  Hclournc  pas  (ie 
»  votre  projet ,  mais  je  vous  cxlior- 
»  te  à  le  poursuivre.  »  J'ai  senti  peu 
de  plaisirs  aussi  vifs  dans  ma  vie. 
Celle  entrevue,   cette  retraite   mo- 
deste, ce  cabinet,  où  ma  jeune  iuia- 
cinalion  croyait   voir  rassemMccs 
la  pieté  tendre ,   la    poésie    chaste 
et  re  igieuse  ,    la  philosophie   sans 
faste  ,     la    paternité    n)alheurensc 
mais  résigticc  ,   enfin  le  reste   véné- 
rable  d'une    illustre   famille   prêle 
à  s'éteindre  faute  d'héritiers,  mais 
dont  le  nom  ne  mourra  jamais,  m'ont 
laissé  une  impression  forte  et  dura- 
ble. »   (  /^.  la  Préface  de  L'Homme 
des  Champs.  )    Delille  n'est  pas  le 
seul  poète  dont  Racine  ait  encouragé 
les  essais  ;  Lebrun  s'honorait  d'a- 
voir reçu  de  lui  les  premières  leçons 
de  l'art  des  vers  {f^oj.  Lebrun, 
XXIU  ,    499  ).    Quelques  atteintes 
d'apoplexie   l'avertirent    de  sa    fin 
prochaine,  à  laquelle  il  se  prépara  en 
chrétien;  et  la  mort  le  frappa  ,  sans 
le  surprendre,  le  29  janvier  1763. 
Racine  ét-^it  d'un  caractère  simple  et 
vrai,  sans  jalousie  comme  sans  ma- 
lice, bon  et  obligeant,  et  sincère- 
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ment  modeste.  On  sait  qu'il  se  fît 

Î)eindre,  les  OEuvres  de  son  père  k 
a  main ,  et  le  regard  fixé  sur  ce  vers 
de  Phèdre  : 

Et  moi,  (Us  inconnu  cl'iin  si'gloiicni  pcrc. 

Il  était  membre  des  académies  de 
Lyon  ,  de  Marseille  ,  d'Angers  et  de 
Toulouse.  Son  Eloge,  parLebcau,est 
inséré  dans  le  tome  xxxi  du  Recueil 
deTacafléniie  des  inscriptions.  C'est 
la  source  où  l'on  a  puisé  principale- 
ment pour  la  rédaction  de  cet  arti- 
cle ,  qu'on  terminera  par  l'indica- 
tion de  ses  ouvrages,  l.  La  Grâce  ^ 
■poème,  1  -j-i'!,  in-i  u.  Racinenous  ap- 
prend que  ce  fut  la  lecture  du  poème 
de  saint  Prosper  (  V.cc.  nom),  qui  lui 
donna  l'idée  de  tr.iiler  en  vers  fran- 
çais mie  question   agitée  depuis   si 
long  temps  ;  mnisque  son  but  n'était 
pas  de   réveiller  le  souvenir  d'une 
discussion  encore  récente  ,  qu'il  fau- 
drait,  dit-il,  oublier.  Néanmoins  , 
malgré  l'impartialité  et  la  bonne-foi 
qu'il  crut  y  mettre,  les  traces  de  l'é- 
cole de  Port-Royal  y  percent    trop 
visiblement  (3);  et  l'ouvrage  lui  fit 
quelques  ennemis  dans  le  clergé  (4)  'Wê 
on  y  aperçoit,  dit  Laharpe,  le  mcme«| 
caractère  d'élégance  et  de  pureté  que 
dans  le  poème  de  la  Religion  ,  mais 

(3)  Ou  sait  que  Vollaite  [Pvéties  diverses)  lui 
adressa  nue  pic-ce  qui  coiunieuce  ainsi  : 

Clier  Racine  ,  j'ai  lu ,  dans  les  veis  didactiques  , 
De  ton  Jansénius  les  dogmes  fanatiques; 

Et  qui  se  teimiue  par  ce  vers  : 

Et  soyons  des  cLrctieus,  etnon  pas  des  docteurs. 
On  peut  voir  dans  le  Dictionn.  des  livres  jansé- 
nistes,  lit  ,  «5i-5r),  rrxatncn  des  passages  de  ce 
poème  qui  prêtent  le  plus  à  la  cei.sure. 

(^4)  Baeine  raconte  (  dausune/-f/(re  .î  J.-B.Rous- 
seau  )  qu'elaut  allé  rendre  visite  à  un  an;be\  èquc , 
ce  prélat  lui  montra  un  eïcniplaire  du  poème  de 
la  Grnce  ,  dont  plusieurs  endroit»  étaient  martfués 
au  crayon  ;  et  lui  dit  :  «  Ne  croyei  pas  que  ce  soient 
les  hetm-K  eudr(;ils  oue  j'ai  ainsi  crayonnés;  ce  sont, 
vos  hirésies.  Voilà  un  ouvrage  qui  sera  voire  cuo^,! 
damnation  au  jour  du  jugement.  «  Racine  s'excusi 
comme  il  put ,  ajoutant  «  que  ne  voulant  j)a8  travail 
1er  pour  le  tlieâtre,  il  ue  s'altailierait  qu'à  des  str 
jets  saints.—  Eh!  tant  pis,  s'écria  le  prélat;  J'aim* 
1  ais  mieux  que  vous  fissiez  des  comédies.  » 


I 


RAC 

moins  marque  ;  rien  ne  s'ëlève  jus- 
qu'à la  grande  poe'sie.  Il  a  été  traduit 
en  allemand  par  Scliaeiïer,   et  en 
vers  latins  par  M.   R.  (Revers)  , 
Avignon  ,  1768,  in-i'i.  11.  La  Re- 
Zigton, poème.  I/auteur  y  de'veloppe 
cette  pensée  de  Pascal ,  qui  en  est, 
pour  ainsi  dire,  l'abrège:  «  A  ceux  qui 
ont  de  la  répugnance  pour  la  Reli- 
gion ,  il  faut  commencer  par  leur 
montrer  qu'elle  n'est  point  contraire 
à  la  raison  ;  ensuite,  qu'elle  est  ve'ne'- 
rable  ;  après  ,  la  rendre  aimable, 
faire  souhaiter   qu'elle   soit   vraie , 
montrer  qu'elle  est  vraie ,  et  enfin 
qu'elle  est  aimable.  »  L'existence  de 
Dieu  fait  le  sujet  du  premier  chant  ; 
la  ne'cessite'  de  la  révélation  est  ex- 
posée  dans  le   second  ;  au  troisiè- 
me ,   le   poète  en    montre   les   ca- 
ractères dans  la  religion  clirélien- 
ne  ;  son  établissement  est  le  sujet  du 
quatrième  chant  ;  et  dans  les  deux 
derniers  ,  on  répond  aux  objections 
des  sophistes  et  des  incrédules.  Ce 
poème  est,  selon  J.-B.  Rousseau  ,  uu 
des  ouvrages  les  plus  estimables  de  la 
langue  fraiiçaise.  Le  sujet,  dit  La- 
harpe,  en  est   parfailemcnt   tracé; 
les  preuves  sont  bien  choisies  ,  forti- 
fiées par  leur  enchaînement,  et  dé- 
duites dans  un  ordre  lumineux.  Rien 
ne  manque  à  la  partie  didactique: 
mais  le  plan  n'a  rien  de  cette  imagi- 
nation qui  invente;  et  la  versification 
n'a  pas  non  plus  assez  de  cette  poé- 
sie qui  anime  et  vivifie  tout.  Malgré 
ces  défauts ,  il  n'y  a  point  de  chant 
dans  lequel  on  ne  trouve  des  traits 
excellents    et  un  grand  nombre   de 
vers  admirables;  ce  poème  ,  en  un 
mot,   est  trcs-supéiieur  à  celui  du 
cardinal  de  Bernis  (  f.  ce  nom)  :  il 
s'en  est  fait  un  grand  nombre  d'édi- 
tions (5) ,  et  il  a  été  traduit  en  vers 

(5)  On  distingue  ,  dans  le  nombre  ,  celle  de  Paris  , 
'74*1   grand  in-8".,  suivie  du  poùme  de  la  Gràce_ 
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anglais  ,  en  vers  alfemands  ,  deux 
fois   en  vers   italiens  ,   et  plusieurs 
fois  en  vers  latins  ,  notamment  par 
Etienne  Bréard  (  /^.  ce  nom  ) ,  et  par 
l'aljbé  Revers  (6).  III.  Des  Odes',  ti- 
rées des  Livres  saints  :  on  y  trouve  de 
l'élégance  et  du  nombre ,  s'il  n'y  a 
pas  toujours  de  l'élévation  et  de  la 
force.  IV.  Des  Epîtres sur  Yhomme, 
adressées  au  chevalier  de  Ramsay  ; 
sur  l'ame  desbêtes,  etc.;  et  des  Poésies 
variées,  parmi  lesquelles  on  distingue 
r  Ode  sur  l'harmonie ,  où  le  précepte 
et   l'exemple  sont  joints   heureuse- 
ment,  dit  Laharpe  ,  qui  l'a  insérée 
toute  entière  dans  le  tome  xiii  du 
Cours  de  littérature.  V.  Réflexions 
sur  la  Poésie,  'x  vol.  m-x'x.  Elles 
sont  le  fruit  d'une  critique  sage  et 
éclairée.  L'auteur  avait  étudié  les  an- 
ciens en  poète  et  en  érudil  :  cet  ou- 
A^rage  peut  être  consulté  arec  profit 
par  les  jeunes  littérateurs.  VI.  Mé- 
moires sur  la   Vie  de  J.   Racine , 
avec  ses  Lettres  et  celles  dcBoileau, 
a  vol.  in-iu.  C'est  un  monument  de 
la  pieté    filiale  ,   et  wn  morceau  de 
biographie   du  plus    grand   intérêt 
(  V.   l'article  précédent);  mais    il 
n'est  pas  toujours  exact  (7).  VII.  /?c- 


Les  dernières  éditions  oftreiit  des  changements  assex 
considéraliles,  snrtuut  dans  le»  noies.  L'aiileor  y  joi- 
gnit quelques  lipities  ,  et  la  Prière  de  (jleaiillie  {V  , 
ce  ni>m  ),  qu'il  regardait  comme  jdiis  cUn  tienne 
que  la  Piière  universelle  de  Pope  ,  bien  qu'elle  f&t 
l'oiiviage  d'un  païen. 

(G)  Celle  traduction  de  l'.'bbe  Revers  a  é'é  réira- 
priiiiée  avec  beaucoup  de  cb.tugeinei.ts,  par  l'abbé 
t.bailier,  Paris,  liaibon  ,  iri-i->  ,  vers  i8it4  (  Voy.Ie 
Dut.  des  anonymes  ,  l'c.  edil. ,  n".  io4(34  )• 

(7)  Par  exemple  ,  c'est  d'après  son  Irmaigiiagcque 
l'on  a  suivent  ripeté  que  Hoileau  laissa  en  mourant 
presque  tous  ses  biens  aux  pauvres  :  mais  le  ti  sta- 
rneiil  du  saliri(|ue,  retrouve  de  ms  jours,  et  publié 
i)Our  la  pi  émière  fois  p.ir  M.  Saint-Surin  ,  diius  soa 
édition  des  OEwres  de  Bnileau  (  tom.  i"  ,  à  la 
lin  delà  Notice  sur  l'auteur)  ,  contient  pour  eu- 
virou  cent  mille  franc»  de  legs  ou  dispositions  ))ar- 
liculièies,  qui  eerla  nement  furmaii  nt  une  tr^s- 
graude  partie  de  sa  fortune.  Quaut  aux  I.rllres  de 
Kacine  et  de  Boilcau  ,  M.  Saiul-Surin  a  fait  voir 
(ibid.  tom.  IV  pag.  IX  de  l'avertisseraout)  les  clian- 
gcmints  considérables  que  L.  Racine  s'est  permis 
cupubliiint  cette  coiTespoudijnc?. 
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manjues  siir  les  Tragédies  de  Ra- 
cine ,  avec  un  Traité  de  la  Poésie 
dramatique  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1752  ,  3  vol. in- 12.  Elles  sont 
précédées  d'une  Lettre  cleLcfr.iucde 
Pompignnu  à  l'auteur,  pour  l'enga- 
ger à  publier  cet  ouvrage.  Les  Notes 
sur  le  style  sont  le  plus  souvent 
justes  ,  mais  ge'neralcinent  superfi- 
cielles, quoiqu'on  s'aperçoive, ajoute 
Laliarpe,  qu'il  est  bien  plus  au  fait 
de  la  versification  que  du  tbcàtie. 
Vin.  Le  Paradis  perdu  de  M  Ht  on, 
traduit  en  français  ,  avec  les  notes 
et  remarques  d'Addison  ,  et  un  Dis- 
cours sur  le  pocrac  épique,  ibid. , 
1750,  3  vol.  in- 12.  Cette  traduc- 
tion est  plus  exacte ,  mais  moins 
agréable  quecellcdeDupre  de  Saint- 
Maur,  qu'elle  n'a  point  fait  oublier. 
Elle  a  obtenu  plus  de  succès  dans  la 
patrie  de  Miltou  ;  et  les  Anglais  s'en 
servent  assez  conimune'mcnt  pour 
e'tudicr  la  langue  française.  On  a  pu- 
blie' ,  sous  le  nom  de  Louis  Racine , 
«n  1  784 ,  des  Pièces  fugitives,  (jue  sa 
veuve  et  ses  amis  ont  désavouées 
hautement.  Les  OEuvrcs  de  cet 
auteur  ont  ctc  recueillies  en  1747  , 
«n  i75'.i ,  G  vol.  ,  petit  in- 12  ;  mais 
la  seule  ediiion  complète  est  celle 
qu'a  publiée  M.  Lcaormant,  Paris, 
tSoS,  G  vol.  in-8°.,  (8)  précédée  de 
Y  Eloge  de  l'auteur  par  Lebeau  (ç)). 

(8)  On  rpfjrrfte  de  ne  ]ia«  trouver  d.iii.'»  celte 
édition  tin  fia»^agc  de  soixante-douxe  vers,  conte- 
nant, d'après  Auiugelle,lc  rc'citde  l'aventure  cl'An- 
droclrs  et  du  lion  ;  ce  récit  trîs-coonu,  surtout  de- 
puis qu'il  a  été  admis  par  Derenger  ,  <l»nssa  71/ n- 
rale  en  nrtion  ,  fesait  partie  lie  la  preinièreÉpitre 
à  M">".  la  duel  es^c  de  Noailles  ,  sur  l'anie  des 
bêtes.  Ce  morceau  existe  nirii- seulement  da^is  les 
nombreu.'es  éditions  de  la  Morale  en  action  ,  mais 
encore  dans  le»  Mémoiiei  de  Desiuolets  ,  première 
partie  du  lom.  VI,  A,  JJ — T, 

(9)  Selon  M,  Barbier  ,  Louis  Bacine  est  l'éditeur 
des  Psaumes  Jraduits  en  vr.rs ^  pnr  let  meUletirs 
poHfsfraiir  lis ,  Pari» ,  1  -5j  ,  in-i  9  :  mais  il  eut  )>en 
de  part  à  l'édition  de»  Lellrits  tin  J.-R.  naii'sertii, 
doiit  un  avilit  dit  qu'il  était  l'éditeur  (  Voy,  la  Lettre 
qu'il  écrrtit  à  ce  sujet  aux  aut'urs  du  Journal  îles 
savants,  1743,  )>.  7<J3  ).  Hrosselte  l'avaitminencniv 
rcsjioudaiiccuveccc  jjiaud  poilu, eu  1731;  ctltoci.ie 
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On  peut  encore  consulter  une  Notice 
sur  cet  écrivain  par  Palissot,  dans  le 
Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de 
France  ,  pour  l'année  1 7665  et  1'^- 
hrégé de  sa  Fie,  dans  la  Galerie 
française.  Son  portrait,  gravé  plu- 
sieurs fois  d'après  Aved  ,  fait  partie 
du  fiecH^t'Zd'Odieuvre.       W — s. 

RAC1^E  (  BoNAVENTURE  ) ,  théo- 
logien appelant,  né  le  i5  novembre 
1708  à  Cliauni,  diocèse  deNoyon  , 
se  livra  d'abord  à  l'enseignement ,  et 
fut  principal  du  collège  de  Rabas- 
teius ,  dans  le  diocèse  d'Albi.  Dé- 
noncé pour  ses  opinions  ,  il  fut  forcé 
de  quitter  celte  place ,  et  revint  à  Pa- 
ris, où  il  fut  employé  au  collège 
d'Harcourt,  comme  précepteur:  mais 
le  cardinal  de  Flcuiy  donna  ordre  de 
le  congédier.  L'abbé  Racine  prit  part 
aux  disputes  élevées,  en  1734,  entre 
les  appelants,  sur  la  crainte  et  la  con- 
fiance; il  publia  successivement  un 
Simple  exposé  de  ce  qu'on  doit  pen- 
ser iur  la  confiance  et  la  crainte;  — 
Mémoire  sur  la  confiance  et  la  crain- 
te;—  Suite  du  Mémoire;  —  Instruc- 
tion familicrc  sur  la  crainte  et  l'es- 
pérance chrétienne,  i  735.  M.deCay- 
lus,  évcqiic  d'Auxerre  ,  l'attira  dans 
son  diocèse ,  et  lui  donna  un  bénéfice 
afin  de  pouvoir  lui  conférer  les  or- 
dres en  lui  épargnant  la  signature  du 
formulaire.  Du  reste  l'abbé  Racine 
résidait  habituellement  à  Paris ,  et 
y  publia  Vylhrégé  d'Histoire  ecclé- 
siastique,  contenant  les  événements 
considérables  de  chaque  siècle ,  avec 
des  réjlexions  ,  1 748- '  7^0 ,  1 3  vol. 
in- 12.  Les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise y  sont  traites  avec  assez  d'exac- 
titude et  de  mesure;  mais  les  derniers 
n'offrent  qu'une  continuelle  apologie 
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du  parti  auquel  l'auteur  s'e'tait  voue' , 
et  des  de'clamations  contre  tous  ceux 
qui  étaient  contraires  à  ce  parti.  Il  a 
paru  une  suite  de  cette  Histoire  en 
1  vol.  in-i2;  on  l'attribue  à  l'abbe 
Troia  d'Assigny  :  ce  n'est  qu'un  ex- 
trait du /owr/irtZ  de  l'abbe  Dorsanne, 
et  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  et 
cet  extrait  est  fort  inférieur  au  tra- 
vail de  l'abbe  Racine.  Celui-ci  ne 
manquait  point  de  talent  :  il  avait 
d'abord  adopte  un  assez  bon  plan , 
et  son  style  est  animé  ;  mais  son 
livre  devient  insoutenable  quand 
on  arrive  aux  dernières  contesta- 
tions. Racine  mourut  à  Paris,  le  \f\ 
mai  1745.  On  fit  paraître,  après 
sa  mort ,  ses  OEuvres  posthumes  , 
Ï753,  in-12,  et  des  Discours  sur 
V Histoire  universelle  de  l'Eglise  , 
1759,  2  vol.  in-12  :  il  y  a,  dans  ce 
dernier  ouvrage  ,  des  réflexions  qui 
sont  de  Racine  ;  mais  l'éditeur,  Ron- 
det ,  y  a  mêlé  beaucoup  du  sien.  Clé- 
mencet  fut  éditeur  des  OEuvres  pos- 
thumes. Rondct  donna,  depuis,  une 
nouvelle  édition  in-4°.  de  V Abrégé 
d'Histoire  ecclésiastique  de  Racine  , 
auquel  il  joignit  des  notes  et  des  sup- 
pléments. P — c — T. 

RACLE  (  Léonard  ) ,  architecte  , 
né  en  173G  à  Dijon,  montra  ,  dès 
son  enfance  ,  un  goût  décidé  ])our  les 
arts  du  dessin,  et  fut  admis,  fort 
jeune  ,  à  travailler  dans  le  cabinet  de 
Moutin  de  Saint- André  ,  ingénieur 
de  la  province  de  Bourgogne ,  qui 
lui  enseigna  les  principes  de  l'arclii- 
Iccture.  Doué  d'une  grande  vivacité 
d'esprit ,  et  de  beaucoup  de  pénétra- 
tion ,  il  acquit,  presque  sans  maître, 
des  coiniaissanccs  très-étendues  dans 
les  mathématiques  et  dans  les  difle- 
rentes  branches  de  la  physique.  Ses 
talents  le  firent  connaître  de  Voltaire, 
qui  le  choisit  pour  son  architecte, 
et  le  chargea  des  travaux  qu'il  avait 
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entrepris  à  Ferney.  Les  éloges  et  la 
recommandation  de  Voltaire  lui  mé- 
ritèrent la  faveur  du  duc  de  Choiseul; 
et  le  premier  ministre  invita  Racle 
à  donner  les  plans  delà  ville  et  du  port 
de  Versoix  (i),  dont  diverses  cir- 
constances empêchèrent  l'exécutioru 
Racle  obtint ,  en  1786,  un  prix  qui 
lui  fut  décerné  par    l'académie  de 
Toulouse,  pour  un  Mémoire  sur  la 
construction  d'un  pont  de  fer  ou  de 
bois ,  d'une  seule  arche  de  quatre 
cent  cinquante  pieds  d'ouverture.  A 
cette  époque,  l'impératrice  Catherine 
lui  fit  des  propositions  très -avanta- 
geuses pour  l'attirer  en  Russie;  mais 
il  préféra   rester   pauvre  dans  son 
pays  ,  auquel  il  avait  l'espoir  d'être 
encore  long-temps  utile.  Il  dirigeait 
alors  les  travaux  du  canal  de  Pont- 
de-Vaux,  qui  joint  la  Reissouze  à  la 
Saoue;  et  il  profita  de  cette  occa- 
sion ]X)ur  appliquer  la  théorie  qu'il 
avait  développée  dans  son  Mémoire 
couronne  par  l'académie    de  Tou- 
louse ,  en  faisant  construire ,  sur  le 
canal ,  un  pont  de  fer ,  le  premier 
qu'on  ait  vu  en  France  ,  mais  qui , 
malheureusement,  n'a  subsisté  que 
peu  d'années.  Il  avait  établi  près  de 
Versoix  ,  et  ensuite  à  Pont-de-Vaux, 
une  manufacture  de  faïence  ,  d'où 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  beaux 
ouviages  que  la  révolution  a  détruits. 
C'est  a  Racle  qu'on  doit  le  secret  de 
cette  espèce  d'enduit   que  Voltaire 
nommait  argile-marbre  .  parce  qu'il 
en  a  le  poli  et  la  dureté.  Il  en  a  re- 
vêtu ,  au  château  de  Ferney,  la  cham- 
bre dite  du  cœur,  où  il  construisit 

(i">T()iis  les  amateurs  ont  daus  la  iiieuioire  les 
charinautes  Stances  de  Voltaire,  à  M™«.  de  Clioî- 
seul  ; 

Madame,  «ii licros  destructeur. 

S'il  e.st  grand ,  u'est  qu'un  grand  coupable  ,  etc. 

où  l'ou  trouve  tes  vers 

A  Versoix ,  uous  avons  des  rues , 
Lt  uou»  n'avons  pas  de  ma  sons. 
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le  inonumetit  qui  renferme  le  cœur 
de  Voltaire.  Racle  lut  nomme'  mem- 
bre de  la  première  administration 
centrale  du  département  de  l'Ain  : 
il    s'occupait    avec   ardeur   de   di- 
vers projets  utiles  à  ce  pays  ,  quand 
une  mort  prématurée  ,  causée   par 
l'excès  du  travail,  l'enleva  ,  le  8  jan- 
vier inç)i  ^  à  Pont-de-Vaux.  On  a 
de  lui  :  Réjlexions  sur  le  cours  de  la 
rivière  de  l'^in,  et  les  mojens  de 
le  fixer ,  Bourg,  1790,  in  8".  de 
41  pages  :  c'est  le  seul  opuscule  qu'il 
ait  fait  im|)rimer;  mais  il  a  laissé 
beaucoup  de  manuscrits  ,  parmi  les- 
quels on  cite:  Projet  pour  mettre, 
])enflant  la  paix  ,  les  vaisseaux  de 
ligne   à   l'abri  de  l'intempérie   des 
saisons. — Un  Mémoire  sur  la  terre 
cuite.  —  Des  Projets  pour  régulari- 
.ser  le  cours  du  Rhône.  —  Le  Projet 
d'un  pont  en  fer  sur  la  Saône  ou  le 
Rhône,  à  Lyon. — Des  Mémoires  sur 
les  propriétés  (le  la  cycloïde,  hono- 
rés des  suflrages  de  Bailly,   et  de 
Lombard,  savant  professeur d'artil- 
leiie  (  roj.  Lombard  ).  Racle  était, 
depuis  1785,  membre  de  la  société 
d'émulation  de  Bourg  en  Bresse  (-i). 
W.  'Amanton ,  conseiller  de  préfec- 
ture du  départenientdela  Côtc-d'or, 
a  publié,  en  1810  ,  une  Notice  bio- 
graphique sur  Léonard  Bade  ,  Di- 
jon ,  Franlin  ,  in  8".  de  1 7  pag.  ;  et 
M.   Chardon   de  Lu  Rochette  en  a 
inséré,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique (août  1810  )  ,  un  extrait  fort 
étendu  , 'qu'il    a  reproduit  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Mélanges 
philologiques.  W — s. 

RACOCZL  Foyez  Ragotzky. 


(2)  Parmi  les  MomoircR  qu'il  lut  à  ccltf  snricté, 
on  peut  cilcr  uuc  Descripliu::  du  cour»  du  Rlioiie , 
depuis  Cenpve  iu5qu'>i  Lyon  ;  il  y  dnnue  de  curieux 
dfl»i)s  sur   le  ^ouflre  app.  le   la  Peite   du  lihùne  , 

3u'il  avait  exainiuc  avec  soiu  ,  et  discute  les  moyens 
e  reudre  ce  fleuve  uavigublc.  (  Voy.  le  Journ,  des 
lavants  de  dtcembre  1788  ,  p.  816.  ) 
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RADAGAISE,  l'un  des  chefs  de» 
Germains ,  n'est  connu  que  par  l'ir- 
ruption qu'il  fit  en  Italie  ,  au  com- 
mencement du  sixième  siècle.  Il  avait 
sous  ses  ordres  une  multitude  de  Sué- 
ves, de  Vandales  et  de  Bourguignons: 
les   Alains  lui  fournirent  un  corps 
formidable  de  cavalerie  légère  ;  et 
les  Goths  demandèrent  à  l'accompa- 
gner, en  si  grand  nombre  que  les 
bistoricns  lui  ont  donné  le  titre  de 
roi  des  Goths.  L^arméedeRadagaise, 
fortcdc  deux  cent  mille  combattants, 
était  suivie  d'un  nombre  égal  de  fem- 
mes et  d'enfants  :  elle  s'avança  des 
bords  de  la  mer  Baltique  ,  traversa 
le  Danube  sans  obstacle  ,  et  pénétra 
dans  la  haute  Italie;  mais  alors  la  di- 
vision se  mit  parmi  les  barbares , 
dont  une  grande  partie  refusa  de  pas- 
séries  Alpes.  Stilicon,  général  d'Ho- 
norius,  ne  pouvait  opposer  à  Rada- 
gaiseqnetrentcàqnarantemiileliom- 
mes  :  il  acheta  par  des  sacrifices  le 
secours   des   Huns;   et  les    (iolhs, 
conduits  par  Huldin  et  Sarus ,  leurs 
princes  légitimes,  le  joignirentcom- 
me  auxiliaires.  Trop  faible  encore 
pour  s'exposer  an  hasard  d'un  com- 
bat, il  établit  son  quartier  à   Tici 
num  (  Pavie  )  ,  et  laissa  s'avancer^ 
Radagaise,  qui  prit  et  pilla  plusieurs 
villes  ,  et  vintenfinassiéger  Florence, 
dont  les  habitants  arrêlèient  l'impé- 
tuosité des  barbares.  Stilicon,  s'avan 
çant  alors  ,  enferma  Radagaise  dans 
une  circonvallation,  et  laissa  sou  ar- 
mée se  détruire  par  la  disette  et  par 
les  maladies.  Radagaise,  qui  ne  pou- 
vait coraptersur  la  clémence  du  vain- 
queur ,  tenta  de  s'échapper  ;  mais  il 
fut  fait  prisonnier,  et  eut  la  tête  tran- 
chée ,  l'an  4^4  0"   4o6-  Ceux  des 
Germains  qu'épargna  la  fuieur  des 
auxiliaires  ,  furent  vendus  comme 
esclaves ,  au  prix  d'une  pièce  d'or  par 
tête  :  mais  la  di/Térencc  du  climat  et 
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dv;  la  nounitiire  les  fîi  tous  périr  dans 
l'année.  Le  succès  inespéré  de  Stili- 
con  fut  attribué  par  les  historiens 
contemporains  à  une  protection  spé- 
ciale du  ciel  ;  c'était  la  seconde  fois 
qu'il  méritait  le  titre  de  libérateur 
de  l'Italie,  dont  il  acheva  d'éloigner 
les  barbares  ,  par  son  adresse  et  son 
activité  (  V.  Stilicojv  )  :  mais  il  né- 
gligea d'assurer  la  tranquillité  des  au- 
tres provinces  de  l'empire  ;  et  les 
restes  de  l'armée  de  Radagaise  exé- 
cutèrent ,  deux  ans  après  ,  l'invasion 
de  la  Gaule ,  projetée  par  Alaric  (  V. 
Tillemont,  Hist.  desemper.,  et  Gib- 
bon ,  Hist.  de  la  décad.  de  V empire 
romain  ,  ch.  xxx  ).  W —  s. 

RADBERT  (Paschase),  abbé  de 
Corbie,  au  neuvième  siècle  ,  naquit 
à  Soissons  ,  ou  dans  le  voisinage, 
de  parents  obscurs,  qui  n'ayant  pas 
le  moyen  de  le  naurrir  ,  l'exposè- 
rent ,  suivant  l'usage  de  son  temps  , 
à  la  porte  de  l'église  du  monastère 
de  Notre-Dame  de  cette  ville.  Les 
religieuses  fen  prirent  soin ,  et  lorsqae 
son  âge  le  permit,  elles  le  mirent  en- 
tre les  mains  des  moines  qui  desser- 
vaient l'église  de  Saint-Pierre  ,  dé- 
pendante de  l'abbaye  ,  pour  qu'ils 
relevassent  dans  la  piété  et  dans  les 
lettres.  Lorsqu'il  y  eut  fait  quelques 
progrès  ,  ces  religieux  le  consacrè- 
rent à  Dieu  ,  et  lui  donnèrent  même 
la  tonsure.  Il  se  déroba  néanmoins  à 
celte  première  destination  ,  entra 
dans  le  monde  ,  et  s'y  livra  quelque 
temps  à  la  dissipation  ;  mais  reve- 
nu à  lui-même,  il  se  rendit  à  Cor 
l)ie ,  et  embrassa  la  vie  monasti'pie 
sous  le  saint  abbé  Adelard  l'ancien , 
neveu  du  roi  Pépin.  Corbie  avait 
une  école  célèbre  et  d'habiies  maî- 
tres. Radbert  fil  sous  eux  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  divines  et 
humaines  ;  après  quoi  lui-même  fut 
chargé  de  les  y  enseigner.  Il  était 
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profondément  versé  dans  les  saintes 
Écritures  ,  et  les  écrits  des  Pères  ;  et 
il  avait  étudié  avec  soin  l'histoire 
ecclésiastique.  Les  meilleurs  auteurs 
profanes  lui  étaient  familiers.  A  la 
connaissance  de  la  langue  latine  ,  il 
joignait  celle  du  grec  et  de  l'hébreu. 
Il  écrivait  avec  facilité  en  prose  et 
en  vers  :  aux  jours  solennels  ,  il  ex- 
pliquait l'Evangile  à  la  communauté. 
Mais  ses  études  ,    quelque  assidues 
qu'elles  fussent  ,  ne  nuisaient  en  rien 
à   ses  autres  devoirs  ;  et  aucun  reli- 
gieux n'était  plus  exact  aux  offices. 
Ses  talents  et  sa  régularité  l'avaient 
rendu  cher  à  Adelard  ,  son  abbé  ,  et 
.•à  Vala  ,    aussi   moine  de  Corbie  , 
frère  d'Adeljird.  Radbert  était  de  leur 
société  intime,  de  loir  conseil,  de 
leurs  voyages  ;  ils  l'admettaient  en 
tiersdans'toutes  les  affaires  d'état,dont 
à  raison  de  leur  haute  naissance  ,  ils 
étaient  chargés.   Eu  826,  après  la 
mort  d'Adelard ,  Radbert  fut  député, 
par  son  chapitre  ,  vers  l'empereur 
Louis-'c-Débonnaire  ,  pour  obtenir 
la  confirmation  deréleclion  de  Vala, 
qui  succédait  à  son  frère.  Le  même 
empereur  l'envoya    en    Saxe  ,    en 
83 1   ,  et  l'employa   dans    diverses 
négociations.  Il  eut  part  à  rétablis- 
sement de  la  Nouvelle-Corbie,   on 
Corvcy  ,  eu  Saxe.  En  833  ,  il  accom- 
pagna Vala  ,  son  abbé,  dans  le  voya- 
ge que  celui-ci  fit  en  Alsace,  ap])elé 
par  Grégoire  IV  ,  qui  s'y  était  rendu 
dans  l'espoir  de  concilier  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  Louis- 
le-Débonnaire   et   ses  enfantS',  (  i  ). 


(1)  L'anleurd'uueDisserlationiiurrepdaiîS  le  Dlr 
^H.teiu  (lV,»5o),  rrprocheà  uiiartiilede  la  Biogr»- 
phie  Knii-rtstllc  [  celui  de  Louis  1=''.,  XXV.fio  )  d'a- 
voir imputé  à  firégo^re  IV  une  part  beaucoup  trop 
a<ti\e  daus  l'indique  traileiueiit  que  lireuf éprouver 
à  L<iuis-!e-I)éboimaire,  ses  enfants.  »  Le  J'ape  ,  di- 
»  seul  les  rédacteurs  de  cet  article,  ne  craignit  pas 
»  de  se  rendre  au  camp  de  ces  rebelles  ,  et  dclesai- 
»  derdes  foiiilies  de  l'Église,  dout  il  meuaçn  ceux 
»  qui  ne  se  déclareraient  pas  contre  l'empereur;  « 
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En  844  >  Radbert ,  dans  un  â<];c  déjà 
très-avancé,  fut  élu  albé  de  Corbic , 

et  dans  un  autre  passHgc  :  «  S'il  (  I,ouis-K-  niH-on- 
«iiaiip)  n'avait  pas  niulli  contre  cnx,  on^HMit  d.m- 
»  lersi  Grt'goirc  I V,  malgré  ion  nuiLicc  ,  uitiaU  .).«! 
n  «  //^ricrciintrclui  aver  ses  enfant'!.. 1  L'auteur  de 
Ja  Dissertation  piiiuvo  trèi-bieu,  d'ajiFès  l'autorité 
«le  Wcierai,  celle  de  l'abbé  1  leurj,  et  plus  eue.  ro 
VT  le  c»rBctère  de  G.é(.oireIV,el  par  les  faiU, oue 
CCS  graves  inculpjtions  sont  dénuées  de  tout  fondc- 
luenf.  l;n  lisant  ces  auteurs  ,  on  demeure  convoncu 
qiielepa|)e  n'avait  accompagné  Lolhaire  <{ue  dms 
i  iiilei  t  on  de  rétablirla  paix  entre  le  père  et  lesen- 
faots.  Avant  de  i«rlir  de  Koiue,  il  avait  ordonné 
desye«««  et  des  priire< ,  j^mr  d.  mander  ?i  Dieu  de 
Javonsrr  ce  pieux  dessein.  Arrivé  en  France  ,  il  rn- 
»OTa  j  de  sa  i>art  et  de  celle  des  princes ,  clierclier  à 
L.orbie  ,  1  abbc  VaU  ^  comme  celui  dont  les  conseils 
«•raient  très-utiles  pour  U  paix.  Le  pape  lui-même, 
â  sa  premi.  re  entrevue  avec  Lonis  ,  Oiit  une  décla- 
ration fornielledes  vues  «jui  l'amènent  :  «  Je  m-  suis 
«venu,  dit-il,  que  |Kiur  procurer  la  paix  <(ue  le 
»  J>eigiH-ur  nous  a  tant  recoium.  ndée.  »  Il  demeure 
quelques  jours  "vecl'empi  reur;  les  conférences  sont 
l»isil>les ,  aiiiiailes .  acroinpi.gnce*  daprrtfnts  iim 
tiicIs.Mn'jr  a  l.\  assurément  ni  fhiiilits,  ni  menace, 
m  niidace.  Grégoire  11  tourné  vers  Lotliaire  ,  rsp<-:- 
rant  toujours  réunir  le  père  avec  les  enf.ii'tv  On 
sait  que  .(M-mlant  le  temps  de  ces  ronli  r.  uces,'  I,o- 
thairc  travaillait  l'armée  de  son  père  et  de  son  sou- 
verain ,  et  qu'il  parvint  H  la  débaiu  1»  «  il  ne  fut 
«  l'Ius  permis  au  pape  ,  dit  Fliury,  de  revoir  l'cm- 
>'  pereur....  Alors,  de  l'avis  du  poutife  cl  de  tons  l,s 
>>  seigneurs,  on  rrgurda  Louis  comme  drclui  dr  la 

«  dignité    iuqK-riale,  et  on  la  rli  fera  à   Lotliaire 

»  Le  paiw  retourna  ^  Rome  ,  Iris-aflligé  de  la  ma- 
«  nière  dont  le  jn-re  était  traité  par  ses  cnfauU.  » 
Que  conclure  de  tout  ce  récit ,  sii{»n  que  le  pape 
avait  fait  tous  ses  eS'orts  pour  aiuéiier  les  eiifauls  à 
une  conciliation,  et  qu'il  ava.f,  malgré  lui ,  cédé  à  la 
force?  Quant  ^  rimpulatlon  faite  au  même  pape, 
dans  l'arUcle  sous  sou  nom  (  XVilI  ,  388  )  ,  d'avoir 
fait  Ie/;/c»niVr/yu<  vtTs  la  doctrine  de  suprématie, 
dont  un  a  tant  abusé  par  la  suite  .  elle  n'est  pas 
mieux  fondée.  Grégoire  reconnaissait  si  bien  l'au- 
torite  de  l'emiiereur,  et  sa  supériorité  dans  l'ordre 
ixililiqnc ,  que  ,  malgré  quelques  tentatives  précédcu- 
Ips,  il  ne  voulut  point  etri'  consacré  avant  d'avoir 
obtenu  de  ce  prince  la  confirmation  de  son  élection  , 
et  qu  il  ne  se  désavoua  pas  pour  son  justiciable  dans  le 
proies  qui  s'était  élevé  entre  le  nion.istère  de  Farfa 
•1  '"'S*  pontifical ,  fait  reconnu  dans  le  même  ar- 
ticle. 0  est  donc  iiiiiqucini  nt  sur  sa  L<-tlre  aux  évè  • 
«lues,  ou  il  relèvi'  la  puissance  ecclésiastique  au - 
ai  ssus  de  la  séculière,  que  celte  incul));ttiuii  leposc; 
mais  celte  doctrine  n'était  point  celle  de  ce  pontife  : 
«Jle  lui  fut  suggorie.  Loin  qu'il  «onge'it  à  attenter  à 
1  autorité  d'outrui,  il  était  alarmé  pour  la  sienne. 
«  Vala  et  Itadlicit ,  dit  Fleury,  le  rassurèrent  en  lui 
»  donnant  des  passiges  des  Pères  pour  moutrir  qu'en 
»  vertu  des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  ,  il 
»  pouvait  aller  et  envoyer  ?i  tontes  les  nations  ,  pour 
»  prêcher  ia  foi  et  procurer  la  jiaix  ;.  loutçs  les  égli- 
»  SCS,  qu  il  pouvait  juger  tous  les  autres  sais  que 
«  pei-sonue  le  pi'it  juger.  Ce  fut  apparimmrnt  d'a- 
»  près  ce  conseil,  ajoute  Fieury,  que  la  lettre  l'ut 
»  écrite.»  Les  couseillerj  sans  doute  avalent  toit; 
et  le  pape  l'eut  aussi  de  difcrer  à  leur  conseil.  Il 
1  eut  encore  de  ne  point  s'opposer  à  la  décbcance  de 
Louis.  On  peut  voir  en  cela  uu  caractère  timide  et 
de  la  fa  Liesse:  mais  il  n'y  a  ni  audacfi  jainienacc  , 
et  moins  encore  l'intculiga  d'empiéler  sut  la  puis- 
saiirc  sécidicre. 
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après  Isaac.  Il  n'était  que  diac 
n'eut  janiaisd'oidrcpliis  élevé.  Éta 
abbé,  il  présenta  au  roi  Charles-1 
Chauve  son  Traité  de  V Eucharisti 
pour  le  présent  d'usage  qui  ava 
lieu  aux  grandes  solennités.  Ce  Ti 
té,  composé  depuis  long  -  tenij>s 
mais  que  Radbert  avait  reloue 
pour  cette  occasion  ,  n'avait  encore 
jusque-là  clé  l'objet  d'aucune  dispu 
te.  R.idbert,  en  sa  qualité  d'abbé,  a 
sista,en  84O,  au  concile  de  Paris, 
nu  pour  le  rétablissement  d'Kbbo 
sur  le  siège  de  Reims.  Il  y  fit  confira 
mer  les  privilèges  de  son  abbaye.  Il 
se  trouva  aussi ,  en  849 ,  à  celui  de 
Quierci  -  sur  -  Oise,  contre  Gotlie.'î- 
càlc.  En  85 1,  il  se  démit  de  son  ab- 
baye, après  l'avoir  gouvernée  sept 
ans ,  jTijur  passef  le  reste  de  ses  joias 
en  paix  e^  dans  l'étude  de  la  pliilo- 
sopliie  chrétienne  ,  à  l'abbaye  de 
Saint  -  Riquier  ,  où  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires,  partageant  son 
temps  entre  la  prière  et  la  composi- 
tion d'ouvrages  savants.  Il  mourut 
vers  l'an  865  ,  le  2G  avril.  Son  hu- 
milité était  telle,  qu'il  défendit  à  ses 
disciples  d'écrire  sa  Vie,  cl  que, 
dans  tousses  écrits,  il  ajoutaità  sa  si- 
gnature :  Omniiun  monachorum  pe- 
ripsema,  a  le  rebut  de  l'élat  monas- 
tique. »  Il  fut  mis  au  nombre  des 
saints,  par  l'autorité  du  Saint-Siège  j 
et  le  Martyrologe  gallican  ,  ainsi  (|ue 
celui  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  font 
mention  de  lui ,  avec  la  qualité  d'ab- 
bé et  les  litres  de  saint  et  àe  confes- 
seur. Le  célèbre  P.  Sirmond  a  donné 
une  édition  des  OEuvres  de  Radbert , 
Paris,  1618,  in  fol.  On  y  trouve:  I. 
Un  ample  Commentaire  sur  Vévan- 
gile  de  saint  31  atthieu  ,  on  douze  li- 
vres, qui  occupe  plus  des  deux  tiers 
du  volume.  C'est  un  résumé  des  ex- 
plications dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  L'ouvrage  fut  composé 


i 


% 


RAD 

verses  reprises.  Les  quatre  premiers 
livres  st)nt  dédies  à  Contran  ,  moi- 
ne de  Saint-Riqiiier,  elles  huit  au- 
tres à  tous  les  religieux  de  ce  mo- 
nastère. 11.  Trois  livres  d^ Exposi- 
tions du  Psaume  44  •  Eructnvit  cor 
meum,  etc.,  faites  en  faveur  des  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  Soissons, 
auxquelles  ces  livres  sont  dédiés,  et 
où  il  adresse  la  parole  à  l'abbesse ,  en 
la  remerciant,  ainsi  que  ses  sœurs  , 
des  soins  qu'elles  ont  pris  de  lui  dans 
son  enfance.  III.  Cinq  livres  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie,  adressés 
à  un  vieill.Trd  nommé  Odilinan  Sé- 
vère ,  à  qui  Radbert  donne  le  titre  de 
frère.  Cet  écrit  avait  été  imprimé  à 
Bâie,  en  iSoa,  et  à  Cologne,  en 
1 532.  IV.  Le  Livre  du  sacrement  de 
l'Eucharistie  :  De  sacramento  cor- 
poris  et  sanguinis  Domini  nosiri  Je- 
su  -  Christi  ad  Placidum  liber.  Ce 
Placide  était  Warin,  abbéde  la  Nou- 
velle-Gorbie,  qui  avait  pris  ce  nom: 
il  était  disciple  de  Radbert.  De  tous 
ies  ouvrages  de  ce  savant  religieux, 
celui-ci  e;it  le  principal ,  et  celui  qui 
fit  le  plus  de  bruit  ;  il  parut  pendant 
l'exil  de  Vala  (  le  P.  Labbe  et  quel- 
ques autres  disent,  d'Adelard).  Rad- 
bert y  établit  le  dogme  de  la  présen- 
ce réelle  ,  tel  que  l'Eglise  catholique 
l'enseigne  et  l'a  toujours  enseigné. 
Ce  Traité  était ,  depuis  plus  de  quin- 
ze ans,  entre  les  mains  du  public, 
lorsqu'il  devint  l'objet  de  quelque 
attaques  de  la  part  dcRatram,  moi- 
ne, ainsi  que  Radbert,  de  l'abbaye 
de  Corbie,  et  de  Scot  Erigène.  Il  pa- 
raît néanmoins  que,  dans  le  sens  de 
Ratram  ,  le  fond  du  dogme  ,  c'est  à- 
dire,  la  transsubstantiation,  comme 
les  Catholiques  l'eulendent  ,  était 
conservé  ,  et  qu'il  n'élait  question 
que  de  la  manière  de  l'exprimer. 
Mais, deuxcents  ans  après,  Bcrenger, 
archidiacre  d'Angers,  s'clcva  contre 
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la  doctrine  même,  et  fut  condamne' 
(  F.  Berenger,  IV,  24).  Luther  et 
Calvin  ont  prétendu  que  ce  dogme 
était  inconnu  avant  le  Traité  de  Rad- 
bert ,  et  ils  lui  imputent  de  l'avoir  in- 
troduit. Une  tradition  suivie  et  dé- 
montrée en  fait  remonter  évidem- 
ment la  connaissance  et  la  profession 
jusqu'aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. Il  paraît ,  au  reste  ,  que  le 
Traité  de  Radbert  fut  altéré  par  le 
luthérien  Job  Gast,  qui  en  donna  la 
première  édition, à  Haguenau  ,  chez 
Jean  Secerius,  i5'i8,  et  que  toutes 
les  éditions  suivantes  ,  malgré  les 
soins  qu'on  avait  pris,  avaient ,  plus 
ou  moins,  été  entachées  de  ces  alté- 
rations. Enfin,  dom  Pierre  Sabbatier, 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  après  avoir  revu  le  texte 
de  ce  Traité  sur  vingt  manuscrits  , 
livra  son  travail  à  ses  confrères  Mar- 
tène  et  Durand  ,  qui  l'imprimèrent 
dans  le  dernier  volume  de  leur  Am- 
pîissima  collectio,  et  l'on  en  eut  une 
édition  correcte.  V.  Lettre  à  Frude- 
gard,  sur  le  même  sujet  ;  c'est  un  des 
derniers  ouvrages  de  Radbert  .VI.  /7e 
de  saint  Adelard  ,  ahbé  de  Corbie , 
composée  après  la  mort  du  saint  , 
arrivée  en  HuO  ,  et  .'A^int  celle  de 
Vala,  son  frère  et  sci:  successeur, 
lequel  mouruten  %Z^.W\.  Actes  des 
saints  martjrs  Rufin  et  Valerius  , 
qui  avaient  souiïért  dans  le  Soisson- 
nais  ,  vers  l'an  287.  Radbert'  les 
écrivit ,  à  la  prière  des  gens  du  pays  , 
chez  qui  la  jnémoire  de  ces  martyrs 
était  en  grande  vénération.  A  ces 
sept  ouvrages ,  compris  dans  l'édi- 
tion du  P.  Sirraond  ,  il  faut  joindre  : 
VI  IL  La  Fie  de  Vala,  ahbé  de  Cor- 
bie ,  dont  le  premier  livre  fut  écrit 
aussitôt  après  la  mort  de  cet  abbé,  et 
le  deuxième  ne  fut  composé  qu'après 
l'an  850.  Radbert  y  justifie  Vala  de 
la  part  qu'on  l'accusait  d'avoir  piise 
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à  la  rébellion  contre  Louis-le-Debon- 
iiaire.  On  doit  la  de'couverle  de  celte 
vie  à  dom  INIabillon,  qui  en  trouva 
le  manuscrit  à  Saint-  Martin  -  des- 
Charnps  ,  où  on  l'avait  eu  de  Saint- 
Arnouli]  de  Crespi,  monastère,  com- 
me St. -Martin-des  Cliaraps,derordre 
de  Cluni.  Cette  Fie  est  insérée  au  cin- 
quième volume  des  Actes  des  saints 
de  l'ordre  de  saint  Benoît.  IX.  Traité 
sur  la  foi  ^  l'espérance  et  la  charité, 
publié  par  dom  Bernard  Pcz,  à  la 
lèle  de  son  premier  volume  d'^nec- 
(iota,  et  imprimé  sur  une  copie  d'un 
manuscrit  original  du  monastère  de 
Corvey  ,  trouvée  dans  les  papiers  de 
i.eibiiitz.  On  en  est  redevable  au  sa- 
vant J.  G.  Eckliart.  X.  Traité  de 
l'enfantement  de  la  Vierge,  Deparlu 
Fir^inis.  On  attribue,  en  outre  ,  à 
PaschaseRadbert,  des  Poésies,  àoni 
il  nous  reste  peu  de  chose,  et  quel- 
ques Traductions ànhilm  et  du  grec. 
Ile  qui  vient  d'être  dit  de  lui  prouve 
qu'il  réunissait  dans  sa  personne 
toutes  les  qualités  qui  forment  un 
grand  théologien,  un  interprète  ha- 
bile des  saintes  Écritures  ,  un  phi- 
losophe chrétien  ,  un  savant  vérita- 
ble ,  à  une  époque  où  les  lumières 
n'étaient  pas  fort  avancées.  11  savait 
en  littérature  tout  ce  qu'on  pouvait 
savoir  de  son  temps  :  son  érudition 
était  étendue  et  solide;  saint  Augus- 
tin était  celui  des  Pères  auquel  il  s'é- 
tait le  plus  attaché.  L'objet  auquel  il 
visait  principalement  était  de  former 
les  mœurs.  On  a  reproché  à  son  style 
d'être  un  peu  dilFus  :  mais  il  voulait 
être  entendu;  et  dans  cette  vue,  il 
juulti pliait  les  explications.  Cette 
dilFusion,  au  reste,  n'cmpèclie  pas 
que  sa  manière  d'écrire  ne  soit  fleu- 
rie, é!éf;ajite  et  agréable.     L — Y. 

RADCLIFFE  (  Jean  )  ,  médecin 
anglais  ,  né  l'an  i65o,  à  Wakeficld, 
dans  le  Yorkshire  ,  acheva  gcs  études 
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à  l'université  d'Oxford,  où  il  se  fit  re- 
marquer plus  par  son  esprit  vif  et 
brillant  que  par  la  solidité  de  ses  con- 
naissances.  Ce  fut  à   Oxford  qu'il 
commença   de   pratiquer  la  méde- 
cine :  mais ,  en  frondant  avec  aigreur 
les  anciennes  coutumes  et  traditions 
de  son  art ,  il  s'attira  l'inimitié  de 
tous  les  vieux  médecins  de  la  ville. 
On  ne  sait  si  ce  fut  son  habileté  ou 
cette  censure  qu'il  exerçait  sur  la  mé- 
decine, qui  lui  valut  sa  réputation  ;  il 
est  de  fait  que,  dans  peu  de  temps,  il 
eut  les  principaux  habitants  parmi 
ses  clients.  Espérant  avoir  autant  de 
succès  dans  la  capitale  ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Londres  ,  en   i684;  il  ne  s^é- 
tait  point  trompé  dans  son  calcul  : 
les  gens  du  bon  ton  s'empressaient  de 
recourir,  dans  leurs  maladies  ,  à  un 
médecin  aussi  spirituel  ;  la  princesse 
Anne  de  Danemark  lui  confia  le  soin 
de  sa  santé.  RadclilT'e  ,  à  ce  qu'd  pa- 
raît,  ne  s'en  soucia  pas  beaucoup: 
du  moins,  à  la  révolution  de  1688, 
il  refusa  de  suivre  la  princesse  au- 
près du  prince  d'Orange,  s'excusant 
sur  le  grand  nombre  de  malades  qu'il 
avait  à  Londres.    Le  nouveau   roi, 
Guillaume,    le  consulta,  ainsi   que 
plusieurs  personnes  de  sa  cour.  Rad- 
clifFe  conserva  son  franc-parler  au- 
près du  trône ,  et   n'en  but   même 
pas  ,  dit-on,  une  bouteille  de  moins. 
Son  ivrognerie  fut  le  prétexte  de  son 
renvoi  d'auprès  de  la  princesse  de 
Danemark.  La  reine  Marie,  qu'il  avait 
traitée  ,  mourut  de  la  petite  vérole  : 
les  autres  médecins, irrités  de  sa  caus- 
ticité, ne  manquèrent  pas  d'attribuer 
celte   mort  à  la  négligence  ou  à  l'i- 
gnorance de  RadclilFe.  Il  perdit ,  eu 
effet ,  la  faveur  du  roi  lui-même  ,  qui 
s'était  d'abord  fort  amusé  des  saillies 
du  docteur,  mais  qui  ne  goûta  pas  du 
tout  la  réponse  que  Uadcliffe  lui   fit 
un  jour  que  ce  prince  le  consulti^it 
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sur  l'enflure  de  ses  jambes.  Que  pcn- 
sez-vousdemesiambes?  lui  demanda 
Guillaume.  «  Ma  foi ,  repondit  le  mé- 
decin ,  je  ne  voudrais  pas  avoir  ces 
jambes-là  ,  quand  même  vous  me 
donneriez  vos  trois  royaumes,  »  Il 
n'en  coiiserva  pas  moins  !a  vogue 
dans  la  capitale  :  ses  ennemis  avaient 
beau  le  décrier  comme  un  empiritpie 
et  un  charlatan  ;  le  grand  monde 
s'égayait  de  ses  plaisanteries  ;  et 
bien  des  gens  ne  voulaient  gué- 
rir que  sous  le  traitement  d'un  mé- 
decin d'esprit.  Il  fut  toujours  à  la 
mode  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
!'=•■.  novembre  1714-  \i  Encycloj)é- 
die  britannique  termine  l'article  qui 
le  concerne  ,  ])ar  cette  réflexion  :  Si 
Radclifie  n'a  jamais  rien  fait  impri- 
mer, il  a  du  moins  éternisé  son  nom, 
en  fondant  mie  belle  bibliothèque  à 
Oxford,  pour  conserveries  écrits  des 
autres  (  \  ).  Qn  a  publié  quelques  let- 
tres de  lui ,  avec  sa  Vie  (  par  Will. 
Pittis),  en  i-jSô. Cette  Vie,  à  laquelle 
le  docteur  Mead  a  fourni  diverses 
anecdotes ,  avait  eu  déjà  ,  sans  nom 
d'auteur,  trois  éditions  ,  dont  la  pre- 
mière avait  paru  dès  17  1  4ou  17  i5  , 
sous  ce  litre  :  Quelques  Mémoires 
sur  la  Fie  du  docteur  Radcli(f'e. 

D  —  G. 

RADCUFFE  (  Anne  ) ,  anglaise  , 
auteur  de  quelques  romans  ,  qui 
ont  été  traduits  dans  presque  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe  ,  naquit 
vers  l'i^i.  Les  seules  particularités 
que  nous  connaissions  sur  cette  dame, 
sont  qu'en  17945^116  se  trouvait  à 
Fribourg  en  Brisgau  ,  d'où  elle  se 
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proposait  de  se  rendre  en  Suisse  ; 
mais  qu'elle  fut  obligée  de  renoncer 
à  ce  projet ,  parce  que  le  gouverneur 
de  celte  ville  ,  soupçonnant  qu'elle 
n'était    point    anglaise    malgré  les 
passeports  et  les  lettres  de  recom- 
mandation qu'elle  produisit ,  lui  re- 
fusa la  permission  de  continuer  son 
voyage.    Les  journaux  anglais,  en 
donnant  l'avis  de  sa  mort ,  n'y  joi- 
gnent aucun  détail  sur  sa  vie  :  rien  n'a 
élé  publié  sur  elle,  même  en  Angle- 
terre (  I  ) ,  si  nous  nous  en  rapportons 
à  l'éditeur  de  V Encyclopédie  britan- 
nique ,  publiée  à  Edinbourg  ,  qui  n'a 
pu ,  faute  de  matériaux  ,  lui  consa- 
crer une  courte  Notice  dans  son  Re- 
cueil. Nous  nous  bornerons  donc  à 
donner  la  liste  de  ses  ouvrages  ,  en 
faisant  connaître  le  jugement  qu'en 
ont  porté  quehpies  écrivains.  I.  Les 
Châteaux  de  Dumblaine  et  d^.ltli- 
lin,  trad,  en  français  ,  1 8 1 9  ,  '^  vol . 
in-  12.  II.  La  Foret  ou  VJbbaje 
de  Saint- Clair,  roman  mêlé  de  poé- 
sie ,  3  vol.  in- 12  ;  traduit  eu  fran- 
çais, 1798,  3  vol.  in- 1-2.  Chéuier  pla- 
ce ccroman  immédiatement  après  les 
Mystères  d'Udolphe.  III.  Julia  in 
les  Souterrains  du  château  de  Maz- 
zini,  trad.  en  français  1801  ,  -2  vpl. 
in- 12.  Chénicr  le  regarde  comme  le 
plus  faible  des  romans  d'Anne  Ra- 
dclilFe  :  il  a  été  traduit  en  français  , 
par  un  anonyme.  IV.  Les  3Ij  stères 
d'Udoljihe  ,  roman  mêlé  de  poésie  , 
Londres,  1794^  ^yo\.  in- 12.  La 
réputation  de  l'auteur  était  déjà  si 
bien  établie  ,  que  le  libraire  acheta 
son  manuscrit  pour  la  somme  de 
mille  livres  sterling  ;   il  n'eut  pas 


(1)  U  laissa  ^0,000  liv.  st  -pour  la  construction  du 
bâtimei»t ,  avec  une  rente  annuelle  de  100  liv.  sterl, 
pour  athat  de  livres,  et  de  i5o  pour  le  traitement 
des  bibliutli()caires.  On  voit  que  ie  tout  s  clève  à  en- 
viron nn  mijlitjn  cent  vin^t-cinq  mille  francs  Si  \m 
médecin  fi  ançais  ,  moins  riche  ,  mais  qui ,  du  moins 
était nn  savant,  a  fait  une  fondation  aussi  géiiéceuse 
(  V.  Falconkt  ) ,  il  a  donné  ses  livres  ,  au  lieu  que 
l'Anglais  n'a  donné  que  son  argent. 


(i)  W\c\au\s{Auecdoli:s  of  Bowyer,  VIII ,  367) 
parle  bien  d'une  Anne  Radclifie  ,  célèbre  par  sou 
esprit ,  et  qu'il  qualifie  J^fry  iiigenious  dratiiallc: 
writer  :  celle-ci  était  fille  unique  de  William 
Ward,  et  petite  nie-  e  du  docteur  Jobn  Jebb,  dont 
la  bibliotlii'quefnl  vendue  eu  1787.  II  n'en  dit  non 
de  plus. 
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iicu  de  s'en  rcpcnlir;  car  ce  romnn 
sombre  et  mystérieux  eut  un  débit 
extraordinaire,  et  fut  souvent  rcini- 
primc.  Clie'nicr ,  dans  son  Tableau 
historique  de  la  Littérature  fran- 
çaise ,  dit ,  «  que  c'est  le  meilleur  des 
»  Romans  d'Anne  UadcliiTe ,  et  que 
»  M'I".  V.  de  Chastcnay  ,  qui  l'a  tra- 
»  duit  (  4  vol.  in-i2  ,  l'jç)']  ,  1H08  , 
»  181Ç))    n'eu   a   pas    affaibli    les 
»  sombres  bcaute's.  »  —  «  Un  fonds 
»  d'événements  probables,  piquants 
»  et  variés  ,    un  style  brillant ,  des 
«sentiments  délicats,  une  morale 
»  pure ,    l'attrait  constant  de  l'in- 
»  térèt  »  ,    voilà   ce  qu'on   trouve 
dans  les  Mystères  d'Udolphe  ,   au 
juf;ement  du  rédacteur  de  la  Biblio- 
thèque britannique  ,  dans  le  compte 
qu'il  rend  de  celte  production.  V.  ^ 
Journey  rnade  in  summer  1 794 , 
(  Foja^e  fait  dans  l'été  de  \  -94 , 
en  Hollande  et  sur  la  frontière 
d'./llemagne ,  avec  des  observations 
faites  dans  une  tournée  près  des 
lacs  de  Lancashire,  f^''^eslnioreland 
et  Cumberland), un  vol.  iti-4°.,  avec 
planches,   1795,  traduit  en  fran- 
çais,  par  Cauiwel,  deuxième  édi- 
tion,   Paris,    1799,  '-i  vol.  in-8". 
Ceux  qui  s'étaient  attendus  à  retrou- 
ver dans  cette  relation  l'esprit  roma- 
nesque qui  Homiv.c  ihnmles  Mj-stères 
furent  bien  étonnés  de  n'en  découvrir 
presqu'aucune  trace.  L'auteur  de  la 
relation  décrit  avec  simpliciléctsaus 
auciuis  frais  d'imaj^ination  les  lieux 
qu'il  avait  parcourus  ,  et  les  événe- 
ments qui  s'y  étaient  passés  sous  ses 
yeux  :  c'est  ainsi  qu'il  détaille  jus- 
qu'aux opérations  militaires,  et  jus- 
qu'au siéj^e  de  Ma'ience  ,  par  Custi- 
ne:  ce  n'était  paslàcequ'on  attendait 
d'Anne  Radclillé  en  voyage  j  aussi  sa 
relation  fut-elle  assez  froidement  re- 
çue eu  Angleterre.  Bientôt   on  re- 
trouva la  célèbre  romancière  tout 
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entière  dans  un  nouveau  roman , 
VI.  ]/Italicn;  le  manuscrit  en  fut 
acheté  i,f)Oo  liv.  sterl.  par  les  li- 
braires Cadell  et  Davies  :  IMorellet 
le  traduisit  en  français  sous  le  titre 
de  \/ Italien  ou  le  Confessional  des 
Pénitens  noirs ,  Paris,  1795,  18 19, 
3  vol.  in- 12;  et  il  en  parut  tnie  au- 
tre traduction  en  7  vol.  in- 18,  par 
Mary  Guy  -  Allard  ,  sous  le  titre 
à' Eléonare  de  Bosalba.  L'influence 
de  ces  livres  remplis  d'horreurs  ro- 
manes(pips  engagea  quelques  écri- 
vains à  s'élever  avec  force  contre  un 
genre  qui  dégénérait  de  plus  en  plus 
entre  les  mains  d'imitateurs  sans 
génie.  Ces  crili(jucs  ne  blessèrent  pas 
moins  l'amour-propre  d'Anne  Rad- 
clilFe,  que  les  faibles  copies  que  de 

Elats  écrivains  osèrent  lui  attri- 
uer.  On  poussa  la  témérité  jusqu'à 
la  supposer  morte  (2),  et  publier 
comme  un  ouvrage  posthume  d'el- 
le ,  un  roman  intitulé  le  Tombeau 
(suppose  traduit  de  l'anglais,  Pa- 
ris, -1  vol.  in- 12).  Ces  contra- 
riétés ,  jointes  à  une  santé  délicate, 
la  dégoûtèrent  de  la  carrière  d'au- 
teur j  on  prétend  qu'elle  a  compose 
d'autres  ouvrages,  mais  qu'elle  a 
toujours  refusé  de  les  céder  aux  li- 
braires. Elle  se  retira  avec  son  mari 
à  Linclico  ,  auprès  de  Londres  ,  et 
y  termina  ses  jours  le  7  février  i823, 
dans  la  soixante-deuxième  année  de 
sonâge(3).  AnneRadclilïc  était  d'une 
petite  taille;  dans  sa  jeunesse  elle 
avait  montré  dans  la  conversation 
un  esprit  vif  et  agréable.  M'"'=.  Bar- 
bauld  a  recueilli  les  romans  de  Rad- 
clillé ,  dans  son  édition  des  romans 

(s)  C'est  sans  doute  d'après  quelques  joiiinaux du 
temps,  que  M..  Barbier  a  dit,  dans  la  i'».  tdilion  de 
son  Uiclioiin.  des  anonymes  (  IV,  3^5  ),  qu'Anne 
liadclil'te  mourut  à  Hrougliton  pris  Stcmford,  nu 
commenceuiciit  de  i8og  ,  i  l'âge  de  ^i  ans. 

(3)  P'oyez  la  courte  notice  iuscreé  au  New  Mon- 
ihly  Magazine  dc  mai  1823  ,  pag.  33«. 
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anglais,  a  Les,  divers  romans  d'An- 
V  lie  Radcliffe,  oirrcut,  dit  Cliénicr, 
»  des  caractères  fortement  pronon- 
»  ces ,  des  situations  terribles  que 
»  l'auteur  amène  et  accumule,  au  lia- 
1)  sard  de  s'en  tirer  péniblement  ;  de 
»  belles  descriptions  de  l'Italie  et  du 
»  midi  de  la  France  ;  d'énergiques  ta- 
»  bleaux ,  de  vrais  coups  de  theâlrc, 
»  et  même  quelques  tons  de  Sliaks- 
»  peare,  le  ge'nic  éminemment  anglais 
»  qui, depuis  deuxsiècles,  fe'eondcen- 
»  core  dans  sa  ]»atrie  tous  les  champs 
»  de  l'imagination.  Ces  romans,  con- 
»  sidères  dans  leur    ensemble  ,   se 
»  rattaclicnt  à  une  seule  idée  d'un 
»  grand  sens.  Partout  le  merveilleux 
»  domine  ;  dans  les  bois ,  dans  les 
»  châteaux,  dans  les  cloîtres,  on  se 
»  croit  environne'  de  revenants  ,  de 
»  spectres,  d'esprits  célestes  ou  in- 
1)  fernaux;  la  terreur  croît,  les  pres- 
»  tiges  s'entassent,  l'apjiarence  ac- 
»  quicrt  presque  de  ia  certitude  ;  et , 
»  quand  le  dénouement  arrive,  tout 
»  s'explique  par  des  causes  naturcl- 
»  les.  Délivrer  les  esprits  crédides 
»  du  besoin  de  croire  aux  prodiges, 
»  est  un  but  très  -  philosophique  ; 
»  mais  les  plans  n'ont  pas  l'étendue 
»  et  la  portée  dont  ils  étaient  suscep- 
»  tibles.  L'exécution  en  serait  tout- 
»  à-la-fois  plus  originale  et  plus  uti- 
n  le,  si  le  lecteur  était  forcé  de  rire 
»  des  choses  mêmes  qui  lui  ont  fait 
»  peur.  Tout  ce  qui  blesse  la  raison, 
»  tout  ce  qui  tend  à  la  dégrader,  est 
»  justiciable  du  ridicule  :  ses  traits 
»  sont  les  plus  fortes  armes  contre 
»  les  sottises  importantes.  Horace  l'a 
»  dit,  et  Voltaire  l'a  prouve.  Legcnrc 
»  d^Annc  Radcliiïe  exige  des  facultés 
»  médiocres  :  aussi  n'a -t -elle  pas 
»  manqué  d'imitateurs.  »  L'autcurde 
l'article  Radcliffe,  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  historique ,  critique  et 
bibliographique  j  lui  attribue  :  i». 
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VyÉçocat  des  femmes,  ou  la  Tenta- 
tive pour  recouvrer  les  droits  des 
femmes  usurpés  par  les  hommes  ^ 
2".  les  Visions  du  château  des  Py- 
rénées; on  sait  que  ce  roman  est  de 
M.G.R. — M.  Pigoreaunousappreud 
que  l'on  a  encore  faussement  attribué 
à  !\I"»*=.  Radcliffe  le  Tombeau ,  qui  est 
d'Hector  Cliaussier  et  Bizel;  V //er- 
mite de  la  tombe  mystérieuse ,  qui 
est  du  baron  de  La  INIothc-Houdan- 
court;  le  Couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine ;   la  Forêt  de  Muntalbano. 
Z. 
RADEGONDE(  Sainte)  était 
fdle  de  Berthaire,  roi  d'une  partie 
de  la  Thuringe ,  ou  plutôt  du  pays 
de  Tongres  (  F.  Clovis,  IX,  i34, 
note  I  ).  Elle  fut  emmenée  prison- 
nière, à  l'âge  de  dix  ans,  par  Clo- 
taire  ,  qui  la  fit  instruire  dans  le 
christianisme,  et  lui  donna  des  maî- 
tres pour  cultiver  ses  heureuses  dis- 
positions. Touché  des  charmes  de 
sa  captive,  Clotaire  l'épousa;  mais 
Radegonde  ne  pouvait  aimer  un  ty- 
ran voluptueux  et  cruel,  qui  lui  don- 
nait d'indignes  rivales  et  qui  bientôt 
fit  égorger  le  frère  de  son  épouse  (  V. 
Clotaire  P"".)  Elle  fit  part  au  jjieux 
évêque  de  Noyon,  du  projet  qu'elle 
avait  de  fuir  la  cour  pour  se  con- 
sacrer à  Dieu  dans  un  monastère. 
Saint  MéJard,  redoutant  la  vengean- 
de  Clotaire,  refusa  de  favoriser  son 
dessein.  Alors  Radegonde  coupa  ses 
cheveux  elle-même,  couvrit  sa  tête 
d'un  voile,  et  retourna  près  du  pré- 
lat ,  qui ,  touché  de  son  généreux 
courage,  l'ordonna  diaconesse,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  l'âge  prescrit  par 
les  canons.  Radegonde  se  rendit  en- 
suite à  Poitiers;  et,  ayant  apaise 
Clotaire,  en  obtint  la  permission  d'y 
fonder  un  monastère ,  devenu  célè- 
bre, qui  prit  le  nom  de  Sainte-Croix, 
d'une  précieuse  relique    que  cette 
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princesse  recul  de  l'empereur  Justiu, 

el  qu'elle  y  de'posa.  Elle  y  introduisit 
la  règle  de  saint  Cesaiie  d'Arles,  et 
mitce  couvent  sous  la  direction  d'une 
abbcsse,  à  laquelle  elle  resia  soumise 
elle-même.  Elle  mêlait  à  ses  exerci- 
ces de  piéle'  la  culture  des  lettres,  et 
se  rendit  savante  dans  la  connais- 
^  sance  des  Pères  grecs  el  latins  ,  des 
w  poètes,  et  des  historiens  ecclésiasti- 

ques. Radcgonde  devint  la  protec- 
trice Hc  Fortiinat ,  qu'elle  s'attacha 
d'abord  en  qualité'  de  secre'taire  et 
ensuite  de  chapelain  {V.  Fortunat, 
XV,  3o5  ).  Celte  pieuse  reine  mou- 
rut,  en  587,  à  soixanlehuitans.  le  i3 
août ,  jour  où  l'Église  honore  sa  mé- 
moire. Ses  obsèques  furent  celébre'cs 
par  saint  (ircgoire  deTonrs ,  pendant 
l'absence  de  l'cvêqucdc  Poitiers.  On 
déposa  ses  restes  dans  une  basilique 
qu'elle  faisait  bâtir  ,  et  qui  reçut  le 
nom  de  la  sainte  fondatrice  que  la 
ville  de  Poitiers  regarde  comme  sa 
patronc,  et  dont  les  reliqies  ont  e'ie' 
exposées  àla  véne'ration  publique  jus- 
qu'à leur  destruction  par  les  protes- 
tants, en  i56'2.  Nous  avons  de  sain- 
te Radegonde  un  Testament  en  for- 
me (le  lettre  adressc'e  aux  e'vêqncs  de 
France.  Cette  pièce  a  été  insérée  par 
Grégoire  de  Tours ,  dans  son  His- 
toire ^  d'où  elle  a  passé  dans  les  Re- 
cueils des  conciles  ,  dans  les  ^4nna- 
les  de  Baronius  et  dans  celles  d'A- 
quitaine. Les  signatures  d'évêques 
dont  elle  est  suivie,  dans  ce  dernier 
Recueil,  ont  été  ajoutées  après  coup. 
L'histoire  contemporaine  fait  men- 
tion de  plusieurs  autres  Lettres  de 
sainte  Badegondej  mais  elles  ne  nous 
sont  point  parvenues,  ou  bieji  elles 
sont  encore  ensevelies  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques  (  Voy.  VlJist. 
liitér.  de  la  France,  m,  346).  On 
a  la  Vie  de  sainte  Radegonde,  par 
Forliniat.  Une  religieuse  du  monas- 


tère de  Sainte-Croix ,  nommée  Bau- 
donovie,  y  joignit  un  second  livre  , 
qui  contient,  sur  la  vie  intérieure  et 
sur  les  miracles  de  celte  sainte,  des 
détails  que  Fortuuat  n'avait  pas  con- 
nus, ou  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
rapporter.  Les  deux  livres  ont  été 
insérés  dans  le  Recueil  de  Surins  , 
dans  le  tome  i"^''.  des  wJcta  sunctor. 
ord.  S''.  Benedicti  (F.  Mabillon), 
et  dans  les  ^ctes  des  Bollanriisles, 
au  i3d'aoûl,  avec  un  long  el  savant 
Commenlaire,  suivi  d'une  autre  Fie 
de  Radegonde,  par  liildebert ,  évc- 
que  du  Mans  (  F.  Bildebekt,  XX , 
3^8  ).  Ce  sont  les  sources  dans  les- 
quelles ont  puisé  les  nombreux  his- 
toriens de  sainte  Radegonde  :  Jean 
Bouchet,  Pidoux,  Monteil,  Filleau, 
dom  Liron,  etc.  (i)  M'"'',  de  Gollis 
a  publié  récemment  un  roman  his- 
rîque  intitulé  :  VÂhhaye  de  Sainte- 
Croix  ,  ou  Radegonde  ,  reine  de 
France,  i8'.».3,  5  vol. in- 1 9..     W-s. 

RADELGAllxE,  prince  de  Béné- 
vent ,  où  il  régna  de  85 1  à  854,  était 
le  (ils  et  le  successeur  de  Radclgise 
P'".,  qui  avait  introduit  les  Sarrasins 
dans  ces  contrées  ,  et  causé  ainsi  le 
partage  et  la  mine  du  grand-duché 
de  Bénévent.  Radelgaire,  par  sa  va- 
leur et  sa  probité ,  s'efforça  de  répa- 
rer les  désastres  du  règne  précédent; 
mais  on  ne  connaît  aucune  particu- 
larité de  sa  vie.  Il  cul  pour  succes- 
seur son  frère  Adcigise.     S.  S — i. 

RADELGISE  P'.,  prince  de  Bé- 
névent, dont  le  règne  fut  une  époque 
funeste  pour  l'Italie  méridionale,  où 
il  appela  les  Sarrasins  d'Afrique  et  de 
Sicile,  avait  été  trésorier  de  Sicard; 
et  ce  dernier  ayant  été  assassiné  en 
839 ,  son  trésorier  fut  désigné  par 
le  peuple  de  Bénévent  pour  lui  suc- 
céder :  mais  Salerne  et  Capoue  ue 

{1)  On  trouvera  la  lisle  di'taiUce  de  leurs  ouvrj 
ges  dans  la  Bibl.  hisl,  de  la  France,  M ,  25oo8-ia 
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voulurent  point    reconnaître   cette 
clection.  Siconolfe,  frère  du  dernier 
duc,  et  Landolfe,  prince  de  Capoue, 
s'y  opposèrent  par  les  armes.  Itadel- 
efise ,  pour  maintenir  sa  nouvelle  di- 
gnitc,  o'irit,  dans  ses  états,  un  ela- 
blissementaus Sarrasins,  qni, depuis 
peu  d'années,  avaient  conquis  la  Sicile 
sur  les  Grecs.  Il  lesincorporadansson 
arme'c  ;  et  il  força  ainsi  Siconolfe  de 
recourir  à  d'autres  Sarrasins ,  que  le 
prince  de  Palermc  fit  à  son  tour  ve- 
nir eu  Italie.  Le  fanatisme  religieux 
des  Musulmans,  la  férocité'  de  sol- 
dats qui  ne  vivaient  que  de  brigan- 
dages, l'opposition  des  mœurs,  des 
coutumes,  du  langage,  tout  se  rc'unit 
pour  rendre  cette  guerre  dc'sastreuse 
et  porter  la  désolation  dans  le  plus 
beau  pays  du  monde.  Tour- à -tour 
vainqueur  et  vaincu ,  Radelgisc  as- 
siégea Salcrne  ,  en  84'i  ;  et  il  fut  as- 
siégé dans  Bénévent,  en  843.  Après 
dix  ans  de  combats,   l'Italie  mé- 
ridionale fut  partagée  entre  les  deux 
princes  ,  par  un  traité  dont  Louis 
II,  roi  d'Italie,  fut  médiateur.  Les 
provinces  situées  sur  la  mer  Adria- 
tique demeurèrent  àRadelgise  et  aux 
princes   de    Bénévent    ses    succes- 
seurs; les  provinces  situées  sur  la 
Méditerranée  écluircnt   en  partage 
au  prince  de  Salerne.  Celui  de  Ca- 
poue se  rendit  indépendant,  quelques 
années  après;  et  les  Sarrasins,  éta- 
blis à  Bari  et  dans  plusieurs  autres 
places  -  fortes  ,  restèrent  en  guerre 
avec  tous  les  Cli réliens  de  ces  con- 
trées. RadelgiseP'".  mourut,  en  85 1, 
peu  après  ce  traité  de  partage  :  il  eut 
pour  successeur  Radelgaire,  son  fils. 
—  Rauelgise  II ,  prince  de  Béné- 
A'ent,  régna  de  88i  à  900.  Son  père 
Adelgise  avait  été  massacré,  en  87g, 
pour  faire  place  à  Gaiderise,  son  ne- 
fou.  Celui-ci  fut  chassé  à  son  tour  , 
en  iS  I  ;  et  Radclgise  II  fut  e'ievé  sur 
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le  trône  de  son  père.  Mais  ,  faible, 
lâche  ,  et  s'abandonnan^  aux  plus 
méprisables  favoris, il  excita  l'indi- 
gnation du  peuple ,  qui  le  chassa  en 
884.  Après  douze  ans  d'exil,  Radel- 
gise  fut  rétabli  dans  sa  principauté  , 
par  Agcltrudc ,  sa  sœur,  qui  avait 
épousé  l'empereur  Gui,  auparavant 
duc  de  Spolète.  Mais  Radclgise  ne 
se  maintint  qu'avec  peine  sur  le  trô- 
ne, de  896  à  900.  Les  Bénéventins, 
qui  le  méprisaient,  le  livrèrent  enfin 
à  Alenolfe  P'".,  prince  de  Capoue, 
qu'ils  reconnurent  pour  souverain. 
Avec  Radclgise  II  finit  la  principau- 
té de  Bénévent,  qui,  sous  Radelgisc 
I*"".,  avait  perdu  son  ancienne  puis- 
sance, en  se  divisant.       S.  S — i. 

RADEMAKER(Gherap.d),  pein- 
tre, naquit  à  Amsterdam,  en  1672. 
Sou  père,  habile  charpentier ,  et  qui 
était  assez  versé  dans  l'archileclure 
pour  en  donner  publiquement   des 
leçons,  voulut  qu'il  exerçât  son  pre- 
mier métier,  avant  de  se  livrer  à  ce 
dernier  art.  Rademaker  devint  donc 
charpentier  :  mais  les  moments  de 
loisir ,  que  lui  laissait  sa  profession, 
étaient  employés  à  lever  des  plans  , 
à  dessiner  des  élévations  ,  à  étudier 
la  perspective.  Tandis  qu'il  se  livrait 
avec  ardeur  à  ce  travail ,  un  habile 
peintre   de  portraits ,  nommé  Van 
Goor  ,  vint  apprendre  l'architecture 
chez  le  père  du  jeune  Rademaker , 
qui  se  lia  bientôt  de  la  plus  vive 
amitié  avec  le  peintre ,  et  puisa  dans 
son  exemple  et  dans  ses  conseils  le 
goût  le  plus  décidé  pour  la  peinture. 
Entraîné  par  cette  nouvelle  inclina- 
tion ,  il  abandonna ,  un  beau  jour ,  la 
maison  paternelle ,  et  alla  se  réfugier 
chez  Van  Goor,  qu'il  eut  le  malheur 
de  pei'dre  au  bout  de  six  mois.  Mais 
il  sut  mettre  à  profit  le  peu  de  temps 
qu'il  vécut  avec  son  ami  :  les  jours  , 
les  nuits  ,  tous  ses  instants  ,  étaient 
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conSîitîés  au  travail  ;  et  les  progrès 
qu'il  fil  furent  vraiment  merveilleux. 
Jja  veuve  de  Van  Goor  ,  qui  peignait 
elle-même  avec  talent,  le  perfec- 
tionna dans  son  art ,  et  parvint,  par 
son  crédit ,  à  le  placer  auprès  de 
Codde  ,  cvê(|ue  de  Sc'basle  ,  pour 
enseigner  le  dessin  à  -ia  nièce  de 
ce  prélat,  qui  l'emmena  avec  lui 
à  Rome.  Pendant  un  séjour  de  trois 
-ans  dans  celte  ville  ,  nue  élude  cons- 
tante des  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  ,  le  mit  en  état  de  marcher 
désormais  sans  guide.  Son  protec- 
teur ,  accusé  de  jansénisme  ,  ayant 
été  retenu  à  Rome ,  Rademakcr  se 
vit  forcé  de  revenir  seul  fn  Hollande. 
Arrivé  à  Amsterdam ,  il  alla  trouver 
son  ancienne  élève  ;  et  ils  firent  tant, 
par  leurs  démarches,  qu'ils  engagè- 
rent les  Étals  de  Hollande  et  la  ré- 
gence d'Amsterdam  à  écrire  à  Rome, 
en  faveur  de  l'évèquedeSébastc,  qui 
obtint  du  Saint- Père  la  permission 
de  revenir  en  Hollande.  A  son  retour, 
le  prélat ,  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à  l'artiste  ,  lui  donna  sa 
nièce  en  mariage.  Rademakcr  avait 
un  véritable  génie  pour  la  peinture  ; 
son  imagination  était  inépuisable  ,  et 
sa  facilité  presque  incroyable:  néan- 
moins ses  tableaux  sont  étudiés,  et 
peu  de  peintres  ont  possédé  mieux 
que  lui  la  science  de  rarchiteciure  et 
de  la  peinture.  Toutes  ses  produc- 
tions sont ,  en  général,  de  vastes  ma- 
chines ,  parmi  lesquelles  on  cite  une 
Tue  perspective  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  surtout  leTahleau 
allégorique  de  la  Bégence  d'Ams- 
terdam, qu'il  a  peint  dans  l'hôlel- 
de-ville  de  celte  ciié.  Malgré  le  nom- 
bre considérable  de  ses  tableaux  ,  il 
en  aurait  exécuté  bien  davantage,  si 
une  mort  préniaturée^  due  en  partie  cà 
l'excès  de  ses  travaux ,  ne  l'eût  enlevé 
aux  arts,  en  1711,  âgé  seulement 
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de  trente-huit  ans.  —  Abraham  Ra 
DEMAKEH ,  peintre  hollandais ,  naquit 
à  Amsterdam,  en  1675.  On  ne  dit 
pas  qu'il  fût  parent  du  précédent. 
Son  père  était  un  pauvre  vitrier ,  qui 
lui  permit  toutefois  de  cultiver  le  des- 
sin. Le  jeune  Abraham  se  livra  à  l'é- 
tude le  jour  et  la  nuit,  et  se  mit  à 
dessiner,  à  l'oncrede  la  Chine  ,  tout 
ce  qui  le  frappait.  Bientôt  après  ,  il 
peignit  à  la  gouache  ;  et  il  sut  mettre 
dans  ses  tableaux  une  telle  vigueur 
de  coloris  ,  et  une  telle  hardiesse  de 
pinceau  ,  que  ses  tableaux  parais- 
saient peints  à  l'huile.  Lorsqu'il  fut 
parvenu  à  ce  degré  de  perfection,  il 
apprit  la  perspective  et  rarchitec- 
iure ;  et  ses  paysages  surtout,  ornés 
de  fabriques  et  d'animaux  ,  firent 
l'admiration  générale.  Toujours  gui- 
dé par  la  nature,  son  unique  maître, 
il  peignit  alors  à  l'huile  ;  cl  ses  ou- 
vrages montrèrent  la  même  perfec- 
tion et  obtinrent  le  même  succès.  Ses 
petits  tableaux  sont  composes  avec 
art,  peints  avec  facilité  ctavecchoix: 
sa  couleur  est  excellente  j  et  rien  n'y 
décèle  celte  sécheresse  qui  se  laisse 
quelquefois  apercevoir  dans  ses  ta- 
bleaux de  plus  grande  dimension. 
En  1730,  il  alla  se  fixer  à  Harlem, 
où,  deux  ans  après,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  des  peintres  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  -.ii  janvier  1735. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  cet 
artiste  un  dessin  à  la  plume ,  lave 
à  l'encre  de  la  Chine,  qui  représente 
Y  Hiver.  Il  a  dessine  et  gravé,  d'une 
pointe  légère,  un  recueil  fort  curieux 
des  Fues  les  plus  intéressantes  des 
monuments  de  l'antiquité  ,  répan- 
dus dans  les  Province  s -unie  s.  Ce 
Recueil,  composé  de  trois  cents  es- 
tampes ,  a  été  publié  à  Amsterdam  , 
en  1781  ,  en  un  vol.  in-4°.  Nicolas 
Dufour  a  grave ,  d'après  Rademaker> 
deux  Fues  de  la  Meuse.     P — *• 
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RADER  (  Matthieu  ) ,  savant  jé- 
suite ,  ne  dans  le  Tyrol ,  à  Inicliin- 
gcn,  en  i5Gi ,  embrassa  la  règle  de 
_,  saint  Ignace  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  et 
professa  la  rhétorique  dans  divers 
colle'ges  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  fit  une  étude  aprofondie  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  mérita, 
par  le^  notes  dont  il  enrichit  plu- 
sieurs auteurs,  l'estime  de  Juste  Lipse, 
de  Velser,  et  dos  plus  célèbres  philo- 
logues de  son  temps.  Son  ardeur 
pour  l'e'tude  e'tait  si  grande ,  qu'il  y 
consacrait  les  jours  et  les  nuits  ,  et 
que  l'on  a  dit  de  lui  qu'il  n'avait  fait 
toute  sa  vie  qu'apprendre  ,  ensei- 
gner et  écrire.  Cependant  il  remplis- 
sait avec  exactitude  les  devoirs  de  son 
état  ;  et ,  après  avoir  servi  long-temps 
de  modèle  à  ses  confrères ,  il  mourut 
à  Munich ,  le  22  décembre  1 634.  Ou- 
tre des  Commentaires  très-étendus 
sur  Martial  et  Quinte-Curce,  et  des 
JVotes  sur  la  Médéc ,  la  Troade  ,  et  le 
Thyeste  de  Sénèque;  on  a  du  P.  Ra- 
der,  des  traductions  latines  de  V  /fis- 
toire  du  Manichéisme  ,  par  Pierre 
de  Sicile  ,  Ingolstadt ,  1604  ,  in  4°. , 
et  dans  le  tom.  ix  de  la  Mag;na  Bihl. 
Patrum;  —  des  Actes  du  huitième 
concile  œcuménique  ,  ibid. ,  iGo4, 
in-4''.  ;  —  des  OEuvres  de  saint  Jean 
Climaque(F'.  ce  nom);  —  du  Chro- 
nicon  Alexandrinum,  Munich ,  1 6 1 5, 
in-4°.  ;  ouvrage  plus  connu  sous  le 
nom  de  Chronicon  paschale  ,  et  dont 
le  célèbre  Ducange  a  public  la  meil- 
leure édition  (i),  qui  fait  partie  de 
la  collection  Byzantine  (  F.  Ducan- 
ge ,  VII ,  i5).  Enfin  les  autres  ouvra- 
ges de  Radcr  sont  :  I.  Firidarium 


(1)  Ducange  Va  <"nr!r}iip  de  Notes  et  d'une  Préfa- 
ce très-saTaiite  .  dans  laquelle  il  examine  Timpor- 
tance  de  cette  Chronir/iie ,  dont  il  indiqueles  princi- 
paux manuscrits.  A  la  suite  de  cette  préface  ,  on 
trouve  une  courte  Analyse  du  Chronicon  ,  tirée  des 
manuscrits  de  J.  li.  Haultin  ,  céKjbre  numismate  (/'". 
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Sanctorum  ex  Menœis  Grœcorum 
collectum ,  annotationibus  et  simili- 
bus  historiis  illttstratum,  Augsbourg, 
1604-1612,  3  part,  in-80.  C'est  un 
assez  bon  abrégé  des  Menées  ou  raé- 
nologes  grecs  ;  le  P.  Radcr  se  propo- 
sait de  compléter  la  version  de  cet 
important  Recueil,  et  il  avait  prié 
Boîlandus  de  traiter  avec  Balt.  Mo- 
retus  pour  l'impression.  Celui-ci  ne 
consentit  à  s'en  charger  qu'à  la  con- 
dition qu'on  y  joindrait  le  texte  grec; 
mais  Rader  n'eut  pas  le  temps  de 
terminer  ce  grand  travail  (  VAa  Pré- 
face générale  de  BoUandus,  dans  le 
tora.  i*^"".  des  Acta  sanctor..^.  xlvi). 
II.  Aida  sancta  Theodosii  Junioris 
imperatoris,  è  grœcis  et  laiinis  scrip. 
torihus  editis  et  non  editis  concin- 
-rrata,  Munich,  i6o4,in-8''.  III. 
Fit  a  P.  Canisii  soc.  Jesu  ,  ibid.  ^ 
161 4  ;  deuxième  édition  ,  1623  ,  in- 
8°.  IV.  Bavaria  sancta  ,  ibid., 
1615-24-27  ,  3  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, auquel  il  faut  joindre  un  qua- 
trième volume,  intitulé,  Bavaria 
pia  ,  1628  ,  n'est  plus  guère  recher- 
ché qu'à  cause  des  belles  gravures  de 
Sadeler,  dont  il  est  orné.  V.  Aucta- 
rium  ad  librum  quintiim  Nicolai 
Trigaltii  de  cliristianis  apiid  Japo- 
nios  triumphis  ,  Munich,  1623,  in- 
4«.  (  F.  Nie.  Tbigaut.  )  W— s. 
RADHY-BiLLAlJ.   F.  Rady- 

BllXAH. 

RADICATI  (Albert).   F.  Pas- 

SERANI. 

RADIER  (Dreux  du).  F. 
Dreux  ). 

RADONVILLïERS  (  Claude- 
François  Lysarde  de  ) ,  littérateur 
très-estimable,  né  à  Paris  en  1709, 
fit  ses  éludes  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  sous  le  P.  Porée,  qui,  téraoia 
de  son  application  et  de  ses  progrès, 
conçut  pour  lui  la  plus  tendre  amitié. 
La  reconnaissance  qu'il  devait  aux 
34.. 
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Jësuilcs ,  et  son  goût  pour  les  lettres 
le  détermineront  à  prendre  l'habit  de 
saint  Ignace;  et,  après  avoir  subi  les 
épreuves  du  noviciat,  il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  difle- 
rcnts  collèges.  Pendant  qu'il  était  à 
Bourges  ,  il  eut  occasion  de  voir  le 
ministre  Maurepas,  exile  pour  avoir 
fait  une  chanson  contre  M™",  de 
Ponipadour(^.  Maurepas,  XXVII, 
546  )  ;  il  gagna  son  estime ,  et  lui  fut 
redevable  de  son  avancement.  Ce  fut 
par  ses  conseils  que  Radonvilliers 
quitta  les  Jésuites,  sans  cesser  de 
leur  être  attache,  et  accepta  rem- 
ploi de  secrétaire,  que  lui  faisait  of- 
frir le  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Bourges.  Il  accompa- 
gna ce  prélat  dans  son  ambassade  à 
Korae,  et  fut  ensuite  employé ,  sous 
ses  ordres,  dans  le  ministère  de  la 
î(Hiille  dos  bénéfices.  Apres  la  mort 
de  son  illustre  protecteur,  l'abbé  de 
Radonvilliers  fut  nommé  sous -pré- 
cepteur des  enfants  de  France;  et  il 
justifia, par  son  zèle  et  parscs talents, 
cette  marque  d'une  haute  confiance. 
Une  intrigue  formée,  dit-on,  à  son 
insu  ,  le  mit  sur  les  rangs  ,  après 
la  mort  de  Marivaux,  pour  lui  suc- 
céder à  l'académie  française.  Il  y  fut 
admis  sans  aucuije  opposition ,  par 
le  sacrifice  que  lui  fit  Marmontel, 
son  concurrent,  de  toutes  les  voix 
dont  il  pouvait  disposer  ;  et  il  se 
montra  très  reconnaissant  de  ce  pro- 
cédé généreux  (Voy.  les  Mémoires 
de  MaTmontel,  liv.  vu).  L'abbé  de 
Radonvilliers  ,  en  qualité  de  direc- 
teur de  l'académie ,  se  trouva  chargé 
d'y  recevoir  l'abbé  Delille  ,  Ducis  , 
qui  succédait  à  Voltaire ,  et  l'illustre 
Malesherbes;  et,  dans  ces  trois  cir- 
constauces  mémorables,  il  se  mon- 
tra le  digne  interprète  des  sentiments 
de  l'académie  et  du  public.  Il  sut 
louer,  sans  restriction,  le  traducteur 
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des  Géorgiques ,  et  le  vertueux  chef 
de  la  magistrature;  mais ,  en  rendant 
justice  au  talent  prodigieux  de  Vol- 
taire ,  il  osa  le  plaindre  de  n'en  avoir 
pas  toujours  fait  l'usage  que  lui  con- 
seillait l'intérêt  même  de  sa  gloire 
(  I  ).  D'utiles  travaux  ,  des  éludes 
grammaticales ,  ou  dos  essais  de 
traductions ,  qu'il  ne  confiait  qu'à  l'a- 
mitié, occupèrent  ses  loisirs.  Il  con- 
sacrait tout  le  reste  de  son  temps  à 
des  devoirs  dont  il  connaissait  l'im- 
portance, et  dont  rien  ne  ])ouvait  le 
détourner.  L'expérience  qu'il  avait 
acquise  des  aflaires  le  faisait  consul- 
ter par  les  divers  ministres  ,  sur  plu- 
sieurs questions  épineuses;  et  rare- 
ment ou  s'écartait  de  son  avis.  11  eut 
pour  récompense  de  ses  services  la 
charge  de  conseiller  -  d'état  ,  qu'il 
n'accepta  que  nialgré  lui ,  par  la  dé- 
fiance qu'il  avait  de  ses  forces  et  par 
le  dcsir  de  rester  utile  à  son  pays  , 
qu'il  aimait  sincèrement.  L'abbé  de 
Radonvilliers  mourut  à  Paris,  le  ao 
avril  1789,  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année.  Il  n'eut  point  de  suc- 
cesseur à  l'académie  française  ;  et  ce 
ne  fut  qu'en  1807  que  le  cardinal 
Maury,  admis,  pour  la  seconde  fois, 
à  l'académie  ,  se  chargea  de  payer 
un  tardif  hommage  à  la  mémoire  de 
son  ancien  confrère.  A  des  talents 
très-remarquables ,  l'abbé  de  Ra- 
donvilliers joignait  des  vertus  plus 
rares  encore ,  et  surtout  une  charité 
inépuisable  envers  les  pauvres  , 
auxquels  il  distribuait  annuelle- 
ment plus  des  trois  quarts  de  son 


(l)Lahnrpo  ,  grand  ad niiratciir  de  Voltaire  à  cette 
époque  ,  ii'approuv  lit  point  la  rondnilc  de  l'abbé  de 
RadoiiYillIrrs.  c:  Ceux  des  académicien^^  dit-il,  à 
qui  il  avait  lu  son  discours,  n'avaieut  pu  Tengager 
à  supprimer  les  expressions  déplacées  dau»  l'éloge 
d'uu  confrère.  On  avait  même  fait  des  efforts  pour 
lui  persuader  de  laisser  à  un  autre  les  fonctions  de 
directeur,  s'il  ne  trouvait  pas  qu'elle  s'accordassent 
assez  avec  ses  }>rincipcs  et  avec  son  état»  II  a  per- 
sisté à  vouloir  les  remplir»  {Correspondance  Itllér., 

11,344). 
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revenu  (2).  Ses  Œuvres  diverses 
ont  e'té  recueillies  et  publiées  par 
M.  Noël,  Paris,  1807,  3  vol.  in- 
8".  Le  premier  volume ,  pre'céde'  de 
l'Eloge  de  l'auteur  par  le  cardinal 
Maury  (  Foj.cQnom.  )  ,  contient  le 
Traite'  De  la  Manière  cU apprendre 
les  langues /im^iimé  en  1768,  in- 
8".,  et  qui  suffirait  pour  assurer  à 
Radonvilliers  une  place  parmi  nos 
grammairiens  les  plus  distingues. 
L'éditeur  y  a  joint  les  remarques 
laissées  par  Radonvilliers  sur  son 
ouvrage  j  Vindication  des  princi- 
paux auteurs  dont  les  méthodes  se 
rapprochent  de  celle  de  notre  aca- 
démicien, tels  que  Diimarsais,  Plu- 
che,  etc. ,  et  une  Notice  sur  le  collè- 
ge d'Aquifaitie,  sous  la  principauté 
d'André  Govea  (3).  On  trouve,  dans 
le  second  volume  ,  une  Idylle  sur 
la  convalescence  du  roi ,  seul  mor- 
ceau de  poésie  qui  reste  de  Radon- 
villiers (4)  ;  divers  Opuscules  com- 
posées pour  l'éducation  des  enfants 
de  Fr;inc#,  et  qui  ,  selon  Maury  , 
rappellent  la  manière  et  le  style  de 
Fénélon;  des  Fragments  d'un  ou- 
vrage en  forme  de  Icltres  ,  entrepris 
pour  la  délénse  de  la  religion;  quel- 
ques Articles  traduits  du  Spectateur 
d'Addison  ;  les  Discours  académi- 
ques ^ethtvaduct.  des  trois  premiers 

(a)  Dans  tous  les  pays  où  il  avait  des  revoimscc- 
dcsiastiijues,  il  en  doliguait  le  ciuart  aux  indi.sculs 
du  lieu  :  mais  à  Paris,  il  avait  abonné  au  mois  ses 
charités  courantes;  et  durant  le»  trente-trois  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  il  n'a'  jamais  mantiué  d'en- 
voyer cent  louis  au  curé  de  Saint-Kocb,  sa  paroisse 
(  Voy.  son  Eloge,  par  le  cardinal  Maury  ). 

(3)  L'article  consacré  à  ce  savant  jurisconsulte, 
loin.  XVIH,  p.  a  10,  peut  être  complété  d'après  les 
nouvelles  recherches  de  M.  Uenyat  Saint-Prix  : 
yoyei  sa  Notice  sur  rancienuc  université  de  Greno- 
ble ,  insérée,  en  i8ïi  ,  dans  les  Mèm.  de  la  snciété 
t-ojale  (les  antù/uairei  de  Fiance,  III,  3()o-45«. 

C4)  II  avait  composé,  en  1740.  "ne  comédie 
intitulée  ,  les  Talents  inunies,  «pii  fut  jnuco  avec 
succès  par  les  éljîvcs  du  collège  do  Louis-le-Grand; 
mai»,  mi  cette  pièce  s'est  perdue  avec  la  plupart  des 
manuscrits  de  Kadonvillicrs ,  ou  hicn  sou  éditeur  ne 
*'^  P"'  i"gée  digne  de  figurer  dan»  lu  collection  de  ses 
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livres  de  V Enéide.  Enfin  le  troisiè- 
me volume ,  qui  se  détache  des  deux 
premiers,  renferme  la  traduction  des 
Fies  des  hommes  illustres, -par  Cor- 
nélius Nepos,  revue  et  terminée  par 
M.  Noél.  W— s. 

RADY-BTLLAH  (ABOt;'L  Abbas 
MoHABiMED  VIII,  Al-)  onzième  kha- 
lyfe  abbasside  de  Baghdad ,  fils  de 
Moctader ,  fut  tiré  de  la  prison  où 
son  oncle  Caher-Billah  l'avait  fait  ren. 
fermer,  et  mis  en  la  place  deceprin- 
ce  ,  déposé  l'an  3  '2  de  l'hég.  (  933 
de  J.-G.  )  (  Foj.  Cauer.  )  Il  choisit 
pour  vezyr  le  célèbre  Ibn  -  Moclah 
qui, n'ayant  pas  su  réprimer  les  Irou- 
pes  mutinées ,  fut  destitué  peu  d'an- 
nées après  ,  et  périt  misérablement 
(  F.  MocLAn,XXIX,  191  ).  I/an 
3^4  (  936  ) ,  Rady  ,  pressé  de  tons 
côtés  par  les  divers  usurpateurs  qui 
avaient  démembré  l'efnpire  musul- 
man, créa  la  charge  à^Emjr  al-om- 
rah{  prince  des  princes),  en  faveur 
de  l'un  tl'eux,  Aboubckr  Mohammed 
Ibn-Raïck  ,  maître  de  Koufah  ,  de 
Waselh  ,  de  Bassorah  et  de  presque 
tout  rirak-Araby.  Cette  charge  don- 
nait à  celui  qui  en  était  revêtu  ,  l'ad- 
rainislralion  suprême  des  finances 
et  de  toutes  les  afTaires  civiles  et  mi- 
litaires ,  avec  le llioit  de  suppléer  le 
khalyfe  dans  les  fonctions  sacerdo- 
tales ,  et  d'être  nommé  après  lui  dans 
la  khothbah.  Ainsi  l'indolent  Rady, 
en  croyant  se  donner  un  protecteur  , 
acheva  d'avilir  le  khalyfat,  et  l'as- 
servit à  une  puissance   tyrannique 
dont  plusieurs  de  ses  successeurs  fu- 
rent les  victimes.  Lui-même  fut  ré- 
duit au  point  de  ne  pouvoir  disposer 
d'un  dinar  ,  sans  la  permission  de 
l'emyr  al-omrah  ,  ou  de  son  secré- 
taire. Le  vezyrat  ne  fut  plus  qu'un 
vain  litre,  que  l'onsupprimadans  la 
suite.  Telle  fut  la  forme  du  gouver- 
nement qui  subsista  dans  Baghdad 
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pendant  plus  de  deux  siècles  ,  josq^i'à 
la  décadence  des  sulthans  seldjouki- 
des ,  qui  succédèrent  aux  princes  de 
la  maison  de  Bowaïah ,  dans  la  char- 
ge d'cmir  al-omrah.  Avant  ces  der- 
niers ,  elle  ne  fut  possédée  que  par 
des  brigands  et  des  scélérats.  Ibn 
Raïek ,  qui  en  avait  été  revêtu  le  pre- 
mier, débuta  par  un  traité  honteux 
avec  les  Carinathcs ,  auxquels  il  s'o- 
bligea de  payer  un  tribut  annuel  au 
nom  du  khalyfe  ,  pour  obtenir,  en 
faveur  des  Musubnans,  la  liberté  du 
pèlerinage  de  la  Mekke,  qui  était 
au  pouvoir  de  ces  sectaires.  (  Voj. 
Carmath).  Ibn  Raïek  employa  les 
forces  de  Baghdad  à  venger  ses  que- 
relles personnelles.  Il  n'avait  pas 
encore  gouverné  deux  ans ,  lors- 
qu'il fut  chassé  par  le  turk  Yah- 
cam  ,  son  lieutenant,  qui  s'empara 
de  Baghdad  et  de  la  charge  d'émir 
al-omrah.  De  tout  le  vaste  empire 
fondé  par  les  premiers  successeurs 
de  Mahomet ,  il  ne  restait  que  cette 
ville  aufaibie  khalyfe. LeKhoraçan, 
le  Kerman  et  la  Transoxane  étaient 
possédés  par  les  princes  Samanides. 
Le  reste  delà  Perse  était  partagé  en- 
tre Waschmeghyr,  frère  du  fameux 
Mardawidj  (  F.  ce  nom  ) ,  et  les  en- 
fants de  Bowaïah.  (•''".  Imad-ebdau- 
lah).  Les  Lamdanides  étaient  maî- 
ties  delà  IMésopotamie;  et  l'Egypte 
avait  pour  souverain  Aboubckr  Mo- 
hammed al-Ykhchid.  Tous  ces  usur- 
pateurs  reconnaissaient  du  moins  le 
khalyfe  Rady  pour  suzerain  et  pour 
chef  spirituel.  Mais  l'Espagni  ,  ou 
régnait  une  branche  des  Oinmaïades, 
l'Afrique  et  la  Sicile  qui  obéissaient 
aux  khalifes  Falhimides,  et  l'Arabie 
presque  entière  dont  les  Carmathes 
étaient  restes  maîtres ,  s'étaient  entiè- 
rement affranchies  de  la  domination 
des  khalyfcs  Abbassides.  Rady  fut 
forcé,  l'an  328,  de  suivre  son  uou- 
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veau  tyran, qui  marcha  pour  faire  la 
guerre  au  prince  de  Moussoul  (  Voy. 
Nasser  -  ed  -  Daulah  ).  11  mourut 
d'hydropisie  ,  fruit  de  ses  excès 
avec  les  femmes,  le  i6  raby  i'^''.  de 
l'année  suivante  (  19  décembre  , 
940  de  J.  -  C.  )ï  dans  la  trentième 
année  de  son  âge ,  et  la  septième 
d'un  règne  à  peu  près  semblable 
à  ceux  de  nos  rois  fainéants.  Ce 
prince  indolent  et  voluptueux  était 
affable  et  libéral ,  surtout  envers  les 
savants  et  les  gens  de  lettres.  Il  cul- 
tiva l'éloquence  et  la  poésie  ;  et  l'on 
trouve  quelques-uns  de  ses  vers  dans 
Elmakiu  et  dans  Abou'I-feda.  Il  fut 
le  dernier  des  khalyfes  (au  moins 
jusqu'à  l'époque  où  ils  recouvrèrent, 
sinon  leur  puissance,  du  moins  leur 
indépendance  )  qui  ait  fait  des  veis  , 
ofliciépoulificalement,paru  à  la  tète 
des  armées,  disposé  des  trésors  de 
l'état,  en  un  mot ,  qui  ait  conservé 
quelque  ombre  d'autorité  sur  les  Mu- 
sulmans. A — T. 

RADZTWIL  (NicoLAS«V),  pa- 
latin de  Wilna  ,  au  seizième  siècle,, 
descendait  d'une  noble  et  ancienne 
famille  connue  dans  l'histoire  de  Li- 
thuanie,  long-temps  avant  sa  réunion 
à  la  Pologne,  par  Jagellon.Nul  gen- 
tilhomme ne  le  surpassait  en  adres- 
se aux  exercices  du  corps j  et  la 
réputation  de  sa  bravoure  s'étendait 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
Luther  venait  dé  donner  le  signal 
des  querelles  théologiques  qui  trou- 
blèrent et  ensanglantèrent  l'Allema- 
gne pendant  plus  d'un  siècle.  Le 
jeune  Radxiwil  s'engagea  dans  la 
controverse  avec  toute  l'ardeur  de 
son  caractère,  et  se  prononça  pour 
les  réformateurs,  dont  il  favorisa  ré- 
tablissement en  Pologne.  Son  devoir 
l'appelait  à  la  cour  de  Sigismond- 
Auguste,  qui  l'avait  nommé  capitaiiiç 
de  ses  gardes ,  et  qui  ne  cessait  de  le 
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comî^er  de  marques  d'amltie'.  Rad- 
ziwil  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  clievaliers  Teutoniques  , 
en  155^  ,  et  fut  nomme  gouverneur 
de  la  Livonie,  cédée  aux  Polonais  par 
Gothard  Ketler,  dernier  grand-maî- 
tre. Eu  i5G4  ,  il  fut  chargé  de  re- 
pousser les  Musses,  qui  s'étaient  era» 
parés  de  la  Lithuanie  sans  aucune 
déclaration  de  guerre  :  forcé  de  lever 
le  siège  de  Polotsk,  faute  d'artille- 
rie, il  se  retirait  en  bon  ordre,  quand 
il  surprit  l'armée  russe  dans  ses  can- 
tonnements, le  26  janvier  i565  ,  et 
la  tailla  en  pièces.  Les  soldats  échap- 
pés à  cette  journée  furent  poursuivis 
et  lues  par  les  paysans  j  de  sorte  que 
la  Lithuanie  fut  cnlièreraent  délivrée 
de  ses  ennemis.  Au  milieu  des  camps, 
Radziwil  n'oubliait  pas  les  intérêts 
delà  réforme:  le  nonce  du  pape,  Lip- 
pomani ,  lui  écrivit  pour  le  plaindre 
d'un  aveuglement  qui  compromettait 
son  salut:  «  C'est  vous-même  ,  lui  ré- 
pondit Radziwil ,  qui  êtes  un  héréti- 
que. »  Il  avait  recueilli  les  nouveaux 
pasteurs  dans  son  palais  de  Wilna  , 
où  les  réformés  polonais  tinrent  leur 
premier  synode  ,  au  mois  de  décem- 
bre 1557  5  enfin,  il  établit  à  Brzcscie 
un  atelier  typographique  d'où  sorti- 
rent plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
et  une  traduction  de  la  Bible  en  po- 
lonais (i),  dont  l'impression  fut 
achevée  en  i563.  Elle  est  de  la  plus 
grande  rareté ,  parce  que  beaucoup 
d'exemplaires  en  ont  été  mutilés  et 
jetés  au  feu.  Cette  version  ,  faite 
d'après  le  texte  hébraïque,  et  im- 
primée aux  frais  de  Radziwil,  lui 
coûta,  dit-on,  plus  de  trois  mille 
ducats.  Le  palatin  de  Wilna  mou- 


(i)  U  existait  déjà  une  Bible  en  ^lolonais,  Craco- 
vic,  i5Gi  ,  ia-t'ul.;  mais  cette  version  avait  été  faite 
U'ajjrJs  la  Vulgate  :  et  postérieuremeut  à  la  Bihle  Je 
Radziwil ^  '\\  a  jmiu  dans  la  luème  lauguf  diftVren- 
tes  traductions ,  sur  lesquelles  on  trouvera  des  détails 
dans  la  Biblcolhèque  curieuse  de  Dav.  Clc'meiif. 
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rut  en  \  567  ,  et  fut  porté  dans  le 
tombeau  de  ses  pères  par  ses  qua- 
tre fils.  W— s. 

RADZIWIL  (NicoLAS-CuRiSTO- 
PHE  ) ,  duc  d'Olica  et  'de  Nieswitz  , 
fils  aîné  du  précédent ,  naquit  en 
1549.  ^^  père,  qui  était  grand- 
chancelier  de  Lithuanie  ,  l'envoya 
en  Allemagne  ,  lorsque  son  fds  n'a- 
vait que  quatorze  ans.  Le  jeune  Rad- 
ziwil fut  présenté  à  l'empereur  Maxi- 
milien  II  ,  à  la  diète  d'Augsbourg. 
Il  abjura  le  luthéranisme  ainsi  que 
ses  frères,  après  la  mort  de  son  père, 
et  alla  ensuite  en  Italie,  où  le  pa- 
pe Pie  Y  l'accueillit  avec  bonté. 
De  retour  dansy  sa  patrie  ,  Radzi- 
wil, attaqué,  en  i575,  d'une  ma- 
ladie grave ,  contre  laquelle  l'art 
des  médecins  échouait,  fit  vœu  ,  s'il 
en  réchappait,  de  visiter  le  Saint- 
Sépulcre.  L'année  suivante ,  il  prit 
les  eaux  de  Javor ,  pour  compléter 
sa  gucrison  ;  elle  n'était  pas  achevée 
en  1 57  7 .  Sur  ces  en  trefaites ,  la  gue  r- 
re  avec  la  Moscovie  éclata.  Il  fit  la 
campagne  de  1 678.  Les  fatigues  qu'il 
éprouva,  l'obligèrent  de  chercher  la 
santé  en  Allemagne.  Songeant  cepen- 
dant à  l'accomplissement  de  son 
vœu,  il  était  revenu  en  Lithuanie 
pour  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, lorsque  l'arrivée  d'Etienne  Bat- 
tori,  roi  de  Pologne,  changea  sa  ré- 
solution. «  Ayant  embrassé  l'état 
»  militaire,  dit-il ,  je  devais  marcher 
»  avec  mon  roi ,  contre  l'ennemi  de 
»  la  patrie.  »  H  fut  blessé  à  la  tête 
d'un  coup  de  feu ,  à  la  bataille  de 
Polotsk.  Dès  qui!  fut  convalescent,  il 
reprit  son  projet  de  pèlerinage,  et 
s'achemina  vers  l'Italie,  eu  i58o. 
La  peste ,  qui  dévastait  l'Oi  ient ,  le 
força  de  retourner  eu  Lithuanie;  et 
il  accompagna  le  roi  au  siège  de 
Pleskow.  La  paix  permit  à  Radzivit 
d'effectuer  son  dessein ,  le  16  scp^ 
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terabrc  i58a.  Reçu  partout  avec  dis. 
tiûclion  ,  il  alla  s'embarquer  à  Veni- 
se; visita,  en  passant,  la  Dalmatie, 
Zaïite,  Candie  et  Cypre,  et  prit  ter- 
re à  Tripoli  de  Syrie.  Il  vil  le  Liban, 
Balbçk,  Damas,  le  lac  de  Gcnësa- 
retli  et  Samarie.  Apres  avoirsatisfait 
i»a  dévotion  à  Jérusalem,  il  gagna 
les  bords  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte,  revint  à  Jérusalem,  et  se  di- 
rigea sur  lafa  ,  puis  sur  Tripoli,  où 
il  appareilla  pour  Damiettc.  Ayant 
séjourne  auCaire,  examinclcs  pyra- 
mides, et  parcouru  les  puits  des  mo- 
mies ,  il  descendit  le  Nil,  fit  voile 
d'Alexandrie  pour  Corfou ,  et  ensui- 
te pour  Otrantc.  Dépouillé,  ainsi  que 
ses  compagnons  de  voyage,  par  des 
brigands ,  près  de  Monte- Silvano  , 
sur  les  bords  du  Sala ,  dans  la  Prin- 
cipauté citérieure,  il  continua  son 
voyage  le  long  de  la  côte  orientale 
de  l'Italie  ,  traversa  le  Tyrol,  et  re- 
vit ses  foyers,  en  i584.  1^  assista, 
en  1587,  ^  '^  diète  d'élection  de  Si- 
gismond  Auguste  III,  devint  maré- 
chal de  la  cour  ,  puis  vo'ivode  de 
Trozka  et  de  Wida.  11  mourut  à 
Nieswies  en  1616,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Jésuites  ,  revêtu  de 
son  habit  de  pèlerin.  On  a  de  Radzi- 
wil,  en  polonais  :  Fojaa,e  à  Jéru-, 
salem.  Ce  livre  fut  traduit  en  la- 
tin, par  Thomas  Tretter,  custode 
de  l'église  de  Warraie;  il  est  inti- 
tulé :  lerosoJjmitana  peregriiia- 
tio  illust.  Pr.  N.  -  Chr.  Radzivil , 
etc.,  Brunsberg,  iGoi ,  in-fol.j  'x^. 
c'dit.",  corrigée  et  augmentée,  An- 
vers, iGi4  ,  in-fol. ,  fig.  Cette  édi- 
tion ,  quoique  moins  rare,  est  plus  re- 
cherchée que  la  première.  La  re- 
lation de  Radziwil ,  comprise  en 
quatre  lettres,  est  intéressante  par 
les  détails  qu'elle  donne  sur  la  Terre- 
Sainte,  l'Egypte  et  les  autres  pays 
qoe  Radzivi!  a  vus ,  et  par  la  manière 
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dont  elle  est  écrite.  L'auteur  raconte 
sans  prétention  ce  qui  lui  est  arrivé. 
Quelquefois  il  est  crédule;  mais  ja- 
mais ses  récils  ne  peuvent  faire  sus- 
pecter sa  bonne-foi.  E. 

RADZIWIL  (Françoise,  prin- 
cesse DK  ),  GUcdu  prince  JannsWis- 
sicniowccki,  castellan  de  Cracovie, 
arrière -neveu  du  roi  Michel,  fut  la 
première  femme  du  prince  Michel- 
Casimir  Radziwil ,  palatin  deWilnaiJI 
et  grand-  maréchal  de  Lithuanie  ,11 
dans  le  dernier  siècle.  Elle  écrivit  en 
polonais  des  tragédies  et  des  comé- 
dies ,  et  traduisit ,  dans  la  même  lan- 
gue, quelques  pièces  françaises,  et 
notamment  un  Traité  des  devoirs 
du  soldat  chrétien,  Wilna  ,  174^» 
in-  12,  fig.  Le  Recueil  des  OEuvres 
dramatiques  de  la  princesse  Radzi- 
wil parut  en  1 7  f)  1 .  On  a  de  cette  mê- 
me princesse  une  Instiuclion  à  ses 
enfants  ,  sur  leurs  devoirs  envers 
Dieu  ,  envers  le  prochain,  et  onveraj 
eux  -  mêmes.  —  La  seconde  feram< 
du  princeRADziwiL ,  palatin  de  WiJ 
na ,  de  la  famille  Myciezlski,  se  dis 
tingua  également  par  son  goût  pour 
la  poésie,  et  laissa  un  Recueil  de  vers 
sur  divers  sujets  sacrés  et  profanes. 
—  Ulric  ,  prince  de  Radziwil  ,  fut 
grand-ronnétablc  de  Lithuanie,  dans 
le  dernier  siècle.  11  cultiva  la  poésie, 
et  publia  plusieurs  Poèmes  dans  la 
langue  de  son  pays  :  celui  qui  a  pour 
tilre  ,  Des  peines  des  hommes  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie ,  pa- 
rut en  1741  ,  in-8''.,  sans  lieu  d'im- 
pression. Le  prince  Radziwil  tra- 
duisit aussi  en  vers  polonais,  la  Thé- 
baide,  ou  les  Frères  ennemis,  de  Ra- 
cine. Voyez  Bibliotheca  poëtarwn 
Folonontm  de  Zaluski.    C — au. 

RADZIWIL  (Charles  de),  palatin 
de  Wilna  ,  descendait  d'une  noble  et 
ancienne  famille  de  Lithuanie,  qui , 
parla  substitution  des  biens,  conser- 
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vëe  dans  cette  province  maigre  les 
lois  cl  les  règlements  de  la  Pologne , 
possédait  d'immenses  richesses.  A  la 
mort  de  son  père  ,  il  se  trouva  maî- 
tre d'une  fortune  évaluée  à  cinq  mil- 
lions de  revenu  :  il  avait,  dans  ses 
domaines,  plusieurs  forteresses  ,  et 
pouvait  lever  jusqu'à  six  mille  sol- 
dats. Elevé',  dit  Rulhière  ,  comme 
dans  les  temps  barbares  ,  le  jeune 
Radziwil  n'était  presque  jamais  sorti 
des  forêts  de  la  Lilhuanie.  Étranger 
à  tous  les  arts  ,  à  toute  politesse  ,  il 
avait  une  confiance  féroce  dans  sa 
force  corporelle  ,  dans  le  nombre  de 
ses  amis,  dans  la  valeur  de  ses  sol- 
dats ,  et  surtout  dans  la  droiture  de 
ses  intentions  :  car  un  sentiment  de 
justice  et  de  grandeur  le  guidait  mal- 
gré sa  férocité  j  et,  quoique  sans  es- 
prit,  il  avait  un  sens  droit,  quand 
la  passion  du  vin  n'en  obscurcissait 
pas  la  lueur.  Presque  toute  la  jeune 
noblesse  de  Lithuanie  lui  composait 
une  cour  ,  et ,  à  son  exemple ,  se  li- 
vrait à  une  licence  effrénée.  D'au- 
tres s'attachaient  à  lui  clans  l'espé- 
rance que  ses  bonnes  qualités  finiraient 
par  l'emporter  sur  ses  vices ,  et  qu'il 
cmploirait  un  joursa  fortune  à  défen- 
dre la  liberté  publique  (  Voy.  YHist. 
de  l'anarchie  de  Pologne  ),  Le  roi 
le  revêtit ,  en  i  ^ôol  ,  de  la  première 
dignité  de  la  province  ,  pour  l'oppo- 
ser aux  Czartorinski ,  vendus  aux 
Musses,  et  que,  pour  cette  raison,  Rad- 
ziwil haïssait  mortellement.  Celui-ci 
fit  procéder  aussitôt  à  l'élection  du 
tribunal  suprême  ,  qui  fut  installé 
sans  opposition  de  la  part  de  ses  ad- 
versaires ,  certains  que  les  Russes  , 
dont  ils  avaient  imploré  le  secours  , 
ne  tarderaient  pas  à  changer  l'état 
des  choses,  ou  que  la  présence  des 
clrangers  amènerait  luie  confédéra- 
tion dont  ils  seraient  les  chefs.  Quel- 
ques corps  russes  s'approchèrent  en 
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effet  des  frontières:  Radziwil  re'unit 
alors  à  Wilna  quatre  mille  hommes 
de  troupes  avec  quarante  pièces  de  ca- 
non •  et  le  tribunal  continua  l'exer- 
cice de  son  autorité  sous  la  protection 
de  cette  armée, qui netentad'ailleurs 
aucune  entreprise, pour  ne  pas  aigrir 
l'impératrice  de  Russie,  avec  laquelle 
on  négociait.  Les  démonstrations  du 
grand  Frédéric,  et  les  menaces  du 
khan  de  Crimée,  déterminèrent  la 
retraite  des  Russes.  Après  la  mort 
du  roi  Frédéric-Auguste  II  ,  les  diè- 
tines  s'assemblèrent  dans  la  Lithua- 
nie :  mais  aucun  des  candidats  pré- 
sentés par  Radziwil  ne  réunit  les 
suffrages  ;  et,  dans  quelques  districts, 
ses  partisans  furent  même  battus  et 
dispersés.  A  cette  nouvelle,  il  accourt 
à  Wilna  ,  suivi  deaoo  gentilshom- 
mes, son  cortège  ordinaire  et  la  ter- 
reur du  pays,  force  la  maison  de  Té- 
vêque  ,  connu  par  son  attachement 
aux  Czartorinski,  en  chasse  les  magis- 
trats nouvellement  élus  par  cette  fac- 
tion ;  et  menaçant  l'évêque  de  le  tuer 
s'il  continuait  à  se  mêler  des  affaires 
publiques  :  «  Rappelez-vous ,  lui  dit- 
il  ,  que  j'ai  cent  mille  ducats  en  ré- 
serve pour  aller  demander  mon  ab- 
solution à  Rome.  «L'évêque  de  Wilna 
sollicite  l'appui  des  Russes,  et  prêche 
une  espèce  de  croisade  contre  Rad- 
ziwil ,  qui ,  de  son  côté  ,  travaille  à 
rétablir  son  autorité  dans  la  Lithua- 
nie. Il  quitte  Wilna  pour  aller  se  ma- 
rier dans  une  province  éloignée;  ap- 
prend ,  dans  la  route ,  que  les  Russes 
sont  entrés  en  Pologne ,  hâte  son 
voyage,  se  marie  ,  part  le  surlende- 
main de  son  mariage  pour  visiter  ses 
principales  forteresses  ,  et  se  rend  , 
avec  son  épouse,  à  Varsovie,  où  la 
diète  était  assemblée  pour  procéder 
à  l'élection  du  nouveau  roi.  11  réunit 
les  nobles  qui  professaient  les  mêmes 
opinions  ,  et  leur  jure  de  consacrer  à 
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la  défense  du  pays  tous  ses  biens  et 
toutes  ses  forces  ,  et  d'en  soumettre 
l'emploi  à  leurs  conseils. Pouiatovvski 
est  élu  roi ,  sous  le  nom  de  Stanislas- 
Auguste;  et  la  dicte,  dominée  par  les 
Czartorinski,  cherche  les  moyens 
de  dépouiller  Kadziwil  d'une  fortu- 
ne (jui  lui  laissait  tant  d'influence. 
Radziwil ,  ayant  échoué  dans  le  pro- 
jet de  former  une  confédération  ,  et 
voyant  les  divers  états  de  l'Europe 
indillcrents  sur  le  sort  de  la  Pologne, 
■voulut  se  rapprocher  de  ses  adver- 
saires, et  leur  lit  des  propositions  qui 
furent  rejelées  :  dès-lors,  ne  comp- 
tant plus  que  sur  son  courage  ,  il  s'é- 
loigne avec  son  armée,  enlève  sur 
.sa  route  l'artillerie  et  les  munitions 
des  Czartorinski  ,  dont  il  incorpore 
les  soldats  dans  ses  régiments ,  et 
Jbat,  près  deStornica  ,  un  détarhc- 
inent  russe  qui  voulait  s'opposer  à 
son  passage.  Instruit  que  ses  ennemis 
étaient  maîtres  de  la  Lithuanie  ,  et 
craignant  d'être  enveloppé  par  les 
Russes  ,  qui  s'avançaient  de  toutes 
parts,  il  prit  le  parti  de  chercher  un 
refuge  en  Turquie.  Il  abandonna  son 
infanterie,  en  lui  laissant  le  soin  de 
capituler  comme  elle  pourrait  ;  et , 
avec  l'escortcde  cinq  cents  chevaux  , 
il  s'approcha  des  frontières,  traversa 
le  Niester  à  la  nage  ,  sous  le  canon 
russe  ,  et  vint  demander  un  asile  au 
pacha.  Lesennemis de Haclziwil s'em- 
parèrent aussitôt  de  ses  biens,  qu'ils 
se  partagèrent  ,  sous  le  prétexte 
d'acquitter  d'anciennes  dettes  de  sa 
maison  :  sou  palatinat  de  Lithua- 
nie fut  déclaré  vacant  ,  et  donné 
aux  Czartorinski;  et  les  tribunaux  , 
composés  par  ^es  adversaires ,  sanc- 
tionnèrent des  mesures  si  rigou- 
reuses. Loin  d'être  abbatu  par  l'in- 
fortune, Radziwil  s'en  montrait  fier: 
il  demandait  vengeance  ,  el  non  pas 
grâce  j  et  $a  voix  retentissait  dans 
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le  nord  de  l'Europe.  En  attendant  le 
jour  de  la  justice,  il  vint  à  Dresde  , 
d'où  il  ne  pouvait  être  chassé  sans 
honte  pour  la  Saxe  ,  et  reprit  ses 
relations  avec  ses  anciens  amis.   Il 
rejeta  les  propositions  que  lui  firent 
les  dissidents  Polonais,  de  se  mettre 
à  leur  tête,  préférant  de  restera  ja- 
mais proscrit  et  dépouillé  ,    plutôt 
que  de  se  rendre  le  chef  d'une  entre- 
])rise  regardée  comme  une  rébellion 
])ar  le  plus  grand  nombre  de  ses  con- 
citoyens.    Mais   il  ne   put  résister 
aux  invitations  pressantes  qu'il  reçut 
de   l'impératrice  Catherine,  de   se 
joindre  aux  confédérés  qui  travail- 
laient à  renverser  Stanislas  d'un  trône 
où  elle-même  l'avait  placé (  V.  Sta- 
MSLAS  PoNiATOwsRi  ).  I^c  rctour  dc 
Radziwil   en  Lithuanie  fut    un  vé- 
ritable triomphe.  Il  entra  dans  Wil- 
na  (  3  juin  1767  ) ,  suivi  d'un  peu- 
ple immense ,  accouru  sur  son  pas- 
sage ;  il  était  escorté  de  deux  mille 
gentilhommes  ,  et  brillant  de  l'éclat 
des  diamants  qu'il  avait   emportés 
dans  son  exil.  La  diète  s'empressa 
d'aimuler  les  arrêts  rendus    contre 
lui  par  des  juges  iniques  ;  et  il  fut 
rétabli  duns  tous   ses  droits ,   dans 
toutes  ses  dignités  ,  et  dans  tous  les 
biens  de  sa  maison.  Le  lendemain  il 
partit  pour  Bialistock,  où  le  grand- 
maréchal  Branicki  le  reçut  avec  la 
tendresse  d'un  père  (  F.  Branicki  , 
V  ,  5oo  ).  Élu  maréchal  de  la  confé- 
dération dans  ce  district,  il  se  rendit 
à  l'assemblée  générale  de  Radom , 
sans  soupçonner  les  vues  secrètes  de 
la  Russie.  Le  prince  Repnin ,  accrédité 
par  Catherine  près  de  celte  assem- 
blée ,  travaillait  à  gagner  des  suffra- 
ges à  Radziwil  ;  et,  après  l'avoir  fait 
déclarer    chef  de  la   confédéraliou 
générale  ,  il  le  conduisit  à  Varsovie. 
Malgré  la  pompe  dont  on  l'entourait , 
Radziwil  s'aperçut  enfin  qu'il  était 
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prisonnier  des  Russes.  Maudissant 
ceux  qui  l'avaient  retiré  de  la  misère 
et  de  l'exil  pour  l'employer  à  l'asser- 
vissement de  son  pays ,  il  voulut 
fuir  :  mais  il  e'tait  garde'  dans  son 
palais  par  des  soldats  russes  ,  qui 
s'opposèrent  à  son  évasion.  Il  par- 
vint cependant  à  tromper  leur  sur- 
veillance, et  gagna  la  l.ilhuanie.  La 
noblesse  de  cette  province  s'em- 
pressa de  se  re'unir  à  son  cbcf  dans 
la  forteresse  de  Niewilz:  mais  les 
confédérés  ,  surpris  par  les  Russes  , 
furent  obligés  de  se  soumettre  ,  et 
dispersés  dans  leurs  terres.  Sous  le 
prétexte  de  se  former  une  garde, 
Radziwillcvasixcenlsbommes,  qu'il 
se  proposait  d'employer  au  service 
de  sa  patrie  quand  il  le  pourrait  sans 
témérité  :  par  suite  de  son  inexpé- 
rience ,  tous  ses  efforts  tournèrent 
contre laPologne; et,  à  trois  reprises, 
ses  troupes  ne  servirent  qu'à  recruter 
les  armées  ennemies.  Il  remit  enfin 
ce  qui  lui  restait  de  soldats  et  d'ar- 
tillerie à  Birsinski ,  que  la  Saxe  cber- 
cbait  à  rendre  le  cbef  de  la  confédé- 
ration •  et ,  quoique  dans  cette  cir- 
constance il  eût  feint  de  n'avoir  cédé 
qu'à  la  force  ,  redoutant  la  vengeance 
des  Russes  ,  il  gagna  la  frontière 
par  des  chemins  détournés ,  et  se 
rendit  à  Teschcn,  oii  se  trouvaille 
conseil-général  des  confédérés  ,  ctoij 
il  fit  parvenir  les  trésors  qui  lui  res- 
taient, pour  les  partager  avec  tant  de 
généreux  citoyens  dépouillés  par  les 
Russes.  Privé  des  moyens  de  s'op- 
poser au  démembrement  de  la  Po- 
logne ,  Radziwil  ne  voulut  pas  en  être 
le  témoin.  Dans  le  dessein  de  susciter 
une  rivale  à  Catberine  ,  il  enleva  la 
princcise  TarakanolF,  fille  de  l'im- 
pératrice Elisabetb  ,  et  la  condui- 
sit à  Rome ,  se  flattant  de  parvenir 
à  faire  reconnaître  les  droits  qu'elle 
avait  au  trône.   Les  ressources  de 
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Radziwil  furent  bientôt  ^puise'ès  j  et 
pour  rentrer  dans  la  possession  de 
ses  domaines ,  il  abandonna  sa  pro- 
tégée, qui  périt  peu  de  temps  après, 
victime  de  la  plus  atroce  perfidie 
(  Foj.  Orloff  ,  XXXII ,  I  43  ).  De 
retour  dans  sa  patrie  ,  R.idzi}vil  cessa 
de  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques ,  quoique  ses  richesses  lui 
donnassent  une  influence  qui  l'avait 
fiiit  surnommer  le  roi  de  Lithuanie. 
Il  mourut  le  22  novembre  1790, 
laissant,  malgré  ses  revers,  une  suc- 
cession très-opulcnte.  La  précieuse 
bibliothèque  qu'avaient  formée  ses 
ancêtres  à  Newif z ,  en  fut  enlevée  par 
les  Russes  ,  en  1772  ,  et  donnée  par 
Catherine  à  l'académie  des  sciences 
de  Pétersbourg.  On  peut  consulter, 
sur  cette  biblioibèque,  le  Voyag^e  de 
deux  Français  auAord,  par  M,  de 
Fortia  de  Piles ,  et  le  Diclionnaire 
de  bibliologie  de  M.  Peignot.  W-s. 
R^MOiND  ou  RÉMOîS'D(  I  )(Flo- 
RiMOND  DE  ),  historien  médiocre, 
né,  vers  i54o,  à  Agen  ,  d'une  ancien- 
ne famille ,  lit  ses  études  à  Bordeaux, 
sous  un  régent  qui  professait  en  se- 
cret les  principes  des  réformateurs, 
et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  suivit 
les  leçons  du  célèbre  Ramus.  Il  était 
présent  au  supplice  d'Anne  du  Bourg 
(  F.  Bourg,  V,  371);  et  le  courage 
que  montra  ce  prêtre  apostat,  ache- 
va de  le  gagner  à  la  cause  du  calvi- 
nisme. Il  fréquenta  dès-lors  les  prê- 
ches ,  et  les  instructions  que  faisait 
alors  le  fameux  Th.  de  Beze,  dans 
le  faubourg  Saint  -  Antoine.  Mais  , 
ayant  été  témoin  de  la  guérison  mi- 
raculeuse d'une  femme  qui  passait 
pour  possédée,  il  se  raffermit  dans 
les  principes  de  la  foi  chrétienne, 
dont  il  devint  plus  tard  un  ardent 
défenseur.  Il  reçut  ses  degrés  en  droit 

(i)  n  a  encore  t-crit  son  nom  Reymofid,  ll(^y- 
mond  et  Rœmound. 
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à  Toulouse;  et,  en  1572  ,  il  fut  pour- 
vu d'une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  13ordeaux.  La  même  an- 
née, il  eut  le  malheur  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Protestants  ,  qui 
de'solaient  la  Guienne  ;  et  il  n'en  sor- 
tit qu'après  avoir  payé  une  rançon  de 
mille  livres  :  mais  il  trouva  l'occa- 
sion ,  plus  d'une  fois,  de  se  faire  rem- 
bourser cette  somme  ;  et  si  l'on  en 
croit  ses  adversaires,  il  n'y  manqua 
pas.  Dans  sa  jeunesse  ,  Floriraoud 
cultivait  la  poe'sie  avec  quelque  suc- 
cès. Ne  jugeant  pas  cet  art  compatible 
avec  la  gravite  de  son  état ,  il  cessa 
de  faire  des  vers.  Toutefois  il  conti- 
nua de  chercher ,  dans  les  lettres,  un 
utile  délassement,  et  de  former  sa 
société  des  poètes  qui  brillaient  alors 
à  Bordeaux,  tels  queBrach  (u),Du 
Bartas,  Pelelier,  etc.  Le  zèle  amer 
avec  lequel  il  combattait  les  Protes- 
tants, par  ses  écrits  et  dans  ses  fonc- 
tions de  juge,  ne  pouvait  manquer 
de  le  rendre  odieux  à  tous  les  parti- 
sans de  la  réforme.  Ils  se  sont  ven- 
ges ,  en  cherchant  à  flétrir  sa  mé- 
moire par  les  accusations  les  plus 
graves,  que  Bayle  a  recueillies  dans 
son  Dictionnaire  {an.  Bcinond). 
Sans  doute  Florimond  aurait  pu 
mettre  plus  d'impartialité  dans  ses 
fonctions.  Quelquefois  la  passion 
l'emporta  trop  loin:  maisl'aveu  qu'il 
en  fait  lui-même,  prouve  qu'il  n'était 
pas,  comme  on  l'a  dit,  un  juge  sans 
conscience.  Ses  ennemis  prétendent 
aussi  que  Je  P.  Richeome,  jésuite,  est 
le  véritable  auteur  des  ouvrages  de 
controverse  qui  portent  le  nom  du 
conseiller  de  Bordeaux;  mais  Joly 
a  démontré  sans  réplique  la  faus- 
seté de  cette  allégation  (  Foy.  ses  Ee- 
viarques  surleDictionn.  de  Bar  le). 

(a)Outrouveunepiècc  dcYcisintitulcc  le  (.'ouuii, 
JMH-  Raetnoiid  ,  da.  s  le  Rrrucil  des  Poèmes  de  l'itire 
'ie  Brach ,  son  ami ,  Bordeaux,  1676,  iii-4''.' 
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Comme  écrivain,  Florimond  ne  tient 
pas  un  rang  bien  distingué;  cepen- 
dant il  a  joui,  en  son  temps,  de  l'esti- 
me générale.  11  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  ou  de  ses  correspondants, 
Fronton  du  Duc,Théoph.  Raynaud, 
Juste  Lipse  et  Pasquicr  (  Fo/.  les 
Recueils  de  lettres  de  ces  savants  ). 
Il  fut  chargé  de  publier  les  il/emotre^ 
de  Monlluc  (  V.  ce  nom),  et  reçut 
quelques  autres  marques  de  la  con- 
fiance qu'on  avait  dans  ses  talents. 
Flor.  de  Rœmond  mourut  en  1602. 
Outre  quelques  écrits  moins  connus, 
et  sur  lesquels  on  peut  consulter  l'ab- 
bé Joly ,  on  cite  de  lui  :  I.  Erreur 
populaire  de  la  papesse  Jeanne , 
Bordeaux,  i5b8,  1^92,  1594  ; 
Lyon,  1595,  in- 8°.;  Paris,  1599, 
in/j".  ;  traduit  eu  latin,  par  Jean- 
Charles  de  Raymond,  l'un  des  fils 
de  l'auteur  (3),  Bordeaux,  1601  , 
in-8°.  De  Taveu  de  Bayle ,  per- 
sonne n'avait  encore  si  bien  réfuté 
cette  fable.  II.  La  Couronne  du  sol- 
dat et  Y  Exhortation  aux  martyrs  , 
traduit  du  latin  ,  de  Terlullien  , 
Bordeaux ,  1 594  ,  in  8°. ,  et  réimpr. 
à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent.  111. 
Ij'y4nti-Christ,'2'^.  éd. ,  Lyon,  1 597, 
in-4''.;  Paris,  1599,  avec  V Erreur 
populaire,  etc.,  qui  porte,  dans  cet 
édition,  le  titre  d'^nti  -  Papesse. 
L'auteur  y  réfute  l'opinion  des  Pro- 
testants ,  qui  regardaient  le  pape 
comme  l'Aute- Christ.  Nicolas  Yi- 
gnier  lui  répondit,  dans  le  Théâtre 
de  VAnte  -  Christ.  IV-  Histoire  de 
la  naissance ,  progrès  et  décadence 
de  l'hérésie  de  ce  siècle,  en  huit  vo- 
lumes, Paris,  i6o5,  in-4*'.;  réimp. 
plusieurs  fois,  dans  ce  format  et  iiil 

(3)  <".harle»  de  Rsnmond  embrassa  l'état  ccrle'sias- 
tii|nc,  et  obtint  l'abbaye  de  la  Trenade.  On  cite  <h: 
lai  :  Re-^rels  funèbres  sur  la  mort  de  Henri  If. 
Paris,  iGio,'in-8°.  — Le  .Voc;e  et  couroniiemenl 
de  Louis  XIII ,  ibid.,  1G20,  ia-S" 


8".  ;  trad.  en  latin  et  en  allemand ,  et 
continuée  par  Cl.  Malingre  (  V.  ce 
nom  ).  Le  succès  qu'eut  cet  ouvrage 
prouve  qu'il  n'était  pas  dénué  de  mé- 
rite :  il  y  a  beaucoup  de  digressions 
et  de  déclamations;  mais  on  y  trou- 
ve des  faits  curieux,  racontes  avec 
f)Ius  d'impartialité  qu'on  ne  devait 
'attendre  de  l'auteur  ;  et  tous  les 
historiens  y  ont  puisé  largement. — 
François  de  R^mond  ,  l'un  des  fils 
de  Fiorimond,  continua  l'Histoire 
de  l'hérésie ,  que  son  père  avait  lais- 
sée imparfaite.  Il  ajouta  quelques 
chapitres  au  cinquième  livre,  et  ré- 
digea tout  le  sixième  ,  qui  contient  le 
schisme  de  l'Angleterre.  Bailletlere- 
giirdc  aussicorameTauteur  de  VAnti- 
Fapesse,  Paris,  1607,  in-8°.  ;  opus- 
cule très-rare ,  et  que  l'on  a  souvent 
confondu  avec  V  Erreur  populaire  ^ 
etc.  (  Voy.  Baillet,  Jugem.  des  sa- 
vants^ vil ,  3ti3  ,  éd.  in -4'*.  )  W-s. 
RAGHl  B  PACHA  (  MouAMMED  ) , 
célèbre  grand  -  vézyr  de  l'empire 
olhoman  ,  né  vers  l'an  i-jo-a  ,  était 
à  peine  âgé  de  neuf  ans  lorsqu'il 
fut  amené  à  Constantinople ,  où  il 
reçut  une  éducation  soignée ,  sous 
les  yeux  d'un  de  ses  parents ,  officier 
de  la  secrétairerie.  L'ardeur  du  jeune 
Mohammed  pour  Tétude ,  les  con- 
naissances qu'il  acquit ,  les  grands 
talents  qu'il  annonça ,  lui  valurent 
de  bonne  heure  le  surnom  de  Ra- 
ajiib  (  le  Studieux  ).  Admis  dans  les 
bureaux  du  grand-vézyr,  il  parcourut 
avec  distinction  différents  emplois; 
et  il  n'avait  que  trente  ans  au  plus  , 
lorsque  sa  sagesse  et  son  expérience 
le  firent  recevoir  parmi  les  princi- 
paux officiers  de  la  secrétairerie.  A 
l'époque  de  la  guerre  de  1736  ,  il 
remplissait  la  charge  de  mektoubdjy- 
cfendy  (  premier  secrétaire-d'élat  du 
grand -vezyr).  Nommé  plénipoten- 
tiaire ,  l'aimée  suivante  ,  au  congres 
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de  Niemirov  ,  Raghib  y  signa  un 
traité  avec  le  ministre  de  l'empereur. 
Il  fut  élevé  ensuite  à  la  charge  de 
reis-efendy ,  puis  à  la  dignité  de  pa- 
cha à  trois  queues  ,  et  obtint  succes- 
sivement les  gouvernements  d'Aïdin, 
d'Alep  et  du  Caire.  L'indiscipline,  ei 
la  jJiiissance  des  beys  mamlouks 
ne  lui  avaient  laissé  en  Egypte  que 
la  corruption  pour  se  soutenir,  sans 
en  être  moins  exposé  aux  voies  de  fait; 
et  il  venait  d'échapper  à  un  coup  de 
pistolet  tiré  sur  lui  dans  son  pro- 
pre divan,  lorsqu'en  1757,  le  sul- 
than  Osman  III ,  qui,  dans  l'espace 
de  deux  ans  et  demi ,  avait  déposé  ou 
fait  étrangler  cinq  vézyrs  et  six  caim- 
hakem ,  ou  lieutenants  de  vézyrs  , 
appela  Raghib  -  Pacha  au  suprême 
mais  dangereux  ministère  de  l'em- 
pire. La  mort  du  sulthan,  arrivée  la 
même  année,  préserva  le  vézyr  du 
sort  de  ses  prédécesseurs  ,  affermit 
son  crédit  ,  et  augmenta  sa  puis- 
sance. En  effet ,  maître  un  instant  de 
disposer  du  trône  othoman.  Raghib 
y  plaça  Mustafa  III  ;  et  ce  prince , 
par  reconnaissance  ,  fit  de  son  vézir 
son  ami ,  son  confident ,  et  se  l'atta- 
cha plus  intimement,  en  lui  donnant 
en  mariage  une  de  ses  sœurs  ,  qui 
était  veuve.  Raghib  était  digne  de 
ces  faveurs  ,  par  la  supériorité  de 
SGS,  lumières,  et  par  son  zèle  pour 
la  gloire  de  son  maître  et  la  pros- 
périté de  l'état.  Voulant  remédier  au 
fléau  de  la  peste  ,  il  eut  l'idée  d'éta- 
blir des  lazarets  dans  les  îles  des 
princes  ,  près  de  Constantinople.  Il 
renouvela  aussi  l'ancien  projet  de 
couper  l'Asie  mineure ,  par  un  canal 
de  navigation  qui  aurait  facilité  les 
approvisionnements  de  Constantino- 
ple ,  en  les  préservant  des  dangers  et 
de  l'incertitude  des  trajets  par  mer. 
Raghib  n'élaitpas  homme  de  guerre. 
Déjà  avance  en  âge ,  il  était  aussi 
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propre  à  radministration  de  l'e'tat , 
qu'il  l'eût  été'  peu  au  commandement 
des  arme'cs.  Aussi  detonrna-l-il  cons- 
tamment Mustafa  m  de  de'clarer  la 
guerre  à  la  Russie  ,  et  de  protéger 
les  Polonais  à  la  mort  du  roi  Auj{ustc 
III.  On  pourrait  sans  doute  lui  re- 
procher d'avoir  en  cela  moins  con- 
sidlë  la  gloire  et  les  véritables  inté- 
rêts de  l'empire,  que  ses  habitudes 
pacifiques  et  son  goût  pour  le  repos; 
a'avoir  élude  de  faire  respecter  les 
garanties  du  traité  de  CarloAvilz,  et 
préparé  en  quelque  sorte  les  malheurs 
de  la  campagne  de  i  -yCS  et  des  années 
suivantes.  L'anglais  Porler  parle 
avec  éloge  des  talents  ,  de  l'élo- 
quence, de  l'habileté  et  du  caractère 
de  ce  ministre  ;  mais  il  compare  sa 
politique  à  celle  de  Tibère  lorsqu'il 
voulait  se  débarrasser  des  hommes 
qui  lui  portaient  ombrage.  Le  baron 
de  Tott,  qui,  en  peignant  Raghib- 
Pacha  des  mêmes  couleurs,  nous  pa- 
raît avoir  charge  le  tableau  ,  est  ac- 
cusé par  Chenier  d'avoir  parlé  de  ce 
vézyr  avec  prévention.  Ce  dernier 
écrivain  excuse  Raghib  ,  comme 
turc,  comme  ministre  ,  de  sa  dissi- 
miilation.  Il  avoue  seulemenj^  qu'il 
était  peu  porté  pour  la  France,  de- 
puis que  les  cours  de  Versailles  et 
de  Vienne  s'étaient  unies,  en  lySG, 
par  un  traité  qui  déplut  à  la  Porte 
Othomane.  Raghib  mourut  en  place, 
dans  l'année  l'^GS  ,  suivant  Chenier, 
et  non  pas  en  i-jGS,  comme  leditTo- 
derini.  Ce  n'est  pas  seulement  com- 
me habile  ministre,  mais  aussi  com- 
me ami  des  sciences  ,  et  savant  lui- 
même  ,  que  ce  vézyr  mérite  d'être 
cité.  Raghib  était  un  des  Turcs  les 
plus  éclairés  de  son  temps,  et  celui 
peut-être  qui  écrivait  le  mieux.  11 
avait  l'esprit  caustique,  et  fertile  en 
bons  mots.  Avide  des  connaissan- 
ces étrangères^  il  voulut  avoir  en 
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langue  turque  une  Histoire  de  la 
Chine  ,  qui  ne  fut  achevée  qu'après 
sa  mort.  On  peut  juger,  parle  trait 
suivant ,  qu'il  ne  partageait  point 
les  préjugés  de  sa  nation.  Un  Euro- 
péen ,  qui  se  disait  parti  tout  exprès 
de  Danlzig  pour  embrasser  le  maho- 
métisme,  se  présenta  un  jour  à  la 
Porte.  Le  grand  vézyr  trouva  le  pro- 
jet trop  bizarre  ,  et  la  vocation  trop 
équivoque,  pour  n'être  pas  curieux 
d'interroger  cet  aventurier.  Un  drog- 
raan  expliqua  que  le  uéophite  alle- 
mand n'était  venu  de  si  loin  que 
parce  que  Mahomet  avait  daigné  lui 
apparaître,  et  l'inviter  h  mériter  les 
faveurs  réservées  aux  Musulmans. 
«  Voilà  un  étrange  coquin  ,  dit  le 
»  vézyr  !  Mahomet  lui  a  apparu  à 
»  Danlzig!  ta  un  infidèle!  tandis  qu'il 
»  ne  m'a  jamais  fait  pareil  honneur  , 
))  à  moi  qui,  depuis  plus  de  soixante 
»  ans  ,  suis  exact  aux  cinq  prières  î 
»  Dites  à  cet  homme  qu'on  ne  me 
»  trompe  pas  impunément;  qu'il  a 
»  certainement  tué  père  et  mère  ,  et 
»  que  je  vais  le  faire  pendre,  s'il  ne 
»  me  dit  pas  la  véiité.  »  Intimidé 
parées  menaces,  l'allemand  avoua 
qu'il  était  maître-d'ccole,  et  qu'on 
l'avait  chassé  de  Danlzig,  à  cause  de 
ses  mœurs  suspectes.  «  Qu'on  lui 
«  fasse  prononcer  la  profession  de 
»  foi ,  reprit  Raghib  ;  mais  qu'il  sa- 
»  che  qu'aucune  religion  ne  tolère  de 
»parei'les  indignités.  »  On  a  de  ce 
vézyr  des  mélanges  en  langue  arabe, 
intitulés  :  Séjinei  Baghib  ,  ou  le 
Vaisseau  des  gens  studieux.  Ce 
livre,  divisé  en  cent  vingt-cinq  cha- 
pitres ,  traite  de  dilTérentes  matières 
de  religion  ,  de  morale  ,  de  philoso- 
phie ,  et  d'autres  études  en  honneur 
chez  les  Musulmans.  Ce  sont  des 
Dissertations  sur  l'unité  de  Dieu ,  la 
prédestination,  le  libre  arbitre,  la 
défense  et  l'intégrité  du  Coran  :  il 
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parle  de  l'enfer ,  du  paradis  ,  de  l'e'- 
tat  futur  de  l'homme  et  de  l'iramor- 
talitë  de  l'ame;  des  sonjjes,  des  sor- 
tilèges ,  de  l'ârithméliqne ,  de  la 
formation  du  monde  ,  du  déluge ,  des 
plantes  ,  des  minéraux  ,  etc.  Dans  un 
j^enre  différent,  on  a  encore  de  Ra- 
gliib-Pacha  un  Divan  ,  ou  Recueil  de 
Chansons;  le  Mounte  kalat  ,  ou 
Choix  de  mots  remarquables  et  de 
sentences.  Ce  manuscrit  se  voit  dans 
la  bibliothèque  du  suilhan  Osman  à 
Constantinople.  Il  reste  aussi  de  lui 
un  Recueil  de  Lettres  concernant  les 
négociations  ,  les  actes  ,  ou  les  iutri 
gués  de  son  vézyrat.  Enfin  ,  il  fonda 
à  Constantinople  ,  en  i-jôa  ,  une  bi- 
Lliothèque  publique  ,  qui  porte  son 
nom.  Ce  n'est  pas ,  comme  dit  le  ba- 
ron de  Tott ,  la  première  qui  fut  e'ta- 
blied.msceltecapitale;  maisc'est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  e'I.e'gantes 
parmi  les  treize  qu'on  y  voit.  A  cette 
bibliothèque  il  attacha  une  école , 
et  assura  des  fonds  pour  l'entrelicu 
des  gardes  de  l'une  et  des  professeurs 
de  l'autre.  Ou  peut  en  voir  la  des- 
cription dans  Toderini,  Littérature 
des  Turcs,  tomeii,pag.  i'2ik  129, 
Raghib  a  été  enterre  près  de  ce  mo- 
nument de  sa  munificence.  Parmi  les 
gravures  qui  décorent  le  Tableau  de 
l'Empire  Olhoman,  par  Mouradgea 
d'Ohson  ,  se  trouve  celle  qui  repré- 
sente la  chapelle  sépulcrale,  et  le 
tombeau  de  ce  célèbre  vézyr,  ainsi 
qu'une  partie  du  bâtiment  de  sa  bi- 
bliothè({iie.  A — t. 

RAGIMBERT,  roi  des  Lom- 
bards, était  fils  de  Godebert,  roi 
de  Pa vie.  Lorsque  ce  dernier  fut  mas- 
sacré ,  en  662  ,  par  Griraoald  ,  duc 
de  Bénévent,  qui  usurpa  le  trône  des 
Lombards ,  Ragimbert  ,  encore  en 
bas  âge  ,  fut  dérobé,  par  un  servi- 
teur fidèle,  à  la  première  fureur  de 
l'usurpateur.  Griraoald  ne  chercha 
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point  à  le  poursuivre;  et  Ragimbert, 
élevé  parmi  la  jeune  noblesse  de 
Lombardie,  vit,  au  bout  de  quel- 
ques années,  Pertarite  son  oncle  re- 
monter sur  le  trône.  A  celui-ci  suc- 
céda Cunibert  son  fils  ,  et  plus  tard 
enfin  ,  Liutbert  fils  de  Cunibert.  Ra- 
gimbert avait  reçu  en  fief  de  Perta- 
rite le  duché  de  Turin  ;  il  devait  tout 
à  ce  prince  :  il  lui  demeura  fidèle 
ainsi  qu'à  son  fils;  mais  l'ingrat  pro- 
fita de  la  faiblesse  de  Liutbert,  qui 
était  encore  mineur  ,  pour  faire  va- 
loir, contre  l'héritier  de  ses  bienfai- 
teurs, de  prétendus  droits  au  trône, 
qu'il  avait  laissé  dormir  pendant 
quarante  ans.  11  prit  les  armes,  en 
701,  et  il  remporta,  près  de  Novare, 
une  grande  victoire  sur  Ansprand  , 
tuteur  de  Liutbert  :  il  se  fit  ensuite 
couronner  avec  son  fils  Aribcrt  II  ; 
mais  il  mourut  cette  même  année  , 
avant  de  recueillir  les  fruits  de  son 
ingratitude.  S.  S — i. 

RAGOBAFI.  r.  Rakoubah. 

RAGOIS  (  L'abbé  Le  )  élait  ne- 
veu de  l'aljbé  Gobelin  ,  directeur  de 
M"!'',  de  Mainlenon,  et  obtint,  par 
la  protection  de  celte  clame,  la  place 
de  précepteur  du  duc  du  Maine.  11  la 
remplit  avec  zèle,  et,  tout  occupé 
de  ses  devoirs ,  resta  constamment 
étranger  aux  intrigues  de  la  cour. 
Le  Ilagois  mourut  vers  i683.  On  a 
publié  une  Instruciion  sur  V his- 
toire de  France  et  sur  V histoire  Ro- 
maine ,  qu'il  avait  conipose'e  pour 
son  élève,  et  que  ,  sans  doute,  il  ne 
destinait  point  à  l'impression.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1684,  in-12,  sous  le  titre 
à' Introduction  à  l'histoire  de  Fran- 
ce,  fut  adopté  par  toutes  les  maisons 
d'éducation  ;  et  il  a  été  réimprimé 
un  très-grand  nombre  de  fois  ,  avec 
des  corrections  et  des  additions  qui 
ne  l'ont  pas  rendu  meilleur.  L'édi- 
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tioii  de  Paris  ,  1820,  1  vol.  in- 12  , 
a  été  totalement  lefondue  par    M. 
Moustaloi),  et  auçimenicc  d'un  Abré- 
gé de   géographie  ,   de   V Histoire 
poétique  ,  avec  un  précis  des  Méta- 
morphoses d'Ovide  ,  et  enfin  d  une 
Instruction ,  par  demandes  et  par 
réponses,  sur  l'Histoire  ancienne. 
W— s. 
RAGOTZKY ,  ou  plus  exactement 
RACOCZI  (  François  -  Leopold  ) , 
prince  de  Transsylvanic,  naquit,  en 
i67G,au  château  de  Borslii ,  près 
de  Patack,  11  perdit  son  père,  au  ber- 
ceau ;  et  sa  mère ,  dans  l'espoir  de  lui 
procurer  un  défenseur  de  ses  droits, 
se  remaria,  peu  detemps  après,  avec 
le  comte  Tekeli ,  d'nne  des  premiè- 
res   familles    de   Hongrie.    Tekeli , 
qui  n'avait  en  vue,  dans  cette  allian- 
ce, que  les  richesses  de  la  maison 
Ragolzky ,  abandonna  bientôt  son 
Jeune  pupille  aux  domesiiqucs  ;  et 
ceux-ci  le  ne'gligèrent  an  point  de  le 
laisser  manquer  souvent  d'habits  et 
de  nourriture.  Une  vie  si  rude  forli- 
(îa  son   tempérament ,   et  le  rendit 
capable  de  supporter,  dans  la  suite, 
les  fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce.  Cependant  le  comte  Tekeli 
continuait  de  faire  la  guerre  à  l'Au- 
triche. Vaincu  successivement  dans 
plusieurs  rencontres,  il  s'enfuit  chez 
les  Turcs  (  r.  Tereli  );  et  le  prince 
Ragolzky,  conduit,  avec  sa  mère  et 
sa  sœur ,  à  Vienne,  fut  place'  sous  la 
tutelle  du  cardinal  Colonilz  ,  qui  le 
relégua  dans  la  Bohème,  où  il  pas- 
sa cinq  ans,  dans  un  collège,  con- 
fondu avec  les  autres  e'coliers.  Sur 
les  instances  du  comte  d'Aprcmont, 
son  beau- frère ,  il  obtint  enfin  la  per- 
mission de  revenir  à  Vienne;  mais 
il  reçut ,  presque  en  même  temps  , 
l'ordre  de  voyager  en  Italie.  A  son 
retour,  il  fit  déclarer  sa  majorité', 
triompha  des  obstacles  que  le  cabi- 
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net  autrichien  mettait  à  son  mariage 
avec  la  princesse  de  Hcsse-Rhinfels, 
et  se  relira  dans  les  domaines  qu'il 
possédait  en  Hongrie,  oii  son  projet 
e'tait  de  vivre  étranger  à  toutes  les 
intrigues.  Les  paysans  hongrois  s'c- 
tant  re'volte's ,  on  l'accusa  de  les  ex- 
citer en  secret  •  on  alla  même  jus- 
qu'à supposer  qu'il  entretenait  avec 
la  France  des  intelligences  criminel- 
les. Les  avis  qu'il  recevait  de  Vienne, 
lie  purent  le  de'terminer  à  s'éloigner. 
Il  fut  arrête  (avril  1 701  ) ,  par  ordre 
de  l'empereur  (i),  et  renferme  dans 
les  prisons  de  Neustadt.  On  nomma 
des  commissaires  pour  instruire  son 
procès,  et  son  innocence  n'aurait  pu 
le  sauver;  mais  la  tendresse  inge'- 
uieuse  de  sa  femme  lui  procma  les 
moyens  de  sortir  de  prison,  et  de  se 
réfugier  <à  Varsovie,  où  il  trouva  le 
comte  Bercheny,  son  parent,  obli- 
gé, comme  lui,  de  chercher  un  asile 
en  Pologne ( /^.  Bercheny, IV,  ^128). 
En  partant,  il  avait  laisse  sur  sa  ta- 
ble une  lettre  à  l'empereur  ,  dans 
laquelle  il  se  plaignait  des  mauvais 
traitements  qu'on  lui  avait  fait  éprou- 
ver ,  et  engageait  sa  parole  de  venir 
se  justifier  ,  pourvu  qu'on  lui  ac- 
cordât un  sauf- conduit  et  des  juges 
non  suspects:  mais  les  commissaires, 
qui  avaient  reçu  l'ordre  de  le  con- 
damner, prononcèrent  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  et  mirent  sa  tête 
à  prix.  Le  malheureux  Ragotzky  ne 
put  échapper  aux  émissaires  de  l'Au- 
triche qu'en  changeant  souvent  de 
demeure  et  de  déguisements.  Tandis 
qu'il  errait  dans  les  forêts  de  la  Po- 
logne, il  apprit  que  les  paysans  hon- 
grois voulaient  tenter  encore  une  fois 


(i^  Fellcr  qui,  prnJaiit  son  séjour  en  Hongrie,  n 
rec'UciiU  les  traditions  de  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses ,  dit  que  Bagotiky,  (|uaml  il  fut  arrêté ,  avait 
dans  sa  chambre  un  tipre  qui  le  défendit  long-tem  j)i 
Contre  les  soldats. 
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de  secouer  lo  jung.  Sur  l'assurance 
qu'il  leur  fit  donner  de  se  mettre  à 
leur  tète  avec  Bercheny,  quelques 
centaines  de  paysans  prirent  les  ar- 
mes,et  se  livrèrent  à  toutes  sortes  d'ex- 
cès :  mais,  incapables  d'opposer  la 
moindre  re'sistance  à  des  troupes  re'- 
gulières,  ils  venaient  d'être  disperse's 
par  un  de'lachement  de  cavalerie, 
quand  Ragotzki  parut  sur  les  fron- 
tières de  la  Hongrie  y  au  mois  de  juin 
i-^OvS.  Bientôt  il  fut  rejoint  par  une 
partie  des  fuyards,  et  vint  s"'ëlablir 
«lans  la  ville  de  Mongatz  :  il  n'osa 
pourtant  pas  attaquer  le  château,  que 
défendait  une  faible  garnison,  dans 
la  crainte  qu'un  échec  ne  jetât  le  dé- 
couragement parmi  les  siens.  L'ar- 
rivée de  quelques  escadrons  autri- 
chiens le  força  même  de  se  replier 
avec  sa  petite  troupe  méanmoinsaidé 
par  Bercheny  et  quelques  autres  no- 
bles hongrois,  qui  vinrent  le  rejoin- 
dre avec  leurs'j>aysans  ,  il  s'empara 
de  plusieurs  villes,  et  décida,  par  ce 
premier  succès ,  le  soulèvement  de 
toute  la  Hongrie.  Des  députés  vinrent 
alors  offrir  .i  Ragotzki  le  trône  de 
Pologne;  mais  il  le  refusa,  ne  vou- 
lant point  abandonner  au  ressenti- 
ment de  l'Autriche  ceux  qui  s'étaient 
rangés  sous  ses  drapeaux.  La  cam- 
pagne de  1704  s'ouvrit  par  de  nou- 
veaux succès.  Quoique  ses  soldats 
fussent  mal  disciplinés  et  mal  armés, 
et  que ,  ne  pouvant  point  lever  d'im- 
pôts dans  un  pays  ravagé  par  la  guer- 
re civile  ,  il  manquât  d'argent  et  de 
vivres ,  Ragotzky  fit  trembler  un  ins- 
tant l'Autriche,  et  poussa  des  ex- 
cursions jusqu'aux  portes  de  Vienne. 
L'empereur  Léopold,  occupé  d'un 
autre  côté  par  la  guerre  contre  les 
Bavarois  et  les  Français ,  eut  recours 
à  la  voie  des  négociations,  et  lui 
fit  demander  une  trêve.  Ragotzky 
proposa,  pour  condition  de  traité^  le 
xxxvi. 
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re'tablissement  des  privilèges  de  la 
nation  hongroise  et  la  reconnaissanr 
ce  du  droit  qu'elle  aA^ait  d'élire  son 
souverain.  La  victoiredes  Impériaux 
àHochstedt,  et  les  secours  que  Léo- 
pold reçut  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre, lui  permirent  enfin  d'en- 
voyer des  troupes  en  Hongrie.  Ra- 
gotzky, malgré  sa  prudence,  ne  put 
éviterquelques  actions ,  dans  lesquel- 
les il  fut  battu.  Desalleurs  ,  que  la 
France  envoyait  près  de  lui ,  comme 
.Tmbassadeur,  arriva;  mais  il  n'était 
accompagné  que  de  deux  ingénieurs, 
et  n'apportait  ni  les  armes  ni  l'ar- 
gent promis.  Dans  cet  abandon,  Ra- 
gotzky conserva  toute  sa  fermeté. 
Ses  troupes ,  qui  ne  pouvaient  op- 
poser aucune  résistance  aux  Autri- 
chiens ,  les  fatiguaient  par  des  mar- 
ches continuelles,  et  pillaient  sou- 
vent leurs  bagages  et  leurs  vivres. 
H  s'empara  lui-même  de  quelques 
villes  mal  défendues  ,  et  prit  ses 
quartiers  d'hiver  dans  des  mon- 
tagnes oii  l'ennemi  n'osait  s'engager. 
Eu  1707,  Ragotzky  prit  posses- 
sion delaTranssylvanie,  après  avoir 
juré  de  maintenir  les  lois  et  les  pri- 
vilèges du  pays;  et,  à  son  retour,  il 
convoqua  les  états  de  Hongrie ,  dont 
il  fut  élu  président  à  la  presque-una- 
nimité des  suffrages.  La  session  s'ou- 
vrit d'une  manière  orageuse.  Les 
députés  du  comté  de  Turviz ,  ven- 
dus à  l'Autriche,  accusèrent  Ragotzky 
d'être  le  seul  auteur  de  la  prolonga- 
tion de  la  guerre.  Le  prince  se  justifia 
par  un  discours  qui  produisit  un  tel 
effet  sur  l'assemblée  ,  que  les  députés 
se  levèrent  en  tumulte.  Des  deux  ac- 
cusateurs de  Ragotzky,  l'un  fut  mas- 
sacré sur  son  siège  ;  et  l'autre,  griè- 
vement blessé,  périt ,  peu  de  jours 
après,  sur  l'échafaud.  Le  reste  de  la 
session  fut  employé  à  chercher  des 
moyensde  continuer  la  guerre  contre 
35 
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rAutrlchcLesystème  qu'avait  ad  op  là  qu'il 
te  Râgotzky ,  d'éviter  toute  bataille 
rangée,  pouvait  la  prolonger  encore 
plusieurs  années  ;  mais  surpris ,  en 
1708  ,  près  de  Trencziu,  il  fut  dé- 
fait entièrement ,  et  laissa  ses  équipa- 
j»es  et  toute  son  artillerie  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  La  mésintelligence 
se  mit  alors  parmi  ses  généraux  : 
quelques-uns  passèrent  du  côté  des 
Autrichcns  ;  et  ceux  qui  lui  restaient 
fidèles  en  apparence,  refusèrent  de 
lui  obéir  ,  ou  paralysèrent  toutes  ses 
dispositions.  Le  secours  qu'il  avait 
demande,  n'arrivait  point.  Pourcom- 
blc  de  malheur,  la  peste  se  déclara 
sur  les  frontières ,  du  coté  de  la  Tur- 
quie,et  il  se  trouva  dans  l'impossibi- 
lité de  communiquer  avec  les  places- 
fortes  qui  tenaient  encore  pour  lui. 
-Toute  ré-sistanee  devenait  donc  im- 
possible. Ragotzky ,  s'en  étant  con- 
«raincu,  résolut  d'écrire  à  l'empereur 
«pour  lui  recommander  les  mallieu- 
-reux  Hongrois  ;  et  ayant  réuni  quel- 
ques sénateurs  ,  il  les  dégagea  du  ser- 
ment de  fidélité,  les  priant  de  lui 
"remettre  les  siens  ,  et  partit  pour  la 
-Pologne  ,  le  -i  février  1710.  Après 
^nvoir  erré  quelque  temps  dans  les 
diflcrcnts  pays  du  nord ,  il  vint  en 
-France,  en  17 13,  et  fut  accueilli 
par  Louis  XIV,  qui  lui  assii:;na  une 
^pension  considérable.  Dégoûté  des 
-grandeurs,  il  demanda  la  permission 
•de  se  retirer  dans  la  maison  des  Cam- 
-aldules  de  Grosbois,  où,  sous  le  nom 
>-de  comte  de  Saros,  il  passa  plusieurs 
années,  partageant  son  temps  en- 
tre l'étude,  la  méditation  et  les  exer- 
ciccs  de  piété.  Le  cabinet  d'Autriche 
ayant  demandé  son  éloignement  de 
-Vrance,  il  partit,  en  i  7  1 7  ,  parMar- 
fseille  ,  et  ne  put  trouver  d'asile  que 
fd»ns  les  états  du  Grand-Turc.  Il  ob- 
ftint  pour  retraite  la  ville  de  Rodosto 
'près  delà  mer  de  Marmara  ;  ce  fut 
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qu'il  mourut ,  le  8  avril  1735.  Le;|| 
prince  Ragotzky  avait  composé  plu-|| 
sieurs  ouvrages ,  entre  autres,  des  j 
Méditations  sur  V Ecriture  sainte; 
des  Confessions  (2),  qu'il  cite  plu- 
sieurs fois  dans  ses  Mémoires ,  pu- 
bliés par  l'abbé  Hrenner,  dans  les 
tomes  V  et  vi  de  V Histoire  des  ré- 
volutions de  Hongrie  ,   la    Haye  ,  _ 
1789,  édition  in- 12.  On  a  le  reita-jB 
ment  politique  et  moral  du  prince 
Rncoczi,  1751,  in-i 2;  mais  c'est  un 
ouvrage  supposé.  W — s. 

RAGUEiNET  (François  ) ,  litté- 
rateur estimable,  né  vers  1660  ,  à 
Rouen,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  devint  précepteur  des  neveux 
du  cardinal  de  Bouillon.  Celte  place 
lui  laissant  le  loisir  de  cultiver  son 
goût  pour  les  lettres,  il  se  signala 
dans  les  concours  de  l'ncadéraie  fran- 
çaise ;  obtint ,  eu  i(j85  ,  un  accessit 
par  un  discours  sur  ce  sujet.  De  la 
patience  et  du  vice  qui  lui  est  con^m 
traire  (  1  )  ;  et ,  deux  ans  après  ,  rempli 
porta  le  prix  par  un  discours  :  Sur 
le  mérite  et  Vntilité  du  Martjre. 
Encouragé  par  ce  premier  succès  JH 
il  publia  la  Fie  de  Cromwel ,  qufl^ 
reçut  un  accueil  favurabie.  L'abbé 
Raguenet  suivit,  en  1698,  le  cardi- 
nal de  Bouillon  à  Rome  ;  et ,  pen- 
dant deux  ans,  étudia  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  qui  décorent  les  palais 
et  les  églises  de  la  capitale  du  monde 
chrétien.  La  Description i]\\'ï\  en  don- 
na ,  peu  de  temps  après  son  retour  à 
Paris ,  lui  valut  des  lettres  de  citoyen 
romain,  litre  qui  le  flatta  beaucoup 


{t.")  St'lon  son  drsir,  le  mamiscrit  dp  ces  deux  oii- 
\rag<'s  ,  et  «cjn  rreur  embaumé,  itiroiit  Irausmis  aux 
Camaldnlcs  de  Giosbiis  L.-  P.  Macaiie  Ptnc,  Re- 
lierai de  cet  ordre  ,  consacra  ,en  i  j37  ,  à  la  mémoire 
decei'rince,  no  moiiumriil  dont l'iiisirliitiun retrace 
les  jirincipam  trait»  de  «a  vie  (  Vov.  les  /innale> 
Caninldulenses  ,  VIU,  53^1  et  '»  i>isierlalion  de 
M.  Champollion  Figcac  sur  une  ancienne  sculpture 
graeque,  daitile  Magas.  encycL,  i8ii,lV,  »;S) 

(i)  Ce  fut  Fontendle  «jiii  rcinj-ox-t»  la  prix. 
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(2)  et  qu'il  ajouta  depuis  à  son  nom. 
Pendant  son  séjour  à  Rome  ,  il  s'était 
passionne'  pour  la  musique  italienne; 
et  il  entreprit  de  démontrer  sa  supé- 
riorité sur  lî  triste  psalmodie  des 
Lulli  et  des  Campra  :  mais  les  parti- 
sans du  chant  fiançais  ne  purent  lui 
pardonner  d'avoir  jetédu  ridicule  sur 
les  objets  de  leur  culte;  et  peu  s'en 
fallut  qu'on  ne  vît  alors  une  guerre 
aussi  terrible  que  celle  qu'excita,  plus 
tard,  la  première  apparition  des  bouf- 
fes ,  ou  la  rivalité  de  Gluck  et  de 
Piccini.  L'abbé  Raguenet  eut  le  bon 
esprit  de  céder  à  l'orage.  11  paraît 
qu'il  s'éloigna  de  Paris  ,  sur  la  fin  de 
sa  vie;  et  l'on  conjecture  qu'il  mou- 
rut en  1722,  dans  la  retraite  qu'il  s'é- 
tait choisie.  Outre  les  deux  Discours 
donton  a  parlé  et  qui  sont  insérésdans 
les  Recueils  de  l'académie  française  , 
on  a  de  lui  :  I.  Histoire  d^  Olivier 
CromtveZ,  Paris, Barbin,  1691  (3), 
in-4". ,  en  1  vol.  in- 1 2;  elle  est  écrite, 
selon  Bayle,  avec  assez  d'impartia- 
lité dans  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  di- 
rectement à  Cromwell.  On  la  recher- 
che encore  à  cause  des  pièces  justi- 
ficatives ;  et  c'était  la  seule  qu'on  pût 
consulter  avant  que  M.  Villemain  eijt 
publié  son  excellente  Vie  de  cet  usur- 
pateur (/^.  Cromwell,  X,  3o2).  II. 
Des  monuments  de  Rome,  ou  Des- 
cription des  plus  beaux  ouvrages  de 
peinture  ,  de  sculpture  et  d'architec- 
ture ,  qui  se  voient  à  Rome  et  aux 
environs  ,  avec  des  Observations  , 
ibid,  1700,  in-12;  Amsterd.,  1701, 
même  format.  III.  Parallèle  des 
Français  avec  les  Italiens  ,  dans  la 
musique  et  dans  les  opéras ,  ibid. , 


(a)  Cespatentrs,  dalc'cs  <3n  if)  février  1701 ,  sont 
rapportées  \y,\r  M.  Guilbert  ,dans  ses  Mém  /n'ogr.  , 
11  ,  39^.  n  ajnule  que  depuis  JMontaijjne  aucun 
"Français  n'avait  obtenu  cet  honneur. 

(3)  Et  non  jKis  en  1571  ,  comme  le  disent  tous  les 
liingraplies ,  erreur  qui  a  pa»«»  ilaii»  la /?i'o^;ra^»/ii> 
ùTm  t.  CrotuwclK 
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1702  ,  in-i2.  Cet  ouvrage  fat  vive- 
ment critiquéparLecerfdeLaVievil- 
le,  compatriote  de  Raguenet(  F.  Le- 
CEP.F,  XXIII,  509  ).  IV.  Histoire 
abrégée  de  V  Ancien -Testament  , 
ibiJ.  ,  1708  ,  in  -  8°.  ;  réimprimée 
plusieurs  fois.  V.  Vie  de  Twenne. 
Rygueuet  la  composa  par  l'ordre  et 
sous  les  yeux  du  cardinal  de  l)0ui!- 
lon ,  qui  lui  avait  appris  plusieurs 
particularités  intéressantes  :  elle  était 
restée  en  manuscrit;  et  Ramsay  ,  qui 
l'avait  eue  à  sa  disposition  ,  dit  que 
les  faits  sont  vrais  et  les  dates  exac- 
tes ,  et  que  la  narration  est  claire, 
mais  qne  Raguenet  semble  plutôt 
avoir  écrit  un  journal  qu'une  histoi- 
re (  F.  La  Préface  de  l'histoire  de 
Twenne  ,  par  Ramsay  ).  Malgré  ce 
jugement  peu  favorable,  la  Fie  de 
Turenne ,  par  Raguenet,  a  été  im- 
primée enfin  à  la  Haye,  Paris,  1788, 
2  vol.  in- 12;  et  les  différentes  édi- 
tions qui  se  sont  succédé  prouvent 
qu'elle  jouit  de  l'estime  générale.  Le 
libraire  Barbon  en  a  publié  une  nou- 
velle édition,  en  1806,  revue  avec 
soin  ,  et  enrichie  d'augmentations 
qui  viennent  de  bonne  main  (  F.  La 
Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme 
de  goût ,  par  M.  Barbier ,  IV  ,  25  ). 
On  a  quelquefois  attribué  à  Rague- 
net les  Aventures  de  Jacques  Sa- 
deur,  mais  c'est  à  tort  (  F.  Gab. 
Foigny).  W — s. 

RAGUET  (  Gilles-Bernard  ) , 
littérateur  ,  naquit  en  1C68,  à  Na- 
mur  ,  et  vint  fort  jeune  à  Paris  ,  où , 
après  avoir  terminé  ses  cours  de 
théologie ,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Il  entra  dans  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  Saint-Sulpice  , 
et  partagea  son  temps  entre  ses  de- 
xvoirs  et  l'étude.  Ses  talents  l'avaient 
fait  connaître  de  l'évêque  de  Fréjus 
(  depuis  cardinal  de  Fleury  ).  Ce 
prélat  employa  l'abbc  Raguet  à  l'é- 


dncatîon  de  Louis  XV  ,  et  lui  fit  ob- 
tenir plusieurs  be'neficcs  ,  entre  au- 
tres le  prieure'  d'Argentcuil.  Il  obtint 
dans  la  suite  la  place  de  directeur 
spirituel  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  mourut  à  Paris  ,  le  20  juin  174^) 
à  quatre-vingt  et  un  ans.  Ragnet  a 
coopc're ,  de  i-joS  à  1721,  à  la 
rédaction  du  Journal  des  savants. 
Ou  cite  de  lui  :  I.  La  Nouvelle  Allan- 
tille  de  Fr.  Bacon  ,  trad.  en  français 
et  continuc'e,  Paris,  l'jo'i,  in-i'Jt. 
]L  Histoire  des  contestations  sur  la 
Diplomatique ,  avec  l'analyse  de  cet 
ouvrage  compose'  par  le  P.  Mabillon, 
Paris  ,  1708  ,  in-i2  ;  Naples  (  Ge- 
nève) ,  1767,  in-8°.  On  y  trouve 
l'analyse  exacte  et  impartiale  des 
objections  du  P.  Germon  et  des  au- 
tres adversaires  du  système  du  sa- 
vant bénédictin  ,  avec  les  re'ponses 
de  Mabillon  et  de  ses  confrères.  Mal- 
gré la  neutralité  qu'affecte  Raguct , 
on  voit  qu'il  penche  pour  le  P.  Ger- 
mon (  V.  ce  nom  ).  IlL  Explica- 
tion d'un  bas  relief  en  bronze  (  sup- 
posé antique  )  du  cabinet  de  l'abbe' 
bignon  (dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  juillet  1714?  et  dans  le  Jour- 
nal des  savants  ,  avril  I7i5  ,  page 
2'Ji3  )  :  ce  bas  relief ,  qui  représente 
les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  ,  a  été 
gravé  parM™'^.  Lchay  (/^.  Cheron). 
W — s. 
RAGUS.'V  (  JÉRÔME  ),  savant  jé- 
suite ,  naquit,  en  i665  ,  à  Modica  , 
dans  la  Si<  ile.  Il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace  ,  à  seize  ansjct  après 
avoir  terminé  ses  études  ,il  professa 
la  philosophie  et  les  difiérentes  bran- 
ches  de  la  théologie  ,  avec  \in  suc- 
cès qui  lui  mérita  l'cslimc  de  ses 
compatriotes.  Dans  ses  loisirs  il  cul- 
tiA^ait  la  littérature  ,  ou  s'occupait 
de  recherches  d'érudition.  Ou  igno- 
re l'époque  de  sa  mort  ;  mais  il  pa- 
raît qu'il  vivait  encore  en   1715. 
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Mongitore,  dans  le  deuxième  ^^ppen- 
dix  de  sa  Biblioth.  Sicula  ,  cite  en- 
core de  lui  quelques  ouvrages  pu- 
bliés en  17»  a  et  1715.  Nous  indique- 
rons les  suivants  :  L  Elo^ia  Siculo- 
rum  qui  veteri  memorid  litterisjlo- 
ruerunt,  Lyon,  1 690  ,  in- 1 2.  Konda- 
Ragusa  ,  neveu  de  l'auteur,  a  publié, 
sous  son  nom  ,  une  nouvelle  édit,  de 
cet  ouvrage, avec  des  additions  (iS7a- 
liœ  biblioth.  vêtus  )  Rome,  1700, 
in-4'';  et  Burmann  l'a  inséré  dans 
le  Thésaurus  antiquit.  Italia^,  \om. 
X,  14.  II.  Fragmenta  progjmna^- 
matum  diversorum  ,  Venise,  1 706, 
in-8°.  m.  Bagionamenti ,  panegi- 
rici,  etc.  ,  ibid.  ,  1706  ,  in-iQ.  Ou 
trouvera  dans  la  Bihliotheca  Sicula 
deMongitore,  1,  u84-^^  '  l'Éloge  de 
de  P.  Jér.  Ragiisa  ,  et  les  titrts  des 
ouvrages  qu'il  a  laissés  en  manus- 
crit, parmi  lesquels  on  distingue: 
Siciliœ  biblioth.  vêtus  et  recens , 
2  vol.  in-4".  W — s. 

RAHIN  (  Jean-Henri  ),  historien 
et  biographe  suisse  ,  né  à  Zurich  ,eu 
1(346  ,  mort  le  26  sept.  1708  ,  était 
seckeJmeister  ou  questeur  à  Zurich. 
H  fut  employé  à  diverses  missions 
et  autres  afiaires  d'état  ,  et  chargé , 
dès  1 666,  du  soin  de  la  bibliothèque 
de  sa  ville  natale.  Il  a  fait  des  x"e- 
cucils  immenses  sur  diverses  ma- 
tières relatives  à  la  Suisse.  Ces  re- 
cueils ,  encore  manuscrits,  se  mon- 
tent à  160  volumes.  Il  avait  or- 
ganisé, eu  1679  ,  avec  quelques 
amis  des  lettres  et  des  sciences  ,  une 
société  savante  qui  subsista  plusieurs 
années  à  Zurich  sous  le  nom  de  Col- 
legium  philamusorum.  Rahn  en 
conservait  les  Mémoires  parmi  ses 
manuscrits  (i).  11  composa  ,  pour 
cette  société  ,  divers  morceaux  sur 


(^i)  Ce  recueil  foi'me  ^17  pag.  iii-fol.,  et  se  (einii- 
ne  à  l'an  i()82.  Haller  en  a  donne  rcxtiait  raliioanù 
dais  sa  Biblioth.  hist.  suisse,  i.  H  ,  11".  »5i. 
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ies  rapports  politirpjes  de  la  Suisse 
avec  les  puissances  voisines.  On 
trouve  encore,  parmi  ses  manus- 
crits ,  un  ouvrage  intitule'  :  Me- 
thodus  studii  historico-politici  llel- 
vetici ,  et  une  Biologia  historico- 
Helvellca  :  c'est  un  Dictionnai- 
re de  deux  cent  huit  auteurs,  dont 
Rahu  cite  et  juge  quelquefois  les 
ouvrages  ,  et  fait  connaître  briève- 
ment la  vie.  Il  existe  en  Suisse,  des 
copies  de  cette  biographie,  sous  le 
titre  de  Catalogus  biblioihecce  Rha- 
nianœ.  li  a  écrit ,  eu  outre  ,  Histo- 
ria  helli  Burgundici ,  denieure'e  ma- 
nuscrite :  son  ouvrage  le  plus  im- 
important  est  son  Histoire  de  la 
Suisse  ,  en  allemand  ,  coutinuée  par 
Bodmer  de  i  Q'^Q  à  1 7  1 1 ,  mais  dont 
on  n'a  imprimé  qu'un  abrégé  ,  Zu- 
rich, iG9o,in-8°.  ,de  I  i72pag. — 
Son  père  (Jean-îlcnri  Rahn)  ,  bailli 
de  Kybourg,  mort  en  16'yG,  avait 
publié  en  allemand  un  Traité  à' Al- 
gèbre ,  qui  fut  traduit  en  anglais ,  et 
il  a  laissé  d'autres  ouvrages  de  ma- 
thématiques. —  Un  troisième  Jean- 
Henri  Raun  ,  né  en  1749  ?  et  de  la 
même  famille,  pratiqua  la  médecine: 
nommé  professeur  de  physique  au 
gymnase  de  Zurich  ,  il  fut  en  1782 
l'un  des  fondateurs  de  l'institut  inédi- 
co-cliirurgical,  où  il  donna  des  cours 
de  pathologicetde  thérapeutique.  11 
eut  part  à  beaucoup  d'autres  établis- 
sements du  même  genre  ,  qui  eurent 
lieu  eu  Suisse  vers  cette  époque  ,  fut 
créé  comte -palatin  par  l'électeur 
Charles-Théodore,  et  député  de  son 
canton  à  l'assemblée  nationale  hel- 
vétique ,  lors  de  la  révolution  de 
1799  :  il  mourut  le  2  août  1812  , 
après  a  voir  publié  plusieurs  ouvrages 
de  médecine,  recueils  périodiques  et 
pièces  académiques  ,  la  plupart  en 
allemand.  —  Jean-Hcnri-Guillaume- 
Rah»  ,  né  àWalbeck ,  au  pays  d'Haï 
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bersladt ,  le  7  décembre  1 766 ,  mort 
le  7  juillet  1807  ,  jurisconsulte-as- 
sesseur à  un  collège  de  l'université 
de  Helmstadt  et  d'un  tribunal  d' Al- 
loua ,  a  laissé  en  allemand  quelques 
ouvrages  sur  divers  points  de  juris- 
prudence ,  et  contre  les  jeux  de  ha- 
sard.—  Jean-Rodolphe  Kahn,  bour- 
guemestre  de  Zurich  ,  en  i6'i4  ,  est 
auteur  d'un  ouvrage  qui  fut  traduit 
en  français  sous  le  titre  de  Discours 
véritable  sur  l'état  des  trois  ligues 
communes  des  Grisons  ^  1621  ,  in- 
4°. ,  dont  il  parut  un  extrait  :  Som- 
maire description  de  l'état  présent 
des  trois  ligues^  16^4  ,in-4'*.  D — g. 

RAI  (jEAN),yoj.  Ray. 

RAIDEL  (George-Martin),  sa- 
vant bibliographe ,  naquit  à  Nurem- 
berg ,  le  26  août  1702.  Après  avoir 
terminé  ses  études  théologiques  avec 
succès  ,  il  fut  admis  au  saint  minis- 
tère, et  pourvu  de  quelques  bénéfices. 
Entraîné  par  son  ardeur  pour  les 
recherches  littéraires,  il  avait  par- 
couru l'Allemagne  pour  visiter  les 
savants  et  les  bibliothèques. La  publi- 
cation de  l'ouvrage  dont  ou  parlera 
lout-à-l'heurc  le  fit  connaître  d'une 
manièreavantageuse;  et  l'on  attendait 
de  nouveaux  fruits  de  ses  travaux  , 
quan.d  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  le  28  janvier  1  74i>  Ou- 
tje  une  édition  d'une  partie  de  la 
correspondance  de  Jean-Gérard  avec 
les  érudits  de  son  temps  (  /.  Gerardi 
litterarium  quodcam  doctis  habuit 
commercium  ex  parte  editum  ,  Nu- 
remberg ,  1731 ,  in-S".) ,  et  la  Géo- 
graphie du  mojen  dge ,  publiée  par 
J.  D.  Koehler,  en  1787  ,  dont  il 
composa  la  seconde  partie  (  T'^oy. 
KoELER ,  XXII ,  520  ,  n°.  IX  ),  ou 
ne  connaît  de  Raidel  qu'une  Disser- 
tation intitulée  :  Commentatio  cri- 
ticolitleraria  deCl.Ptolemœi  Geo- 
graphid ,    e jusque  codicibus    tant 
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manuscrtptîs  qitàrn  tjpis  exprès  sis , 
Nuremberg];,  1787  ,  in -4".  Cet  ou- 
vrage est  divise'  en  douze  chapitres  : 
le  premier  contient  de  savantes  re- 
«'Ijerchcs  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Ptoléiuce,  et  en  particulier  sur  sa 
Géographie;  le  second,  la  notice  des 
manuscrits  grecs  de  cet  ouvrage  , 
conservés  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe,  et  dont  les 
meilleurs  ,  selon  Raidcl  ,  sont  ceux 
de  Vienne  et  de  la  bibliothèque  Saint- 
Marc  à  Venise  ;  le  troisième,  celle 
des  manuscrits  latins  ;  le  quatrième, 
la  dcscrijitiou  du  précieux  manuscrit 
que  possède  la  bibliothèque  de  Nu- 
remberg de  la  version  latine  de  J, 
Angélus  ,  avec  les  cartes  de  Nicolas 
Donis  ,  bénédictin  allemand  ,  que 
Maittaire  confond  avec  Nicolas  Ha- 
lin,  dont  il  fait  un'iiiipriracur  (  F. 
DoNis  ,  XI ,  558  )  j  ce  manuscrit  est 
richement  orné  ,  cl  relié  par  des 
cercles  d'or.  Dans  le  cinquième  cha- 
pitre, on  trouve  l'indication  des  édi- 
tions grecques  et  des  éditions  grecques 
et  latines:  la  première  édition  grec- 
que fut  publiée  par  Erasme,  d'après 
un  manuscrit  de  ïh.  Fcltich ,  mé- 
decin d'Ingolsladt,  Bâie,  Froben , 
i533  ,  in-4".  ;  elle  fut  suivie  de  l'é- 
«iition  de  Paris,  Wcchel ,  i546, 
in-4".  j  et  il  en  parut  une  troisième 
édition  par  les  soins  de  Montauus  , 
Amsterdam,  iGo5,  in -fol.,  avec 
une  version  latine.  Raidcl  prétend 
que  l'édition  de  1618,  publiée  par 
Bertius,  ne  diffère  de  la  précédente  , 
'^ue  par  le  changement  du  frontis- 
pice ;  mais  c'est  une  erreur  (  Voy. 
Bertius  ,  IV  ,  369  ).  Le  sixième 
chapitre  traite  des  éditions  latines 
du  quinzième  siècle ,  au  nombre  de 
sept.  La  première,  comme  on  sait, 
est  celle  de  Vienne  ,  «475.  Parmi  les 
autres  ,  on  distingue  celles  de  Rome, 
i478;del3ologuc,  i482,cclèbre  par 
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sa  date  fautive  ,  qui  la  reporterait  h 

\\Ql  (r.PT0LEMÉE,XXXVI,277, 

not.  5)  ,  et  d'Ulm  ,  1482  ,  dont  le 
cardinal  de  Brieone  possédait  l'exem- 
plaire sur  vélin  offert  par  Donis 
lui  -  même  au  pape  Paul  II  (  Voy. 
l'Index  du  P.  Laire ,  11 ,  63  ).  Le 
septième  chapitre  contient  la  liste 
des  éditions  latines  publiées  pen- 
dant le  seizième  siècle  ,  au  nombre 
de  quinze ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celles  que  Ton  doit  au  fameux 
Servct  (  Foj.  ce  nom  );  et  le  hui- 
tième, la  description  des  deux  seules 
éditions  du  dix-septième  siècle,  l'une 
d'Arnheim  ,  1607  ,  et  l'autre  de 
Bologne,  1G08.  Dans  le  neuvième, 
Raidel  donne  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  les  versions  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolémce  ,  dans  les  lan- 
gues modernes;  le  dixième  chapitre 
traite  des  écrivains  qui  ont  annoté 
cet  ouvrage ,  ou  qui  l'ont  éclairci 
par  des  commentaires  ;  le  sui- 
vant indique  les  difîerences  que  l'on 
remarque  entre  le  tcxledePtolémée et 
les  cartes  d'Agalhodémon  d'Alexan- 
drie, et  celles  de  Nicolas  Donis  ;  enfin 
dans  le  douzième  ,  il  parle  des  diffé- 
rentes éditions  annoncées  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée ,  et  qui  n'ont 
point  été  publiées.  Cette  analyse  suf- 
fira pour  faire  apprécier  l'ouvrage 
de  Raidel  ,  et  justifier  les  éloges  des 
auteurs  contemporains  qui  eu  ont 
rendu  compte.  Murr  y  a  néanmoins 
signalé  quelques  erreurs  (  F.  Murr, 
XXX,45f),no.  ix).        W— s. 

RAIMOND  (Saint),  surnommé 
de  Pennafort,  du  nom  d'un  château 
de  Catalogne  dans  lequel  il  naquit 
en  1 1  75  ,  descendait  des  comtes  de 
Barcelone,  et  sa  famille  était  alliée 
aux  rois  d'Aragon.  Il  montra  de  bon- 
ne heure  des  disj)Ositions  peu  com- 
munes pour  l'étude;  et  il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  les.  sciences , 


RAI 

qu'à  vingt  ans,  il  ftit  en  état  d'ouvrir 
un  cours  gratuit  de  philosophie,  lise 
rendit  en  Italie,  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  du  droit; 
et ,  après  avoir  reçu  le  laurier  doc- 
toral à  l'université  de  Bologne,  il  y 
fut  pourvu  d'une  chaire,  qu'il  rem- 
plit avec  autant  de  zèle  que  de  do'- 
siute'ressemenl.  Beranger  ,  évêque  de 
Barcelone,  revenant,  en  1219,  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome,  en- 
leva Raimond  à  ralTection  des  Bolo- 
nais ,  le  nomma  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale, et  le  revêtit  successivement 
des  premières  dignités  du  chapitre. 
Mais  Raimond,  que  son  goût  portait 
à  la  retraite,  prit  la  résolution  de 
s'ensevelir  dans  un  cloître,  et  entra 
dans  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs  , 
en  1222,  huit  mois  après  la  mort 
de  saint  Dominique.  Il  avait  alors 
quarante  -  sept  ans;  et  cependant  il 
ne  voulut  être  dispensé  d'aucune  des 
épreuves  du  noviciat.  Il  choisit,  par- 
mi ses  confrères,  un  directeur,  et  le 
pria  de  lui  imposer  quelque  péniten. 
ce,  eu  expiation  de  la  vanité  qu'il 
avait  montrée  dans  le  monde.  On  le 
chargea  de  composer  un  Recueil  des 
cas  de  conscience  pour  l'instruction 
des  confesseurs.  Ce  travail  impor- 
tant ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer 
avec  ardeur  à  la  prédication,  et  de 
remplir  tous  les  devoirs    de  l'état 
qu'il  avait  embrassé.  Bientôt  il  fut 
consulté  de  toutes  parts  ;  et  l'on  vit  se 
ranger  sous  sa  direction  les  hommes 
de  la  piété  la  plus  érainente  (  F.  St. 
Pierre  Nolasque  ,   XXI,  347  ). 
Jayme  I^r.^  roi  d'Aragon  ,  se  fit  ac- 
compagner par  Raimond  au  concile 
qid  prononça  la  dissolution  de  son 
mariage  avec  Éléonore  de  Castille  , 
sa  cousine-germaine.  Raimond  par- 
la, dans  cette  assemblée,  avec  tant 
d'éloquence  et  d'action,  que  le  légat 
ic  chaigca  de  pi*cclier  une  croisade 
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contre  les  Maures,  En  laSo-,  lepape 
Grégoire  IX,  instruit  de  sa  capacité, 
le  fit  venir  à  Rome,  le  nomma  soa 
confesseur  et  son  grand-pénitencier, 
et  le  choisit  pour  recueillir  les  dé- 
crets des  papes  et  des  conciles,  pos- 
térieurs à  l'année  i  i5o  ,  où  finit  la^ 
compilation  de  Gratien  (  Foj.  c» 
nom  ).  Ce  travail  l'occupa  pendant 
trois  ans;  et,  en  laSS  ,  Grégoiro 
nomma  Raimond  à  l'archevêché  dfe 
Tarragone  :  mais  celui-ci  s'excusa 
d'accepter  un  fardeau  qu'il  jugeaitau- 
dessus  de  ses  forces;  et  le  pape,  cédant 
à  ses  instances,  accepta  sa  démission, 
en  exigeant  qu'il  désignât  lui-mê- 
me son  successeur.  Peu  de  temps 
après  ,  il  obtint  la  permission  de  re- 
tourner en  Espagne,  et  se  hâta  d» 
rentrer  dans  son  couvent,  où  il  re- 
prit ses  premiers  exercices  avec  la 
même  ferveur  qu'avant  de  le  quitter. 
A  peine  goûtait -il  le  plaisir  d'être 
rendu  à  la  vie  privée,  qu'il  fut  élu 
général  de  son  ordre,  en  i238,  il 
recourut  vainement  aux  prières  et 
aux  larmes  pour  être  dispensé  d'ac- 
cepter celte  diguité  :  il  fut  obligé  de- 
se  soumettre.  Raimond  fit  à  pied  la 
visite  des  maisons  de  l'ordre;  cl, 
malgré  la  fatigue  du  voyage,  il  ue 
diminua  rien  de  ses  austérités.  Il  re- 
vit la  règle  laissée  à  ses  religieux  par 
saint  Dominique,  en  disposa  les  ar- 
ticles dans  un  meilleur  ordre,  et  y 
joignit  quelques  dispositions  nouvel- 
les, qu'il  fit  approuver  par  les  div«rs 
chapitres  d'Espagne,  de  France  et 
d'Italie.   En   124^,  il  se  démit  de 
ses  fonctions,  sous  prétexte  de  &oa 
âge,  etrepritnéanmoins  avec  joie  ses 
tiavaux    évangéliques.     H   a    con- 
tribué à  l'établissement  de  l'inqui- 
sition dans  l'Aragon  et  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France , 
mais  avec  le  soin  de  ne  placer  dans 
les  tribunaux  du  Saint  -  OjSic«  que 
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des  hommes  connus  par  leurs  lu- 
mières et  leur  charité.  Il  stimula  le 
zèle  de  Riimoud  Lullc,  engae;ea  ses 
confrères  à  étudier  l'arabe  et  l'hé- 
breu, pour  mieux  travaillera  la  con- 
version des  Maures  et  des  Juifs,  et 
fonda  deux  chaires  d'arabe,  l'une 
à  Tunis  et  l'autre  à  Murcie.  II  ac- 
compagna le  roi  Jaymc  daus  un 
voyageque  ce  prince  lit  à  Maïorque, 
et  y  alFermit  la  foi  catholique,  par 
ses  prédications  et  ses  exemples. 
Sentant  sa  fin  prochaine,  il  s'y  pro- 
para p;ir  la  prière  et  par  les  exer- 
cices de  la  pénitence,  et  mourut  à 
Barcelone,  le  (i  janvier  1275,  daus 
sa  centième  année.  L'Eglise  célèbre 
la  fêle  de  saint  Raimond  de  Pcùafort, 
le  'ïi  du  même  mois.  Le  Recueil  de 
Bécrélales ,  compile'  j)a  r  cet  illustre 
docteur,  fut  imprime'  à  Maicnce,  par 
P.  SchoofTcr,  en  i473,  in-fol.ll  eu  pa- 
rut uti grand  noml)red'e'ditions,dans 
le  quinzième  siècle,  parmi  lesquelles 
les  curieux  recherchent  surtout  cel- 
le qu'on  vient  de  citer,  et  les  deux 
édilions  de  Rome,  i474  »  in-fol.  Cet 
ouvrage  fonne  la  seconde  partie  du 
corps  de  droit  canonique  (  F.  GuÉ- 
çoiRE  IX  ).  La  Somme  de  saint 
Raimond  ,  intitulée  Summu  (Je  pœ~ 
nitentid  et  matrimoniu ,  a  souvent 
été  réimprimée  dans  le  seizième 
siècle  ,  avec  des  commentaires  ; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'a  publiée  le  P.  Laget,  Lyon,  17  18, 
in-fol.,  ou  celle  de  Vérone,  1744^ 
in-fûl.  Un  certain  Adam  en  a  donné 
ua,Abrégé,  en  vers  hexamètres ,  Co- 
logne, 1498,  i5o2,  in -4**.,  et  Ve- 
nise, iSGg  ,  in-8"^.  On  peut  consul- 
ter, pour  de  plus  grands  détails,  la 
Bihliot.  Frat.  Prœdicator. ,  par  le 
P.  Quetif,  I,  ICC),  où  l'on  trouvera 
les  litres  de  quelques  Opuscules  de 
saint  Raimond ,  dont  on  n'a  pas  cru 
devoir  alonger  cet  article.  La   Tic 


de  saint  Baimond  ,  écrite  en  bl 
par  le  P.  Pcun.i,  Rome,  1601 ,  in- 
4".,  est  très-détailléc,  mais  manque 
de  critique.  L'auteur  l'a  composée 
d'après  d'anciennes  traditions  dont 
l'authenticité  n'est  pas  bien  prouvée. 
Oa  lira  avec  plus  de  fruit  celle  que 
le  P.  Touron  a  insérée  dans  le  tome 
l'^'.des  Hommes  illustres  de  l'ordre 
de  Saint- Dominique.         W — s. 

RAIMOND  IV  ,  dit  Raîmond  de 
Saint  Gillf.s  ,  comte  de  Toulouse  , 
duc  de  Narbonne  ,  marquis  de  Pro- 
vence, naquit  vers  l'an  io4'2,  de 
Pons  ,  comte  de  Toulouse  ,  et  d'ÂI- 
modis  ,  fdle  du  comte  de  La  Marche. 
Son  frère  aîno  ,  Guillaume  IV ,  se 
voyant  sans  enfants,  lui  céda  ,  ou 
vendit ,  en  1088,  la  souveraineté  de 
Toulouse  ,  et  ses  autres  domaines  , 
que  Raimond  agrandit  encore  par  ses 
armes  :  tout  le  Languedoc  moderne, 
l'Albigeois,  le  Querci  ,  l'Agcnois  , 
le  Koucrgue  ,  lePérigord,  etc.,  for- 
maient ses  vastes  états  ,  auxquels  il  ne 
tarda  pas  à  joindre  luie  partie  de  la 
Provence  ,  par  droit  de  succession., 
ayant  épousé  ,  en  »o6(),  la  fille  de 
Bertrand  V' .  ,  comte  de  Provence  , 
quoiqu'elle  fût  sa  cousine  germaine  ; 
ce  qui  attira  sur  lui  les  foudres  de 
l'Église.  Eu  1080  ,  il  épousa  eu 
secondes  noces  Mathiido  ,  fille  du 
comte  de  Sicile  ,  nièce  du  célèbre 
Robert  Guiscard  ;  et  en  troisièmes 
noces  (  \o()\  ),  El  vire,  fille  d'Al- 
phonse VI ,  roi  de  Caslille  ,  auquel 
il  avait  porté  du  secours  contre  les 
Maui-es.  Raimond  de  Saint  Gilles  est 
principalement  connu  par  la  part  qu'il 
prit  à  la  première  croisade  (  1096  ) , 
où  il  fut  mis  sur  les  rangs  pour  ob- 
tenir la  couronne  après  la  prise  de 
Jérusalem  (  F.  Godefroi  de  Bouil- 
lon, XVÎI,  55o  ).  Après  la  mort  de 
Godefroi ,  le  sceptre  fut  encore  of- 
fert au  comte  de  Toulouse  ^  qui  le 
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refusa ,  content  des  domaines  acquis 
j)ar  sa  valeur.  II  assic|:;ea  la  forte 
ville  de  Tripoli ,  et  bâtit  ,  dans  le 
Voisinage  ,  la  forteresse  de  Châtel- 
Pélerin  :  il  re'sidait  souvent  aussi  à 
Laodicee.  Sa  vie ,  de  ce  moment , 
ne  fut  plus  qu'une  suite  d'événements 
guerriers ,  ou  de  voyages  politiques, 
il  se  rendit  à  Constantinople  pour 
traiter  avec  l'empereur,  et  ramena 
en  Asie  une  nouvelle  armée  de  croi- 
sés ,  en  iioi.  Après  s'être  trouvé 
à  vingt  batailles,  il  tomba  au  pouvoir 
du  neveu  de  son  ennemi  Bohémond , 
qui  le  retint  prisonnier  dans  Antio- 
che  ;  mais  il  fut  délivré  par  le  vœu 
unanime  des  seigneurs  français  ,  qui 
le  choisirent  même  pour  chef  dans 
leur  dernière  expédition.  Il  mourut  à 
Chàtel-Péierin,  le  28  février  de  l'an 
I  io5.  Bertrand  ,  son  successeur,  né 
de  sa  première  femme ,  prit  eu 
II 09,  Tripoli  (i),  qu'il  assiégeait 
depuis  sept  ans  :  il  mourut  trois 
ans  après  ,  et  laissa  ses  étals  d'Occi- 
dent, à  son  frère  Alphonse-Jourdain, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été 
baptisé  dans  ce  fleuve,  étant  né  eu 
Palestine,  en  iio3.  Z. 

RAIMOND  y,  fils  d'Alphonse- 
Jourdain,  naquit  en  1 134.  Il  épousa 
Constance,  filledu roi  Louis-le-Gros  , 
mais  il  la  répudia,  et  refusa  de  la 
reprendre,  malgré  tous  les  efforts  du 
pape  pour  les  réconcilier.  lient  à  dé- 
fendre ses  états  contre  Henri  II,  roi 
d'Angleterre  ,  qui  prétendait  y  avoir 
des  droits  ,  du  chef  de  sa  femme  Élco- 
norc  de  Guicune.  Raimond  fut  même 


(i)  Ce  fut  eu  cette  occasion  que  (xirit  la  fameuse 
l)il>liolliù(|Uc  de  Tripoli ,  la  plus  riche  qui  eût  existé 
jusqu'aliirs  :  on  y  ciuuplait  tiois  millions  de  volu- 
mes, si  l'on  eu  croit  le>  Iilstoriens  arabes.  Ilv  avait 
jusqu'à  5o,oco  copies  du  Cora  i.  Les  vainqueurs, 
voyant  une  iniiltilnde  d'exemplaiicsdc  celivte,  cru- 
rent que  la  bibliotli''qiie  ne  contenait  pas  autre  cho- 
ie ,  et  tout  fut  abandonné  aux  flammes  :  il  u'cchappa 
qu'un  petit  nombre  de  livres  qui  furent  disperses  eu 
diiréieuts  pays  (  Méin.  géog.  sur  l'Égypl':  ,  p:>r 
W.  li.  Qwatieiuère  ,  u,  àotj). 


MI 


553 


assiégé  dans  sa  capitale  ;  mais  les 
secours  de  son  beau-frère  ,  Louis-lc- 
Jeune  ,  et  son  propre  courage  ,  obli- 
gèrent l'ennemi  à  se  départir  de  cette 
entreprise  ;  et  une  trêve  ,  plusieurs 
fois  renouvelée  ,    mit   fin   à  celte 
guerre.  Celles  que  firent  au  comte  de 
Toulouse  ,  Alphonse  IV  ,  roi  d'Ara- 
gon ,  et  quelques-uns  de  ses  vassaux, 
se  terminèrent  aussi  à  son  avantage  ; 
et ,  par  un  traité  avec  le  vicomte  de 
Nîmes  ,   il  réunit  à  son   domaine  , 
cette  ville  et  son  territoire.  Il  per- 
mit aux  habitants  de  substituer  de 
nouveaux  murs  à  ceux  qui  avaient 
formé   l'enceinte  romaine  ,   depuis 
long-temps  ruinée;  et  c'est  derrière 
ces  nouvelles  murailles  qu'on  a  trou- 
vé ,   en   1790,  à-peu-près  intacte, 
une  porte  antiqiie  ,  dont  l'inscription 
a  révélé  l'époque  jusqu'alors  ignorée, 
de  la  construction  des  portes  et  des 
murs  dont  l'empereur  Auguste  envi- 
ronna la  ville.  La  barbarie  du  siècle 
ne  permet   pas  de  faire  honneur  à 
Rulinond  de   la  conscivalion  de  ce 
monument.  Cependant  il  aima    les 
lettres  autant  qu'on  pouvait  les  aimer 
alors  :  il  protégea  les  troubadours  ; 
et  plusieurs  ont  consacré  dans  leurs 
vers  ,  le  souvenir  de  ses  bienfaits ,  et 
l'expression  de  leur  reconnaissance. 
Sa  cour,  qu'il  tenait  ])resque  toiijouis 
à  Saint-Gilles,  paraît  avoir  été  spi- 
rituelle et  galante.  Il  résidait  aussi 
quelquefois  à  Nîmes  :  il  mourist  dans 
cette  ville  ,  vers  la  fin  de  i  i()4. 
V.  S.  L. 
RAIMOND  YI  ,  dit  le  Fieux  . 
comte  de  Toulouse  ,  fils  du  précè- 
dent,  naquit  en    11 5(3.  Neveu,  par 
sa  mère,  du  roi  Loui,s-le- Jeune  ,  et 
allié  aux  principales  maisons  souve- 
raines, il  épousa,  en  qualiièines  no- 
ces (  1 195) ,  Jeanne  ,  veuve  du  roi  de 
Sicile,  et  sœur  du  roi  d' .Angleter- 
re ,  Richard  Cœur- de  -  Lion.   Ce 
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\il  sous  son  règne  que  l'iidrcst 
tibigeois  fit  les  progrès  les  pins  rapi- 
les.  Contenus  par  la  fermeté  de  Rai- 
lond  Y  {  P^.  SIaurand),  etconfon- 
lus  au  concile  de  Lombes ,  ils  avaient 
^ris  le  parti  du  silence  ;  et  ce  n'était 
juc  dans  l'ombre  qu'ils  agissaient. 
îaint  Bernard  ,  et  saint  Dominique 
■  y.  ce  nom,  XI ,  5 1 5  ) ,  prêchèrent 
sontre  eux ,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres docteurs  recommandablcs  par 
Burscience  et  leurs  vertus.  Les  chefs 
les  Albigeois,  Pierre  dcBniix,  Hen- 
fi  Oiivier ,  ctc ,  furent  toujours  vain- 
Bus  dans  les  conférences  qu'ils  vou- 
irent  engager  :  mais  leur  opinià- 
rcte'  croissait  de  leur  défaite  même, 
taimond  VI  mettant  peu  de  zèle  à 
ES  empcchcrde  se  répandre ,  le  pape 
tunoceul  III  envoya,  en  1 192  , deux 
feligieux  ,  en  qualité  de  co/umissai- 
is  ,  dans  la  Provence,  le  Lyonnais  , 
le  Dauphiné  et  le  Languedoc.  Le  pre- 
pier,  nomme  Aruauld,sortaitderil- 
istre  maison  deNarbonue:  il  était 
Ibbéde  Cîteaux,  et  recommandable 
"par  ses  vertus   ainsi    que   par  son 
adroite  politique.  Le  second  ,  Pierre 
de  Casteinau  ,  était  résolu  de  pour- 
suivre l'hérésie  sans   niénageuient. 
Les  prélats  ,  les  seigneurs  ,  et  géné- 
ralement toutes  les  autorités  ,  étaient 
menacés  de  l'excommunication  s'ils 
refusaient  de  prêter  main-forte  à  ces 
légats  ,   pour  les  assisler  ulilement 
dans  leur  opération.  Les  légats  dépo- 
sèrent les  évêques  de  Beziers,  de  Vi- 
viers et  de  Toulouse ,  l'archcvêipie  de 
Narbonne,  tous  accusés  de  montrer 
trop  de  faiblesse  ou  de  pencher  en 
faveur  des  nouvelles  opinions.  Rai- 
mond ,  taxe  de  favoriser  les  héré- 
tiques ,  fut  excommunié  :  intimidé 
par  la  menace  d'une  croisade  dirigée 
contre  lui ,  il  demanda  l'absolution, 
s'attira  encore  les  foudres  de  l'Église, 
c'clata  en  menaces,  cl, sur  ces  cnlre- 
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rites ,  Pierre  de  Casteinau  fut  asi 
sine.  Ce  meurtre  sacrilège  impu 
té  au  comte  de  Toulouse ,  devint  | 
le  signal  d'un  soulèvement  universel  •' 
contre  lui  ;  on  publie  une  croisade  , 
on  court  aux  armes  de  toute  part  : 
vainement  il  proteste  de  son  innocen- 
ce; la  présomption  était  trop  forte  : 
il  n'avait  pas  fait  punir  l'assassin  • 
et  ses  amis  les  plus  chauds  conve-^ 
liaient  au  moins  que  s'il  n'avait  pa 
ordonné  le  crime  ,  il  l'avait  vu  corn 
mettre  sans  regret.  Cependant  l'orage 
s'approche  ,  les  croisés  menacent  les 
états  du  comte  Raiuiond  :  il  s'humi- 
lie, et  obtient  une  absolution  nouvel- 
le, après  avoir,  pour  gage  de  sa  siiw 
cérité,  livré  sept  places-fortes  au  le'- 
gat  Milon.  Pendant  que  ces  choses  se 
passaient  dans  le  Languedoc,  on  pre- 
nait la  croix  dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  Après  la  Saint-Jean  de 
l'an  l'îoQ,  le  Rhône  parut  couvert  de 
plus  de  trois  cent  mille  soldats,  ap- 
pelés pèlerins  :  à  leur  tête  ou  voyait 
Odon  ,  duc  de  Bourgogne  ;  Pierre  d© 
Courtenai,  comte d'Auxerre;  lecom- 
te  de  Nevers  ,  celui  de  Sainl-Pol;  le^ 
comte  Simon  de  Montfort ,  héros  de 
la  croisade  ,  et  une  foule  d'autres 
princes  etgrands  capitaines.  Raimond 
lui-même  marchait  avec  eux  :  le  lé- 
gat l'avait  exigé  ainsi.  La  campagne 
s'ouvrit  par  le  siège  de  Beziers,  pla- 
ce qui  passait  pour  imprenable,  et  que 
l'on  regardait  comme  le  boulevarl 
des  Albigeois.  Mais  ses  remparts  ne 
lui  servirent  que  faiblement  ;  elle  fut 
emportée  d'assaut,  et,  suivant  les 
plus  modérés ,  vingt  raille  hommes 
y  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  De 
Beziers  on  se  rendit  devant  Carcas- 
sone  ,  défendue  par  le  jeune  Roger- 
Trincavel ,  neveu  du  comte  Raimond. 
On  essaya  en  sa  faveur  les  voies  d'ac 
commodement:leroi  d'Aragon,  qui 
s'en  mêla ,  ne  put  y  réussir.  La 
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fut  contrainte  à  se  rendre  :  on  en 
chassa  les  habitants  ,  après   avoir 
pendu  ou  brûle'  ceux  qui  refusaient 
d'abjurer  l'heresie.  Le  vicomte  fut 
arrêté ,   et   mourut   quelques   jours 
après ,  non  sans  soupçon  de   poi- 
son. Jusque-là,   celte   arme'e  n'a- 
vait pas  eu  de  chef  :  elle    obéis- 
sait au  légat  ;  et  l'on  s'aperçut  qu'il 
était  temps  de  mettre  fin  à  celle  es- 
pèce d'anarchie.  Le  commandement 
fut  offert  successivemcntau  comte  de 
Nevers  et  au  duc  de  Bourgogne.  Ces 
deux  princes  n'ayant  pas  voulu  l'ac- 
cepter ,  les  évêques ,  unis  aux  prin- 
cipauxseigneurs ,  désignèrent  Simon 
de  Montfort  ,   comte  de  Leicesler 
(  y.  Montfort  ) ,  auquel  on  donna 
en  même  temps  le  gouvernement  des 
villes  conquises,  et  de  celles  qu'une 
juste  terreur  déterminait  à  se  rendre 
volontairement  aux  croises.  Ce  chef 
ne  put  retenir  plus  long-temps  au- 
près de  lui  !a  multitude  des  soldats 
et  des  hauts  barons  ,  qui,  ne  s'étant 
engagés   que  pour  une  croisade  de 
quarante  jours  ,  se  retirèrent  dans 
leurs  foyers.  Malgréla  désertion  d'une 
partie  de  ses  forces ,  il  lui  en  resta  en- 
core assezpoursubjuguer  l'Albigeois, 
et  pour  attaquer  les  sectaires  dans 
leur  dernier  retranchement.  Le  com- 
te Raimond  n'avait  pas  chassé  les 
hérétiques  de  Toulouse  :  les  légats 
lui  députèrent  deux  prélats ,  qui  le 
sommèrent,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  de  leurlivrer  tous  ceux  des 
habitants  de  cette  capitale  qu'ils  lui 
désigneraient.  Raimond,  voyant  son 
indépendance  menacée,   en  appela 
au  Saint-Siège ,  et  se  rendit  à  Rome, 
au  mois  de  janvier  1210.  Le  pape 
lui  fil  le  plus  favorable  accueil  j  écou- 
ta ses  plaintes  ;  le  déchargea  de  l'ac- 
cusation du  meurtre  de  Castelnau  , 
qu'on  lui  reprochait  toujours  j  lui 
icm.il  un  bref  adressé  à  l'archevêque 
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deNarbonne ,  portant  défense  de  dis- 
tribuer les  terres  du  comte  ;  et ,   au 
moment  de  se  séparer  de  lui ,  le  re- 
vêtit d'un  riche  manteau  ,  et  lui  don- 
na une  bague  de  grand  prix,  comme 
témoignage  de  la  bonne  intelligence 
entre  eux  rétablie.  Revenuen  Langue- 
doc ,  et  se  croyant  dorénavant  tran- 
quille, Raimond  continua  de  protéger 
ouvertement  les  Albigeois.  Les  le'- 
gats  tinrent  un  concile  solennel  à  Ar- 
les ,  en  121 1  ,  où  il  fut  excommunié 
de  nouveau.  Cette  proscription  le 
jeta  dans  le  désespoir  :  il  se  renferma 
dans  Toulouse,  s'y  préparant  à  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Un  inter- 
dit ayant  été  jeté  sur  cette  ville ,  tout 
le  clergé  en  sortit  processionnelle- 
ment,  par  ordre  de  l'évêque  Foul- 
que, qui  s'était  retiré  dans  le  camp 
des  croisés.  Le  siège  fut  mis  devant 
la  place,  au  mois  de  juin   121 1  j 
mais  Raimond,  appuyé  des  comtes 
de  Foix  et  de  Comniinge,  soutint  les 
attaques  avec  tant  de  vaillance,  que 
Simon  se  vit  contraint  à  se  retirer. 
Ce  fut  alors  que  Baudouin  ,  frère  du 
comle  de  Toulouse,  passa  dans  le 
parti  de  Montfort ,  auquel  il  aban- 
donna le  château  de  Monferrand  qu'il 
défendait.  Le   comte  de  Leicester, 
pour  se  l'attacher  davantage,  luidou- 
nadesdcmaincsdansTAgcnois.  Bau- 
doin futdans  la  suite  cruellement  pu- 
ni de  sa  défection.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier, et  livré  à  son  frère,  en  121 4, 
il  fut  traduit  devant  un  conseil  ,  qui 
se  tint  en  plein  champ.   Le  comte 
Raimond  présidait,et  lecomlede  Foix 
y  assistait.   Baudoin  fut  condamné 
à  mort;  et,  suivant  les  historiens, 
fut  pendu  à  un  arbre  par  le  comte 
de  Foix ,  Bernard  de  Portelle  ,  et  au- 
tres chevaliers  ,  qui  ne  rougirent  pas 
d'exécuter  cux-mcmes  la  sentence. 
Jusqu'à  ce  moment ,  Raimond  s'é- 
tait tenu  sur  la  défensive:  mais  eu- 
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hardi  par  la  levée  du  siège  de  Tou- 
louse, il  marcha  cnavant;elsacliant 
que  Montfort  s'était  relire  dans  Cas- 
telnaudari  avec  peu  de  monde,   il 
courut  l'y  investir  ,  et  pressa  vive- 
ment l'attaque.  11  était  prêt  à  forcer 
la  vil!e,  lorsque  Gui  de  Levis  ,  l'un 
des  plus  braves  seigneurs  croisés,  et 
connu   sous    le  nom    glorieux    de 
Maréchal  de  la  Foi,  vintau  secours 
de  Montfort.    Raimond  courut  au- 
devant  de  lui   pour  lui  livrer   ba- 
taille :   dans    ce   moment  ,   Simon 
tenta  une  sortie  qui  lui  réussit  ;  et 
Raimond  leva  le  siège,  après  avoir 
brûlcscs  machines.  Le  roi  d'Aragon , 
beau-frère  du  comte  de  Toulouse,  of- 
frit alors  sa  médiation  pour  faire  la 
paix  dcRaimond  avec  ses  adversaires; 
mais  le  pape  intervint,  etdéfcndil  au 
roi  de  se  mêler  des  airaues  du  comte. 
Pierre  ,    loin   de   recevoir  le  bref 
avec  respect,  s'en  indigna;  il  prit 
hautement  la  défense  de  son  parent, 
se  déclara  contre  Montfort,  lui  en- 
voya un  défi  ,  et  (commença  une  guer- 
re  que   la  bataille  de  Muret  termi- 
na malheureusement.  Muret  est  une 
petite  vii'Ic  à  trois  lieues  au-dessus 
de  Toulouse,  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne :  Montfort  en  était  maître  ;  il 
incommodait  de  là  les  Toulousains,- 
qui  prièrent  le  roi  d'Aragon  de  les 
flégager  eu  s'emparant  de  cette  place. 
Ce  prince  ,  fier  des  victoires  qu'il  ve- 
nait de  remporter  contre  les  Maures, 
vint,  avec  une  armée  que  les  histo- 
riens les  plus  modérés  portent  à  soi- 
xante mille  hommes  ,  investir  la  vil- 
le. Lesévêqiies  qui  étaient  avec  Mont- 
fort, tremblant  pour  eux,  voulaient 
aller  implorer  la  clémence  du  roi  : 
mais  le  chef  des  croisés  les  en  détour- 
na. Il  marcha  avec  deux  mille  hom- 
mes ,    remplis    de   confiance    dans 
les  prières  de  saint  Dominique  (  /'". 
XI^  5t8  ).  Il  ne  se  trompa  point  : 
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une  terreur  panique  s'empara   de^j 
ses  adversaires  ;  le  roi   d'Aragon'! 
fut  tué  à  la  première  charge  (   la' 
ou  i-j  septembre  i'2i3  )  :  la  cavale- 
rie ,  qui  seule  avait  donné ,  se  déban- 
da ;  l'infanterie  prit  aussi  la  fuite 
avant  d'avoir  combattu  :  enfin  ce  fut 
moins  une  bataille  qu'une  déroute  , 
où  les  partisans  de  Raimond  perdi- 
rent quinze  ou  vingt  mille  hommes 
tués  ou  noyés  dans  le  fleuve  ,  tandis 
queMoufort,  si  l'on  en  doit  croire  des 
historiens  ,  n'eut  à  regretter  la  mort 
que  d'un  seul  chevalier  et  de  huit 
croisés.  Ainsi  finit  celte  journée,  qui 
parut  miraculeuse,  et  qui  ruina  pour 
long -temps  la  puissance  de  Rai- 
mond VI.  Un  dernier  coup  de  fou- 
dre acheva  de  le  terrasser  :  le  con- 
cile général  de  Latran  l'excommunie 
(le  nouveau  ,  en  1 2 1 5  ;  adjuge  (  i  )  à 
Simon  de  Montfort  le  comté  de  Tou- 
louse elles  autres  conquêtes  des  croi- 
sés ,  ne  laissant  à  Raimond  qu'une 
pension  viagère  de  quatre  mille  marcs 
d'argent ,  et  à  son  fils  qu'une  partie 
du  marquisat  de  Provence.  A  cette 
funeste  nouvelle,  Raimond,  sans  trou- 
pes  et  sans  étals ,  ne  pouvant  plus 
soutenir  une  lutte  aussi  inégale ,  se 
relira  en  Aragon ,  auprès  du  roi  Jac- 
ques ,  son  neveu  ;  et  Raimond ,  son 
fils  ,  passa  en  Provence.  Leicester , 
solennellement  reconnu  comme  pos- 
sesseur légitime  de  tous  les  domai- 
nes formant  l'ancienne  souveraineté 
des  comtes  de  Toulouse  ,  se  croyait 
bien  affermi  dans  son  autorité  ;  mais 
il  se  vit  tout-à-coup  enlever  ses  con- 
quêtes  ,    par  la    bravoure   du   fils 
du  comte  alors  dépossédé  (  Voyez 
l'article    suivant  ).    Les     Toulou- 


(  i)  Cette  mesure  ,  qui  semble  d'abord  étrangère 
aux  droits  d'un  concUe  ,  fut  prise  eu  vertu  du  con- 
cours de  la  puissance  temporelle.  Le  roi  de  France  , 
de  qui  relevait  le  comté  de  Toulouse  ,  avait  renvoyé 
BU  pape  le  jugement  de  son  vasmj,  Rairaoud  lejeuue 
et  plu;!itur»  autic3  princes  assistbrci't  à  ce  contilo. 
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Sains  ,  exaspérés  par  la  cruaulé  des 
croisés ,  se  soulevèrent  aussi  :  ils  ap- 
pelèrent à  leur  secours  Rairaond  VI , 
alors  réfugié  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne. Ce  prince  arrive  à  Toulouse, 
le  i3  septembre  1617,  passcla  Ga- 
ronne à  la  faveur  d'uu  brouillard , 
s'introduit  dans  la  place  ,  et  appelle 
à  son  secours  son  fils  et  les  seigneurs 
ses  voisins  ,  et  ses  alliés.  Vainement 
Simon  reçoit  des  renforts  de  nouveaux 
croisés  ;  les  Toulousains ,  rpie  la  pré- 
sence de  leur  comte  et  son  exemple 
ont  transformés  en  héros  ,  ne  se  lais- 
sent point  abattre.  Le  siège  se  pro- 
longe :  enfin  Montfort  périt  en  1218, 
frappé  d'un  coup  de  pierre.  Cette 
mon  répandit  la  consteination  dans 
son  camp.  Amauri,  fils  du  comte  de 
Leicester,  se  vit  contraint  de  lever  le 
siège  :  il  se  retira  dans  Carcassonne, 
où  Raimond  victorieux  ne  tarda  pas 
d'aller  l'investir.  De  nouveaux  en- 
nemis s'armèrent  pour  l'accabler. 
Louis,  fils  aîné  du  roi  Philippe-Au- 
guste ,  fut  le  chef  d'une  seconde  croi- 
«ade  ;  il  vint  assiéger  encore  Toulou- 
se :  mais  le  même  esprit  aiumant  le 
comte  et  les  habitants ,  ils  tinrent 
ferme;  et  comme  l'indulgence  accor- 
dée aux  croisés  n'exigeait  d'eux  , 
pour  cela  ,  qu'un  service  de  quarante 
jours,  au  bout  de  ce  terme,  la  plus 
grande  partie  retournèrent  chez  eux , 
et  Louis  fut  obligé  de  lever  le  siège. 
Un  grand  nombre  de  villes  ,  qui  s'é- 
taient soumises  aux  croisés  ,  rentrè- 
rent sous  l'obéissance  de  Raimond  , 
qui  finit  par  recouvrer  <à-pcu-près 
tousses  états.  Après  une  carrière  aus- 
si agitée,  il  mourut,  au  mois  d'août 
121'2.  Raimond  VI,  marié  cinq  fois, 
ne  laissa  que  deux  enfants  légitimes, 
Raimond  VII  qui  lui  succéda  ,  et 
Constance  ,  mariée  en  premières  no- 
ces à  Sanche  VIII ,  roi  de  Navarre, 
et  en  secondes  noces  à  Pierre  Bcr- 


RAI  557 

mond  de  Sauye ,  seigneur  d'Anduse. 
Vigilant,  actif,  libéral  ,  fécond  en 
intrigues  et  en  ressources ,  plein  de 
hardiesse  et  d'intrépidité;  aucun  prin- 
ce n'eut  des  alliés  si  constants  ,  ni 
des  sujets  si  fidèles.  Tour-à-tour  l'en- 
nemi ou  le  soutien  des  plus  puissants 
rois  ,  il  sut  leur  résister  avec  avan- 
tage, ou  les  secourir  avec  succès. 
Chancelant  dans  sa  croyance  ,  effré- 
né dans  ses  mœurs  ,  chassé  de  ses 
états  par  un  pouvoir  auquel  tout  cé- 
dait à  cette  époque ,  il  sut  y  rentrer, 
et  eut  la  gloire  de  s'y  maintenir  con- 
tre les  plus  formidables  puissances 
de  l'Europe.  Sa  cour  fut  la  plus  bril- 
lante de  ce  temps  ;  il  y  rassembla  les 
troubadours  les  plus  célèbres ,  les 
combla  de  ses  bienfaits, les  honora 
de  son  amitié  :  aussi  tous  vantèrent 
sa  générosité,  et  prirent  sa  défense. 

L — M  -  E. 

RAIMOND  VIT,  dit  le  Jeune, 
dernier  comte  de  Toulouse,  né  à 
Beaucaire  en  1197,  P^ssa  son  en- 
fance au  milieu  des  calamités  dont 
le  sort  accablait  son  illustre  maison; 
et,  dès  qu'il  put  tenir  les  armes,  il 
se  signala ,  et  parut  digne  de  ses  an- 
cêtres. Il  épousa,  en  121 1,  San- 
cie ,  sœur  du  roi  Pierre  d'Aragon, 
et  se  trouva,  par  ce  mariage,  beau- 
frère  de  son  propre  père.  Après  la 
malheui'cuse  bataille  de  Muret,  dont 
les  suites  lui  furent  si  funestes,  il  se 
rendit  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre, 
son  oncle;  puis,  en  ïai5,  au  con- 
cile de  Latran,oij  Innocent III^ tou- 
ché de  ses  infortunes  ,  lui  accorda  le 
marquisat  de  Provence,  et  lui  per- 
mit de  rester  à  Rome.  Près  d'en  par- 
tir cependant,  il  demanda  une  der- 
nière entrevue  au  pape.  Après  lui 
avoir  témoigné  sa  reconnaissance  , 
il  ajouta  :  a  Saint-Père,  si  je  puis  re- 
u  couvrcr  mes  domaines  sur  le  com- 
»  le  de  Montfort  et  sur  ceux  qui  les 
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»  détiennent,  n'en  soyez  pas  fâche. — 

V  Quoi  que  vous  fassiez,  lui  répliqua 

V  lunoccrit,  Dieu  vous  fasse  la  grâce 
»  de  bien  commencer  et  de  mieux 
»  finir  !  »  Il  lui  donna  ensuite  sa  bé- 
nédiction, lui  remit  les  lettres  par 
lesquelles  il  lui  conservait  ses  pro- 
priétés en  Provence,  et  le  congédia. 
Raimond  alla  ensuite  rejoindre  le 
comte,  son  père,  à  Gènes,  d'où,  s'é- 
lantembarqués,  ils  arrivèrent  lieureu- 
f  ornent  à  Marseille.  A  la  vue  du  fils  de 
leur  souverain,  les  habitants  d'Avi- 
gnon se  levèrent  spontanément,  aux 
cris  de  Five  Toulouse ,  le  comte  Rai- 
mond et  son  fils!  Les  principaux 
seigneurs  du  pays  s'oflTrirent  pour  \ç. 
.seconder  dans  son  entreprise,  qui 
fut  couronnée  par  un  heureux  succès. 
La  ville  de  Beaucaire  lui  ouvre 
ses  portes  ;  la  garnison  se  retire  dans 
le  château  ,  où  le  jeune  Raimond  la 
force  de  capituler  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Il  repousse  le  comte  de 
Lcieester,  qui  accourait  au  secours 
de  cette  place  ,  et  le  contraint  de 
se  retirer  vers  Nîmes  ,  après  avoir 
perdu  une  bonne  partie  de  ses  trou- 
pes, et  vu  incendier  les  machines 
par  lui  construites  à  grands  frais.  Si- 
mon ayant  été  tué  au  siège  de  Tou- 
louse, le  jeune  Raimond,  toujours 
infatigable,  soumet  Nîmes ,  le  Roner- 
giie,  leQuerci,  l'Agenois,  et  rentre 
à  Toulouse  au  milieu  des  acclama- 
lions.  Amauri  de  Monlfort,  en  1219, 
assiégeait  Bariege  ,  petite  ville  du 
L.iuragais,  dans  laquelle  s'était  ren- 
ferme le  comte  de  Foix,  allié  de 
Raimond  :  celui-ci  l'apprend;  il  y 
court  avec  vitesse,  présente  le  com- 
bat, range  lui  -  même  son  armée  en 
trois  lignes  ,  et  se  place  à  l'arrière- 
garde  ,  pour  soutenir  les  siens  s'ils 
venaient  à  reculer.  Pin  effet,  le  corps 
que  commandait  le  comte  de  Foix 
commençait  à  plier  j  Raimond  se  dc- 
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tache  alors  de  l'arrière  -  garde,  s'é- 
lance dans  la  mêlée,  et,  par  sa  bra- 
voure chevaleresque,  décide  la  vic- 
toire. Cependant  le  prince  Louis , 
fils  aîné  du  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  marchait  au  secours  d'A- 
mauri  de  Montfort  :  il  parut  devant 
Toulouse,  le  lO  juin  de  la  même 
année,  et  en  forma  le  siège.  Rai- 
mond, prévoyant  cette  attaque, avait 
augmenté  les  fortifications  de  la  ville, 
et  s'était  assuré  du  secours  de  mille 
chevaliers,  ses  amis  ou  ses  vassaux: 
il  distribua  à  ces  seigneurs  la  garde 
des  murailles.  La  défense  de  la  ville 
fut  proportionnée  à  l'attaque;  et  le 
siège  fut  levé  le  i'=''.  août  de  la  mê- 
me année.  Raimond  poursuivit  le 
cours deses  SHccès:  ilperditsonpèie 
sur  ces  entrefaites;  et,  malgré  les 
foudres  de  l'Eglise  ,  dont  il  était  frap- 
pé, il  contraignit  Amauri,  son  ad- 
versaire, à  traiter  avec  lui  :  ce  der- 
nier lui  promit  même  sa  fille  en  ma-^™ 
riage;  car  Raimond  voulait  déjà  diJI 
vorcer  avec  Sancie  d'Aragon  ,  sa^ 
femme,  comme  il  le  fit  dans  la  sui- 
te. Cet  hymen  n'eut  pas  lieu.  La  guer- 
re continua;  et  Montfort,  se  voyant 
chaque  jour  plus  faible  ,  comprit 
qu'il  ne  conserverait  pas  ses  con- 
quêtes: il  voulut  s'en  défaire,  et  sus- 
citera Raimond  un  ennemi  puissant. 
Il  s'arrangea  en  conséquence  avec  le 
roi  de  France  (  Louis  VI  II  ),  auquel 
il  céda  ses  droits  et  ses  prétentions 
sur  les  états  du  comte  de  Toulouse. 
Louis  alors  prit  la  croix,  descendit 
le  Rhône  avec  une  nombreuse  armée, 
et  vint  mettrelesiégcdcvant  Beaucai- 
re, après  avoir  pris  Avignon;  mais, 
comme  l'hiver  survenait,  il  s'en  re- 
tourna, et  mourut  à  Montpensicr  (^. 
Louis,  XXV,  116).  Son  fils  Louis 
IX  lui  succéda,  en  1226,  sous  la  ré- 
gence de  la  reine  Blanche,  sa  mère: 
elle  donna  ordre  de  continuer  11 
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guerre  contre  Raimond.  On  porta  le 
fer  et  la  flamme  dans  les  environs  de 
Toulouse;  et  Rainiond  finit  par  se 
soumettre.  La  pa  ix  fut  signe'e  à  Paris, 
le  21  avril  i'2'28.  Rairaond  consen- 
tit à  marier  Jeanne ,  sa  fille,  avec  un 
des  frères  du  roi.  Il  leur  abandonnait 
ses  e'tats  après  sa  mort,  sans  pou- 
voir les  Iranspoiter  à  d'autres  en- 
fants ,  s'il  eu  avait  dans  l'avenir.  Il 
s'engageait  à  poursuivre  les  he'rëti- 
ques;  il  e'tablissait  la  dîme  dans  ses 
e'tats,  etc.  Enfin  il  subit  toutes  les 
conditions  qu'on  voidut  lui  imposer. 
Il  fut  absous  dans  l'ëglise  de  Notre- 
Dame,  ])ar  le  légat  du  Saint-Sie'ge; 
et  le  roi  l'arma  chevalier.  11  ne  tar- 
da cependant  pas  de  reprendre  les 
armes,  mais  il  les  posa  aussi  promp- 
tement.  Toujours  mu  par  son  ca- 
ractère inconstant ,  ou  le  voyaft 
tantôt  poursuivre,  ou  tantôt  sou- 
tenir les  Albigeois.  II  laissa  e'ta- 
hlirle  tribunal  de  l'inquisition  à  Tou- 
louse. Il  acquit  de  nouveaux  états  , 
par  des  négociations,  ou  par  la  force 
de  ses  armes.  Il  se  mit  à  voyager, 
tant  à  la  cour  de  l'empereur  qu'à 
Rorne,  où  le  pape  le  reçut  avec  dis- 
tinction, A  son  retour  à  Toulouse, 
il  tint  une  cour  ple'nière,  où  il  créa 
deux  cents  chevaliers.  Toujours  in- 
quiet, il  se  fit  excommunier  de  nou- 
veau, demanda  et  obtint  la  cassation 
de  son  second  mariage  (il  avait 
e'pousé  Marguerite  de  La  Marche  ) , 
entreprit  plusieurs  fois  le  voyage 
d'Espagne  ;  enfin,  pour  se  remettre 
en  entier  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  Saint -Louis,  il  consentit  à  se 
croiser,  et  à  se  rendre  dans  la  Ter- 
re-Sainte; mais  il  relardait  toujours 
son  départ ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit à  Milhaud  ,  le  27  septembre 
1249.  S^s  peuples  le  pleurèrent  sin- 
cèrement. On  ne  douta  jamais  de  sa 
CAtholicité,  lors  même  qu'il  prolc- 
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geail  le  plus  les  hérétiques.  II  trans- 
mit ses  domaines  à  Jeanne,  sa  fille 
unique  ,  qui  avait  épousé,  en  1237  , 
Alphonse,  comte  de  Poitiers,  frère 
de  Saint-Louis.  Ainsi  finit  la  posté- 
rité masculine  des  comtes  de  Tou- 
louse ,  dans  la  ligne  aînée  ,  après 
avoir  duré  pendant  quatre  siècles , 
depuis  Fridelon  ,  crée  comte  de  Tou- 
louse en  85o  par  Charles-leChau- 
ve.  Une  branche  cadette  de  cette 
maison  subsiste  de  nos  jours  ,  dans 
cel  le  des  seigneurs  de  Lautrec,  Saint- 
Germier  et  Montfa.  Raimond  VII 
aima  et  favorisa  les  lettres  ,  fut  am- 
plement loué  par  les  troubadours  ; 
et  il  doit  être  considéré  comme  le 
fondateur  de  l'université  de  Toulou- 
se, où  il  établit,  en  1228,  les  facul- 
tés de  théologie  ,  droit  canonique  et 
philosophie,  par  suite  du  traité  de 
Paris.  L — m—  e. 

RAIMOND  D'AGILES ,  chanoine 
de  l'église  cathédrale  du  Pui  en  Vê- 
lai ,  fut  de  l'expédition  de  la  pre- 
mière croisade  ,  aiusi  que  l'c'vêijue 
du  Pui ,  le  célèbre  Adhemar  ou  Ay- 
mar de  Monteil,  qui  en  avait  été 
déclaré  le  chef ,  avec  le  titre  de  légat 
du  pape  Urbain  II.  A  son  dé[)art 
pour  la  Terre-Sainte,  en  1096,  il 
n'était  encore  tout  au  plus  que  diacre: 
il  fut  ordonné  prêtre,  lorsque  l'ar- 
mée était  déjà  en  route  ,  et  fut  atta- 
ché pendant  la  croisade ,  en  qualité 
de  chapelain,  à  Raimond  ,  comte  de 
Toulouse  et  de  Saint-Gilles  ,  l'un  dis 
chefs  de  l'armée  croisée.  C'était,  sui- 
vant les  auteurs  de  Vllisloire  litté- 
raire de  la  France  ,  un  homme 
d'esprit,  de  piété  et  de  mérite,  en 
qui  le  comte  de  Saint-Gilles  avait 
tant  de  confiance,  qu'il  l'admettait 
volontiers  dans  ses  conseils.  Ce  qui 
prouve  la  eonsidération  dont  il  jouis- 
sait parmi  les  croisés,  c/est  qu'il  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  chci- 
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^it  ponr  prendre  part  an  reconvre- 
tocut,  dans  l'éj^lise  d'Anlioclic ,  de 
la  lance,  l'un  des  instnimeiils  de  )a 
pission  de  J.-G.  Il  écrivit  l'Iiistoire 
de  la  croisade;  et  son  ouvraj^e,  qui 
a  pour  litre  :  Raimundi  de  .Jgiles 
historia  Francorum  fini  cepcriint 
Jheriisalem,  a  été  inscié  p.ir  Jarq. 
Bongars  ,  dans  le  Gesia  Dei  per 
Francos,  etc.  On  ignore  le  lien  et 
l'épo(|uede  sa  mort.  Z. 

UAlMOiNDI  (  Marc  -  Antoi>e  ) , 
célèbre  graveur  ,  naquit  à  Bologne  , 
en  1488.  Destiné  d'abord  .à  la  pra- 
tique des  ouvrages  d'orfèvrerie ,  la 
vue  des  estampes  d'Albert  Durer  le 
décida  pour  l'étude  de  la  gravure  eu 
taille  douce,  dont  F.  Francia  lui  en- 
seigna les  premiers  ëlcnienls.  Etant 
allé  h  Venise,  il  contrefit  les  estam- 
pes d'Albert  Durer  avec  tant  d'a- 
dresse ,  qu'on  prenait  ses  copies 
pour  les  originaux;  et  afin  de  rendre 
encore  la  méprise  plus  facile,  il  imi- 
tait la  marque  de  l'auteur.  Albert 
Durer  ,  plus  sensible  à  un  procédé 
aussi  peu  délicat  ,  à  cause  du  tort 
qu'en  pouvait  souffrir  sa  réputation  , 
qu'au  préjudice  qui  en  résultait  pour 
ses  intérêts,  adressa  ses  plaintes  aux 
magistrats  de  Venise ,  qui  conlrai- 
gniient  le  contrefacteur  à  elFaccr  cette 
marque  trompeuse.  Ayant  passé  à 
Rome,  où  il  fit  connaissance  avec 
Raphaël ,  Marc- Antoine  se  perfec- 
tionna dans  l'étude  du  dessin,  sous  la 
direction  d'un  maîtreaussii'enomraé, 
qui ,  charmé  des  talents  qu'il  déve- 
loppait ponr  la  gravure  ,  le  chargea 
de  reproduire  un  sujet  de  Lucrèce,  et 
ensuite  ses  plus  beaux  ouvrages,  tels 
que  le  Massacre  des  Innocents ,  la 
Sainte  Cécile,  leMarlyre  de  saint  Lau- 
rent, et  beaucoup  d'autres. Echappé 
an  sac  de  Kome,  de  159.7,  en  aban- 
donnant à  l'armée  du  connétable 
de  Bourbon  tout  co  qu'il  possédait 
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afin  de  racheter  sa  liberté,  Marc-Ani 
toine  faillit  perdre  la  vie,  pour  avoi^l 
gr.ivé,  d'a[)rès  Jules   Komain  ,   les"  | 
estampes  obscènes  ,  qui  accompa- 
gnent les  sonnets  del'Arclin  ;  et  Clé- 
ment VII  ne  lui  accorda   sa  gr.-îce 
qu'à  cause  de  la  supériorité  de  ses 
talents. Cet  artiste  mourut  en  i546, 
assassiné,  suivant  Malvasia  ,  par  un^. 
particulier,  pour  lequel  il  avait  gravél 
la  première  planche  du  Massacre  de»! 
Innocents,  indigné  de  ce  que,  contn 
sa  promesse  fcrinclle,  il  en   avait 
giavé  une  seconde.  Marc-Antoine  est 
le  [)remier  graveur  italien  qui  se  soit 
distingué:  la  grande  réputation  de 
Raph.ièl ,  les  heureuses  ciiconstances 
qui  le  mirent  à  portée  de  graver  ses 
chefs-d'œuvre,  et  surtout  la  pureté 
cl  la  fidélité  avec  lesquelles  il  rendait 
le  contour  ([ç&  figures  de  ce  maître 
célèbre  ,  auxquelles  on  dit  même  que 
Raphaël  reto\:chait   souA'ent,  con- 
tribuèrent à  la  vogue  qu'il  a  obte- 
nue ,  et  an   prix  excessif  que  l'on 
met  à  ses  productions.  Beigliern  don-«J« 
na  soixante  floiins  de  son  MassacreJB 
des  Innocents.  La  Sainte  Cécile  a  été      ' 
payée  ,  à  la  vente  do   Saint  -  Yves  , 
six  centdix-neiiffrancs.  Quoi  qu'il  enijl 
soit,  cet  artiste  supérieur  pour  le  siê-™ 
cle  oîi  il  a  vécu,  ne  peut  être  regardé      ' 
comme  un  modèle  à  suivre  :  on  ne 
trouve  dans  ses  ouvrages  aucune  va- 
riété de  style,   aucune  entente   du 
clair-obscur,  aucune  souplesse  dans 
les  travaux  ;  en  général ,  il  est  sec  , 
et  n'a  point  ce  goût  délicat ,  ni  cette 
marche  savante  ,   qui  caractérisent 
un  graveur  habile.  Mais  malgré  celte 
monotonie  et  cette  dureté  dans  les 
tailles  qu'on  peut  lui  reprocher,  il 
n'en   mérite  pas  moins  le  premier 
rang  dans  son  genre  ponr  la  préci- 
sion du  trait  cl  la  correction  du  des- 
sin. Augustin,  son  principal  disci 
pie  ,  l'imita  sans  l'égaler.     P — e. 
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RAIMONDI  (Jean -Baptiste), 
l'un  des  premiers  orientalistes  du 
seizième  siècle  ,  naquit  à  Crémone  , 
vers  l'an  i54o.  Un  assci  long  séjour 
en  Asie  (i)  ,  le  mit  en  état  d'acqué- 
rir une  connaissance  aprofondie  (Ses 
langues  orientales;  et  après  qu'il  fut 
de  retour  en  Italie ,  le  cardinal  Ferii- 
nand  de  Médicis  qui ,  suivant  les  vues 
du  pape  Grégoire  XIII ,  n'épargnait 
ni  soins  ,  ni  dépenses  pour  fonder  un 
vaste  atelier  de  tYpogiaj)hie  orienta- 
le ,  le  logea  dans  son  palais  ,  et  lui 
confia  la  direction  de  cet  élablisse- 
ment  qui  a  été  comme  le  berceau 
de  la  célèbre  imprimerie  de  la  Pro- 
pagande. Le  plus  habile  graveur  en 
caractères  [F.  Granjon  ) ,  fut  appelé' 
à  Rome  j  et  ce  fut  sous  l'inspection 
de  Raimondi  qu'il  grava  ,  de  i586 
à  iSg'i,  quatre  corps  d'alphabets 
arabes  ,  outre  les  syriaques  et  autres 
qui  furent  exécutés  alors  pour  la  ty- 
pographie des  Médicis  ,  el  avec  les- 
quels on  imprima,  en  iSgi,  les 
deux  édilions  des  quatre  Evangiles  ; 
en  1592  ,  la  Geograj-hin  d'Edrisi 
(  F.  ce  nom,  Xll ,  .038);  VJi^i- 
cenne  de  i583,  chef-d'œuvre  de  ty- 
pographie arabe  (  Foy.  iAviCENNK  , 
III,  118),  et  VEudùIe  de  \5gi 
(  Fflf.  Nassir-eddyn,  XXX ,  Sqo  ) , 
sans  parler  d'autres  ouvrages  moins 
importants.  Il  paraît  aussi  que  Rai- 
mondi eut  quelque  part  à  l'édition  de 
la  Cosmographie  arabe  ,  de  Sala- 
mesch  ou  Àlzalechi  ,  publiée  par 
Basa,  en  i585,  avec  les  caractères 
de  Granjon  (2).  On  n'avait  encore 
rien  vu,  en  typographie  orientale,  qui 
approchât  de  la  beauté  de  ces  édi- 
tions; et  tout  ce  que  l'on  avait  voulu 
publier  jusqu'alors  en  langue  arabe 
n'avait  produit  que  des  résultats  in- 


(i)  Erpeuius  Orat,  très,  p..  74.  , 

{1)  Schanner,  Biblioth.aïaUica ,  in-8^, ,  y.  17$. 
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formes  ,  tels  que  la  Grammaire  de 
Poslel  (  F.  ce  nom  ,  XXXV  ,  497  , 
n°.  m  ),  ou  bien  n'avait  pu  ctre  exécu- 
té qu'avec  des  caractères  hébreux  ou 
syriaques,  comme  le  Liber  vu  pre- 
cationum  ,  imprimé  chez  Basa  ,  en 
1 584  )  "^^  '^  Coran  de  Paganini ,  Ve- 
nise, i5o9,  diiut  nous  avons  parle' 
à  l'article  Hincrelman  (  XV,  3g^  ), 
mais  qui  fut  supprimé  si  exactement 
qu'il  n'est  un  peu  ronnu  que  par  le 
spécimen  qu'en  a  donné  Thescus  Ara- 
brosius. Raimondi  ne  borniit  pas  ses 
soins  à  la  surveillance  de  la  typo- 
graphie :  il  était  chargé  de  mettre 
en  ordre  tous  les  livres  orientaux  que 
les  voyageurs  envoyés  par  le  pape  et 
par   le    cardinal  de   Médicis,   leur 
transmettaient  du  Levant.  Il  s'occu- 
pa long-temps  de  l'exécution  d'une 
polyglotte  plus  complète  que  celles 
d'Alcalà  et  d'Anvers,  puisqu'elle  de- 
vait donner  de  plus  les  versions  ara- 
be, persane,  égyptienne,  éthiopienne 
et  arménienne  :  mais  depuis  la  mort 
de  Grégoire  XI II  f  1  585)  et  le  départ 
du  cardinal  Ferdinand,  retourné  à 
Florcni-e,on  158},  poursuccéiler  au 
grand-duc  François  son  fière  (  P'oj'. 
tome  XXV III ,  pag.  83  ),  on  cessa 
d'app  iquer  à  la  tyi»ographie  orien-» 
talc  des  fonds  aussi  considérables  ; 
le  travail  se  ralentit  ;  et  Raimondi, 
avancé  en  âge  ,  et  reste'  seul  de  tous 
ceux  qu'il  avait  associés  à  cette  belle 
entreprise,  abandonna  son  projet,  qui 
devait  plus  tard  recevoir  en  Fran- 
ce son  accomplissement  (  F.  Ga- 
briel Sionite  ).  Ce  fut  par  le  conseil 
du  cardinal  ûtiperron,  qu'il  résolut 
de  consacrer  le  reste  de  ses  forces  à 
la  publication  d'une  grammaire  ara- 
be, très-répandue  eu  Asie;  et  il  la  dé- 
dia, en  i6io  ,  au  pape  Paul  V,  par 
une  longue  épître  qui  a  été  réimpri- 
mée ,  en  1 7 1 3  ,  dans  le  Discours  sur 
les  bibles  polyglottes  ,  par  le  P.  Le- 
36 
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p.  ô^{),  H  en  1723,  dans  s.i     en  711  ,  mis  sur  le  trône  do  Nèus 


Bihliollieca  sacra,  pag.  S-f).  Cotte 
grammaire,  mlilnlce  ÏAhev  Tasriji/ii, 
ne  traite  çjiière  qnc  des  conjugaisons 
des  verbes.  L'editonr  y  joignit  nue 
version  latine  littérale ,  et  une  espèce 
de  commentaire.  Ce  livre  n'est  pres- 
que d'aucun  usage  aujoui-d'hui.  Rai- 
mondi  survécut  probablement  peu  à 
celte  publication.Leseulde.scs  élèves 
qui  lui  ait  survécu,  Etienne  Paulin,  di- 
rigeait à  Rome  la  typographie  orien- 
tale de  iSavary   de   Brèves,   avant 
qu'elle  fût  transportée  à  Paris  (  F. 
BnÈvEs),  et  il  continua  d'imprimer  à 
llomequelques  livres  arabes,  La  ver- 
sion arabe  du  Catéchisme  de  Bcllar- 
min,  publiée  dans  la  même  ville,  en 
iGi7,  porte  encore  son  nom.  Les 
caractères  orientaux  passèrent  bien- 
tôt après  à  l'imprimcris  de  la   Pro- 
pagande, dont  le  nom  se  voit  pour 
Ja  première  fois  sur  l'Alphabet  ara- 
be qu'elle  mit  au  jour  vu  i63i.  De- 
puis lors  il  n'est  plus  lait  mention 
de  Paulin  j  rependant  on  sait  qu'il 
vivait  encore  en  itiSo  ,  comme  on 
l'ajjprend  par  une  lettre  de  Pietro 
délia  Vallc  à  Richard  Simon  ,  rap- 
portée par  ce  dernier  dans  ses  y4n- 
tiq.  eccles.   orient.  ,  p.    161.   Les 
beaux  caractères  orientaux  des  Mé- 
dicis,  après  avoir  servi  quehjuc  temps 
à  l'imprimerie  de  la  Propagande,  fu- 
rent rapportes  à  Florence,  dans  les 
magasins  du  Palazzo  vecchio;  ils 
sont     maintenant    à     l'imprimerie 
royale  à  Paris.  C.  M.  P. 

RAINALDI  (Odêric).  Foj:  Ri- 

NALDI. 

RAINFROI  ou  RAGENFROI  , 
était  un  des  principaux  seigneurs 
de  France  lors  des  troubles  qui  ame- 
nèrent la  fin  de  la  première  race. 
Pcpin-le-Gros ,  qui,  sous  le  titre 
de  maire  du  palais  d'Aust^asie,  gou- 
vernait eu  cfTct  la  monarchie,  avait, 


trie  et  de  Bourgogne  ,  Dagobert  III , 
âgé  de  douze  ans ,  fils  du  dernier  roi , 
ri  lui   avait  doinié  pour  tuteur  sou 
propre  fils  Giimoald  :  celui-ci  étant 
mort  en  7  14  ,  laissant  un  fils  nommé 
Théodoald  ,  âgé  de  six  ans.  Pépin 
qui  ne  voulait  pas  que  la  mairie  du 
palais  sortît  de  sa  famille ,  en  revêtit 
cet  enfant,  qui  se  trouva  ainsi  tuteur 
de  Dagobert  III   ,   encore  mineur. 
C'était ,  dit  Montesquieu  ,  mettre  un 
fantôme   sur    un  autre  fantôme. 
Dans  le  lait,  c'élaitPepin  qui  régnait  : 
il  mourut  le  i(5  décembre  714»  'his- 
sant le  sceptre  d'Austrasie  à  ses  fils 
Charles-Martel  et  Childcbrand  ;  mais 
sa  veuve  Plectrude  s'cm])ara  du  gou- 
vernement, et  l'exerça  quelque  temps 
avec  Théodoald.  Les  seigneurs  fran- 
çais ,  indignés  d'être  gouvernés  par 
tujc   femme  et  un    enfant,  se  sou- 
levèrent, attaquèrentThéodoald  dans 
la  forêt  de  Cuise,   près  de  Com- 
])iègne  ,  le  mirent   en  fuite,  et  con- 
férèrent la  mairie  du  palais  de  Neus- 
trie   et  de   Bourgogne  à    Rainfroi. 
Celui-ci ,  pour  opposer  à  Plectrude 
un  rival  redoutable  ,  alla  délivrer 
Charles-Martel ,  qu'elle  retenait  pri- 
sonnier dans  Cologne,  et  fit  alliance 
avec  Radbod  ,  duc  des  Frisons.  Da- 
gobert III  mourut  sur  ces  entrefaites 
(715),  ne  laissant  qu'un  fils  au  ber- 
ceau. Les  seigneurs ,  ne  voulant  pas 
être  gouvernés  par  un  enfant ,  appe- 
lèrent au  trône  deNeustrie  Chilperic 
II  (  ^.  ce  nom  ),  qui  avait  environ 
quarante-cinq  ans. Quoique  ce  prince 
eût  passé  sa  vie  dans  un  monastère, 
il  montra  du  talent  et  de  l'activité; 
et  Rainfroi ,  son  maire  du  palais  , 
le  seconda  de  toute  son  influence  ; 
mais  ils  ne  purent  résister  à  la  bra- 
voure de  Charles-Martel,  qui , sous  le 
titre  de  duc  d'Austrasie,  élait ,  à  son 
tour,  le  vrai  maître  de  la  France.  Il 
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mit  en  fnilc  l'armec  de  Gliilperic  II , 
en  716  :  en  7  17  ,  Rainfroi  se  sépare 
deChilpcric,  se  retire  à  Angers  ,  et 
fait  alliance  avec  Eudes  ,  clnc  d'A- 
quitaine, qui,  à  l'approche  de  Charles- 
Martel ,  en  719,  s'enfuit  ainsi  que 
SCS  troupes,  emmène  aussi  Chilperic, 
et  le  livre  à  Charles-Martel ,  l'année 
suivante.  Rainfroi,  se  sentant  trop 
faible  contre  un  si  puissant  adver- 
saire ,  transige  avec  lui  ,  en  7^4  , 
obtient  le  comte'  d'Angers,  pour  sa 
vie  seulement ,  et  lui  laisse  son  fils  en 
otage.  Il  mourut  à  Angers  ,  eu  781. 
Les  Chroniques  d'Anjou  ne  parlent 
de  Rainfroi  que  comme  d'un  tyran. 
II  s'empara  des  biens  de  l'abbaye  de 
Saint-Maur  sur  Loire  ,  en  chassa  les 
moines  ,  démolit  ce  beau  monastère  , 
en  fil  transporter  les  matériaux  à  An- 
gers ,  et  s'en  servit  pour  s'y  bâtir , 
sur  les  ruines  de  l'ancien  capitole  , 
un  palais  ,  qui  fut  encore  celui  des 
comtes  d'Anjou  ,    ses  successeurs  , 
dont  la  sc'rie  commence  à  Ingelger  , 
fils  de  Tcrtulle,  se'nç'chal  du  Câli- 
nais ,  vers  l'an  870.  —  RAiNFaoi  ou 
Ragenfroi  ,  ëvê(]ue  de  Rouen ,  fut 
de'posse'dc  de  ce  siège,  en  755  ,  par 
Pépin  ,  qui  lui  avait  déjà  précédem- 
ment Ole  le  gouvernement  de  l'ab- 
baye de    Fontenelle.   —    Un   autre 
Rainfroi  ,  secrétaire  de  Charles-le- 
Chauve,  devint  évêquc  de  Meaus. , 
et   assista,  en  87G ,  au  concile  de 
Pont-Ion.  Il  paraît  que  le  Rainfroi 
auquel  Lonp  ,    abbé  de  Fcrrières  , 
adresse  sa  soixante-sixième  Lettre, 
était  un  personnage  différent.  —  En- 
'fiu  on  trouve  un  Rainfroi  ,  évèque 
de  Cologne,  en  735,  qui  occupait 
encore  ce  siège  en  743.     C.  M.  P. 

RAINOLKK,  prcniicf  comte  d'A- 
verse ,  était  le  frère  et  le  successeur 
de  Dieugot,  qui  avait  con)n)andéIes 
premiers  aventuriers  Normands  éta- 
blis   dans  les   provinces   que  nous 
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nommons  aujourd'hui  rujaume  de 
IVaples.  Dans   ces  provinces,  deux 
souverainetés  indépendantes  furent 
fondées  au  commencement  du  on- 
zième siècle,  par  les   Normands: 
l'une,  dans  la  famille  de  Drengot , 
fut  celle  des  comtes  d'Averse,  depuis 
princes  de  Capoue  ;  l'autre  ,  dans  la 
famille  de  Tancrède  de  Hauteville  , 
fut  celle  des  comtes  de  Melfi ,  qui 
devinrent  ensuite  ducs  de  Pouille , 
puis  rois  des  deux  Siciles.  Rainolfe 
avait  assiste'  à  la  bataille  de  Cannes , 
livrée  aux  Grecs,  par  Mélo,  en  ioiq. 
Ses  compatriotes  y  avaient  été  pres- 
que détruits  ,  et  son  frère  Drengot  y 
avait  été  tué.  Les  survivants  le  re- 
connurent pour  leur  chef;  et ,   s'al- 
tachant  à  l'empereur  Henri  II ,  ils 
firent ,  en  1021  ,  une  seconde  tenta- 
tive infructueuse  sur  les  Grecs  de  la 
Pouille.  Rainolfe,  cependant,  avait 
recruté  sa  petite  armée  ;  et  s^éloi- 
gnant  des  Grecs  ,  dont  il  n'espérait 
plus  se  venger  ,  il  s'empara  du  petit 
château  d'Averse  ,  situé  à  dix  milles 
de  Na pies  sur   la  route  de  Capoue, 
pour  faire,  dé  ce  lieu  fort,  l'asile 
des  aventuriers  Normands  qui  vien- 
draient se  joindre  à  lui ,  el  le  dépôt 
de  leurs  richesses,  H  eut,  peu  d'an- 
nées après,  la  bonne  fortune  de  faire 
recouvrer  à  Scrgius ,  duc  de  Naples  , 
la  liberté  de  sa  patrie  ,  qui  avait  été 
ravie  par  Pandolphe  IV,  prince  de 
Capoue.  En  reconnaissance ,  Scrgius 
l'investit,  en  1029,  de  la  ville  et  du 
territoire  d'Averse  ,  sous  le  titre  de 
comté ,  et  en  même  temps  il  con- 
tracta une  alliance  avec  lui  :  ce  fut 
la  garantie  de  cette  première  colonie 
des  Noiiuands.  Mais  dans  les  révo- 
lutions fréquentes  de  l'Italie  méridio- 
nale, Rainolfe  ne  fut  point  fidèle  aux 
Napolitains  ,  dont  il  s'était  déclaré  le 
feudalaiie:  i!  faisait  de  la  guerre  sou 
métier,  cl  s'attachait,  tour-à-tour, 
30.. 


aux  princes  qui  lui  o (Traient  la  meil- 
leure solde.  Cependant  ,  il  s'occu- 
pait d'assurer  l'indépendance  de  son 
comlé  d'Averse.  11  en  obtint  ,  en 
io38  ,  l'investiture  ,  de  l'empereur 
Conrad  II  ,  par  l'inlercession  de 
Giiairnar  lY,])tincede  Salerne.  Vers 
la  même  e'piKpic,  Guillaume  Bras- 
dc-Fcr,  et  les  fils  de  Tancrède  Je  Hau- 
tevillc  commenrèrent  la  conquête 
de  la  Fouille  :  Rainoife  les  seconda  , 
et  eut  j)art  à  ieuz's  succès  ;  mais  il 
traita  toujours  avec  eux  en  prince 
indépendant  :  il  fut  reconnu  en  celte 
(pia!ilc  par  Henri  III,  qui  lui  donna  , 
cti  io47  ,  l'invcstiiurc  dti  corate  d'A- 
verse, aux  mêmes  conditions  sous 
lesquelles  Dro^on  recevait  du  même 
empereur  celle  du  comte  de  Fouille. 
Rainoife  mourut  en  lo^ç)  ,  après  un 
règne  de  près  de  quarante  ans:  il 
eut  pour  successeur  Richard  I"-'»".  , 
son  neveu.  S.  S — i. 

RAINSSANT  (Fierke),  savant 
numismate,  ne,  vers  1O40,  à  Reims, 
étudia  la  médecine,  dans  saicuncsse, 
avec  beaucoup  de  succès.  La  décou- 
verte d'une  urne  pleine  de  médailles 
de  bronze  ,  détermina  son  goût  pour 
la  numismatique,  science  dans  la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès:  mais, 
malgré  son  penchant  pour  l'anticjui- 
té,  il  ne  négligea  point  l'étude  de  la 
médecine  j  et,  après  avoir  reçu  le 
doctorat  ,  il  vint  exercer  son  art 
à  Paris  ,  où  il  fut  bientôt  connu 
avantageusement.  Nommé  directeur 
du  cabinet  des  médailles  du  roi 
(F.  Rascas  ),  il  fut  admis,  l'un  des 
premiers,  à  l'académie  ds  inscrip- 
tions ,  qui  portait  alors  le  titre  d'a- 
cadémie des  médailles.  Un  jour  qu'il 
se  promenait  seul  d^ns  le  parc  de 
Versailles  ,  il  se  laissa  tomber  dans 
la  pièce  d'eau  dite  des  Suisses  ,  et 
s'y  noya  ,  le  7  juin  1689.  Oudinet , 
son  parent ,  qui  partageait  son  goût 
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pour  les  médailles ,  et  qu'il  s'était 
associé  pour  la  rédaction  du  catalo- 
gue de  celles  du  roi ,  lui  succéda  dans 
la  place  de  dirccteiu-  de  ce  cabinet 
(  f^.  Oudinet  ).  Raiussant  a  mérité 
les  éloges  de  la  plupart  des  savants 
de  son  temps  ;  il  élait  en  correspon- 
dance avec  Bayle  ;  et  à  sa  prière  .  il 
s'intéressa  pour  faire  restituer  à  Rou 
les  planches  de  ses  Tables  chrono- 
logiques ,  qui  avaient  été  saisies  par 
la  police  ,  comme  renfermant  des 
faits  favorables  aux  protestants  (  f^, 
les  Lettres  de  Bayle).  Outre  quelques 
Dissertations  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ,  ou  a  de  Raiussant  :  I.  Quœs- 
tio  medica  an  conieta  murborum. 
prodromus  ?  Reims  ,  iG65 ,  in  -  4°. 
II.  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
figure  desjlenrs  de  lys^  Paris ,  1  G-jS, 
in-4''.  D'après  quelfiues  monimients 
découverts  à  Reims,  il  voit  dans  ce 
signe  une  esj)èce  de  fer  de  lance  (  F^. 
le  Journ.des  sav.  de  lO-jB,  p.  87  i  ). 
m.  Dissertation  iW  douze  médail- 
les des  jeux  séculaires  de  V  empereur 
Domitien  ,  ibid.  (  Versailles  ,  Fr. 
Muguet  ) ,  1(384  ,  in-4°.  ;  traduit  eu 
latin  et  en  italien,  Brescia ,  1687, 
in-8°.  C'est  une  Listoire  complète 
de  ces  jeux  célèbres,  sur  Icsijuels  l'an- 
tiquité ne  nous  avait  laissé  d'autres 
dé(;iils  que  ceux  qu'on  pouvait  re- 
cueillir d'un  ])assage  de  Zozime  , 
dont  Raiussant  a  joint  la  tiaduclion 
à  son  ouvrage.  IV.  Explication  des 
tableaux  de  la  galerie  de  Versail- 
les,  ibid. ,  1687  '  i"-4°-  ^^  ^^'^'t  en- 
trepris une  llistidre  de  Venwereur 
Adrien  ,  par  les  médaille^met  une 
partie  des  planches  étaient  Oejà  gra- 
vées; mais  ce  travail  est  demeuré 
imparfait.  W — s. 

•  RAIS  ou  RAIZ  (Gilles  de  La- 
val ,  maréchal  de  ).  Foj.  Retz. 

RAITSCH  (Jean),  archimandrite 
du  couvent  de  saint  Michel  aichan- 
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ge  à  Kovila,  né,  en  1726,  à  Kar- 
lowitz,  mort  à  Kovila,  le  23  de'- 
cerabre  i8or  ,  cludia  la  théologie 
à  Kiew  ,  et  entreprit  plusieurs  voya- 
ges dans  les  provinces  turques,  pour 
faire  des  recherches  sur  l'ancienne 
histoire  de  la  Servie.  Il  prit  des  ex- 
traits des  divers  manuscrits  qu'il 
trouva  dans  les  couvents  serviens. 
C'est  à  ces  savantes  recherches  que 
l'on  doit,  l'important  ouvrage  his- 
torique imprime  à  Vienne,  en  1794, 
en  4  volLira?s  in-8". ,  figures,  sous 
ce  titre  :  Istorijà  j)azyich  slaven- 
skisch  lYarodownce/jatsche  Bolgar, 
Chorwatow ,  i  Serbow,  iz  tmji  zab- 
wenia  isjataja  u  wo  swét  istorits- 
cheskii  proizweden  in  Joannom 
jRaitschem :  c'est-à-dire  :  Histoire 
des  divers  peuples  Slaves ,  particu- 
lièrement des  Bulgares  ,  des  Croa- 
tes et  des  Serviens  ,  tirée  de  sources 
obscures  et  oubliées ,  et  mise  au  jour 
par  Jean  Haitsch.  Cet  Auteur  a  laisse' 
plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  en- 
tre autres  une  Relation  de  ses  voya- 
ges ,  et  des  Fragments  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  Servie.       P.  L. 

RAJALIN  (  Thomas  de  ) ,  amiral 
sue'dois  ,naquitcnFinlandc,en  1673. 
Il  commença  sa  carrière  comme  sim- 
ple matelot,  servit  en  Angleterre,  et 
dans  plusieurs  autres  pays ,  et  re- 
tourna en  Suède,  au  commencement 
du  règne  de  Charles  XII.  Placé  à  l'a- 
mirautc  de  Carlscrona  ,  il  avança 
rapidement,  et  parvint  jusqu'au  gra- 
de d'amiral.  En  1717,1!  donna  une 
preuve  éclatante  de  son  habileté  et 
de  son  courage:  il  combattit  avec  un 
seul  vaisseau  suédois  ,  contre  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates 
russes ,  qui  lui  laissèrent  le  champ 
de  bataille.  Pendant  les  années  de 
paix  qui  suivirent  le  règne  de  Char- 
les XII,  Râjalin  perfectionna  les  éta- 
Wissements  de  l'amirauté  de  Carls- 
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crona  ,  et  publia  en  suédois  deux 
ouvrages:  ['Instruction  sur  V art  du 
pilote ,  1730,  in-4".  j  et  l'Instruction 
sur  l'architecture  navale,  1732, 
in-8°.  Ces  ouvrages  fixèrent  l'atten- 
tion du  gouvernement  ;  et  l'auteur 
obtint  une  récompense  considérable. 
L'amiral  Rtijaliu  mourut  en  174'  » 
à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne ,  faisant 
partie  de  la  flotte  de  Carlscrona. 
Ses  descendants  ont  tous  servi  dans 
la  marine  ;  et  l'un  d'eux  s'est  élevé  , 
sous  le  règne  de  Gustave  III ,  au 
grade  de  vice-arairal.  C — u. 

RAKOUBAH,  peischwah  ou  ré- 
gent des  Mahrates,  appelé  aussi  quel- 
quefois Ragobah,  mais  dont  le  vrai 
nomestS^iÀonaf/i'floit, était  lesecond 
fils  de  Badji-Raou,  niort  en  1759, 
premier  peischwah  indépendant  de 
celte  nation  (1).  Rakoubah  s'était 
distingué  par  savaleur  sous  les  règnes 
de  son  père,  et  de  Baladji,  son  frère 
aîné.  Il  avait  conquis  la  moitié  du 
Guzarât  sur  un  autre  chef  mahrate, 
et  ne  s'était  pas  moins  signalé  en 
combattant  pour  le  nabab  Ghazi- 
eddyn,  contre  les  Djattes.  Il  avait, 
depuis,  chassé  de  Lahor,  Tymour, 
fils  du  roi  de  Kaboul ,  Ahmed-Chah 
Abdally.  Celui-ci,  alarmé  des  pro- 
grès des  Mahrates  dans  le  Pendjab, 
y  accourut  en  1761  ;  et,  soutenu 
pnr  les  armes  de  quelques  autres 
princes  musulmans  de  l'Indoustan  , 
il  remporta  sur  les  Mahrates,  près 
dePaunipout,  une  victoire  mémora- 


(  i^  Sous  le  faible  règne  du  troisiome  successeur 
de  Semadji,  fondateur  de  Tempire  des  Mahrates 
(  f^.  SEWADJI  )  ,  les  deux  priu'  ipaux  officiers  d« 
IVtat  convÎDi-ent  de  partager  les  doniaioes  du  Kam- 
Rniah  ,  leur  souyeraÎQ.  Le  peischwah  ^chancelierou 
premier  ministre),  Badji-Raou,  relégua  le  mouar- 
(jue  duus  la  forteresse  de  Saltarah,  gourerna  sous 
son  ïiora  les  provinces  occidentales,  et  s*e*tablit  i 
Pounah  ,  Vaucieiine  capitale.  Le  boukscbi  (  généra- 
lissime )  Kagodji  s'empara  des  provinces  de  l'est, 
et  fixa  sa  résidence  à  Nagpour,  dans  le  Berar.  Mais 
d'autres  chefs  Mahrates  conservèrent  des  gouverue  - 
mcnts  hcrcditnires  comme  tieEs  de  l'un  ou  l'autre 
eut, 
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bic,  nuis  vivement  disputée.  Rakoii- 
bah ,  qui  avait  refuse  d'y  commau- 
der  en  chef,  y  (it  des  prodiges  de  va- 
leur. Baladji,  son  frère,  mourut  peu 
de  temps  après,  laissant  deux  fils, 
dont  l'aîne,  Mad'hou-Uaou,  lui  suc- 
céda, à  l'âge  de  dix  -  huit  ans.  Ra- 
koubah ,  ayant  élevé  des  pre'tentions 
pour  s'emparer  de  la  régence,  com- 
me tuteur  naturel  de  son  neveu,  eut 
recours  à  Nizam  Aly  Khan ,  sonbali 
du  Dekhan,  et  eu  obtint  une  armée. 
Vainqueur  dans  une  bataille,  il  fut 
rappelé  à  Pounab ,  et  revêtu'dela  di- 
gnité de  peischwnli  ;  mais  bientôt , 
victime  des  intrigues  de   quelques 
courtisans  qui  e'taieut  dans  les  inté- 
rêts de  la  mère  de  Mad'hou  Raou, 
il  fut  renferme  dans  le  palais  par 
ordre  de  son  neveu,  qui  cul  pour 
lui  les  égards  et  la  déférence  d'un 
parent  respectueux.  La  détention  de 
Rakoubah  dura  jusqu'à  la  mort  de 
Mad'hou,  arrivée  ennoverabrei  77'2. 
Le  jeune  pciscliwali  n'ayant  pas  d'en- 
fants, et  ne  laissant  pour  héritier  du 
trône  des  Mahratcs  qu'un  frère,  Na- 
ra'in  Raou,  âgé  de  dix-neuf  ans,  ren- 
dit la  liberté  à  son  oncle ,  avant  d'ex- 
pirer, et  lui  recommanda  de  servir 
de  père  et  de  protecteur  au  nouveau 
souverain.  Rakoubah  prit  les  rênes 
du  gouvernement;  mais,  soit  qu'il 
eût  ahusc  de  son  pouvoir  ou  voulu 
usurper  l'autorité  de  son  neveu,  soit 
xpi'il  fût  la  dupe  des  artifices  de  sa 
licUe-sœurou delà  politiquedcsbrali- 
mcs ,  il  fut  encore  une  fois  dépouille 
<lq  sou  autoiiié  et  mis  eu  prison.  Il 
parvint  à  gagner  quelques  officiers  , 
qui   complotèrent  d'assassiner  Na- 
laïn  Raou.  Les  conjurés  ayant  pénétré 
(|ans  K-  palais  ,  le  jeune  prince  se  ré- 
fugia dans  l'appartement  occupé  par 
f-ou  pnclc,  entre  les  bras  duquel  il 
fut   poignardé,  le  18   août    1773. 
Rakoubali  ,    regardé   généralement 


BAK 

comme  l'instigateur  de  ce  crime 
avait  promis  quatre  cent  mille  rou^ 
pics  à  ses  complices  ,  qui  le  rclinrenl 
prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé 
la  moitié  de  la  somme  et  donné  cau- 
tion pour  le  surplus.  Il  fut  alors  re- 
connu peischwah  :  mais  son  forfait, 
jusqu'alors  inoui  chez  les  Malirates, 
l'avait  rendu  odieux;  on  conspira  de 
nouveau  contre  lui.  Tandis  qu'il  fai 
sait  la  guerre  en  personne  au  soubal» 
du  Dekhan,  la  veuve  de  Naraïn,  huit' 
mois  après  la  mort  de  son  époux , 
accoucha  d'un  posthume.  Les  grands 
reconnurent  cet  eufant  pour  souve- 
rain ,  et  formèrent  un  conseil  de  ré- 
gence, composé  de  douze  membres, 
au  nombre  desquels  étaient  Holkar 
et  Madadji  Sciudiah ,  dont  les  noms 
ont  si  souvent  retenti  en  Europe.  Ra- 
koubah fut  déposé,  abandonné  par 
la  plus  grande  partie  de  son  armée, 
rejeté  par  tous  les  chefs  mahrates  , 
et  contraint  d'aller  chercher  un  asi- 
le à  Bombay,  où  ses  trésors  et  ses 
promesses  lui  valurent,  delà  part 
des  Anglais,  une  réception  favorable 
et  une  armée.  Telle  fut  l'origine  de 
la  première  guerre  directe  des  Anglais 
contre  les  Mahrates.  LeS  hostilités 
commencèrent  par  terre  et  par  mer. 
Les  Anglais  s'emparèrent  de  Baroch, 
place-forte  à  douze  lieues  de  Surate, 
et  conquirent  ensuite  l'île  de  Salcette, 
endc'c.  1774.  Rakoubah  leur  en  fit  la 
cession.  Mais  ce  chef  venait  d'être  bat- 
tu  parles  troupes  dePounah.  Forcé 
de  lever  le  siège  de  Broderah  et  de 
fuir  avec  mille  hommes,  il  se  retira 
vers  Cambaye,  dont  on  refusa  deJui 
ouvrir  les  portes ,  et  se  rendit  à  Bou- 
uagar,  d'où  il  passa,  dans  une  ga- 
liote,  à  Surate.  Ce  fut  là  que  les  An- 
glais, commandés  par  le  colonel  Kca 
ting,  étant  venus  le  joindre, ds  mar- 
chèrent ensemble  vers  Pounah,  au 
printemps  de  177^.  Leur  armée  fut 
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mise  en  dcronle  pa.  les  Maliratcs.  Ce- 
pendant un  des  dou/c  ehcfs  du  goii- 
vcrueuieiit  de  Pounah  ay.mt  pris  oii- 
vcrlcmenl  les  inlcrcts  de  Rakouhah, 
les  lioslilile's  continuèrent  avec  des 
s'iccès  balancc's.  Mais  îc  conseil  de 
Calcutta  désapprouva  celte  guerre,  et 
dcpala  le  colonel  Upton  à  la  conr  de 
Pounah  ,  pour  y  négocier  une  paix 
avantage-.isc,  qui  fut  conclue  et  ratifiée 
le  1*="'.  mars  i^-jG.  Cette  convcnlion 
satisfît  peu  Rakoubah  et  ses  auxiliai- 
res, qui,  ayant  obtenu  quelques  avan- 
tages, menaçaient  de  nouveau  Pou- 
nah. Quoiqu'elle  cc'dàt  ai'.x  Anglais 
Salcette  et  les  îles  adjacentes  ,  dans 
la  baiede  Bombay,  et  la  ville  de  Ba- 
roclic  (l'ancienne  Barygaza),  avec 
un  territoire  conside'rable  ;  elle 
les  obligeait  d'abandonner  Rakou- 
bali ,  de  lui  retirer  leurs  secours  ,  et 
cil?  prescrivait  à  ce  prince  de  congé- 
dier ses  troupes,  de  renoncer  à  ses 
prétentions ,  et  de  se  retirer  dans  les 
états  des  Mahrates,  où  on  lui  offrait 
un  asile  et  une  pension  convenable. 
Rakoub;.h,  se  croyant  vendu  à  ses 
ennemis,  et  regardant  comme  une 
prison  la  résidence  qui  lui  était  assi- 
gnée, refusa  les  conditions  stipulées 
pour  lui,  et  ne  licencia  pas  ses  trou- 
pes, qui,  faute  de  paiement,  pillè- 
rent les  villages  des  environs  de  Su- 
rate, et  en  dévastèrent  les  campa- 
gnes. Craignant  euiin  d'être  livré , 
par  les  Anglais,  aux  Mahrates,  et 
n'ayant  pu  réussir,  auprès  du  consul 
français  à  Surate,  Auquetil  de  Brian- 
court  ,  à  s'assurer  des  secours  de 
Pondichéri,  ou  même  de  France,  il 
rechercha  la  protection  des  Portu- 
gais. Mais  le  gouverneur  de  Daman 
lui  refusa  l'entrée  de  la  ville  ;  et  le 
vice  -  roi  de  Goa,  ne  voulûiit  pas  se 
brouiller  avec  les  Mahrates,  qui  né- 
gocièrent avec  lui,  fut  sourd  aux 
propositions  de  Rakoubah.   Celui- 
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ci,  dans  cet  intervalle,  ayant  épui- 
sé ses  provisions  et  scr.  tinances , 
vivait  en  chef  de  brigands,  et  ra- 
vageait les  provinces  qu'il  parcou- 
rait. 11  tenta  vainement  de  corrom- 
pre le  gouverneur  mah  rate  de  Baçain, 
et  n'osa  pas  même  attaquer  cette  jda- 
ee.  Poursuivi  par  une  partie  de  l,i 
garnison,  il  n'eut  que  le  temps  de 
s'enfuir,  et  de  traverser  un  bras  de 
mer,  auprès  de  Bombay,  où  il  se  je- 
ta une  seconde  fois  entre  les  bras  des 
Anglais,  qui,  très  -  contents  de  re- 
commencer la  guerre ,  le  reçurent 
avec  joie,  et  lui  promirent  de  nou- 
veauxsecours.Les  circonstances  sem- 
blaient plus  favorables.  Ses  intrigues 
avaient  excité  deux  révolutions  à 
Pounah  :  et  le  conseil  de  Calcutta  , 
inquiet  des  négociations  des  Mahra- 
tes avec  Tagent  français  ,  Saint -Lu- 
bin  ;  trompé  d'ailleurs  sur  la  force 
réelle  du  parti  de  Rakoubah ,  consen- 
tit à  opérer  une  diversion  en  sa 
faveur ,  de  concert  avec  le  goi;- 
vernement  de  Bombay.  Mais  la  soif 
des  conquêtes  aveuglait  étrangement 
les  Anglais.  Les  hommes  attachés  à 
ce  prince  turbulent  étaient  prison- 
niers à  Pounah 5  et  personne,  parmi 
les  Mahrates,  ne  songeait  à  le  réta- 
blir sur  le  trône.  Le  l'i  novembre 
1778,  une  armée  de  huit  à  dix  mille 
hommes ,  y  compris  sept  cents  Eu- 
ropéens ,  suivant  Auquetil  de  Brian- 
çourt,  ou  seulement  de  quatre  mille 
hommes,  suivant  les  relations  an- 
glaises (  qui  sans  doute  n'y  compren- 
nent pas  la  division  d'avant-garde, 
composée  de  deux  régiments  de  ci- 
payes  ,  de  six  cents  chevaux  et  de 
j)lusieurs  éléphants,  que  comman- 
dait Rakoubah ,  monté  sur  un  de  ces 
animaux  ) ,  partit  de  Boiabay  avec 
une  énorme  quantité  d'artillerie,  de 
bagages  et  de  bestiaux,  qui  relar- 
daicm  s-a  marche,  dans  une  contrée 
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aride  et  montagneuse.  Pendant  cin- 
quante jours,  elle  ne  rencontra  point 
d'ennemi,  et  put  impunément  met- 
tre à  feu  et  à  sang  tout  le  pays  qu'elle 
traversait.  La  ruine  du  beau  village  de 
Tulicanoun  fut  son  dernier  exploit. 
Attaquée  par  60,000  Mahrates  ,  à 
deux  journées  de  Pounah,  elle  bat- 
tit en  retraite,  fut  enveloppe'e  à  War- 
gaoun,  le  16  janvier  1779,  et  forcée, 
après  un  combat  très-meurtrier ,  de 
se  rendre  k  discre'tion.  Les  ennemis 
se  montrèrent  généreux  :  ils  se  con- 
tentèrent de  la  restitution  des  pays 
ce'de's  aux  Anglais  ,  ou  conquis  par 
eux;  et,  moyennant  des  otages,  ils 
leur  permirent  de  retourner  à  Bom- 
bay, et  leur  fournirent  des  provi- 
sions. Rakoubah ,  prévoyant  l'issue 
de  cette  expédition,  avait  traité  se- 
crètement avec  les  chefs  mahrates  , 
et  il  passa  dans  leur  camp,  des  le 
commencement  de  l'acliou  générale; 
mais,  dupe  d'une  feinte  reconcilia- 
tion, il  fut  conduit  prisonnier  à  Pou- 
nah. Il  s'échappa,  au  mois  de  juin, 
et  se  réfugia  dans  le  camp  du  colo- 
nel Goddard  ,  qui  commandait  l'ar- 
mée anglaise  du  Bengale.  On  lui  té- 
moigna cependant  moins  d'égards  ; 
on  diminua  sa  pension,  et  on  le  trai- 
ta comme  un  homme  qui  pouvait  ai- 
der à  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec 
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plus  d'avantage.  Les  succis  que  l'ar- 
mée de  Goddard  remporta  sur  les 
Mahrates  ,  et  les  intelligences  qu'il 
entretint  avec  Madadji  Scindiah,  l'un 
de  leurs  chefs,  amenèrent  enfin  un 
traité  définitif,  qui  fut  signé  à  Sal- 
bey,lc  17  mars  178-^.  Les  Anglais 
rendirent  leurs  dernières  conquêtes  ; 
mais  ils  obtinrent  la  cession  à  })crpé- 
tuité  de  Salcctte  et  des  îles  voisines, 
de  Baroche  et  de  son  territoire.  Ils 
renoncèrent  aussi  à  protéger  et  à  se- 
courir Rakoubah,  à  qui  l'on  accorda 
quatre  mois  pour  choisir  sa  résideu 
ce  irrévocable  auprès  de  Scindiah 
ou  de  tout  autre  chef  mahrale.  Nos 
Mémoires  ne  nous  disent  pas  dans 
quel  asile  cet  usurpateur  se  retira 
avec  son  fils  adoplif.  Nous  ignorons 
également  l'année  de  sa  mort  ;  mais 
il  est  probable  que  ses  jours  furent 
respectés  par  les  Mahrates,  parce 
qu'il  était  de  la  race  des  brahracs. 
Ij'Angiais  Mackiutosh  nous  apprend 
que  Rakoubah  était  grand  et  mince; 
qu'il  avait  l'abord  sévère,  mais  no- 
ble et  expressif;  qu'il  était  supersti- 
tieux, rusé,  insinuant  et  fourbe;  qu'il 
aimait  le  faste  dans  son  costume  et 
dans-ses  équipages;  cl  que  les  trou- 
pes anglaises  lui  rendaient  les  hon- 
neurs militaires  pendant  son  séjour 
à  Bombay.  A — t. 
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